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^^^^^^u'iL  nous  toit  permis  Je  dire  quelques  noli  rar  ropporlunilé  de  ce  livre, 
k^^;  sur  le  plan  dans  lequel  il  a  Mé  coDfii»  Im  soore^s  ob  neat  avew  putié ,  Ice 


)  ^    ^J^^^  aulorilôa  qui  le  jusUflenl. 

u^-^^W^^  Grâce  à  la  cuDquéle  que  nos  armées  ont  faile  de  l'Algérie  ,  en  1830  ,  cctio 
coiilrée  csl  docnuc  le  plus  magnifique  sujet  d'oppliciiliua  pour  l'activité 
francaist! ,  un  théâtre  où  se  déploie  incessamment  la  gloire  de  nos  soldats  cl  tous  les 
élaos  de  notre  civilisation.  Chaque  jour  voit  éclore  des  aperp:s  nouveaux  éclairant  les 
Bombrenses  questions  de  colonisation  ,  de  commerce»  d'histoire,  d'archéologie  «  d'art, 
d*agricaltare  qui  se  rallacbeol  à  cette  terre.  De  bàutea  epteialitès  oirt  abordé,  cbaeooe 
•eloo  MNi  «llrail,  love  ces  sajels  si  dignes  d'intérêt,  vt  cependant  la  cvriosilé  n*esl  pas 
époisée  encore ,  et  noos  désirons  loos  étudier  plus  inlimcipicnt  ce  pays ,  le  connaître  comme 
nous  possédons  notre  France ,  dont  le  pasjé  a  élé  si  mervcilleoiemeal  restauré  de  nos  jours 
par  des  historiens  profonds. 

Mais  parmi  tant  de  publications  utiles  ou  frivoles ,  savante!  ou  purement  descriptives , 
il  n'en  est  aucune  qui  ait  abordé  l'Algérie  sous  un  point  de  vue  populaire,  accessible  à  i» 
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généralité  des  lecteurs ,  embrassant  dans  toute  son  ampleur  Thisloire  do  relie  contrée  depuis 
1  aaliquilé  .  el  con&idéranl  ce  que  la  oalure  ou  l'homme  y  a  produit  suus  toutes  les  formes 
pir  lesquelles  se  développe  la  vie  ê»  populations.  Notre  fièclo  aime  l'iostracUon  dégoiaée 
aoas  de*  ddion  qoi  rintère»MDl  :  e*C8l  bien  mériter  do  public  que  d*obéir  de  leb  instiBcle. 
'  Noae  avoDS  essayé  de  remplir  cette  tâche,  et  nous  comptmis  sues  sur  rindulgence 
lecteor,  poar  croire  que  nos  efforts  seront  aecumllls  avec  bien?eiUance.  Quelque  étendo 
que  soit  notre  plan  •  nous  osons  nous  flatter  de  l'avoir  rempli,  malgré  notre  losoISsanco; 
et  nous  aTons  trouvé  pour  cela  de  merveiHeoles  facilités  dans  l'adoption  d'un  cadre  iqoi 
nous  a  servi  pour  ainsi  dire  de  panorama  pour  tant  de  tableaux  ^ers.  En  consacrant  no 
chapitre  distinct  à  chacune  des.populaiions  qui  sont  venues  successivement  camper  sur  ce 
sol ,  nous  avons  suivi  la  marche  ni^nic  de  l'histoire  et  de  la  civilisation  ;  el  tous  les  détails 
de  nin>urs,  de  religion,  de  commerce,  de  politique  se  soot  présentés  exactement  à  leur 
place  el  dans  leur  meilleur  jour. 

On  voit  bien  aussi  que,  dans  cette  multitude  immense  de  faits,  i)  fallait  choisir  préci- 
sément ceux  qui  étoient  dignes  d  attention  ,  et  ceux  que  la  science  a  donnés  comme  résul- 
tais certains;  il  fallait  les  prendre  sans  les  discuter,  et  sur  l'aulorilé  des  hommes  éminens 
qoi  les  ont  mis  en  lumière.  Nous  ne  pouvions  adopter  la  forme  d'une  dissertation  ;  il  aurait 
fallu  hérisser  nos  pages  de  notes  lastidienses ,  de  justifications ,  de  redressemens ,  ce  qui 
aurait  réduit  notablement  le  champ  du  récit. 

Mais  nous  devons  y  suppléer  ici .  et  c'est  dans  ce  but  qne  noos  allons  énnm^w  les 
auteurs  ob  noos  avons  puisé  nos  malériaos ,  dans  Tordre  des  chapitres.  Les  lecteurs  poor- 
ront  j  reconrir  fiMÎlementt  si  les  détails  qoe  noos  avons  donnés  dans  roojnige  leor 
paraissent  mériter  pour  leur  instroctk»  de  plos  grands  développemeos. 

iRrKODMTHn.  Les  principaux  ouvrages  que  nous  aTons  eonsttltés  on  mis  à  eonfriimtien  peur  cette  voe générale 

de  l'Alitérie,  sont  :  Le  royagn  dans  la  régence  d'Alger,  du  docteur  Shaw;  —  Divers  articles  de  M.  d'Avestesor  la 
géograpliic  de  l'Afrique;  —  Tableau  de  la  situation  desélablissemciis  français  dans  l'Algérie;  —  La  France  mari- 
time; —  Recueil  de  renseignemcns  sur  la  province  de  Conslanline,  par  M.  Durcau  de  la  Malle }  —  Enfin  plusieurs 
antres  lutears  tilés  écaleaenl  Usas  la  partie  noderne. 

Epogi»  HhclQoi.  Sqflas,  périple  ée  la  mer  Médilerrsnéeî  —  Léon,  descripUoa  de  ITArrifnM;  ~  Heerea,  de 
la  pulitiquc  et  (lu  commerce  chez  les  peuples  de  raaliviiléi  —  HISIelie  aaiversdle,  traduite  de  raagtais;  — 

Bocbart,  Piialeg  ou  géographie  primitive. 

Les  ROIS  NvniDc».  Salluste ,  guerre  de  Jugurtba;  —  Bialoire  roaiaiBe  de  Hicbelet,  ealle  de  Ségor,  de  Léveique 

cl  autres;  —  llirlius,  de  la  guerre  d'Afrique. 

Lis  ffooooMVLS  Romaihs.  Hechcrdies  sur  l'histoire  de  la  régence  d'Alger,  par  une  comiBissioD  de  l'Académie  des 
iaseriptions  cl  bellcs^lres;    Ilisloire  des  empereurs  ; — Vie  des  Saints  d*Alban  BoUer,  tradoile  par  Godeicard. 

las  VaaBiUi.  tiiUion,  histoire  de  la  Décadence  de  l'empire  ronain;  —  Lebeia,  histoire  do  Bas-fimpire;  — 
Proeope,  de  la  guerre  des  Vandales  ;  —  Harcus ,  Nsloire  des  Vandatea. 

iRVAsmi  M»  Aaans.  DfnaUie  arabes  d'Abjolftrage;  —  IHTers  travans  de  ML  9jlfeslre  de  Saqr ,  Laerenlle  * 
Saial-liare  Girardin  •  etc.  —  Bialoire  des  Arabes,  par  H.  de  Marigny. 

DoiiiNATiu.>  DIS  Maikes.  iiistuire  dos  Huns,  par  M.  de  Gui^Micj;  -  De  T Afrique, par Gardonei<-Hisloiftt des 
Croisades ,  par  Hicliaud;  —  liibioire  du  cardinal  Ximcnès,  par  .Mar^ollier. 

Les  devx  ItAnnenotssc.  Histoire  du  ^ouvernemenl  d'Alger,  |)ar  Laegier  de  TatSj;  —  L'Afrique t  de MaMBOlj 

Cliruaiquc  d  lUruudj  cl  du  Klia)  r-cd-Din ,  par  Rang  el  F.  Deiiys. 
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Expcoinofis  DB  CuAkLBS-QiL'tT.  Hisloirc  de  Clurle»-Quint,  par  RoberUoR;  —  Hisloire  du  royaume  de  Tunitj 
|i.-ir  Ch.  emmtiroef. 

l'aEviiÉnc  pÉniuDB  turque.  Haedo,  histoire  et  géographie  d'Alger  ;  —  Histoire  d'Alger  et  de  la  piraterie  des  Turcs 
dans  la  MMiterranée ,  par  Ch.  de  Rotalier  ;  —  Vie  de  Cenrantts,  par  Matamlle;  —  DescripUon  de  l'Afiriqw,  par 
Dtpper  ;  —  Hisloére  des  Chevaliers  de  Malte,  par  Vertot. 

Seo>:(Di  Huosa  tmiçpm,  Bittoirs  de  la  ■larfâe  ftia^die ,  par  Sue;  —  Relalisii/raa  vofage  des  PH.  de  la  Merqp 

à  Alger. 

Taottite  rfauODB  tvrqus.  Tableau  du  royaume  et  de  la  ville  d'Alger  et  de  aes  environs,  par  Reoaadot  ;  —  Hl>< 
loire  d* Alger  et  de  son  bombardement  en  1816. 

Ravua  db  l'Algêbib  A.iciB.vtB.  Esquisse  de  l'état  d'Alger,  par  William  Slialer;  —  Lettres  écrites  de  l'aocienne  NU' 
oidie,  par  l'abbé  Psirel;  el  antres  envrages  dlés  dans  les  cbspitres  préeédens. 
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INTRODUCTION. 


SE  L'ATHIQUE  SCPTEirTEIORAI.E.  —  BAIE  S'AI^CR.  —  TRAVAUX  OU  PORT.  —  LITTORAL  DE  LA 

PROVINCE  OC  BORE.   —  UTTORAL  DE  LA  PROVIKCE  D'ORAN.  —  MONT\GItES.  — 
*  rLEOVES  ET  I^CS.  —  UINÉRAOX.  —  ETHNOORAPHIE.  —  AN[»:AaX 

DOMESTIQUES.    —    AUTRES  E3PÈCES.  —  OISEAUX , 
IKSECTES,  REPTILES.  —  POISSONS.  — 

f  -  - 

PROOUCTIOnS  VEGETALES. 
—  CLIMAT. 


DE  LAFniQie  SEPTENTRIONALE. 

'a  Politique  sociale  ne  divise 
fe  j'l  l'oii»'  les  cnniincns,  comme  la  Géo- 
*  grapiiie.  Ellcs'inqiilélc  |)eii  des  bar- 
^1  riircs  que  la  nature  semble  avoir 
élevées  entre  les  nations;  clic  les 
renverse  avec  autorité ,  et  groupe 
les  peuples  selon  les  rapports  de  civili>ation  qu'ils 
ont  eus  dans  le  passé  ou  que  l'arcnir  peut  dcvelop* 


per  entre  eux.  La  communauté  d'origine,  les  relations  de 
commerce,  les  sympathies  morales  sont  ]>our  ellç  des 
faits  plus  importans  que  les  rrètcs  des  montagnes  et  les 
bassins  des  fleuves.  Ainsi  elle  donne  la  vie  de  l'unité  à 
des  contrées  diverses ,  parce  qu'elles  ont  mêmes  l)esoin5, 
mêmes  intérêts ,  même  histoire» 

Telle  se  présente  à  nous  l'Afrique  septentrionale.  Tout 
concourt  à  l'isoler  du  reste  de  celte  vaste  pres(|u'ile, 
pour  la  faire  entrer  dans  Turbitc  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Dans  son  aspect  matériel ,  c'est  un  (;rand  pla- 
teau qui ,  à  partir  de  la  mer  Méditerranée  dont  il  fes- 
tonne la  rive  sur  une  longueur  de  cinq  ou  six  cents 
lieues ,  s'élève ,  de  cliainc  en  diaine ,  de  terrasse  en 
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ferraîJc .  jiisqucs  aux  elmcs  élevées  du  llaul-Allas.  Par 
de  là  celle  aréle  culininanlc,  sur  l'aulre  vcrsanl,  les 
vdiées  el  les  monts ,  d'étage  en  étage ,  redescendent 
pareillemcnl  vers  le  Sahara  où  ils  rclomliput  ;i  lnn,;tics 
undulalions.  Ce  plateau,  d'ailleurs,  varie  de  loHtjueur 
el  d'étiralion.  Depuis  les  rivages  de  t'AUanlique,  au 
nord-est,  où  les  cimes  de  l'Atlas  sont  couronnées  de 
neiges  éternelles^  jusqu'au  d«»ert  de  Barcali,  où  la 
chaîne  se  perd  dans  les  tnbto»  vers  l'Orient,  l'immense 
croupe  s'abaisse  et  se  resserre  de  plus  en  plus;  dans 
cette  direction ,  les  chaînes  collatérales  vont  s^éranonir 
i  droite  et  à  gauche  ,  les  unes  dans  la  mer ,  les  autres 
dans  le  Sahara.  Ce  plateau  e»t  comme  une  lie  gigan- 
tesque de  forme  «Hongée.  La  Mèdflemnée  Tembrasse 
au  nord  ;  h  l'ouest ,  l'Allanlique  ;  au  sud  ,  la  Mer  de 
Sable ,  le  Sahara ,  dont  le  rivage  aussi  est  dccou|>é  de 
gotfesel  de  promontoires  ;  enfin ,  à  r«sl,  vers lesSy  ries , 
nu  point  où  expirent  1rs  monlaiicnes,  le  désert  el  la 
Médîlcrranco  se  rejoignent  el  se  confMideDi. 

An  point  de  vue  de  llristoire  qui  domine  tooles  les 
<!i\ isioiH  ii;iliiri'l!cs,  le  plateau  di-  l'Atlas  eit  uin"  di^pon- 
dance  de  l'Europe.  Une  mer  interne,  pour  les  nations 
riveraines,  est  un  lien  pluMl  qu'une  séparalion.  C'est 
un  bassin  où  elles  se  rcncontrml  d'abord  pour  se  com- 
ballrc ,  ensuite  pour  s'associer.  Ainsi  il  est  à  propos  de 
conddérer  la  Méditerranée,  dhitre  do  moiidc  euro- 
péet) ,  roiiinie  un  tout  continu  ,  dont  ne  peuvent  se  dis- 
traire ni  l'Atlas,  ni  la  vallée  du  Nil,  ni  la  Syrie,  ni 
.  rA8ie«1lincure.  Aux  plus  anciens  temps  on  voit  en  effet 
tous  ces  étals  riverains  se  mouvoir  autour  d'un  ni^nie 
centre  ,  dans  unf  sphère  commune  d'activité  ;  une 
même  liistoire  les  enveloppe.  Etqoantà  l'Atlas  en  par- 
ticulier ,  si  peu  que  l'on  se  dégage  un  instant  des  ha- 
bitudes, ne  sent-on  pas  que  par  la  Méditerranée  il 
se  railaehe  à  TEuropc ,  tandis  qu'il  est  séparé  de  l'Afri- 
que par  le  Sahara?  Cette  contrée,  n'ayant  d'ouverture 
qM  ÈOf  le  monde  européen  ,  ne  peut  se  manifester  au 
debora  sans  entrer  en  contact  avec  la  société  euro- 
péenne. Tout  concourt  à  ce  rapprocJicment  :  au  pied 
der  r Allas  la  nature  est  Etienne  et  espagnole  pluldt 
qu'africaine  ;  !c>  montagnes  de  Maroc  et  celles  de  l'An- 
'  dalousic  semblent  ne  former  qu'une  chaîne  ,  si  bien 
qu'anf  ancienne  tradition  rapporte  que  Calpé  et  Abyla 
adhéraient  l'un  l'autre  ;  onlin  dans  tmite  longueur 
l'Atlas  I  longeant  la  McUilcrranée ,  pcnciie  vers  nous 
•  le  pluri^'K  ses  versans.  Cesl  pourquoi  ils  étaient 
jjftk inspires  les  anciens  géographes  de  Rome,  qui  rc- 
"jpNaleot  la  Ljbie  ou  Afrique  septentrionale,  la  seule 

«ilii^  d'ebx ,  cooMBe  une  portion  de  rBmps. 
4,    Aujourd'hui ,  plus  que  jamais ,  ces  considérations  ont 
*ropris  toute  leur  valeur.  La  France,  lUIe  aUiée  de  la 
éivilisaaon ,  a  pris  pied  sur  le  sotdefAlHqm.  La  pos- 
session de  la  régence  d'Alger  n'est  plus  une  matière 
i  discussion ,  mais  une  donnée  irrévocable ,  mais  un 
Mqirfs  4|pii  doit  servir  comiM  bot  de  dèfdoppe- 
«cnt  &  notre  activité.  Nous  avons  conquis  une  terre 
qui  égale  au  moins  la  fécondité  de  l'Europe  méridic- 
nalc ,  de  notre  Provence ,  de  TEspagne  et  do  illalie. 
Les  fruits  les  plus  nécessaire*  el  les  plus  beaux  y  sont 
abondans.  Le  blù  el  i  olivier.,  le  sïgat  et  1  oranger  y 


confondent  leurs  trésors.  Dans  les  plaines  dcHabrah 
et  de  la  Mélidja  ,  le  travail  de  l'homme  est  certain  de 
sa  récompen^.  Le  colon  français  peut  s'y  trouver  en- 
toure de  tous  les  produlls  qu'd  0  rbobiliide  de  culli« 
ver  sur  le  sol  naUi. 

Outre  ces  résultats  assurés ,  dont  une  habile  cul- 
ture doit  augmenter  encore  la  fécondité,  il  y  a  de  gran- 
des expériences  à  tenter ,  qui  promettent  d'être  heu- 
reuses. Cette  terre  n'a  pas  livré  tous  ses  secrets,  parce 
qu'elle  n'a  pas  été  scrutée  avec  assez  d'industrie.  N'estr 
il  pas  probable  que  !«:  mûrier  blanc  peut  s'y  aeellmater 
cl  nourrir  des  myriades  de  vers  à  soie  ?  On  convient 
que  les  essais  tentés  en  coton  et  en  indigo  ont  réussi; 
seulement  les  produits  ont  été  fliibles  parce  que  la  ten- 
talivc  a  été  timide. 

Mais  peut-on  s'arrêter  ci|[,cbenun  quand  on  a  devant 
soi  de  ai  magnifiques  espérances  f  et  la  franco  pool* 
elle  négliger  de  s'assurer  si  désormais  elle  pourrait  ne 
devoir  qu'à  elle-même  la  soie ,  le  coton ,  l'indigo ,  c'est- 
à-dire  lea  produite  que  réclament 
et  que  son  terrain  conlinentnl  ne  lui  livre  qu'en  partie? 

Le  sol  de  l'Afrique  est  doué  d'une  grande  fécondité 
qui  provoque  et  récompense  le  IravaR.  L'agriculture, 
dont  la  France  a  le  goût  et  le  génie,  peut  s'y  dé- 
ployer à  l'aise.  Si,  chez  nous,  la  division  de  la  pro- 
priété, qui  est  un  bienfait  politique ,  s'oppose  quelque- 
fois aux  exploitations  vastes  et  hardies,  qui  pourrait 
gêner  en  Afrique  les  entreprises  d'une  agriculture  sa- 
vante? Qu'on  y  appelle  donc  les  bru  d'une  paovrelé 
laborieuse,  et  qu'on  fasse  à  la  France  une  colonie  nou- 
velle ,  un  riant  et  fertile  jardin  où  ses  enlans  puissent 
aller  chercher  les  uns  l'abondaiiee,  leaaotfit  le  repos, 
d'autres,  enfin ,  la  gloire.        •  ' 

Car  le  ung  de  nos  soldats  a  fécondé  aussi  les  sillons 
de  cette  Afrique,  et  l'agriculture  y  travaille  aujour- 
d'Ii  li  -xna  la  protection  de  nos  armes.  En  France  l'es- 
prit guerrier  peut  sommeiller  ,  car  c^est  le  danger  des 
longues  paix  d  amollir  la  trempe  des  courages  oisifs 
SOUS  les  drapeaux;  mais  nous  possédons  dans  noire  noo- 
vdle  conquête  une  gymnastique  militaira,  une  arène 
qui  attend  ses  soldats,  el  peut,  à  chaque  minute,  s'agran- 
dir devuft  leur  valeur.  N'est-ce  rien  que  de  pouvoir 
tour  k  wut  proposer  ft  rénulattno  de  toute  Pamiée 
française  l'imitation  des  Romains  el  la  défaite  des  Ara- 
bes! On  peut,  d'intervalle  en  intervalle ,  renouveler 
dans  la  régenee  d'Alger  relfiBcUr  qui  lui  «al  néees- 
saire  ,  et  de  celle  façon ,  au  bout  de  quelques  années ,  - 
toute  l'armée  nationale  aura  passé  sur  un  Uiéùtrc 
de  gkiire.  Les  Iwmnea  do  nritlor  ertinient  qu'une  in- 
fanteric  qui  a  appris  à  résister  au  choc  de  la  cavalerie 
Arabe,  sera  formidable  pour  tout  ennemi,  quel  qu'il 

soit. 

Les  desseins  politiques  h  la  fois  grands  et  utiles,  sans 
illusion  cl  sans  chimère ,  peuvent  montrer  sous  toutes 
les  faces  leur  justesse  el  loor. vérité.  Non  seulement 
l'agriculture  et  la  guerre  nous  appellent  en  Afrique, 
mais  la  marine  nous  y  convie  avec  autorité.  Depuis  dix 
ans  la  France  possède  une  étendue  de  deux  cent  qua- 
rantc  lieues  de  eûtes,  à  trois  jours  de  distance  de  Tou- 
lon cl  de  Marseille  ;  nous  sommes  établis  entre  Malle 
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et  Gibraltar.  La  régence  nous  livre  les  ports  d'Alger , 
de  Bone  ,  d'Oran  et  de  Bougie  ;  nous  avons  les  rades  de 
Slora,  d'Ariew  et  de  Mers-el-Kcbir.  C'est  à  la  science 
de  nos  marins  et  de  nos  Ingénieurs  de  choisir  ,  de  for- 
tilier  les  positions  les  plus  avantageuses  et  les  abris  les 
plus  sûrs  pour  nos  vaisseaux. 

Si  la  France  veut  èlre  lidcle  à  tous  les  devoirs  d'une 
ambition  raisonnable,  elle  doit  toujours  proportionner 
l'importance  de  sa  marine  à  celle  de  son  armée  de 
terre.  La  possession  du  littoral  de  l'Afrique  contri- 
bue merveilleusement  k  nos  desseins;  die  est  néces- 
saire, non  seulement  à  l'éclat,  maisà  la  sûreté  de  notre 
empire.  Nous  avons  besoin  d'une  position  forte  pour 
contrebalancer  Gibraltar  qui  domine  le  bassin  occi- 
dental do  la  Méditerranée,  et  pour  avoir  l'équivalent 
de  Mahon  ,  qu'un  réveil  et  des  inimitiés  de  l'Espagne 
pourraient  un  jour  nous  rendre  formidable.  Alger  pro- 
tège Marseille  et  relève  en  notre  faveur  l'équilibre  que 
les  desastres  de  1815  avaient  fait  pencher  vers  nos  en- 
nemis. 

Ainsi  l'agriculture ,  la  guerre  et  la  marine  ,  ces  trois 
vocations  de  la  France,  s'accordent  à  lier  les  destinées 
du  littoral  de  l'Afrique  à  celles  de  notre  patrie.  Que 
ce  vaïite  établissement  soit  donc  consolidé.  Si  l'on  se 
bornait  à  occuper  deux  ou  trois  points  isolés ,  les  colone 
ne  viendraient  plus,  et  ceux  qui  sont  venus  seraient 
sacrifiés  :  ainsi  plus  de  développement  agricole.  L'ar- 
niée  perdrait  aussi  celte  admirable  occasion  de  s'aguer- 
rir et  de  s'illustrer.  La  marine  n'aurait  plus  ces  ports 
et  ces  rades  qui  doivent  provoquer  chez  elle  tant  de 
progrès  et  de  puissance.  Tout  meurt  avec  une  ché- 
tive  occupation  ,  tout  grandit  par  la  volonté  d'enfanter 
une  colonie. 

L'intérêt  puissant  qui  s'attache  désormais  à  cette 
plage  nous  a  porté  »  recueillir  les  souvenirs  épars  de 
son  liiiitoire,  afin  de  la  présenter  à  l'instruction  du 
peuple,  comme  un  appendice  des  annales  de  notre 
patrie.  La  gloire  nationale  de  la  France  y  revendique  en 
effet  de  brillans  faits  d'armes.  Déjà,  sous  L^uis  XIV,  les 
noms  de  Bcaufort  et  de  Duquesne  y  avaient  retenti  avec 
éclaL  .Mger  humiliée  s'était  inclinée  devant  le  grand 
roL  Le  di\-neuviéme  siècle  l'a  mise  entin  en  notre 
pouvoir,  cl  dix  années  d'occupation  en  ont  fiiit  pour 
toujours  une  terre  française. 

Four  donner  à  ce  récit  toute  l'étendue  qu'il  com- 
porte, nous  devrons  étudier  les  origines  de  ce  peuple 
multiple,  formé  dès  ta  plus  haute  antii|uilé  d'une  foule 
de  races  diverses",  Numides,  Gétules ,  Massyliens ,  etc., 
qui  se  sont  jusla-posés  par  l'immigration  ou  par  la  con- 
quête. l>epa)s,  civilisé  par  les  Phéniciens,  au  génie 
-cosmopolite,  devint  comme  un  champ  d'asyle  ouvert 
aux  réfugiés  de  toutes  les  nations  africaines  qui  venaient 
y  chercher  un  soleil  plus  doux,  un  climat  moins  dévo- 
rant. Presque  jamais  il  ne  s'appartint  complètement  à 
lui-même.  Lors  des  guerres  puniques ,  il  fut  successi- 
vement foulé  par  tes  Carlliaginois  et  les  Romains,  et  ses 
rois  eurent  à  peine  le  choix  de  leurs  alliances ,  sans  la 
liberté  d'être  neutres. 

Après  Jugurllia,  qui  passa  un  instant  à  peine  pour 
déployer  dans  toute  son  énergie  le  ty|>c  numide,  mé- 


lange de  finesse  et  de  rude  aprctê ,  il  fut  régi  par  los 
proconsuls  du  peuple- roi;  et  là ,  nous  aurons  à  exami- 
ner les  traces  que  l'administration  romaine  y  laissa,  et 
les  monumens  de  celle  civilisation  puissante  qui  lît  de 
la  Numidie  la  terre  nourricière  de  l'Italie. 

La  grande  invasion  des  nations  Indo-Germaniques 
n'épargna  point  l'Afrique.  Les  Vandales  y  furent  appe- 
lés par  la  trahison.  Cette  révolution  offre  aussi  à  l'his- 
toire de  belles  pages,  car  le  christianisme  y  avait  jeté 
sa  semence;  et  les  noms  des  Cyprien,des  Optât,  des 

I  Augustin,  reposent  doucement  l'esprit  entre  les  rava- 
ges de  Genseric  et  les  guerres  de  Bélisairc. 

Les  Arabes  arrachèrent  la  Numidie  à  l'empire  d'O- 
rient, puis  leur  domination  s'effaça  insensiblement 
devant  celle  de  plusieurs  dynasties  maures.  Celle  épo- 
que est  obscure  sans  doule ,  comme  tout  le  moyen  âge  ; 
mais  l'intérêt  se  i  élève  un  instant  par  l'apparition  de 
St.  Louis  à  Tunis ,  et  les  conquêtes  des  Almohadcs. 

Jusqu'ici ,  la  trame  des  événemens  semble  lier  pres- 
que toujours  les  destinées  de  la  Numidie  avec  celles  de 

I  l'ancien  territoire  de  Carlhagc;  enfin  cette  dernière 
contrée  se  détache  du  grand  plateau  subatlantique  pour 

I  former  la  régence  de  Tunis.  Notre  récit  devra  donc 

<  mener  de  front  les  deux  pays  quand  les  faiU  seront 
communs ,  les  séparer  dès  que  chacun  vivra  d'une  vie 
indépendante. 
Enfin  arrive  le  génie  moderne.  Ximénës  et  Pierre  do 

I  Navarre,  Charles-Quint  et  Doria,  revendiquent  au  nom 
de  la  civilisation  et  du  christianisme  cette  terre  que  les 
Romains  avaient  fécondée,  et  où  la  foi  avait  eu  de  si 
illustres  défenseurs;  mais  la  piraterie  se  retranche 
derrière  tes  rochers  d'Alger,  le  sabre  des  Osmanlis  lui 
vient  en  aide,  et  pendant  trois  siècles  encore,  l'Europe 
est  contrainte  de  payer  de  honteux  tributs  et  d'aller 
racheter  à  cliers  deniers  ses  enfans  captifs. 

Vainement  les  Pères  de  la  Merci  viennent  y  produire 
le  s|>cclacle  touchant  des  vertus  évangéliques,  vaine- 
ment Louis  XIV  a  porté  le  ravage  dans  ce  nid  de  for- 
bans; leur  audace  semble  s'accroHre  parla  lassitude 
et  la  mésintelligence  des  nations  de  l'Europe.  La  séduc- 
tion de  l'or  apporté  par  les  Pères  est  plus  puissante 
que  la  noblesse  de  leur  dévouement.  Les  élémens  aussi 
combattent  pour  Alger,  et  dissipent  presque  toujours 
les  armées  qui  s'aventurent  sur  ce  sol. 

Il  était  enfin  réservé  à  la  France  d'y  planter  ses  dra- 
peaux victorieux.  Vingt  jours  ont  suffi  pour  mettre  en 
son  pouvoir  cette  côte  inhospitalière.  L'occupation ,  il 
est  vrai ,  est  lente  dans  l'intérieur,  de  nombreux  cn- 

I  nemis  ressuscitent  les  vieilles  guerres  des  Numides  ; 

'  mais  dix  ans  de  combats  et  d'efforts  administratifs 
étendent  la  conquête,  la  prise  de  Cunslatitinc  et  la 
chùle  d'Abd -el-kader  ta  fixent  pour  toujours. 

Quel  champ  pour  l'histoire!  quelle  mêlée  d'événe- 
mens!  quels  noms  h  évoquer!  et  si  nous  descendons 
aussi  dans  la  vie  intime  de  ce  peuple  algérien  si  bizarre 
et  si  peu  connu,  quelles  scènes  intéressantes  ou  dra- 
matiques ne  trouverons- nous  pas  dans  les  excursions 
de  la  piraterie,  dans  les  sanglantes  révolutions  du 
palais,  dans  les  mystères  duharom ,  dans  les  angoisses 
du  bagne,  dans  tous  les  usages  de  la  vie  orientale! 
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Htift  «Tant  d'aborder  ee  rieit,  il  eonvloil  de  Jeter  on 

coiip-d'œil  général  sur  l'a<p«'Pl  mali'rif'l  du  pajni  d'é- 
puiser ce  qui  a  Irait  à  sa  géographie  pliynqoe.  C'est 
robJK  de  cette  introduction.  Ces  déUUs  dcerlée,  rbis- 
(oirc  pourra  le  dévdopfier  dans  sa  Irame  et  ses 
épisodes. 

Heprcàcntuns-nous  au  moment  où  nous  allons  abor- 
der celte  colc  La  baie  d'Aljçer  se  déploie  devant 
nous,  ingratr  potir  lo  marin,  étroite  pour  te  commer- 
çant. Exauiiiinn^  cummcnt  l'art  pourra  vaincre  la 
nature,  quels  travaux  lïiommc  devra  s'imposer  pour 
paralyser  Taetien  désastreuse  des  élëmens.  Descendons 
dans  le  port  Ini-méme,  assistons  uo  instant  aux  efforts 
surbumains  qui  depuis  qoèlques  années  ont  été  faits 
pour  Tagrandir.  iUen  ne  donne  one  plus  haute  idée  da 
lîénic  nioilcriir,  qucci  -liaiiU's  entreprises  où  lascienr<; 
s'unit  à  la  puissance  ntalérielle,  pour  obtenir  tu  grand 
résultat. 

De  ce  point,  comme  centre,  suivons  le  litloral ,  an 
levant  d'abord,  puis  au  coucbant.  Etudions  avec  tes 
marins  les  allérages ,  avee  les  spéenlaleors  les  sevrael 
de  la  proildclion. 

Pénétrons  ensuite  dans  l'intérieur  du  pays;  unissons 
en  un  même  système  les  arêtes  enlninanles  qui  consti- 
tuent rom  me  le  noyau  du  sol,  rattaclions-y  les  clialnes 
secondaires  et  les  contreforts  qui  les  soutiennent  ;  sui- 
vons les  rivières  qui  en  découlent  et  qui  poHeni  In  vie 
Slir  tous  les  points;  ne  dédaignons  pa>i  les  lacs  qui  MM 
Signaleront  les  anciennes  irruptions  de  la  mer. 

Un  champ  |)ius  vaste  va  s'ouvrir  encore  deranl  MUS; 
les  productions  naturelles  réclament  notre  attention. 
En  premier  lieu  la  nature  inerte,  les  minéraux,  les 
gemmes;  puis  les  étres  vivans ,  les  variétés  de  l'espèce 
Iiumainc  Jes  races  d'animaux  qui  peuplent  la  contrée  ; 
■es  richesses  végétales;  enfin,  le  climat,  les  variations 
de  la  teinpiTaturc elles pMmnèMa qui apparOeaMnl 
à  la  météorologie. 

Puisse  ruIJIité  de  ces  comiisaMicei  fUre' excuser  ce 
que  ccriains  détaito  préseoteroat  d'aride  et  de  rt- 
butant. 

n. 

■  Air.  D  AI.CW. 

•a  baie  d'.Mger  occupe  un  espace  de 
huit  à  neuf  milles,  de  l'est  à  l'ouest,  et 
sa  profondeor  est  d'environ  quatre 
I  milles.  Elle  n'offre  aucun  mouillage 
-  -  '  assuré  contre  les  gros  temps  do  l'iji- 
ver,  car  on  ne  peut,  nulle  pari,  s'y  mettre  à 
l'abri  des  coups  de  vent  du  nord:  àl'eoibou- 
^^:»  clmrc  du  port,  cl  daub  le  purl  même,  desbili- 
mensontété  bris&t  par  la  houle  et  le  ressac  qu'y  cau- 
sent ces  espèces  d'ouragans.  Les  (ravaux  exécutes  de- 
puis le  commencement  de  l'unnee  i83ti,  au  moyen  de 
grands  blocs  de  béton,  de 60  i  90  mélres  cubes,  ont 
déjà  produit  une  amélioration  sensible.  On  peut  e^^iu  rcr 
que,  si  on  Icscontinuc  encore  pendant  quelques  années, 
li^  hàtimens  seront  tout  à  fait  en  sûreté  dans  rintérieur^ 
et  à  i'onvcrlure  de  la  darse.  Durant  la  belle  saison ,  ea. 


nMuiHe  partout  indUttrewent  dte  qu'en  eat  li  lu  dis* 

lance  d'un  mille  h  un  mille  et  demi  de  la  cote  ;  on 
trouve  alors  de  16  à  23  ou  âU  brasses  d'eau  sur  un  tion 
fond  de  vase.  U  est  prudent  de  se  servir  de  ehalnea ,  Im 
câbles  étant  exposée  à  renconlrer  des  ancres  perdues. 

Au  nord  du  phare  loule  la  côte  est  rocailleuse  ;  oa 
n'y  mouille  Jamais  :  en  le  pourrait  peut-être  vis-è-vis 
celle  prandc  pli^'e  où  l'on  voit  nue  si  belle  vallée  ;  mais 
il  y  a  des  rocher  dans  tes  environs  :  il  ne  faudrait  pas 
y  rester  avec  des  vents  de  la  partie  de  fwti 

La  roche  Mlahem  est  réunie  à  la  terre  par  un  banc 
presque  à  fleur  d  eau  qui  rendrait  une  jetée  facile  dans 
cet  endroit.  S'il  était  aussi  aisé  de  la  joindre  à  la  parliu 
nord  de  la  batterie  du  môle ,  nul  doute  qn'un  jour 
nous  aurions  un  véritable  port  k  Alger.  Il  serait  pos- 
sible de  réunir  celte  deniière  ,  à  la  iwinle  des  redat 
de  la  batter^  oili  aboutit  la  rue  des  Lotophag es,  par  une 
jetée  circulaire  qui ,  présentant  sa  convexité  vers  le 
large,  opposerait  une  plus  grande  résbtance  k  la  fu- 
reur des  vagues.  La  plus  grande  profondeur  de  l'eau 
serait  de  87  pieds;  on  gagnerrit  ainsi  sur  la  mer  an 
espace  Irois  fois  plus  jjraud  que  le  port  aclnd.  I  ne 
communication  serait^  établie  entre  les  deux  ports  à 
travers  l'ancien  ndie.  -4  « 

Au  sud  de  la  ville,  à  la  distance  d'un  mille  envi- 
ron, la  cèle  forme  one  petite  anse,  où  l'on  croirait, 
•u  premier  abord ,  qw  les  biliniens  pourraient  trou- 
ver un  abri  ;  mais  pendant  les  grands  venls  du  nord  , 
il  y  a  un  ressac  très  dangereux.  Le  roc  continue  en- 
suite jusqu'à  rembendiure  dHin  ravin  asset  proffsed 
qui  conduit  à  la  mer  les  eaux  pluviales  des  hauteurs 
voisines  ;  ensuite  commence  une  grande  plage ,  qui  sa 
courbe  insen^blement  en  remontant  vers  le  nord  jus- 
qu'à la  rivière  Hamiie,  formant  ainsi  la  plus  grande 
partie  du  circuit  de  la  baie.  Celle  plage  conserve 
presque  partout  une  grande  torieur,  m  qui  Indi- 
que qu'elle  doit  élrc  souvent  battue  par  la  mer;  on 
remarque  en  effet  que  les  vagues  s'y  brisent  coolinud- 
lemenl ,  même  pendant  les  plus  beaux  jours,  dès  quo 
la  brise  du  large  est  établie;  si  on  la  considère  alors 
du  baut  des  collines  du  fort  rBni|>ercur  ,  elle  parait 
bordée  de  larges  festons  d'écume. 

La  partie  orientale  de  la  baie  est  fermée  par  one 
falaise  qui  s*|Hèv#gradncllcment  jusqu'au  eap  Matifoux. 
A  cette  eitréinilé  il  (•\i>lt>  un  niouiilai?e  très- bon  pour 
les  veols  d'est  sur  un  fond  de  sable  et  de  vase.  On  7 
voit  un  fort  qM  le»  Algf  ricM  avaient  élevé  pour  pro- 
(  -ger  les  bàtiuMM  ful  venaient  É'y  réltoifer.  •  <^ 

III.  * 

-cri-'  r-,  -  - 

-eaavâna  nu  muiv ... '^-  ^•f 

•    ^  ;  •  ■■ 
"^l  m  sortant  d'Alger,  par  la  perte  du 

I  rancc,  qui  louclie  à  la  mer,  on  Ira- 
versv  une  jetée  de  trois  cenls  pas  en- 
viron, pour  arriver  à  une  petite  He 
presque  parallèle  au\  murs  de  la  ville  , 
ayantccnlqualrc-vingls  pas  de  long  sur  soixan- 
te de  large.  Comme  elle  est  formée,  partie  par 
des  roseaux,  partie  par  des  sables  nouvus. 
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onl'arevèluc,  dans  toute »on  étendue, d'une  maçonnerie 
qriii'éièOBMi  ÈÊttmi  de  fêta  de  |Mrèadeden  toiMs; 
paiten  JteOMtruit  dos  (Mlifices  flcstinés  à  Hervir  dr 
fbrtlflealtom  assez  redoutables  el  d'arsiuiaux  ;  au  milieu 
s'élèfc  une  tour,  sur  laquelle  te  phare  est  placé.  Aint>i 
I  ^porl  présente  an  carre  irronulior,  formé  de  trois 
eôtés,  par  la  ville,  la  jeléc  de  Khair-Eddin  cl  l'ile. 

A  l'arrivée  des  Français  à  Alger ,  le  perl,  oonstruil 
par  les  bras  de  |^  de  cinq  mille  eaclavet ,  par  le  fa- 
meux piralo  Kflr-Bddin  snmomoié  Barberousse ,  me- 
naçait de  disparaître  ,  malgré  d'immenses  traraux 
anniteU»  mMiae  occupation  de  millien  de  captifs.  i.*'s 
f»ndal1on» ,  mlnéee  dans  leur  base ,  offraient  de  pro- 
fondps  cavilés  où  la  mor  venait  s'ongoufTrcr  avec  bruit; 
le  couronnement ,  s'affaissait ,  lézardé  de  toutes  paris, 
et  btanlét  il  n*eilkt  plus  présenté  qu'un  amas  de  ruines 
sans  adliérence ,  qu'une  grosse  mer ,  si  fréqu<'nl<'  et 
si  terrible  dans  ces  parages,  eût  bouIcTcrité  sans 
cibrts.  On  devirit  dene,  avant  tout,  s'ooeuper  in 
port ,  la  base  de  la  ville ,  comme  Alger  lui-même 
est  la  base  de  notre  colonie.  Hais  pour  assigner  des 
bornes  i  la  ner ,  il  fallail  nn  effort  puissant  ;  en 
conçoit  en  elTrl  que,  dans  les  travaux  de  terre,  la 
adence  et  la  pratique  surmontent  les  plus  rudes  obs- 
taelea  :  car  «km  fart  est  aonnri»  par  les  règles.  Il 
n'en  est  pas  de  m()me  des  travaux  hydrauliques ,  où  , 
i  part  les  diflicullés  de  l'art ,  qui  ne  doivent  point 
«fltbarrasser ,  il  Ciot  encore  dompter  cet  élément , 
sur  lequel  nn  mèire  de  terrain  conquis  est  une  vic- 
toire chèrement  achetée  ;  où  le  travail ,  jamais  scm- 
blaMe,  modifié  de  mille  manièras  solvant  les  fonds  , 
tes  courans,  l'action  des  brises,  ne  permet  de  s'élayer 
d'aucun  précédent ,  et  n'est  toujours  qu'un  essai  dont 
la  réussite  est  subordonnée  à  mille  chances  ;  enfin  , 
où  il  faut  créer  et  non  bâtir;  où  le  courage ,  le  g  énie, 
h  constance,  sont  les  pins  sûrs  matériaux  pour  obte- 
nir le  soecès. 

Qnolque  redoviable  dans  la  fenpéte  d'hiver,  la  ner, 
amortie  par  ées  bancs  de  pierre  qtfelle  rencontr* 
an  devant  de  la  jcice  de  Kalr-Eddin  ,  permettait  ce- 
pendant d'en  protéger  la  base  par  un  sjstème  d'tn* 
rediencns  eontinos  (|ot,  reœrant  sente  le  dwe  de 
la  vat;«e,  laissaient  înl;>rles  les  fondations  sous-mari- 
nes.  D'énormes  blocs  de  granit  et  de  marbre  furent 
éone  arrachés  des  earrièrea  de  Babn^l-Oned ,  trans- 
pnrlôs  h  bord  de  la  jetée  el  précipites  à  la  mer.  L'cx- 
périence  de  trois  ans  a  prouvé  l'eflicacite  de  ce  moyen; 
mrift  n  restait  à  sawer  eetle  partie  de  l'ile  appelée 
Môle,  reposant  sur  un  sable  mouvant,  isolée  et  en 
saillie,  sur  laquelle  lo  Ûot,  venant  du  large  pour  se 
précipiter  dans  le  golfe,  déferlait  avec  furie,  où  un 
fond  de  sable  manquait  et  nécessitait  nn  sol  nenveau 
pour  assurer  des  fondations  nouvelles. 

Aussi  fallut-il  charrier  une  immense  quantité  de 
blocs  de  marbre  vers  l'extrémité  du  Môle.  On  les  jeta 
k  la  mer ,  on  les  entassa  les  uns  sur  les  autres ,  on 
en  forma  une  montagne  qui  entoura  l'ile.  Et  pourtant 
celte  enoeinto  d'cnrociicmeos  disparut  presque  cnliè- 
fement  son»  tes  eaut  de  rbivnr  «rivant;  nais  le 
hontovwwnwnt  de  ces  trivaai  oontolidn  nne  base 


sur  laquelle  il  devint  plu3  facile  d'établir  d'autres 
Iravauf  ;  les  enrochemens  disposés  admlraUenenl 

|)arraction  delà  mer  et  bien  mieux  que  ne  l'eût  pu  faire 
la  main  du  l'Iiowme  ,  présentèrent  un  plan  incliné 
sur  lequel  venaient  ronlier  les  flots  amortis  ;  et  sur  ce 
talus  qui  formait  un  sol  ferme  et  stable  on  se  disposa, 
dès  que  vint  le  beau  temps,  à  poser  de  nouvelles 
fondaliam ,  deiliniea  non  seulement  h  protéger  les 
anciennes,  mais  aussi  i  agrandir  lejiort;  il  est  vrai 
que  bàlir  dans  une  mer  presque  toujours  irritée  n'était 
pas  chose  facile  ,  et  tant  d'obstacles  restaient  à  vain- 
cre qu'il  élait  permis  de  douter  encore  du  succès,  . 

Cependant  d'énormes  caisses ,  hantes  de  plusieurs 
mètres,  de  forme  différente,  suivant  la  place  qu'elles 
devaient  occuper ,  se  construisaient  sur  le  diantier  de 
|a  marine.  Comme  il  fallait  les  échouer  à  côté  les 
unes  des  autr<  s ,  elles  étaient  sans  fond  pour  prendra 
les  formes  sinueuses  du  sol ,  cl  garnies  seulement  par 
^lè  bas  d'une  toile  goudronnée,  large  d'un  mètre. 
Lorsque  la  première  fut  lanrce  à  la  mer,  un  ponton 
vint  la  prendre  pour  la  remorquer ,  ei  agrés  avoir  ro^ 
nwNilé  le  port,  doublé  la  pointe  du  HNi  ^  ù'im* 
luenscs  approvi-ionnemens  de  pierrailles  ,  de  pouzzo- 
lane et  de  chaux  avaient  été  préparés ,  elle  vint  se 
présenter  à  l'endroit  qui  lui  élait  destiné  »  van  |0 
milieu  de  l'Ile ,  du  coté  du  large  ;  des  crampons  de 
fer  boulonnes  la  saisirent  et  rattachèrent  fortement  au 
Môle  ,  puis  on  mit  tout  autour  des  caissons  rempila  de 
boulets  pour  l'échouer  et  l'asseoir  solidement  sur  sa 
base  d'cnrochemens  ;  et  des  plongeurs ,  déroulant  la 
toile  du  bas ,  la  chargèrent  aussi  de  boulets ,  pour 
l'appliquer  esactenenl  contre  le  fond.Peodantce  temps 
une  muttiinde  d'ouvriers ,  presciue  tous  condamnés 
!  militaires,  étaient  occupés ,  soit  à  préjiarer,  soit  à 
charrier  du  mortier  fait  avec  de  la  cliaugi,  des  pierres 
et  la  pouzzolane,  dont  la  propriété  est  de  se  solldilier 
proniplcrncnt  dans  l'eau  et  forme  un  massif  d'autant 
plus  dur  qu'il  est  plus  vtcu&<  Les  manèges  tournent, 
les  brouettes  se  croisent,  les  ganatea  passent  rapides 
d'une  main  à  l'autre,  et  vont  se  vider  dans  la  caisse  , 
qui  se  remplit  peu  à  peu.  iDniin ,  au  bout  de  quinze 
heures  iTnn  travail  actif,  elle  est  comble,  et  l'on  re- 
met au  lendemain  le  roulasse  de  la  seconde. 

L'n  jour  encore  et  le  mortier  élait  solide  ,  mais  avec 
la  mer  peuUon  compter  sur  un  lendemain  t  A  peine 
li's  Iravailleurs  épuisés  ont-ils  quitté  le  port,  que  la 
brise  fraîchit,  que  les  flots  nuirci>sent  au  large  et  se 
couronnent  d'écume;  déjà  la  lame,  se  brisant  contre.^ 
la  caisse,  retombe  sur  le  mortier  frais  cl  sans  consis- 
tance ,  qu'elle  emporte.  La  paroi  extérieure,  n'étant 
plus  maintenue  par  un  corps  solide,  ne  peut  long-tempa 
soutenir  |le  clwc  de  ce  poids  immense ,  qui  vient  en 
roulant  se  heurter  contre  elle  ;  malgré  les  poutres 
qui  lui  servent  de  bordagc,  elle  ploie  dans  le  mil  iMi. 
i:e  mouvement  d'inûeston  la  soulève  et  fait  écltappcr 
le  ciment  par  dessous.  Bientôt  un  panneau  entier  est 
emporté;  alors  la  mer  se  noircit  de  pouuolane,  se 
couvre  de  planches  qui  s'entrechoquent;  elle  Icndo- 
main  une  imnenae  quantité  de  pierres,  qui  laisse 
«percevoir  l'onée  tranquille  et  «nie^  «UcaUtl  tcute  la 
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préMAee  de  1i  eabie  M  on  n'mU  im  Maver  que  les 


L'efBcMilé  du  sjitène  était  donc  plus  que  jamiis 
remise  en  doute,  lorsque,  dii  jours  après ,  la  caisse, 

réparée  el  renforcée  d'une  double  cloison  ,  fui  de  nou- 
veau éclMHiée  k  celle  place  où  elle  avail  Uni  souf- 
fert. Le  coolaffe  et  le  rempHasage  se  firent  avee  une 
rapidité  extraordinaire  cl  un  hnniipiir  inespéré.  Enfin 
plusieurs  jours  de  calme  iterniirenl  de  couler  quatre 
caisses  sueceaslTcs  qui  formèrent  *an  eorpa  d'ouvrage 
déj!)  imposant  et  inattaquable.  Restait  le  musoir  du 
môle,  point  d'une  difficulté  iiiouie,  niais  qu'il  fallait 
aanver  I  toot  pria. 

Cétail  vraiment  un  beau  spectacle  que  l'échouage 
de  celte  énorme  caisse ,  demi-circulaire ,  servant  de 
raccordement  à  la  jonction  des  deux  lïKnes  de  l'inté- 
rieur et  de  l'extérieur  de  l'ilc.  Pendant  deux  jours  et 
deux  nuits ,  plus  de  deux  cents  hommes  furent  cons- 
tamment occupés  à  la  remplir  ;  le  leqips  était  précieux, 
«osai  n'y  avait-il  aucune  trêve,  aucun  repos.  Vers  le 
aoir  du  deuxième  jour,  quel  tableau  animé  présentait 
cette  foule  d'hommes  que  quarante  heures  de  fatigues 
non  interrompues  n'avaient  pa  abattre ,  se  croisant  en 
tout  sens,  ^activant  mntuellemenl  avec  gaieté  !  les  uns 
cliarriaient  les  pierres  ,  Peau  ,  la  cliaux ,  ou  tournaient 
les  manèges  à  mortier  ;  d'autres ,  rangés  en  longues 
files,  traînaient  les  bronetles  chargées,  que  ceux 
placés  sur  la  cais>e  rerevaicnl  pour  les  disposer  con- 
venablement. Ici  des  plongeurs  surveillaient  les  toiles 
da  fond  ;  là  des  eliarpentiers ,  fwilHe»  nmin ,  étaient 
prêts  h  réparer  les  avaries;  et,  placés  de  distance  en 
dislance,  des  fauaux  éclairaient  la  scène.  On  enten- 
dait aussi  ,  malgré  le  sourd  mu^asement  de  la  mer , 
malgré  le  bruissement  des  travailleurs  ,  la  voix  des 
contre- maîtres  transmettant  un  ordre  ou  stimulant 
an  ouvrier.  Puis,  ajoutant  encore  à  reffet,  de  nom- 
breuses barques,  remiilies  de  curieux  et  de  darnes^ 
an  balançaient  autour  du  môle,  allant  et  venant  par 
une  fraîche  soirée  sur  ce  beau  goHè  uni ,  avec  sa 
longue  traînée  de  feu  reflétant  les  rayons  de  la  lune  , 
nvée  sa  ceinture  de  montagnes  dont  la  crèle  non 
éclairée  se  découpait  sombre  et  dentelée  sur  un  pàle 
borisoa  ;  c'était  un  beau  spectacle  de  travail  ta  mi- 
Hen  d'âne  belle  nature. 

Cependant  de  gros  nunijes  noirs,  aux  bords  cuivrés , 
se  lèvent  derrière  l'Atlas  que  Ton  dirait  voir  grandir  ; 
Ils  s^étendent ,  couvrent  le  ciel ,  et  robseurité  devient 
profonde.  I.a  brise  ne  fraîchit  point  encore  ,  niais  de 
longues  lames  viennent  de  temps  i  autre  se  briser 
contre  la  caisse  avec  vn  soard  fracas,  et  jaillissent  en 
blanchissant.  Feu  après  ,  les  barques  disparaissent 
et  rentrent  dans  le  port.  Un  brouillard  épais  enve- 
loppe le  port ,  et  les  fanaux  ne  donnent  plus  qu'une 
lumière  terne  et  rt»iif;e;Mre.  C'est  alors  que  l'activité 
redouble,  que  le  commaudemcnt  devient  plus  fréquent, 
pins  distinct  Coaragcgarçonsl  encore  une  heure  et 
nous  sommes  parés!  Il  était  temps,  les  va^rnes  cou- 
vraient la  caisse,  menaçant  d'em|K>rlcr  les  travailleurs. 
Mais  aossiidl  le»  poulrea  sont  placées  sur  la  ftni  e&- 
térienre  qu'elles  ttenl  an  parapet  du  aMe.  1^  diar- 


pentiert  le  cramponnent  d'une  main ,  et ,  doaant  de 
l'autre ,  forment  un  toit  sur  lequel  vient  se  briser  la 
vague,  et  qui  sert  i  protéger  lea  ouvriers  ayant  la  mer 
sous  leurs  pieds  et  sur  leur  téle.  L'ouvrage  se  pouaou 
avec  ardeur  ,  l'élan  est  général.  Bientôt  ce  cri  :  noua 
aommea  parés  l  se  fait  entendre.  On  y  répond  par  ou 
henra  prolongé ,  que  porta  au  loin  la  briaa  qui  a^éièvu 
en  épurant  l'atmosphère.  La  mer  elle-même  se  calme. 
Je  ciel  s'éclaircit,  la  lune  reparait  éUncdanle,  et  qud- 
quea  eaaola  hardis  revienueul  gfiawr  aur  ka  iaia>  Et 
tous  ces  ouvriers  disciplinaires  ,  pris  dans  tous  les 
régimens,  payés  à  huit  sous  par  jour,  oubliant  et 
cinquante hrârea  de  fatigues,  et  leurs  mains  sangla»- 
tes,  et  leur  corps  meurtri ,  réunis  en  demi-cercle  sur 
|e  musoir  du  môle  ,  autour  de  ce  rocher  fait  de  maio 
d'homme  qu'ils  viennent  d'imposer  à  la  mer,  auffvaieul 
d'enseignement  pour  deux  grandes  choses ,  savoir  : 
que  le  seul  mobile  du  beau  et  de  l'utile  est  un  puis- 
sant levier  pour  faire  agir  les  hommes,  atqVil  y  a 
un  immenae  avantage  i  se  servir  dea  araée»  pâur  ae* 
compllr  da  vastes  travaux.  ii.- 
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rap  Malifou  ancap  nenj;nt,limilc  di| 
district  d'Alger,  la  cùlc,vue  de  la  mer, 
pfésenlepeod'accidensrewarqaahie» 
hfltrs.  F.n  suivant  le  littoral  dani 
'  '*  diiccUon  de  l'est  ou  de  Boue,  le 
premier  UMuHlaie  qui  ae  reoconlre  est  «M 
de  Hclivs.  Il  est  prolékjé  par  une  pointe  longue 
et  étroite  qui  s  avance  commcunroôle  au  milieu 
de  la  mer  pour  le  garantir  des  vents  de  la  partie 
deroucsi.  Quelques  rochers  peu  élevés  au-dessus  de 
l'eau  la  prolongent  encore  d'une  endblure  et  demie  à 
peu  près.  Il  n'y  a  aucun  danger  dans  les  environs. 

Les  côteaux  voisins  de  la  mer,  à  l'origine  de  la  pointe, 
sont  remarquables  par  la  manière  et  le  soin  avec  les- 
quels ils  sont  cultivés.  Cest  une  suite  de  jardins  d'un 
aspect  fort  agréaMa,  qui  aembleraieal  annoncer  daua 
les  babitans  de  l'ordre  et  une  cerlabM  Industrie.  U  villa 
est  adossée  à  une  montagne  qui  a  tout  au  piua  MO  mè- 
tres de  hauteur.  Ses  maisons  sont  bâties  m  pierra  al 
reeouvertea  detallea;  Uwa  lea  abords  delà  baie  aeal 
en  général  d'un  aspect  triste.  On  y  trouve  beaucoup 
d'antiquités,  et  les  ruines  de  travaux  imporians  témoi- 
gnent que  Talterrage  était  antrefois  fréquenté.  Cest  la 
lUimmrrhun  des  anciens.  Dans  l'intérieur  des  terres, 
on  a|icrç'jil  une  montagne  isolée,  nommée  par  les  habi- 
tans  Bmf-Srifm ,  dont  le  sommet  est  faeila  à  raenaaal- 

Ire,  parce  qu'il  est  terminé  par  une  excavatiOB  laid* 
rieure  ,  semblable  au  cratère  d  un  volcan. 

0e«9te.  A»delà  du  eap  SIgli ,  an  aparfoit  IHe  des 
Pisans ,  rocher  sauvage ,  qui  sert  de  retraite  à  d'innom- 
brables oiseaux  de  mer.  C'est  là  une  triste  déception 
pour  adui  qui  endrait,  haenauiliiilariqaa,  retrouver 
icavasUgeidaaétBMiMaaeM  des  navfgtleanj 
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La  c4te  qui  m  déploie  m  foee  répond  bien  à  Tiipeet 
d«  llle;  ellp  est  âpre,  monUiettse  et  ne  préicnle  qm  des 
terres  infécondes,  oè  les  Ksbjles  s'eflbreaAr^iwnrant 

de  jeter  une  semence  qui  ne  fructifie  pss.  Fins  loin ,  à 
l'est,  la  masse  da  Gouraya,  qui  semble  délaebée  du 
rivage,  et  le  eol  déprime  qui  l'isole,  signalent  I  la  fMs 
etie gisement  de  Hmigip  elle  passage  fie  l,i  voie  ro- 
maine, qui,  venant  de  Kusucurriuin,  se  développait 
poar  descendre  i  SaMa(Bongie),  sor  le  revers  mdrf' 
dional  de  la  montagne. 

Eu  approchant  du  cap  Carbon,  qui  forme  l'etlrémité 
•eddentale  da  goUé  de  Beogle,  on  cberehe  k sa  base  la 
ppri'f'f  CaiTifusc  sous  laquelle  les  géograplios  du  moyen 
âge  faiïaieul  passer  les  navires  à  la  voile;  mais  c'est 
encore  une  illuHon  qu'il  faut  abandonner  comme  un 
réve  d'orient,  cir  à  peine  les  canota  peuvenl-ita  le 
traverser. 

Afirés  avoir  doublé  la  pointe  de  Douac,  on  aperçoit 
la  vallée  des  Singes  et  le  jardin  de  la  marine ,  dont  la 
verdure  contraste  agréablement  avec  l'àpreté  des  es- 
carpemons  voisins  ;  puis,  au-delà  du  fort  Abd-el-Kader, 
lorsqu'on  a  fait  aui  trojs-quaris  le  leur  de  la  gii^antes- 
que  jetée  que  forme  le  Gooraya  dans  la  mer,  Dougic  se 
découvre  sur  ses  pentes  rapides  cl  faisant  face  ;>u  midi. 
L'eatrëroe  àpreté  des  montagnes  qui  environnent  celte 
Tille,  la  profondeur  des  dtflés  qui  les  silloanent,  le 
caraclorc  iiuloiiiplable  des  Kabvios  qui  les  habitent, 
opposent  dans  celte  région  des  diflicultés  presque  in- 
surmontables à  nneoeeupatlon  militaire.  Bougie  n'est 
donc  point  une  position  d'où  l'on  puisse  agir  sur  l'inté- 
rieur. Hais  si  ce  pays  avait  des  intérêts  maritimes, 
Bougie  en  serait  le  pivot,  et  son  inlaence  derlendrait 
niiiji  iire.  Sa  rade,  la  rncilhnirp  p(Mit-(5tre  de  la  régence 
e»t  en  effet  le  débouché  du  vasle  bassin  de  la  Sumnian, 
ct«  deDeUys  à  Djigélli,  le  seul  point  abordable  de  la 
côle.  L'inconvénient  des  rafales  et  de  la  forte  houle  aux- 
quelles les  navires  y  sont  exposés,  a  sou  rt-niédu  dans 
rcicellente  tenue  de  l'ancrage.  En  dehors  d'un  espace 
de  soixante  hectares  environ ,  réservé  devant  la  ville 
aux  embarcations  roardiandes,  le  mouillage  de  Sidi- 
Yahia  peut  recevoir,  de  la  pointe  Bouac  au  fort  Abd-el- 
Kader,  quatre  vaisseaux  de  ligne ,  six  frégates  et  un 
nombre  plus  considérable  de  bâti  mens  légers.  Les  Turcs 
y  mettaient  en  hivernage  leur  flolle ,  qui  n'aurait  pas 
été  en  sùrelé  dans  la  darse  d'Alger  ;  les  navires  Barba- 
mques  avalent  rhabilnde  d'y  venir  ehereher  nn  refuge; 
enûn,  la  ville  esl  dciiioarL-c  jusqu'à  répo(|iic  de  notre 
conquête  le  marché  des  productions  de  la  contrée. 

DjigetlL  Cette  position  mérite  d'être  étudiée ,  puisque 
tes  Bart>erousse ,  et  plus  lard  Louis  \IV,  la  choisirent 
peur  la  principale  base  de  leurs  opérations  dans  les  en- 
treprises qnlls  tentèrent  contre  la  régenee.  Celte  pré- 
férence fut  probablement  ilctomiinée  par  le  voisinage 
de  Constantine  et  par  les  qualités  de  l'atterrage.  Placé 
anr  nn  des  safllini  de  In  «Me,  ce  point  esl  sur  te  passage 
des  vents  réguliers  du  large ,  et  les  bàlimcns  y  trouvent 
un  abri,  sans  presque  se  détourner  de  leur  route. 

Ut  port  de  Qjigelli  est  défendu ,  k  rouest,  par  la  pres- 
qil*Ue avancée  sur  laquelle  esl  bâtie  la  ville  ;  du  cote  du 
largo,  il  est  imparfaitemeul  couvert  par  une  cliahie 


dllelade  rochers,  onitnlosfMli  te  ncr  se  précipite , 
dans  te  gros  temps ,  «foe  violence.  Cette  cUtae,  qui  se 
ratladw  I  rexlrémité  de  la  pres<|u'ile ,  court  tors  l'est, 

parallèlement  à  la  côte;  sa  longueur  est  de  deux  cent 
trente  métros.  Duquesne,  qui  commandait  l'expédition 
de  1661 ,  après  avoir  étudié  eette  station  pendant  nn 
séjour  de  trois  mois ,  proposait  de  réunir  d'abord  les 
Ilots  entre  cùx  par  de  fortes  maçonneries,  puis  de  les 
prrtenger  par  nn  méte  de  deux  cents  arttres  de  long , 
infléchi  vers  le  sud-est.  l'ne  passe  d'environ  cent  mètres 
serait  restée  ouverte  k  l'est;  l'étendue  du  porl  eût  été 
de  prèa  de  sis  heetarea.  Duqimneeatinnit  que  dans  son 
état  naturel  il  pouvait  abriter  trois  ou  quatre  vais- 
i  seaux ,  et  qu'après  l'exécution  des  travaux  proposés  il 
I  y  viendrait  quinw  vaboeaia,  dorne  gaMNOOt  tons  loi 
sandals  du  pays. 

Cotlo.  Avant  d'arriver  à  Coilo,  le  cap  Bougaroni 
(  Tretuni  promontorium  )  oppose  ses  grandes  masses  à 
la  mer  déchaînée.  Les  montagnes  qui  ceignent  le  rivage 
sont,  comme  i  Fooest  de  Bougie ,  sauvages  sans  être 
pittoresques.  Leur  ensemble  ne  laisse  pas  d'être  impo- 
sant; niais ,  quoique  vertes,  elles  n'offrent  aucnn  de  ces 
détails  gracieux  qui  charment  le  voyageur  dans  les  Al- 
pes et  les  Pyrénées.  Ces  parages  passent  pour  être 
aboodans  en  corail  ;  malheureusement  la  férocité  dea 
tribus  voisines  ne  permet  pas  au  bateaux  pécheurs  d'y 
prendre  abri. 

Après  le  cap  Bongaroni,  la  cAte  est  profondément 
denMée.  Bile  doit  à  cotte  eonfiguralion  son  nom  de 
Montagnes  des  Sept-Caps.  Sa  cnHe  est  couronnée  d^ 
pins  et  de  caroubiers;  des  espaces  cultivés,  rares  c% 
réiréds,  brillons  do  la  plus  fralebe  verdnro,  indiqueni 
le  voisinage  des  fontaines;  près  de  chacune  d'elles, 
quelques  huttes  semblent  ensevelies  sous  les  arbres  et 
attestent  la  condition  peu  civiliaéodes  haUtans. 

Enfin,  au  détour  d'une  roelie,  se  présente  la  baie  de 
j  Coilo.  Les  |>ctib  baliinens  qui  peuvent  s'approclier  do 
terre  et  s'amarrer  devant  la  ville,  sont  à  l'abri  de  pres- 
que tous  les  vents.  Le  fonds  y  esl  d'une  très  bonne 
tenue;  on  y  mouille  par  qualorie  et  quinze  brades; 
puis  la  profondeur  diminue  peu  k  peu  jusqu'à  la  plogp, 
où  l'on  trouve  un  débarquement  facile,  ainsi  que  sur 
presque  tous  les  |>oin(s  de  la  baie. 

Les  environs  de  Coilo  présentent  le  tableau  le  plus 
pittoresque.  Au  sud,  c'est  une  plaine  d'une  belle  éten- 
due ,  couverte  d'une  belle  végétation ,  au  mitieo  de  ta« 
quelle  s'élève  une  montagne  toute  boisée ,  que  les  habi- 
tans  ont  appelée  Roumadyaii  (la  Charbonnière),  et  qui, 
du  large ,  parait  comme  une  Ho  an  fond  do  golfe.  Vno 
rivière  traverse  celte  vallée  et  vient  se  jeter  à  la  mer 
dans  l'est  do  la  baie;  à  droite  et  k  gauche  de  grandes 
masses  s'élèvent  gradodiement  ;  toutes  les  odlines  sont 
couronnées  de  bois;  l'on  voit  des  terres  cultivées  sur  les 
endroits  les  plus  élevés.  A  l'ouest  de  Colio ,  on  remar- 
que quelqnco  sonmMtt  do  montagnes  slériloa,  nn ,  en- 
tr'autrcs,  do  forme  pyramidale ,  isolé,  qu'on  peut  re- 
connaître dans  toutes  tes  positions,  et  qui  est  appelé 
Gondia;  sa  hanteor  csl  deBOO  nèlKi. 

11  existe  au  sud ,  à  deux  milles  environ ,  un  lac  ou 
bras  de  mer  qui  s'avance  dans  l'inléricur  des  terres , 
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iMis  qui  est  séparé  «U  la  baie  par  un  intcrtalle  de  ter- 
rain uMonneux,  d'environ  Irois  ceols  pieds.  On  croit 
dans  lé  pays  <tne  ce  lac  eomnmniquait  jadis  avec  la  mer, 
et  que  c'était  un  l)raii  port  où  l'on  renfermait  un  grand 
nombre  de  bàliinens.  On  voit  encore  sur  ses  bords  de> 
restes  dCandennes  eonsIraetioBB.  On  7  a  IrMTétrei^i' 
brasses  ilVau  dans  quelques  emiroils.  Les  montagnes 
qui  t'environnent  sont  couverte»  de  beaux  cliënes  et 
d'antres  bons  bois ,  que  le  Dey  mwftH  prendre  pour 
en  approvisionner  les  chantiers  d'Alger. 

Quant  à  la  ville  de  CoUo,  elle  répond  mal  à  la  beauto 
de  SCS  environs.  C'est  on  amas  informe  de  maisons  d'un 
aspect  misérable,  et  elle  esl  bien  décliuo  do  son  an- 
cienne imporlaufc.  Collo  est  un  des  lieux  dv  la  cote  où 
le  commerce  européen  a  été  le  plus  favorablement  ac- 
cueilli. Ixs  Vénitiens  et  les  Génois  eurent  d'abord  le 
monopole  des  esporlalions;  mais  les  Flamands  et  les 
Français  ne  lardèreal  pts  à  ptrlafer  ces  avantages. 
Depuis,  nous  y  avons  presque  toujours  obtenu  la  pré- 
férence, et  nos  oégocians  y  ont  été  regrettés  toutes 
les  fuis  qu'une  ruplwe  «ladeonqoe  les  •  Ibreéa  de 
«'éloigner. 

STora.  Ao-deik  de  Collo,  k  hoit  llcnes  k  l'est,  se 

trouve  Stora,  dont  la  baie  est  en  voie  d'dbh  iiir  une 
grande  importance  par  les  constructions  récentes  de 
miipperHIe  et  lee  eommonieatlons  fMtles  qa'on  a  ou- 
vertes nver  Conslantine,  capitale  de  la  prnvinec. 

Au  sud  delà  baie  s'échelonnent  de  petites  plages  en- 
treeoopdes  de  rochers.  Les  terres  élevées  de  rinlériear 
t'abêiasent  insensiblement,  et  les  nrîires  qui  les  cou- 
▼reril  leur  donnent  un  aspect  agréable,  bn  arrière  s'é- 
lend  une  pirine  Immense  couverte  de  prairies  et  de 
terres  lal)Ource?.  \  droile,  ci  prés  de  là,  esl  une  anse 
dedeoK  mille  roéiresau  plus  do  profondeur,  et  d  envi- 
ron deux  mille  cinq  cents  d'ouveriqre ,  06  les  bltlmens 
se  mettent  à  l'abri  pendiutl  l'hiver.  C'est  un  port  com- 
mencé par  la  nature,  et  que  la  niain  de  l'Itommc  pour- 
rait perfectionner.  La  baie  présente  un  fond  de  bonne 
tenue;  ce  mouillage  n  prés  d'iMie  lietiç  et  demie  d'é- 
tendue le  long  de  la  cote;  des  monlaj;nes  rocailleuses, 
incullcs  et  parsemées  de  bronssailles ,  le  protègent 
contre  les  vents  d'ouest.  Uien  ne  garantit  de  ceux  du 
nord ,  mais  ils  sont  peu  à  craindre,  parce  qu'ils  indi- 
quent d'ordinaire  le  )>eau  temps. 

Le  nouvel  établissement  de  Pbilippevillc  est  fondé  sur 
les  ruines  d'une  cité  romaine.  Le  pays  voisin  est  bien 
cnltlfé.  La  vallée  de  rOued-Ouacli  et  surtout  celle  de 
rOued-Satef  sont  riches  et  du  plus  bel  aspect.  Toutes 
les  collines  et  les  montagnes  qui  les  entourent  sqpl  eoa- 
vertes  de  bois,  dans  lesquels  on  remarque  de  nombreux 
chênes- lièges  et  d'antres  arbres  de  fort  belle  venue. 
Cette  cireoiistance  dlsllngne  enllèrementles  environs  de 
Pliilipi>eville  de  tous  les  autres  (loints  de  l'ancienne  ré- 
gence occupes  par  nos  troupes,  et  cet  avantage  pa- 
Mllra  de  quelque  imporlanee,  et  Pon  rétédiit  qne  le 
mnqac  <te  buis  a  été  partotit  une  des  plus  grandes 
diffieoités  de  nos  élablisseniens  en  Afrique. 

BoHt.  Du  cap  Skikida  qui  forme  l'extrémité  orien- 
tale de  la  baie  de  Slora  ,  jnsqn',"i  relui  de  (.arde,  où 
couitucncc  celle  de  iiouc,  les  terres  soiU  hautes  et  in- 


abordables.  Le  mont  Edough,  dont  l'élroitc  et  longue 
niasse  s'élève  comme  un  rempart,  remplit  les  quinte 
lieues  qui  séparent  ces  deux  peints;  mais  ai  l*on  passe 
en  arrière  de  la  montagne,  une  r<iiite  linriz-ontale  les 
réunit.  La  cdte  tourne  ensuite  brusquement  vers  le  sud, 
et  la  mer  iFj  prddplte  ponr  former  un  gotfs proftand, 
où  l'on  trouve  plusieurs  niiniillapes.  I^s  meilleurs  sont 
ceux  du  fort  (iénois  et  des  Caroubiers  ;  l'expérience  que 
la  marine  royale  a  Mte  de  ces  ancr^fes ,  depuis  qod- 
ques  années  ,  en  démontre  In  si'irelé  :  tes  plus  prands 
vaisseaux  y  oui  Séjourné  en  diverses  occaiiions.  Toute- 
fois on  ne  doit  s'y  fier  qu'avec  réserve,  d'autant  que  la 
distanfe  de  deux 'ou  trois  milles  qui  sépare  ces  poittll 
I  de  la  ville  de  Donc,  nuit  à  ropporlunilé  des  secours. 
Entre  le  poste  des  Caroubiers  et  le  Kas-el-Hamam 
(Cap  des  Pigeons),  on  voit  de  grandes  plages,  séparées 
I>ar  des  falaises  presque  taillées  à  pic.  Aux  abords,  il 
existe  quelques  roclMS  •oosl'CMi,  quit'mneail  peu 
au  large. 

Le  Ras-el-Hamam  est  un  massif  taillé  à  pie  dn  eMé 
de  la  mer  et  couronné  de  quelque  peu  de  végétation. 
Il  a  été  ainsi  «ppctô  i  cause  de  la  quantité  de  pigeons 
qui  viennent  se  réfugier  dans  les  crevasses  que  présen- 
tent les  diverses  coucJies  dont  il  est  composé.  A  sa  partie 
la  plus  avancée  vers  l'est,  il  y  a  un  Ilot  d'un  seul  bloc , 
remarquable  par  sa  forme  exiraordittaire.  Quand  on  le 
voit  de  terre  ,  il  ressemble  evacteinenl  à  itn  linn  ;  aussi 
lui  en  a-t-on  donné  le  nom.  U  a  dix-sept  mètres  de 
iMutenr. 

A  partir  du Uon, la  c(^(e  fntirl  droit  au  snd-onesl, 
formée  par  dctnciies  presque  perpendiculaires,  ayant 
k  leur  pied  un  grand  nombre  de  débris  roeailleox ,  puis 
elle  forme  un  petit  creux  qui  a  reçu  le  notii  de  plage  du 
Cassarin  :  les  corailleurs  y  viennent  souvent  pour  se 
meiire  4  l'abri,  mais  eetle  station  n'est  point  bonne 
pendant  l'hiver. 

Divers  projets ,  plus  ou  moins  impraticables ,  onlélé 
faits  pour  ouvrir  dans  ces  parages  un  port  sûr  et  facile. 
Le  seul  qui  présente  quelques  chances  de  succé"  con- 
sislfi  ail  a  disposer  dans  ce  but  l'anse  bordée  de  rochers 
comprise  entre  le  fort  Cigogne  et  la  |>oinle  du  Lazaret 
de  [ione:  la  mer  y  est  profonde,  l'accès  très  pratieable 
et  l'ensablement  impossible. 

La  Calle.  A  l'extrémité  de  l'ancienne  régence,  la 
côte  semble  formée  allernativemenl  de  falaises  taillées 
&  pie  et  de  plages.  Dans  l'endroit  où  elle  parait  se 
creuser  le  plus ,  à  quatre  milles  du  cap  Rosa,  on  remar- 
que une  coupée  dans  le  terrain,  semblable  i  l'entrée 
d'nne  rivière  :  c'est  par  Ik  qne  la  mer  communique  i 
un  étang  très  poissonneux,  dans  lequel  les  corailleurs 
entraient  souvent,  et  qui  était  connu  parmi  eux  sous 
le  nom  d'Etang  dn  BasHon.  La  eAte  remonte  ensuite  vrrs  1 
l'ot  avec  <1, 'S  terrains  pins  aceidenlés  el  qui  ^T'inent 
davantage.  C'est  là  que  se  trouvent,  sur  un  escarpe- 
ment rougeétre,  les  ruines  d'nne  lonr  qui  appartenait  à 
l'ancien  Bastion  de  France,  un  des  premiers  établisso- 
mens  des  Français  en  Afrique ,  el  qui  a  précède  la  do- 
mination des  Turcs.  11  fhit  abandonné  poureeltti  de  la 
Calle  ;  anjonrtrinii  on  \  voit  un  petit  villa-je, 

A  un  mille  du  Bastion ,  il  y  a  une  pointe  formée  par 
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m  temin  de  nMjenm  btalenr,  et  dffflelle  à  disUngacr, 

h  moins  qu'on  n'en  soil  Irés  prés,  r.a  côte  ,  après  elle, 
tourne  à  l'est  en  se  oeurbul  an  peu ,  et  vient  former  le 
cap  Gras,  dont  tes  eontonn  sont  arrondis,  anis  qu'on 
paal  fcconnaltre  tic  loin  ,  aux  terres  élevées  dont  il  est 
fumé.  On  voit  en  effet,  sur  cetie&-ci,  dans  la  partie 
aricalale,  om  uOUeaiMiraaurqadrie,  qai  a  été  ap- 
peléa  Beo-de^*Aiela,atqiira«.diiliagna  trèa  Uea  ipand 
M  Tient  de  l'onesk 

La  Cul! c  française,  andM  dtabHiwwnt  delà  Coa- 
pagnie  d'Afrique,  est  à  deni  milles  du  cap  Gros.  Il  y  a 
une  anse  de  deui  cents  toises  de  profondeur,  abrité 
par  une  presqu'île,  sur  laquella  diaiant  Utia  loaa  tes 
magasins.  Les  bateaux  corailleurs  peuvent  s'y  mettre  à 
rkbri;  mais  pendant  les  vents  frais  du  nord-ouest,  ils 
doivent  se  tiror  à  ,  far  itfi  TOala  y  dnanwt  m 
plein  et  la  mer  y  est  très  graaae.  • 

Bnltn ,  I  Keit  de  h  Galle,  la  eMa  eoatinue  a  être  for- 
mée par  des  falaises  parfois  roeailleuses.  On  découvre 
de  ce  cdté .  k  quatre  miiies  de  distance,  uae  monUgne 
eoniqoe,  an  sommet  peu  arrondi,  que  son  isolement 
rend  plus  remarquable  et  plus  facile  à  distinguer  du 
large  :  c'est  le  Monte>ftotoado,  qui  n'est  cependant  pas 
Uan  Aevé.  Une  peUle  rivitre  eoole  an  j^ed,  du  cMé 
de  Tniicst,  et  vient  se  jeter  à  la  mer  tout  près  de  lui,  a 
long- temps  servi  de  limite  aux  deuiiréceDces  de  Tunis 
•Id'jUfH'. 

V. 

LITTOBAL  DE  LA  KOVUfCt  O'oaAN. 


j  oia  MapoiMB  prHwlpaiiK  tfu  prlaenie 

la  cAle  de  la  province  d'Oran  à  l'ouest 
d'Alger,  en  considérant  celte  dernière 
ville  comme  lieu  de  départ. 
Scherehel.  Cette  ville  a  été  bAtie  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Césaréc,  par  les 
Maures  chassés  d'Bspagae  vers  la  Un  du  xn 


siècle.  Le  port , 


spacieux,  circu- 


bire  et  commode ,  fat  bouleversé  par  un  trem- 
blement de  terre  :  on  aperçoit  encore  sous  l'oau  les 
mines  des  édifices  qui  7  obI  été  précipités  ;  l'entrée  est 
abritée,  par  des  rodiera,  eonire  les  venta  dn  nord  et 
danord-ouc-t  Les  riomains  avaient  creusé,  à  coté  du 
port,  un  bassin  qui  communiquait  avec  lui,  et  dans  le- 
qad  tca  bitlaiens  étaieirt  parfaitesaoïil  an  aArelé  ;  U  est 
actaellement  ensablé ,  mais  il  M  aaraU  pOBl-dIra  pas 
impossible  de  le  déblayer. 

Airoia  ott  qoatra  Nam  aoaal  da  Sehaidial,  près 
d'une  petite  baie  formée  par  un  léger  pli  du  rivage ,  et 
dans  un  canton  très  fertile,  se  trouvent  les  ruines  de 
■rask  ou  Breskar,  autre  eoloale  raiMÉaa,  qM  las  Maures 
d'Andalousie  avaient  également  restaurée  lors  de  leur 
expulsion  d'Espagne,  mais  que  la  torbulence  des  tribus 
Toîrinesles  a  fareés  d'abandonner.  Ce  territoire  MMr- 
rissait  beaucoup  de  bétail  ;  il  produisait  beaucoup  de 
grains ,  du  lin  et  les  meilleures  figues  de  la  cèle  d'Afri- 
que; on  les  portait  habitueliemcnt  aux  marchés  de 
Teaca  et  d' Alger,  at-.qoand  eUei  étaiepl  aédKs,  jusqu'à 


Conslantine  et  Tunis ,  et  dans  toutes  les  villes  de  la  Bar* 
barie.  Le  mûrier  noir  et  le  blanc  y  étaient  *g*l«iifnt 
cultivés,  at  l'on  j  élevait  des  vers  à  soie. 

Tmet.  Avant  la  conquête  de  Barberouase,  cette  ville 
était  la  rapitalc  de  l'un  des  petits  royaumes  du  pays. 
Tout  ce  qui  en  reste  aujourd'hui  consiste  en  un  petit 
«ombra  de  ebéthas  aniaofls,  ce  qui  domw  «M  triste  idéa 
de  la  domination  des  Turcs.  Elle  est  baignée  par  un 
ruisseau  qui ,  après  avoir  décrit  beaucoup  de  sinuosités, 
aa  se  Jeter  dans  la  nnr.  vis-è-vfs  d'âne  pailla  Ile  qol 
est  située  près  du  continent.  Tenci  est  renommée  de- 
puis long- temps  par  la  grande  quantité  de  blé  qu'an 
asportean  Baropa;  nsatosa  rade  aal  Inp  eaposèe  ans 

vents  d'nnest  ot  du  nord  ,  aussiest-aUtaonTCBtfiineilB 
aui  bàtimens  qui  s'y  réfugieuL 

A  une  petite  dislance  à  l'est  de  Tanex,  sTéUradana 
la  mer  une  haute  montagne  que  les  géographes  nom- 
ment le  cap  Tennis,  et  les  maures  Nackos  ou  Nakouse, 
c'est-à-dire  la  Cloche,  d'une  grotte  qui  est  à  sa  basa 
et  qui  en  effet  présente  cette  forme.  C'est  l'un  des  pro- 
montolrea  lea  ptua  reamrquablea  du  pays.  Vu  de  la 
mer,  il  ressaaible,  dtoattlaamlalola,  àlahnrad'iin 
sanglier. 

Le  Sehélif.  A  quatre  nriHea  dncap  Ivi ,  qu'on  doubla 
en  venant  de  Tenez,  se  trouve  une  pointe  rocailleuse 
que  l'on  pourrait  appeler  (a  point*  du  SchU^ ,  parce 
qu'elle  est  près  de  fairtoaebitra  du  ieuva  d«  ea 
nom;  elle  a  été  souvent  prise  pour  le  cap  Ivi.  l^ne 
grande  plage  les  fait  commoaiquer;  les  terres  de  l'in- 
térleoraanktrèa  élavéea  atde  pina an  pliia  aaltiféeaft 
mesure  qu'on  s'approche  de  la  rivière.  La  pointe  dn 
Sdiélif  peut  se  reconnaître  à  deux  petits  mamelona 
isoléa,  ayaaC  ma  Ibram  aankpw,  al  plaeéa  i  eèté 
de  l'autre  sur  le  penchant  de  la  montagne,  àaBVfvan 
un  mille  vers  l'est  et  tout  près  du  rivage. 

Uoitaganem.  Après  les  plages  qui  précèdent  et  snl- 
vcnt  l'embouchure  du  Sehélif ,  la  côte  soit  la  direction 
du  sud -ouest  sans  beaucoup  de  déviations  :  elle  est 
formée  de  roches  escarpées,  et  l'on  voit,  dans  l'endroit 
oà  finissant  les  grandcabattleiirs,aiie  cascade  qui  loaibe 
)  la  mer.  Là  ae  trouve  Mostaganem ,  bàfl  à  environ  m 
demi-mille  du  rivage,  sur  une  hauteur  qui  s'abaisse 
gradtttilement  et  se  termine  en  pointe.  Au-delà ,  il  y 
a  une  rentrée  de  troisnfllea,aTee  on  nouillagc  qui  n'est 
bon  que  pour  les  vent*;  do  la  partie  de  Test;  et  quand 
ccut'Gi  varient  vers  le  nord  cl  qu'ils  fraîchissent ,  ib 
y  causent  nna  groasa  nMr  qui  ffitlgoe  béaaooap  laa 
navires. 

La  partie  sud  de  ce  mouillage  est  terminée  par  une 
palnle  asaea  tfgat  qui  s'avance  vara  le  nord-onasl,  et 

que  l'on  a  ap|>clée  pointe  de  Masagran  ,  du  nom  d'une 
petite  ville  située  à  peu  de  distance  sur  des  collines, 
camaM  Maaiafaaem.  A  on  miUe  et  demi  de  cette  pointe, 
on  rencontre  une  plage  très  longue  qui  répond  à  un 
terrain  bas  de  l'intérieur  ;  puis  viennent  des  roches  et 
des  terres  plus  élevées. 

ÀrzevD.  Tout  ce  grand  enfoncement  qui  s'étend  de- 
puis le  cap  Ivi  jusqu'au  eap  Ferrât ,  et  qui  comprend 
les  mouillages  que  nous  venons  de  parcourir ,  n  reçu 
le  neaa  da  golfo  d'Araew.  Mais  la  parUe  qui  reste  à 


uiyiii^cG  L/y  Google 


»  10  — 


d<erire  «al  la  plot  inporUate,  m  «e  qWelle  ffenHennc 

l'embouchure  de  la  Macla  et  la  biio  il'Arzc^w. 

La  tlacla ,  formée  par  la  réuiitou  des  irois  rivières, 
8i|,  HÉlmli  «I  IbamMiii,  dévme  «et  mm  dans  une 

anse  où  le  mouillage  esl  assez  facile  ,  par  la  qualité  du 
fond  qui  est  de  vase  molle.  Les  gros  biklimens  sonl  ei- 
potéswix  venu  de  nord-ouesl  qui  ballent  par  cAtéet 
donnent  une  Irès  foric  houle  ;  mais  h-s  f  nibarcations 
légères  peuvent  se  meUre  lout-à-latt  à  1  abri,  dans  des 
espèces  de  bassins ,  construits  de  main  d'homme ,  et 
qui  servaieot4«obalilemeal  aatrefais  à  reUrer  les  f/t- 
ières. 

Tout  le  long  de  cette  côte,  on  remarque  encore  des 
ruines  d'édifices  poUicset  d'wicieiiiMS  maisen»  de  cam- 
pagne. Un  temple  snrtoot  est  étoanaat  par  aoa  état 
de  conservalion.  11  paraît  érigé  à  Neptune. 

Le  mouillage  d'Anew  est  le  seul ,  dans  ces  parages  « 
qai  réanisae  tool  ee  qol  eonsUtiie  on  excdlent  abri* 
Cependant,  quandon  y  arrive  de  l'esl  eu  venant  d'Oran, 
ij  est  prudent,  après  avoir  doublé  le  cap  Ferrât t 
de  se  tenir  k  trois  eneaMAres  de  la  poinle  de  Carbon 
et  des  Uols  qui  l'avoisinent  :  les  roches  se  prolon- 
gent au  large.  La  poinle  d'Anew  esl  facile  à  recon- 
naître  de  Mb  «as  fort  remarquMe  par  sa  Maneheor 
qui  csl  hàli  à  son  extrcmilc,  et  à  l'Ilot  qui  se  projette 
en  avant;  les  abords  sont  sûrs,  mais  il  n'y  a,  pas  de 
passage  entre  filot  et  la  terre  ferme. 

Les  ruines  nombreusci' ,  les  vestiges  de  temples  , 
d'aqueducs ,  de  vastes  bàUnicus  qui  s'étendeot  au  loin 
sur  cette  plage ,  prouvent  qu'autrefois  oan  ville  con- 
sidérable occupait  cet  emplacement ,  et  que  ce  port 
ouvert  par  la  nature  a  dù  être  d'une  grande  impor- 
tanc(;.  Si  l'on  favorisait  à  Anew  un  mouvement  com- 
mercial ,  la  commodité  des  embarquenens.  attirer  ail 
tontes  les  provenances  de  la  provinee. 

Les  Espaiinol-s  avaient  fait  conslruire  à  Arzew  do 
vastes  magasins ,  à  1  abri ,  par  leur  solidité ,  des  alla- 
ques  des  Arabes.  Ces  aa^ilnt  étaient  destinée  k  loger 
du  blé,  de  l'orge  cl  du  sel.  Il  parait  prouvé  que  1rs 
Espagnols  faisaient  dans  ce  pajs  ma  seulement  le  com- 
neree  des  fralns,  nais  «lut  des  planaa ,  des  lapis ,  èle. 
n  7  venait  m^me  des  caravanes. 

Un  quai  en  pierres  de  taille  se  prolongeait  assez  loin 
au  large  t  devait  permettre  aux  bittaena  de  venir 
prendre  eui-mèiucs  leurs  chargemens.  Les  magasins 
sont  encore  en  bon  élal  ;  le  quai  aurait  besoin  de  gran- 
des réparations.  Malheureusement,  depuis  que  l'Espa- 
gne a  abandonné  celle  province  ,  les  Turcs ,  suivant 
leur  habitude,  non  seulement  ont  tout  laissé  tomber  en 
ruine ,  mais  encore  ont  perdu  en  partie  le  port ,  en 
laissant  les  sandals  du  paya,  toutes  les  fois  vi'ils  ve- 
naient charger,  jeter  leur  lest  en  pierre  k  la  mer.  Les 
bâlimeiiaéli  augers ,  moyennant  une  n'  iribulion  ,  usaient 
de  la  même  faculté  ;  aussi  esIpiOn  ctooné  de  la  quantité 
de  galets  et  de  pierres  qui  se  trouvent  près  du  rivat^e , 
elsï'Ioiiilcnl  asseï  loin  au  lar;îP.  l'uur  rendre  à  ce  port 
SOU  aucieune  profondeur ,  elpcrmcllro  même  au&  gros 
navires  de  meuiller  plus  en  dedans  et  k  l'abri  de  tous 
ics\('nts,  il  faudrait  le  concours  de  plusieurs  niachi- 
ocs  à  curer  et  une  grande  persévérance  daoi  les  Ira- 
vaoï. 


Oran  ef  Mtn^KMt.  Ln  |oilé  dTOnn  a'cnfimee 

de  quatre  lieues  dans  les  terres ,  entre  la  poinle  de 
l'Abuja  et  le  cap  Falcon,  distans  l'un  de  l'autre  de 
oeof  Kencs  de  poaie.  Lea  terreaae  dessinent  en  hautes 
falaises  sur  presque  toute  la  circonférence ,  laissant 
toutefois  une  plage  de  deux  lieues  et  demie  à  l'ouest 
dans  la  baie  dis  Patcon  ,  et  quelques  autres  moins  C0B> 
sidérables  aux  abords  de  Mcrs-el-Kébir. 

Cran  e>t  situé  à  l  enlrée  orientale  du  canal  qui  sé- 
pare l'Afrique  de  l'Andalousie.  Les  courans  du  littoral, 
secondés  par  les  vents  d'ouest  qui  régnent  dans  ces 
parages  les  deux  tiers  de  l'année ,  poussent  vers  sa  rade 
les  navires  qui  viennent  du  détroit,  et  arrêtent  la  mar- 
che de  eeox  qui  cherchent  à  passer  dans  l'Océan.  Les 
vente ,  presque  toujours  parallMes  an  eanal,  sont  éga*" 
lement  favorables  pour  se  rendre  en  Fspa^tu'  et  pour 
en  revenir}  et  patient  indifféremment  les  navire»  en 
moins  de  qidnie  bwea,  dX>ran  k  Carlhagèoe  el  de 
Carthagène  à  Oran.  Avec  ce  concours  de  circonstances, 
des  croisières  établies  entre  ces  deux  ports  intercep- 
teraient ,  bien  mteux  que  de  Gibraltar,  la  dreuialion  do 
la  Méditerranée  k  l'Océan  Oran  est  donc  une  placetréa 
importante  par  elle-même ,  et  située  de  manière  à  eier> 
eer  son  aelion  sur  de  granda  Intérêts. 

Sous  te  point  de  vue  pacifique  el  commereial  le  por^ 
d'Oran  ne  mérite  pas  moins  d'attention. 

Le  eommeroe  d'entrepét  aeiiie  partout  oA  an  stter- 
ra'^e  commode  se  trouve  sur  une  route  marilimc;  et, 
si  quelques  circonstances  naturelles ,  comme  la  direc- 
tion des  courans,  les  caprices  des  vents,  invitent  les 
navigaleurs  k  y  relicber ,  il  devient  inévitablement 
le  rendes-TOua  des  marcbandises  qui  cherchent  k  se 
placer,  et  des  biUasens  qui  ont  k  compléter  leurs  ear- 
gaisook  Auenne  de  oea  eondittona  ne  manque  au  port 
d'Oran  et  leur  concours  lai  garanllt  m  b'ès  bel  avenir, 
il  esl  sur  la  ri'ii!','  dr-  h-'ilimcii^  i:i:iiMi;l)rablc>  qui  pas- 
sent le  détroit  de  Gibraltar  ;  la  constance  des  vents 
d'ouest  et  la  direetien  des  courans  j  poussent  eeux  qui 
entrent  dans  la  Médilerrancc,  et  n'y  arrêtent  que  trop 
ceux  qui  veulent  en  sortir.  Oran ,  ainsi  placé ,  doit 
defunlt'un  nnpehé  d^éahnnce  el  dFmserUnienl  des  pro- 
duclions  naturelles  de  TEspagne  ,  de  l'Afrique  ,  des 
deux  Indes,  et  des  produits  de  l'industrie  de  la  France  et 
de  FAngleterre. 

Mais  la  réalisation  des  avantages  maritimes  et  com- 
merciaux attachés  à  celte  possession  sera  relardéc  par 
un  grand  obstasiet  Tétat  des  lieux. 

L'amélioration  eompléte  de  l'atterrage  exigera  du 
temps  et  des  soins.  La  ville  d'Oran  est  k  une  lieue  et 
demie  de  Mers-el-Kébir.  A  Mcrs-el-Kébir  le  mouillage 
est  skr ,  .mais  les  reeiies  abruptes  que  baigne  la  mer 
n'offrent  aucune  piaee  aux  eonstroeflons  nécesaalres 
au  commerce;  à  Oran  les  constructions  existent,  mais 
elles  donnent  sur  une  anse ,  où  les  ttktimens  ne  sau- 
raient rester  sans  danger.  Ils  BMmiHent  donc  k  fien- 
eI-K.ébir,  et  les  motivoriicns  dos  niarclian.ii^cs  entre  la 
rade  el  la  ville  s'o|]érenl  sur  des  allèges  qui  font  rare- 
ment plus  d'un  voyage  par  jour.  Cest  ainsi  qu'en  met 
quinic  jours  à  embarquer  ou  a  débarquer  une  car- 
gaison ,  lorsque ,  dans  un  port  bien  organisé .  celle 
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opération  n'en  exigerait  qu'un  smi.  Il  faut  donc  à 
Oran  un  port  assez  tasle  et  surtout  assez  ouvc  rt ,  pour 
iaira  d«M  les  gro»  temps  le  service  d'une  rsUe  dont 
les  lnijieffeefioiis  wnt  encore  nombreuses.  La  princi- 
))a1e  condition  que  doit  remplir  ce  port  /  c'est  d'être 
largement  seeeatiUe  psr  tons  les  teols,  c'est  qae  les 
grmds  MtioeiM  de  «lerre  et  de  commerce  enlrevt  n 
sortent  avec  aisance. 

Ik  d  plage  de  Harchgow^.  La  littoral  Mfrtaoto 
plus  d'accident  remn^iidile  u-dellitMrt«.  si  ce 
n'est  1p  polfc  de  Harchgoun  dont  l'extr^mito  oriontalr 
est  fixée  au  cap  Pigalo  et  qui  présente  JM^,000  métros 
dNMftrlm  «I  9^  «eléibe  dasw  se*  ftaslgruid 
enfoncement.  Il  est  divisé  en  deux  baie*  Inégales  par 
le  cap  Hassa.  la  première  4  l'est  reçoit  le  Rio-S«lado , 
rivière  dont  le  conrs  est  à  peu  près  ignoré «sis  qui 
justifie  bien  son  nom  par  la  qualité  de  ses  eaux  ;  celle 
de  l'ouest  reçoit  la  Tafna  grossie  de  quelques  cours 
d'ean  et  notenaent  de  la  aktacic  torrent  assez  rapide 
^ue  les  opérations  de  la  goem  eaatre  Abd-e^Kader 
ont  fait  suffisamment  connaître. 

L'Ile  de  Harcligoun ,  séparée  du  continent  par  un 
intervalle  de  2,000  mètres ,  a  près  de  800  mètres  de 
long  sur  MO  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  elle 
est  escarpée  i  pic  sur  tout  son  pourtour ,  à  l'excep- 
tion de  la  partie  sud -ouest,  où  eUe  est  accessible  avee 
qoelqM  difllenllé  ;  elle  «M  eeaverte  parfont  d*nne  cou- 
che assez  épaisse  de  terre  v(''(it'laic,  où  croissent  dos 
lenlisques,  des  palmiers  nains ,  des  buissons  très  épais 
«I  iMMeeap  d'iMrbes.  Uee  petite  nrine  ^aperçoit 
dans  la  partie  la  pins  déprimée ,  seules  traces  qui 
restent  des  constructions  ancienoes  que  l'on  atlribae 

VI. 

MOMACNES. 

wÊSÊ^^^^^  ^  doniu',  des  la  plus  linuin  anli- 
yB'^^      quité,  le  nom  d'AUai  aux  montagnes 

rM^^i^^vl»  «te  l'Alrlqne  septenirionate;  nais 
comme  les  modernes  y  ont  distingué 

Scsy    •      plusieurs  systèmes  et  piusienrs  cbal- 

fflSv  ne».  Il  convient,  peur  Iber  les  idées,  d'en  élii- 
dier  les  directions  et  les  nœuds.  Nous  prcn- 

^Om^  drons  pour  remplir  cet  objet  un  travail  récent 
qvi  nensa  para  introdnira  une  grande  clarté  dans  cette 
partie  de  la  géograpirie  de  l'.Mgérie ,  et  (lui  reclifie  par 
d'ingénieux  aperçus  les  miiicalions  confuses  qui  s'é- 
taient perpétuées  jnsqeri  nés  jours  (l). 

•  Dans  toute  la  longueur  de  l'Algérie,  te  grand  Atlas 
reste  à  peu  près  parallèle  aux  rives  de  la  Méditerra- 
née ;  entre  cette  clialne  et  la  mer ,  à  égale  distance 
de  l'une  et  de  l'autre,  règne  comme  un  mur  de  re- 
fend, une  chaîne  seeoadaire  qoi  oeos  appellerons  te 
MofeiirAlte»  el  M  tes  flawioattéi  srinepl  égrènent 

(1)  DelaConqmite  *t  4*  la  (MmiUation  iê  l'Àlgérù, 
par  M.  LtoUnaïqea,  eapHahw  an  1»  ligtaMii  dTertll- 


cellrs  du  littoral  ;  enfm  la  bande  comprise  entre  le 
Moyen-Atlas  et  la  mer  est  cHe-mème  longltedinale- 
ment  coupée  par  le  Petit-Atlas  qai  présente  à  pea-prés 
les  mêmes  phénomènes  en  direction  et  ^nuosités. 

«  A  l'exception  du  pays  du  Maroc ,  il  n'est  peut-être 
pM,  dans  tont  ce  que  nous  connaissons  de  l'Alriiiae, 
un  terrain  pla  toomenté ,  plus  acddeiité  que  eélal 
de  l'Algérie  :  il  y  a  des  points  où  viennent  se  nouer 
cinq  et  même  sixcbalnes,  ebalamts  en  «ipntreforts  ;  il 
eat  d'épais aaaiift  de  imtae  nontagnea,  teb  qoe  te 
Merjéjali ,  le  Jurjurah  et  les  Bibans  ;  d'antres  massifs 
de  faibles  collines, tels  que  les  âaliels  d'Alger,  deStora; 
et  néanmoinsm  oeil  attentif  découvre  sans  peine  dans 
ce  rtiaos  apparent  des  éléoiens  d'ordre  et  de  régula- 
rité ;  tout  se  borne  en  réalité  aux  trois  ciialnes  allan- 
tiqMS  elà  desoontreforte  comnena  à  den  dM'ellas, 
ou  en  appuyant  une  seule. 

<  Eiaiiiinonsd'abord  d'une  manière  spéciale  chacune 
des  trois  granflae  chaînes  qui  découpent  l'Algérie  sui- 
vant sa  longueur  :  celte  du  Grand-Atlas  est  nettemeat 
dessinée,  elle  forme  te  véritable  limite  méridionate  de 
la  régence;  la  pointe  qui  s'avance  le  plus  vers  le  nord 
se  trouve  à  qieine  lieues  de  Setif,  aux  sources  du 
Bootrilânel  diiKieur  ;  les  parties  qui  s'éloignent  te 
plus  vers  le  lud  eimapoidant  aa»  deu  eairémitéa 
opposées. 

(  Le  Moyen-Atlas,  en  quelque  sorte  noué  an  Petitr 

Atlas  par  un  contrefort  à  l'ouest  de  TIcmccn  ,  court 
vers  l'est  l'espace  de  cent  lieues ,  Jusqu'au  Scliélif  qui 
te  wope  à  ili  Iteaeade  Hédéakt  celte  «iiatne  se  re. 
dresse  ensuite  un  peu  au  sud ,  jusqu'il  un  long  contre- 
fort qui  parait  la  prolonger  cl  la  relier  au  grand  Atlas; 
mais  en  réalité  elle  se  poursuit  par  les  Bilans,  est 
coupée  par  rA^ebby  i  quatre  lieues  nord  de  Zamou- 
rali;  elle  enserre  ensuite  les  sources  de  l'Oued-Dsaab 
et  de  la  Jintailah ,  et  vient  former  aux  portes  nième 
de  CoRstantine  n  aagteseptentrteoal,  conrespendanl 
aux  sept-Caps ,  ce  TrttmH  fromtmtortum  ;  elle  ré- 
parait sur  la  riTC  droite  de  la  Scj  bouse  et  se  prolonge 
jusqu'aux  monts  Tbambes,  aux  frontières  de  Tunis. 

c  Sadveos  de  artae  la  dteeclieii  géeérate  dn  Petit- 
Atlas,  coupé  par  la  Tafna  à  six  lieues  de  la  mer: 
il  domine  la  rive  droite  de  l'isser  ,  |»uis  la  rive  gauclie 
dnSig,  ft«MUtea««  rivière ehMi  que rHabra,  enve- 
loppe la  plaine  de  Mascara  et  vient  rencontrer  le  Sclié- 
lifàcioq  lieues  du  rivage  de  la  mer;  il  devient  en- 
suite te  EareoSl ,  le  Herjéjab  ;  il  reste  constamment 
parallèle  au  littoral  durant  soixante  lieues  ,  el  aboutit 
vers  le  fameux  col  de  Mouzala ,  entre  l'Oued -Jer 
el  te  Chifli.  Plus  loin  ,  il  jette  de  tous  cotés  de  puis- 
sans  rameaux  ;  il  donoe  des  eaux  et  dea  soarcea  à 
l'Aratch,  à  l'Hamise ,  à  la  Réghara  ;  il  le  teiaat  ftni- 
chir  par  IMsser  ;  il  devient  ensuite  le  haut  manlf  dft 
Joijarab,  qui  daniaete  rive  gauche  de  l'Adew,  «I 
Ttent  expirer  à  te  mer  yrt»  ^  Bongte.  U  M»- 
Atlas  reparaît  aussitôt  prés  du  tîolfe  même  de  Bougie; 
il  est  ooopé  par  le  Mansourah  et  par  le  Hummei  ;  il 
enserre  ensoite  les  soarees  des  rivières  qol  tombent 
dans  le  polfc  de  Stora  ,  et  vient  sur  la  SeybOUW  el  te 
Mafrag  se  rapprocher  du  Mojco- Atlas. 
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•Btns  lo  lenttolre  de  rilfMe ,  tes  don  cMnes 

du  grand  et  du  moyen  Atlas  sont  reliées  par  cinq 
contrefort»  cominuQS  qui  mériteraieat  eux-mêmes  le 
nom  4e  dwloea  transverseles,  à  cmm  de  leur  con- 
tinuité et  de  leur  étendue.  Deux  de  ces  contreforts  li- 
mitent à  l'est  et  à  l'ouest  le  bassin  supérieur  du  Scliclif 
et  de  son  principal  afluent  le  Midroc;  deux  autres 
cnycloppent  de  m<^nie  le»  régions  qui  versent  leurs 
eaux  au  Buusellao)  et  au  Zianin,  dont  la  réunion  for- 
me rAjebby  qui  s'alwucite  à  la  mer  près  de  Bougie  ; 
le  cinquième  contrefort  borne ,  vers  l'occident ,  le 
bassin  des  affluents  du  Méjordab  (  Bagradas). 

•  IXoM^en  et  le  petit  Atlas  appuient  mutuellement 
leurs  httee  parallèles  par  un  plus  grand  nombre  de 
contreforts;  on  en  compte  cinq  dans  ta  province 
d'Oran  :  c*«l  à  leur  prés^-nco  que  la  Mina ,  l'Habra  , 
Je  Sic,  risser ,  la  Tafna ,  l'Aggieroul  doivent  des  bas- 
sins dMrneto  et  séparés  ;  il  se  présente  ensaite  une 
lacune  de  soixante  lieues ,  qui  correspond  au  cours  du 
Scbélif ,  dirigé  parallèleuieat  aux  cfaalnes.  On  retrouve 
les  centrelbrto  fers  Médéak  :  fm  séfiereeeMevIltedu 
bassin  de  Tisser;  un  autre,  peu  élcv^ ,  marque  la 
ligne  de  partage  des  eaux  qui  vont  à  l'isscr  ou  à  l'A- 
doue;  m  IroMéine  rattaebe,  à  travers  l'Adouse 
grossie  du  Chélir,  le  haut  massif  de  Jurjurnii  h  relui 
des  ilibans ,  où  se  trouvent  les  fameuses  fortes  de  I  cr. 
Ces  portes  ou  passages  très  étroits  compris  entre  des 
roches  abruptes  sont  d'une  formation  facile  à  conce- 
voir :  des  couches  alternatives  de  schiste  argileux  et 
de  calcaire  dur  ont  été  verticalement  redressées  par 
un  bouleverseoient  terrestre,  aprte  s'être  élaborées  et 
durcies  dans  one  peMon  beriieiilale  ;  rérosioa  des 
eaux,  les  intempéries,  les  actions  électro-chimiques 
iqrnat déirait  fneniief les  coucbes  argileuses,  r espace 
vdeMf  HMit^elte»  Ame  dee  mes  eomprises  entre 
les  couches  cMraircs  qui  sonl  reliée»  Imttaqinbtae  et 
ligurcnt  des  murs  it  pic.  .  ' 

«  A  rcit  desBHnns  en  IriMTO  SMSMi  de  nombreux 
chaînons  qtii  serrent  h  la  fois  deeOnlreforts  au  moyen 
et  au  petit  Atlas  ;  ils  s' interpolent  entre  les  bassins 
de  FAdouae  et  de  l'AJebbf ,  du  Mansourah  et  de 
rOued-Dsaab ,  du  Boumerroug  affluent  du  Rummel , 
et  de  rOued-Zenali  qui  tombe  dans  la  Seybouse.  Tuus 
ces  contreforts  diminuent  de  hauteur  dans  la  province 
de  Gonstantine ,  aimi  qoe  les  ebaiiies  reliées  par  eux. 

•  Cdie  do  petit  Attas  est  dle-même  appuyée  vers  e 
nord  par  une  multitude  de  contreforts  ni  s'abaissent 
graduellement  de  son  faite  vers  le  rivage  de  la  Médi- 
terranée :  nous  eKewNis  entre  les  principaux ,  ceux  qoi 
vont  joindre  la  mer  par  les  deux  rives  du  Scliélif,  du 
Rummel  et  du  Mansourah;  ceux  qui  aboutissent  à 
DJIgellI,  iColleetà  Sien,  et  enfn  eelnl  qui  sépare 
Schcrchcl  de  la  plaine  de  la  Mctidja.  Tous  ces  contre- 
forts semblent  en  outre  appuyer  une  quatrième  chaîne 
atlantique,  e»  partie  dlsfwnie  sou^  les  Ilots,  jalonnée 
en  plusieurs  points 'du  littoral  par  des  massifs  de  col- 
lines isuieos,  U  ls  que  le  Sahcl  d'Alger,  de  Colcah,  etc. 
le  ligne  falliùre  qui  se  prolonge  parallèlement  au  ri- 
Wge  de  Bougie  à  Bordj ,  serait  dès-lors  une  portion 
poQ  immergée  de  celle  quatrième  chaîne, 


«  crcalk  lapofliendn  littoral  eoapriie enlve Bou- 
gie et  Alger  que  correspondent  les  montagnes  les  plut 

élevées  et  leurs  ramifications  les  plus  nombreoses  :  le 
Jurjurah  en  est  comme  la  source  centrale  ,  il  a  des 
pics  de  trois  milles  mètres  ;  la  neige  peut  y  braver  les 
rayons  du  soleil  d'été.  Us  indigènes  qui  habilaatew 
régions,  véritables  AsUirics  de  l'Afrique,  sonl  les 
'*i-iYrwf""*  des  anciens  Numides  ;  fiers  et  intraitables, 
ils  ont  loijonrs  Mt  respecter  leor  natioaaUté  pnc 
tous  les  conquérans. 

•  Maintenant  qoe  le  squelette  nepi  de  l'Algérie  a 
été  mis  i  nu  et  étudié.  réUbUsaons  les  vallées  qui e« 
sont  comme ,  la  beauté  ,  la  force  et  les  muscles ,  les 
fleuves  qui  en  figurent  les  artères ,  et  les  rivières  qui 
riemwaft  Jeajoiiitoe  eomiM  des  vefaim  mm  nomtoe. 
et  j  HmI  coder  In  fin.  • 

VH. 

amiam  r  lms. 

ARMi  les  cours  d'eau  qui  arrosent  le 
territoire  soumis  à  la  domination  fran- 
çaise, nous  disUnguerens  d'abord  cous 
du  district  d'Alger  :  ce  sont  l'Oued- 
Jer,  la  Cbiïïa,  le  Hasafran,  l'Oued- 
Boolhflk,  roned-el-lemt,  rAmeii  et  rfln- 

Ces  rivières  ou  misses  ux  prennent  nainanen 

dan»  les  montagnes  du  l'elil-Atlas,  à  l'exception  de 
rOued-el-K.erma»  qui  descend  du  massif  d'Alger; 
encnn  de  ces  cours  dfean  ne  pevt  devenir  navigable. 

Fresque  tous  sont  des  lorrt  ns  dans  la  saison  des  pluies, 
et  n'offrent  pendant  l'été  qu'un  lit  presque  dessédic. 
Qneiqms-nnseeiiendant,  PArracb  et  te  Manfran,  ont 
une  importanc  e  fort  grande ,  en  ce  que,  destinés  à  re- 
eevoir  les  eaux  que  les  dessècliemens  de  la  plaine  par- 
lageront  entre  les  deux  rivières,  leur  cotus  sapérieor 
peut,  à  l'aide  de  travaux  iniolli-^eiis ,  fournir  de  puis- 
sans  moyens  d'irrigation  aux  cultivateurs  de  la  Mélidja. 

La  Gbiffa  prend  sa  source  entre  te  mont  Mouitaia  el 
le  mont  Dakla  ;  elle  suit  de  nombreuses  sinuosités  en 
roulant  avec  une  grande  vitesse  sur  un  fond  de  sable 
et  de  gravier.  Elle  va  ensuite  baigner  le  pied  de  la  par- 
tie des  ooilînee  du  Sahel ,  où  a  été  construite  la  ville 
de  Coléah.  Arrivée  au  pied  du  Sahel ,  la  Chiffa  reçoit 
rOued-Jcr,  cl  prend  après  celle  réunion  le  nom  de 
Maiafran.  Puis,  grossie  encore  de  l'Oued-Booflarifc, 
son  affluent  de  droite,  elte  remonte  de  front  te  mmM 
d'Alger  ,  dcvic  de  sa  roule,  perce  les  collines  du  Salicl 
par  une  gorge  très  resserrée ,  et  se  jette  dans  la  mer 
k  deox  llenes  de  la  presquTfle  de  Mdi-Pemi^. 

Le  cours  du  Maiafran  est  assez  rapide ,  ses  eaux  sont 
peu  profondes  et  de  bonne  qualité.  Les  berges  en  sont 
qnelquefdis  si  reteféa»,  que  te  passage  en  devient  diffi- 
cile pour  les  cavaliers. 

L'Arrach ,  qui  n'est  qu'un  torrent  quand  il  coule 
dans  les  montagnes ,  s'encaisse  et  roule  paisiblement 
quand  il  entre  dans  la  Métidja.  Sur  la  rive  droite,  an 
pied  des  montagnes,  est  une  des  parties  les  plus  ferliUl 


Digitized  by  Google 


et  les  mieux  cultivas  de  U  contrée  ;  sa  rive  gauche 
esl  généralement  marécageuse  et  coaverte  de  brous- 
sailles. La  pente  générale  de  la  Métidja  ëlant  du  sud 
au  nord,  les  eaux  qui  descendent  dfs  montagnes  se 
portent  daaseette  direction,  et  sont  arrêtées  par  le  mas- 
sif d'Alger,  dont  elles  sont  obligées  de  suivre  le  pied. 
Alors  leur  écoulement  se  fait  «vec  lenteur ,  el  il  ae  fonne 
des  marais  qui  rendent  la  plabw  pea  MiM  à$U  M 
partie  septentrionale. 

Fentent  rété  eetle  rivière  ne  eoMlito  qu'en  an  liaH 
I)le  filet  d'eau.  Cependant  lorsqu'elle  a  reçu  l'Oued-el- 
kerraa  qui  afDoe  k  sa  gauche,  son  volume  devient  plus 
flonflidérable  et  oowre  tout  le  Ht  en  qneiqnes  endroits 
resserrés.  Elle  est  guéabic  presque  partout,  mais  les 
gués  sont  plus  ou  moins  faciles ,  selon  la  nature  des  ber> 
ges.  U  fMid  de  «m  III,  eonMM  eeM  de  loolee  le* 
rivières  torrentueuses ,  a  de  grosses  pierres  près  de  la 
source,  des  cailloux  roulés  vers  le  milieu  de  son  cours, 
et  du  sable  plus  ou  moins  fin  ï  l'approche  de  son  em- 
bouchure. Les  pierres  qu'elle  roule  en  dêbonclianl  de 
la  montagne  sont  d'excellenà  oialénaux  de  construc- 
tion. 

L'Hamise  a  son  embouchure  dans  la  baie  d'Alger, 
près  du  cap  Matilbu.  Elle  se  dirige  d'abord  quelque 
temps  vers  l'est ,  mais  ensuite  elle  fait  un  coude  i 
angle  droit,  et  on  la  soit  de  l'œil  jusqu'au  pied  de  l'At- 
las, d*oè  elle  orient ,  en  Mhrant  la  direction  du  wÀ- 
ridlen.  Cette  rivière  est  peu  considérable  ,  elle  ne  larit 
jamais,  mais  on  peut  la  passer  à  gué  presque  par- 
tonl ,  le  fend  d«  «an  lit  «t  vaeena ,  en  qni  en  fend  reau 
mauvaise  h  boire. 

La  province  de  Bone  ou  de  Constanttae  est  également 
sillonnée  de  nmnbrenx  eanrs  tfnan.  Us  pins  eonrid^ 
rables  sont  la  Summam  ,  l'Otied-el-Kébir,  et  la  Sey- 
bouse.  11  n'y  a  pas  lieu  de  [s'occuper  de  la  Méjerdah 
dont  le  cours  supérieur  est  à  Feitrême  frontière  de 
rest ,  et  qui  n'ncquiert  driapgfftaBca  qnn  dans  la  ré- 
gence de  Tunis. 

La  Summam  prend  sa°  soorce  dans  la  province  de 
Titery  et  traverse  la  chaîne  du  Jurjura  qui  sépare  ce 
beyiick  de  celui  de  Qanslantine.  Elle  longe  de  très 
près,  en  le  laissant  à  gauche,  un  des  rameaux  du 
Jmr|ara  qui  l'aecompagne  jusqu'à  son  embouchure 
près  de  Bougie ,  et  se  termine  à  la  mer  par  le  cap 
Carbon.  La  vallée  qu'arrose  la  Summam  est  étroite  à 
son  embouchure.  Sans  être  navigable ,  celle  rivière  a 
souvent  perlé  des  bob  de  eonalmelien. 

L'Oued-el-Kébir ,  nommé  Oued-Rummcl  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours,  prend  sa  source  dans 
nn  des  eonUreIsrto  de  FAIIas,  à  dnq  Journées  de 
marche  au  moins  de  Constanline.  Cette  rivière  couîc 
d'abord  dans  un  plateau  clevé  ,  où  elle  reçoit  plusieurs 
cours  d'eau,  et  vient  percer  la  chaîne  du  petit  .\t!as 
dans  un  défilé  oiï  elle  s'encaisse  profondément.  C'e»t 
au  débouché  de  cette  gorge  qu'elle  tourne  autour  des 
murs  de  Constantine ,  et  entre  dans  une  vallée  qui  la 
condott  près  de  la  ville  de  MUab,  poia  dsns  le  massif 
des  montagnes  qui  bordent  la  eMe.  Bnf  n  elle  se  jette 
dans  la  mer  entre  Djigelli  et  le  cap  Doujarone,  après 
avoir  longé  la  plage  pendant  plus  d'une  lieue. 


La  Seyboose  ne  porte  son  nom  que  dans  la  partie 
inféheore  de  son  cours  ;  pins  hint  e'est  fOnad-flenatt 

et  l'Oued  -  Alligah  ,  qui  coulent  dans  les  gorgps  du 
Moyen -Allas,  et  se  réunissent  à  Medjei-el-Alimer.  A 
partir  de  ce  point,  la  Seybouse  entre  dans  une  vaste 
plaine  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Cone.  Celte  rivière, 
guéable  dans  toute  la  partie  comprise  dans  les  monta- 
gnes ,  est  très  profonde  dans  la  plaine.  Les  grosses 
embarcations,  les  caboteurs  du  pajs  et  les  sandals, 
peuvent  naviguer  jusqu'à  une  assez  grande  distanee 
de  la  mer. 

C'est  dans  la  province  d'Oran  que  se  trouve  le  Qeuve 
le  plus  considérable  de  r  Algérie,  le  Sebélif,  qui ,  a|n^ 

un  cours  très  sinueux  de  soi\aiile  lieues  environ ,  a 
son  embouchure  dans  le  golfe  d'Arxew ,  au  dessus  de 
IMafineai.  Il  «eetdn  désert  d'Angad  i  trente  lieues 
au  sud-est  du  golfe.  Ses  sources .  qu'on  appelle  i  cause 
de  leur  nombre  et  de  leur  proximité  mutuelle,  Seba- 
Otm-Moun  ou  les  soixante-dix  sources  se  jettent, 
peu  après  leur  réunion  ,  dans  le  Nahr-0uas3(|l  •  petit 
i  ruisseau  qui  prend  alors  le  nom  de  Schélif.  Dc-là,  il 
coule  d'abord  4  l'est  l'espace  de  douze  lieues  cl  reçoit 
le  rubseau  de  Midroc,  puis  il  traverse  le  lac  de  Tilery , 
se  dirige  vers  le  nord  ,  et  tourne  enfin  brusquement 
vers  l'ouest  en  traversant  l'Atlas  et  se  grossissant  sur 
son  passage  d'une  foule^le  cours  d'eau  secondaires. 

Nous  avons  d^k  menlionné ,  en  longeant  le  littoral , 
les  trois  rivières,  Sijç,  Habrah  et  Hammam,  dont  les 
eaux  réunies  forment  la^Hacta.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  mentionner ,  pour  cQmpléler  eet  ensemble ,  In 
ruisseau  d'Oran  ,  remarquable  par  les  accidens  qui 
signalent  son  cours.  Il  prend  sa  source  au  sud-ouest 
dn  ia  vUln  dans  le  prolongensent  deo  monlainea  du 
Raminra.  Il  sort  de  ces  montagnes  en  suivant  une 
vallée  dirigée  de  l'ouest  à  l'est ,  et  dans  laquelle  on  ne 
le  voit  pas,  parce  qu'il  est  conduit  par  un  aqnedne 
souterrain.  Au  sortir  de  la  vallée ,  ce  ruisseau ,  tou- 
jours souterrain,  marche  vers  le  nord,  en  suivant  un 
ravin  peu  large,  mais  très  escarpé,  qui  longe  le  pied 
des  montagnes;  i  nnn distance  de  mille  mètres  avant 
d'entrer  à  Oran ,  k  rendrait  appelé  la  Pbnlaine ,  une 
ouverture  latérale  faite  au  conduit,  permet  à  une  por- 
tion de  l'eau  de  s'échapper  pour  couler  dans  le  fond 
dels  vallée,  aller  arroser  les  jardins  qui  s'y  trouvent, 
faire  tourner  plusieurs  moulins  ,  et  se  jeter  ensuite 
à  la  mer  ;  le  reste,  conduit  par  l'aqueduc  sur  ie  flanc 
enest  de  la  ville,  se  rend  dmwnn  bassbi  d*eè  IPenn  est 
ensuite  distribuée  dans  toute  la  vallée. 

(Lacs.  Au  sud  de  Constantine  on  trouve  une  grande 
vaHén  warfltiigcinnr  qui  s'étend ,  avec  quelque  inter- 
niptinn,  entre  deux  chaînes  de  monta(;nes ,  et  que  les 
liabilans  appellent  Chot  ou  lac  salé.  Elle  présente  en 
totalité  une  surface  d'environ  IdOO  lieues  ;  mais  dans 
plusieurs  endroits  ce  n'est  qu'un  sol  lu^Mn,  délajé 
souvent  par  des  pluies  abondantes  en  le  débordement 
des  ruisseaux  voisins ,  et  qui ,  dans  les  temps  de  sèche* 
resse,  se  convertit  en  un  sable  mouvant,  très  dange- 
reux pour  les  voyageurs  qui  n'y  marchent  pas  avee 
précaution. 

Dans  les  environs  d'Oran  on  donne  le  nom  de  SeUi/ia 


â  des  lacs  produits  par  1rs  niis^ratu  qui  ne  trouvent 
point  d'issue  au  milieu  des  tabyrintbes  formés  par  les 
CMitrefarls  de  F  AdM.  Leurs  eiu  sent  en  générel  dler- 
gécs  d'une  corlainc  quantité  de  sol ,  dont  le  soi  qui  les 
cnviruone  est  imprégné.  En  s'cvaporanl  pendant  les 
dateurs  de  l'été ,  elles  diminuent  beaoeenp  «t  Ma- 
sent  qiiplqn(  fi)is  par  disparaître  entièrement.  Dans  la 
Sclilklia,  ^llut:(:  au  sud  d  Oran ,  le  sel  n'existant  qu'en 
petite  quantité,  il  ne  reste  après  l'évaporation  que 
quelques  légers  sédimcns  salins  .  qui  dericnnent,  ainsi 
qu'un  sable  fin,  le  jouet  des  venls.  Mais  dans  les  lagu- 
nes d'Artcw  le  tel  en  emÉHement  saturé ,  que  les  eaux 
venant  à  s'évaporer  on  en  extrait  celte  substance  à 
coups  de  pioches  et  dans  un  état  assez  pur. 

Les  autres  lacs  de  l'Algérie  ont  une  bien  moindre  im- 
portante  et  ne  doivent  éb]^  nentionnés,  ce  semble , 
que  comme  offirant  tootnillÉioignage  permanent  des 
anciennes  Irruptions  de  la  mer*  car  il«  présentent  tous 
un  fond  salin.  L'histoire  dit ,  en  effet  ^ue^^ous  le  r^e 
de  Valenlinien  (m  MS) ,  un  treiM^miiCnr«e  terre  des 
plus  violens  bouleversa  los  côlfs  de  la  Méditerranée;  la 
mer  se  relira  à  une  éuuruie  distance,  el  mil  à  décou- 
iwrl  des  terres  q«l  virent  pour  la  première  fois  les 
rayons  du  soleil;  au  retour  elles  s'élancèrent  avec  une 
telle  impétuosité  qu'elles  engloutirent  des  villes  entières 
et  cliangèrenl  les  aspecis  dM  Mvages. 

Le  même  phénomène  se  renouvela ,  en  379,  sous 
Calien,  et  l'on  assigne  à  cette  époque  la  destruction  de 
Ju//a  Cmsarea  (Scherclid).  Son  purl,  qui  recevait  les 
folle» romaines,  fut  comblé  par  les  ruines  de  la  ville , 
et  Fon  distingue  encore  sous  ses  eauK  Iransparenle^es 
pins  de  murs,  des  débris  de  colonnes  et  de  statues. 
'  On  est  fondé  i  croire  que  la  Mélidja  formait  à  une 
Apoque  reenlée  m  bras  de  mer  qui  séparait  le  massif 
actuel  du  continent.  Toutefois  ce  retrait  de  la  Méditer- 
ranée est  antérieur  aux  temps  bislonques ,  car  les  iti- 
néraire» des  géographes  antrtens  témoignent  que  ces 
localités  du  tenipsdesRoaiinSfélalentteilesqn'onles 
voit  aujourd'hui. 


VIII. 


^oos  ne  possédons  que  des  notions  fort 
lincomplèlessur  les  richesses  minérales 
jdc  l'Algérie.  Ce  sol  n'a  pas  été  fouillé 
f assez  profondément  pour  donner  tout 
ce  qu'il  renTerme.  On  peut  espérer  que 
cette  exploitation  ne  serait  pas  infraclueuse.Les 
rensei|;nemens  épars  que  noos  Ironvons  I  cet 
é;;;ir(l  tlans  phisicnrs  auteurs  mnilcrncs,  peuvent 
donner  une  idée  des  produits  qu'un  travail 
lltai  entendu  y  peut  obtenir.  ■"'  "  riH,^hi,■, 

On  sait  que  la  pécbc  du  corail  a  été  depuis  plusieurs 
«iécles  l'objet  d'une  concession  exclusive  faite  par  les 
Paebas  d'Alger  I  la  France.  Les  ooranx  de  Hone,  de  la 
Calle  et  de  Tabarca  méritaient  bien  en  effet  cette  pré- 
férence de  noire  part ,  car  ils  ont  sur  tous  les  autres  une 
«opériorilé  taconIcelaMe.  U»  extraettoo»  comidérao 


bles  qui  en  ont  été  faite?  ces  dernières  années,  ont  pu 
faire  craindre  un  instant  que  ces  banc4  ne  tinissent  par 
s*épuiaer.  il  faut  dire  woaà  qoe  ce  ne  «ont  poM 
les  seuls  qui  puissent  attirer  les  pécheurs.  Les  barques 
ont  étendu  récemment  leurs  explorations  à  de  grandes 
distances  de  Bene,  et  ne  demandent  aojoardlini  qu'on 
peu  de  sécurité  pour  exploiter  les  càles  de  Djigelli.  En 
lH3i,  sept  bateaux  qui  se  sont  avancés  sur  les  giscmena 
vierges  du  gollède€ollo,  ont  obtenu,  en  quinze  Jonm^- 
3,K<X)  kil.  de  coraux  de  dimensions  énormes.  On  en  a 
tiré  aussi  d'assez  beaux  éclunlillons  du  ^olfc  de  Bougie, 
cl  des  environs  de  Tunis  et  d'Oran.  Du  ca|)  Bon  aux 
lies  Zafbrines,  la  pèche  a,sar  nne  étendue  de  trois  cents 
lieues  de  cAte,  des  chances  de  succès,  sur  lesquelles, 
une  étude  spéciale  de  la  gè)logie  sous- marine  n^ 
pourrait  manquer  de  répandre  de  vives  lumiérer.  .  «u^ 
Pnmdlesprodnetiensdela  province  de  Consia«tiMré< 
il  faut  placer  le  marl)re  tie  Nitiiii  lii- .  >-i  souvent  meo» 
tionné  dans  les  écrivains  de  l  anliquilo.  Le»  arclittectei 
de  Rome  prisaient  sinfmliéreAent  eeini  qui  était  Jai 


n  avor  lies  lai  lifs  pourpre.  Dans  les  nuinlaiincs 
qui  forment  le  liav-el-Hamrah  ou  Cap-Rouge ^  il  existe 
trois  carrières,  dont  denx  sent  d'an  marbre  blaneTetoé 
de  gris-pâle,  et  offrant  même  quelques  tranches  consi- 
dérables d'un  marbre  statuaire  aussi  beau  que  celui  de 
Carrare.  On  y  «  Ifovfé  récemment  des  colonnes  à  peine 
él)auchée8 ,  et  des  blocs  dans  lesquels  les  coins  sont 
encore  enfoncés  pour  les  détacher  de  la  masse.  Les 
rochers  aîleésau  nord  de  Bone  sont  aussi  de  marbre 
veiné  ;  on  y  rcncsntredeplnsqœlqaas  veine»  de  quarts 
cl  de  beau  mica. 

L'ancien  nom  de  Mons  -Fetratui  donné  à  la  chaîne 
du  Jufjora,  qd  s'ctmid  depuis  le  golfe  de  Bougie  jaB*r 
qu'aux  limites  dn  grand  désert ,  eèhri  de  Cap  de  Fw 
que  porte  le  promontoire  oriental  du  golff  de  Slora  , 
semblent  indiquer  l'existence  de  mines  de  fer  le  long 
de  celle  partie  de  la  eéle.  On  en  elle  ami  des  niées 

puissanlrs  dans  les  montajincs  de  Ssakar*  près  de  Ml- 
liana.et  dapsie  Djébel-Daoujr.  . 
Les  dwleédefaus,  les  grenels,  les  tonrmalines ,  se 

trouvent  avec  assez  d'abondance  dans  quelques  glsc- 
mens.  IHine,  dont  tant  d'assertions,  d  abord  révoquées 
en  doetStOetélAoonirmées  par  les  rechcrclies  ulté- 
rieures, rapporte  que  les  anciens  trouvaient  des  dia- 
mans  entremêles  à  l'or  dans  certaines  localités  d'Afri- 
que ;  mais,  depuis  une  longue  série  de  siècles,  nul  dia- 
mant n'était  venu  d'Afrique ,  nulle  mine  n'avait  été 
reooenuc  dans  la  région  indiquée  parœlancise 
raliste,  et  les  uhhIitmcs  r(Yii'''laii'iit  ce  passi 
iirtieilwn  Ueven  seul  avait  eu  foi  dans  les  paroles  de 
Vttne.  fhié  déeeevérte  récente  tient  de  les  eonSrmer 
pleinement ,  et  trois  prandcs  rollcclions  niinéralogi- 
ques  possèdent  mainlenanl,à  Faris,  dcsdiamans  re- 
eeénU'Mr  met  «Alger,  àConslanUne,  parmi  les 
sables  aurifères  que  charrie  le  Rummel.  Il  y  n  lieu  de 
croire  que  le  Oued-el-l>sebeb  ou  hi\ièrc  de  l'Or,  qui 
se jdnt  ae  Rummel  entre  Goeslantinc  et  la  mer,  doit 
son  nom  aux  paillettes  d'or  que  sans  doute  il  roule  en 
abondance.  l)oit-un  penser  que  le  nom  do  Oued-el- 
Padbdhab,  on  MMèn  é» rAr^att,  éomé  i  en  «eer» 


Digitized  by  Google 


~  Ift  — 


d*«Mi4«i  deaceod  «lu  Moyen- Allas ,  rétèle  pareillement 
It  présence  de  ce  dernier  néUi?  On  serait  fondé  k  le 
croire,  d'après  cette  antre  assertion  d'un  antear  arabe , 

D«kri,  qui  assure  que  c'est  aussi  une  mine  d'argent  qui 
A  (ai^  donner  son  nom  à  A/eitiana.  la  Tille  des  mines. 

La  plomb  se  tronte  en  abondance  dans  les  monta - 
gMtInbitccs  par  les  Bcni-bou-Talcb,  situées  à  sept 
Ucoes  de  Setif.  Il  en  est  de  même  de  l'anUmoiiie  el  du 
aonfire.  Mds  ees  peuplades  sont  al  jalouses  on  si  Igno- 
rantes, qu'elles  se  sont  presque  toujours  ejiposées  à 
l'exiraclion  Ue  ces  minerais,  sous  la  Uorninalion  des 
Tares. 

Les  montagnes  de  Bougie  el  de  CoUo  sont  habitées 
aussi  par  des  Kabyles  indëpendans,  que  les  Turcs  n'ont  . 
jamais  pu  contraindre  à  leur  payer  tribut.  A  l'abri  de 
leurs  roctiers,  ils  ont  toujours  bravé  les  troupes  des 
Deys ,  qui  ne  pouvaient  les  atteindre.  Us  n'ont  aucune 
relation  de  commerce  avec  les  peuples  voisins,  et  ce- 
pendant ils  sont  tous  armés  et  possèdent,  dii-on,  l'art  de 
faire  la  poudre  et  de  travailler  l'acier,  ce  qui  prouverait 
l'eustence  dusalp6lre  dans  leurs  montagnes,  car  il  est 
peu  proiMble  qu'ils  connaissent  l'art  de  l'extraire  de 
Turine  des  animaox. 

Il  existe  encore  dans  l'Algérie  quelques  autres  pro- 
duits natnrd8,qui  doivent  d'autant  plus  attirer  l'alten- 
thm  des  ntaiéralo^stes,  que  lear  esplollatton  pourrait 
diminuer  sensiblement  les  incunvénicns  qui  résuUmt 
du  défaut  de  combustible  sur  plusieurs  poiots  de  ta 
régenae.  Pline  nous  appcead  que,  peer  préserfer  de 
reffel  nuisible  d<-s  vents  humides  les  édifices  de  Car- 
tilage, construits  en  luf ,  pierre  molle  et  susceptible  de 
M  réMudreen  poussière  par  l'action  de  l'air,  on  les 
reeeavnit  d'un  enduit  de  piMx  et  de  bitume,  qu'on  fai- 
sait venir  de  la  Numidie.  Lcua  l'Africain  mentionne 
aussi  deux  sortes  de  bitumes  qui  paraissent  être  com- 
muns dans  la  contrée  :  l'un  qu'il  a  vu  fabriquer  dans  les 
montagnes  de  l'Atlas  et  qui  n'est  autre  cbose  que  le 
goudron;  l'autre  se  recueille  dans  certaines  sources, 
dont  les  eaux  fétides  eoaaervenliuigoût  bitumineux.  Ce 
dernier  est  probaUement  le  pdtrote ,  qui ,  d'après  quel- 
ques géologues  modernes,  se  trouve  aussi  dans  l'Atlas. 
Le  pétrole  est  produit  par  la  bouille ,  et  sa  présence 
indiqae  so«mat  reiMenee  des  mifflea  de  Iwaille  dans  le 
sein  de  la  terre. 

Quant  à  la  constitution  physique  du  sol,  on  &«ut 
qu'elle  doit  varier  i  nnAni  sur  les  divers  petab  de 
l'Algérie,  car  aucun  pays  n'est  aussi  accidenté  que 
eelui>ci,  aucun  ne  réunit  d'aussi  grandes  diversités, 
d'aussi  frappans  contrastes.  Le  sol ,  dans  la  Jnrjora,  est 
voir&lrc  et  rntMc  de  petites  pierres  brisées  ressemblant 
à  de  l'ardoise.  Les  masses  de  roctiers  sont  de  la  même 
pierre;  eleo  avni  dispnaéea  ea  coucbes  ordinairement 
obliques,  quelques-unes  perpendieulaires.  A  gauche  et 
à  droite  du  déGlé  des  Portes  de  Fer,  les  rochers  sont 
composes  de  couclics  étroites  et  perpendiculaires,  pa- 
rallèles les  unes  aux  autres;  ils  s'élèvent  en  quelques 
codroils  i  cinq  ou  six  cenu  pieds.  Ces  eoeelN»  sent 
elles-mêmes  coni[)osdcsde  petites  couches  horizontales. 
Les  pierres  sont  calcaIreB  et  d'une  couleur  noirâtre,  il 
jabeawMv  decoudm  écrMléwle»  mica ao mlUeB 


des  autres;  celles  qui  ratent  s'élèvent  comme  des 
pans  de  muraille,  i  une  grande  hauteur  «  et  leur  Inter- 
valle est  occupé  par  des  arbres. 

En  1830,  le  dépôt  de  la  guerre  a  publié  un  aperçu 
historique,  statistique  et  topographique,  sur  l'Etat 
d'Alger,  à  l'usage  de  Parmée  expéditionnaire  d'Afrique. 
Les  renseigneniens  qu'il  contient  sont  basés  sur  desdo- 
cumens  aulbentiques ,  notamment  sur  un  travail  prépa- 
ratoire du  lieolenani-géRéral  Loverdo,  et  sur  la  recon- 
naissance faite  en  1808  par  le  cai»itaine  Boulin,  d'après 
l'ordre  de  Napoléon.  Nous  y  trouvons  les  détails 
srivaaa: 

•  Le  sol  do  la  régence  d'Alger,  csl  formé ,  sur  h  cote, 
,  par  des  marnes  et  des  sables  marneux,  et  par  des  cal- 
caires compactes  durs.  Il  est  à  présumer  que  ces  der- 
nières roches  apjiarlienncnt  à  l'époque  jurassique,  et 
reposent  sur  une  couclie  de  marne  argileuse  très 
épaisse;  le'grand  nombre  de  sources  qui  sourdent  aua 
environs  d'Alger  rend  cette  opinion  assez  probable. 

>  Dans  le  Petit-Atlas ,  les  montagnes  se  cunipo>ent 
de  calcaire  et  de  grès;  mais  les  vallées,  ainsi  que  la 
plaine,  du  côté  de  la  mer,  sont  sablonneuses.  Le  sol  est 
souvent  imprégné  desd  marin,  et  présante  même  dans 
les  contrées  voisines  do  Sahara ,  des  plaines  entières 
recouvertes  de  cette  sidistance.  Il  contient,  en  outre, 
UM  quanlllé  ■elaUe  de  lUrate  de  potasse  (salpêtre).  Le 
flanc  des  collines  est  sillonné  par  de  nombreux  ravins 
qui  n'ont  de  l'eau  que  dans  la  saison  des  pluies. 

>  L'ordre  de  soperpeaiBwt  des  eenehes,  daas  la 
chaîne  des  montagnes  de  l'Ailns,  est  peu  connu.  On 
trouve  çi  et  lii  des  amas  de  sable  plus  ou  moins  calcaire, 
renfermant  dea  esquilles  marines  peu  dUérentes  de 
celles  qui  vivent  encore  dans  la  Méditerranée.  Quant 
aux  collines  du  littoral ,  leur  base  est  furmee  sur  un 
calcaire  assez  dur,  recouvert  sur  plusieurs  points  par 
un  terrain  tertiaire  moderne,  analogue  i  celui  de*;  col- 
lines tub-Appennines ,  et  dans  lequel  les  eaux  ont  creuse 
un  grand  nombre  de  ravins.  » 

Plusieurs  voyageurs  ont  aussi  reconnu  l'exislcnee  de 
terrains  volcaniques,  surtout.dans  la  province  deOeos- 
lantine.  De  nombreuses  sources,  chargées  de  particules 
de  soufre  et  de  minéraux ,  semblent  confirmer  celte 
OhscrvaBen.  A  peu  dedislaBcedeSoMMSasIan  (l'an- 
cienne Auxia)est  une  fontaine  appelée  Aln-Ritran,  la 
Source  de  GotubroH.  Les  Arabes  prétendent  que  cette 
ftmIaiM  leur  a  dié  aecordée  ahMiriemement  por  leur 
premier  père ,  et  ils  se  servent  du  bitume  qui  en  dé- 
coule peur  oindre  leurs  chameaux.  A  un  peu  plus  d  imn 
journée  de  dislance  de  Goostantine,  vers  Touest,  dan» 
un  lien  nommé  Srama ,  on  a  trouvé  des  sources  d'eaux, 
minérales  très  chaudes.  Tous  les  lieux  désignés  sous  le 
nom  d'ilammani  contiennent  des  eani  de  même  na- 
ture. Les  terrains  qui  avoisincnt  ces  sources  sont  pour 
la  plupart  de  formation  votcaniquc.  Cela  est  surtout 
sensible  pour  le  sol  qui  environne  les  bains  d'Ilainmam- 
Meskoutin ,  dont  le  naturaliste  l'oiret ,  qui  les  a  visités  , 
fait  ainsi  la  description. 

•  Après  aviiir  (ia>sé  une  suite  de  mfinl.i;;iies  qui  lien- 
neiit  à  l'Atlas,  n'ajant  d'autre  chemin  que  des  ruchers 
thks  escarpés,  des  abîmes  profonds,  desibfdts  sombre» 
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et  déscples,  des  gorges  exlr^mcmcnt  danpepcuscs, 
nous  descendimes  en  pcnlc  douce  dans  un  lar^e  vallon, 
où  se  trouvent  les  eaux  bouillantes.  Une  vapeur  cpai&se 
et  noire  sort  de  ces  gorgeâ  profonde»  et  vicie  au  loin 
l'air  deâ  environs.  Le  terrain  calciné  et  brûlant  Taisait, 
à  chaque  pas,  soulever  nos  chevaux.  Au  lieu  d'une  eau 
pure  et  limpide,  il  ne  sort  du  sein  de  la  terre  que  des 
eaux  brûlantes  roulant  le  bitume  et  le  soufre.  Elles 
bouillonnent  au  sommet  de  petites  élévations  d'où  elles 
s'échappent  par  des  ouvertures  circulaires  d'environ 
deux  pieds  de  diamètre,  tombent  en  nappes,  et  for- 
ment un  petit  ruisseau  qui  coule  au  bas  du  vallon  et 
grossit  dans  sa  course.  Nous  |M>nélràaics  jusqu'au  cra- 
tère (ce  sont  les  ouvertures  circulaires  dont  je  viens  de 
parler).  Nous  y  recoeilllmcs  de  très  U-lles  productions, 
particulièrement  des  dépôts  calcaires  (de  l'arragonite) 
de  différentes  figures,  en  étoiles,  en  champi{;nons ,  en 
aiguilles.  Us  approchent  beaucoup  de  la  zéolilc,  et 
forment ,  comme  elle,  une  gèléc  dans  l'acidt;  nitreux... 
Nous  en  retirâmes  encore  de  belles  slalactiques,  du 
soufre  et  du  vitriol  natif.  Dans  les  endroits  où  l'eau 
bouillonne  avec  le  plus  de  force,  le  mercure  monte 
quelquefois  jusqu'au  76»  degré  (Rcaumur).  Il  baisse  i 
mesure  que  la  surface  de  l'eau  s'élargit  et  offre  plus  de 
contact  à  l'air  extérieur.  L'on  rencontre,  de  distance  à 
autre,  de  grosses  pyramides  en  pierres  calcaires,  dont 
la  formation  se  devine  aisément.  L'eau  jaillissant  quel- 
quefois à  leur  sommet  et  tombant  en  nappe ,  a  peu  à 
peu  miné  la  terre  des  environs  et  formé  ces  pyraniid«'s 
naturelles.  L'on  trouve  encore  sur  plusieurs  d'entre 
elles  d'anciens  cratères  bouchés  ou  presque  détruits.... 
L'espace  qu'occu|>enl  ces  différentes  sources  est  d'en- 
viron I.SOO  pieds,  tant  en  longueur  qu'en  largeur.  * 

Ce  voyageur  ajoute  que  les  Arabes  regardent  les 
pyramides  d'Haminani-Meskoutin  comme  dos  pétrifica- 
tions des  tentes  de  leurs  ancêtres,  ce  qui  peut  donner 
une  idée  de  leur  dimension  (1).  . 

Le  territoire  de  l'Algérie  est  presque  partout  rempli 
de  sel  et  de  nilre.  Ce  mélange  considérable  de  particu- 
les actives  oeserail-il  pas  une  des  principales  causes  de 
l'extrême  fertilité  du  sol  de  la  régence?  D'illustres  na- 
turalistes ont  répondu  afilrniativenient.  Tout  le  monde 
connaît,  relativement  à  la  végétation,  les  effets  du 
gypse  (qui  est  un  composé  de  chaux  et  de  soufre),  lors- 
qu'il est  employé  comme  engrais.  De  nombreuses  ex- 
périences ont  prouvé  aussi  que  les  résidus  salins  ont 
une  grande  inOuence,  lorsqu'ils  sont  intimement  cora- 

(t)  Des  pTramidrs  du  m^me  genre  et  d'une  fonnalion 
analogue  onl  é(c  observées  et  di^crilrs  par  M.  Charles  Tcxirr, 
si  avanlageusemenl  connu  par  m  belle  exploration  de  l'Asie- 
Uineure.  Elles  te  trouvent  dans  tout  le  territoire  de  lu  ville 
d'Urgub,  située  au  sud  du  mont  Argée,  dans  un  terrain 
volcanique,  dont  la  nature  chanK**  ilrpuis  la  scorie  f.onore  ri 
fcrrupineuje,  jusqu'au  tuf  tendre  et  ponceux  qui  forme  pres- 
que toujours  la  couche  supérieure.  La  hauteur  des  pyramide» 
varie  d'un  à  cent  mètres;  la  ville  d'L'rgub  elle-même  n'est 
presque  entièrement  composée  que  de  ces  formations  singu- 
lières, dans  lesquelles  les  indigènes  se  sont  creusé  dcf  habi- 
tations, f  Rtmeiyntment  tur  la  province  de  Corutanlint, 
par  U.  Dureau  de  ta  Malle.  ) 


binés  avec  Xhxmut  qu'ils  rencontrent  dans  le  sol.  Ainsi 
la  nature,  dans  cette  contrée,  a  versé  à  profusion  le 
soufre,  le  bitume ,  les  molécules  ferrugineuses  qui  rem- 
placent avantageusement  l'engrais  végétal  ou  animal , 
dont  les  Arabes  nu  font  point  usage. 

IX. 

ETIIXOCRAPUIK. 


'est  à  la  race  Sémitique  qu'apparlient 
proque  en  totalité  la  population  de 
l'Algérie:  car,  à  part  les  nègres  qui  y 
sont  importés  accidentellement  de 
l'Afrique  centrale,  et  quelques  rester 
icés  ou  inaperçus  de  la  souche  Vandale, 
tout  le  reste  est  dérivé,  par  des  ramiiications 
tlifférentes,  de  la  grande  famille  qui  a  peuplé 
l'.Asic  Occidentale  et  tout  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  qne  les  grou- 
pes qu'on  désigne  généralement  sous  les  noms  de  Iter- 
bèrcs ,  Maures ,  Arabes ,  Juifs  et  Turcs  ,  soient  des 
variétés  distinctes  et  porcs  de  l'espèce  humaine.  Ces 
agrégations  se  sont  au  contraire  mélangées  profondé- 
ment par  l'effet  des  invasions  successives  et  du  peu  de 
fixité  politique  que  l'histoire  révèle  dans  la  contrée. 
Ainsi,  sous  le  nom  de  Berbères,  il  faut  comprendre , 
non  une  race  spéciale  et  bien  caractérisée  ,  mais  U 
masse  de  tous  les  haliilans  anciens  que  les  dominateurs 
romains  et  bysantins  appelaient  barbares,  et  qui  s'était 
formée,  soit  de  deux  grandes  souches  réputées  autoch- 
tones ,  les  Lybiens  et  les  Gélules ,  soit  des  immigra- 
tions anciennes  des  Mèdes ,  Arméniens  et  Perses ,  men- 
tionnées par  Sallusie  sur  l'autorité  des  livres  puniques 
d'Iliempsal ,  soit  des  Tyriens  et  des  l'alestins  et  de  bien 
d'autres  élémens  effacés  ou  inaperçus.  Quant  à  la  se- 
conde classe  ,  celle  des  Maures ,  c'est  i  tort  qu'on  se 
la  représenterait  comme  un  reste  de  la  nation  que  les 
Urecs  et  les  Romains  appelaient  Maures  et  Maurita- 
niens. Il  iiVst  point  douteux  qu'on  ne  doive  aujour- 
d'hui entendre  sous  ce  nom  les  Arabes  des  villes ,  parmi 
lesquels  tiennent  le  premier  rang  les  nobles  débris  des 
conqiu-rans  de  l'Espagne,  expulsés  d'Europe  par  les 
efforts  des  populations  chrétiennes.  Si  on  les  consulte 
eux-nicmes  sur  leur  origine,  il  se  disent  Aralies  ou 
Andaluux.  Le  nom  d'Arabes  restreint  par  les  Européens 
aux  nomades  ,  habilans  des  tentes ,  est  parfaitement 
appliqué  aux  tribus  les  moins  mélangées ,  originaires 
de  la  grande  invasion  du  septième  siècle  ;  mais  il  ne 
faudrait  point  leur  donner  exclusivement  l'épiUièle  de 
Dédouin  qui  s'applique  quelquefois  aussi  aux  Berbères. 
La  classe  des  Juifs  est  composée  de  tous  ceux  qui  pro- 
fessent le  culte  mosa°ique,  et  c'est  encore  un  préjngé 
européen  que  de  les  supposer  tous  sortis  des  Palcstins 
déplaces  par  les  expéditions  de  Vespasien  et  de  Tilus; 
les  historiens  aral>cs  ne  laissent  point  ignorer  qu'aux 
VII»  et  VIIl«  siècles,  la  plupart  des  Arabes  professaient 
le  juda'isme ,  et  que  la  prétlicalion  musulmane  fut  loin 
d'opérer  une  conversion  universelle.  Quant  aux  Turcs 
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qui  htbibdent  la  régence ,  et  SDrtootl  ceux  qui  y  sont 

reslés,  il  s'en  faut  df  beaiicoiif»  ((u'ih  fassent  de  racp 
homogène  et  tous  véritables  Oâinanlys ,  car  ce  n'était 
qu'un  nmas  de  fens  de  toute  origine ,  Turcs ,  6rees  > 
Cirra'.Virii^ ,  .\l!\iir,\i< ,  ('  ^r ^03,  Maltais,  ct  renégats  di* 
autres  contrées  de  l'Europe,  réunis  pour  composer  une 
association  de  piraterie  an  dehors,  de  hrigandage  et 
d'opposition  au  dcthins ,  reconnaissant  la  suzeraineté 
des  Turcs  ct  parlant  leur  langage ,  se  perpétuant  par 
la  cohabitation  avec  les  esclaves  ehréliens ,  mais  ne 
formant  qu'une  famille  incomplète  ,  puisque  lonrs  en- 
fans  prenaient  le  nom  de  Koulouglis ,  cl  a'Iiérilaicnl 
point  de  leurs  privilèges. 

Entre  tant  de  débris  de  familles  si  peu  homogènes , 
peut-on  reconnaître  encore  le  type  d'une  race  spéciale , 
vierge  d'altérations ,  fortement  caractérisée,  que  l'on 
ail  Mea  de  considérer  comme  le  nojau  de  la  popula- 
tion t  L'homme  an  teint  Mane,  an  fironl  large,  à  la 
fleure  carrée,  aui  traits  saillans ,  aux  yeux  blous,  à 
la  blonde  dicvclure ,  se  montre  près  de  l'homme  au 
teint  oIlTlitre,  au  front  itroH,  à  la  Sgure  orale ,  aux 
traits  arrondis ,  aux  yeux  foncés  ct  cruels ,  aux  rlie- 
Tcuk  noirs  et  rudes;  et  ces  mêmes  contrastes  se  pro- 
dniienl  parmi  h»  Bertières ,  parmi  les  Arahes,  parmi 
les  Maures  ,  parmi  les  Jnif-i.  Il  faut  y  renoncer  encore 
et  les  étudier  plus  profondément  dans  leurs  usages, 
dans  les  monvmcna  de  levr  Maloira ,  surtout  dam  les 
divers  dialectes  de  leur*  langues. 

Il  nous  suflira  de  dire  ici  ([ue  la  langue  arabe  est  la 
plus  généralement  répandue  ;  c'est  celle  de  tous  les 
Arabes ,  soit  musulmans,  soit  juifs,  bien  que  l'on  pré- 
tende quMï  existe  sur  les  confins  du  désert  quelques 
Juifs  convertis  ù  Tislamisnie  ,  qui  auraient  conservé 
dans  leurs  relations  intérieures  l'usage  de  l'idiômo  hé- 
liralqoe.  La  langue  Berbère  npi)elée  Ckamtffith  o.«t 
parlée  dans  toutes  le»  tribus  berbères,  tantôt  seule, 
tantôt  concurremment  avec  l'arabe ,  sauf  chez  les  Bis- 
keria  «A  ramhe  parait  avoir  eompIMement  prévalu, 
le  turc  n'était  usité  que  parmi  la  milice  cl  pour  les 
actes  ofTiciels.  Enfin  la  liitgua  franco  ,  patois  roman, 
analogue  au  catalan,  an  provençal,  ansieillen ,  et  formé 
de  leur  mélange  avec  quelque  peu  (l'arabe  rorrnmpi: , 
est  cmplojé  sur  tout  le  littoral  algérien  ,  aussi  bien  qiir 
dans  le  reste  de  la  Méditerranée,  pour  les  commu- 
nication» mutuelles  des  indigènes  et  des  Européens. 
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cmiE  la  principale  richesse  des  popu- 
lations  de  l'Algérie  consiste  dans  le 
nombre  de  leurs  troupeaux ,  il  con- 
vient de  décrire  ici  IcsdiOérens  ani- 
maux que  l'on  troore  dans  ces  con- 
trées, en  commençant  par  ceux  qu'on  appelle 
domestiques,  parce  que  Vhomme  les  n  plus 
spécialement  assujellis  h  son  usage. 

l.t  Clinul.  Les  belies  race,  de  chevaux  qui 


coup  dégénéré  depnis  dent  lièeles.  Les  Arahes  et  In 

Herbères  ont  lu'fîliaé  l'éducation  de  ce  bel  animal ,  dau> 
la  crainte  où  ils  étaient,  sous  l'ancien  gouveruemeni, 
de  se  voir  lAt  on  lard  flnistrés  de  leurs  peines  par  les 
officiers  turcs,  qui  ne  man(|naieiit  pas  Je  leur  enlever 
leurs  chevaux,  pour  peu  qu'ils  en  valussent  la  p«inc 
VvA  il  résulte  qu'auleanThni  les  haras  des  élals  d« 
Maroc  et  de  l'Ej^yplc  l'emportent  sur  ceux  de  la  Ilarba- 
ric,  tandis  qu  autrefois  les  cbevaux  barbes  avaient 
une  supériorité  incontestée.  Ils  étaient  surtout  renom- 
més pour  la  sûreté  de  leurs  pieds,  leur  douceur  à  se 
laisser  dresser  ct  monter,  la  longueur  de  leur  pas,  etc. 
On  ne  sait  dans  ce  pays  ce  que  c'est  que  de  trotter  on 
d'aller  à  l'amble  ;  le.-^  Arabes  regardent  même  ces  allures 
du  cheval  comme  inconvenantes;  on  n'en  admet  que 
deux,  le  pas  et  1  •  ^lalup. 

Le  cheval  de  liarbaric  n'est  pas  de  race  arabe  pure, 
mais  il  en  approclie  beaucoup  :  il  a  latéle  petite  et  bien 
faite,  l'iK  illi'  élevée  et  bien  coupée,  le  cou  peu  chargé 
de  crin,  l'encolure  allongéej  les  épaules  légères  et  pla- 
tes, le  farrot'ntenn,  les  rehis  eonrta  et  droits,  les 
flancs  ronds  sans  iipniu  nuii  de  ventre,  les  hanches  bien 
effacées,  la  croupe  uu  peu  longue,  les  jambes  lines  et 
ODovertes  d'un  poil  fin,  le  pied  très  bien  fait,  mais  la 
paturon  un  peu  long.  La  couleur  du  poil  varie  ;  dans  les 
environs  d'Alger,  cependant,  dans  la  plaine  de  la  Mé- 
tldjaet  le  Petit-Atlas,  le  gris  et  le  blanc  sont  le^  cou- 
leurs dominantes;  a  Oran,  c'est  le  bai  brun  et  le  noir. 
Les  chevaux  de  cette  province  sont  plus  estimés  que 
ceux  d'Alger;  ils  sont  généralement  plus  grands  et  ont 
les  allures  plus  élégantes.  Quoiqu'ils  soient  légers  et 
qu'ils  courent  avec  Iwaucoup  de  vitesse ,  ils  sont  cepen- 
dant paresseux  et  ont  besoin  d'être  stimulés;  cela  tient 
peut-être  ausai  à  la  manière  dont  ils  sont  conduits.  La 
selle  des  Arabes,  comme  celle  des  Turcs,  porte  deux 
clriers  rectangulaires  cvti  énienient  lourds,  et  dont  les 
angles  sont  aigus;  la  bride  pour  les  courroies  est  faite 
delà  même  manière  que  las  nélrei;  mais  le  mon  est 
un  anneau  de  fer,  dont  la  partie  (pii  entre  dans  la  bon- 
clie  porte  un  bras  de  levier,  qui  vient  »'ap|>u)er  contre 
le  patois,  quand  le  cavalier  marque  un  temps  d'arrêt. 
Celui-ci  a  pour  éperons  deux  !i.n;.'ii('s  broches  en  fer, 
Icgcreuicnl  recourbées  aux  e\ii  >  nul;  i,  avec  lesquelles 
il  peut  piquer  doucement  le  vcni  n'  «la  cheval  ;  mais  s'il 
n'ooeil  pas,  il  lui  t-nfonce  ces  broches  dàns  le  ventre, 
et  l'animal  part  aussitôt.  La  construction  du  mors  per- 
met au  cavalier  d'arrêter  son  cheval  tout  court ,  nu  nie 
au  grand  galop  :  dans  les  premiers  jours  de  l'invasion , 
en  i830,  ce  fut  un  grand  étonnement  pour  nos  soldats 
que  de  voir  les  cavaliers  algériens  lancer  leurs  rhevans 
à  toute  bride,  les  arrêter  court ,  à  porter  de  fusil,  tirer, 
faire  demi-tour  aussitôt  et  fuir  au  galop,  en-secb«- 
cbanl  de>su^  ;  mais  celte  surprise  ccs^a  quand  on  «Ut 
pu  examiner  leurs  brides  ct  leurs  épçrons. 

Les  Maures,  les  Arabes  et  les  Berbères  déiwnsent 
pe\i  jiour  la  nourriture  de  leurs  chevaux.  Ils  les  font 
pailre  dans  toutes  les  saisons,  et  quaud  ils  les  ramènent 
Chez  eux.  Ils  leur  donn«rtde  l'orge  cl  un  peu  de  mau- 
vaise paille.  Cependant  ils  ont  le  poil  extrêmement  lin 


faisaient  ancicnncuicol  la  gloire  de  la  Numidie  ont  beau-  l  et  se  porieul  bien  saus  élre  gras.  On  leur  teint  souveift 
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les  (In  lté  s  et  les  jambes  nvec  de  r»cre  jaune:  c'est  one 
parure;  quand  les  tribu»  sont  réunies,  il  n^y  a  que  les 
die? aux  des  cbeft  qot  soteat  déeorés  aintf . 

L(S  Mi^t'Ti'Mis  tlivoiil  bo.ianMip  i!o  rlicvaux,  dont  Us 
font  un  coounercc  assez  considérable ,  cl  qu'ils  reven- 
dent sorloot  anx  Français ,  depuis  l'occupattOR.  Chaque 
chef  de  famillo  Arabe  ou  IlcrWre  possède  au  moins  un 
chevaJ.  Quand  il  en  a  plusieurs ,  celui  qu'il  monte  pour 
aller  i  la  gnema  «telle  en  loi  im  aentiment  de  prédl- 
leclion ,  devant  lequel  tout  s'effare.  11  en  parle  h  tous 
ceux  qui  veulent  récoutcr  ;  il  raconte  ses  exploits  et  sa 
géncalo(;ie.  C'est  un  grand  bonnenr  pour  on  Arabe 
d'avoir  un  clieval  dont  la  filiation  est  bien  constatée,  et 
il  conserve  ces  titres  par  écrit ,  comme  un  monument 
de  haute  distinction. 

Quelques-uns  des  chevaux  les  plus  mauvais  sont  em- 
ployés à  porter  des  fardeaux  et  à  labourer  la  terre; 
mai>  les  autres  ne  servent  jamais  que  pour  monter.  Si 
des  leur  naissanee,  les  chenux  algériens  étaient  soi- 
gnes comme  les  nAtres,  an  lieu  d'être  abandonnés  k 
•  eux-mêmes,  OH  part  «M  «Harè  qu'ils  deviendraient 
superbes. 

L'édoeatlon  des  eiievaax  est  me  branebe  d'indostrle 

qui  peut  devenir  trts  lucrative  pour  les  nouveaux  co- 
lons; on  aurait  dans  les  environs  d'Alger  autant  de 
dievaux  qn'on  déslrerail,  et  en  abondancede  qno4  pour- 
voir à  leur  nourriture.  Ces  chevaux  se  vendraient  très 
bien  en  Europe;  ils  s'y  acclimateraient  parfaitement, 
car  ils  vlvenl  dans  le  voisinage  de  Médéab,  dont  la  tem- 
pérature diffère  iir-n  de  ccWc  de  nos  contrées.  Ces  clie- 
vam sont  beaucoup  plus  vifs  que  les  nôtres;  dressés 
dés  leur  Jeunesse,  ils  prendraient  tontes  sortes  d'aHo- 
yes:cc  seraient  de  fort  jolis  chevaux  de  main,  et  il  y 
aurait  un  (;rand  avantage  à  en  user  pour  la  remonte  de 
notre  cavalerie;  mais  ils  sont  trop  délicats  pour  faire 
des  chevaux  de  iraitoapoorèlreenployéi  SU  travaux 
dp  l'agriciillure. 

le  Chameau.  Un  des  tninatts  les  plus  utiles  aux 
Arabes  de  l'Algérie  par  sa  force,  sa  souplesse,  sa  vi- 
tesse dans  la  marche,  sa  patience  infatigable ,  sa  fru> 
galité  presque  miraculeuse,  c'est  le  chameau.  Il  sup- 
porte la  fatigue  avec  une  constance  vraiment  extraor- 
dinaire. 11  est  très  sobre  :  de Jherbe,  un  peu  d'orge, 
des  fèves  el  quelques  n)orceanx  do  pnii»  sufliscnl  à  son 
existence.  Il  iicut  se  passer  de  boire  pendant  sept  ou 
huit  Jours ,  ce  qui  le  rend  extrêmement  précieux  pour 
▼oyagcr  dans  le  déserf ,  où  il  porte  sur  son  dos  l'eau 
nécessairei  toute  la  caravane,  sans  presque  en  diminuer 
la  quanlilé  par  sa  eomommatton.  Cet  animal  matebe 
très  vite  et  long-temps;  chargé  de  six  à  sept  quintaux  , 
il  peut  faire  jusqu'à  quatorze  lieues  par  jour  sans  boire 
ni  manger,  tes  Arabes  élèvent  une  grande  quantité  de 
chameaux.  On  en  trouve  beanconp  dans  la  plaine  delà 
M*'lidja  cl  sur  le  versant  du  i'edl-Allas.  Après  leur 
avoir  été  les  fardeaux ,  ils  les  ildient  et  leâ  laissent 
paître  autour  de  leurs  cabanes ,  sans  s'en  occuper  da- 
vantage ,  jusqu'à  ce  qu'ils  veuillent  s'en  servir  :  alors 
ils  les  reprennent,  leur  mettent  le  bit  sur  le  dos  et 
partent  avec  eux.  Us  cbameaitt  des  environs  d'Alger 
sont  magnifiques. 


•  UDromadaire.qoelealiUNf  iffeilentMadiary, 
n'est  pas,  dit  M.  Boiet(t),  nnasi commun  que  le  cha- 
meau ;  cependant  OH  en  voit  encore  nn  assex  grand 
nDHiliro.  \  la  bataille  de  Staoueli,  les  Algériens  en 
abandonnèrent  prés  de  deux  cents  dans  leur  camp.  La 
vitesse  do  dromadtire  est  eneore  plus  oonsidérable  que 
celle  du  rliamcau;  les  Arabes  prétendent  qu'un  droma- 
daire fait  plus  de  cliemin  dans  un  seul  jour  que  le  meil- 
leur dteval  en  trais.  Cet  antnml  est  ^ns  petit  qne  In 
chameau  ;  il  a  te  corps  mienx  fait  et  nne  sede  boiw 
sur  le  dos. 

»  Les  Algériens  emploient  les  chameaux  «I  les  dronn- 

daires  uniquornenl  pour  porter  des  fardeaux.  Je  n'en  ai  ^ 
jamais  vu  d  atlelés  à  la  charrue.  Quant  aux  voilures , 
elles  étaient  inconnues  en  Barbarie  avant  notre  arrivée. 

»  Lorsque  les  Aralies  veulent  se  servir  des  chameaux , 
ils  vont  les  chercher  dans  les  pâturages  et  les  anicnent 
devant  la  tente.  Li,  ils  les  font  coucher  nr  In  ventre , 
en  ployant  les  quatre  jambes ,  et  pour  y  parvenir,  il 
lenr  suffit  de  frapper  quelques  coups  avec  une  petite 
baguello  sur  celles  de  devant  Quand  io5  chameaux  ont 
pris  cette  posture ,  ils  se  laissent  charger  sans  bouger, 
et  attendent  pour  se  lever  qne  te  maître,  après  être 
monté  sur  l'un  d'eux,  ait  donné  le  signal  du  dépari  : 
alors  lis  se  mettent  en  marche  à  la  suite  les  uns  des 
aolrea.  etobéiment  k  la  voix  dn  eendneteor  monté  aar 
le  dernier.  Les  Arabes  mettent  quehpiefois  un  licou  aux 
chameaux;  mais,  la  plupart  du  temps,  ils  négligent 
cetie  préeanlion,  el  étant  montés dessas*  Ils  k»  con- 
duisent avec  une  petite biguctic,  dont  ils  leur  donnent 
quelques  coups  sur  la  tète.  Arrivé  au  point  tixé ,  l'Arabe 
frapfw  avee  aa  baguette  sur  les  jambea  de  ses  cha- 
meaux; ils  se  mettent  tous  sur  le  ventre,  et  attendent 
paUemmenl  qu'on  veuille  bien  les  décharger.  J'en  ai  vu 
souvent  au  marché  de  Bab-Aio«n  rester  pendant  pin- 
aieura  heures  dans  cette  position. 

>  Lesbabitens  da  la  campagne  se  réunissent  quelque- 
fois en  très  grand  nombre ,  avec  leurs  chameaux ,  pour 
venir  au  marché,  et  forment  ainsi  des  caravanes,  dont 
la  vue  est  vraiment  magnifique  ;  je  ne  reconnais  rien  dé 
plus  imposant  qu'un  bel  .\rabe  drape  olivauiniont  de 
son  Uiayq,  qui  tixe  autour  de  sa  téte  un  triple  cordon 
de  tataw  bmne,  monté  sur  m  cbunoan  nnrchnnt  à 
grand  pas,  et  qu'il  dirige  avec  une  iongne  baguette 
blanclie. 

»  Les  allures  dn  chameau  sent  te  pu,  rambte ,  le  petit 

et  le  grand  tùt  ;  mais  il  ne  jjaloppe  jamais.  D'après  ce 
que  nous  venons  de  dire,  il  semblerait  que  cet  animal 
Ciil  très  facile  à  condnim;  fl  n'en  est  cependant  pas 
ainsi  :  il  faut  de  la  douceur  et  une  grande  habitude  pour 
y  parvenir.  Ceux  que  nous  primes  à  la  batailles  de 
Staoueli  furent  distiîhaés  i  l'armée  pour  être  employés 
au  transport  des  vivres  et  des  bagages;  eh  bien!  nos 
soldats  ne  purent  jamais  venir  i  bout  de  les  faire  mar- 
cher ;  ils  les  attachaient  avec  des  cordes  et  les  rouaient 
de  coups;  ces  malhenrenx  animaox  poussatent  des  cris 
asseiaeablafaica  à  cenx  dn  tùAaa.  Quand  «a  ks  li- 
cfatit,  Os  se  sanvalent  4  toute»  Jambes,  et  on  avait 

(1  )  Yoyri  dans  It  Régence  d'Alger,  tome  L 
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bMMMOQp  de  peine  à  les  reprendre.  Je  vis  an  jour  un 
diameen  durgè,  que  imm  sokUU  «Taient  laiaeé  échap- 
per, courir  4e  loileeMeferaee,  neltreli  lèlB  à  terre , 
lancer  une  ruade  et  m  débarrasser  ainsi  de leo  far- 
deau. Les  ctatinière»  «osquellea  on  avait  doaaé  des 
dNuoMmn  en  tirèrent  beaucoup  ntou  parti  qw  les 
■eldati;j'en  ai  connu  plusieurs  qui  ^en  MTfilenlaTee 
MianI  d  babileté  que  les  Arabes. 
»  Le  ckaoaeaa  sera  d'tn  grand  «eeoors  dans  nos  dla- 

Misscmcns  d'Afrique;  on  peut  l'employer  h  tous  les 
genres  de  traosport,  et  principalement  pour  appro- 
vMenner  lea  peetea  qn'on  aéra  fsreé  Rétablir  nt  le 
▼ersant  nord  dti  Pelil-Atlas,  pour  se  rendre  mallrc  de 
la  Métidja.  11  olfre  deus  grands  avantages  sur  tous  les 
aniMMs:il  est  eatrtaeawnl  fort  etneeoùle  rien  à 
nourrir.  » 

L'Âne.  Les  ânes  de  Barbarie  sont  absolument  les 
■inna  que  lesnùtrea.elon  lea  emploie  aux  mêmes 
usages.  Mais  il  est  à  remarquer  que  tous  les  écrivains 
de  l'antiquité  qui  se  sont  occupes  de  l'Iiisloire  naturelle 
de  cette  contrée  ont  parlé  des  ânes  sauvages  comme 
d'une  espèce  qui  y  est  commune.  Ces  animaux  sont 
très  vîtes  à  la  course;  ils  ne  le  cèdent  en  rapidité 
qu'au  chevaux. 

Arrieo  décrit ,  en  témoin  oculaire,  la'cbasse  de  l'âne 
Muvage  en  Afrique  ;  on  peut  cendure  de  là  que  la  chair 
de  cet  animal  tlail  dès  lors  recherchée  par  les  habilans 
du  pays.  On  sait  aoasi  que  les  Homains  avaient  adopté 
ruwgede  maufer  dea  Anena  demesllquea  et  dea  onagres 
de  lait.  Celte  coutume  s'est  perpélu6c  dans  le  pays  pen- 
dant plusieurs  siècles.  D'après  Léon  l'Africain ,  la  chair 
de  ranlnial,  eneeiu  «fcandn,  a  une  odear  désagréableet 
un  goût  sauvage:  mais  si  on  la  laisse  refroidir  et  qu'on 
la  fasse  bouiUir  ensuite  pendant  deux  jours ,  elle  est 
d'une  aaveur  parftMo. 

Lt  Mulet.  Pour  les  grands  travàux,  les  Arabes  pré- 
fèrent le  mulet  au  cheval.  Ce  produit  de  l'ànc  et  de  la 
fument  doit  avoir  en  Afrique  une  supériorité  marquée , 
car  les  àncs  de  Barbarie  ont  à  coup  sûr  les  qualités 
distinctivesdelcur  race  à  un  degré  aussi  éminent  que 
les  chevaux  du  pays,  rsontle  corps  bien  fait ,  la  létc 
élevée  et  les  jambes  fines.  Les  Maures  et  les  Juifs  s'en 
aerventaoevent  pour  monture ,  mais  plus  spécialement 
auMi  pour  porter  des  fardeaux.  A  cette  lin  on  leur  met 
aur  le  dea  un  gros  Ml  auquel  on  suspend  deui  paniers 
ftHa  en  fcuitlea  de  dattier.  Quoique  les  Algériens  ne 
•alpwnt  pas  mieux  leurs  mulets  que  les  autres  animaux, 
«Iqulbleur  donnent  une  nourriture  très  frugale,  ils 
se  portent  lonjours  parfiileuient  tien  ;  lia  ont  le  pell  in 
cl  beaucoup  d'activité.  Ces  animaux  ont  le  pied  très  sûr, 
aussi  s'en  sert-on  pour  voyager  dans  les  montagnes. 
Cest  presque  tonjoma  avee  dea  muleta  que  lea  Maures 
cl  les  Juifs  entreprennent  leurs  voyages ,  et  quand  ces 
peuples  vous  parlent  d'une  journée  de  marclie,vous 
pouves  entendre  le  chemin  qu'un  mulet  peut  parcourir 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher.  Ce  qui 
duit  être  évalué,  en  plaine ,  à  douze  lieues  de  cinq  mille 
mètres  chacune. 

L»  Bm^.  La  race  du  bceuf  est  un  peu  dégénérée  dans 
FAIgérle.  Les  plus  beaux  indiTidus  de  re^éce  sont 


petits ,  comparés  à  ceux  des  autres  pays  :  cependant  le» 
montagnard»  en  les  faisant  labourer  aasiduemcnt  les 
rendent  robuales  et  très  propres  à  supporter  les  travaui 
et  les  fatigues.  Malgré  i'abondaacc  et  la  fertilité  des 
pâturages ,  la  viande  du  bœuf  est  sédie ,  coriace  cl  saaa 
eue;  les  Tackea  ne  donnent  qu'un  mauvais  lait  et  en 
petite  quantité.  Une  vache  d'Europe  fournirait  en  un 
jour  autant  de  lait  que  six  vaclies  de  Barbarie.  Elles  ont 
encore  un  autre  début,  qui  est  de  perdre  leur  lait  en 
perdant  leurs  veaux. 

Lea  brebis  et  les  chèvres  suppléent  d'ailleurs  aux 
vadies,  et  e'est principalement  de  l^r  lait  que  se  font 
tous  les  fromages  qui  se  consomment  dans  Je  pays. 
Au  lieu  de  pressure  de  veau ,  les  Arabes  et  les  Maures 
80  servent  surtout  en  été  des  fleurs  de  l'artichaut  sau- 
vage pour  faire  coaguler  le  lait.  Quand  il  est  caillé, 
ils  le  mcltcnt  dans  do  petit  paniers  où  ils  le  pressent 
fortement.  Leurs  fromages  ]>csent  cnTiron  deux  ou 
trois  livres  chacun.  Us  font  leur  beurre,  en  mettant  la 
crème  dans  une  peau  de  chèvre  qu'ils  suspendent  aux 
deux  extrémités  d'une  lente  ;  ils  le  pressent  ensuite 
également  de  chaque  coté  avec  les  mains ,  de  manière 
â  en  foire  sortir  le  petit  lait.  Ce  qu'il  y  a  de  gras, 
d'onclueui  reste  dans  la  peau. 

Dans  quelques  parties  de  la  Barbarie  on  trouve  des 
bœufe  sauvages  que  les  Arabes  appellent  BeUIrer-ef- 

ouache.  Ils  dilTèrent  des  bd-ufs  ordinain  s  en  ce  qu'ils 
ont  le  corps  plus  rond ,  la  tète  plu^  plate ,  et  les  cornes 
plus  rappiroehées.  il  y  a  quélquo  apparenee  que  i^est  le 
Buhalu$  ou  bufde  des  anciens.  Les  petits  s'apprivoisent 
facilement  et  paissent  avec  les  autres  basufs. 

Du  reste  les  Arabes  donnent  aussi  ce  même  nom  de 
Dekker-cl-ouaehe  à  une  espèce  de  Daim  qni  a  précisé- 
ment les  cornes  d  un  Cerf,  mais  qui  n'est  pas  aussi 
grand.  Ces  animaux  ont  un  naturel  très  doux.  La  fe- 
melle n'a  point  décernes,  ce  qui  fait  quoles  Arabea 
l'appellent  par  dérision  TiU-chuxive. 

La  Chèvre.  Celte  eqiice  abonde  dans  quelques  par- 
ties de  ranctenne  Béfruee ,  mais  elle  est  moins  com- 
mune aux  environs  ^Alger.  On  en  trouve  quelques 
troupeaux  sur  les  vcrsans  du  Pelit-Allas  et  dans  la 
plaine  de  la  Métidja.  Ou  reste  elles  dilTèrent  de  celles 
de  la  Provenee  et  de  rintérleur  de  la  France  :  elles 
sont  beaucoup  pins  iieliles,  presque  (oiijonrs  de  couleur 
noire  ;  leurs  oreilles  sont  long^  et  pendantes ,  elles 
ont  les  Jambes  courtes  et  m  erl  eatrémement  désa- 
gréable. 

Il  y  a  aussi  une  espèce  de  Clièvre  appelée  Fichtal  ou 
lleitf ,  si  peureuse  que  leraquron  la  poursuit  elle  se 

jette  de  frayeur  contre  les  rochers  et  dans  les  préci- 
pices. Elle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une  Génisse 
d'un  an  ,  excepté  qu'elle  a  le  corps  plia  rend ,  une 
touffe  de  poil  de  la  longueur  de  cinq  pouces  sur  cha- 
que genou  ,  et  une  autre  dans  la  nuque ,  de  près  d'un 
pied  ;  sa  couleur  est  la  même  que  celle  duBekker-el- 
Ouache  ;  mais  ses  cornes ,  cannelées  et  courbées  en 
arrière  comme  celles  des  chèvres,  ont  plusd'uo  pied 
de  long ,  et  ne  sont  séparées  sur  le'  front  que  par  un 
peu  de  poil  comme  celles  des  moutons. 
L9  Mouton.  Les  Berbères  «I  les  AniMS  éMvenI  une 
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très  grande  quanlilé  de  moulons;  on  en  voit  des  trou- 
peaux immenses  pailre,  pendant  toute  l'année,  sur 
les  monUfnes  et  dans  les  plaines.  Ces  peuples  en 
nianifonl  la  cliair  c[  en  boivenl  le  lait ,  mais  r'ost  par- 
ticulièrement pour  leur  laine  qu'ils  les  élèvent.  Les 
Maes  d'Afrique  sont  betnemip  pli»  estimées  qae  les 
nôtre*;.  I.o  poiivernemenl  de  l'aneimne  ré'^ence  en 
recueillait  l)('auroii|)  sous  furme  d  iiii|>ùl,  et  c'élaitune 
des  branches  lacrativcs  de  ses  rèvenus  par  Icsexporta- 
tion*i  qu'il  en  faisait.  Si  l'on  parvient  à  établir  dc>  rc- 
latiuiis  amicales  avec  les  peuplades  de  l'iotérieur,  ce 
sera  encore  i&  u  oljel  important  da  commerce  de 
la  colonie. 

Il  existe  dans  ces  pays  deux  espèces  de  brebis  qui 
sont  inconnues  en  Europe.  L'une  d'elles  qui  est  très 
oonmiiDe  dans  tout  le  levant  et  dans  la  régence  de 
Tunis  est  remarquable  par  la  (grosseur  de  sa  queue. 
Elle  est  principalemeiil  rccliercliée  pour  la  qualité  de 
M  laine;  mais  sa  cliair  n'est  ni  aussi  bonne  ni  aussi 
fendre  que  celle  de  Fatifre  espèce.  Il  vîj  a  qne  sa 
queue  qui  ^«'d  prisée  nu-me  au  goût.  Toute  la  graisse 
de  ces  animaux  se  porte  sur  cette  parité  de  leur 
corps  qui  acquiert  des  dimensions  énormes  et  devient 
pour  les  Arabes  un  morceau  très  di  licnl.  l'Ile  pèse 
quelquefois  de  dix  à  vingt  livres.  On  voit  en  Egypte 
des  individus  de  cette  eqi»èee  dont  1i  qoene  devient 
si  pesante  que  l'animal  ne  peut  plus  se  mouvoir ,  à 
moins  que  le  berger,  pour  lui  donner  quelque  liberté 
de  moovenent,  ne  la  loi  aonlienne  avec  de  Mger»  8ap« 
ports. 

La  seconde  espèce  de  brebis  qui  se  trouve  dans  le 
voisinage  du  désert ,  est  presque  aussi  boute  que  notre 
Daim  ,  et  lui  ressemble  assez ,  excepté  pour  ce  qui  est 
de  la  tète.  Sa  chair  est  sèche,  et  sa  laine  qui  a  quelque 
rapport  avec  le  |M>il  de  chèvre  est  grossière;  ce  que 
Ton  peut  atiribuer  à  la  chaleur  du  climat,  à  la  rareté 
de  l'eau ,  et  aux  mauvais  piiturages. 

Le  Chien.  L'espèce  de  chien  la  pins  commune  est 
de  taille  moyenne  à  poil  lisse  ;  le  corps  est  long  et  fluet , 
Te  museau  pointu ,  les  ordlles  droMes  ef  la  queue  très 
lonjiue.  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  jaune  p.'ile 
et  le  blanc  ;  on  voit  cependant  aussi  quelques  diiens 
tachetés ,  mais  presque  jamais  de  noirs. 

11  on  existe  encore  une  autre  race  à  poil  Ion;;  et  un 
peu  frisé ,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  son  analogue 
d'Europe.  Les  individus  de  eelle  espèce  ont  le  museau 
plus  ;:rand  et  le  corps  plus  allongé  que  les  antres.  Ils 
paraissent  moins  sauvages,  et  sont  susceptibles  d'être 
dressés  comme  les  nAlres.  Car  on  ne  peut  s'empêcher 
lie  remarquer  que  l'indifférence  des  Aralw^s  pour  les 
chiens,  les  mauvais  traiteniens  qu'ils  leur  font  essuyer, 
la  privation  de  nourriture  à  laquelle  ils  les  soumoHMll, 
oui  f  iit  perdre  ,  en  Barbarie ,  à  cette  précieuse  race 
<i  .Hiiiii  rix  ,  toutes  les  qualités  sociales  qui  la  distin- 
guent. Ce  n'est  plus  ce  compagnon  doux  ,  caressant  , 
fidèle,  plein  d'ardeur  pour  les  intérêts  de  son  maître, 
toujours  disposé  ^le  défendre ,  même  aot  dépens  de 
sa  vie.  Chei  les  .Xrabes,  il  est  cruel ,  sanj-uinaire,  ton- 
jours  affamé,  jamais  rassasié  ;  son  regard  est  féroce , 
sa  pliysionomie  et  son  aspect  désagréables. 


Ciraque  chef  de  famille  arabe  a  toujours  plusieurs 
chiens ,  qui  font  la  garde  autour  de  sa  tente  et  l'ae» 
compagneni  dans  ses  eipéditions.  81  vous  venei  an 
niiliiMi  du  camp  sans  être  accompagné  d'un  naturel, 
vous  courez  grand  risque  d'être  dévoré  par  le»  ckieos, 
qua^uebien  armé  que  toussoyes:  ils  se ietleutsur 
vous  de  tous  cotés,  et  il  est  impossible  de  leur  résis- 
ter. Quand  les  Arabes  vont  à  la  guerre  ,  leurs  chiens 
les  suHenl ,  ce  qui  fait  que,  dans  les  camps,  il  jr  a 
heatirnup  plus  de  chiens  que  d'hommes.  Ceux  de  cha- 
que individu  fout  la  garde  autour  de  la  tente  de  leur 
maître ,  et  sont  les  seules  sentinelles  du  eaaqi ,  et 
même  ,  en  face  de  l'ennemi ,  les  guerriers  arabes  dor- 
ment profondément  pendant  toute  la  nuit,  en  se 
reposant  sur  leufs  ddcna  pouT  kur  donner  f alerte 
en  cas  d'attaque. 

Xf. 

0  pramicr  rang ,  entre  les  bétes  de 
ces  cMrtrées,  il  faut  compter  le  iJhm 

la  Panthère,  mais  il  n'y  a  pas  de 
ligrcs.  t^'est  au  milieu  des  forets  de 
4'aneiemie  Mumidie,  qne  le  Ikm  est 
et  majestueux;  c'est  là  qu'il  exerce  son 
empire  et  qu'il  se  rend  la  terreur  de  tous  les 
daMMRB^Mf'lious  les  plus  fféroees  et  les  plue 
redoutables,  s  il  faut  en  croire  Léon  l'Africain, 
se  trouvent  entre  Uunc  et  Tunis.  Ils  r  elancent  sans  hé- 
siter an  milieu  des  troupeaux  les  plus  considérables,  et 
ils  affronteraient  même  une  trouix?  de  deux  cents  cava- 
liers. Ils  sont  beaucoup  plus  rares  dans  la  provuice 
dOran ,  et  surtout  dans  celle  d'Aller. 

C'est  une  opinion  généralement  répandue  et  qui  avait 
cours  dans  l'antiquité ,  que  le  lion  se  laisse  attendrir 
par  les  prières  et  par  les  marques  de  soumission  qu'on 
lui  donne.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  croyance,  il  pa- 
rait certain  que  ce  terrible  airimal  n'est  sanguinaire 
que  lorsque  la  faim  le  presse  et  le  domine.  Dans  l'étal 
de  satiété,  s'il  rencontre  un  autre  animal,  il  passe  avec 
lerlésanssedélonmer,  ou  reste  eu  plaeeaanssedé« 
ranger.  L'attaque-l-on  ?  il  dédaigne  son  ennemi  :  rare- 
ment il  se  défend  ;  il  se  relire  et  ne  fuit  jamais.  La  nuit, 
pour  éewler  las  liens  des  lieu  oA  ib  sont  campés, 
les  Arabes  allument  de  grands  feu»;  oe  moyen  est ,  dil- 
on  ,  infaillible  si  l'animal  n'est  pas  pressé  par  la  falak 
Comme  il  serait  trop  dangereux  de  l'attaquer  an  Um, 
les  habilnns  du  pays  lui  tendent  des  pièges,  ou  se  pos- 
tent dans  un  lieu  caché  pour  tirer  sur  lui  sans  en  être 
aperçus.  Dn  fUSlS,  parmi  les  bétes  féroces,  il  n'en  est 
peut-être  aucune  qu'il  soit  plus  facile  d'apprivoiser. 
Souvent  dans  l'ancienne  Rome ,  le  char  des  triom(riw- 
leurs  était  traîné  par  des  lions  ;  et  les  lemp&  moder- 
nes, s'il  était  uéceHairo ,  confirmeraient  par  des  preu- 
ves nombreuses  le  témoignage  de  l'antiquité. 

Le  Lèopiiril.  Ainsi  que  le  Lion ,  le  Léopard  et  la  Pan- 
lliére  se  montrent  en  général  peu  féroces  et  ne  sont 
nuiiililfs  à  rbonme  que  lorsqu'ils  sent  provoqués,  i  Les 
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iiM»l«||mré»  de  Comdtatlm ,  4il  Léon  PAlHetin ,  (ont 

à  cheval  la  chasse  an  léopard.  Ils  lui  ferment  toutes  les 
issues.  Lorsque  l'animal ,  courant  de  c6lé  el  d'autre , 
voU  qoe  low  lei  pMMgM  MNit  oceupAs  par  Iw  cIm§- 
senrs  ,  il  sVpiiise  en  Ion,js  détours  et  tomlx'  !)i»'iitot 
souâ  les  coups  de  ses  ennemis.  Si  le  léopard  s'éclirvppe^ 
le  cavalier,  lioot  la  néglifaim  a  favorisé  la  fuite  ,  es' 
obligé,  d'après  une  coutume  reçue  dana  le  paja«  de  don- 
ner un  repas  aux  autres  cliasscurs  >.  • 

heFafuih  ressemble  au  léopard  eu  ce  qu'il  est  tacheté 
comme  lui  ;  mai»  U  en  diffère  à  d'autres  égard*.  U  a  la 
peau  ptos  foncée  el  plus  grossière ,  et  n'est  pas  Si  fa- 
rouche. I.cs  Arabes  croient  qu'il  provient  du  lion  et  de 
la  femelle  du  léopard,  il  se  noarrit  ordinairemeot  de 
eareaaies  «faiilaiattx  ■orit;  mais  il  mange  aussi  des 
racines  et  des  lierbes comme  le  chacal ,  cl  M  alta(iue  les 
brebis  el  les  chèvres  qu'à  ia  dernière  e&lrcuiité. 

Le  Donbùk  esl  4e  la  taille  éû  lonp ,  mais  II  a  le  corps 
plus  plal  i  l  hnito  naturelleiîienl  du  pied  droit  de  der- 
rière. Malgré  ce  défaut,  il  est  assez  léger ,  el  plus  dil- 
âdle  I  prmdre  k  la  cenrae  qne  te  aaagUer.  n  a  le  cou 
tellement  raidc,  qne  lor!>qn*il  veut  regarder  en  arrière 
èu  seulement  de  côté,  il  est  oblige  de  se  tourner  en- 
tièremenl.  8a  eavleur  est  d'un  brun  sombre  liranl  sur 
le  rouge ,  avec  quelques  raies  d'un  brun  encore  plus 
obscur.  Le  poil  de  la  nuque  a  presque  trois  pouces  de 
longueur ,  mais  il  est  moins  rude  que  les  soies  du 
cochon.  Il  a  les  pied»  longs  et  armés  d'ongles  dont  il  se 
sert  pour  rerouer  la  terre ,  et  en  tirer  des  rejetons  du 
palmier  et  d'autres  racines ,  et  quelquefois  même  des 
cadavres;  lorsque  les  Arabes  prennent  nn  de  ces  ani- 
mant, Os  ont  grand  soin  d'en  enfouir  la  téte ,  on  du 
iiiniri-1  le  cerveau,  do  peur ,  tlispiit-ils ,  que  l'on  ne  s'en 
serve  pour  quelque  sortilège.  Après  le  lion  et  la  pan- 
llière,  le  dobbab  est  le  pins  féroce  et  le  pins  cruel  de 

tons  les  animaux  de  la  Barbarie. 

£e  Chacal  est  l'espèce  de  bclc  fauve  la  plus  com- 
mone  sur  la  e6le  nord  d'Afrique.  Cet  animal  est  beau- 
coup moins  il  redouter  que  les  lions,  les  léopards,  etc. , 
mais  il  est  plus  vurace  en  ce  qu'il  fouille  avec  une 
firompiitude  vraiment  eitraordinaire  les  fosses  uù  l'on 
a  enterré  des  cadavres.  Toutefois  il  n'allaque  jamais 
les  animaux  vivans,  pas  même  les  moutons.  Les  Ara- 
bes laissent  leurs  troupeaux  dans  les  champs  sous  la 
garde  d'un  seul  homme  el  de  quelques  cbieos,  el  les 
chacals  ne  les  attaquent  jamais;  maïs  Us  flairent  con- 
tinuellement autour  ,  en  aboyant  par  intervalles,  pen- 
dant la  nuit;  et  auasilAl  qu'il  meurt  quelque  lèle  de  , 
bétail.  Ils  se  jettent  en  foule  dessns  pour  dévorer  celle  I 
facile  proie,  T).in^  la  journée  les  chacals  fciieiU  les  ha- 
bitations; aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un  homme,  ils 
se  sauvent  aree  rapidité ,  mais  dans  les  ténèbres  rien  ne 
les  épouvante  ;  ils  viennent  rûder  aulotir  des  maisons 
et  y  entrent  toutes  les  fois*que  la  surveillance  est  en 
défaot  Les  chacals  sont  très  dHlidles  i  prendre età 
tuer  ;  les  Arabes  en  saisissent  cependant  qoelques-ans 
qu'ils  vont  vendre  au  marché  d'Alger. 

Le  SongUsr.  L'Afrique  septentrionale  possède  tous 
les  animaux  qui  scnent  en  Europe  aux  plaisirs  de  la 
cliasse.  Les  sangliers  surtout  y  sont  très  communs.  Un 


les  y  rencontre  par  Ireopes,  partent,  dans  les  broos- 

sailles,  dans  les  forêts,  el  particulièrement  dans  les 
lieux  humides  et  ombragés.  Moins  féroces  et  inuins  dé- 
liaiis  qu'en  Europe ,  Ils  se  laissent  approcher  par  rboni> 
me,  et  la  chasse  en  est  conséqii<nniienl  plus  f.icile. 
Ils  ^servent  de  nourriture  aux  grande  animaux  carnas- 
siers contre  lesquels  ils  ne  peuvent  se  défendre.  Ce- 
pendant, s'il  faut  ajouter  fui  au  récit  de  quelques  voya- 
geurs, ils  font  quelquefois  une  belle  résistance,  et 
parviennent  même  à  tuer  leur  ennemi  avant  de  suc- 
comber. Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  trouvé  un  lion- 
et  on  sanglier  Aendns  morts  l'un  près  de  l'autre,  tout 
couverts  de  lang  et  criblés  de  blessures. 

Le»  Lihfrtt  que  les  Bédouins  apportent  aux  marchés 
d'Alger  et  d'Oran  sont  de  la  même  espèce  que  les 
noires;  mais  ils  sont  un  lier  plus  pelils.  ("es  aiiiiiiaiix 
sont  extrêmement  nombreux  dans  la  plaine  de  la  Mc- 
tidja  el  les  collines  qui  la  bordent  au  nord. 

Le  Situje.  Cet  animal  se  trouve  en  asser,  grand  nom- 
bre dans  les  forêts  du  rctil-Allas,  dans  les  monlagnes 
de  Bmigle  et  de  Gonslantloe  ;  mats  Ils  descendent  aussi 
dans  les  plaines  et  viennent  même  jusque  sur  la  ciMc. 
Les  voyageurs  s'accordent  à  leur  donner  une  grande 
intelligence.  Ces  animaux  mangent  les  fruits  sur  l'ar- 
bre et  le  grain  en  épis.  Lorsqu'ils  ont  envahi  un  jardin 
ou  un  champ  cuilivé,  plusieurs  d'entre  eux,  posiés  à 
une  certaine  dislance,  font  sentinelle.  A  la  première 
apparence  de  danger ,  ils  poussent  un  cri ,  et  toute  la 
trou|ic  se  sauve  en  on  clin-d'œil  sur  les  arives  du  foi- 
sinagc.  La  Mùnc  ,  le  Magot ,  le  Malbrouk  sont  les  espè- 
ces qu'on  trouve  le  plus  fréquemment. 

La  Gaxflle.  Ce  charmant  quadrupède  habHe  tes  mon- 
tagnes du  Petil-Allas  depuis  la  ré;;encc  de  Tunis  jus- 
qu'à l'empire  de  Maroc.  On  peut  en  distinguer  trois 
variétés  :  celle  d'Alger  esl  de  coutenr  fauve,  blanche 
sous  le  ventre,  sans  taches  noires  sur  le  flanc  ,  clic  a 
les  cornes  lisses;  celle  d'Oran  n'en  diffère  que  parce 
qu'elle  a  le  long  desflancs  deus  bondes  noires ,  étroites, 
plus  ou  moins  obliques  ;  celle  de  Tunis  a  les  bandes 
noires  comme  celle  d'Oran;  mais  en  outre,  ses  cornes 
sont  contournées  en  spirales.  Quant  à  la  taille,  clic  esl 
h  peu  près  la  même  dans  les  trois  variétés;  celle  d'Al- 
ger est  |)eut-ètrc  un  peu  plus  petite  que  les  deux 
autres. 

Les  gazelles  sont  extrêmement  communes  dans  le 
nord  de  l'Afrique  ;  les  Tores  et  les  Maures  en  avaient 

beaucoup  dans  leurs  maisons  de  «  omiu^^'no  :  c'est  un 
animai  doux  et  facile  à  apprivoiser.  Sa  chair  esl  extrê- 
mement fade  et  peu  nonrriasai^  Les  gaielles  ont  une 
souplesse  et  une  genlillesse  dans  les  inouvemens  qui 
font  plaisir  à  voir ,  surtout  lorsqu'elles  prennent  leurs 
ébals  dans  la  campagne  et  même  l0Kq«*etles  eenA  ren- 
fermées dans  l'enceinte  d'un  jardin.  Les  chansons  naï- 
ves dcs  Arabes  célèbrent,  comme  on  sait,  leur  lldclilé , 
leurs  grtces  el  la  vivacité  de  leurs  yeux. 

Le  Jird  et  le  Cn^ioa  sonl  deux  pelils  quadrupèdes 
inoffcnsifs  qui  liabiU  nl  dans  des  terriers.  Ils  existent  en 
grand  nombre  dans  le  Sahara  ;  mais  on  en  a  vu  aussi 
dans  le  voisinage  d'Oran.  Ib  sont  l'un  cU'autre  de  la 
grosseur  d  un  rat;  ils  sont  de  couleur  fauve  avec  te 


Wiire  blanc;  ils  ont  les  oreilles  rondes  et  creuses,  cl 
ressemblent  au  lapin  qoant  i  la  disposition  des  dents 
de  devant  et  des  moustaches.  Le  jird  a  la  téte  un  peu 
pointue  et  toute  garnie  de  poiL  Les  nazcaux  du  gerboa 
aonl  plate  et  dégarnis,  et  presque  de  oiTean  avec  la 
iMHiébe.  Les  pieds  du  jird  sont  presque  tons  de  ta  même 
longueur,  et  il  a  cinq  doigts  à  chaque  piod,  au  lieu 
que  ceux  de  devant  du  Gerboa  n'en  ont  que  trots  et 
sont  très-eoaris.  Ses  pattes  de  derrière  sont  presque 
de  la  interne  longnenr  que  te  corps ,  cl  les  pieiU  sont 
farnis  de  quatre  ongles  et  de  deux  éperons,  si  l'on 
peot  donner  ee  nom  k  de  petites  griflBS  ptoeées  an- 
dessus  du  pied.  La  queue  du  jird  est  un  peu  pluj 
courte  que  celle  du  rat  ordinaire ,  mais  elle  est  plus 
foornie.  Celle  du  gerboa ,  qni  est  aussi  longue  que  son 
corps  ,  est  jaunâlre  et  a  une  touffe  de  poil  noir  h  son 
eilrcuiilé  ;  celui-ci,  quoique  ses  pieds  de  derrière 
Miail  koaucoup  plus  longs  queceoz  dedewnt,  court; 
on,  pour  mieux  dire,  saule  avec  beaucoup  d'agilité; 
0  se  sert  de  sa  queue  comme  d'un  gonvemail  ou  d'un 
contrepoids  pour  se  diriger  dans  ses  mouvemens;  il 
la  porte  ordinairement  en  l'air  et  quelquefois  recour- 
bée. Le  jird  et  le  gerboa  sont  fan  et  rautre  bons  i 
manger 

Outre  les  animaux  dont  nous  venons  de  parler,  la 
Barbarie  en  nourrit  aussi  quelques-uns  dont  les  espè- 
ces y  sont  moins  communes  que  dans  d'aulres  régions 
du  globe.  Tel  est  f  Ours  dont  a  nié  la  présence  dans 
ces  contrées,  mais  qui  existe  posHhremenl,  du  moint 
dans  une  de  ses  variôlés  ;  la  Genette  qu'on  Toit  quel- 
quefuifi  dans  les  environs  d'Alger  ;  le  Chat ,  que  les 
Arabes  ont  en  vénération,  le  Porc-épie  et  le  Bèritton 
qui  ont  les  intimes  instincts  de  dévastation  ,  enfin  le 
Furet  ,  la  Delctle  ,  la  Taupe,  et  quclriues  autres  plus 
rares  encore  comme  V Ichneumon.  On  comprendra 
sans  peine  que  la  difTcrence  de  température  entre  ces 
répons  avolsinant  le  Tropique  et  notre  climat  d'Eu- 
rope, aient  donne  à  toutes  ces  variétés  d'assez  grandes 
diversités  d'avec  celles  que  nous  eonoaissons,  ce  qu» 
anra  porté  les  voyageurs  ét  les  nfunllsles  I  en  Mre 
quelquefois  des  espèces  dtsUoctes.  Mais  il  suffit  d'un 
peu  d'altenlion  pour  les  ramener  à  leur  type  primor- 
dial. 

XIL 

inSMras,  nimui,  mhmmb» 

4p2p^^^^|f        principaux  objets  du  commerce 
l'Algérie,  c'est  le  nùél  et  la  cire 
A5j^f  j'  V  '  r-J  '!"€  l'on  recueille  dans  celte  contrée. 
^ÎK^  't-îg^  I  a  naturaliste  distingué,rabbéPoiret, 
observé  six  espèces  d'abeilles  dif. 
4^  férente&.  La  mouche  à  miel ,  proprement  dite,  j 
existe  à  l'élat  sauvage,  et  dépose  le  fruit  de  son 
pM,  travail  d      le  creux  des  arbres  et  dans  les 
fentes  des  rochers.  Ce  miel  a  une  saveur  déli- 
cieuse. Quant  aux  abeilles  que  les  babitans  du  pays  en- 
ferment dans  des  rudies,  ce  voyageur  décrit  ainsi  la 
manière  dont  elles  sont  élevées  par  les  Arabes  :  *  ils 
ramcfliMeiit k»  mvwSmUmvm  éeoree de  liège,  en 


forme  de  tuyau  cylindrique ,  qu'Us  ont  soin  d'cndaiM 
de  miel  intérieurement.  Ils  en  ferment  les  deui  ex- 
trémités et  ne  laissent  qu'une  petite  ouverture  pour 
donner  passage  à  l'essaim.  Ces  tuyaux  sont  étendus  i 
plat ,  par  terre,  et  envireaBés  de  bwwssailies.  11  est 
incroyable  combien  on  en  tir»  de  mM  et  do  c&«.Le 
premier  sert  Je  ii<'iirritureaiBAnbei,cl  loieeondesl 
un  objet  de  commerce.  •  .  t(-. 

Déjà ,  dans  rantiquité ,  Strabon  avait  signalé  la  qnan- 
tité  de  scorpions  que  produit  cette  terre  :  «  Le^  lahou- 
rcurs  de  Homidie ,  dit-il ,  sont  obligés  de  travailler  avec 
des  bottines  et  d'avoir  le  resta  In  eerpi  eewirl  d« 
peaux.  Avant  de  se  co!'chi  r  ils  frottent  d'ail  les  pieds 
de  leurs  lits,  et  les  entourent  d'épines  de  paliure  pour 
se  garantir  des  scorpions.  >  Un  auteur  arabe  assure  qM 
les  animaux  de  cette  espèce  qu'on  rencontre  aux  en- 
virons de  Msilali ,  sont  si  dangereux,  que  leur  piqûre 
est  toujours  suine  de  la  mort.  Ceux  que  l'oatnwfnott 
deçà  de  l'Atlas  ne  sont  pas  aussi  pernicieox  :  leur  omns 
sure  ne  cause  qu'une  légère  fièvre ,  et  un  pen  de  IM- 
riaque  de  Venise  fait  bientîit  cesser  la  douleur  qu'elle 
produiL  Nais  les  scorpions  du  Zab;et  de  presque  toute» 
les  parties  do  Sahara  sont  plus  groe  et  plus  noirs ,  leur 
venin  est  aussi  beaucoup  iMasSttblil  «tplaavtoleat,  «I 
cause  souvent  la  mort. 

Les  insectes  et  les  vermisseaas  qtd  existeat  en  Bar- 

barie  sont  phil<^l  nombreux  que  très  curieux.  On  y 
distingue  cependant  une  espèce  de  papillon  très  remar- 
quable q»i  a  près  da  qaatra  povess  d'envergure ,  el 
tout  le  corps  couvert  de  raies  couleur  châtain  et  jaune, 
excepté  les  ailes  inférieures  qui  sont  dcntekes  et  se 
terminent  par  un  appendice  étroit ,  ayant  un  pouce  de 
long,  et  elles  sont  fort  joliment  bordée» dejanoa; près 
de  ja  queue  est  une  lachc  incarnat. 

Dans  ces  dunats,  comme  dans  toos  les  pays  chauds, 
les  moustiques  se  réoniisent  en  troupes  nombreuses; 
elles  ne  laissent  aux  hommes  aucun  repos  pendant  la 
Jour  et  Ironblent  cruellement  leur  sommeil  pendant  la 
ouiL  Mais  l'insecte  le  plus  nuisiUe  de  ces  centrées  est 
sans  contredit  la  taularelle.  Cas  aalmanx  sa  sont  mon» 
tris  quelauefois  en  vols  si  nombreux  que  s'intcrposant 
eutre  la  terre  et  le  soleil.  Us  y  formaient  comme  un 
vrai  nuage.  Us  rongent  les  arfam ,  las  fMdlles  et  le» 
fruits.  Avant  de  se  retirer ,  ils  déposent  leurs  œufs  d'oii 
sort  ensuite  une  autre  multitude  de  jeunes  sauu-rellcs 
qai  défaraM  loal.  Oa  •  va  das  dianps  couvcru  de 
superbes  épis,  mais  dans  lesquels  on  aurait  vainement 
cherché  un  grain  de  blé;  les  sauterelles  l'avaient  tout 
dévasté.  Un  r»enfln<anglal»  r»pport»  que  sur  les  cèles 
d'Afrique  un  vaisseau ,  poussé  par  un  vent  frais ,  s'est 
trouvé  arrêté  dans  sa  marche  par  un  énorine  amas  de 
sauterelles  qui  venaient  de  s'engloutir  dans  la  mer,  ou 
qui  s'opposait  à  l'action  des  voiles.  IMinc,  qui  décrit 
asses  longuement  ces  essaims ,  dit  qu'ils  passent  sou- 
v  ent  en  Italie  où  ils  exercent  de  si  grands  ravages,  que 
parfois  les  peuples,  pouné»  par  la  crainte  de  la  fa- 
mine, ont  reooum ,  pour  arrêter  leurs  progrès,  aux 
conseils  des  oracles. 

Les  babilans  du  pays  emploient  divers  moyens  pour 
arrêter  leur»  alM»  dé»»ilraai.  Tantôt  n»  crettsenl  de» 
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ftisét  I  (ravera  leart  cbiinps  et  leurs  jardins  et  \v% 
rcniplis^rnl  d'eau  ,  Untôt  ils  rangent  sur  une  même 
ligne  une  grande  «piantilé  de  bruyère,  de  chaume  et 
de  nUièret  «onbostfMes  et  y  mettent  le  féo  à  l'ap- 
ffoche  des  sauterelles.  Si  ces  précautions  n'arrêtent 
pa»  entièrement  les  ravages  de  ces  inaeelea  rongeors, 
«Ilea  deifent  an  awliH  iea  diortiiner  d*me  mnière  ten- 
sibl»'  en  en  faisant  périr  un  grand  nombre. 

Mais  la  Providence  elle-même  a  placé  le  remède  à 
côté  du  oial.  QMiqM  nliirelleimnt  herMvoretJes 
sauterelles  se  livrent  entre  elles  des  combats  conti- 
nuels et  les  vaincues  sont  toujours  dévorées  au  moins 
m  partie  par  les  Tictorieuses.  Bles  aont  eoeon  la  proie 
des  serpcns ,  des  lézards ,  des  grenouilles  et  de  plu- 
sieurs oiseaux  carnas^ers.  Du  reste  plusieurs  voya-  i 
geurs  ont  parlé  de  l'usage  où  sont  les  peuplé  d'Afri- 
qoe  de  manger  des  sauterelles.  Les  Maures  vont  à  la 
dkame  de  ees  insectes  comme  nous  allons  à  la  pêche 
des  (;renouiilcâ.  Ils  les  font  frire  dans  un  peu  d'huile  et 
de  beurre  et  en  font  leur  régaL  Sbaw  ea  •  goûté;  elles 
approclicnt,  dit-il ,  du  goftt des  éere? imea  d'ean  douce. 

Parmi  les  reptiles  ovipares  de  la  Barbarie ,  se  trou- 
vent la  tortue  de  terre  et  celle  d'eau.  Cette  dernière  a 
le  corps  plus  plat  que  l'aatr»,  et  n'est  pas  bonne  i 
manger. 

Les  personnes  douées  d'une  bonne  vue  peuvent  faci- 
temeal  apereetoir  dea  cnméléoi»  mt  toatealealialea.  Ce 

petit  animal  a  une  langue  longue  de  quatre  pouces  et 
qu'il  lance  avec  une  rapidité  étonnante  contre  les  mou- 
ches et  auiros  inseclet  qatl  vmt  attraper.  Les  Maures 
et  les  Arabes  font  de  sa  peau^  après  l'avoir  fait  sé- 
cher, une  espèce  d'amulette  qu'ils  porteut  au  cou,  et 
qu'ils  croient  donée  de  la  verta  de  les  préaemr  des 
influences  da  manrais  ooil. 

On  trouve  aussi  dans  ce  pays  le  léiard  vert  commun  ; 
il  est  de  couleur  brun  clair  et  a  la  peau  rayée  de  la 
tète  à  la  queue ,  avec  quelques  raies  jaunes. 

le  serpent  le  plus  remarquable  de  paysestteTIkaf- 
hanne ,  qui  prosenlc  quelquefois  neuf  à  dix  pieds  de 
long.  —  Le  Zurreike ,  autre  serpent  du  Sahara,  a  ordi- 
aairement  qnlneponcea  detong;  son  eorpaeilninee, 
et  ses  mouvcmens  ont  une  vitesse  surprenante. 

Le  plus  dangereux  de  ces  reptiles  est  le  Leffah;  il  a 
rarement  pina  d'un  pied  de  long ,  et  a  le  corps  plus 
groe  qae  le  nrreike.  Les  Arabes  disent  qu'il  existe 
entre  le  leffah  et  le  caméléon  une  anlipalhie  aussi  grande 
qu'entre  ce  dernier  et  la  vipèret  et  qu'une  seule  goutte 
de  la  salive  d'un  caméléon  cause  à  un  leffah  des  con- 
vulsions qui  sont  toujours  suivies  d'une  mort  immédiate. 

•  La  côte  de  Barbarie,  dit  M.  Rozel ,  depuis  Alger 
jusqu'à  Oran  est  très  poissonnenaei  les  pécheurs  Mau- 
res et  Espagnob  que  j'ai  ma  aor  celle  eftie  ftbaieat  de 
bonnes  affaires.  Dans  rocs  deux  traversées  d'Alger  à 
Oran  et  d'Oran  i  Alger,  j'ai  souvent  vu  le  bâtiment 
«nloné  dPme  grande  qaantilé  de  BonllM,  de  Tons  et 
de  MatêOlÊiMÊ,  Ces  derniers  ne  suivaient  pas  le  \Ati- 
BenlCMUM  les  entres  ;  mais  il  en  passait  souvent  des 
Iroapes  k  une  cerlaine  dManee  :  nous  avons  aussi  vu 
plusieurs  Poissons  volans  sortir  de  la  mer  et  faire  dans 
l'air  un  ittici  de  plusieurs  ccolai^es  de  mètres  sans  | 


loucher  l'eau.  On  rencontre  aussi  des  Requins  et  dea 
Marteaux,  que  l'on  reconnaît ,  à  une  grande dislenee, 
par  leur  nageoire  dorsale  qui  sort  de  beaucoup  au  des- 
sus de  l'eau  quand  ik  viennent  près  de  la  surface.  Les 
Phoques  sont  encore  assez  communs  dans  ces  parages; 
j'en  ai  vu  plusieurs  foia  venir  se  promener  sans  crainte 
i  une  demf*portée  de  fbSH  des  Maises.  Dans  ht  baie 
d'Oran  ,  où  la  mer  est  très  peu  profonde,  les  vagues 
jettent  souvent  sur  le  sable  des  Pho^ràn  à  une  si  grande 
distance,  qu'ils  ne  peuvent  plus  feir  et  se  laissent  prs»< 
dre  en  jetant  cependant  des  cris  affreux  >. 

Suivant  le  docteur  Sbaw,  il  n'y  a  guère  de  poisson 
sur  celte  partie  des  cAles  iPAlHqQe  qai'en  ne  ?ole 
aussi  sur  la  ctMe  opuoscc  de  la  Méditerranée.  On  y 
trouve  de  plus  le  Barbeau  d'eau  douce  qui  est  ferme 
et  de  bon  goût  et  qui  n'a  que  deux  barbes  à  la  mâ- 
choire inférieure;  la  petite  Perche  de  Capsa,  qui  a  la 
gueule  relevée  et  les  nageoires  bigarrées,  une  grande 
Plume  de  mer  et  un  petit  Polype  de  forme  circulaire. 

Parmi  les  crustacés  il  cite  le  Bornant  bien  qu'il  n'y 
soit  pas  fart  «bendanl;  mats  il  n*en  est  pas  de  même 
des  ^révoltes  et  des  £an{;oi(sfes,  d'une  espèce  de  Crafie 
et  des  EtmkUB  diverses  que  l'on  y  pèche  en  grande 
quantllé. 

On  avait  autrefois  à  Tunis  beaucoup  d'IniUres  que 
l'on  y  apportait  du  port  de  fiizerte;  mais  les  grandes 
plidei  qui  eurent  lien  dans  ees  paragm ,  i  ptanienn 
époques,  en  adoucissant  les  eaui  de  la  mer,  ont  con- 
tribué à  en  diminuer  le  nombre.  Toutefois  il  n'est  pas 
rare  d'en  trouver  qui  s'attachent  à  la  quille,  non  seu- 
lement des  navires  qui  font  le  cabotage  le  long  des 
côtes,  mais  même  de  ceux  qui  ue  font  qu'un  court 
séjour  dans  le  port  drAlfar. 

xni. 

eiSBAVX. 

'^K&pfn|PMM|/'AFniQi  (  Septentrionale  est  le  pays 
^0^^  auquel  nuus  devons  la  Pintade.  Cet 
vjR^  f  ^^^^  oiseau  qui ,  par  la  beauté  de  son  plu- 
^^Plt^'^-y  "\  nmpe  et  le  fumet  exquis  de  sa  chair, 
jJBi5'^"<PBn  liijurc  awc  un  égal  avantage  dans  nos 
^p!^  volières  et  sur  nos  tables,  était  connu  des  an- 
'^"'"^  """^  ***  PouU  €4rictUne.  Elevée 

autrefois  avec  tant  de  soin  ehcx  les  Grecs  et 
ches  les  Romains,  la  pintade  s'était  perdue  en 
Europe ,  pendant  tout  le  moyen-âge,  et  n'a  reparu  que 
depuis  que  les  Européens  ont  cfttoyé  Touest  de  l'Afrique 
en  allant  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne-bpérance. 
On  assure  qu'elle  est  commune  aux  enviroMde  Gons- 
tantine. 

On  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  une  grande  quan- 
tité de  Goélands,  d'Hirondelles  de  mer,  de  Bécasseaux 
et  des  Aiflrftr*,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  des  côtes 

d'Espagne  et  Je  Provence.  Les  Pigeons  bisfis  habitent 
le  long  des  falaises,  dans  les  trous  des  rochers,  depuis 
Alger  jusqu'au  cap  Falcon.  Cette  espèce  est  la  même 
qui  peuple  nos  colombiers  de  France  :  elle  se  propage 
beaucoup,  et  d'autant  plus  facilement ,  que  les  Algé- 
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riens  ont  pour  die  une  certaine  TéDérttion;  ils  ne  man- 
gent jamais  de  pigeons. 

Quant  aox  espèces  rares  qui  liaintent  la  contrée,  elles 
ont  été  décrites  par  le  docteur  Sliaw,  après  les  nom- 

brciKCS  observations  qu'il  en  avait  lail«'s  pendant  un 
séjour  de  douie  ans.  Nous  en  avons  eitrail  les  passages 
suiTans: 

»  Outre  l'Aigle,  dit-il,  on  y  trouve  Ir  Kavabnrnn, 
espèce  d'épervier ,  de  couleur  cendrée  et  de  la  gran- 
deur d«  iMtra  bote.  Halebeenolrtlflayeuroiiges, 
Icâ  pâlies  jaunes  et  cotirlcs,  le  d08  bleu  sale  on  cen- 
dré ,  les  ailes  noires,  le  ventre  etia  queue  blancliâlres, 

•  Le  Graal-^-»aiuara  on  le  corbeau  du  désert,  e-t 
un  peu  pliH  prand  que  notre  corbeau  ordinaire.  Il  a 
le  bec  cl  les  pâlies  ruuges  ;  ce  qui  pourrait  le  faire 
prendro  pour  le  Corartn  oaleJ^rrrloconwdos  tn- 
ciens* 

•  Le  Chaga-rag  est  de  la  fome  et  de  la  taille  du 
Geai  ;  seulement  il  a  le  bec  plus  petit  et  les  pâ  tes  plus 
courtes.  Son  dos  lire  Mir  le  brun,  sa  tête*  son  cou  et 
son  tentre  sont  conteur  vert  pile,  et  il  i  d«a  tadies 
00  des  cercles  bien  foncé  sur  >  .lili's  et  mip  la  queue; 
son  ramage  est  désagréable.  On  le  trouve  sur  les  twrds 
dn  Schélif ,  du  Vouberak  et  de  quelques  aulm  rivières. 

»  I.e  llDH-bunra  ou  Hou-baary  est  de  la  grosseur 
d'un  chapon ,  niais  il  a  le  corps  plus  long.  11  se  nourrit 
de  bourgeons  d'arbre»  et  drimeetes ,  comiM  le  frtal- 
el-sahara  ,  cl  comme  lui  il  vil  sur  le  l)ord  du  désert.  Il 
a  le  corps  de  couleur  jaune  pale  et  |)arlool  tacheté  de 
brun  ;  les  grosses  plumes  de  ses  ailes  sont  noires  et 
ont  line  tache  blanche  vers  le  milieu;  celles  du  cou 
sont  blauctiutres  ,  avec  des  raies  noires  et  sont  héris- 
aéea  comme  celles  des  coqs  lonqu'Us  ae  battent.  Son 
bec ,  qui  est  plat,  a  à  peine  un  pouce  et  demi  de 
long  ;  ses  pieds ,  comoM  ceux  de  l'outarde ,  n'ont  pas 
des  doigts  en  arriére.  On  dit  que  son  fiel  et  l'inlé- 
rienr  de  «m  estomac  sont  très  bons  pour  les  maux 
d'yens;  eossl  se  Tendent-ils  quelq  jcfois  extrêmement 
dier.  II  n'y  a  rien  de  plus  amusant  que  de  voir  le 
grand  nombre  de  tours  et  de  stratagèmes  qu'emploie 
cet  oiseau  pour  s'échapper  quand  il  est  poursuivi  par 
un  épcrvicr. 

•  Le  Rhaad  ou  Saf-$af,  oiseau  qui  vit  de  grain  cl 
Ta  Urajonra  en  troupe ,  n*a  point  non  pins  de  doigt  der- 
rière. Il  y  en  a  deux  espèces.  La  plus  iielilc  e^t  de  la 
grandeur  d'un  poulet  ordinaire  ;  mais  1  autre  est  pres- 
que ansai  grosse  que  llion^baara ,  et  diffère  de  la  peUle 
en  ce  qu'elle  a  la  tétc  noire  et  une  touffe  de  plumes 
bleu  foncé;  elles  ont  toutes  deux  le  ventre  blanc,  le 
doe  et  les  ailes  couleur  de  bnfle  vm  des  taches  bm- 
nés,  mais  elles  ont  la  queue  pins  claire  et  barrée  de 
noir;  elles  ont  aussi  le  bec  et  les  jambes  plus  forts  que 
ceux  des  perdrix.  On  prétend  que  le  nom  de  Rliaad 
(qui  en  arabe  si(;ninc  tonnerre)  a  été  donné  à  cet 
oiseau  à  cause  du  bruit  qu'il  fait  en  s'élcvanl  de  terre  , 
et  celui  de  «of-tof ,  dn  monvement  de  ses  ailes  quand 
il  vole. 

»  Le  Utaouiah  ou  le  Lagoptis  d'Afrique,  comme  on 
pourrait  l'appeler,  est  un  autre  oiseau  qui  se  ni>i  n  i 
de  grain  I  vit  en  troupe  «  et  est  aussi  |vivé  de  doigt  de 


derriêf».  Il  MiHe  les  lien  les  plus  arides ,  an  Ueu  qiw 

le  rliaad  se  plaît  dans  les  campagnes  fertiles.  It  ressem- 
ble à  la  colomlie  quant  k  la  i^andeur  et  à  la  forme  • 
cl  a  les  pattes  eoorertes  de  petites  phiraes  comme  les 

;  pi^'onns  patins.  Il  a  le  rorps  d'une  couleur  livide,  tacheté 
i  de  noir ,  le  ventre  noirâtre ,  sur  la  gorge  un  croissant 
I  d'nn  benn  jame,  et  anr  le  bout  de  chaque  plume  de  In 
I  queue  une  tache  blnnche  ;  la  plume  du  milii  ii  est  lon- 
I  gue  et  pointue  comme  la  queue  du  pivert.  Sa  chair  est 
I  de  la  eonleor  do  celle  dn  rfnwi,  mn|o  snr  la  poHrte 
I  et  blanche  vers  les  iiaties;  elle  esl  également  bonne  à 
I  manger ,  et  se  diacre  facilemenL 

»  L>  Ptrdrix  de  BarHrtê  est  ta  ménw  qoe  notre  per- 
drix  ruuge;  mais  il  y  a  une  espèce  de  caille  qui  dif- 
,  fére  de  la  caille  ordinaire,  en  ce  qu'elle  n'a  pas  de 
doigt  de  derrière  et  qu'elle  est  d'une  conlenr  pinn 
claire.  L'une  et  l'autre  sont  des  oiseaux  de  passay-e, 
ainsi  que  la  bécasse,  qiU  commence  à  paraître  en  oclo- 
I  bre ,  et  qui  séjourne  dans  le  pays  jusqu'au  mois  dv 
mars  ;  les  Ai ricaios  appcllcot  cette  dero^  Hammof- 
eMo^  ou  rine  des  perdrii. 

»  l'armi  les  pclili  volatdes,  se  trouve  une  espèce  de 
grive  ,  dont  le  plumage  est  aussi  beau  que  celui  de 
qudqne  elsean  d'Amérique  que  ce  soit  Sa  téle ,  son 
'  cou  et  son  dos  sont  d'un  beau  vert  clair  ;  ses  ailes,  gris 
j  cendré  ;  sa  poitrine  esl  blanche  ou  tachetée  coaiuie 
I  celle  de  In  grive;  te  cnnipion  et  les  extrémités  des  pln- 
mes  de  la  queue  et  de  ses  ailes  sont  d'un  beau  jaune. 
Si  l'on  eu  excepte  les  pattes  qui  sont  plus  courtes  et  plus 
fortes ,  cet  oiseau  ressemble  pour  le  bec,  eemme  pear 
î  tout  le  reste  du  corps,  à  la  grive.  Il  n'est  pas  très  com- 
mun ,  et  on  ne  le  voit  qu'en  clé ,  dans  la  sai»un  des 
figues. 

>  J'ajouterai  à  la  nomenclature  des  petits  oiseaux , 
une  espèce  de  moineau  que  l'on  nomme  c'upsa ,  et  que 
l'on  rencontre  assez  ordinairement  dans  les  dislricls  où 
croissent  les  dalles,  il  ne  diffère  point  du  noinemior- 
dinaire  pour  la  grosseur;  et  il  est  de  la  couleur  de 
l'aloneUe,  excepté  la  poitrine,  dont  la  teinte  e.st  |ilus 
claire  et  luisante  comme  celle  du  pigeon.  Son  chant  est 
dâideni,  «Isurpesaebeaneonp,  tant  sons  le  rapport 
do  la  douceur  que  de  l'harmonie,  celui  du  rossij;iiul  et 
i  du  serin  des  Canaries.  On  a  essayé  plusieurs  fois  d'en 
I  transporter  à  Sairouan  et  dans  d'antres  THes,  nais 
inutilement  ;  ils  ne  font  pl«s  que  Itngiir  dès  qu'on  laa 
:  cliange  de  climat. 

»  On  trouve  aux  environs  de  Biierta  et  dans  qoelquet 
autres  disiriets,  UM  multilndo  d'nbweNes  de  eoulenr 
cendrée. 

»  Outre  les  oiseaux  aquatiques  que  l'on  connaN  en 
I  Europe,  on  tronvedans  l'état  d'Alger  les  espèces  sui- 
vantes. 

m  VAnoÊ  ^tyrynehos  ou  le  pélican  deBarberie, 

comme  on  peut  l'aiipeler  ,  est  de  la  pro««our  d'un  van- 
neau. Ses  patti'S  sont  routçes  ,  et  il  a  le  bec  large,  plat, 
noir  et  armé  de  dents.  Sa  poitrine ,  son  ventre  et  sa 
tète  sont  couleur  de  fer  ;  mais  son  dos  esl  plus  foncé , 
et  il  a  sur  chaque  aile  trois  taches,  une  bleue,  une 
blanche  et  une  verle. 

»  Le  PéU«an  de  Darbarie  à  peUt  bee  est  on-  peu  plus 
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gnM4|mteprMdeBt;  H  t  ta  «m  rwgektre  et  la  téie 

ornée  d'une  pelite  toufTc  dp  plumes  de  la  mémo  cou- 
leur. Son  ventre  câl  tout  blauc  ,  et  son  dos  bariolé 
d'une  grande  quanlilé  de  plomes  NaoebM  et  noires. 

plumes  df*  sa  queue  sont  pointues,  et  ses  ailes  mar- 
quées de  deux  taclios  conliguës ,  l'une  noire  et  l'autre 
Uanclie.  L'extrcmilc  de  son  bec  est  noire,  éisns  pattes 
•ont  d'un  bleu  plus  foncé  que  celles  du  vanneau. 

•  Le  Canard  de  Barbarie  à  léte  blancbe  est  de  la 
grosseur  du  vanneau.  Il  a  le  bec  large ,  épais  et  bleu; 
sa  lèle  est  enlièrenM&t  Uaiiebe  »  «l  son  coa  cooleur  de 
feu. 

»  Le  canard  de  Harbarie  h  tète  noire  a  les  ailes  ta- 
cbetées  comme  celles  du  pélican  à  petit  bec  11  a  les 
pattes  d'une  cealear  qui  tfar»  sur  le  bran,  ta  «en  ap- 
prochant du  (!,rh ,  le  bec  noir,  le  dMellMaiIss  noi- 
rAIres,  et  le  ventre  mêlé  de  blanc. 

•  La  grise  queue  de  Barbarie  est  molUé  plus  petite 
qu'aucun  «les  oiseaux  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 
Elle  a  le  ventre  blancliAlre ,  les  pattes  noires ,  le  corps 
et  les  aycsgrfses,  «I  die  a  aor  ekacoM  de  ceUes-d  me 
tache  noire  et  une  terle,  mAnmàiê  Vuait  et  rinlre 
d'un  cercle  blanc. 

»  Las  kabiuns  de  pajs  eomprennant  eea  diflérens  oi- 
fiOauT ,  ainsi  quel*  StNelIe,  le  vanneau  et  toules  les 
espèces  de  canards,  sons  la  dénuminatiou  générale  de 
Bnk. 

■  La  Poule  d'eau  de  Barbarie  est  plus  petite  que  le 
pluvier.  Elle  a  le  bec  noir ,  d'un  ponce  et  demi  de  long  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  brun  foncé  ou  couleur  de 
rouiUe;  le  dos  de  la  mimm  nuance,  mais  encore  plus 
ebseoret  ta  eronpioii  Mane  par  deasoas,  et  rayé  par 
dessus  de  noir  et  de  blanc;  là  alles tedMlées  de  Uanc 
et  les  pattes  vert  foncé. 

•  L»  FraeecHn  deBeriiarie  est  eneore  plus  petit  qoe 
taviuieau.  Il  a  les  patt<'s  lon^Mies  et  noires,  avec  le 
daigi  du  milieu  dentelé  des  deux  càtés;  le  bec ,  qui  a 
quatre  peeees  de  toog,  est  brao , neis  noir  ae bout; 
la  tiHe  petite  et  couleur  de  rouille,  le  cou  de  la  même 
nuance  et  le  croupion  blanc  ;  le  dos  cl  les  ailes  sont 
d*»  brun  fort  obaeer,  et  ees  dernières  sont  tachetées 
de  blanc;  la  poilriae  est  moudietée  comme  celle  de  la 
bécasse. 

>  VËmisis)-  ou  l'oiseau  de  bœuf  est  de  la  grandeur 
du  Corlieu.  Il  est  couleur  blanc  de  lait  par  tout  le  corps , 
excepté  au  bec  et  aux  pâlies,  qui  sont  d'un  beau  rouge. 
Il  vit  ordinairement  dans  les  pndries  et  se  tient  Mprès 
du  bétail;  sa  cbair  est  de  mauvais  gpftl  et  se  corrompt 
facilement. 

»  Le  Bott-onJc  ou  le  long  cou  est  une  es[»èce  de  butor 
m  pen  pies  petit  que  le  vanneau.  U  a  le  cou,  la  poi- 
trine et  le  Tcnfre  )awie  clair,  le  dos  et  le  dessos  des 
ailes  noir  de  geai ,  et  la  queue  courte  ;  les  plumes  de 
son  cou  sont  longues  et  rayées  de  bleu  ou  jaune  pàle  ; 
«m  bee,  qui  a  trois  pooces  de  long,  ert  vert,  et  sem- 
blable à  celui  de  la  cigogne;  ses  pattes  sort  courtes 
et  avenues.  Lorsqu'il  marcbe  ou  qu'il  cberdic  sa  nour- 
riture, H:elleegeteeoodetepte«hgltpoMes;deli 
Tient  que  les  Arabes  l'eppéllnl  bon-eak ,  le  kwg  oou 
ou  le  père  du  cou.  • 


XIV. 

raooucTiwu  vtciTAUS. 

E  r«'i:ne  vrjit'Ial  de  l'Afrique  française 
est  d'autant  plus  riclie,  que  la  tempé- 
rafores  à  la  fois  très  élevée  et  remer« 
i  qiinliloiiirnl  dnmc  de  cette  belle  région, 
3fôî'"""'^*^  se  prête  à  une  grande  variété  de  cul- 
^  ^  turcs.  Les  preiieiions  natmreWes  des  pafBsItaés 
entre  le<  (rf>i>if|iies  y  croissent  à  côté  des  plantes 
de  1  Europe  méridionale;  on  pourrait  dire  qu'il 
n'y  a  presque  peint  de  végétaux  nécessaires  à  l'exisieiiee 
de  l'homme,  recherchés  pour  la  table  du  riche,  em- 
ployés par  les  échanges  du  comoterce  ou  travaillés  par 
l'industrie,  qoi  ne  proapèrmitaoas  ta  beea  ciel  de  l'Al- 
gérie. 

La  spontanéité  est  un  des  caractères  les  plus  frap- 
pans  de  cette  puissante  nature.  Elle  a  une  exubérance 
de  Vitalité  si  commanicative,  qu'on  en  remarque  les 
effets  jus(]uc  danslesimportaliOMétrangères  ;  les  arbres 
de  rSuropc  et  de  l'Amérique,  tiensplanii'b  mu- le  sol  de 
la  régence ,  s'y  propagent  saai  calinre  comme  les  pro- 
doetions  indices. 

Parmi  le  grand  nombre  de  vé^claux  qui  croissent 
naturellement,  nous  citerons  d'abord  les  Lentisques,leB 
Palmiers,  les  Arbousiers,  lesGenels  épineux,  les  Agaves, 
les  ^lyrtes  ,  les  lyauriers-roses,  etc.  Sous  la  forme  de 
liautt's  broussailles,  ils  envahissent  quelquefois  la 
plaine ,  et  presque  toujours  le  versant  des  montagnes 
et  de.^  collines  du  littoral.  Les  grandes  chaînes  de  . 
l'Atlas  se  révèlent, vers  la  région  supérieure.de  masses 
de  lièges,  de  chênes  aux  glands  doux,  de  peupliers 
Irtaocs  et  de  genévriers  de  Pbénicie ,  au  milieu  desquels 
en  voit  se  dessiner  çà  et  là  la  forme  pyramidale  du  Pin 
de  Jérusalem. 

L'Arbousier  porte  un  fruit  très  agréable  au  goût ,  de 
la  cNleur  et  delà  forme  dhnie  firaise,  mais  beaucoup 
plus  gros.  Le  myrte  produit  une  baie  4f UO  fOèt  UU  poU 
amer,  qui  devient  noire  en  mûrissant. 

L'Olivier,  le  Noyer,  le  Jnjobtar ,  l'Oranger  amer,  ta 
Citronnier,  le  Grenadier,  le  Cactus,  la  Vigne  et  l'Absin- 
the ,  sont  au  nombre  des  productions  spontanées  du 
sol;  ils  poussent  sur  les  montagnes,  dans  les  vallées  et 
les  champs,  et  se  mêlent  aux  tissus  des  haies ,  aux  four- 
rés de  broussailles ,  aux  taillis  des  bois.  L  Oranger  et  le 
Citroonier  y  sont  d  une  grande  beanlé;  leurs  fleurs  et 
leurs  fruits  répandent  en  toute  saison  un  parfum  déli- 
cieux. A  une  élévation  de  six  cents  mètres,  sur  le  ver- 
sant septentrional  de  l'Atlas,  on  aperçoit  encore  des 
Orangers  mêlés  au  Cactus  et  aux  Agaves;  du  c6lé  du 
sud,  les  Figuiers vffent  jusqu'à  une  hauteur  de  quatre 
cents  mètres.  Le  Grenadier  inculte  estsi  fécond  dans  les 
environs  d'Alger,  qiue  ses  fruits,  d'une  parfaite  matu- 
rité, s>  vendent  ftlréa  bas  prix  (six ,  pour  cinq  oen- 
time.î). 

Les  jardins,  les  champs,  les  habitations,  dans  les 
cavirmB  de  ta  vilteetdifw  tes  eampeguw,  sont  piUo- 

rcsqucmcntcnlourés  de  haies  de  Cactus  et  d'Agaves.  Le 
Cactus  produit  un  fruit  très  rafraîchissant,  de  la  forme 
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figue,  dont  les  Ar*lM»  vivent  en  grande  perlle 

pendant  s\\  nioi>  rte  l'anm-e  ;  el  Ifs  tipps  ,  dépouillées  de 
hnn  nombreuses  épines  et  hachées  par  morceaux, 
aervent  de  nourrilare  aux  pauvres ,  quand  les  végéUnx 
lont  peu  abondans.  Avec  la  feiiillc  des  agaves  on  Tait 
WMespèce  de  papyrus  el  un  til  propre  à  former  diiïé- 
rens  tissus  et  différentes  «ordee  de  tnlt. 

Vf  Dattier,  beaucoup  moins  commun  que  les  autres 
arbres  à  fruit,  vient  aussi  sur  les  collines  el  dans  les 
vallées ,  au  milieu  des  broussailles  ;  souvent  sa  lige , 
remplaçant  le  palmier,  s'élève  comme  une  colonnetle 
auprès  du  tombeau  de  marbre  blanc  «ancUfié  par  la 
mémoire  de  quelque  marabout.  Les  dattes,  par  la  né- 
gligence des  Arabes  sans  doute,  plulM  que  par  le  dé- 
faut de  chaleur,  ne  mArtaent  bien  que  vers  le  snd  et 
dans  l'immense  contrée  du  Beled-el-Djorib,  à  laquelle 
elles  ont  donné  leur  nom  {Pasftde»  Dattes).  Les  fruits 
do  DalOer  nain  sont  pen  estimés,  qooiqne  mangés  par 
les  indigènes;  mais  le  cœur  de  cet  arbuste,  exlrème- 
meot  tendre  dans  sa  première  croisMnce,,esl  recberciié 
ponr  les  usages  de  la  taUe. 

I.c  Uirin,  la  Canne  à  sucre,  le  Cotonnier,  le  Cactus 
sans  épines,  leUennê,  la  Garance  et  le  Lin,  vivent  à 
rèlatniivate. 

Le  Ricin ,  faible  arbrisseau  en  Europe ,  prend  les  di- 
mensions d'un  arbre  en  Afrique.  Depuis  quelque  temps 
son  huile  a  été  employée  avec  succès  dans  les  savonne- 
ries: il  donne  deux  récoltes  par  an.  On  rencontre  par- 
tout le  Cactus  sans  épines,  nourriture  ordinaire  de 
l'inseele  qni  porte  in  eodMnOln  dans  In  RoOTMa- 
•  Monde. 

Deux  plantes  Unetoriales.  la  Garance  et  le  Henné, 
offrent  des  élémens  de  coloration  à  nos  manufactures. 
An  Ken  de  In  leinle  vive  et  tranchée  de  la  garance,  le 
borné  donne  on  brmi-roage  d'une  forte  el  belle  oon- 
leur.  Le  henné  est  un  bel  arbrisseau,  d'environ  trois 
Bètres  de  hauteur,  et  dont  les  nombreux  rameaux  font 
on  angle  presque  droit  avee  le  treoe.  Ln  colonie  mau- 
resque de  Moslat'a;ieii)  en  fjossédait  autrefois  de  grandes 
cultures.  C'est  avec  la  feuille  du  Henné  broyée  en  poudre 
fine,  qoe  les  tanmes  maures  el  arabe»  se  teignent  les 
ongles,  le  dedans  des  mains,  et  la  plante  des  pieds. 

Plusieurs  légumes,  d'un  usage  journalier  en  France , 
Ms  que  les  Garions,  le  Céleri ,  les  Asperges,  la  Carotte, 
le  Panais,  poussent  naturellement  au  bord  des  ruis- 
seaux cl  a  l'umbrc  des  muraille?. 

Dans  toutes  les  saisons ,  <lvs  fleurs  sauvages  tempè- 
rent, par  les  charmes  de  leurs  formes  et  la  variété  de 
leurs  couleurs,  l'éclat  quelque  ittu  nvèrc  de  la  nature 
africaine.  Une  foule  d'arbrisseaux  odoriférans,  IcsMyr- 
tes,  les  Garous,  la  Lavande*  l'Bpine-vinctie,  etc. ,  cou- 
vrent la  campagne  et  parftiment  l'air  des  plus  suaves 
iémanations.  Sur  le  vert  plus  ou  moins  foncé  des  brous- 
sailles eldes haies ,  les  fleurs  du  Cactus,  des  Grenadiers, 
des  Rosiers  sauvages,  se  détaebent  comme  des  points 
brillans.  el  inirt  oul  le  Laurier-rose  forme,  sur  les  bords 
des  rivièreset  des  ruisseaux,  une  lisière  empourprée  qui 
marque  les  sinuosités  de  leurs  eonrs.  Pendant  rUver, 
au  lieu  d'un»  nappe  de  neige ,  on  voit  s'étendre ,  sur  les 
cOleaus,  de  riches  tapis  de  Tulipes,  d'Anémones,  de  | 


Keneoeules.  le  printemps  amène  les  OmHbogales,  les 

Asphodèles,  les  Iris  et  le  Lupin  jaunequi  formentde  vns- 
tes  champs;  et  avec  l'automne  paraissent  la  grande 
Sdlle  et  une  mnUltode  de  petites  fieore  de  la  ménao 
famille  et  de  toutes  les  couleurs. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  dilTcrenles  espèces 
d'arbres  qui  dominent  dans  les  forêts  et  les  bois  de 
l'Algérie;  ce  sont  le  Chêne- vert,  l'Olivier.  l'Orme,  le 
Frêne,  le  Cliéne-liége,  l'Aulne  el  le  Pin.  11  s'en  faut  de 
beaucoup  que.la  régence  soit  aussi  déboisée  qu'on  l'nvoil 
supposé.  Depuis  quelques  années ,  les  côtes,  soigneuse- 
ment explorées  par  nos  navigateurs ,  leur  ont  apparu 
presque  toutes  couvertes  de  bois  considérables,  le» 
bois  de  Maxafran  entre  Coléab  et  Alger,  d'EI-Maxérn 
entre  la  plaine  de  Ceira  et  Mostaganem ,  de  la  Slidla  ou 
de  la  Macla  entre  Masagran  et  reniboucliurc  de  l'Ha- 
brah  et  ceux  des  lerresde  l'Oued-el-Aliral  elde  l'Oued- 
Nougba,  méritent  d'être  dMingués  par  l'étendue.  In 
beauté  el  la  vi|;ueur  des  taillis. 

On  cite  les  forêts  de  Muley-lsmael  et  d  Msiiah  dans 
la  provinee  d'Onu,  comme  de  poissantes  cl  fteondcs 
a?J;Iolnéralion^  d  arbres.  Il  y  a  de  magnifiques  forêts 
enlre  l^ouja  et  le  cap  de  Fer,  el  sur  la  route  de  Itooc, 
dans  le  territoire  de  D)éb-Allab.  Près4elnGilie,Mi- 
delà  des  collines  de  cette  ville,  s'étendent  plus  de 
20,000  lieclares  de  belles  forêts,  coupées  de  lacs  et  de 
prairies,  et  peuplées  deCbènes-Héfes,  d'Ormea,  de 
Frênes  et  de  r.liénes-rouvres 

Ces  tcrrams  buises  fourniraient  assez  de  liège  pour 
toute  la  consommation  de  l'Europe,  et  la  marine  y  trou- 
verait beaucoup  de  bois  eourlics  pour  membrures  de 
bâtimens.  —  Telles  sont  les  richesses  végétales  que  la 
nature  sauvage  fait  naître  spontanément,  et  avec  une 
fécondité  sans  exemple,  sur  les  terres  de  la  r^ioo  ma- 
ritime de  l'Atlas.  Voyons  maintenant  la  nalare  eultlvée. 

Noii-;  retrouvons  sur  les  terres  cultivées  par  Ion 
Maures,  les  Arabes,  les  Kabyles,  presque  tous  Ice 
végétaux  que  nous  avons  vos  à  Pétai  sauvage. 

L'Olivier,  le  Noyer,  le  NoiM-lier,  l'  Amandier,  le  Juju- 
bier, le  Figuier  blanc  et  le  Figuier  noir,  le  Grenadier,  lu 
Caroubier,  laBaMnler,leftbnler,le  Dattier,  roranger 
doux  el  l'Oranger  amer,  les  différentes  espèces  de  Ci- 
tronnier, le  Cédrat,  la  Vigne, le  Millier  rouge,  le 
Câprier,  et  enfin  tous  les  arbres  à  fruits  du  centre  de  la 
France,  le  Pommier,  le  Cerisier,  le  Prunier,  l'Abrico- 
tier, etc. ,  peuplent  les  champs ,  les  jardins  el  les  ver- 
gers de  l'Algérie.  -  . 

L'étal  de  l'agriculture,  chez  les  Arabes,  a  amené  In 
dégénérescence  de  quelques-uns  de  ces  arbres  ;  mais  la 
plupart  sont  des  végétaux  pleins  de  vigueur,  d'éclat  cl 
de  fécondité.  C'est  quelque  chose  de  ravissant  k  voir, 
par  exemple,  que  les  superbes  plantations  d'orangiirs 
des  campagtics  deBlidahet  delà  plaine  de  Bonc;  on 
s'accorde  à  mcllre  les  oranges  d'Alger,  pour  la  gros- 
seur, le  fodl  el  le  pnrftim,  sur  la  méoielifaeque  edies 
du  Portugal ,  de  Malle  el  de  Candie.  Les  amandes,  Isa 
pistaches  et  les  raisins  sont  aussi  d'une  excellente  qUâ- 
Ulé ,  et  il  s'en  fait  un  commerce  considérable. 

Le  district  de  Bonc  est  célèbre  depuis  long- temps 
pour  la  rare  beauté  do  ses  jujubiers.  Tout  le  monde 
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Mit  que  cette  ville  a  reçu  des  Arabes  le  «amom  de 
Bded-él-AMb,  em-Mtn  ds  file  ans  Ji^ubM.  Ln 

plus  Iielles  figues  de  la  côle  d'Afri^noNissaient  aulre- 
fois  sur  le  territoire  de  Scberctad,  etcTcat  de  là  qu'on 
les  portait  dans  leur  état  de  fralehear ,  au  nafdiés  de 
Tenez  et  d'Alger, ,  cl,  quand  elles  étaient  sèclies ,  jus- 
«{u'à  Constanlinc  et  Tunis,  et  dans  toutes  les  ville»  de  la 
UarbariaOll  recueille  aujourd'hui, au  milieu  derAttlf, 
des  ligues  comparables  à  celles  du  midi  de  la  France. 

La  culture  du  tabac  est  très  répandue  dans  l'Afrique 
française,  et  y  réussit  parfaitement;  on  en  connaît  deux 
espèeea  :  ItNieoUima  tabacum  et  le  NicotUina  rmttca; 
la  dernière  eat  la  plus  commune  et  la  plus  estimée.  Le 
tabac  d'Alger  se  fait  remarquer  par  sa  rapide  crois- 
sance, aa  Tégétation  vigoureuse  et  l'ampleiir  de  ae» 
feoUlest  avec  an  meUtewr  procédé  de  toriMBea,  ceUes- 
d  donneraient  un  produit  qui  M  le  eédenét  «1  rien  m 
maeonba  de  la  Martinique. 

.  LeLtn.anlrerofsalibondintdansleClHrfoodeSclier- 

chel,  et  le  Henné,  toujours  très  cultivé pied  des 
montagnes  de  l'Atlas,  peuvent  être  compléi  an  nombre 
descnltnre»  les  ptas  produeUves  de  notre  eoloniedron- 
trc-Méiliterrant-r.  I.rs  Indigt-ncs  n'ont  jamais  su  tirer 
qu'un  médiocre  parti  de  l'indigo;  cependant  cette  plante 
niArK  très  Mon  dans  rAlgérle,  et  y  eat  liffemnt 
pourvue  de  matière  colorante ,  et  peit  J  dOOMT  JWqnTi 
deux  ou  trois  récottes  par  an. 

On  voit  partout  dos  champs  de  blé ,  d'orge ,  de  mais , 
de  millet  et  de  sorgho,  qui  abondent  surtout  dans  la 
province  deConstantine  :  on  fait  un  excellent  fourrage 
avec  leurs  feuilles,  quand  les  extrêmes  chalearsdeasè- 
cbent  l'herbe  des  pâturages.  De  grandes  riiières  oeca- 
pentoneparUedes  plaines  qui  s'étendent  d'Alger  kOran. 

Toutes  les  plantes  fourragi-res  d'Europe ,  le  Sainfoin, 
la  Luzerne,  leTrëile,  lesVesces,  foisonnent  dans  les 
immenses  pAtnrages  de  la  Mélidfa. 

Les  jardins  potagers  des  Maures  ne  sont  pas,  à  beau- 
coup près,  aussi  bien  fonmis  que  les  nôtres;  des  Me- 
lons, des  Pastèques,  des  Goneomlires,  des  CttrooBles, 
des  Oignons,  des  Choux,  des  Poivres  longs,  des  Tomates, 
voilà  leur  fonds  ordinaire;  mais  les  légumineuses  que 
nous  avons  importées  dans  r Algérie  viennent  à  nm- 
vellle  et  donnent  jusqu'à  huit  récolles  par  an.  En  plaine, 
onenltive  des  Fois,  des  Lentilles,  des  Fèves,  qui  ser- 
vent aux  exportations  du  commerce,  à  la  consomma- 
tion intérieare  et  principalement  à  la  DMirrilura  des 
pauvres  et  des  gens  do  la  campagne. 

En  Afrique,  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de 
suspension  complète  dans  i'œuvre  de  la  production  : 
eéltoi^i pareoart,  poor ainsi  dire,  un  cercle  perpétuel 
d'enfantement,  depuis  les  premiers  jours  de  l'été,  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  l'hiver.  A  l'époque  oà  les  froids 
sévinent  te  plus  rigourenwnent  de  notre  cAté  de  la 
Méditerranée ,  la  douceur  du  ciel  produit  à  Alger  les 
primeurs  qu'on  n'obtient  en  France  qu'avec  beaucoup 
depelneetde  finis;  eeqoiliit  dire  que,  pour  les  vé- 
gétaux d'origine  étran'^ore ,  l'hiver  est  motns  m  Obsia- 
de  que  rélé  à  l'abondance  des  produiifl. 

Au  mois  dejanvier,  les  arbres,  dépouinétieiriement 
dcpois  qoelqaes  aemdMS,  couMoceal  I M  eomrir  de 


nouvelles  feuilles.  Le  Ué,  l'orge,  le  sainfoin  et  la  iu- 
aerne ,  revêtent  les  champs  d*ane  bdle  verdure  et  d*a- 

bondans  pâtaraf;es.  Les  pommiers,  les  citronniers ,  les 
orangers  à  chaude  exposition ,  le&Mtaadiers ,  les  gui- 
gniers,sonten  lene;  et  Uêntwlpil4m  réeolte  dans 

les  potagers  des  Fraises,  des  p.  '  s  Asperges, 

toutes  sortes  de  salades,  des  iicUcravcs,  des  l'umuics 
déterre,  des  Navets,  des  Carottes  et  des  Clioux-fleurs. 
En  février,  s'épanouit  la  fleur  de  l'Abricutier ,  du 
Jujubier,  du  Cerisier.  Le  Figuier  fleurit  en  mars,  le 
Grenadier  et  leMyrte  en  avril,  la  Vigne  en  juin.  Quel- 
ques arbres  sont  cbargés  de  fleurs  et  de  fruits  pendant 
toute  Tannée. 

L'extrême  précocité  de  la  floraison  suppose  celle  de 
la  production.  En  janvier,  les  Bananes  sont  mûres;  en 
mars,  tas Gerbonies;  en  avril,  les  premières  amandes 
vertes  ;  en  juin ,  les  Raquettes,  les  Jujubes ,  les  Figues  ; 
en  juillet,  leBaisio;  en  août,  la  Grenade;  le  Pommier 
et  te  Poirier  doonenl  deux  réeoUes,  roneen  mars, 
l'autre  en  octobre;  on  moissonne  l'Orge  et  le  Blé  à  la 
mi-juin  et  dans  les  premiers  jours  de  juilleL 

Presque  tous  les  végétaux  grawDssentsoosrînlIueiice 
du  soleil  de  l'Algérie;  le  Fenouil ,  les  Carottes  et  quel- 
ques autres  ombelliféres  prennent  un  développement 
gigantesque;  les  Panais  projettent  quelquefois  des  pous- 
ses qui  atteignent  trois  mètres  de  hauteur.  On  a  vu  des 
Coins  gros  comme  de  petites  Citrouilles ,  des  Choux- 
fleurs  ayant  près  d'un  mètre  de  diamètre,  et  des  feuil- 
les de  mauve  aasex  larges  pour  couvrir  une  assiette ,  et 
dont  les  tiges  étaient  de  grands  arbrisseaux.  Les  plantes 
foiirragi  rcs  alliM^nent,  sans  culture,  un  développe- 
ment à  peine  croyable.  Dans  leurs  expéditions,  nos 
cavaliers  disparabieiit  quelquefois  presque  en  entier 
au  milieu  de  l'épais  fourre  de:^  herbes  sauvages,  et 
celies-ci,  loin  de  perdre  en  qualité  ce  qu'elles  gagnent 
en  erotoaanee,  sont  euetienles  pour  la  noarriUtre  du 
bétail  et  des  chevaux. 

Les  broussailles,  formées  des  Palmiers  nains ,  de 
Lentisques,  d'Ajoncs,  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  deux 
ou  trois  mètres  au-dessus  du  sol.  Quelque  élevés  que 
soient  les  arbustes  sauvages,  les  Cactus  les  dcpasiicnt 
encore  de  plusieurs  nètrâs.  La  taille  des  Orangers  cl 
des  Citronniers  égale  presque  celle  de  nos  plus  beaux 
arbres  fruitiers.  Le  Jujubier,  l'Olivier,  le  Caroubier 
atteignent  des  dimensions  extraordinaires. 

Les  ceps  de  vigne  sont  d'une  fiOHeur  prodigieuse,  et 
ils  portent  des  grappes  II  dnofnfls,  quTsIlaiBe  peuvent 
tenir  sur  les  biliiÙM  ordlmlros  de  nos  narebands 
d'Europe. 

XV. 
cunaT. 

mi  dun»  la  |il us  chaude  ■oitic  do  la 
/-Ane  tempérée ,  mais  loin  encore  du 
Tropique,  l'ctat  d'Alger  doit  à  cette 
lieuri-usc  position ,  ainsi  qu'à  l'èléva- 
lion  montueuse  du  soi  ét  au  VOisI* 
nage  de  la  mer,  un  climat  assex  doux  sur  les 
l>eHtes  aeptenIrionalesdel'Atlas.  Les  saisons  se 

l'a 
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1  ranire ,  les  Indications  do  baromètra  m  nrleot  guère 

que  d'un  puiice.  Pendant  les  mois  de  mars,  avril,  mai 
et  juin,  l'air  est  très  agréable  aax  environs  d'Alger  ;  les 
jours  de  maoTals  temps  j  sont  rares.  Pals  vient  la  sai- 
son dos  clialnirs  qui  se  pro!oii|;f>nl  jusqu'au  mois  de 
novembre  :  alors  la  terre  e^l  aride  et  desséchée ,  les 
sources  tariaaeiil  et  la  eampaetie  est  livrée  i  Fardeor 
déAorantc  du  soleil.  Enfln ,  pendant  les  mois  de  déceni- 
lire,  janvier  et  février,  règne  la  saison  des  pluies, 
quelquefois  interrompue  ptr  de  beaoi  fours. 

la  plaine  do  la  Mctidja  est  souvent,  le  matin,  cou- 
verte de  brouillards,  qui  s'cicvent  un  peu  sur  la  pente 
septentrionale  du  Petit-Atlas  ;  le  massif  en»  nmnent  : 
ils  D'y  durent  jamais  long-temps. 

Les  vents  les  plus  fréquens  sar  la  cMe  d'Alger  sont 
ceux  du  nord  et  du  nord-ouest;  c'est  depuis  novembre 
jusqu'en  avril  qu'ils  régnent  avec  le  plus  de  force.  Les 
tenb  du  sud  et  du  sudHBSteoiinenlmolBS  souvent;  les 
plus  rares  sont  ceux  de  l'est  et  de  l'our-l. 

Le  vent  du  désert  (  Khamiin  de  la  Régence ,  Semoun 
des  Arabes)  fait  souvent  sentir  sa  maligne  Mluenee  sur 
le  nord  de  l'Afrique.  Il  s'annonrc  à  Al^'cr  par  une  es- 
pèce débrouillard  qui  se  montre  sur  le  Fetit-AUas;  la 
dntenr  devient  insupportable  et  le  vent  ne  larde  pas  I 
arriver,  les  hommes  et  les  animaux,  alTaiblis  et  pouvant 
à  peine  respirer,  sont  obliges  de  clierclier  un  abri  :  il 
dan  rarement  plus  de  vintst-quatre  heures.  Cest  au 
Mois  de  septembre  qu'il  souffle  k-  plus  fréquemment. 

«  Les  orages  sont  rares  à  Alger,  dit  M.  Itozct,  mais 
eenx  qui  éclatent  sont  extrêmement  violens;  l'air  est 
alors  chargé  d'une  grande  quantité  d'électricité,  les 
éélairs  embrasent  l'atmosphère,  et  le  tonnerre  roule 
lïvec  un  fracas  c|iouvanlablc  ;  je  l'ai  vu  tomlKT  plusieurs 
fois  en  hiver.  La  masse  d'électricité  répandue  dans 
Pair  donne  Heu,  coame  on  sait,  I  nne  foule  de  pbé- 
nomènos  curieux. 

»  Quelques-uns  de  ces  phénomènes  se  manifestent , 
an  Afrique,  avec  nne  intensité  ineonnna  en  Europe, 
le  8  mai  1831  ,  après  le  coucher  du  soleil ,  toute  l'at- 
niosplicre  était  en  feu,  le  tonnerre  grondait  continueU 
lement  et  les  éclairs  sillonnaient  les  airs  dans  toutes  les 
directions.  On  aperçut  alors  aux  extrémités  des  màls 
de  pavillon ,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  l'intérieur 
d'Alger  et  sur  les  fort»  envtrounans,  uiic  Iuii.:cre  blan* 
cba  en  forme  d'aigrette»  qui  persista  pendant  une 
demi-bevre.  Des  ofBelirs  du  génie,  qui  se  promenaient, 
téle  nue ,  sur  la  terrasse  du  fort  Bab-Azoun ,  furent  très 
étonnés  de  sentir  leurs  dieveux  se  dresser  et  de  voir  une 
petite  aigrette  k  rextrémllé  de  chacun  de  eeux  de  leurs 
camarades.  Quand  ils  levaient  k's  mains  en  l'air,  il  se 
formait  deux  aigrettes  au  bout  de  leurs  [doigts,  les- 
quelles disparaissaient  anastlM  qaHs  les  abaissaient 
Pour  vérifier  complètement  le  fait,  ces  messieurs  fircn! 
venir  sur  la  terrasse  dix  soldats,  sur  lesquels  ce  plié- 
nomène  se  reproduisit  k  l'instant  même  et  avee  une 
éi;al«'  intensité,  les  officiers  et  les  soldais  éprouvèrent 
des  conlraclions  nerveuses  dans  les  membres ,  et  une 
lassitude  générale,  principalement  dans  les  Jambes.  > 

Quoique  le  froid  ne  soit  pas  aussi  intense  en  Barbarie 
que  dam  le  cealre  de  lafrancc^ou  eu  souffre  pcut-éire 


dtuntage  quand  11  se  fait  sentir.  Toutes  tes  IWs  que  te 

thermomètre  descend  aii-dfssoos  de  (V,  ce  qui  a  tou- 
jours lieu  par  les  vents  du  nord  et  du  nord -ouest,  il 
fêH  vn  fnM  humide  estrèmemcnt  désagrériria.  Comaa 
les  maisons  sont  toutes  af-[iropricos  à  la  saison  d'été  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  cheminée  dans  les  appartemens,  on 
y  trouve  ririver  asses  rigenreus.  Les  llaarea  et  1« 
Arabes  supportent  le  froid  aussi  bien  cl  peut-étro 
mieux  que  les  étrangers  ;  ils  se  couvrent  cependant  plus 
qu'à  Perdinaire,  plusieurs  mettent  dem  beraous, 
ils  conservent  toujours  h?  jambes  nues. 

Si  l'on  veut  aussi  juger  les  questions  de  climat  et  de 
température  générale  par  les  produits  de  la  végétation, 
il  n'est  pas  inutile  d'invoquer  le  témoignage  des  anciens 
qui  ont  observé  ces  localités.  Léon  l'Africain  nous  four- 
nira ,  à  cet  égard ,  des  renseignemeos  précieux  : 

«  Ea  mara,dilpil,  tous  les  arbressecouvrenldefleurs; 
en  avril  se  nouent  presque  tous  les  flrnits  ;  la  Aa  de  ea 
mois  et  le  commencement  de  mai  donnent  des  cerises 
mûres.  A  la  mi-mai,  on  cueille  des  figues,  et  daaa 
quelques  lieu  à  la  mi-Juin ,  on  trouve  des  raiÀw  ntra. 
Les  poires,  les  oranges  et  les  prunes  attei((nent  leur 
mAtnrité  en  juin  et  juillet.  I.es  ligues  d'automne  (  c'est- 
à-dire  b  deuxième  réeelte)  mùriaaent  en  aoôL  Mata 
c'est  en  septembre  que  les  figues  et  les  pèches  sont  le 
plus  abondantes.  Après  la  mi-août,  on  fait  sécher  une 
partie  des  raluns  au  soleil.  Avec  le  surplus  des  grappes 
on  fait  du  vin  et  du  moût,  surtout  dans  la  province  de 
Kifa.  En  octobre,  on  recueille  le  miel ,  les  grenades  et 
coings;  an  novembre,  lesaUfCi,  qu'on  abat  à  coups  de 
gaules,  quoiqu'on  sache  que  ee  procédé  est  nuisible 
aux  arbres  :  mais  les  oUviers  sont  si  élevés  qu'un  ne 
peut  atteindre  les  fruits  avec  des  échelles  ordinaires,  il 
y  a  une  espèce  de  grosses  olives  impropres  à  fisire  de 
rinrile  et  que  les  habitons  mangent  lorsqu'elles  sont 
mûres,  l^s  Africains  comptent  le  priiiti-nips  du  IS  fé- 
vrier au  18  mai;  pendant  cette  période,  ib  ont  une 
tempériinra  trie  donc».  8i  du  «  avril  an  V  mai ,  il  ne 
tombe  pas  de  pluie,  ils  en  tirent  un  mauvais  augure 
pour  leurt>  récoltes.  L  été  dure  pour  eux  depuis  le  19 
mai  jusqu'au  16*  Joar  de  amb  d'aoAt,  période  pendant 
laquelle  l'air  est  extrêmement  chaud  et  le  ciel  constam- 
uient  serem.  Si  par  hasard  il  tumlx;  de  la  pluie  en  juillet 
et  août,  tout  l'air  est  infecté  et  donne  aussilét  nalssanea 
à  des  fièvres  pestilentielles,  dont  il  est  bien  difficile  de 
guérir  lorsqu'on  en  est  attaqué,  lis  comptent  l'automne 
du  17  août  jusqu'au  l6novanlife.tftaaAtel  septembre 
tadialeur  diminue.  L'époque  eomprise  entre  le  15  août 
et  le  IS  septembre  est  appelé  le  four  de  toute  l'année, 
parce  que  c'est  alors  que  mùris.sent  les  ligues,  les  coings 
et  les  autres  fruits  du  même  genre.  Enfin ,  ils  comptent 
rUver  depuis  le  tV-novembrr  jusqu'au  ih  février.  Les 
iiirsse  fout  en  (liioliro  sur  les  luuntagnes,  dans  les 
plauies  à  la  iio  de  novembre.  Lies  Afrioains  regardent 
eeouae  les  plus  chauds  de  ranaéa  lei  qnaraala  Jou» 
qui  suivent  le  1 2  juin ,  et  comme  les  plwfraidsaeaiqpi 
commencent  au  13  novembre.  • 

Mais  tontes  ees  observattow  sont  spédatement  appli- 
cables aux  côtes  et  ne  |>euvcnt  convenir  aux  grands 
plateaux  de  l'intérieur,  surtout  à  la  »iluation  de  Coos- 
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luiiUne.  Le  dallicr  uy  croit  pas,  du  inuins  les  fruits  n'y 
arrivent  pas  à  leur  mâlurité.  Les  dattes  y  sont  apportées 
do  midi  de  l'Afrique.  Le  lataoier  y  vient,  mais  il  y  est 
maigre  et  diétif.  Cependant  ces  deux  arbres  croissent , 
1  danila  Provence ,  le  premier  sar  k»  côtes  do 
I,  «itt  s'élève  à  uae  grand*  haolear.  A  Alger, 
dont  ta  tenpéralnre  moyenne  estd'envirott  tl»efliiti- 
grades,  les  daltfs  mûrissent  bien,  quoique inftrieure s 
co  qualité  à  celles  du  midi  de  l'Afrique. 

A  lUlab»  près  de  Coeetavtine,  1m  pemnes  et  les 
poires,  originaires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  do 
r Allemagne ,  ont  une  saveur  excellente;  la  ville  même  a 
liréien  non  de  rebendanee  de  ees  fralb;  tondis  que 
ces  arbres  importes  de  l'Europe  ont  dégcnt  rc  sur  la 
cote.  A  Média,  qui  est  moins  éloigné  de  la  cèle  de 
CeBalanttM,caclaB,aflnreetireB«dien,  eraniertont 
dbparu  ;  ce  wA  DOS  artffai  de  fnBee  qui  les  nm- 
flacent. 

■nin,  ta  neige  et  le  froid  extraordinaire  qui ,  dans  la 
première  expédition  de  Constantine ,  ont  si  cruellement 
éprouvé  nos  soldats,  peuvent  encore  nous  donner  une 
idée  juste  do  climat  de  cette  province,  si  différente ,  en 
cela,  du  reste  de  l'Algérie.  Tout  noos  pronve  que  sur 
ce  point  la  température  est  noios  dîsiide  que  dans 
quelques  endroiU  de  ta  Pnvnee,  qii  MmI  à  ta  bau- 
tau  desptateanx. 

La  dnkie  de  TEdongb ,  voiiiee  de  Bone ,  est  eooverte 
de  neiges  pendant  tout  l'hiver.  Le  chàtaigner  y  atteint 
de  grandes  dimeosioos  et  y  donne  de  lions  fruits.  Uno 


partie  de  la  chaîne  du  Jurjnra  est  constamment  blaucliic 
par  les  neiges.  11  n'est  pa^  surprenant,  iès-tars,  qm 
celle  province  soit  préservée  de  l'inDuence  morbifique 
des  chaleurs  qui  causent  de  si  grands  ravages  dans  les 
autres  parties  de  la  colonie. 

Toutefois,  certaines  localités  y  aunioift  besota  d'être 
issalnies,  carlesmortalllés  annuelles  en!  towniA  dé- 
peuplé les  anciens  ctablissemcns  de  la  compagnie  d'A- 
frique. Entre  la  Galle  el  Bone,  il  existe  plniieurs  grands 
lacs,  qui  répandent  aa  toin  des  eshaMtoons  pôlIleB- 
tiellcs.  La  plaine  de  Bone  elle-même  est  basse,  sablon- 
neuse ,  baignée  en  partie  par  les  eaux,  couverte  de 
marécages.  Il  edstail  aotrêlMs  des  eaoavi  peur  reee- 
voir  Ici  eaux  pluviales  ;  mais  l'insouciance  des  Turcs 
les  a  laissé  combler  par  les  sables  et  les  débris  de 
rocbers  que  dnrrient  les  lerrena  ;  aujourd'hui  les  eau 
ne  trouvant  plus  d'écoulement  se  ré pan<lent  dans  la 
plaine  et  forment  des  marais  qui  occasioneut  des 
fièvres. 

Le  climat  est  sain  dans  la  province  d'Oran  :  il  est 
chaud,  mais  les  chaleurs  n'y  sont  point  insupportables, 
à  cause  des  brises  périodiques  qui  y  régnent  pendant 
l'été.  Les  principes  qui  développent  ailleurs  des  fièvres 
intermittentes,  souvent  mortelles ,  n'existent  point  dans 
la  province;  cependant,  les  chan^emens  subits  de  tent- 
péralure  et  l'usage  immodéré  des  fruits  et  des  bois- 
sons prodoiseBl,  il  ron  tfiM  de  préeaaOoM.  des 
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qui  ne  laissent  aucune  ressource  sûre  pour  l'histoire 
primitive  de  ces  contrées. 

Les  annales  des  Phéniciens  ne  sont  point  parvenues 
jusqu'à  nous,  cl  nous  n'avons  que  les  auteurs  Grecs,  et 
les  Komains,  bien  postérieurs  encore,  pour  nous  gui- 
der; aussi  sommes-nous  oblige  d'invoquer  comme  eus 
la  fable  et  l'histoire,  d'éclairer  le  mylhe  par  des  con- 
jectures, de  suppléer  souvent  à  l'iurécondilé  du  récit 
par  l'induction. 

Les  premiers  écrivains  de  la  Grèce  donnèrent  le  nom 
général  de  Ljbie  à  toutes  les  contrées  de  l'Afrique 
situées  à  l'ouest  de  l'Egypte,  et  celui  d'Ethiopie  à  celles 
qui  étaient  au  sud.  Ce  nom  de  Lybie,  ils  le  tenaient  des 
Phéniciens,  car  on  est  fondé  à  croire  qu'il  dérivait  de 
l'hébreu //ebaA^m ,  ardent ,  mot  qui  api  arleuait  aussi 
à  la  langue  phénicienne  avec  laquelle  l'hébreu  avait  de 
nombreux  rapports.  Mais  l'imagination  des  Grecs  fit 
de  Lybie  une  fille  d'Epaphus,  roi  d'Egypte,  qui  avait, 
disait-on,  fondé Memphis;  ce  qui  pourrait  faire  soup- 


OOIGIAES  LVhiejIXES. 

'tsT  des  Phéniciens  que  les 
i  Grecs  avaient  emprunté  le  peu  de 
V  connais:^ances  positives  qu'ils  possé- 
daient sur  l'Afrique  Septentrionale 
et  les  contrées  de  l'occident.  Mais 
'  l'on  conçoit  que  ces  notions ,  se 
transmettant  d'un  peuple  navigateur  cl  commer- 
çant à  une  nation  douée  d'un  caractère  émincm- 
D>ent  poétique ,  aient  dù  perdre  cette  forme  pré- 
cise et  positive  qui  résulte  d'une  exploration  bien  faite. 
De  là ,  des  fables  sans  nombre,  des  récits  où  la  vérité 
est  cachée  sous  le  mytlie ,  des  descriptions  pleines  d'in- 
certitude, des  aperçus  qui  changent  d'un  siècle  à  l'au- 
tre ,  des  coufusions  de  peuples ,  de  dates  el  de  limites , 


Digitized  by  Google 


81 


femer  4|W  dtM  iMr  pemée  les  peapl«4et  ée»  Ly  biens 

étaient  des  colonies  égyplinmics. 

Pour  eu,  cette  vaste  presqu'île  africaine  ne  formait 
poialuiedMakNi  dMinete  do  nonde  cenov,  car  ils 
rattachaient  l'Egypte  à  l'Asie,  à  cause  des  noniljrcux 
rapports  de  ciTilisation ,  de  religion ,  de  conquête ,  qui 
les  nafMtait  rane  à  railra;  el  la  LyMe  fmatt  avec 
la  fabiileuïic  Atlantique ,  la  Sicile  et  l'Italie  MéridiOMle, 
les  terres  de  l'Hespério  ou  du  Couciiant. 

Plus  tard  cependant ,  lorsque  leurs  navtf  atears  ea- 
rent  fonde  Cyrène  sur  la  cote  d'Afrique,  reconnu  les 
mers  de  Sicile  et  d'Italie ,  établi  des  colonies  et  des 
felaliOM  dans  loties  ces  contrées,  des  divisions  géo- 
grapliiques  plus  correctes  furent  appliquées  à  toutes 
«s  terres  occidentales,  ut  le  nom  de  Lybie  fut  restreint 
à  la  partie  de  ce  continent  4|ui  avoisinait  l'Bgjpte.  Elle 
se  divisa  alors  en  Marmarique  et  CyrénaJque;  puis  le 
reste  du  littoral  reçut,  suivant  des  démarcations  assez 
fHdm,  les  noms  d'Afrique  propre,  Numidiu  et  Mau- 
nsieaallaurilaiiie.  Dans  l'intérieur  étaient  l'Ethlupie 
an  sud  derB^T^eel  de  la  Lybie  ;  et  la  Oétnlie,  occupant 
toute  la  cliairic  de  l'Atlas. 

Alors  la  dénomination  générale  d'Afrique  fut  appli- 
quée à  FensemMe  de  ces  eenlrées,  et  l'en  en  forma  une 
partie  distincte  du  monde  connu.  Ce  mol  si^'Hlfiait 
frivé  de  froid  (l).  et  caractérisait  parfaiieiueut  la 
aitaatioB  de  ce  conlfaieAl.  TovteMi,  ai  Pw  en  croll 
quelques  oriciilnli'^te* ,  il  faudrait  en  cherclicr  l'ctymo- 
logie  dans  l'arabe  phéric ,  qui  signilie  un  épi ,  dcsigna- 
tion  fiar  laquelle  on  aurait  voulu  aMrquer  la  fertilité 
prodigiciw  du  sol;  ou  bien  encore,  elle  dériverait 
d'un  roi  d'Yémen  llfiriqui ,  àoat  une  invasion  fort  an- 
cienne aurait  laissé  des snnciiln  parmi  cet  BaUo»,  et 
qui  aurait  imposé  son  nom  an  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  prétentions  diverses,  sur 
lesquellâ  noos  ne  pouvons  prononcer,  il  reste  constant 
qwleiiom  de  LyUe  est  le  plus  ancien  qui  soit  raca- 
ttooBédaasrMstoire,  et  que  les  premières  traditions 
de  tous  ces  peuples  se  confondent  dans  une  niëoM 
incertitude,  parce  qu'ils  furent  des  der^ter»  appelés  à 
ladvillMliMk 

vn. 

raemÉais  Mica.\TiOKS. 

^f^fS^l  X  eireonserirant  notre  attention  sor  la 

^■■^[^Ç— ^  région  de  l'Atlas,  la  soiile  qui  doive 
jBfP  jjxf  00"»  occuper  ici,  il  nous  sera  facile  de 
y^%£à^St  reconnaître  que  les  Gélales  fbnnèrent 

.VO  4S  le  noyau  primordial  de  la  population. 

'^*n\      étaient  réputés  autochtones ,  el  Antée ,  leur 
in  \m,      ,  est  appelé  ftts  de  te  Tim.  Dans  tes  tra- 
'    J  profanes,  nulle  trace  n'apparaît  qui 

rappelle  leur  premier  établissement.  Mais  si  nous  re- 
montons aux  sources  bibli(|ues,  si  nous  éludions  la 
dispersion  des  tribus  clialdécnnes ,  après  la  ronrusion 
de  Babel ,  on  verra  que  la  tiliation  de  ce  peuple  bc  ral- 

(1)  IKi  fNc  à  privatif  et      ,  fnUtn. 


(acbe  avec  quelque  eerttbide  à  la  poslérité  de  Cliam , 

qui,  d'après  le  témoignage  des  Ecritures,  fut  le  père 
des  Africains.  Suivant  Josepbeet  St.  lérôme,  ChavUak 
on  JTavffoA ,  ils  de  €hm  et  pelll-fils  de  Cliani ,  s'établit 
dans  l'Arabic-lIcureuse,  et  fonda  la  peuplade  des 
ChaulotoU;  or,  comme  les  Arabes  ont  couservé  le 
soorenir  d%M  Migration  de  celle  trllM  vers  l'occident, 

ices  deux  autorités  ont  conclu  que  les  Gélules  ont  tiré 
de  là  leur  origine ,  et  ils  y  ont  été  amenés  par  la  char- 
pente des  deux  nooM. 
Les  Gélules  avaient  occupé. long-temps,  sans  doute, 
tout  le  plateau  Sub-Allanlique,  lorsqu'ils  furent  refoulé» 
dans  l'intérieur  des  terres  par  une  armée  de  Nédes, 
d'Arméniens  et  de  Perses,  qu'Hercule,  disait- on, 
traînait  après  lui.  Le  souvenir  de  cet  événement  était 
consigné  dans  les  Livres  Puniques,  qui  avaient  appar- 
tenu au  roi  Hiempsal,  et  Salluste,  qui  le  rapporte, 
ajoutait  foi  à  ce  récit.  Hais  comme  ce  personnage 
d'Hercule  était  essentiellement  phénicien,  nous  ne  de- 
vons adopter  de  ce  récit  que  le  faitniéflMde  la  nig^- 
I  tion ,  sans  expliquer  eoounent  Hereole  aurait  en  une 
armée  de  Médcs  avec  lui. 

Le  récit  bien  plus  précis  d'une  autre  invasion  a  été 
eonserrépar  Proeope.  Cet  anteur,  a'appuyant  sur  le 
témoignage  unanime  de  tous  les  historiens  anciens  de 
la  Ptténicie,  assure  que  lors  de  l'invasion  de  la  Pales- 
line  par  lésus,  fls  dnltevé  (Joanf),  tonales  peuples 
qui  habitaient  la  région  marilimc,  depuis  Sidon  jus- 
qu'à l'Egypte,  et  qui  étaient  soumis  à  un  seul  roi,  les 
Gergéséens,  les  Jébuséena  et  les  autres  peuples  do 
noms  divers  du  pays  de  Ghanaan ,  qui  sont  inscrits  dans 
les  livres  historiques  des  Hébreux ,  abandonnèrent  leur 
patrie  et  se  portèrent  à  travers  l'E^^pte,  dans  l'Afrique. 
Ils  s'étendirent  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  occupè- 
rent la  région  septentrionale  tont  entière,  et  fondé» 
ront ,  dans  ce  vaste  pavs,  un  grand  nombre  de  villes 
dans  lesquelles  la  langue  phénicienne  fut  long-temps 
•n  nsafe.  Cette  assertion  est  conf rnée  par  plusieurs 
|>ères  de  l'Ejîlisc  africaine  ,  qui  ont  tous  remarqué 
raffinité  de  l'hébreu  et  du  punique.  «  Ces  émigrés, 
ajoute  Proeope ,  ont  eonstrnil  un  cMlean  fort  dans  une 
ville  de  Nuniidie,  au  lieu  oii  est  la  ville  appelée  main- 
tenant Txjists ;  là,  près  d'une  source  Ires  abondante, 
sont  deux  colonnes  de  marbre  blanc .  portant  une  ins- 
criplion  en  langue  phénicienne  gravée ,  et  qui  exprime 
ces  mots  :  Nous  sommes  ceux  qiU  avons  fui  loin  de  la 

face  du  brigand  Jéautt  ftts  de  Navé.  (1).  Tons  ces 

détails  sont  trop  précis  pour  pouvoir  «Ire  révoqués  en 
doute. 

11  faut  mentionner  encore  une  invasion  des  Lybicns, 
voisins  de  l'Eg)'ple ,  dans  la  Gétulie.  Ce  fait  résulte  de 
divers  passages  d'Hérodote  et  de  SalInste ,  qui  rappel* 
lent  nettement  que  les  iVomarffS-ii/'"(  n.s  s'accrurent 
si  prodigieusement,  qu'ils  furent  obligés  d'envabir  le 
pajaappM  dam  la  suite,  d'après enz,  INmUk,  où 
ils  s'établirent,  l  e  nu'me  fait  était  consigné  datt  lOS 
Livres  puniques  d' il icmpsal. 

(t)  IfoYse  de  Khorine .  qui  vivait unslède avant  Pncaps^ 
cite  aussi  l'inscription  de  Tigitis* 
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Aini  la  fiébilte  a  dé}!  Ghangi  de  fMB.  Ce  poipie  lé- 

(leoUire  s'est  rcUré  dans  les  gorge*  de  TAUu.  U  p«y8 
est  occupé  par  des  ArabCi,  des  Mèdes,  des  Arméniens, 
i,desPiiéakieM,desLjbieos,les  uns  «gri- 
les  autres  commerçans,  d'autres  enfin  noma- 
des. C'est  du  mélange  de  tant  de  tribus  diverses,  appe- 
lées toutes  Barbareê  par  les  Grecs,  et  où doaineît  ce- 
pendant l'élément  gétule,  qu'est  dérivée  le  nation  Ber- 
bère, qui  occupe  encore  aujourd'hui  une  partie  de  sol. 

Ceux  des  Gétules  qui  se  consenrèrent  purs  de  toule 
idléffatiM  dans  leur  type  primUif «  m  fturait  civilisés 
qu'an  temps  de  Ingortha.  Ce  prlnee  lenr  apprit  à  gar - 
der  leurs  rangs  et  i  obwffaf  les  autres  règles  de  la 
discipline  militaire.  Il  s'en  larrit  comme  d'utiles  aoxi- 
IMres  eofiire  les  Romalna.  Pendant  kmf -tamps  lia  nV 
vairnl  ou  aucune  forme  de  gouvernement.  Ils  étaient 
grossiers,  se  noorriisaieDt  de  la  cbair  des  bêtes  sauva- 
gaa,  nangeaiflnt  par  fane  ,erratenl  fft  et  là  et  pasnAeat 
la  nuit  dans  l'endroit  où  ils  se  trouvaient.  Hercule,  au 
rapport  de  Salleste,  essaya  de  les  policer,  mais  ses 
eOorls  n'earent  qaTan  résnllBt  paasaBer,  ew  lia  M  aons- 
truisirent  jamais  de  ville  et  ils  continuèrent 
des  cavernes,  À  la  manière  des  Troglodytes. 


m. 


quelques 


^  L  e^t ,  certw,  bien  iliffirilc  dcromonlcr 
1  '  Aj-  jusqu'à  l'origine  de  toutes  les  villes 
ji.)  ~^  qui  forent  UUca  anr  le  lUtoraL  Les 
noms  de  leurs  fondateurs  sont  incon- 
nus, les  faits  qui  constituent  leur  his- 
toire sont  absolument  nuls.  C'est  à  peine  si  l'on 
peut  préciser  leur  nom  et  conjccUirer  leur  em- 
placerueol.  Toutefois,  nous  avons  dit  plus  haut 
TIgIsIa,  essajena  de  lUre  aennattre 


Si  Von  en  croit  une  légende  enfouie  d'abord  dans 
les  poèmes  cycliques  de  la  Grèce,  d'où  elle  passa  dans 
les  aocieDiiesgéograplues»  l'or^ne  d'Icoaium  remonte 
an  tempe  des  expéditions  dVercnle.  Ce  héros ,  après 
avoir  rempli  l'orient  de  ses  exploits ,  voulut  aussi  clen- 
dre  jusqu'à  l'ocddeot  le  culte  des  dieux  et  les  bieofaite 
de  ta  cMHialion. 

II  franchit  I  K^yplc,  fonda  quelques  temples  en  Ly- 
bie;  et  côtoyant  le  rivage  de  la  mer ,  il  lit  de  nom- 
breuses ineoraiena  dans  laa  terrca  des  barbares ,  dooq»- 
tant  les  monstres ,  punissant  les  tyrans  ,  enseignant 
aux  huuuneâ  les  arts  utiles  et  les  douceurs  d'une  vie 
calme. 

Arrivé  dans  les  plaines  qui  se  déroulent  bien  au  delà 
des  Syrtes,  l'aspect  du  pays  charma  ses  compagnons  ; 
plnsieors  d'entre  eux  lassés  de  ses  courses  aveolu- 
rensea  dans  des  régions  inconnues  le  laissèrent  poor- 
snivre  sa  roule  et  r^urent  de  s'arrêter  là. 

<  Pourquoi  chercherions-nous  de  nouveaux  hasards, 
se  disaient-ils  les  uns  aux  autres  t  qne  noua  impor- 
tent ka  montlresel  les  Ijnns?  Keoa  travaillons  pour 


la  gloire  d'un  eber;  nous  usons  notre  fin  41 
à  combattre  des  peuples  qui  nous,  ooll  " 
maudissent;  l'ingratitude  ou  la  baioe  nous  attend  dans 
une  carrière  aussi  orageuse.  Fixons  plutàt  id  moân 
sort  et  laissons  les  périls  aux  plus  téméraires.» 

ils  choisirent  donc  à  l'entrée  d'un  golfe  riaal  «i 
droit  convenable  pour  leur  objet ,  adossé  à  une  ooUiM 
et  défendu  du  cMé  de  la  mer  par  une  masse  de  ro- 
chers. Ils  tùllèrent  des  pierres .  éqnarrirentdaa  tmocn 
d'arhreset  conslniisirenl  tino  pctilc  ville,  oùilsappelè* 
rent  les  babitans  à  demi  sauvages  de  la  «mirée. 

Quand  vint  le  BoaMnl  de  dennar  on  MMn  I  te  < 
nie ,  ils  ne  surent  plus  auquel  d'entre  eux  serait  rè'icrvi^ 
cet  bonnaur.  Ils  étaient  tous  égaux ,  ne  ooonai;>âaicut 
point  éadaïf  *  et  ya  eraignalent  de  ae  donner  m  aultre. 

Après  quelques  hésitations ,  ils  convinrent  de  perpé- 
tuer le  souvenir  de  cette  naïve  incertitude  dans  le  nom 
même  de  leur  ville  :  et  eaane  Ha  étaient  ttn^t,  ila 
l'appelèrent  feniAMs,  d'an  motgree  qui  exprime  ce 
nombre  (i). 

Or  eeticosium,  qui  s'effaça  depuis  dans  riiislotre,  et 
est  à  peine  mentionné  dans  les  géographes  Romaina* 
était  prccisémenl  bâti  sur  l'emplacement  même  oè  eet 
■oira  Alger,  cette  colonie  de  U  France,  qui  recueille 
ses  vieux  souvenirs  et  ne  laisse  pas  d'être  fiére  d'une 
si  haute  antiquité. 

Long-temps,  sans  doute,  on  a  hésité  a  reconnaître 
cette  synonymie.  On  a  cm  qu'Alger  avait  été  fondée 
sur  les  raines  de  JtaiiaCïRMrsa,  delHMconfo.d'IiMii- 
ni'um;  mais  le  calcul  plus  pr('(  i>,  dos  ancionnis  distan- 
ces a  prévalu  et  le  site  d'Icoùum  n'est  plus  coalei>ié  de 
personne. 

Tout  récemment  encore  ead  a  été  confirmé  par  la 
découverte  d'une  inscriplioa  trouvée  dans  les  ruines 
d'en  édliee.  Ole  montre  qne  les  Romains  avaient  < 
scrvé  à  cette  tille  anltqnn  le  naai  de  eoloiils  4et . 
mtaiu*  (S). 

D'antrea  ont  attaqué  ta  légende  ^ta«méaK,eCeat 

regardé  comme  fabuleux  le  récit  de  ce  voyage  aven- 
tureux. Mais  ce  doute  ne  s'appuie  bur  aucune  raison 
solide ,  et  le  bit  ert  bien  dans  les  meewa  de  l'antiquité. 
Hercule  est  un  personnage  symbolique  sous  lequel  len 
Phéniciens  avaient  voulu  représenter  le  génie  du  com- 
merce et  de  la  civilisation ,  génie  tulélaire  de  leur  pa- 
trie. |jes  expéditions  de  ce  héros  ne  sont  autre  chose 
que  celles  de  ce  peuple  lui-même ,  comme  nona  le 
verrons  bientôt;  et  quant  ans  détails  de  aea  combala 


(I)  Bn  grec  (Umi,  vki^ 
(1)  Toki  cette  Inaw^iion, . 
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conlre  les  géans  et  les  monstres ,  n'est-ce  pas  une  bien 
vive  allt'goric  de  la  civilisalioa  elle -môme  ,  qui  refoule 
It  barbarie  et  qui  fait  la  conquête  du  monde  sur  les 
tyrans  de  l'époqne  primKiTef  L«  euUe  de  ce  héros  a 
pu  être  enibelli  sans  lioutc  par  les  Grecs,  qui  ignoraient 
la  portée  de  ces  symboles  cbez  les  Pbéo'icieos ,  mais  il 
■M  pas  difklla  de  reeoonaltre  la  réaiilé  soos  eetle 
poésie ,  et  di  adaelln  le  Ibad  en  i^)elaal  ^quci 
accessoires. 

LlBdHMraiee  des  eeeipigiions  d'Hereole'daiis  le  ftiii 

spécial  qui  nous  occupe ,  est  une  nouvelle  preuve  de 
la  vérité  de  cette  expédition.  C'est  le  propre  du  génie 
4*llre  IraM  dans  les  découvertes  qu'il  mèdlle.  Tous 
ceux  qui  ont  essayé  d'initier  rtiumanité  à  un  ordre 
meilleur  ont  été  victicncs  de  leur  fut  dans  l'avenir  :  Or- 
piice  «l  déchiré  par  les  Bacchantes ,  Socrate  est  con- 
damné par  les  AlhcniGns  à  boire  la  cigut^ ,  Christophe 
Colomb  allant  à  la  découverte  d'un  nouveau  monde  essuie 
les  murmures  de  son  équipage  et  l'ingratitude  de  sa 
patrie.  N'est-ce  pas  trait  pour  trait  l'image  des  vin^t 
ftmdateora  d'Icostum ,  qui  se  rebutent  dans  le  cours 
d'une  eipédilion  périlleuse,  et  qui.  abandonnent  leur 
cbef  iMrce  qu'ils  ont  trouTé  quelque  part  un  lol  fertile 
et  eonne  ttnraovralle  pabier 


IV 


ATLAS  R  amrÉk 

'  neuts  pouTsahnmt  tes  eiptentlons 

avec  le  reste  de  sa  troupe,  arriva  dans 
la  Mauritanie,  divisée  alors  entre  plu- 
siMin  pvteees,  dent  les  traditions 
n'ont  conservé  qoe  te  nom  d'Atlas  et 
celui  d  A  niée. 

Allas  avait  sept  fllles,  nommées  AUantldes, 
qui  furent  enlevées  par  Busiris,  roi  d'Egypte; 
niais  Hercule  les  délivra  et  les  rendit  à  leur  père ,  qui, 
par  reconnaissance,  lui  enseigna  riBtronemle.Hciireo1e 
apporta  dans  la  suite  celte  science  en  Grèce ,  après 
favoir  perfectionnée  avec  Allas,  et  c'est  pour  cela 
qœla  fliHedIt  qu'a  aida  ce  rei  à  sonlenir  le  brdeau 
des  deux. 

Les  eonnalasances astronomiques  d'Atlas  ne  sauraient 
èlr.'  révoquées  en  doute  ,  car  toute  l'Iiisloirc  de  ce 
prince  forme  une  espèce  de  cycle  inscrit  dans  les  cons- 
lenalions  de  la  lone  septentrionale.  Ses  filles  sont  les 
Pléiades.  Persée  et  Méduse,  qui  jouent  un  si  grand 
râle  dans  les  légende»  de  la  MjUiologie  de  cette  con- 
trée, llgorent  aussi  danseessjpmboles  célestes  ;  et  quoi- 
que nous  ayons  perdu  le  sens  de  ces  myllics,  il  n'en 
reste  pai  moins  constant  qu'ils  furent  dans  l'origine 
reipreaslon  de  eertains  ivénemens  béroiqoes.  11  nous 
anfIBrait  de  constater  ici  que  l'astronomie  fut  en  hon- 
neur dans  ces  contrées ,  et  que  l'on  peut ,  avec  quel- 
que iondemenl.  altrilwef  i  celle  ë|Mqm  reriftaie  de 
plusieurs  groupes  ou  figures  d'étoiln-;  dont  les  noms 
iie  proviennent  point  de  1  Egyple  ou  de  ia  Cbaldée. 

Aniée,  antre  prince  de  la  Mauritanie ,  fit  an  eentraire 
nne  enem  cmeUe  à  Bcrcnln.  Us  seeenn  nombreni 


que  lai  roamissait  la  Lybie ,  sa  première  patrie ,  le  mi- 
rent en  état  de  remporter  sur  lui  quelques  avantages. 
Mais  ce  béros  ayant  fait  prisonnier  un  corps  de  Mau- 
res on  de  LylMens  qui  marchait  pour  soutenir  Aniée , 
obtint  enfin  une  victoire  complcle.  Cette  action  décisive 
le  mit  en  possession  des  trésors  de  ce  prince.  C'est  ce 
qui  donna  lien  I  la  Cible  qu'Hercule ,  dans  son  combat 
eonlre  Antéc  ,  ayant  remnrcjué  que  son  ennemi  roce- 
nit  de  nouvelles  forces  chaque  fois  qu'il  touduit  la 
terre  sa  mère,  réleva  enfe  en  Vtàr  et  rébmfh  entre 
SOS  bras  ;  elle  ajoute  qu'il  vainquit  le  dragon ,  gardien 
du  jardin  des  Hespérides ,  et  qu'il  se  rendit  maître  des 
fruits  d'or  qui  y  ereliaaient 

Bochart  croit  que  ce  récit  fait  principalement  allu- 
sion aux  combats  sur  mer  ,  dans  lesquels  Hercule  eut 
ordinairement  l'avantage ,  quoique  Antéc  reçût  dee 
renforts  de  temps  en  temps  ;  et  qu'enfin  il  le  défit  dans 
un  combat  naval.  Le  môme  auteur  pense  que  la  stature 
gigantesque  d'Antée  marquait  la  grandeur  des  vais- 
seaux dont  aes  ilotles  étaient  composées ,  et  que  les 
pommes  d*ernflélwées  par  les  myibologistes  figuraient 
les  trésors  dontla déAile  d'Antée  pneum  In  poeseirion 
à  Hercule. 

V.  • 


ois  devons,  pour  confirmer  ce  qui  a 
lélé  déjà  dit  sur  le  personnage  dn«r- 
jCtile  >  tel  que  l'expose  le  mythe,  et  pour 
'compléter  les  faits  qui  appartiennenl  à 
cetteé[>oque  primitivede  l'Afrique  Sep. 
tenirionalc,  observer,  d'après  Hceren  (l),  que 
les  colonies  des  Phéniciens  s'échelonnèreiil  d'a- 
bord de  l'est  à  l'ouest  sur  les  côtes  de  la  Uédi- 
terranée ,  depuis  les  ooolins  de  l'iBrpte  InsfaTan 
détroit  de  Gadès.  Leurs  voyages  dorent  suivre  eetle 
direction  ,  cornmp  on  esl  porté  k  le  croire  quand  on 
lit  ce  qui  reste  de  leurs  traditions,  telles  qu'elles  étaient 
danslenrffmne  nattTV,1ifvatttqareies fusent  défigurées 

par  les  Grecs. 

Hercule,  dit-on,  entreprit  son  expédition  avec  nue 
flotte  nenbrense,  rnnewMée  dans  rile  de  Créle.  Il 
traverse  l'Afrique,  y  introduit  l'agriculture,  fonde  la 
grande  ville  d'Uecatompylos  (S)  et  combat  Aniée.  Il 
arrife  eninile  an  détroit,  d*eà  il  passe  i  Gadès;  tt  sen- 
met  l'Espagne,  en  emporte  un  riche  buUn  et  s'en  re- 
tourne par  ta  Gaule,  rilalie ,  la  Sardaigne  et  la  Sicile. 

Or,  ee  n'est  là  qn'one  narration  épique  et  allégorique 
de  la  propagation  du  peuple  phénicien  par  le  commerce 
el  la  navigalion.  Hercule  y  est  visiblement  le  Dieu  tulé- 
laire  de  la  métropole  et  de  ses  colonies,  et,  par  eensé* 
queot*  leqraabole  de  cette  naiiaa.  U  plupart  des  tralU 

(1)  De  la  Politique  él  du  Ceomerce,  cbes  les  peuples  ds 
rAntiquiié. 

(S)  Bteatimpyloi  était  une  grande  vfUe  située  dam  l'in- 
térSenr  des  isnss  de  Garthage^  et  qui ,  plus  lard,  fut  prbe  pif 
i  ksGartlaglniiiB. 
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iltcallc  allégorie  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Elle  n'a  pu  i 
prendre  nai&sancc  que  chez  un  peuple  navigateur  :  car 
on  équipe  une  flotte  pour  cette  eipéditlon  d*«atre»tner  ; 
on  lui  assigne  pour  rcnde/.-voii>  l'Ile  de  Crtlc  ,  comme 
étant  la  mteai  située ,  ce  mai  indique  que  les  Phéniciens 
ne  wngèreiit  i  s'étendre  dans  ta  partie  oeddenUle  de  la 
Méditerranée,  qu'après  avoir  bien  assure  leur  domina- 
tion dans  les  lies  orientales  de  celte  mer.  Aussi  n'est-ce 
p«a  on  people  qui  ne  tendltqn'à  détruire  d  à  eonqnérir. 
11  rép«nd  la  civilisation  partout  où  il  se  montre;  il  en-  \ 
ceigne  aux  barbares  l'agriculture,  et  vient  à  bout  de  les 
kabitoer  è  des  deneores  llxca.  Bl  dans  quel  Heo  opère- 
t-il  de  si  utiles  cliangcmens?  Dans  les  pays  colonisés  par 
lui,  l'Afrique,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  etc.  Ainsi  ce 
réeit,  tel  que  les  légendes  Tonl  conservé ,  est  d'accord 
avec  la  réalité.  Les  Phéniciens  s'étaient  établis  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée ,  leurs  colonies  élaicnt  presque 
toulaedeavfflHi  littorales,  on  peut  en  conclure  que  ce 
fut  au  commerce  qu'elles  durent  leur  fondation. 

On  ne  peut  rapporter  avec  quelque  raison  l'etablisse- 
aenlde  ce»  cotonieaqa'nm  beaux  jours  de  la  Phéuicie, 
lorsque  le  commerce  et  la  navigation  de  Tyr  firent  des 
progréssi  admirables,  c'est-à-dire  dans  l'intervalle  du 
temps  qui  s'écoula  depuis  David  jusqu'à  Cyrus  (  1000- 
BttO  av.  J.-€.  ).  Ceat  dam  cette  période  que  les  données 
les  plus  positive»  nooa  autorisent  I  placer  la  fondation 
de  plusieurs  villes  iinporlautcs  de  la  cèle,  et  notam- 
ment d'Ulique,  d'AdrumeUe,  de  Cartbage ,  d'ilippone  , 
de  Leptis  ;  ee  qui  doit  paraître  d'autant  plus  plausible , 
que  presque  loulcs  les  colonies  phéniciennes  sont  appe- 
lée» eipreseémeol  des  FUle»  <lt  lyr,  ville  qui  ne  com- 
mença k  prospérer  qu'an  tenpa  doni  noua  parlona,  nt 
postérieurement  à  HoriuVc,  quinelaconnnlpaSiquoip 
qu'il  parle  fouvent  de  Sidon. 

Sans  donte  les  premiers  voyagea  du  peuple  pliéni- 
cîcn  remontent  au-delà  de  cctlc  époque  florissante, 
comme  le  prouvent  la  migration  de  Cadmus  en  fiéotie, 
la  fimdalion  de  Thébee,  anneul  rexpédilion  d'Htreule  ; 
toutefois  ,  leurs  établisseniens  commerciaux  ne  se  dé- 
veloppurcnt  qu'après  de  longs  essais.  Il  est  certain 
qii'ila  onvrirenldeJMnnehe«r»dea  relatlona  avec  lea 
peuples  de  l'Atlas;  mais  elles  n'eurent  point  d'impor- 
tance. Leurs  efforts  lurent  dirigés  avec  plus  de  suite 
sur  Ulique  et  Cartilage,  dont  la  situation  était  admira- 
ble ;  cl  c'est  celte  dernière  ville  qui  dut  enfin  colonlaer 
puissamment  tous  les  points  du  littoral. 
I  Les  destinées  de  CarUiage  eurent  une  si  grande  in- 
fluence sur  celles  de  la  Numidie,  qu'il  n'est  pas  hors  de 
'propos  de  montrer  ici  ses  premiers  accroissemcns.  Elle 
fut  fondée  vers  le  neuvième*  siècle  qui  précéda  l'ère 
ctarétienoe,  par  une  colonie  de  Tyriens,  qui  s'établi- 
rent en  un  Eendetaeéte,  où  des  navigateurs  de  leur 
patrie  avaient  créé  quelques  relations.  Elle  était  con- 
duite par  Elise ,  appelée  aussi  Didon ,  sœur  de  Pjrgma- 
Hon,  roi  de  Tjrr.  Cette  princesse  tétant  enfuie  Âs  sa 
patrie  avec  son  frère  Barca,  bâtit  Carlhage,  ou  du 
moins  agrandit  celte  célèbre  ville,  dont  les  premières 
assises  étaient  déjà  posées  sansdoote.  Elle  y  apporta  les 
richesses  de  son  o[ionx  Sicln'c,  en  éleva  les  murs  et  y 
construisit  une  forte  citadelle.  Le  commerce,  dès-lors, 


s'y  dévclop[!a  avec  succès  par  l'induslrie  des  Tyriens, 
et ,  de  tributaire  qu'elle  dut  être  d'abord ,  elle  finit  par 
jeter  sur  tontes  les  cMes  voisines  ce  grand  réseau  de 
colonies  qui  fironl  aftluer  vers  elle  toutes  les  richcssee 
de  l'occident ,  et  lui  permirent  de  disputer  à  Rome  elle- 
même  l'empire  dn  monde. 

l'armi  ros  élabliisrmons ,  nous  devons  citer  les  vilics 
Afcfuyoïittcs,  Signalées  comme  tributaires  de  celle  ré- 
publique. Biles  paraissent  avoir  été  féndéea  aur  les 
côtes  de  la  Numidie,  à  l'occident  du  territoire  de  Car- 
lhage ;  car  le  cap  Melagonimn  des  géographes  romains 
est  celui  que  nous  appelons  aujourd'hui  Cap  de  Per,  et 
se  trouve  près  de  Bonc ,  dans  la  province  de  C.onslan- 
line.  Pline  regarde  aussi  le  nom  de  Melagomtis  cooune 
synonyme  de  Numidie.  On  est  suffisamment  fondé  à 
croire  que  toutes  ces  villes  formaient  cmnme  une 
chaîne  non  interrompue,  depuis  les  frontières  du  ter- 
ritoire de  Cartilage  jusqu'aux  colonnes  d'HcfCUle.  Un 
témoignage  positif  confirme  ce  fait. 

Scylax  donne  une  liste  des  villes  et  des  ports  assis  sur 
la  cote  seplenlrionalc  d'Afrique;  il  les  appelle 6'o9ops, 
l'ithecusott  Tipoia,  Kannikit,  Jol,  ChaUcafSiga, 
Me* ,  /ikra  (1).  Puis  il  ajoute:  «  Les  villes  et  places 
commerçantes,  depuis  les  Hcspcrides(la  Crandc  Syrie) 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  appartenaient  toutes  aux 
Carthaginois.  »  Elles  ne  leur  étaient  pas  senlenent 
utiles  dans  leurs  relations  avec  les  tribus  aborigènes  ; 
niais  elles  donnaient  à  leurs  marcbands  el  à  leurs  ar- 
mées le  moyen  d'alter  plus  IMienent  en  Espagne.  Pu 
reste,  prises  isolement,  elles  ne  paraissent  pas  avoir 
été  d'une  grande  imporlance,  car  aucune  d'elles  ne 
s'est  rendue  célèbre- 
Les  premiers  rapports  des  Numides  avec  Cartilage 
ont  donné  lieu  à  divers  récits,  que  les  poêles  ont  em- 
belli ,  et  dont  nous  ne  ponvone  apprécier  l'autbenlieité. 
La  nouvelle  ville  étant  devenue  en  peu  de  temps  peu- 
plée et  florissante,  larbas,  prince  voisin,  Ucha  de  s  en 
rendre  maître  sans  effusion  de  sang.  Dans  cette  vue,  il 
témoigna  le  désir  qu'on  lui  envoyât  une  ambassade, 
comi>osée  de  dix  des  principaux  Carthaginois.  II  dit  à 
ces  (l(  |)ulés  qu'il  avait  formé  la  résolution  d'épouser 
Didon ,  et  il  menaçait,  en  cas  de  refus,  de  faire  la  guerre 
à  cettè  princesse.  Les  députés,  à  leur  retour,  n'osant 
informer  leur  souver^iin  do  la  proposition  de  larhas, 
imaginèrent  une  ruse.  Ils  dirent  que  ce  Numide  déli- 
rait qu'on  lui  envoyât  quelqu'un  pour  te  civiliser,  loi  et 
les  sujets.  Mais  personne  ne  se  trouvait  dans  CartlLii^c 
qui  eonsentlt  à  vivre  parmi  les  barbares.  Didon,  irritée 
de  ce  renis général,  dédara  que  e'était  nnediMe hon- 
teuse que  personne  ne  voulût  se  prêter  à  une  proposi  • 
lion  qui  ne  pouvait  (prêtre  avantageuse  à  leur  patrie. 

(1)  La  plupart  de  cet  noms  ont  élé  conromptu  dans  les 
andasmaBoseriis  ;  qudqoet'ttMi  de  cet  vOIn  ont  été  rui- 
née';,  aussi  e$(-il  diriicilcde  (lier  leur  emplacraient M hur 
tynonyniipavfc  de*  noms  récent.  Toulefoii  nouttavonsqw 
Callops  ou  Cullu  est  le  CoOo  moderne,  Tipata  UtevaMa,  /el 
devint  Julim  Cenarea,  aujourd'hui  Scherchel.  Les  anties 
wnt  inconnni.  On  voit ,  du  mie,  que  la  liste  de  Scylax  eil 
insuflifantc,  en  ce  qu'elle  ne  mentionne  pas  pluiieoif  antics 
localilét,  enir'aulcesioptiNm,  tgi^(Qisti),  etc. 
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Alors  les  ambassadeurs,  qui  n'avaient  eu  recours  à  cet 
artifice  que  pour  tirer  cet  aveu  de  Didon ,  lui  firent  part 
de  U  proposition  de  larbas ,  et  ajoutèrent  que ,  d'après 
M  propre  décisioo ,  elle  devait  se  sacrifier  à  la  conser- 
vation de  son  pays.  DIdon  ne  ponvant  se  riésoDdre  à 
violer  la  foi  qu'elle  avait  jurée  à  Sichéc,  dcinaïKla 
trois  moto  pour  délibérer,  et  pour  apaiser  les  mines 
de  ion  époux.  Ce  terme  expiré ,  elle  moatt  Mir  on 
bikher  qu'elle  avait  fait  pn-parcr,  (ira  UD  poigDtld 
caché  sous  sa  robe ,  et  se  donna  la  mort. 

n  n*esl  pu  bora  de  propos  de  ftiire  connaître  id  qoeb 
étaient  los  principaux  objets  dont  se  composait  le  cnr.j- 
merce  des  Cartiiaginois,  et  les  ressources  qu'ils  tiraient 
dei  eontréa  de  f  Afrique  penr  rnihnenler. 

Les  marchandises  qu'ils  fournissaient  aux  antres  pays 
consistaient  en  blé,  et  toutes  sortes  de  productions  na- 
turelles. Ils  exportaient  des  fruits,  du  miel ,  de  la  cire, 
de  l'huile ,  des  peaux  de  bêtes  sauvages ,  et  rapportaient 
en  tkhange  le  fer,  l'élain ,  le  plomb  et  le  cuivre  des 
côtes  d'au-delà  le  détroit.  Sans  parler  des  productions 
de  l'Egypte,  de  eelles  de  la  Pliéaicie  et  des  régions  de 
l'Asie  Centrale ,  nous  ajouterons  que  le  négoce  le  plus 
lucratif  de  ce  peuple  semble  avoir  consisté  en  escar- 
buuclcs  et  autres  pierres  de  prix,  qne  les  Africains 
apportaient  k  Carthagc,  eà  ib  te  rewliientannnette* 


ment  pftr  caravanes.  Ces  pierres  y  élaîent  si  redicr- 
cfiées  et  si  abondantes,  qu'au  rapport  de  Pline  les 
anciens  les  appelalral  CaMtdOÊiauuê  on  CnrlAc- 
ginoUtê. 

Les  Gsrthsginofs  fateieni  le  eonoieree  nvee  leslj» 

biens  et  les  peuplades  d'Afrique  et  d'Espagne,  de  la 
manière  suivante  :  après  avoir  abordé  dans  quelque 
baie ,  ils  déliarqnaient  leurs  marchandises,  las  expo» 
saient  en  queliiue  endroit  clevc ,  retournaient  h  leurs 
vaisseaux,  et  avertissaient  ensuite  lesLybiens  de  leur 
arrivée,  en  fkisant une Itoroée  très  épalâae.  Ceox-d  se 
rendaient  au  lieu  où  claienl  les  marcliaiidises,  et  met- 
taient auprès  une  certaine  quantité  d'or,  ou  l'objet  de 
réchanfs;  après  qnoi,  ils  se  retiraient  i  «ne  grande 
distance.  Les  Cartitaginoi!!  revenaient  ensuite  au  rivage. 
S'il  y  avait  assex  d'or,  ils  l'emportaient,  et  remettaient 
à  la  voile.  Dans  le  eu  enntnire.  Os  aUenddeol.  Les 
LybTns  remarquant  que  le  marché  n'était  pas  conclu  , 
augmentaient  la  valeur  de  l'écbange  jusqu'à  ce  que  \» 
Cariliaginois  l'eussent  enlevée.  Aucun  de  ces  penples 
ne  fit  jamais  tort  à  l'autre.  Les  Carthaginois  ne  lou- 
chaient 4  l'or  des  Lybiens  que  quand  il  égalait  la  valeur 
de  leurs  mardiandises,  et  les  Lybiens  usaient  de  la 
même  retenue  à  Féprd  des  marcbaadiaes  des  Cartbn 
ginois. 
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APUIÇU  aitoeKAPHIQUE.  —  LOIS,  MŒURB,  COTTrUMES  DES  H0MIDCS.  —  OUEBnCS  X>CS 
KEacCHAïaZ».  — STPH&Z  ET  MASSIHUSA.  —  MIcmA  —  COKKCTTCCMCKI 
DE  maUBTBA.  —  OnEBAES  COITTRC  LES  KOMAIHS.  — 
GOIIQUÊTE  DE  LA  HUMIDIE. 


I. 


APKHçv  c£ociuraiQi-B. 

^'^v  dcbtil  iIps  temps  historiques, 
1»^  nom  de  Numidic  fui  donne  h  la 
région  qui  s'étendait  des  limites  du 
iTitoire  de  Cartilage  jusqu'au  fleuve 
Malva  (aujuurd'liiii  Moulouia),  répon- 
dant ainsi  à  ce  que  nous  appelons 
Y  Algérie.  Elle  était  habitée  par  une  foule  de  petits 
peuples,  ayant  leurs  chefs  indépendans,  et  dont 
les  principaux  étaient  les  Massy liens  i  l'est,  et  les  Mas- 
scsyliens  à  l'ouest,  formes,  les  uns  et  les  autres,  du 
mélange  de  toutes  les  tribus  qui  étaient  venues  successi- 
vement camper  sur  ce  sol. 

Le  pays  des  Massyliens,  appelé  aussi  iVi/wurfie  Pro- 
pre au  temps  des  proconsuls  romains,  était  séparé  du 
territoire  de  Carthagc  par  la  rivière  de  Tusca  (  Oiied- 
Zenati  ),  et  du  pays  des  Massésyliens  (ou  Vauritania 
Ccesariensis)  par  le  fleuve  Ampsaga  { Oued-ol-Kébir  ). 
Cette  dernière  contrée,  plus  étendue  que  la  précédente , 
était  bien  inférieure  en  forces,  soit  que  la  population 
y  fût  plus  clair-semcc ,  soit  qu'elle  possédât  moin^  de 


villes  bien  défendues,  ou  que  la  science  de  la  guerre 
n'y  eût  point  pénétré. 

Le  premier  de  ces  étals  avait  pour  capitale  Cirlha 
(Constanline),  ville  assez  célèbre  dans  l'histoire  an- 
cienne ,  située  dans  l'intérieur  des  terres ,  à  une  petite 
distance  de  l'Ampsaga.  Elle  parait  avoir  été  fondée  par 
l'js  Phéniciens,  même  avant  l'arrivée  de  Didon  en  Afri- 
que ;  car  une  tradition  des  temps  héroïques  portait 
qu'Hercule  avait  bàli  Carlria ,  ce  qui  signifiait  une  vi7/«, 
et  que  l'un  des  noms  de  ce  héros  était  Mel-Carth  ou 
Melicerta  roi  de  Cirlha  ou  de  la  ville.  Pour  se  convain- 
cre de  son  importance  dans  l'antiquité,  on  n'a  qu'à 
jeter  un  coup-d'œil  sur  les  restes  de  ses  édifices  qui 
subsistent  encore ,  et  sur  la  commodité  de  sa  situation. 
Elle  était. assise  sur  une  espèce  d'ile  ou  de  plateau  qui 
n'était  accessible  que  du  côté  du  sud-ouest.  Des  rochers 
taillés  à  pic  la  garantissaient  de  toute  approche  sur  les 
autres  points.  Au  fond  du  précipice  coulait  une  petite 
rivière ,  sur  laquelle  on  avait  jeté  un  pont  admirable- 
ment construit  ;  au  loin  se  déployait  le  plus  beau  pay- 
sage que  l'on  puisse  se  représenter ,  et ,  à  l'horizon ,  les 
cimes  élevées  de  l'Atlas  qui  formaient  une  autre  bar- 
rière de  défense.  Parmi  les  antiquités  on  distingue  une 
vingtaine  de  citernes  au  centre  de  la  ville,  un  aqueduc 
qui,  quoique  bien  plus  défiguré  par  le  temps  que  les 
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citernes ,  fait  encore  admirer  la  magnificence  des  prin- 
ces numides  ;  enfin  les  raines  «fan  édifice  somptueux 
dont  on  Toit  encore  quatre  biaee  aor  sept  pieds  de  dia- 
mètre ,  qui  paraissent  avoir  fait  partie  da  portique.  Cet 
édifice  est  situé  sur  le  bord  da  précipice ,  du  célé  du 
mrd ,  et  a  été  long-teoips  occapé  par  la  gaciUon  tor- 
4|ira  de  Constantiae.  Da  reste,  eeMe  fille éttit  antie- 
fois  bien  plus  étendue  qu'anjourd'liui.  Micipsa  sartoal 
ravail  rendue  ai  florissante,  que,  de  son  temps,  elle 
pouvait  mettre  en  campagne  une  année  de  vingt  mille 
fanlassins  et  de  dix  mille  chevaux. 

Les  autres  villes  importantes  de  celle  province 
éMenl: 

H(ppo-Reg{us ,  située  i  l'extrémilé  occidentale  du 
golfe  qui  porte  aujoord'liai  le  nom  de  Bone.  Elle  avait 
reça  ee  Wre  de  rojnl»  parée  qu'elle  ftit  pendant 
quelque  temps  la  résidence  des  rois  numides,  el  ce 
signe  la  distinguait  é'Hippo-Zarytui  qui  appartenait 
m  lenftob*  de  Carltefe.  Oe  ne  nnrait  diaeenvenir 

que  la  comawdHé  de  sa  situation  pour  le  cninmcrcc  , 
la  pureté  de  Fdr  <|u'on  y  respirait,  et  les  beliss  vues 
qu'offraient  d'un  ^té  la  mer  et  on  port  spacieux ,  et 
de  l'autre  des  montagnes  couvertes  d'arbres  et  de  fer- 
tiles plaines  parfaitement  arrosées ,  ne  rendissent  Uip- 
pone  digne  d'être ,  aoNI  blea  que  drliia,  le  a#B«r  dea 
rois  de  la  contrée. 

Tabraea  (aujourd'hui  Tabarqua)  située  sur  le  bord 
occidental  de  la  Tusca.  On  en  voit  encore  les  ruines 
dont  en  a  eoaatrait  an  fort  noderae»  eeeopé  loag- 
par  lea  TnnIaleBa. 

Sic<a  Venerea  qui  renfermait  un  magnifique  temple 
consacré  à  Vénus,  où  se  pratiquaient  lea  inômea  ado- 
rationa  qae  lea  Tyriena  adreaaaient  I  Aatarlè. 

Enfin  Vaga ,  CoUops  ,  SigHS  ,  Tlpasa ,  Theveste ,  el 
une  foule  d'autres  villes  moins  célèbres ,  toutes  fon- 
déea  par  lea  PhéaMena,  tiaai  qae  leur  Mai  riadlqae  le 
plus  souvent. 

La  contré  des  Massésjliens  s'étendait  depuis  le  fleuve 
Aaipaaga  à  Feel,  Jasqif  an  Nalndia  en  Malva  i  PoneaL 
Elle  renfermait ,  comme  la  prcccdente,  un  grand  nom- 
bre de  villes,  mais  en  général  de  construction  plus 
récente,  et  élevées  toutes  à  l'état  de  colonies  romaines. 
Parmi  celles  qui  remontaient  à  vaa  plaa  lianle  anli* 
quité  on  doit  remarquer  : 

Siga ,  située  aar  une  rivière  du  même  nom  (  auj.  la 
Tafna  )  et  près  de  son  embouchure ,  qui  formait  on 
port  sur  la  mer.  C'était  la  résidence,  dâ  rois  et  Ton  y 
voyait  le  palais  de  Syphai  qui  fut  déaioli  avec  la  ville, 
^aous  les  empereurs* 

Silifi  (  Séur  )  qui  donna  plus  lard  aon  nom  I  la  Mau- 
ritanie Sitifensia. 

Juxia  t  qu'on  suppose  avoir  été  fondée  par  Icbobaal , 
roi  de  Tyr.  Tacite  dit  qu'elle  flit  Mlle  dans  une  petite 
plaine  entourée  de  tous  cùtés  d'immenses  furiHs.  Les 
Arabcâ  voisins  appellent  les  ruines  de  celle  ville,  Sour- 
GNiton ,  laa  Jf «ra  4m  CmUm.  Une  grande  partie  de 
ces  tmirs  ,  Karni»  de  petilco  toora  carréee,  latahle 
encore  aujourd'iiui. 

CwrUHtMt  IcoiteM,  M^Ttpnë,  AmmrtméaÊi 
en  vett  aoial  qnclfees  mlBci,  alteateat  tea'lMvittt 


de  cotooisalion  que  tes  Ronalna  exécutèrent  daaa  la 

contrée. 

Il  y  en  aurait  une  foule  d'autres  à  décrire,  nuis  qui 
sont  sans  iatportaneeUsIoriqne;  «Ilea  a*apparaiaaeat 

qu'à  ré[)oq[iie  du  proconsulat,  ou  lorsque  l'Afrique 
entendit  la  prédication  du  chrislianiame.  Les  nombreux 
évMiéa  qui  enviaient  lenra  pealeara  aux  eoneitea  de 
Carthage  el  de  Milève  se  présenteront  à  nous  dans  les 
grandes  lutter  de  l'Eglise  contre  les  donatistcs.  Aussi 
il  eat  coperiu  de  leaàuuaéfar  leL 

IL 

ft^JcTsî^'^i-'  "I  '■l'i:  dit  (iiie  les  Carthacinois  avaient 
»,^iMr-^liirrv-^^^^  possédé  loule  celte  partie  de  l'Afrique 
oSr^^Jp^)  ''^  s'étend  di'puis  les  confins  de  la 
iTrV'iàl^'îL'"'"  rénaïque,  jus(ju'aux  colonnes  d'Her- 
jJ§S  cille.  Mais  ceci  ne  doit  s'entendre  que 

de  la  cote  maritime  de  cette  vaste  étendue  de 
pny>  :  car  il  parait  snfRsamment  prouvé  par  les 
f  i'-,  r  i-A-,  ircii  LTiiii  t  ti  Kiiliri'  d'autres  Iiisloriens  et 
dePol)be  lui-même,  que  l'intérieur  de  la  Numidie 
était  Indépendant  La  ferme  dn  gonvernement  établi  à 
Cartilage  avait  été  imposée  à  toutes  les  villes  du  littoral 
qui  reconnaissaient  son  autorité;  le  reste  obéissait  à  des 
rois.  Gala ,  Syphax,  Haailnlssa ,  et  eeaa  qnt  régnèrent 
après  eux,  avaient  un  pouvo'r  à  peu  près  illimité.  La 
nature  de  l'ancien  gouvernement  oriental  ou  palriar- 
cijal ,  dont  les  Numides  avaient  conservé  les  traditions, 
ne  laisse  point  de  doule  à  cet  égard.  Toutefois,  il  faut 
reconnaître  qu'il  y  eut  long- temps,  chez  les  Massésy- 
liens,  plusieurs  rois  on  chefs  de  tribus,  dont  l'autorllô 
avait  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  émirs  de  noe 
jours  parmi  les  Araties.  Quoique  souverains  de  leurs 
tribus  respcclives,  ces  chefs  reconnaissaient  Sypbax 
pour  leur  maître  ;  et  Ton  peut  Juger  que  le  pouvoir  de 
ce  dernier,  relativement  à  oea  princes ,  doit  avoir  été 
absolu,  car,  sans  cela,  il  ne  lui  aurait  pas  été  possiUa 
de  mettre  de  si  nombreuses  armées  en  campagne. 

One  grande  IrrapHen  de  LyUens  nomades  inlrednl- 
sit  parmi  ci-  pe  ii>'e  de  former  des  villages  com- 

posés de  tealei  qui  se  déplaçaient  facilement  lorsqu'il 
fallaitelianger  de  gite.  Ces  tentes ,  on  mapoMi ,  eomme 
les  appelle  Salluste,  étaient  oblongues  et  ressemblaient 
à  la  carcne  d'un  vaisseau  renversé.  Une  tribu  entièm 
organisait  son  campement  autour  de  la  demeure  dn 
chef ,  dans  un  lieu  fertile;  et  après  en  avoir  consumé 
toutes  les  productions ,  elle  se  transportait  ailleurs. 
Telle  est  encore  actuellement  la  coutume  des  Bédouins 
dans  la  même  contrée.  Une  telle  manière  de  vivre  est 
parifaltenent  appropriée  à  ce  pays  peu  éloigné  des  dé- 
serts brûlans,  et  où  les  endroits  productifs  sont  entre- 
mêlés de  grands  espaces  sablonneux,  ce  qui  l'a  fait 
comparer  par  lea  anelem  i  mie  peau  de  léopard. 

Le  pins  A^'é  des  frères  du  roi,  el  non  point  son  fils 
aine,  succédait  à  la  couronne,  parUculièrement  cbes 
lea  Maaif  Haas  {  qadqueCali  anasl  hélait  le  flJa  da  la 
aœor  qni  héritait  préTéraUeneat  à  tout  antre.  Les  Ua- 
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fOrtena  Meiefn  prodaisent  de  nombreux  exemples  de 
CCS  usages.  La  Ic^islalidn  de  ces  peuples  e>t  peu  con- 
ose.  Oo  Mit  seulement  qu'il  y  était  permis  d'amii' 
ptosienn  fenines  oa  couciiUms  ,  quoiqo'i  Mes  d'an- 
tre! égards  lei  loi»  de  la  lempénuMe  fuMat  perbip 


LesNumideseenoarrtactent  ordlnlfeBeeldegnlns, 

de  légumes  ,  de  fruits  ,  et  ne  buriijEllt  presque  jamais 
de  vin.  Une  si  grande  sobriété  conlrlbaait  beaucoup 
i  les  Mre  tlvre  toof-temps  et  sans  anenne  tnlraiiié. 

Ils  allaient  à  cheval  sans  selle  ni  bride  ,  cl  gou- 
vernaient leur  monture  avec  une  simple  baguette , 
même  au  milieu  des  actions  les  plus  chaudes.  Ils  étaient 
très  h?biles  à  lancer  des  dards,  et  par  cela  même  fort 
redoutés  de  leurs  ennemis.  On  assure  que  les  Massy- 
liens,  quand  ils  faisaient  la  guerre  à  leurs  voisins, 
tâchaient  presque  toujours  d'en  venir  à  une  action  gé- 
nérale pendant  la  nuit;  bien  difTcrens  en  cela  des  Bé- 
douins d'aujourd'hui  qui  M  combattent  Januds  dte  que 
le  soleil  est  «oucbé. 

Leurs  cbevaax  étaient  Ibrt  petits ,  admirables  pour 
la  course  cl  très  faciles  à  manier.  Ils  vivaient  de  peu  , 
soeffraient  la  faim  el  la  soif  avec  une  patience  in- 
eroTaUe  et  étaient  d'ailleurs  infatigables.  Ils  avaient 
le  t  on  raidc  et  avançaient  la  ti^tc  en  avant  ;  c'est  pour- 
quoi les  cavaliers  numides  faisaient  une  figure  assex 
ridicule  avant  d'en  venir  aux  mains  ;  mais  il  n'en  était 
pas  de  même  dans  la  c!ial(Mir  d*-  rjciidti.  Tite-Live 
insinue  que  du  temps  d'Annibal  une  partie  de  la  cava- 
lerie Nvmtde  se  servait  de  brides  el  pertaK  dM  cottes 
de  maille ,  des  épées,  des  boucliers  et  des  lances. 

La  désertion  ne  passait  point  pour  un  crime  parmi 
eux.  Quand  une  troupe  avili  Âé  mise  en  Alite,  les 
individus  poavaieirt  s'en  reloumer  eus  on  rester 
à  t  armée. 

Les  Numides  de  disUnetien  portaient  des  habits  longs 
et  sans  ceinture,  comme  ceux  des  Carthaginois  et  de 
la  plupart  des  autres  Africains.  Les  gens  du  peuple 
étaient  presque  nus. 

Le  progrès  des  arts  et  des  sciences  a  dû  être  bien 
borné  dans  l'intérieur  de  la  contrée.  Mais  sur  les  cAtes 
de  la  mer,  1*-  commerce  que  les  étrangers  faisaient  ha- 
bituellement avait  introduit  quelque  luxe,  ce  qui  est 
confirmé  par  les  vestiges  qu'y  a  laissés  ParcÛtectore 
des  résidences  rDvali's. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  langage,  ce  pays  a  tou- 
jours été  une  vraie  Babel.  On  sait  qneile  diversité  d'idiA- 
iiies  emploient  aujourd'hui  toutes  les  races  qui  Tliabi- 
tcat  ;  il  en  était  i  peu  près  de  même  dans  l'antiquité 
'car  on  y  pariait  la  langue  des  fiélales ,  premiers  habi- 
tans  de  la  contrée,  celle  des  IMiéniricns ,  colle  di  s  !  y- 
biens ,  enfin  un  nètanie  informe  de  tous  les  dialectes 
ericntaui  que  des  invasions  sueeessives  j  avaient  ap- 
jiorlés.  Les  Numides  avaient  un  alphabet  dont  les  lettres 
ressemblaient  assex  à  celles  de  l'alphabet  punique.  Cest 
ce  que  prouvent  les  légendes  de  plusieurs  aneienuet 
médailles  numides,  et  ce  qui  résulte  aussi  des  nom- 
breuses relations  que  les  Carthaginois  avaient  établies 
dans  ce  pajrs. 
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'ÉPAISSES  ténèbres  enveloppent  l'his- 
■-^  toire  de  la  Numidie  pendant  plusieurs 
'  siècleb.  Mais  laraque  les  ricbesseada 
Carthage ,  accrues  par  le  commerce 
et  l'industrie, eurent  fa>t  naître  d  im- 
prudens  désirs  parmi  ces  populations  à  demi» 
.  c  v:ll^. '  ,  Numides,  Gélules,  Lybiens,  Mauri- 
lauicn-. ,  tous  se  liguèrent  pour  se  jeter  sur 
cette  proie  qu'ils  eroyaicnl  si  facile  ù  abattre. 
Cette  coalition  eut  lieu  vers  l'an  ftOO  avant  J.-C  ainsi 
qu'il  résulte  de  divers  passages  de  Justin  et  d'Hérodolt 
qui  permettent  de  placer  cet  événement  peu  de  temps 
après  l'invasion  des  Lybiensdans  le  pajs  de»  Numide». 
Les  Carthaginois  opposèrent  la  science  à  cette  ardeur 
ineipérlmentée,et  mirent  sans  peine  en  fuite  une  armée 
eempoaéa  d'élémens  aussi  peu  bomogénes.  i;ne  dea 
suites  de  cette  victoire  fut  qu'ils  cessèrent  de  payer  le 
tribut  qui  leur  avait  été  imposé  ilr|inis  1  arrivée  de 
Didon  en  Afrique.  Leur  domination  fut  bien  assise  dès- 
lors  sur  le  pays ,  et  il  ne  fut  plus  au  pouvoir  des  indigè- 
nes de  la  renverser. 

Les  Africains  se  résignèrent  à  subir  ce  voisinage 
dangereux ,  sauf  à  reeemmeucer  la  lutte  toule»  le»  fsia 
qu'une  orcasiori  fnvnrnble  se  présenterait.  Ce  fut  une 
longue  allernalive  d  alliances  et  d'hostilités.  Carlbage 
les  payait  grassement  lorsqu'ils  tfmgigwiient  dana  aea 
armées  comme  mercenaires  ;  elle  les  enifillia  souvent 
dans  ses  expéditions  contre  la  Sicile,  mais,  de  retour  en 
Afrique,  ils  faisaient  cause  commune  avec  ses  enneuus , 
et  leu  rs  révolte»  ta  réduiaifeat  bien  de» foi»  àdeuxdoigts 
de  sa  perle. 

Telle  fut  leur  tactique  dans  les  guerre»  que  celte  ville 
soutint  contre  Denys,  contre  Agalhocles ,  surtout  contre 
les  Romains,  dans  la  mémorable  expédition  de  Régulus. 
Ils  servaient  d'abord  avec  un  dévouement  apparent  les 
intérêts  des  Carthaginois  I  mais  an  premier  revers,  au 
moindre  retard  dans  leur  solde,  ib  se  livraient  I  ta 
révolte,  marchaient  contre  la  ville  opulente ,  et  pillaient, 
chemin  faisant,  la  campagne, se  livrant  à  deaslrocilé», 
comme  on  peut  le  supposer  de  peuples  barbares  et 
indisciplinés.  Ainsi ,  dans  la  première  invasion  romaine, 
lorsqu'ils  eurent  trouvé  un  appui  efficace  en  Régolus , 
ils  firent  de  nombreusm  irruptions  dans  le  territoire 
ennemi,  et  forcèrent,  par  leurs  sanglantes  exécutions  , 
les  habilans  de  la  contrée  à  se  jeter  dans  la  ville,  qui  s^ 
trouva  leHenwDt  rempHe  de  uMMde,  qu'une  tamine 
horrible  s'ensuivit.  Sans  l'arrivée  de  Xantippe  et  des 
mercenaires  grecs,  Carlhage  eût  été  forcée  de  se  livrer 
à  diserétton. 

Mais  ce  qui  rendit  toujours  leurs  efforts  inutiles  con- 
tre cette  république  astucieuse  ,  ce  fut  leurs  propres 
disaentiom.  Alnri ,  après  la  première  guerre  punique, 
lorsqtie  commença  celle  révolte  pènérale  de  toutes  le» 
nations  que  Carlbage  avait  enrôlées  contre  les  Ro« 
mata»,  et  dontelte  ne  voulait  point  solder  l'arriéré, 
le»  Nttfflides  te  divisèrent  :  les  nns  firent  cause  com- 
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nnine  avec  les  mtconlctis ,  et  ne  furent  pas  les  moins 
Apres  (Uns  cette  lutte  où  la  inrlnrie  fui  poussée  à  ses 
dernier*  excès  ;  les  antres  se  rangèranl  du  parti  des 
Carthaginois  et  contribuùrent  puissamment  i  Iflortoc- 
cès  en  s'associant  aussi  à  leur  perfidie. 

Amnear  qvi  eomsiaiidait  les  troupes  des  Carthagi- 
nois, oubliant  son  génie,  s'était  imprudemment  jeté 
dans  des  gorges  tans  issue.  Toutes  les  hauteurs  voi- 
slMsdlaieiit  oeenpées  per  les  révoMés  et  Q  ne  pontatt 
ccliapper.  Il  songeait  à  ne  plus  prendre  consoil  que 
du  désespoir  ,  lorsqu'il  fut  sauvé  par  l'arrivée  d'un 
jeun  chef  nunMe,  DoomélUlrafMe,  qui  eonuBM- 
daii  un  corps  de  troupes  de  sa  uthm  dans  raraée  des 
confédérés. 

Avant  cette  guerre,  Naravase  mit  étf  fort  atlaebd 

aux  Cartiiaginois  k  cause  de  l'amilic  qui  avait  subsisté 
plusieurs  années  entre  son  père  et  cette  république. 
La  grande  estime  que  lui  inspiraient  le  mérite  et  les 
exploits  d'Amilcar ,  le  détormina  à  venir  oiïrir  sp",  ser- 
vices à  ce  grand  capitaine  cl  à  faire  en  même  temps 
la  paix  avec  Cartliage.  Il  s'avança  donc  jusqu'oui  portes 
do  camp  à  la  tète  d'une  centaine  de  chevaux  numides , 
et  dit  à  ceux  qui  occupaient  les  postes  les  plus  avancés 
qu'il  avait  quelque  chose  d'important  à  communiquer 
à  leur  général.  Comme  les  Carthaginois  parurent  lui 
léflMigaer  quelque  défiance,  il  mit  aussitôt  pied  à 
terre.;  et  laisï^anl  son  cheval  el  ses  armes  avec  la  garde 
qel  lui  servait  d'escorte,  il  alla  droit  4  la  tente  d'Amil- 
car. Dans  renlretlen  qu'il  eut  avec  ee  général ,  il  lui 
dit  qu'il  était  (bus  les  dispositions  les  plus  favorables 
pour  les  Cartliaginois;  mais  que  l'objet  principal  de  sa 
démarche  était  de  eontraeter  amitié  avec  lui ,  pour  qui 
il  ressentait  la  plus  limite  estinie  el  la  plus  profonde 
vénération.  Amilcar  l'accueillit  comme  un  libérateur , 
rassura  de  la  reconnaissance  de  Garthage  et  loi  promit 
se  propre  fille  en  mariage. 

Au  bruit  de  cet  événement  deux  mille  Numides  vin- 
rent en  corps  Joindre  Amilcar ,  qui ,  par  «te  renfort, 
se  trouva  en  (Mat  de  livrer  Imtaille  aux  révoltes.  L'ac- 
tion fut  sanglante  el  la  victoire  resta  long-temps  en  sus- 
pens. Naravasc  y  donna  les  plus  hautes  preuves  de  son 
courage.  Enfin  les  cléplians  carthaginois  renversèrent 
tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux,  les  mercenaires  fu- 
rent défaits ,  et  leurs  généraux  Aularile  et  Spàidios 
obligés  de  prendre  la  fuite. 

Peu  de  temps  après  la  bonne  foi  punique  parvint  à 
abuser  par  de  follacieuses  promesses  les  chefs  des  bar- 
bares enfermés  dans  des  défilés  semblables.  On  leur  fit 
livrer  leurs  armes ,  et  puis  ils  furent  tous  exterminés 
sans  pitié  au  nombre  de  quarante  mille. 

Quand  il  ne  resta  plus  un  ennemi  sur  pied ,  les  Car- 
thaginois envoyèrent  un  détachement  nombreux  rava- 
ger le  pays  des  Numides  Mentaniens  qui  ne  s'étaient 
point  ralliés  à  eux  pendant  la  guerre.  Celui  qui  fut 
chargé  de  celle  entreprise  Pexéente  «tm  la  dernière 
rigueur,  et  (it  mettre  en  croix  indisttndemenllonseeux 
qui  tombèrent  entre  ses  mains. 

Telle  fot  la  fin'de  cette  guerre  dont  les  atrecilés  rem- 
plirent le  monde  de  stu[ieur ,  cl  que  Ics  MstorleBS  an- 
ciens ont  qualilice  d  incxpiabU. 


IV. 

'«mux  nr  vassmssa. 

-J^fy^'^-        V  début  de  la  seconde  guerre  punique 
(MO  av.  J.-C),  Gala,  père  du  célèbre 
^^^^^^161  Massinissa ,  régnait  sur  ISS  HUBides 
MjKSmmmi  M^^ylic"^  '•  Syphax  commandait  aux 
^§1^^^^  Numides  occidentaux  ouHassésyliens. 
Xij&  Les  hostilités  s'ctant  déclarées  d'une  manière  fort 
vive  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains,  après 
^lla  ruine  de  Sagonte,  P.  Scipion  se  ligua  KfW 
Sypliax ,  afin  d'opposer  à  Carthage  un  ennemi  placé  sur 
le  sol  africain.  Les  Cartliaginois,  de  leur  c6té,  firent 
alliance  avec  Gala ,  à  l'instigstfon  de  son  fiisMasrinîna, 
qui  avait  été  élevé  à  Carlliaije  ,  et,  do  conecrl  avec  ce 
princCi  ils  firent  marcher  une  puissante  armée  contre 
Syphax.  On  en  vint  aux  nains ,  le  combat  fol  hmg  el 
opiniâtre;  mais  la  victoire  se  déclara  à  la  fin  en  faveur 
de  Massinissa*  dont  les  trou|>es  passèrent  trente  mille 
Massésyiiens  au  II  de l'épée,  et  obligèrent  flfphax  k  an 
réfugier  dans  la  Mauritanie.  Cet  échec  terrible  abattti 
Sypliax  et  relarda  l'exécution  des  projets  ambitieux  des 
Romains.  Cependant  il  pot  remettre  sur  pied  une  nou- 
velle armée  qui  fut  aussi  défaite.  Ces  succès  encoura- 
gent Massinissa;  il  passe  en  Espagne  pour  soutenir  les 
Carthaginois  contre  les  Romains  ;  mais  tout  it  coup  la 
face  des  affaires  est  bouleversée,  et  par  un  jeu  bizarre 
de  la  fortune  les  alliances  se  rompent  et  changent  de 
camp. 

Gala  était  mort;  et  quoique  Massinissa  ne  fût  point 
son  successeur  immédiat  solvant  les  lois  des  Numides , 

un  usurpateur  s'interposa  entre  le  tronc  et  lui  et  mit 
ses  droits  en  péril.  D'un  autre  côté,  Sypbax  avait  pro- 
fité de  son  absence  pour  se  fortifier ,  et  il  s'était  rendu 
redoutable  aux  Carlliri;;inois.  Ceux-ci,  ne  ptunant  le 
réduire  par  la  force,  rcntamérent  par  des  négociations, 
tb  lui  firent  comprendre  que  ses  véritables  intérêts 
étaient  de  lutter  avec  m\  cmlro  l'ambition  romaine; 
et  pour  l'attirer  plus  sûrement ,  ils  lui  donnèrent  la 
main  de  Sophonidie,  fille  d*Asdraba1 ,  fiancée  précé- 
dcmmentàMaasInissa  ,  et  déjh  aussi  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  lalwineqti'ellc  portait  aux  Romains.  Massinissa, 
pressé  par  le  désir  de  recouvrer  ses  états  et  de  se  ven- 
ger de  la  perfidie  des  Carthaginois,  se  tourna  alors  du 
coté  ennemi.  Déjà  cette  alliance  avait  été  préparée 
par  la  générosité  de  Scipion.  Après  plusieurs  revers 
éprouvés  par  les  Africains  en  Espagne,  Massinissa  dé- 
plorait la  perte  de  son  neveu ,  fait  prisonnier ,  quand 
Scipion  le  lui  renvoya  sans  ran(;on.  La  reconnaissance 
que  ce  procédé  éveilla  dans  son  cœur  fut  telle  •  que  dè> 
ce  moment  il  fot  aussi  dévoué  à  Rome  qnll  lui  avait  été 
hostile  jusque-là. 

-  Arrivé  sur  la  côte  d'Afrique ,  il  sollicita  l'appui  de 
Bocebar ,  roi  de  Mauritanie ,  qui  tul  donna  un  corps  de 

quatre  mille  Maures  pour  rcseortcr.  Les  anciens  sol- 
daU  de  son  père*  instruits  de  son  approche ,  le  joigni- 
rent sur  les  frontières  de  ses  états ,  prêts  h  le  soutenir 

11  se  voyait  déjà  au  terme  de  ses  vœnx,  lorsque  Asdmbal 
ia»iuua  à  Sjphax  d'intervenir  dan»  le  conflit  et  de  s'eiu- 
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parer  poiir  lui-même  du  trùnc  disputé.  Dans  un  enga- 
gement général  que  celte  querelle  amena,  Massinissa 
fut  complètement  défait,  cl  obligé  de  gagner,  avec 
quelque  cavalerie  ,  le  sommet  du  mont  Ballius.  Une 
bataille  »i  décisive  mit.Srplia\en  possession  du  royaume 
des  Ma<>sylien3.  Cependant  le  prince  fugitif  faisait  des 
incursions  du  haut  de  sa  retraite,  et  pillait  le  pays  des 
environs,  surtout  le  territoire  de  Cartilage  contigu  à  la 
Numidie.  Syphax ,  d'après  les  insianccs  réitérées  des 
Carthaginois,  envoya  à  sa  poursuite  un  fort  détaclicment, 
promettant  les  plus  grandes  récompenvcs  si  on  le  lui 
amenait  mort  ou  vif.  Poursuivi  à  travers  plusieurs  dé- 
filés jusqu'aux  plaines  de  Clypéa ,  blessé  ,  liarrassé  de 
fatigue,  Massinissa  fut  obligé  pour  se  sauver  de  traver- 
ser à  la  nage  un  fleuve  rapide,  oti  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons perdirent  la  vie.  Le  bruit  se  répandit  que  lui- 
même  s'était  noyé.  Il  vécut  quelque  temps  dans  une 
caverne,  ne  subsistant  que  du  pillage  des  cavaliers 
qui  s'étaient  enfuis  avec  lui.  Mais  dés  i]ue  sa  blessure  se 
fut  guérie,  il  s'avança  hardiment  vers  les  frontières  de 
SCS  états,  puisant  toutes  ses  ressources  dans  son  éner- 
gie ,  et  invitant  ses  sujets  à  se  réunir  à  lui.  Le  concours 
fut  immense.  En  quelques  jours  il  put  former  une  armée 
de  six  mille  fantassins  et  de  quatre  mille  chevaux ,  avec 
lesquels  il  recouvra  son  royaume  et  put  même  rava- 
ger les  frontières  des  Massésyllens. 

Mais  de  nouveaux  désastres  l'attendaient.  Syphax , 
pour  réparer  cet  échec ,  leva  deux  armées  et  vint  au- 
dacicuscmcnt  camper  sur  le  front  de  l'armée  de  Massi-  | 


nissa,  tandis  que  son  (ils  Vcrmina  devait  la  prendre 
en  queue.  Ce  dernier  marcha  toute  la  nuit  dans  de»  gor- 
ges peu  battues,  et  prit  poste  au  lieu  marqué,  sans 
avoir  été  aperçu  des  Massyliens.  L'attaque  fut  simulta- 
née. Massinissa  et  les  siens  firent  des  prodiges  de  va- 
leur, mais  ils  ne  purent  résister  à  ce  double  choc  et 
furent  obligés  de  prendre  la  fuile.  Le  massacre  fut  hor- 
rible. Massinissa  put  à  peine  gagner  la  région  Syrtiqua 
avec  une  escorte  de  soixante  -  dix  cavaliers;  il  erra 
long-temps  sur  les  frontières  des  Carthaginois ,  faisant 
de  vaines  tentatives,  soit  pour  négocier  un  arrange- 
ment, soit  pour  rallier  les  débris  de  son  armée.  Enlin 
l'arrivée  de  Scipion  et  de  la  (lotte  romaine  sur  la  côte 
d'Afrique,  ranima  ses  espérances  et  lui  permit  de  se 
relever. 

Leurs  efforts  communs  furent  dirigés  d'abord  contre 
les  Carthaginois  dont  ils  défirent  les  armées  comman- 
dées par  Hannon  et  par  Asdrubal.  Puis  ils  attaquèrent 
Syphax  et  le  poursuivirent  dans  une  marche  de  quinze 
jours  jusqu'au  coeur  de  la  Numidie.  Vermina  vint  à  son 
secours  avec  une  armée  nombreuse ,  mais  elle  fut  taillco 
en  pièces  et  ils  furent  faits  tous  deux  prisonniers.  Après 
cette  victoire  Massinissa  se  rendit  devant  Ciriha,  capitale 
des  étals  de  Syphax.  Comme  il  tenait  ce  roi  captif  dans 
son  camp ,  il  le  montra  au  habitans  de  la  ville.  Ce 
spectacle  les  pénétra  d'une  douleur  si  vive ,  qu'ils  ne 
songèrent  pas  seulement  à  se  défendre. 

Massinissa  lit  son  entrée  en  triomphe,  et  courut  aa 
palais  dans  le  dessein  de  venger  l'outrage  que  Sopho- 
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nisbeini  avait  fait  en  épousant  son  rival,  quoiqu'elle 
fût  sa  liaiiccc.  Mais  la  fiircnr  dont  il  était  animé  se 
calma  (oui  à  coup  quand  celle  princesse  se  jcla  à  ses 
pieds ,  embrassa  ses  i;enoux  et  le  conjura ,  les  larmes 
aux  yeux,  de  ne  pas  pornu-Ure  qu'i-Uc  tombal  au  pou- 
voir des  Uoniains  ,  proU'>tanl  que  la  morl  lui  parais- 
sait mille  fois  préférable  à  l'humiliation  d'une  telle  cap- 
tivité. 

ï.nm  par  ses  caressantes  prières,  subjugué  par  une 
passion  impétueuse,  Massinissa  promit  à  la  belle  cap- 
tive ce  qu'elle  dédirait.  Mais  bientôt  la  réflexion  lui  fil 
voir  qu'il  n'y  a^ail  qu'un  seul  moyen  de  l'arracher  à 
la  haine  de  ses  ennemis  :  c'était  de  l'épouser.  Il  se 
flattait  que  Scipion  n'oserait  élever  de  prétention  sur 
une  princesse  qui  serait  devenue  sa  femme.  Mais  ce 
mariage  ne  devait  point  sauver  Sophonisbe.  Syphax 
jcla  dans  l'anic  du  général  romain  un  duule  cruel  :  il 
lui  fit  entendre  que  la  haine  de  ci-llc  Carlliaginoisc, 
servie  par  ses  charmes ,  ne  tarderait  pa«  à  délai  her 
Massinissa  de  son  alliance  pour  le  rallier  k  ses  ennemis. 
Scipion  eut  un  mumont  la  pensée  d'aller  l'arracher 
du  lit  nuptial  :  il  se  contint.  .Mais  le  lendemain  il  ré- 
clama au  nom  du  sénat  la  captive  ,  comme  apparte- 
nant aux  Romains  par  le  droit  de  la  guerre. 

Massinissa  comprima  sa  douleur  en  lui-même,  pro- 
mit de  livrer  ton  épouse  ,  mais  il  ne  la  livra  que  morle. 
Il  lui  avait  fait  parvenir  une  coupe  de  poison,  triste 


présent  d'un  hyniénc«  formé  sou»  de  si  funestes  aus- 
pices. Sophonisbe  la  reçut  sans  trouble  et  reprocha  à 
sa  nourrice  qui  pleurait ,  de  déshonorer  sa  morl  par 
SCS  larme».  «Que  mon  époux  sache,  dit-elle,  que  je 
meurs  contente  puisque  je  meurs  par  ses  ordres.  J  ac- 
ceple  son  présent  avec  reconnoissauce ,  s'il  e^l  vrai  qu'il 
n'ait  pu  faire  davantage  pour  celle  à  latiuelle  il  vient 
de  s'unir.  » 

Pour  apaiser  la  douleur  de  Massinissa  après  cet  évé- 
nement tragique,  Scipion  le  reconnut  roi  au  nom  du 
peuple  romain,  et  lui  donna  une  couronne  d'or,  uno 
cliaise  curulc,  une  robe  magnifique  et  une  tunique 
bordée  de  branches  de  palmier.  Quant  à  Sypliax,  il 
fut  détenu  quchpic  temps  captif  5  Alba  el  mourut  on 
allant  à  Home,  pour  y  servir  d'ornement  au  triomphe 
de  Scipion.  On  lui  fil  des  obsèques  honnrnbles  :  tous 
les  prisonniers  numides  obtinrent  leur  liberté  ;  et  Ver- 
inina  ,  par  un  eiïel  de  la  proleclion  des  Itomains,  prit 
pnisibleinent  p<isses<<ion  d'une  partie  du  royaume  de 
son  père.  l,e  rrste  avait  été  annexé  aux  étals  de  Massi- 
nissa comme  récompe  nse  de  sa  fidélité  cl  de  son  affec- 
tion pour  les  Itomains. 

Après  la  seconde  guerre  puuiquc  Massinissa  soutint 
contre  les  Carlhaginois  une  lullc  où  les  avantages  re5- 
tèrenl  de  son  coté  ,  car  les  conditions  du  traite  qui  in- 
tervint furent  dictées  par  lui ,  el  elles  étaient  humi- 
liantes nour  ses  ennemie.  Il  avait  alors  de  80  à  9D  ans, 
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el  cepcnlâBt  il  méoftgea  cl  conduisit  loote  cette  en- 
treprise en  personne ,  ce  qui  témoignait  nne  grande 
connaissance  de  l'art  militaire.  Il  mourut  peu  de  temps 
après  cet  événement,  lorsque  Scipion  Emilicn  fut  venu 
prendre  le  comaMadeinenl  de  l'armée  qui  défait  ruiner 
Cartilage. 

Massinissa ,  depuis  son  alliance  avra  iM  Romains , 
n'eot  plus  jusqu'à  sa  mort  qu'une  suite  continuelle  de 
prospérités.  Son  royanme  s'étendait  depuis  ta  Maorita- 
iiic  jusqu'aux  bornes  oi  ridrntalcs  de  la  Cyrenaïque, 
ce  qui  le  rendait  un  des  plus  puissags  princes  de  eette 
époque.  11  eif  ilisa  plosienra  tritras  de  cette  nate  été»* 
due  de  pays  ,  et  leur]  fit  connaître  les  richesses  de  leur 
territoire.  Il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  une  santé 
très  robuste ,  qfn  dni  ians;donte  i  aon  eitréme  so- 
liriété,  et  au  soin  qu'il  eut  de  s'rmhircir  au  travail  et 
à  la  fatigue.  Il  restait  à  cheval  plusieurs  jours  et  plu- 
sieurs nuits  de  suite ,  sans  en  être  fatigué.  A  dtod- 
plina  sps  troupes  cl  ne  permit  plu»  à  ses  soldais  de 
ravager  le  pays  suivant  la  coutume  des  Numides,  r.c 
llit  un  prince  pieux ,  puisqu'il  renvoya  à  Mélital  (  Malle  ) 
une  grande  quantité  d'ivoire  que  son  amiral  avait  enle- 
vée du  temple  de  Junon.  Massinissa  regardant  le  pré- 
sent qu'on  lui  en  avait  fait  comme  sacrilège ,  fit  graver 
en  lettres  numides  sur  quelques-unes  de  ces  pièces , 
des  tnscripUons  qui  marquaient  qu'il  avait  fait  la  ref- 
titution  de  cet  ivoire,  dé*  qu'il  ivaii{iD  qn'il  apparte- 
nait  à  la  déesse. 

Ce  dernier  Irait  finimtl  une  preuve  que  les  Ttamides 
avaient  un  alphabet  propre ,  niais  il  w'oA  pdiut  resté 
de  monumens  de  leur  langue.  Les  arts  étaient  au&si 
fort  peu  développés.  On  dit  toutefois  que  Hassûils»a 
mangeait  dans  de  la  faïence  k  ta  manière  des  Romains^ 
mais  qu'il  y  avait  une  riche  vaisselle  pour  tous  les  étran- 
gers qui  élaleat  admis  à  sa  table.  Le  second  service 
était  orné  de  baquets  d'di-  Irt's  artistemenl  travaillés- 
Ses  festins  étaient  égayci  par  des  musiciens  grecs. 


V. 


Assonssa,  avant  de  mourir,  donna  son 
anneao  à  Falné  de  ses  enfsns ,  et  laissa 

à  Scipion  Emilien  l'aulnrilé  el  le  soin 
'-^  de  diviser  ses  biens  entre  tous.  De 
cinqvante-qtMtrefIsqal  Inl  survécu- 
reiit,  il  n'y  en  eut  que  trois  nés  d'un  mariage 
,  légiliuie ,  Micipsa ,  Gulussa  et  Mastanabai.  Emi- 
lien ,  étant  arrivé  I  CIrIha  après  la  mort  deMas- 
Mui:>  u,  laissa  le  royaume  indivis  et  partaiiea 
l'atiniinistralion  entre  ces  trois  princes.  Micipsa ,  qui 
était  rainé,  etd*nn  naturel  paeiique,ent  Cirtha,  la 
capitale,  pour  y  faire  son  séjour,  à  l'exclusion  des 
autres  ;  Gulussa ,  doue  de  tous  les  talcns  de  l'art  mili- 
taire, eut  le  commandement  de  l'armée,  et  la  direction 
de  toutes  les  alTaires  relatives  à  la  unerrc  ou  à  la  paix  ; 
et  Ma»lanabal ,  le  plus  jeiuie  des  trois ,  fut  charrié  de 
l'administration  de  la  justice.  Tout  étant  ainsi  réglé, 
Scipion  partit  de  Cirllia,  emmenant  avec  lai  un  corps 


de  troupes  numides ,  sous  la  eondnile  deGidwifa,  ] 
renforrer  l'armée  qtil  faisait  alofs  la  gnem  aux  Car- 

tlia^inois. 

Maslanabal  el  Gulussa  ne  survécurent  pas  loilf4emps 
à  leur  père;  ainsi  Micipsa  devint  sent  poHenenr  da 

royaume  de  Numidie. 

Ce  prince  eut  deu«  enfans,  Adherbalet  lliempsal, 
qu'il  fit  élever  avec  Jugurtha ,  fils  illégitime  de  son  frère 
Masfanabal.  Jugurtha ,  à  peine  sorti  de  Fenfance,  se  fit 
remarquer  par  une  force  prodigieuse,  une  physionomie 
ouverte,  un  e^rit  vif,  souple  et  pénétrant.  C'était, 
comme  son  alcnl  Massinissa ,  le  meillenr  cavalier  de 
l'Afrique,  Ir  plus  ardent  chasseur,  toujours  prèl  à  frap- 
per le  lion.  Il  savait  se  faire  aimer,  même  par  ceux  qu'il 
forçait  à  reconnaître  aa  supériorité. 

Micipsa  admirait  ses  grandes  qualités,  mais  bientôt 
elles  lui  inspirèrent  une  juste  inquiétude.  Il  craignait 
qu'avec  tant  démérite  ce  prince, a^il  tenait  ambi- 
tieux, n'enlevât  le  trône  à  ses  fils.  D'un  autre  côté,  il 
ne  pouvait  tenter  de  le  perdre,  sans  porter  à  la  révolte 
les  Numides,  qui  ne  disaimulalent  point  leur  admiratlau 
pour  lui. 

Connaissanldonc  l'ardeur  de  Jugurtha  pour  la  gloire, 
il  résolut  (le  l'exposer  aux  périls  de  la  guerre ,  espérant 
que  la  fortune  délivrerait  ses  enfans  d'un  rival  si  dan- 
gereux. 

Dans  ce  temps,  les  Romains  attaquaient  Numance. 
Il  leur  envoya  un  corps  de  Numides,  dont  il  donna  le 
commandementk  Jugurtha.  Ce  jeune  prince,  vigilant , 
actif,  intrépide,  ardent  au  cnmlol,  s'atliia  bientôt 
l'estime  de  Scipion ,  qui  lui  accorda  sa  confiance,  et  lo 
chargea  des  expéditions  les  piusdéttcales.  9t  nombreux 
et  briiians  succès  accrurent  aa  renommée  et  l'albetioa 
des  Numides  pour  lui. 

lugartlia  était  (nsinnani  et  libéral.  11  forma  drinlimea 

liaisons  avec  plusieurs  oflirier-  romiiins,  nvides  de  ri- 
chesses et  de  pouvoir.  Ceux-ci  exaltèrent  son  ambition, 
et  leurs  latterles  Inl  freal  compreiidre  que,  s'il  n'était 
pas  né  sur  les  mardiea  du  trône.  Il  était  Uen  digue  é> 
monter. 

la  guerre  de  Numance  terminée,  Scipion,  avsnt  de 
quillor  rFspagnc,  combla  Jugurtha  d'éloges  et  de  pré- 
scus;  mais  il  le  conjura  en  secret  de  se  défier  do  ces 
amitiés  dangereuses  et  de  mériter  plutôt,  par  une  eon- 
duilc  loyale,  l'estime  et  la  bienveillance  du  peuple 
romain.  Il  le  chargea  ensuite  d'une  lettre  pour  Micipsa, 
dans  laquelle  il  félicitait  ce  monarque  d'avoir  un  i 
si  digne  de  lui  à  tant  d'égards. 

Les  éloges  de  Scipion ,  la  gloire  de  Jugurtha,  l'i 
qu'il  inspirait  au  peuple,  décidèrent  alors  Micipsa  à 
changer  de  dispositions  envers  loi.  Il  ne  songea  plus 
qu'à  le  gagner  k  force  de^ileufoMa.  AImI  il  l'adopta  et 
le  déclara ,  par  son  testament,  hMlier  4e  11  couronne, 
conjointement  avec  ses  deux  Ib. 

Sentant  sa  llna'approeber,  H  appela  prés  de  lui  Ma 
trois  jeunes  princes,  et  «"adressant  à  Jugurtha:  «Je 
vous  ai  toujours  chéri,  lui  dit-il,  comme  si  j'étais  voire 
père  :  TOUS  n'avei  point  trompé  itaon  attente;  vos  ci- 
ploiLs  ont  réiiandu  un  grand  éclat  sur  mon  règne  cl  sur 
votre  pairie.  Votre  gloire  a  triomphe  do  l  cnvic  :  j»'  vous 
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Micipsa. 


conjure  d'ahner  ces  deux  princes,  tos  parcns  par  la 
naissance,  vos  frères  r*''  bienfaits.  Ce  ne  sonl 
point  mes  trésors,  ce  sera  votre  amitié  qui  fera  leur 
force.  Le  trAne  que  je  vous  laisse  à  tous  trois,  inébran- 
lable si  vous  rcstei  unis,  sera  renversé  facilement  si 
vous  vous  divisez.  Jugiirliia ,  vous  ùtes  le  plus  âgé ,  c'est 
votre  expérience  qui  doit  prévenir  les  malheurs  que  je 
crains.  »  Puis,  s'adressaiit  à  Aditorlial  et  a  Iliemiisal  : 
a  Soyez  toujours  pleins  de  déférence  pour  Jugurllia , 
leur  dit-il,  efforcez-vous  de  l'imiter  cl  même  de  le  sur- 
passer, s'il  est  possible,  afin  qu'on  n'ait  pas  lieu  de  dire 
que  le  Gis  aduptif  do  Micipsa  a  plus  contribué  à  sa 
gloire  que  ses  propres  enfans.  >  Peu  de  jours  après  le 
vieux  monarque  termina  sa  vie. 


VI. 


COSXEXCBJIUIS  OB  JtClWtaA. 

lenTÔT  après  les  funérailles  de  Micipsa 
(an  113  avant  J.-C),  les  trois  jeunes 
rois  se  parlagèronl  les  trésors  de  leur 
|)èrc  et  filèrent  les  limites  de  leurs 
états.  Mais  déjà  la  haine  était  dans 
leur  cœur.  Jngurtlia  ayant  proposé  de  casser 
les  ordonnances  rendues  par  le  roi ,  dans  les 
cinq  dernières  années  de  sa  vieillesse,  parce 
qu'elles  se  ressentaient  de  la  décadence  de  son 


esprit,  niemiMal  répoadit  vivement  qu*il  tiloptait 
d'autant  plus  volontiers  cet  avis,  que  l'adoption  de 
Jugurtha  ne  datait  que  de  trois  ans.  Ce  mot  amer  al- 
luma une  haine  qui  ne  s'éteignit  que  dans  le  sang. 

Iliempsal  s'étant  retiré  dans  la  ville  de  Thermida, 
qui  lui  avait  été  assignée  en  partage,  quelques  cmi:isai-' 
re«  de  Jugurtha ,  au  moyen  de  fausses  ^l|■;^^i||hll|fn^|ll  j 
renl  dans  la  demeure  du  jeune  roi  des  BotdaU/qai  loi 
coupèrent  la  tète.  Ce  crime  frappa  de  (erreur  .\dlicrbal 
et  ses  partisans.  Tons  les  peuples  de  la  Numidie,  divi» 
sés  par  ce  forfait,  coururent  aux  armes.  Le  plus  grand 
nombre  se  déclara  pour  Adberbal ,  les  plus  belliqueux 
pour  Jugurtiia.  Celui-ci ,  rassemblant  promplcment  ses 
troupes,  marcha  contre  son  ennemi ,  l'attaqua ,  le  défit, 
le  chassa  de  ses  états  et  s'em|>ara  de  toute  la  Numidie. 
Adherbal  vaincu  courut  chercher  un  asile  k  Rome.. 

L'asbassinat  d'Ilicmpsal,  un  roi  allié,  avait  excité 
dans  cette  ville  uae  vive  indignation  ;  Jagurlha  y  envoya 
des  ambassadeurs  chargés  d'or,  dans  le  dessein  de 
s'assurer  l'appui  de  ses  anciens  amis  de  Numance,  et 
d'en  acquérir  do  nouveaux.  L'arrivée  de  ces  députés  et 
la  distribution  de  leurs  présens  opéra  dans  Rome  an 
changement  soudain,  et  la  plupart  des  patriciens  pas- 
sèrent sans  pudepr,  an  un  moment,  de  la  haine  la  plus 
violente  contre  Jugurtha  à  la  bienveillance  la  plus 
active. 

La  conduite  de  JugurUia  fut  justifiée  dans  le  sénat,  à 
la  pluralité  des  voix.  Les  raisons  que  ses  ambassadeurs 
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avaiciil  ulléfuccs,  étaient, que IctHllDiKlcs  a'éUienl  ùé- 
falU  d'Hieaipsal  à  cause  de  m  cruauté  ;  qu'Adlicrl>al 
avait  été  l'agresseur  dans  sa  querelle  arec  Jugurllia  ,  cl 
qn'après  avoir  été  vaincu  ,  il  venait  se  plaindre  de  n'a- 
voir phs  fait  tout  le  mal  qu'il  aurait  souhaité;  qu'au 
reste,  lenrmattre  priait  la  ténat  de  juger  ta  eonduite 
en  Afi  ic[uo  par  eel'.p  (|u'i|  ivailtenuc  à  Num3ncc,cldc 
coflipter  plus  sur  ses  aetkmft-qae  sur  les  calomnies  de 
aea  ennemis. 

On  décida  que  li'w  commissaires  seraient  envoyés  en 
Afrique  pour  partager  la  Numidie  entre  Aditcrbal  et 
Jocurllia.  Ce  dernier  mit  dans  ses  intéréU  le  «hcf  de 
cette  commission^  et  par  aon  influenec  obtint  CD  par- 
tage les  contrées  les  pftit  fertiles  du  royaume. 

n  ne  a'en  tint  pas  tt.  Dès  que  lea  Romains  faren| 
partis,  il  recommença  ses  attaque*  contre  A<liierl)al. 
cjiii  ra^embla  ses  troupes  el  écrivit  au  <>cnal  pour  se 
plaindre  de  celte  nouvelle  aggrcssion. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  près  de 
la  ville  de  Cirtha.  Au  milieu  de  la  nuit ,  les  soldats  de 
Jugurtba  surprirent  le  camp  ennemi,  el  massacrèrent 
les  troupes  d'Adbcrbal ,  qui  eut  à  peine  le  temps  de  se 
sauver  avec  quelques  cavaliers  dans  la  rilie,  dont  son 
imp1acal)Ie  rival  forma  le  siège. 

Rome  envoya  des  députés  aux  deux  princes,  pour 
leur  ordonner  de  mettre  bas  les  armes  ;  mais  ayant 
trouvé  Juijurllia  intraitable,  ils  s'en  retournèrent,  sans 
avoir  ttiùnie  conféré  avec  Adiierbal.  Une  seconde  dé- 
patalion,  composée  d'Bmilias  Scanrus,  président  du 
sénat ,  et  de  qdciques  autres  palricions  de  j;rand  poids, 
arriva  iwude  temps  après  à  Uliquc,  cl  lit  comparaître 
Iwgurtiia  devant  elle.  Le  Numide  fut  d'abord  effrayé, 

surtout  lorsque  Seau  rus  lui  reprorlm  ses  crimes  énor- 
mes, et  le  menaça  du  ressentiment  des  Romains,  s'il  ne 
levait  pas  aar-le-cfiamp  le  aiége  de  Cirtiia  ;  cependant 
il  se  ravi'^a  ,  et  aidé  de  la  puissance  irrrsistitile  de  l'or, 
il  !>e  ménagea  tellement  Scaurus,  que  eu  Romain  dégé- 
néré abandonna  Adiierbal  i  aa  diserétion.  Ce  prince  ^ 
n'ayant  |Hus  aucune  ressource,  et  voyant  ses  troupes 
fatiguées  par  la  longueur  de  la  guerre,  se  rendit,  à 
condition  qu'il  aurait  la  vie  sauve.  Mais  Jugurtba  le  fit 
périr  dans  des  tourmeos  affreux,  et  tous  les  Numides 
qui  l'avaient  défendu  furent  passés  au  lil  de  l'épéc. 

Ce  tra';i(|ue  événement  excita  une  borrcur  générale  à 
Rome.  Memniius,  tribun  du  peuple,  et  ennemi  des  sé- 
nateurs, engagea  le  peuple  à  ne  pas  aooffrir  que  le 
crime  demeurât  impuni.  Le  sénat  ne  put  résister  à  ces 
clameurs ,  et  la  résolution  fut  prise  de  diilier  Juf  urtha. 
Le  consul  Calpurnius  Basiia  fbt  ebargé  de  celte  expé- 
dition. C'était  un  général  brave  et  cipérimenté,  mais 
qoi  ternissait  ces  belles  cjualilés  par  une  sordide  ava- 
riée. Joguriha  instruit  des  préparatift  qu'on  faisait  I 
Rome  pour  l'attaquer,  y  envoya  son  fils,  dans  le  des- 
sein de  conjurer  l'orage.  Mais  Bcstia ,  qui  se  promettait 
de  grands  avantages  d'une  expédition  en  Niunidie, 
déconcerta  l(»iite^  ses  intrigues,  et  fil  rendre  un  décret 
par  lequel  il  lui  était  enjoint  de  sortir  de  l'Italie  avec 
toute  sa  suite ,  dans  l'espace  de  dix  jours ,  i  moins  qu'ils 
ne  fussent  venus  pour  livrer  le  roi.  Le  consul  arriva 
bientôt  api'vs  en  Afri([ue  ,  avec  une  puissante  armée.  Il 


s'empara  de  plusieurs  villes  cl  fil  un  grand  nombre  de 
prisonniers;  mais  c'était  pour  se  mieux  faire  payer  aa 
retraite.  On  lui  avait  adjoint  Seaurus,  déjà  gagné  par 
Ju;;urllia;  il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  s'entendre.  Ce 
Kumide  vit  bientôt  qu'il  pourrait  adictcr  la  paix.  Il 
vint  avec  eonilance  dans  le  eamp  romain,  se  justifia 
j  pour  la  forme  en  [)résence  du  conseil ,  et  convint  en 

I secret  avec  Calpurnius  des  articles  d'un  traité  qui, 
moyennant  un  (ribnt ,  le  laisserait  en  possession  de 
>ou  rnyaunie.  Après  la  signature  de  cet  acte,  il  livra 
aux  Romains  trente  clépbans,  un  certain  nombre  de 
chevanx  et  me  somme  d'argeni  peu  eonaldérable. 
C'était  ponr  donner  une  sorte  de  réalité  à  celte  affaire. 
Calpurnius  retourna  ensuite  à  ftome  pour  les  ciec* 
tiens. 

Tout  le  monde  fut  convaincu  à  Rome  que  le  prince 
du  sénat  et  le  consul  avaient  sacrifié  à  leur  avarice 
l'Iionneur  et  les  Intérêts  de  la  république.  L'indi|;na> 
tion  pnl)1ique  se  souleva  de  nouveau ,  cl  le  tribun  Mem- 
niius y  contribua  puissamment  par  ses  discours.  Le 
préteur  Cassîtts  eut  ordre  d'aller  trouver  Jugurtba, 
cl  de  l'engager  à  venir  à  Rome ,  afln  qu'on  examinAÎ 
s'il  y  avait  des  coupables.  La  probité  de  ce  personnage 
était  en  si  haute  estime  que  le  roi  se  confia  avec  plut 
d'assurance  à  sa  garantie  personnelle  qu'au  sauf-coa- 
doit  de  la  république.  Il  arriva  à  Rome ,  non  avec  la 
poni|.e  d'un  uionarcpie  [luissant,  mais  dans  l'buiiible 
appareil  d'un  accusé  qui  cberclie  à  exciter  la  pitié.  Ses 
premières  démarches  eurent  pour  objet  de  s*aasurer 
quelques  appuis  dans  le  peuple;  mais  la  nuilUtude 
irritée  voulait  qu'on  le  mit  aux  fers ,  cl  que  s'il  ne 
déclarait  ses  complices,  on  le  fit  mourir  emnme  enaeini 

|>uhlic. 

Memmius ,  opposé  à  tout  cxcois ,  el  iidclc  aux  prin- 
cipes de  la  justice,  déclara  qu'il  ne  souffrirait  pas  que 

l'on  violât  la  foi  putdique.  Sa  fermeté  apai>a  le  tumulte , 
et  ranima  le  courage  des  accusés.  Jugurllia  parvint  & 
gagner  un  autre  tribun  de  grand  crédit ,  nommé  Bé- 
bius ,  qui  le  tira  d'affaire.  Enbardi  par  le  crédit  de  ce 
protecteur  ,  Jugurtba  osa  même  se  porter  à  des  excès 
plus  grands. 

Il  existait  alors  à  Rome  un  Numide  nommé  Massive, 
petit-fils  de  Massinissa  par  un  des  enfans  puînés  de  ce 
prince.  Il  s'était  sauvé  de  Cirtha  après  le  inenrtro 
d'Adherltal.  Les  nouveaux  consuls  l'engagèrent  secrè- 
tement h  demander  au  sénat  le  royaume  de  Numidie. 
Massiva  suivit  cet  avis.  Jugurllia  ,  informé  de  ses  pre- 
miètcs  démarches,  le  fit  assassiner  par  des  hommes 
qu'avait  apostés  Bomilcar,  on  de  ses  favoris.  Bomil- 
car  fut  arrêté  cl  l'on  commença  des  informations  contre 
lui.  Jugurllia  donna  cinquante  ôlages  pour  le  lucltre 
en  llberlé ,  et  le  renvoya  en  Afrique;  pals  n  tenta 
de  réchauffer  ses  partisans  par  df  niuivcaux  (tons.  Mais 
il  ne  put  effacer  Iborrcur  qu'inspirail  ce  nouveau 
Crime.  La  guerre  lui  fut  de  nouveau  déclarée  et  le 
sénat  lui  ordonna  de  sortir  de  l'Italie  On  dit  que,  s'éloi- 
giiant  enfin ,  il  tourna  ses  regards  dédaigneux  sur  Rome 
et  s'écria  1 0  tOk  vHuMt  U  «t  te  MsmfiiiflM  gtfVn 
ocAefeiir.' 
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cvennes  00:^1116  tes  romans. 

Ëi<;iHTii.i ,  voyant  sa  ruine  résolue  par 
le  sénat,  opposa  aux  forces  de  Rouir 
celles  de  son  génie.  Le  consul  Albinu< 
était  passé  en  Numidie,  avec  une  armée 
romaine ,  bien  décide  à  pous.>ier  vigou- 
[it  la  {(lierre .  pour  oblniir  le  Iriomplie 
son  consulat.  Mais  le  Numide  mil  cii 
nt d'artifices  pour  l'aninscr,  qu'il  n'ar- 
■  If  ■  •  icii  de  décisif  pendant  toute  la  campagne. 
Cette  inaction  fut  cause  qu'on  le  soupçonna  d'avoir 
imité  la  conduite  de  ses  prédécesseurs ,  en  se  laissant 
corrompre  comme  eux.  Son  frère  Aulus,  qui  le  rem- 
plaça dans  In  commandement  de  l'armée ,  fut  encore 
plus  malheureux ,  car  après  avoir  levé  le  siège  de  Su- 
tliul ,  où  étaient  les  trésors  du  roi,  il  s'engatica  dans  un 
défilé ,  dont  il  ne  put  se  tirer.  Il  se  vit  obligé  de  se  rendre 
à  renncmi,  qui  le  fil  passer  sous. le  joug  avec  ses  lé- 
gions ,  et  i>oiis  la  condition  qu'il  évacuerait  la  Numidie 
dans  Tcspncc  de  dix  jours.  Les  Romains  se  rclirèrent 
dans  i'Arriqiie  Propre  (territoire  de  Carlbagc),  qu'ils 
avaient  réduite  en  province  romaine ,  et  ils  y  prirent 
leurs  quartiers  d'Iiivcr. 

Ia:  sénat  ne  put  dévorer  la  honic  de  ce  trailc  ;  il 
refusa  de  le  ralilicr  et  déclara  que  le  consul  n'avait  pu 
le  conclure  sans  son  ordre.  Métcllus  fut  choisi  pour 
cnnliaucr  la  guerre.  Jugnrlha  trouva  en  lui  l'advcr- 


taîrc  le  plus  redoutable,  puisqu'à  tontes  les  qualitct 
d'un  excellent  général  il  joignait  nn  parfait  désintéres- 
sement. Certain  qu'il  ne  pourrait  ni  le  séduire,  ni  l'abu» 
scr,  il  résolut  de  tenter  le  sort  des  armes.  Mais  la  for-  - 
tune  ne  seconda  pas  ses  efforts.  Il  fut  défuit  A  la  pre- 
mière rencontre;  Vacca,  la  ville  la  plus  commerçante 
de  la  Numidie ,  luml)a  au  pouvoir  des  Romains ,  et  lui- 
même  fut  contraint  k  chercher  un  asile  dans  un  en- 
droit inaccessible,  au  cœur  des  rochers  de  l'Atlas. 

Méletius,  vainqueur ,  continua  sa  marche  ,  prit  plu- 
sieurs forteresses  ,  ravagea  les  campagnes  et  se  fit  II- 
rrer  beaucoup  d'ôlages  et  une  grande  quanlilé  de  mu- 
nitions. 

Le  roi  battu,  mais  non  décourage  ,  changea  de  sys- 
tème. Il  ne  livra  plus  de  bataille  rangée;  à  la  léle  d'une 
nombreuse  cavalerie  il  harcelait  sans  cesse  les  Romains , 
s'emparait  de  leurs  convois ,  et  tuait  tous  ceux  qui 
!  s'éloignaient  des  colonnes.  Il  surprit  même,  dansZicca, 
I  Marius,  lieutenant  du  consul,  qui  faisait  alors  ses  prc- 
I  mières  armes;  mais  celui-ci  se  tira  de  ce  péril  par  une 
'  intrépidité  héroïque  et  fit  sa  retraite  sans  être  entamé, 
j     Métcllus  forma  le  siège  de  Xama  ;  il  croyait  Jugurllia 
'  fort  loin  de  lui  ;  mais  au  moment  où  ii  donnait  l'assaut, 
ce  prince  infatigable  fond  sur  le  camp  avec  une  poi- 
gnée de  gens  cl  s'en  empare.  Toute  la  garde  était  déjà 
massacrée;  quarante  hommes  seuls  défendaient,  à  l'ex- 
trémité du  camp,  une  porte  élevée,  lorsque  Marius 
accourt  avec  quelques  troupes ,  trouve  les  Nuniidej 
occupés  au  piliage,  les  cliassc  «lu  camp  et  en  fait  un 
grand  carnage. 


Le  lendemala  Hélellus  reDouTelle  l'assaul  c(  Jogor- 
dia  recomineiwe  aon  «tUqae  à  la  téte  de  toute  son 
armée.  La  bataille  dora  deax  jours;  Mélellus  repoussa 

les  Africains;  maisafTaibli  par  tant  de  coiiibals,  il  leva 
le  siège  de  Zaoïa ,  laissa  des  garnisons  daus  les  villes 
conquises ,  et  prit  ses  quartiers  iThlTer  sur  fa  fron- 
tière de  la  Nuniidie.  Cherchant  ensuite  à  comballrc 
Jugurlba  par  ses  propres  armes ,  il  corrompit  Bomilcar 
qid  avait  sur  lai  toute  Jrtunee  et  l'engagea  par  de 
grandes  promesses  à  ivlîrabir. 

Bomilcar  rejoignit  saWitliattre  qu'il  trouva  dévoré 
«Tiaqulétudes,  Il  lui  repnMRI  <que,  ses  eanspagnes 
ctanl  (lévafilées  et  son  Irésor  t^piiisé ,  le  découragement 
porlerail  bientôt  tes  Numides  i  traiter  eux-mêmes  avec 
les  Romrins ,  sTll  m  pvmalt  la  parti  de  se  souRMttre 
et  de  négiirier.  Jii^'iirllia,  entraîne  par  ces  conseils,  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Mélellus  pour  déclarer  qu'il 
•eeeptall  la  paU  à  telles  conditions  qu'on  lui  impose- 
rail.  Le  consul  exigea  qu'avanltoutc  conférence  on  lui 
livrùt  un  grand  nombre  d'éléplians  ,  de  cIk  vaux  et 
d'armes,  et  dcii\  milii-  livras  iTor.  Ju^urlha  obéit,  et 
,reçut  ensuite  l'ordre  de  se  rendre  à  Tisidium  ,  hors 
de  ses  étals.  Biais  le  prinee  effrayé  par  les  avis  secrets 
qu'on  lui  donna,  changea  tout  à  coupflflirésoliilioos, 
À  se  décida  ï  continuer  la  guerre. 

Quelques  succès  passagers  vinrent  alors  le  dédon" 
magcr  de  ses  pertes.  Il  reprit  Vacca  durit  il  fit  passer 
la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Mais  peu  de  temps  après 
une  légion  romaine  trouva  moyen  de  rentrer  dans  la 
place, et  en  traita  les  habitans  avec  la  dernière  cruauté. 
L'ambition  de  Marius,qm  aspirait  alors  i  supplanter  le 
consul ,  mit  aussi  la  Avlaion  dans  leor  armée  et  pen- 
in't  a  Jugurlha  de  lever  de  nouvelles  troupes.  Il  s'affer- 
missait dans  sa  résistance  et  réparait  les  désastres  de 
ses  premières  défoltca,  lorsqae  la  perfidie  de  ses  enne- 
mis sut  ajouter  de  Douvcllea  dlffiCBlléa  à  ceUea  qui 
l'accablaient  déjà. 

Marins  prêt  è  se  rendre  i  Rome  pour  briguer  le 
consulat  mit  dans  ses  inlért^ls  un  prince  numide ,  (.auda , 
qui,  d'après  le  testament  de  Micipsa ,  devait  berilcr  de 
la  couronne  au  cas  où  ses  descendans  directs  mour- 
raient sans  postérité.  Il  lui  fit  connaître  que  s'il  invo- 
quait SCS  droits  auprès  du  sénat,  et  que  s'il  appuyait  la 
demande  que  Marius  se  proposât  de  faire  du  rappel  de 
Mélellus ,  et  de  l'envoi  de  nouvelles  troupes  pour  ler> 
miner  prumptement  la  guerre,  ses déoiarcbes  auraient 
le  succès  qu'il  en  attendait,  et  qu'alors  Jugurtha  serait 
bientôt  dépossédé.  Le  but  de  Marius  fut  atteint  Ses 
amis  agirent  avee  tant  d'ardeur  pour  déconsidérer  Mé- 
lellus, que  ce  général  fut  rappelé,  et  Marius  obtint  le 
consulat,  avec  ordre  de  pousser  plus  vigoureusement  la 


Deson  côtéMctellus  qui  avait  entrevu  celle  intrigue, 
redonUait  d'activité  pour  épuiser  Jugurtlia  avant  res- 
piration de  ses  fonettens.  "roua  les  moyens  lui  para- 
fent bons  pour  obtenir  ce  rcsullal.  11  organisa  nn  com- 
plot pour  le  faire  assassiner ,  et  Bomilcar  séduit  par 
aon  or  se  chargea  de  l'ouvre.  Mais  Jugartha ,  ayant  in- 
tercepté une  lettre  qui  lui  découvrit  cette  trame,  fit 
mettre  à  mort  Bomilcar.  Depuis  ce  mooicol  la  crainte 


de  la  trabison  ne  lui  permit  pas  de  go&ler  un  Inslanl 
de  repos.  Se  crojant  sans  cesse  environné  de  conspi- 
rateurs ,  il  changeait  fréquemment  de  ministres ,  de 
gardes ,  de  logement  et  même  de  lit.  Poursuivi  dans 
son  sommeil  par  des  songes  effravans ,  souvent  aa  mi- 
Ken  de  In  «il  il  pfemdIiM  armes ,  appeiaii  aei  fm 
à  son  secours  et  les  eftayatt  eu-aêoiea  de  aei  ter- 
reurs. 

Mélellna  raareha  centre  loi,  le  délit  complètement , 

et  le  força  de  traverser  les  déserts ,  cl  de  se  retirer 
ensuite  à  Tbala ,  où  il  avait  renfermé  ses  enfans  et  iea 
débris  de  ses  ridiesses.  Il  l'y  ponrsolvit  encore ,  et  im- 
gurtha  découragé  se  retira  en  Mauritanie,  nocchus,  rei 
de  celte  contrée ,  était  son  beau-père  ;  il  releva  soa 
eonrage  et  resserra  ses  alliance  avec  lui ,  en  prenant 
son  parti  contre  les  Romains.  Ceux-ci  ne  prirent  que 
les  murailles  de  Tbala;  les  habilans  mirent  le  feu  à  la 
ville  et  périrent  dans  les  flammes. 

C'est  alors  qu'arriva  Marius  avec  le  titre  de  consul , 
des  troupes  fraîches  et  toutes  les  ressources  qui  pou- 
vaient assurer  le  succès  de  aoa  espédition.  Dans  le 
dessein  d'aguerrir  et  d'eneourager  les  nouvelles  levées, 
il  conduisit  les  troupes  dans  une  contrée  fertile ,  atta- 
qua plusieurs  forteresses ,  et  fit  partager  aux  soldats 
un  immense  butin.  Les  deux  rois  coururent  au  fond 
de>  leurs  états  pour  y  rassembler  des  forces  contre  ee 
redoutable  ennemi. 

Marius,  poursuivant  sa  ourcbe  rapidement,  battit 
en  pinsiears  rencontres  tes  Maorea  et  les  Namides.  il 
surprit  la  ville  de  Capsa ,  dont  il  massacra  les  habitans. 
La  crainte  décida  plusieurs  autres  cités  à  lui  ouvrir 
leurs  portes.  Beedms  commença  à  a'efl^ayer  des  suites 
fâcheuses  qui  pourraient  résulter  contre  lui  de  sa  coo- 
pération dans  cette  guerre.  Mais  Jugurtlia  eut  recours 
k  son  artifice  ordinaire.  Il  entreprit  de  gagneir  les  ml- 
nislres  do  son  beau-père  et  il  y  réussit.  II  promit  à 
Docchus  un  licrs  de  son  rujauaic,  pourvu  qu'il  l'aidit 
à  chasser  les  Ronains  d'Afrique,  ou  qu'il  les  engageât 
h  lui  confirmer,  par  «n  traité,  la  possession  de  ses 
états. 

De  idles  offres  déterminèrent  Bucclras  k  soulfnir 
puissamment  Jugurtlia.  Ainsi,  les  deux  rou  ayant  réuni 
leurs  forces,  surprirent  Marius  près  de  Cirtha.  Les 
Numides  combattirent  avec  tant  d'avantage ,  qu'ils  se 
cmrent  sArs  de  la  victoire.  Mais  tandis  que  les  deux 
armées,  excédées  de  fatigue,  se  livraient  an  repos  de 
la  nuit  pour  réparer  leurs  forces,  tout  à  coup,  avant  le 
point  du  jour,  Marius  donne  le  signai  du  combat.  Le 
bruit  des  trompettes ,  les  cris  des  nomsins  réveillent  en 
sursaut  les  Africains>baUus  et  surpris.  La  vigueur  de 
cette  attaque  soudaine  répand  parmi  eux  te  désordre  et 
la  terreur.  Un  grand  nombre  périt  en  voolant  se  ralKer 
et  courir  aux  armes.  Le  reste  prit  la  fuite ,  et  celte  de- 
route  laissa  parmi  eux  un  découragement,  dont  Us  ne 
se  relevèrent  plus. 

Marius  reçut  encore  un  renfort  considérable  qui  lui 
arrivait  d'Italie.  Il  était  commandé  pr  Sylla,  jeune 
patricien  qal  allait  prAuder  dans  celte  campagne  aux 
brillantes  actions  par  lesquelles  il  acquit  un  pouvoir  si 
immense  dans  la  suite.  Les  peuples  beiliqueu.!  de  1 A- 
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de  Marius. 


friquc,  opposant  leur  nombre  au  courage  des  Romains, 
remplaçaient  leurs  armées  détruiles  par  de  nouvelles 
armées.  Bocclius  et  JugurUia  vinrent  encore  attaquer 
les  Romains;  et  tandis  que  Harius,  h  la  létc  de  son  aile 
ilruile ,  repoussait  vaillamment  les  Numides,  Bocclius, 
(répandant  le  faux  bruit  de  la  mort  du  consul,  mit  le 
désordre  dans  l'aile  gauche  de  son  armée,  et  la  pour- 
suivit jusqu'au  camp. 

S} lia,  accourant  alors  avec  impéluosilé,  chargea  les 
Maures,  arrêta  leurs  progrès  et  rétablit  le  combat. 
Marius,  vainqueur  de  son  côté,  vint  se  joindre  à  lui. 
Leurs  elTorls  réunis  mirent  les  Numides  en  pleine  dé- 
roule, et  Jugurlha,  abandonné  des  siens,  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval. 

Quelques  jours  après  celle  défaite,  Bocchus,  décou- 
ragé, demanda  la  paix.  Jugurlha,  alarme  de  cette  né- 
gociation, redoubla  d'intrigues  pour  la  déjouer.  Mais  le 
vieux  roi ,  las  de  la  guerre ,  résolut  de  la  terminer,  et 
envoya  des  ambassadeurs  à  Rome,  pour  demander  i 
quelles  condilions  il  pourrait  traiter  avec  la  république. 

Le  sénat  répondit  qu'on  oublierait  le  passé,  et  qu'on 
accepterait  son  alliance ,  lorsqu'il  aurait  su  mériter 
l'amilic  du  peuple  romain.  En  même  temps  Sylla  fut 
chargé  d'aller  négocier  avec  lui  celte  affaire.  Le  camp 
de  Jugurlha  étail  dans  le  voisinage  et  il  pouvait  s'em- 
parer de  l'ambns.-^adeur.  Sylla  le  savait,  mais  il  étail 
inaccessible  à  la  crainte.  Le  Numide  surpris  de  son  au- 
dace lui  laissa  traverser  ses  lignes  sans  oser  l'arrêter, 


et  se  contenta  de  faire  épier  par  ses  agens  les  démar> 
cbes  du  roi  de  Mauritanie. 

Celui-ci,  flottant  entre  la  crainte  que  Rome  lui  inspi- 
rait et  les  senlimens  qui  ratlachalcnt  à  son  gendre, 
n'avait  plus  que  le  choix  des  trahisons ,  et  ne  savait  en- 
core s'il  devait  livrer  Jugurlha  aux  Romains  ou  Sylla  k 
Jugurlha.  Il  passa  la  nuit  dans  cette  cruelle  incerliludc, 
trahissant  par  ses  agitations  le  désordre  intérieur  qui 
le  bouleversait. 

Dans  la  conférence  publique,  on  ne  parla  que  de  la 
paix  générale;  mais  enfin  Bocchus  et  Sylla  'e  virent  se- 
crètement. Le  roi ,  incertain  et  faux  comme  tous  les 
princes  faibles,  demanda  d'abord  que  Rome  lui  permit 
de  rester  neutre  entre  elle  et  son  gendre.  Il  ne  put  l'ob- 
tenir: Sylla  le  menaçait  d'un  côté  de  la  perle  de  son 
trône,  s'il  ne  se  déclarait  pas  entièrement  pour  la  ré- 
publique, et  lui  offrait  en  môme  temps  l'alliance  de 
Rome  et  une  partie  de  la  Numidie,  s'il  livrait  Ju- 
gurlha. 

Bocchus  poussé  par  la  peur,  retenu  par  la  honte , 
après  avoir  résisté  long-temps ,  céda  enfin  à  l'adresse  et 
à  l'éloquence  de  Sylla.  Il  fit  dire  à  Jugurlha  que  lo  mo- 
ment favorable  pour  faire  la  paix  étail  arrivé,  qu'on  lui 
assurait  des  conditions  honorab'e^,  et  qu'il  devait  se 
liàter  de  venir  conclure  le  traité. 

Jugurlha  désirait  vivement  la  lin  delà  guerre;  mais 
doutant  de  la  sincérité  des  Romains,  il  répondit  que, 
comme  il  se  déliait  de  Mariu!!,  il  exigeait,  avant  Intil. 


qu'on  Int  donnât  SyNa  en  Atage.  U  periiâe  mtore  tolfti 

promit,  et  s('>  protestations  trompèNatks  «geos  de  la- 
gurUia  comme  leur  miUre. 
An  jour  mrqaé  le  roi  de  Nunidle  aTevança  i  la  lète 

de  SCS  tnnipc-.  noci-liii:^,  dans  l'intonlion  apparente  de 
lui  fairè  honneur,  vint  au  devant  de  lui  avec  quelques 
oMeiers ,  el  ifarréUi  sur  une  énlneiwe  derrière  laqndie 

Ion  avait  embusque  des  soldats. 
Le  prince  numide,  no  voyant  rien  qui  piit  i:.\citer  sa 
défiance,  se  sépare  de  sa  troupe,  cl,  suivi  de  quelques 
lamis.  s'approche  du  roi.  Des  deux  côtés,  suivant  les 
conventions  faites  pour  cette  entrevue,  on  était  sans  ar- 
mes; mais  au&sitot  que  Jr^urllia  fut  arrive  près  de 
Docchus,  au  signal  donné,  Li  soldais  caches  se  lèvent, 
rcnveloppent,  massaereni  ceux  qui  l'accompagnaient, 
el  le  livreat  enebalné  k  Sylia  qui  le  conduit  ao  eamp  de 
Maritts. 

De  retour  à  Rome,  Marins  obtint  les  honneurs  du 

Iriompiic.  La  p<ipuU>re  fut  cliarnu'e  de  voir  Jiigurtlia 
dans  Ici  fers,  et  se  souvint  avec  une  j|»ie  féroce  que  le 
eaptifenebalné  était  le  néme  namlde  que  ton  uabileté 
L'I  sa  valeur  avaient  rendu  si  redoutable  aux  Romains. 
On  dil  que,  danSHa  mardic  de  la  cérémonie,  Jugurllia 
perdit  la  raison.  Il  fat  ensuite  jeté  dan)  un  ca<'lN»t  où  le* 
qcoliers ,  te  hàlmU  d'avoir  sa  dépouille, lui  déchirèrent 
aarobc  cl  lui  arracherenl  les  bouts  des  oreilles,  pour 
aTOir  les  anneaux  qu'il  j  portail.  En  entrant  dans  eetle 
foale  profonde  cl  humide  un  souris  forcé  parut  sur  «^os 
lèvres.  •  Dieux,  s'écria-t-il,  est-ce  qu  a  lloriie  les 
bains  sont  froids?  «  Il  mourut  dans  ce  lieu,  après  y 
avoir  passé  six  jours  h  lutter  contre  la  faim.  La  mort 
barbare  qu'on  lui  lit  souifrir  sera  tonjours  une  tache 
pour  les  Komains,  auxquels  Mithridate  avait  bien  rai- 
son de  reprocher  leur  cruauté  envers  le  pelil-fils  de 
k,  le  plus  fidèle  de  leurs  alliés. 

VIII. 

caoQiitn     u  noNiMi. 

%  royaume  de  Numidic,  après  ces 
j  èvènemons ,  fui  parlagé  de  la  manicre 


:»  suivanli-  :  liocclius  obtint,  comme  ré- 
»fO|D)>en«e  de  ses  services,  le  pays  des 
'MMsésytiens,  conligu  k  la  Mauritanie. 
^éjii  Cl'  pa\s  |iiit.  ili  |<iiii  ce  tenips-là,  le  nom  de 
.^ouvtlU  AlaurilanU.  La  Numidie,  proprement 
dtt«t>  e»  la  contrée  des  Massyliens ,  fkU  ditisée  en 
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trois  parties,  dont  deiut  Ibreol  domiées  ans  enlins  de 
Gauda ,  cl  la  iroisièad  fat  anoesée  par  les  Koosains  k 
l'Afrique  Propre. 
Jttsqii'k  répoqrn  des  ffnerres  civiles  de  Poupée  et  de 

César,  rhistoire  ne  signalf»  dans  ces  contn'o'- nin  im  fait 
j  remarquable.  Mais  alors  larbas,  un  des  rois  de  la  con- 
trée, prit  parti  pour  Cé»ar.  Poaipéale  défit  et  lui  tua 
dix-sept  mille  lioiiimis  dans  une  grande  bataille  l'nis , 
il  s'acliarna  à  sa  poursuite ,  surprit  son  camp  et  parv  nit 
i  >e  saisir  de  sa  personne.  Il  acheva  la  con<|uète  de  ses 
états ,  et  les  donna  à  llicmpsal  U ,  autre  prince  numide, 
descendant  de  Massinissa. 

Juba,  Gis d'Iliempsal,  resta  fidèle  à  ralliancequeson 
père  avait  contractée  envers  Pompée.  Entre  autres  ser- 
vices qu'il  lai  rendit,  il  parvint  k  engager  Curion ,  un 
des  lieutenans  de  César,  à  une  action  générale,  qu'il 
était  de  son  intérêt  d'éviter.  Curion  el  un  grand  nombre 
des  siens  restèrent  sor  le  champ  de  bataille.  Comme  on 
élait  en  vue  de  la  mer,  la  plupart  de  cent;  qui  làclièrenl 
de  gagner  les  vaisseaux  se  noyèrent  ou  furent  lues 
par  iMNomidesqn'on  détacha  aprèsenx.  Le  reste  tomba 
entre  le- mains  deVarus,  lieulcnant  de  Pompée,  (jui 
aurait  voulu  sauver  ces  soldais  ;  mais  Juba ,  qui  s'attri- 
buait tout  rhonneor  de  la  victoire ,  les  fil  passer  an  fil 
de  rép«T. 

Ce  succès  releva  le  courage  des  amis  de  l'ompéc,  qui 
comUèrent  Juba  d'Iionneurs  et  lui  coafirèreni  le  litre 
de  rot  de  toute  la 'Numidic:  mais  Cé^arlc  iléclara  en- 
nemi de  la  republique,  et  adjugea  la  ^luvcrainclé  de 
ses  étals  à  Bocchus  cl  h  lk)gud ,  deux  priilees  africains 
qui  étaient  entièrement  dans  ses  intérêts. 

Juba  cependant  parvint  à  se  rétablir  et  à  se  rallier  à 
Pétréius  el  à  Sci|Hon ,  quiavaient  reconmiencé  la  guerre 
dans  l'Afrique  Propre  contre  César,  dans  les  intérêts 
de  Caton  el  des  fils  de  Pon)pée ,  les  derniers  représen- 
lans  de  la  lilnMié.  Celte  lutte  fut  cuuduitc  avec  audace 
et  persévérance,  cl  César  n'osa  pas  toujours  engager 
le  combat  11  surprit  enfin  les  trois  généraux  prés  de  la 
ville  de  Tliapstis;  el  fort  a  leur,  cani|i>,  l'un  après 
l'autre.  Scipion  fut  défait  le  premier;  Juba  se  sauva  en 
Nunidie ,  mais  auean  de  ses  anciens  su}eU  ne  voulut 
le  recevoir  pour  ne  pas  encourir  la  venj;rance  de 
César.  Alors  renonçant  à  toute  espérance,  el  craignant 
de  tomber  entre  les  mains  dn  vainqueur  qui  l'aurait 
allaché  à  .son  char  de  triomphe,  comme  l'avaient  été 
déjà  tant  de  rois  dépossédés,  il  confondilsa  douleur  et 
sa  Ironie  avec  ceUea  de  Pélréiiis»  el  ils  s'enlreluèrent 
après  un  repas. 


Digitized  by  Google 


LES  PROCONSULS  ROMAINS- 


MiMm  —  coLonsATioa  ob  la  mnaniB.  —  àvtawMga»  mvnts.  _  Vértoivm 


t. 


lAUcm. 

^HttEs  •  CisAR,  arant  de 
quitter  l'Afrlqae ,  en 
.,^^<V donna  le  gouveroeaieiiti8«U«ite, 
-Yç'avpc  le  litre  de  procoonil.  H  «m- 
naissait  de  longue  main  le  carac- 
lèfe  de  l'bomiae  qa'il  imposait  i  la 
^AiftAto»  Ils  tYtiMit  traiipé  Pan  d 
l'autre  (Inn'?  le  complot  di'  Catilina;  il  le  savait 
«vide  d'argeati  «m  des  plalain,  de  la  bonne 
cnere,  OBn  mfnRvneei  peu  leruiNneiu  sur 
les  moyens  de  s'enrichir  ;  apte,  en  un  mol,  &  pressurer 
un  peaple  qui  lui  avait  été  si  rudement  hostile,  et  dont 
les  riebesses  enfedes  paanittA  réparer  les  bttdm  de 
leur  fortune,  à  l'un  et  &  l'autre.  Salluste  d'ailleurs 
l'avait  parfaitement  secondé  dans  la  dernière  guerre, 
endiriiieaatqMlqiNiapMMiom,  tleeclMlK  poonit 
anssi  être  coloré  comme  récompense. 

Le  nouveau  proconsul  n'eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux 
autour  de  lui  et  considéré  sa  province,  qui  était  toute 
la  c6te  d'Afrique,  depuis  Carthage  jusqu'à  l'Océan , 
qu'il  résolat  à  la  fois  de  recueillir  des  documens  pour 
écrire  rhistoire  de  Jngnrtfaa  et  de  l'Afrique,  et  d'tm- 
richesses  pour  mener  à  Rome  une  splendide 
Les  deua  desseins  forent  conduits  de  IronL  ) 


Salluste  ne  faisait  point  les  choses  à  demi  ;  il  voulait 
être  le  plus  grand  historien  de  Rome,  et  le  plus  riche 
des  Romains.  L'Afrique  lui  appartient  désormais;  il 
l'eiplore,  il  la  fouille,  il  la  presse,  il  en  relire  tout  l'or 
qui  avait  échappé  aux  pillages  des  guerres  précédentes, 
tous  les  objets  précieux  ,  tous  les  monnmens  de  l'art» 
qui ,  «préa  lâ  ralae  de  Cartbage,  avaieot  été  caekée  par 
les habflans dSM  In  efHas  éloignées  les  meubles,  les 
tapis  somptueux  qui  ornaient  la  demeure  des  rois  ;  el 
àussi  les  archives  des  villes,  les  decomeM  reialib  à 
nM8lf«i«fletMiliaM,eCdo«t1e  mmanpsal  iTilt 
fWt  faire  des  recueils,  enfin  tout  ce  qui  pouvait,  pour 
la  suite,  lui  offrir  les  moyens  de  vivre  et  d'écrire  ma- 


Toutefois,  il  ne  put  piller  sa  province  qu'un  an.  II 
savait  que  César  avait  d'autres  ambitiem  ^sati^ire, 
el  que  ploa  dte  Verrès  alleBdait  r«qirittM  é»  fm 
fonctions,  pour  aller  s'enrichir  après  lui,  s'il  le  pouvait 
Mais  la  mine  était  épuisée,  et  d'ailleurs  ta  protection  de 
César  ne  pouvait  mntet  fhnpuWé  à  têat  «en  qii 
l'imiteraient 

De  retour  à  Rome,  il  y  fut  accusé  de  concussion  par 
les  députés  de  Numidie  qui  l'y  avaient  suivi.  •  Il  a  telle- 
ment pressuré  la  province,  Ârent-is,  que  cette  paix 
nous  a  été  pins  funeste  que  la  guerre.  Il  en  a  tiré  sons 
son  nom ,  ou  sons  des  noms  empruntés ,  tout  ce  qui 
était  cap«d>le  d'être  transporté,  el  en  aosii  grande  qoaii- 
Mlé  «pw  les  taiseeaiB  oal  po  ta  «palMi^*  •  n  r  ' 
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Sallustc. 


malgré  l'évidCDce.  César  le  convril  de  son  influence  :  il 
le  devait,  car  il  avait  touché ,  lui  aussi ,  de  ces  rapines, 
sis  millions  de  sesterces  (t,ÎOO,OOOfr.).  Les  juges  gagnés 
ou  effrayés  prononcèrent  racquitlement ,  mais  ils  pa- 
rurent plutôt  coupables  que  lui  innocent. 

A  l'abri  désormais  de  toute  inquiétude ,  Salluste  ne 
songea  plus  qu'à  dorer  sa  vie.  Il  acheta  la  superbe  mai- 
son de  César  aui  environs  de  Rome,  et  dans  Rome 
même  de  vastes  terrains  où  il  improvisa  une  délicieuse 
demeure,  comme  dans  son  année  de  proconsulat  il 
avait  improvisé  sa  fortune.  D'élégantes  constructions 
parmi  lesquelles  un  beau  palais ,  des  jardins  charmans , 
des  jets  d'eau  ;  des  statues  chèrement  payées  s'élevèrent 
comme  par  enchantement.  C'est  dans  ce  splendide  sé- 
jour, au  milieu  des  marbres  d'Afrique ,  des  bronzes  de 
Corintbe,  et  des  cbefs-d'œuvrc  de  l'art  qu'il  écrivit  ses 
ouvrages  si  haut  placés  dans  l'estime  des  lillérateors , 
mais  où  ses  prétentions  à  la  vertu  forment  la  critique  la 
plus  sanglante  de  sa  conduite ,  si  elles  ne  sont  pas  une 
anière  dérision. 

ir. 

COLONISATION  DE  LA  NINIDIB. 

]gmÊ^^/^^^^  Romains  prirent  l'Afrique,  déjà 
^Sm£3^^r^  «-ivilisrc  par  les  Cartliaginois ,  et  ce 
J^^L^Siii^  fut  pour  eux  un  grand  avantage.  Entre 
yfl^'^^^'Sy)  leurs  mains  cette  civilisation  s'accrut 
^^^^^^^ d'une  manière  merveilleuse,  et  les 
plus  beaux  jours  de  ces  contrées  sont  assuré- 
ment  ceux  de  la  domination  romaine.  Carlhage , 
qu'.\ugusto  rebâtit,  devint  bientôt  la  seconde 
ville  de  l'empire,  et  sa  prospérité  ne  nuisit  pas 


à  la  grandeur  de  Rome,  comme  on  l'avait  craint.  Placée 
au  milieu  d'un  pays  fertile ,  à  l'abri  des  invasions  des 
peuples  barbares ,  cette  ville  jouit  pendant  quatre  cent$ 
ans  d'une  paix  et  d'une  sécurité  admirables.  Ces  jours 
de  paix  et  de  jouissance  n'étaient  interrompus  que  par 
l'avarice  des  gouverneurs  romains,  et  encore  la  pro- 
vince pillée  avait-elle  souvent  assez  de  crédit  pour  ob- 
tenir justice  et  le  renvoi  des  proconsuls. 

Les  loisirs  de  la  paix  curent  à  Cartilage  l'effet  qu'ils 
ont  toujours  :  ils  développèrent  les  esprits,  favorisèrent 
les  lettres  et  les  arts  et  corrompirent  les  mœurs.  S.  Au- 
gustin peint  Cartbagc  comme  une  ville  pleine  des  plus 
impures  amours  ;  et  Salvicn ,  censeur  plus!  âpre  que 
S.  Augustin ,  la  représente  comme  l'égoût  des  vices 
du  monde  entier.  A  côté  de  cette  corruption  les  lettres 
fleurirent  à  Carthage ,  et  il  est  à  remarquer  que  plu- 
sieurs des  noms  éclatans  des  derniers  âges  de  la  litté- 
rature romaine  appartiennent  à  Carthage.  Tels  sont 
Apulée,  Tertullien ,  St.  Cyprien ,  Arnobe,  St.  Augus- 
tin surtout. 

Beaucoup  d'Italiens  faisaient  le  commerce  à  Vaga  ou 
Vacca  et  sur  toute  la  côte.  Ils  avaient  retrouvé  les  an- 
ciennes sources  des  richesses  de  la  contrée ,  si  bien 
exploitées  par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois.  Les 
échanges  consistaient  surtout  en  blé ,  en  fruits  de  toute 
espèce ,  pierres  précieuses ,  beaux  marbres  de  Numi- 
die,  huiles,  lin,  cire ,  élcpbans ,  laines  magnifiques, 
tissus  fabriqués  à  Cartilage.  Ils  enrichissaient  la  Pro- 
vince de  tout  l'or  qu'ils  y  ini|>orlaient,  quand  on  ne  sen- 
tait pas  le  besoin  des  produits  de  l'extérieur. 

La  propriété  romaine  fut  lente  à  s'établir  en  Afri- 
que; et  les  Romains  attendirent  prudemment  que  la 
conquête  fût  complète  pour  se  substituer  aux  proprié- 
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tairos  du  pays.  Mais  une  fols  comoMMée  eeUe  tobi- 
lUulion  fui  rapide,  cl  la  propriclé  s'organisa  en  Afrique 
comme  elle  s'éUil  établie  en  Italie;  c'est-à-dire  qu'il 
y  cul  d'immenses  domaines  appartemntl  nu  très  pelH 
nombre  de  grands,  et  cultivés  pour  cm  par  des  csrla- 
Tei.  Sous  le  règne  de  Néron  les  cinq  sixièmes  de  la 
contrée  appartenaient  à  dix  propriétaires  que  cet  em- 
pereur fil  moorir,  comme  lui  (wrlanl  ombrage.  L' Afri- 
que était  €0  cllbt  le  grenier  de  Rome ,  et  ces  person- 
nages auraient  pu  facilement  exciter  une  rév<riution 
dans  celle  capitale  du  monde,  m  retardant  les  arri- 
Tages  de  blé  ponr  Taffiimer. 

Toutefois  ccllf^  conslitiilion  de  la  propriété  ne  doit 
«entendre  que  de  l'intérieur  des  terres,  car,  sur  la 
cMe ,  Kome  avait  organisé  de  nombrenaes  eolontes , 
soit  agricoles ,  soil  militaires,  où  la  division  des  terres 
avait  prévalu  et  où  elle  était  d'ailleurs  le  résultat  des 
cenccrtona  taHa  par  le»  premiers  empereurs  qui 
avaient  tant  d'anciens  soldats  à  récompenser. 

La  Kumidie,  du  temps  de  Pline,  avait  douxe  colonies 
romaines  ou  Italiques ,  cinq  munieipes  et  trente-une 
villes  libres  :  1rs  autres  étaient  soumises  h  un  tribut. 
On  se  ligure  a  peine  combien  de  centres  intérieurs  de 
tirilisatton ,  d*entrcp6ts  ponr  lea  Mumsu  mntoels , 
de  remparts  pour  la  «léfensc  du  territoire ,  les  Romains 
s'étaient  créés  en  .\irique  ,  à  la  faveur  du  système  qu'ils 
avaient  adopté  d'appliquer  l'armée  aux  travaux  de  co- 
lonisation. C'est  là  le  aeeret  des  grandes  cImmw  qu'ils 
firent  en  Afrique. 

l  es  conqoérans  vandales,  arabes,  maures  cl  turcs, 
sont  passés  sur  cette  terre  amoncelant  les  ruines ,  dc- 
Iraisanl  les  antiquittH .  brisant  les  objets  d'art ,  les 
reliques  précieuses  d'une  si  puissanln  arcliitecture  , 
aussi  serait-il  bien  difficile  de  donner  nne  idée  juste 
de  toat  ce  que  tes  Romains  y  avaient  édifié.  Nous  nous 
étendrons  ailleurs  sur  les  ruines  de  Julia  Cœsarea 
(  ScbercJiel  ) ,  sur  celles  de  Lambeta  et  de  Sicca  Ve- 
neren  :  qoll  nous  safRse  maintenant  1»  nous  trans- 
porter au  village  de  Jcmm  qui  dul  être  tris  floris- 
sant au  temps  du  proconsulat 

On  eron  que  cfest  Ik  le  site  de  TandenneTysdnM , 
dans  l'Afrique  Propre  (  auj.  régence  de  Tunis  ).  Elle 
était  non  loin  des  frontières  de  la  Numidie  ;  et  comme 
les  deux  provinces  tarent  long-temps  sous  la  même 
domination,  l'étal  actuel  de  son  amphithéâtre  peut 
nous  faire  connaître  quels  travaux  immenses  en  édifi- 
ces, temples,  ports,  aqnednes,  ponts  «t  palais  ont  dft 
être  construits  par  les  Romains  pendant  cette  période. 
Dans  le  voisinage  se  trouvent  un  grand  nombre  d'an- 
liqidtés,  des  autels  avec  des  inscriptions  effacées, 
quantité  de  colonnes ,  de  bustes  et  de  statues  mutilées. 
Les  colonnes  qu'on  y  exhume  de  temps  en  temps , 
toutes  de  marbre  de  Numidie ,  sont  brisées  par  les 
Arabes  et  vendues  ensuite  comme  meules  de  moulin. 
Toutes  les  statues  que  ces  barbares  viennent  à  ren- 
contrer par  hasard,  sont  immédiatement  décapitées, 
suivant  leurs  criqraaces  superstitieuses.  On  y  remarque 
«1  torse  senblaMe  k  ectai  du  eolons  armé  et  nne 
Vénus  qui  rappelle  celle  de  MiSlicIs  pour  la  pose  et 
lesproporiions.  L'ampbitbéAtrc,  repNdulCdans  la  gra- 


vure, s  résMé  aux  inlores  do  temps.  Il  offre  une  ma- 
gnifique preuve  du  luxe  et  de  la  richesse  que  les  an- 
ciens Romains  mettaient  dans  leurs  constructions.  Ge 
beau  monument  se  eoapose  de  quatre  étages  dont  les 
trois  inférieurs  présentent  soixante-quatre  arches  avec 
leurs  pilastres ,  et  dont  l'étage  supérieur  ou  l'attique 
n'ofl^  Simplement  ^fiw  rangée  de  pOastees  portant 
sur  un  slylobate  avec  une  ouverture  carrée  de  distance 
en  distance.  Ces  chapiteaux  sont  de  l'ordre  composite  et 
semblables  à  celui  de  la  «doono  dledéOenne  i  Alesan- 
drie.  l-es  dessins  de  chacun  de  ces  étages  sont  variés 
et  différeos  l'un  de  l'autre.  L'amphithéâtre  avait  autre- 
fois deux  entrées  principales,  mais  celle  qui  était  située 
à  la  partie  ouest  de  l'édifice,  ainsi  que  les  trpis  arches 
adjacentes ,  furent  détruites  il  y  a  cent  ans  environ 
par  Mohammed-Bey,  qui  en  avait  faE>vne  forteresse, 
et  qui  n«  voulut  point  que  ses  sujets  r^olt^  pussent 
s'en  servir  comme  InL  A  l'exception  de  celte  brécbe, 
tout  le  pourtour  des  murs  existe  encore,  et  la  maçon- 
nerie à  l'extérieur  est  dans  un  état  de  conservation 
plus  parfait  peut-être  que  dans  tout  antre  anpihltbéâ- 
tre  romain  subsistant  ailleurs. 

L'intérieur  n'est  point  dégradé.  Le  plan  incliné,  sur 
lequel  étaient  fixés  les  sièges  des  speetateurs,  est  asseï 
bien  conservé;  les  galeries,  les  vomiloires  qui  y  con- 
duisent subsistent  paiement  Au-dessous  de  l'arène 
qui  est  dreulaire,  on  voit  des  fosses  profondément 
creusées  dans  la  pierre,  comme  au  Colysée  et  h  l'am- 
pbitliéitre  de  Capoue.  Dans  l'une  d'elles  était  proba- 
blement la  base  de  la  colonne  qui  soutenait  le  wn , 
tandis  que  les  autres  étaient  destinées  h  renfermer  les 
bêles  féroces  qu'on  devait  lùchcr  dans  Tarénc.  Les 
pierres  formant  les  clefs  ne  sont  point  sculptées,  ï  l'ex- 
ception de  deux  dont  l'une  porte  une  téte  de  iion,  et 
l'autre  un  buste  de  femme  ,  ce  qui  a  fait  conclure  que 
ce  bâtiment  ne  fut  jamais  achevé  conformément  aux 
données  du  dessin  original.  Aucune  inscription  ro-. 
maine  n'apparaît  sur  ees  ndnes  anHqoes  :  celles  dont 
parlent  certains  voyageurs  sont  en  caractères  cuflques 
et  arabes.  La  longueur  de  l'amphithéâtre ,  de  l'est  i 
rooest,  est  de  quaire  cent  vingt-neuf  pieds  ;  sa  lar- 
geur ,  do  trois  cent  soixante-huit  ;  l'arène  en  a  deux 
cent  trente-huit  de  longueur  sur  cent  quatre  vingt- 
deux  de  Invenr.  La  base  de  la  première  arcade  ea 
du  premier  étage  est  de  trente-trois  pieds  au  dessus 
du  sol ,  et  la  hauteur  do  mur  extérieur  fut  original-  . 
rement  de  plus  de  cent  pieds.  In  comparant  ces  di- 
mensions avec  celles  des  autres  monomens  semblables, 
on  trouve  que  sa  construction  remonterait  à  l'époque 
des  AntOTiins,  puisqu'elle  correspond  et  pour  les  pro- 
portions et  pour  le  style  &  l'arcbitectore  de  ce  siède. 
Or  comme  l'ainé  des  Gordiens  fut  proclamé  empereur 
dans  celte  ville,  il  n'est  pas  impossible  que,  pour  témoi- 
gner sa  gratitude  à  une  localité  où  il  avait  été  cou- 
ronné de  la  pourpre,  il  ait  fondé  ee  monument  8lr 
Grenville  Temple ,  un  des  voyageurs  les  plus  distingués 
de  notre  époque,  qui  l'a  visité  en  1833,  et  auquel  nous 
avons  emprunté  ees  détails ,  ajoute  dans  son  Joumil 

les  observations  suivantes  : 
•  FriTé  des  renseigncmcns  qu'une  InKriplion  quel» 
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conque  Aurait  pu  nous  fournir ,  nous  sommes  forcé 
do  suspendre  notre  jugement  sur  les  circonstances  qui 
présidèrent  à  l'érection  do  ce  monument ,  qui ,  quoi- 
que moins  grandiose  et  moins  spicndide  que  le  Colysée , 
est  cependant  un  des  plus  parfaits  et  des  plus  vastes 
que  l'antiquité  nous  ait  laissés.  L'amphithéâtre  de  Ni- 
mes  m'est  inconnu;  mais  celui  de  Pota  ,  dans  l'Istrie, 
bien  que  parfait  dans  sa  partie  extérieure,  est  dégradé 
quant  à  l'intérieur  ;  et  celai  de  Vérone  est  tout  l'opposé 
de  ce  dernier ,  puisqu'il  possède  une  rangée  de  sièges 
aussi  complètement  entière ,  que  lorsque  des  citoyens 
émerveillé  assistaient  aux  scènes  de  divcrtissemcns  qui 
M  passaient  dans  l'arène  ;  mais  k  l'exception  de  quatre 
arches  il  est  complètement  privé  de  toute  façade  ex- 
térieure ,  ce  qui  est  toujours  cependant  la  partie  prin- 
cipale et  la  plus  importante  de  ces  prodigieux  mona- 
roens.  > 

III. 

ivinncts  divers. 

sS^^^^T  C01QUK  l'histoire  politique  de  la  Nu- 
iaJ^^^^fo>  midie  soit  bien  stérile  pendant  toute 
vH^^v^^  la  période  de  la  domination  romaine , 
j^WMfSa»  nous  n'en  devons  pas  moins  recueillir 
les  faits  qu'elle  présente ,  pour  rendre 
jwS  complet  notre  tableau. 

Nous  avons  vu  que  Bocchus  et  Bognd,  rois  dAs 
/AX  deux  Mauritanies,  avaient  occupS  momentané- 
mcat  la  Numidic,  après  la  première  déiailc  de 


Juba.  Relégués  dans  leurs  étals  propres  pendant  lu  pro- 
consulat de  Sallustc  et  de  ses  succciiscurs ,  ils  n'en  ser- 
virent pas  moins  chaudement  les  intérêts  de  César.  Ih 
combattirent  pour  lui  à  Munda  et  contribuèrent  à  celte 
mémorable  victoire  qui  fut  le  coup  de  mort  de  la  répu- 
blique. Mais  ils  se  divisèrent  dans  les  guerres  civiles  du 
second  triumvirat,  soutenant  Antoine  ou  Octave  scion 
leurs  intérêts  respt>clifs.  Après  leur  mort,  laUaurita- 
nie  ne  passa  point  k  leurs  héritiers  naturels. 

Ce  fut  Juba  II,  le  fils  de  leur  ennemi,  de  celui  qui 
avait  été  dépossédé  par  César,  qui  obtint  leur  couronne. 
11  avait  d'aliord  été  conduit  à  Home  comme  prisonnier. 
Me  comptant  plus  sur  les  faveurs  de  la  fortune ,  il  avait 
cultivé  les  lettres  et  s'était  attiré  l'amitié  de  Mécène  et 
même  d'.\ugusle.  L'empereur  l'appréciait  comme  l'un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  siècle.  Il  lui  donna 
es  Mauritanies  en  échange  du  royaume  de  son  père, 
c'est-à-dire  de  la  Numidic,  qui,  depuis  long-temps, 
était  devenue  province  romaine. 

Juba  II  cuti>our  successeur  un  prince  nommé  Ptolé- 
mée,  qu'il  avait  eu  de  Cléopàtre  Sèlène,  fille  de  Marc- 
Antoine  et  de  la  fameuse  Cléopàtre.  Ce  jeune  roi  mou- 
rut misérablement  par  l'effet  de  l'avarice  et  de  la 
cruauté  de  Caligula.  En  lui,  s'éteignit  la  royale  famille 
de  Massinissa ,  qui  avait  élevé  si  haut  les  destinées  de  la 
Numidie. 

Pendant  que  cette  dynastie  s'éteignait,  la  Numidie 
continuait  à  être  pillée  par  les  proconsuls.  Les  récla- 
mations énergiques  que  le  peuple  avait  adressées  au 
sénat  ayant  clé  infructueuses ,  l'esprit  de  révolte  gagna 
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tuuà  IcâCàpi'ilâ.  Lu  iloiiiiiic  de  ccUc  nalioti,  Tacfai-iiias, 
vniCMrfolUeri,  qui  avait  servi  quelque  temps  dans  les 
troupes  auxiliaires  des  Romains,  se  rurma  un  parti.  Il 
rassembla  un  grand  nombre  de  Maures  et  de  Gélules , 
qui  jusques-là  n'avaient  vécu  que  de  brigandages,  et 
eu  composa  une  armée  qu'il  disciplina  à  la  manière  des 
légions.  Balln  plusieurs  fois ,  il  renouvelait  la  guerre 
avec  ténacité,  faisant  des  courses  jusqu'au  cœur  du 
lf*ji,  et  uo  dégât  épouvantable.  Il  passait  avec  tant  de 
vitesse  d'une  province  à  une  antre ,  qu'aoeun  détacbe- 
aicnt  ruinai n  ne  pouvait  le  joindre.  Après  bien  des  ra- 
vages «  il  enveloppa  un  jour  une  coliorle  romaine  qui 
défendait  me  forteresse,  la  mil  en  fttite,  lua  le 
commandant  et  s'empara  da  fort.  Le  proconsul  fit  dé- 
cimer cette  lùchc  cohorte,  c'est-à-dire  qu'un  en  as- 
temma  la  disième  parUe  à  coups  de  massue,  confor- 
mément à  l'ancienne  discipline.  Celte  rigueur  produisit 
un  tel  eflet ,  que  l'armée  de  Tacfarioas  fut  battue  »  et 
Hnem  simple  escadron  le  força  I  lever  le  ai^  de 
Thnla  Après  cet  échec,  Tacftrinas  se  décida  k  ne  plus 
entreprendre  de  siège,  mais  à  continuer  une  guerre 
d'escarmoudiea,  tans  en  venir  Jamais  I  une  action 
dans  les  formes.  Au<si  long-temps  qu'il  observa  cette 
tactique,  il  rendit  inutiles  les  eiïurls  des  Romains, 
Jusqu'à  ce  que  aoo  camp  ayant  été  surpris ,  un  Jour, 
par  un  corps  de  cavalerie,  cette  troupe  peu  cxpéri- 
Hientce  se  débanda  et  fut  complètement  ccrasce.  Ceux 
qui  édmppérent  h  l'épée  du  vainqueur  furent  oUigés 
deie sauver  dans  la  contrée  du  Sahara. 

Cependant  Tacfarinas ,  sans  se  laisser  décourager 
par  cette  défaite,  commença  à  recruter  une  nouvelle 
armée.  Il  poussa  même  l'arrogance  au  point  d'envoyer 
des  ambassadeurs  i  Rome  et  de  menacer  Tibère,  qoi 
régnait  alors ,  d'une  guerre  éternelle,  s'il  n'a^^si^Miait 
pas  i  lui  ai  i  aoa  année  quelque  établissement  conve- 
■able.1fbère, Irrité  par  cette  forfanterie,  ordonnai 
Blésus,  qui  commandait  les  forces  romaines  en  Afrique, 
d'offrir  une  amnistie  générale  aux  Numides,  et  de  se 
rendra  maKre  de  la  persoime  de  Taefarfnas.  On  le 
poursuivit  à  outrance.  Ses  forces  furent  dispersées ,  son 
frère  pris,  et  lui-même  fut  réduit  à  se  cacher  dans  un 
désert  Ce  désartre  n'empêcha  pas  qufi  ne  reçAt  un 
puissant  renfort  de  Mauritaniens  et  de  Gélules ,  avec 
lequel  il  se  trouva  encore  une  fois  en  état  de  faire  tète 
a«i  Remabii.  Mab  enin,  DelalNlia,  ginéni  apéri- 
menlé,  le  surprit  après  une  marche  forcée,  et  ne  lui 
permit  pas  d'éviter  le  combat.  Tacfarinas  se  battit  bra- 
vement ,  mais  11  succomba  dans  la.mêiée,  et  ml  ne  re- 
cueillit les  débrii  de  son  armée  pov  conllraer  la 
guerre. . 

Dmn  f innée  Si  I ,  Maxcnce ,  qoi  aspirait  au  litre 
d'empcrenr,  et  qui  était  déjà  maître  de  Rome ,  rénnit 
à  ses  conquêtes  l'Afrique,  qui  avait  d'abord  refusé  de 
le  reconnaltit»  «t  fli  tféWI  ftil  predMicr  un  certain 
Alexandre,  paysan  pannoolen,  qiri,  pendant  plus  de 
trois  ans ,  r^na  sur  cette  contrée. 

Maxence  avait  arraché  l'Afrique  i  cet  Alexandre, 
«OMiliche  et  aussi  incapable  que  lui-même.  Le  préfet 
êù  préloirey  mtt  été  envoyé  par  ce  tyran ,  avec  quel- 
fMi  eiilNrfci.OiiU|«r  conMiiflt  pov  abettrete 


|)ouvoir  cliancclaiit  de  ce  paysan  parvenu.  La  iMlle 
province  d'Afrique ,  dit  un  historleil  lumikli  Cnrthigff, 
la  merveille  du  monde ,  fut  pillée,  ravagée.  Incendiée 
par  les  ordresde  .Maxcnce,  prince farouclic  et  inhumain, 
dont  le  penchant  à  la  débauche  redoublait  la  férocité. 
Il  parait  que  la  Numidie  avait  «usai  accepté  la  domina- 
tion d'Alexandre,  cl  méiuo  que  cet  usurpateur,  après 
avoir  perdu  Cartbage,  presque  sans  cunil)ui,  s'était 
réfugié  aous  l'abri  de  la  position  forte  de  Cirtiia.  Celte 
ville  souffrit  beaucoup  pendant  le  siè^c  qu'elle  essuya 
alors.  MaisConslanlin,  vaimiucur  de  Maxence,  parvenu 
eniin  i  l'empire,  lit  relever,  embellir  Girtha,  cl  lui 
donna  le  nom  de  Constanltne. 

Après  ces  cvéncmnns,  !i  Numidie  rctoiiihn  dans 
sa  première  tranquiliilë.  Mais,  eu  371,  i'avarice  cl  les 
violences  de  Bomanus,  général  et  gouverneur  de  FA- 
frique  Scptcntri'inalf' ,  avaient  indisposé  les  habitans, 
et  poussé  à  la  révolte  i-irmu$,  fils  de  Nubcl,  l'un  des 
plus  puimana  cbefc  ^dim  Maures,  vassaux  des  Romaine. 
Pirmus  prit  le  diadème  impérial  et  trouva  un  puissant 
appui  dans  les  querelles  religieuses  qui  divisaient  le 
pays.  La  révolte  fil  des  progrès.  Firmus  avait  pris  et 
pillé  Césarw;  i!  t'iinl  maître  d'une  grande  parlie  de  la 
Mauritanie  Césarienne,  quand  Théodose,  habile  général, 
fut  expédié  des  Gaules  par  Valentinien,  pourcbilier 
rusur|iat('ur  et  réduire  ces  provinces  à  la  soumission. 

Celle  guerre  ne  fut  pas  moins  rude  que  celle  où  la  ré- 
bellion do  Tacfarinas  avait  été  étoutféc'.elle  fut,  comme 
celle-ci,  mêlée  de  succès  et  de  revers,  et  plus  d'une 
fois  les  deux  adversaires,  tour  à  tour  écrasés  ou  triom- 
phans,  durent  à  leur  persévérant  courage  et  à  leur 
habileté  un  salut  inespéré.  Ainsi,  l'armée  de  Thcodose 
enveloppée  prèsd'Aozia  (aujourd'hui  Hamza)  par  lea 
Iniupes  de  Firmus,  s'échappa  par  un  stratagème  au 
moment  où  elle  allait  être  exterminée.  Lorsque  le  gé- 
néral romahi  ne  peut  entamer  son  ennemi,  il  le  ntlna 
•eordemenl  par  la  corruption  des  subordonnés.  Enfln^ 
apréa  mille  contremarches,  habilement  dirigées  daai 
nn  pays  eonpé  de  montagnes  ét  de  déiléa.  Il  arrlier 
chez  un  des  chefs  gélules,  alliés  de  Firmus,  le  défait 
dans  un  oombat  sanglant^  et  parvient  à  s'entendre  avec 
hd, comme  avait  frit  BoedHis  avee  Sylla ,  panr  qoftl 
lui  livre  Firmus.  Celui-ci ,  pour  échapper  î  la  perfidie 
de  sami|Me ,  et  se  dérober  à  la  cruauté  dn  valnqueufa 
ftrit  11  lie  en  a'Wraaglaat  loinnême.  Le  «lier  barbare 
apporta  sur  un  chameau  le  corps  de  Pirmus  au  camp 
de  l'armée  romaine.  Tbéodosc  assemble  centurions  ef 
soldats ,  et  après  avoir  publiquement  constaté  l'identité 
du  cadavre  et  de  hMorpaleur,  le  fait  |icadn  au  haut 
d'un  poteau. 

Avant  de  passer  aux  événemens  que  l'histoire  di| 
christianisme  nous  présentera  dans  la  terre  d'Afrique , 
nous  devons  faira  connaître  les  plus  récentes  division^ 
géograpbiqMa  qm  toi  dantafa  empereora  y  avaient 

introduites. 

La  contrée  silaée  entre  les  deux  Sjrtes,  jusqu'à  Cy« 
rêne  .s'appela  Tripolilaine , et  fut  régie  par  un  Proses, 
mig^ filial  poor  le  raagel  la  difpiit^an^assow  da^pifr 
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frique  procon>iilairc  ou  Icrriloirc  de  Cartilage,  cl 
nomim'c  d'abord  f'a/mû,  en  l'honneur  de  l'empcrenr 
Valerius  Dioclélicn.  Alors  la  Niimidie  fut  (gouvernée  par 
un  consulaire,  de  même  que  la  ltyzacène,et  prit  le 
deuxième  rang  après  l'Afrique  Propre. 

La  Mauritanie  Silifensis  fut  formée  d'une  {)ortion  de 
la  Mauritanie  Césarienne,  précédemment  le  pays  des 
Massésylicns,  et  avait  Sctif  pour  capitale.  Ces  deux 
provinces  étaient  gouvernées  chacune  par  un  l^œses. 

^L'Afrique  fut  donc  divist'ie  en  sis  provinces ,  qui 
étaient,  en  allant  de  l'est  à  Touest,  la  Tripolilainc,  la 
Byzacèiie ,  la  Proconsulaire  {Afrka  Ih-opria),  la  Numi- 
dic,  la  Mauritanie  Silifensis,  et  la  Mauritanie  Césa- 
rienne. Ces  deux  dernières  avaient  autrefois  fait  partie 
de  la  Numidic. 

Quant  à  la  Mauritanie  TingKane,  elle  était  attribuée 
k  l'Espagne,  dont  elle  formait  la  septième  province. 

IV. 

L*ArillQVK  CURÉTICN.'». 

fJ>mH>E  christianisme ,  qui  avait  déjà  jeté  sa 
l^^^flP' féconde  lumière  sur  l'Asie  et  l'Europe, 
M^g^  se  répandit  enfin  sur  les  provinces  les 
S^^^l'lus  éloignées  de  l'empire;  et  vers  la 
^^'^fin  du  deoxième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, l'Afrique  numidiennc  et  mauritanienne 
en  fut  éclairée. 
Ses  progrès}'  furent  si  rapides,  qu'au  cooi- 


mcncement  du  cinquième  siècle  on  y  comptait  six  ccnl 
soixante-douze  sièges  épisco|)au%.  Ces  évècliés  avaient 
six  métropoles,  savoir  :  Julia-C3e:>area,  Sitifis,  Cirtiia  , 
Carthage,  Adrumelle  et  Tripoli.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  ce  grand  nombre  d'églises,  parce  que  leur  juridic- 
tion avait  très  peu  d'étendue,  et  que  la  réunion  d'un 
petit  nombre  de  villages  formait  un  diocèse.  De  là ,  ces 
conciles  si  célèbres  de  Carthage,  de  Milève,  de  Ruspa 
et  d'Ilippone,  qui  pendant  cinq  siècles  défendirent 
avec  tant  de  succès  la  foi  orthodoxe  contre  les  hérésies 
des  Donatistcs,  des  Ariens,  des  Manichéens  et  des  Pé- 
lagiens.  De  là  aussi  ces  martyrs  en  si  grand  nombre 
qui  purifièrent  par  leurs  vertus  le  souffle  empesté  de 
Carthage. 

C'est  sans  aucun  '.fondement  qu'on  a  prétendu  que 
l'Afrique  avait  reçu  la  foi  de  saint  Pierre  lui-même ,  qui 
y  aurait  fait  entendre  ses  prédications.  Les  passages  des 
auteurs  ecclésiastiques  qu'on  a  cités  en  faveur  de  cette 
opinion  prouvent  seulement  que  Rome,  siège  de  saint 
Pierre,  aurait  eu  l'initiative  des  missions  qui  y  furent 
dirigées ,  tandis  qu'on  aurait  pu  supposer  une  commu- 
nication de  l'Egypte  ou  de  l'orient ,  de  proche  en  pro- 
che. 11  parait  bien  prouvé  que  les  annales  de  l'Eglise  ne 
parlent  de  l'Afrique  que  sur  la  fin  du  deuxième  siècle , 
et  que  cette  terre  avait  reçu  de  Home  le  commencement 
de  son  sacerdoce.  La  proximité  et  le  commerce  conti- 
nuel qui  régnait  entre  cette  métropole  et  ses  colonies , 
donnent  tout  lieu  de  le  croire. 

Les  premiers  noms  illustres  qui  apparaissent  dans 
les  légendes  des  martyrs  qui  arrosèrent  l 'Afrique  de 
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leur  sang,  sont  ceux  de  sainte  Perpétue  et  de  sainte 
Félicité,  qui  soufTrircnt ,  sous  la  penéeuUoii  de  Sévère, 
en  203  on  20!).  Elles  furent  imitées  par  une  multitude 
d'autres  chrétiens  fervens  que  les -cruautés  des  procon- 
suls semblaient  multiplier,  linsi  quel'atteste  TcrUilUcn, 
dont  le*;  paroles  sont  un  des  plus  beaux  témoignages  (|uc 
le  clirislianisuiQ  puisse  revendiquer  :  Le  sang  des  mar- 
tyrs a  été  tiiie  source  féconde  de  fidHes. 

Il  n'entre  pas  dans  nos  desseins  de  raconter  les  défec- 
tions que  l'Eglise  d'Afrique  essuya  par  le  schisme  de 
Donat,  et  les  combats  qu'elle  cul  à  soutenir  contre  les 
autres  bérésiarques;  nous  aimons  mieux  reposer  notre 
vœMir  testiionples  pluseoniduis  que  nous  prcsen- 
lent  les  prand*  imw  de  SI.  Gyprien  d  de  St.  Anguitin. 

V. 

SAixT  apnict. 

Ai>T  cvPRie?!,  appelé  par  les  Latins 
Thascius  Cyprianus,  eut  |H)ur  pére 
un  des  principaux  sénateurs  de  Car- 
tilage. Après  avoir  fait  de  rapides 
progrès  dans  les  belles  lettres  et  la 
I)Iiilosopliie,  il  étudia  réloqucnce  avec  un  égal 
sueoét,et  professa  la  rhétorique  dans  sa  patrie, 
n  dit  loi-méme  qu'il  avait  vécu  long-temps  au 
milieu  des  faisceaux  qui  étaient  chez  les  Romains  l'cm- 
Uémede  U  souTcraine  magistrature;  mais  il  déplore 
loal  I  lafbis  le  nalheor  de  sa  teunesee  oragease ,  et  les 
fliDcstcs  erreurs  du  paganisme  où  il  était  cnf^a^é. 

«  J'élaîs»  di(-iJ,  dans  les  ténèbres;  je  flottais  sur  la 
awr  erageose  de  ee  monde ,  «ans  connallre  la  lumière  et 
sans  savoir  où  fixer  mes  pas.  Il  me  semblait  très  diffi- 
cile de  renaître  pour  mener  une  vie  nouvelle  et  de 
détenir  on  autre  homme  en  gardant  mon  corps.  Com- 
ment peut-on  dépouiller  tout  d'un  coup  des  habitudes 
enracinées  et  endurcies,  qui  viennent  ou  de  la  nature 
aième  de  la  matière,  eu  tfon  leof  naage  entretenu 
jusqu'à  la  vieillesse?  Comment  apprendre  la  frugalité 
..and  on  est  accoutumé  à  une  table  abondante  et  dé- 
ftcate  ?  Comment  edai  qui  a  para  vêla  de  riches  étoffes , 
brillant  d'or  et  de  pourpre  ,  s'abaissera-t-il  à  un  habit 
simple  et  vulgaire  i  ^uand  on  est  accoutumé  aux  fais- 
ceau, anx  honneurs  et  à  une  grande  foule  de  cllens, 
on  ne  peut  se  résoudre  à  la  vie  privée,  on  repardo 
rîsolement  comme  un  supplice.  Je  me  parlais  ainsi  sou- 
vent à  moi-même ,  et  désespérant  de  trouver  mieux , 
f  aiaaia  le  mal  qoi  m'était  comme  naturel.  Mais  quand 
reav  vivifiante  Ml  lavé  les  taches  de  ma  vie  passée ,  et 
que  mon  cœur  purifié  eut  reçu  la  lumière  d'en^aut 
et  l'esprit  oélesle,  om*  dooles  •'èfanouirent  et  mes 
ténèbres  se  dhslpèrent.  Tont  devint  Imrineax  à  mes 
yeux,  et  je  trouvai  facile  ce  qui  m'avait  paru  impossi- 
ble. Je  vis  que  ie  principe  terrestre  que  je  tenais  de  ma 
■tissante  ■Teipeealt  «k  errenrs  etè  la  mort ,  et  que 
la  nouveau  principe  que  j'avais  reçu  do  Dieu  par  la 
véfénération  om  donnait  de  nonveUes  idées ,  de  nou- 
,  «l«è  ^MldWg»  toiks  mes  pen- 


Lcs  paycns  furent  extrêmement  caioqnés  de  sa  con- 
version et  lui  rcproebèrent  la  MMose  de  son  esprit 
MaisCyprien  réforma  de  plus  en  plus  sa  vie  et  ses  habi- 
tudes ;  il  se  dé|>uuilia  des  ricliossc>s  qu'il  avait  acquises 
et  qui  étaient  immenses.  Il  vendit  ses  terres  et  de  ma- 
gniliques  jardins  qu'il  possédait  an^  environs  de  Car- 
tilage. Il  embrassa  une  continence  parfaite,  prit  un 
habit  de  philosophe ,  et  rendit  tout  son  exldrienr  grave 
et  modeste,  quoique  sans  affectation. 

Sa  vertu  Jetait  on  si  grand  éclat  qu'étant  encore  nèe- 
pbjte  il  fut  élevé  à  la  prôtrisu  ,  par  une  dispense  des 
règles  tracées  autrefois  par  les  apùtres,  fondateurs 
de  la  foi  et  de  la  discipline  de  l'EgUse.  Peu  de  temps 
après  le  siège  épiscopal  de  Carlhagc  étant  devenu  va- 
cant ,  les  fidèles  s'empressèrent  de  le  demander  penr 
remplir  ce  poste.  Cyprien  se  retira  bamMement  i 
l'écart ,  refusant  un  honneur  dont  U  se  jugeait  indi- 
gne ;  niais  le  grand  nombre  de  voix  qui  s'élevèrent 
avec  Inslanecs  pour  obleidr  son  adhésion  le  détermina 
enfin  à  accepter. 

Durant  la  persécution  de  Vaiérius ,  St.  Cjrprien  fut 
relégné  1  Curube ,  ville  distante  de  dht  1  doîâe  Keucs 
do  r.'"-!I>3[;c ,  par  l'ordre  du  proconsul  Aspasius  Pa- 
ternus.  Apres  y  être  ^cmcuré  onze  mois,  il  fut  rap- 
pelé par  Galère-Maxime  qui  loi  ordonna  de  deaenrer 
dans  des  jardins  qu'il  avait  auprès  de  Cartilage.  Peu 
de  temps  après,  ayant  appris  que  le  proconsul  avait 
envoyé  des  soldats  pour  le  prendre  et  l'amener  k  UU- 
que ,  il  se  retira  dans  un  lieu  caché ,  afin  de  ne  pas 
sonffrir  le  martyre  hors  de  son  église  et  aulre  part 
qu'en  la  présence  de  son  peuple.  En6n  Galère  étant 
retourné  à  Caribage*  Si.  Cyprien  retourna  aussi  dans 
le  jardin  qui  fui  avait  été  assigné.  Il  y  était  depuis  quel- 
ques jours ,  lorsque  deux  officiers  vinrent  se  saisir  do 
lui ,  et  le  conduisirent  ao  prétoire.  Quand  U  7  fut  arrivé 
le  procottsal  ne  paraissrit  pas  cneore  :  en  le  M  atten- 
drc  dans  un  lieu  retiré  ,  où  il  s'assit  sur  un  siège  qoe 
les  fidèles  avaient  recouvert  de  linges ,  car  on  avait 
cootome  de  couvrir  ainsi  par  bewïear  tes  sièges  des 
évéques.  Comme  il  était  tout  trempé  de  sueur  h  cause 
du  chemin  qu'il  avait  fait,  un  soldat,  qui  avait  été  chré- 
tien ,  lui  offrit  des  habits  à  Changer ,  espérant  garder 
sa  robe  imprégnée  de  la  sueur  dn  martyr.  Cyprien 
lui  répondit  :  nous  voulons  remédier  à  des  maux 
qoi  sans  doute  finiront  aujourd'hui. 

Aussitôt  on  avertit  le  proconsul  qui  le  fit  amener  dans 
la  salle  où  il  était  assis.  Etes- vous  Tascius-Cyprien?  lui 
dit-il.  —  Oui ,  c'est  moi.  —  Est-ce  vous  qui  prétendes 
être  le  ebef  de  ces  bonunes  sacrilèges  r  —  Je  le  suis. — 
Les  très  eaerés  empereurs  tous  ordonnent  de  neriier. 

—  Je  n'en  ferai  rien.  —  Veillez  à  votre  conservation. 

—  Faites  ce  qui  vous  est  ordonné,  Je  n'ai  point  &  hési- 
ter quand  11  s'agit  de  ma  M  ! 

Le  proconsul,  ayant  pris  l'avis  de  son  conseil,  pro- 
nonça la  sentence  avec  peine,  paroe  qu'il  était  souffrant 
d'une  maladte  ensile.  Bile  était  ainst  een{oe:  cUj 
a  long-temps ,  Tascius-Cyprien ,  que  tu  nourris  en  toi 
des  pensées  .sacrilèges ,  que  tu  conspires  avec  les  adbé- 
fcnaceabrerétat,  ^ti«i« 
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yaWrlas  et  Oallieii  n^ont  pu  te  runawr  i1«m  céré- 
monies. Cesl  pourquoi,  convaincu  que  tu  es  coupable  de 
criiowsi  pernicietu ,  tu  lenints  d'exemple  à  ceux  que  ta 
cofrmnpe  par  ta  laméi  Tm  tug  rèUilin  Tordre 
que  tu  as  yiolc  ».  Ayant  dit  cela,  il  écrivit  la  condam» 
natioD  Mfses  tableUes  joridiques  :  Il  est  ordonoé  que 
THolni-Clyvrin  *oil  oéealé  |wr  to  |liif«.  Çfprien 
s'écria  :  Que  Dieu  soit  loué!  cl  tous  les  chrétiens  qui 
assi&laient  eu  foule  à  celle  ecèae  «iécbirante  «  diMieat 
aussi  :  Qo'm  moi  oéente  «feelol,  newidtaioMde 
«crifier! 

SU  Cypricn ,  étant  arrivé  au  lieu  du  supplice,  ôta  son 
■Mrteau ,  se  mit  à  genoux  sur  la  terre ,  et  se  prosterna 
pour  prier  Dieu  ;  puis  il  se  dépouilla  de  sa  dalmati- 
que,  qu'il  donna  aux  diacres,  et  demeura  vélu  d'une 
aimple  dmaiM.  L'exéeutoir  étant  rena ,  le  martyr  lui 
fit  dSBMV  vlNM«i  pMeM  <ror.  Ut 


fcal  MM  wt  gaMHH  des  linges  pour  reeevohr  son  sang 

et  en  emporter  quelques  gouttes  comme  de  précieuses 
reliques.  11  tendit  la  tète  au  bourreau  t  m  milieu  des 
*^  auggloii  4n  aoii  penpte. 


K  saint  isctanr,  Fan  des  plus  glorieux 
atiMtw  delà  foi,  naquit  i  Tagaste, 
petite  ville  de  NuniiJic,  en  554  ou 
5Btf,  peu  d'amées  avant  U  awrt  de 
aahrt  Cjrprlen.  On  Ini  donna  les  noas 
dWurdius  Au^i:  tinus.  Son  père,  nommé  Pa- 
trice ,  ctAit  pauvre ,  quoiijue  du  noolire  des 
citoyen»  qntwdaliiiit  la  jHin,  «t  n«f  '  ' 
raMabMta  dn  Inr  viBik 
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dit,  aa  bomme  d'un  assez  bon  naturel ,  ouU  horrible- 
ment colère  et  débaucbé,  tandis  que  Monique,  sa 
femme,  est  peinte  dans  les  Confessions  comme  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Patrice  était  d'une 
famille  payenne ,  il  reita  altaclié  k  l'idolitrie  presque 
Jwqa'i  la  fin  de  sa  Tie.  Monique ,  au  contraire ,  sortait 
d'une  famille  déjà  conrertie ,  el  sa  piété  devînt  {dus 
ardente  avec  les  années;  elle  finit  par  gagner  au  ehris- 
tianisme  son  mari  et  sa  belle-mère  ,  et  elle  eut  une 
grande  influence  mit  la  conTcraMo  de  son  fils.  Saint 
Angoilin  eoBiem  toiOonn  peor  «Ne  le  plut  tendra 
ittadiemenl  ;  il  ne  pailc ,  w  contraire ,  de  son  père  el 
étt  vices  qui  le  déakenaintenl,  qne  pour  eialter  les 
mtaa,  riHUDiKté,  lesictteeiirfiralNiégatleodeMè- 
Blqne  ,  dont  l'Eglise  a  fait  une  sainte. 

L'enfance  et  la  jeunesse  de  saint  Augustin  «ont  si  eon- 
m»  par  le  laMenn  qaTR  ca  a  fUt  im-atee,  qu  nous 
nous  bornerons  à  en  rappeler  les  principaux  éréne- 
mens.  C'est  dans  les  Confessions  mêmes ,  dans  ce  livre 
qui  n'avait  pas  de  HMéHe ,  qttU  ftflt  Hn  ton  ee»  détails 
d'intimité  ,  tous  ces  secrets  mouvemens  du  cœur , 
toutes  ces  agitations  de  l'esprit ,  qui  font  que  saint  Au- 
gHln  a  été  connu  des  Chrétiens,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  amL  11  s'j  est  révélé  tout  entier;  il  y  a  mis 
à  no  tottleaies  CiiMenet  et  toutes  ses  Incertitudes ,  et 
ce  livre  renferme  en  même  temps  une  profonde  duc- 
triae.  Aniai  eit>il  impoieible  de  dire  combien  d'àmes 
d'élite  ont  été  entraloéetper  eettaâme  aimante  el  pas- 
sionnée dans  la  Toie  où  11  Inlt  par  n  reposer  de  les 
doulenra. 

On  reavvya  dVberd  élndier  i  Hadaara ,  vBte  voisina 

de  Tagaslc ,  et  il  y  resta  jusqu'à  seiie  ans.  A  celle  épo- 
que on  le  fit  revenir  pour  l'envoyer  i  Cartlugc  faire 
•a  fbétoriqae  ;  amis  la  somme  d'argent  néeemaire  pour 
son  voyage  n'élanl  pas  prêter  II  demeura  un  an  tout 
aatier  dans  la  maison  pateraêUet  sans  avoir  aucune 
aeenpattea.  Ce  fat  là  qu'il  ceauBança  de  s'abandonner 
à  ces  plaisirs,  qu'il  se  reprochaensuite  avec  tant  d'amer- 
tume. A  Cartilage ,  où  il  se  rendit  vers  la  fiu  de  37i ,  il 
la  llm  de  phrn  en  plus  à  la  volupté.  L'amour  des  fem- 
mes, l'enivrement  des  sens,  la  distraction  des  jcui  el 
des  théâtres,  l'orgueil  de  briller  par  son  esprit  au  pre- 
mier rang  des  jeunes  gens  de  son  âge ,  l'occupaient 
«mqnemcBt.  Il  raconte  qu'à  celte  époque  il  voulut  lire 
féeribire  satnie,  mais  que  la  «impllcllé  du  style  fen 
dégoûta.  L'éloquence  payenne  avait  plus  d'empire  sur 
lui,  et  un  dialogue  de  Cicéron  ,  aujourd'hui  perdu, 
ialilalilloflaaiias,  et  qal  éUit  une  eihertottoa  k  la 
pUtesophic,  fui  le  premier  ouvrage  qui  commença  i 
ehaager  son  esprit,  et  à  lui  Inspirer  des  affections  plus 
relevées. 

Il  était  possédé  de  ce  désir  ardent  de  connaître  la 
vérité  et  de  s'élever  à  la  philosophie,  lorsqu'il  entendit 
parler  du  système  des  manichéens;  il  en  fut  séduit  et 
l'embrassa.  Il  resta  dans  cette  secte  pendant  près  de 
neuf  ans.  Comme  il  s'apercevait  cependant  que  ces  bé- 
rétiqueSt  qal  aïontraient  beaucoup  de  subtilité  dans  la 
dispute ,  ne  prouvaient  pas  solidement  la  vérité  de 
leur  doctrine,  il  resta  toujours  dans  la  classe  des  an- 


dtteun ,  Sans  vouloir  se  faire  initier  parmi  tes  élus.  Son 
orgueil  ftel  extrêmement  flatté  du  succès  qu'il  eut  dans 
plusieurs  disputes  avec  les  orthodoxes.  11  attira  même 
dans  le  parti  des  nunicliécns  plusieurs  des  callioliqoee, 
entr'aulrcs  Romanien  ,  son  bienfaiteur»  quiavidtCOB» 
tribué  aux  frais  de  son  éducation. 

Après  être  demeuré  quelque  temps  à  Carthags,  Il 
retourna  à  Tagastc ,  où  il  enseigna  la  rliétoriqoe  avec 
tant  d'applaudissemens ,  qne  Ton  félicitait  sa  mèr» 
d'avoir  un  filâ  si  admirable.  Cela  n'empêchait  pas  celte 
sainte  femme  de  s'affliger  estrémement  de  l'hérésie  de 
son  fils  et  du  dérèglement  de  sa  vie.  11  retoama  I  Cir- 
thageenSSO,  et  y  enspigna  la  rhétorique  avec  une 
grande  réputation.  Ce  fut  alors  qu'il  fixa  son  incooti- 
nenee,  ful  avait  élé  vagaa  et  r^adua sur pluMaars 
ohjeu.  nanldaeeUademMralirisaa  an  fils  qnll  appela 

Adéodat, 

Cependant  il  devaaall  da  plas  en  plas  flotlaat  dans 

les  opinions  de  sa  secte,  parre  qu'il  ne  Irouvail  per- 
sonne qui  répondit  pleinement  aux  difficultés  qu'il  avait 
à  proposer  :  néanmoins  il  ne  l'abandonna  pas,  il  atten- 
dait de  p!us  grands  éclaircissemens.  Monique,  sa  bonne 
mère,  l'alla  trouver  à  Cartilage,  pour  tâcher  de  ic  tirer 

tiles. 

Il  chercha  un  nooveao  théâtre  pour  ses  talens ,  et 
résolut  d'aller  à  Rome  ;  et  afin  de  n'être  pas  détourné 
de  ce  dessein,  il  s'emharqoa  sans  rien  dire  i  sa  mère , 
ni  i  Roamnien.  Dans  celte  ville  H  enseigna  la  iMtori- 

que  avec  le  même  succès  qu'à  Cartilage,  de  sorte  que 
le  préfet  Symmaque  ayant  su  qu'on  demandait  à  Milan 
un  habile  profosenr  pour  cet  emploi ,  rengagea  i  aller 
l'y  remplir  (an  385).  Saint  Augustin  fut  fort  goùlc  à 
Milan.  IL  alla  rendre  visite  à  saint  Ambroise  el  en  fut 
Uen  feftt.  n  assislait  à  ses  senaoas.'bcaoeaop  aïoiaa, 
dit-il  lui-même  ,  par  un  principe  de  piété ,  que  par  un 
principe  do  curiosité  critique  ;  il  voulait  voir  si  l'élo- 
quence de  ce  prélat  méritait  la  réputation  où  elle  était 
montée.  Mais  les  sermons  de  saint  Ambroise  firent 
sur  lui  une  sérieuse  impression.  Les  livres  des  platoni- 
ciens contribuèrent  encore  à  l'éloigner  du  Manichéisme. 
Enfin  U  se  déclara  catboliquaen  88t ,  et  voici  à  quella 
occasion  : 

Un  jour  qa*ea  loi  avait  raconté  comment  deux  of- 
ficiers de  l'emparaur,  étant  entrespar  hasard  dans  un 
monastère ,  avaient  été  épris  da  In  via  eaatomplativa 
au  point  d'y  demeurer,  il  se  passa  en  lui  une  lutte 
décisive ,  qui  .  termina  toutes  ses  incertitudes.  La  tem- 
pête croissaet  de  plus  en  pins  daas sm  iaM,  parla 
considération  de  st>s  misères  dont  il  voyait  fauta  la 
difformité ,  il  sentit  qu'on  torrent  de  larmes  aUall««> 
1er  da  ses  yeux;  Il  s'étoigna  de  ceux  qui  rcaviiaM- 
naient,  pour  n'èlre  pas  contraint,  puis  se  roulant  par 
terre ,  il  donna  un  libre  cours  à  ses  sanglots.  Tout  à 
coup  il  entendit  dans  une  maison  voisine  une  veii, 
comme  celle  d'un  enfant ,  qui  dissit  en  chantant  :  pra> 
net  et  lisez ,  prenez  cl  liscL  Ces  paroles  si  simples , 
mais  si  inattendues ,  lui  parurent  une  inspiration  du 
Ciel.  U  ouvrit  ks  Epilres  de  saint  Fanl ,  et  lut  quelques 
versets  qal  sa  Irowéwat  admirrtkawai  caafiw ami  k 
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]a  silualion  Je  son  esprit.  Ce  fut  un  rayon  de  lumière 
qui  rétablit  le  calme  dans  son  cœur  cl  dissipa  tous  les 
nuages  qui  causaient  ses  doutes. 

Du  reste ,  les  larmes  et  les  prières  de  sa  mère  Moni- 
que, qui  était  TCiiuc  te  trouver  à  Milan,  avaient  i>ien 
préparé  celte  conTersion.  Elle  se  consolida  dans  un 
séjour  de  quelques  mois  q<i'il  fil  à  la  campagne  avec 
quelques  amis  d'élite,  qui  se  réglant  sur  lui  étaient 
devenus  aussi  pieux.  Il  reçut  le  l)apléme,  ainsi  que 
son  lilsAdéodat,  de  la  main  de  saint  Ambroisc,  dans 
l'année  587  ,  comblant  ainsi  les  vœux  de  sa  mère  et 
promettant  à  l'église  un  des  plus  ctoqucns  défenseurs 
de  la  Toi.  L'année  suivante  il  s'en  retourna  en  Afrique. 
Il  avait  perdu  sa  mère  à  Oslie,  où  ils  devaient  s'em- 
barquer ensemble. 

Saint  Augustin  étant  venu  i  llipponc  pour  travailler 
it  la  conversion  d'un  homme  de  qualité  de  cette  ville , 
Valère,  qui  en  était  évéquc ,  proposa  à  son  peuple 
d'élire  un  prêtre  pour  cette  église.  Saint  Augustin  avait 
depuis  long-temps  renoncé  au  mariage  cl  il  vivait  en 
communauté  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  dans  le 


jeûne ,  la  prière  et  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu  : 
déjii  même  il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  ap<ilo- 
gétirjuos  pour  la  religion.  S'étant  trouvé  par  hasard 
dans  l'église,  au  moment  où  Valère  demandait  à  com- 
pléter le  nombre  de  ses  pasteurs,  il  fut  choisi  par  le 
peuple  qui  était  édifié  de  ses  vertus  et  émerveillé  de 
ses  lalens.  .\ucun  lien  ne  le  retenait  plus  au  monde; 
il  avait  perdu  son  fils ,  et  il  n'avait  ii  objecter  que  le 
sentiment  de  son  insuffisance  ;  mais  il  fallut  obéir ,  et  il 
fui  ordonné  comme  malgré  lui.  Valère,  qui  avait  des- 
tiné Augustin  pour  prêcher  à  sa  place  ,  lui  permit  de 
le  faire  en  sa  présence ,  contre  la  coutume  des  évéques 
de  l'église  d'Afrique.  Il  assista,  en  593,  à  un  concile 
tenu  à  Mippone,  où  il  expliqua  le  Symbole  en  présence 
des  évèques,  qui  conçurent  une  si  haute  estime  de  son 
savoir,  qu'ils  le  jugèrent  digne  d'un  poste  plus  élevé. 
Mais  Valère ,  qni  craignait  qu'on  ne  lui  enlevât  un  per- 
sonnage si  nécessaire  pour  le  gouvernement  de  son 
diocèse  ,  résolut  de  le  faire  son  collègue  ou  cnadjiiteur 
dans  l'église  d'Ilipponc ,  et  le  fil  ordonner  par  Méga- 
lius  évéquc  de  Calame ,  l'an  39S.  Saint  Augustin  eut 
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Men  de  la  peino  à  consentir  à  celle  ordination ,  quoi- 
ipin  ne  lAI  pts  eaeore,  comme  il  Pt  depuis  déeliré« 

^ellc  fût  contraire  aux  lois  de  l'i^glise ,  el  aux  canon:« 
du  concile  de  Mct-c  ,  qui  défend  d'ordonner  deui  évo- 
ques dans  une  mùmc  église.  Quand  II  fut  entré  dans 
ses  fonctions ,  il  établit  Uans  la  maison  épiscopale  un 
monaslèm  de  clercs  avec  lesquels  il  vivait,  donnant  au 
peuple  le  magnitiqiic  exemple  de  ses  vertus,  M  lu 
monde  l'InslrucUon  solide  de  ses  écrite. 

Saint  Augustin  ftal  pendant  son  épi:;ccpat  le  plus 
grand  rcprésenlanl  du  calliulicisnic.  Il  cul  à  luUorsenl 
contre  autant  d'ennemis  que  les  autres  docteurs  de 
l'église  en  ont  eu  pendant  plusieurs  rièeles  ;  et  il  lui 
fallut  trente  ans  de  travaux  cl  de  controverses  pour 
contballre  et  édilier  à  la  fois,  pour  terrasser  des  ad- 
ferseires  qui  se  muIttpItaieBl  sans  cesse ,  et  pour  déve- 
lopper des  pniiiUi  de  doctrine  que  son  génie  faisait 
jaillir  des  régions  ob&cures  de  la  foi.  L'Afrique ,  depuis 
cent  ans ,  était  en  proie  à  ce  <(u'on  appelait  le  schisme  des 
donatiste^.  l^ne  qneslinn  de  discipline  mal  interprétée 
par  un  cvèque  du  nom  de  Donat ,  avait  engendre  une 
révolte  latente  qui  faillit  devenir  une  révolution  socitlo. 
Des  bandes  de  fanatiques  se  mirent  à  courir  les  campa- 
gnes, portant  à  la  main  des  bâtons  ou  d'autres  armes, 
sous  prétexte  de;  venger  les  injures ,  de  redresser  les 
lortSt  mais  en  elfet  pour  commetlre  toutes  sortes  de 
crimes.  Saint  Augustin  écrivit  contre  les  douatistes  el 
fît  tous  b«'j  efTorts  piMir  ramener  en  Afrique  runlléde 
réglisc.  En  mèoie  temps  il  écrivait  contre  le*  mMl- 
chéeas  dont  n  CMulHail  Un  lit  danfereaiee  «MM- 
M»;  H  éeriftfl  csiira  k»  denim  débris  de  rkria- 


nisme  ;  il  écrivait  aussi  la  Cité  de  Dieu  contre  les  plii- 
teaopbes  et  de  nombreux  traités  contre  le»  péla^toM. 

Celle  luHe  prodigieuse  avec  des  ennemis  sans  cesse 
renaissans  n'élail  pas  terminée,  lorsque  les  Vandales  se 
déeliainèrent  sur  l'Afrique  et  vinrent  ajouter  le  fléau 
de  la  guerre  à  celui  des  divisions  inleslines.  Quand 
ils  assiégèrent  Ilipfione,  le  saint  prélat,  accablé  des 
infirmités  de  la  vieillesse  ,  mais  soutenu  par  la  charité 
dont  il  était  embrasé,  faisait  autant  pour  son  p«ipie, 
que  les  guerriers  qui  défendaient  les  murailles. 

Au  milieu  de  ces  dangers»  il  fortifiait  les  euMirs  abat- 
tus ,  ii  leur  apprenait  à  tirer  avantage  des  maux  de 
ce  monde.  Il  leur  montrait  une  patrie  oè  le  fer  des 
Vandales  ne  pouvait  atteindre.  Nous  avons  encore 
son  dernier  sermon,  où  respire  une  comi>asston  vrai- 
aienl  petcmelle  jointe  à  une  constance  évangélique. 
I*endnnt  les  trois  premiers  mois  du  siège ,  il  ne  cessa 
de  prendre  suni  des  pauvres,  de  prèclter ,  de  prier,  de 
veiller  pour  son  troupeau.  Enfin  succombant  à  tant  de 
travaux,  il  tomba  malade,  et  mourut  le  -JS  août  de  l'an 
Û50  ,  à^é  de  7f>  ans,  avec  la  douleur  de  laisser  >a  ville 
d'Ilippone  exposée  aux  horreurs  d'une  dévastation. 

lorsque  les  Vandales  y  pénétrèrent,  les  habilaos 
Pavaient  abandonnée.  Mais  le  génie  d'Augustin  y  rési- 
dait encore  ;  la  grandeur  de  ses  vertus ,  l'éclat  de  son 
nom  imprimèrent  aux  Barbares  un  respect  religieux. 
Son  tombeau  ne  fut  point  profané;  ils  s'arrêtèrent,  in- 
clinant pieiiSi'iiU'ntU'ur  télé  devant  ces  ossemens  muets, 
et  l'on  sauva  des  flammes  ses  manuscrits  où  son  âne 
respinHlMitMlién. 
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î. 

CAUSES  DE  l'iAVASUW  TAKDALB. 

''ie:i  que  l'esprit  milUaire  des 
Kotnains  fût  considértbieinent 
ré  4  l'époque  où  \»  rdnePIa- 
cidic  occupait  à  h\iO)  pour  Va- 
tentinien  11] ,  prince  Udie  ei  énervé , 
kl«  Mm  de  r«inpire  d'Oeddent,  les 
ariiK  t's  II  ('Il  ciaioiit  pas  moins  commandées  quel- 
quefois par  de  bons  généraux.  Aélius  el  Boniface , 
état»  tons  deox  d'm  grand  eovrafe  et  de  beaueonp 
d'habileté,  les  ceaduMrent  plus  d'une  fois  avec  suc- 
cès en  face  des  ewla  du  nom  romain.  Tandis  que 
lea  elbrla  rémb  de  eea  deux  cranda  eapNabiea  deve- 
naient si  nécessaires  nu  maintien  d'un  pouvoir  de  plus 
en  plus  faible  et  cliancelant ,  quand  le  salut  de  l'empire 
dtall  peel-èire  dans  leurs  mains ,  alors  éclata  entre 
eux  une  jalousie  implacable  dont  le?  suites  funestes 
causèrent,  avec  bien  d'aulre;>  maux ,  la  perte  de  l'Afri- 


Bonfface  gérait  fe  gouvernement  de  TAfrique  Ro* 
maine  ;  Aélios  resté  seul  niprêa  de  Ptoeldie ,  preilaal 

de  l'ascendant  qu'il  était  parvenu  h  exercer  sur  cette 
femme,  conçut  le  projet  de  trumpcr  à  la  fuis  sa  sou- 
veraine et  son  rival,  afin  de  mieux  consolider  son  auto- 
rité. Déjà,  par  ses  menées ,  Boniface  est  en  même  tempe 
rappelé  à  Rome,  et  porté  secrètement  à  désobéir  à 
l'imiiératrice.  Tandis  qu'il  lui  représentait  son  rappel 
comme  an  arrêt  de  mort,  il  assurait  à  Pladdie  que 
celte  désoMIatanee  ne  présageait  autre  éboM  qu'une 
révolte  prochaine  \.:\  conduite  de  la  reine  k  l'égard 
de  Boniface  CMspiira  d'autant  plus  ce  gouverneur, 
qu'il  S'était  conslanment  tenu  dam  les  bemea  da  mm- 
(lat  qu'il  on  avait  reçu.  Aucun  anlérédcnf  coupable  dt 
sa  part  ne  pouvait  la  motiver.  Il  n'avait  jamais  usé  dft 
son  pouveir  que  pour  servir  rhomMor  el  les  Inlérèla 
de  l'empire,  que  pour  maintenir  une  administration 
basée  sur  l'éqr.ité.  Fort  de  sa  conscience ,  et  ne  pou- 
vant rien  soupçonner  de  la  perfidie  d'Aétlos,  il  reçut 
avec  menaces  le  messager  de  l'impéralricc ,  et  lui  dé- 
clara qu'il  ferait  payer  bien  clicr  à  Placidie  son  ingra- 
Utude.  AumNM  h  lèv«  des  Iroupe»  d  devient 
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pour  déinira  mni  îBaMtntê.  PlMMiet  comtaeM  de 

la  fidélité  et  du  zole  d'Aélius ,  l'admet  dans  tous  ses 
conseils ,  et  la  guerre  est  décidée  contre  BoaiTtce.  On 
fait  pasarer  des  légions  en  AfHqoe,  on  raiatégA  dans 
les  forteresses  où  il  s'est  retranché  ,  on  occupe  Car- 
Ibage  et  Hippooe.  Dans  cette  cruelle  position ,  il  n'bé- 
lila  pas  à  cabiiner  le  parti  le  plus  dangereux;  il 
•ppeta  à  son  seeoon  le»  Vaodtk»  qui  nvageaient  atort 
ITspagne ,  et  an  mi  adr  fat  charfé  d«  faire  à  Gonde- 
rie ,  leur  roi ,  les  propositions  les  plus  séduisantes. 

Les  Vandale*  (allaient  partie  de  eette  grande  Iwrde 
de  peuples  barbares ,  qni ,  vert  la  fin  do  m  tiède, 
fondirent  des  contrées  septentrionales  comnio  une  nuée 
sur  toute  l'Europe ,  marquant  les  traces  de  leur  pas- 
aafe  par  la  Tieleme  et  la  ddrailaUon.  Depuis  les  berdt 
de  la  mer  Baltique  ih  araient  parcouru  une  orbite  im- 
meaae,  et  ils  se  trouvaient  aux  extrémités  de  l'Espagae* 
dlqplanl  ans  RemaiM  r  AndaieMie ,  el  an  Suères 
les  firovinces  du  centre.  Déjà  ils  araient  refoulé  les 
Suèvcs  dans  la  Bétiquc,  pris  et  pillé  Hispalis  (SéTille), 
aSà  en  fuite  Castinus ,  général  romain ,  et  taillé  en  pièces 
son  armée ,  lorsque  le  message  de  Boniface  parvint  au 
camp  de  Gonderic ,  et  parut  à  ces  barbares  une  occa- 
sion admirable  pour  élever  leur  puissance  et  ruiner 
enfin  celle  des  Romains  dam  l'Europe  occidentale.  Mais 
ils  ne  se  faisaient  pas  illusion  .sur  leur  force ,  et  ib 
saraient  qu^^  leurs  succës  passés  étaient  bien  précaires. 
Les  popuUtioos  qu'ils  avaient  subjuguées  tenaient  pour 
fadaiidalrallon  roanbie;  elles  diateni  prèlesl  se  révol- 
ter» et  les  armées  de  l'empereur  pouvaient  facilement 
ta  recruter  dans  les  Gaules.  Outre  cela  »  la  position  de 
ra^ptgM  était  trop  peaeenirale  pour  quFen  pàtde  II 
attaquer  l'empire  au  cœur  de  sa  force ,  et  porter  le  ra- 
vage dans  ses  provinces  les  plus  riches.  Ils  résolurent 
donc  d'allumer  la  guerre  en  Afrique.  Arracher  à  l'em- 
pire Carthage  et  toute  cette  fertile  côte  ,  c'était  le  bles- 
ser à  l'endroit  le  plus  vulnérable,  puisque  c'était  lui 
Merles  moyens  de  vivre,  en  lui  retranchant  sa  subsis- 
tanee  et  ses  meilleurt  revenus.  Sur  cet  entreftilet  Gon- 
derie  ffloorot ,  et  cette  dreonstanee  eonfima  ta  nation 
dans  ses  nouveaux  desseins.  Peut-être  aurait-il  préféré, 
lui,  ne  pu  tenter  de  nouveaux  baaards,  et  rester 
caoïpédant  les  magnifiques  piainet  de  ht  Bélk|W  et 
de  l'Andalousie.  Il  fut,  dit-on,  assassiné, et dte>ion h 
conquête  de  l'Airique  fut  résolue. 


']U^'r^^ir~  '*  ™ort  de  Gonderic,  son  frère  Gen- 
i^Pw^^^^C  ^''^^      ^'^  Vandales.  iHls 

^1  '     ^  l'autre  de  GodegisUe ,  une 
j^T^^^^J  même  mère  ne  leur  avait  pas  donné 
le  jour.  La  naissance  de  Genscric  était 
illégitime,  mais  il  rachetait  cette  défaveur  par  le 
«K  eàraclère  et  le  courage.  11  s'était  Ait  «ne  hanle 
Juj^ Imputation  de  valeur,  quoiqu'il  fût  d'assez  petite 
taûle,  et  devenu  boiteux  par  suite  d'une  diùle  de 
dM.  8M  um  Hérite  bien  d'être  placé  entre  cen 


d'Alarle  et  d'Aine  dent  ruiloiredela  dealmellon  de 

l'empire  romain,  mais  il  avait  de  plus  hautes  qualités, 
et  même  de  grandes  vues.  Guerrier  intrépide*  habile 
législateur,  profond poUtlqM,  edreit  1  Ibrmer det te- 
trigues  et  i  diviser  les  nations  qu'il  voulait  subjuguer, 
il  agissait  avec  autorité  et  énergie ,  et  arrivait  sûre- 
ment &  l'exécution  de  ses  deeadna.  Geuserie  dédll« 
goait  d'imiter  le  luxe  des  nations  qu'il  avait  vaineaet, 
mais  il  se  livrait  aveuglément  aux  mouvemens  de  te 
colère ,  et  la  vengean<%  était  le  plus  doux  de  ses  plai- 
sirs. Le  sang  det  ealboliques  qu'il  répandit  à  flots  a 
rendu  ta  néoMlre  exécrable  ;  il  les  persécuta  d'auUnt 
plus  cruellement ,  qu'il  était ,  dit-on ,  apostat  Né  d'une 
mère  esdave  par  laquelle  U  fut  élevé  dans  la  vraie 
erojanee,  il  te  fli  arien  par  tabilion.  On  M  reprodke 
encore  d'avoir  sacrifie  i  une  politique  inhumaine  la 
veuve  et  les  enfans  de  son  frère  Gonderic.  A  son  arri- 
vée en  Afrique,  leraqoll  te  vit  aritrede  laVanrilii- 
nie ,  il  les  fit  noyer  dans  le  fleure  Ampsaga. 

Boniface  renouvela  à  Genserto  les  propositions  que 
son  messager  lui  avait  d^à  faites,  n  fut  convenu  qu'ils 
partageraient  entre  eux  cette  vaste  contrée  ,  et  qu'ils 
se  prêteraient  un  secours  mutuel  contre  leurs  ennemis. 
Le  roi  des  Vandales  ne  pouvait  refuser  des  offres  aussi 
avantageuses.  L'établissement  qu'on  lui  donnait  étùt 
beaucoup  plus  étendu  que  ce  qu'il  occupait  en  Espa- 
gne ,  où  le  territoire  était  partagé  entre  trois  peuples 
diUérens  el  toi^onrs  en  guerre.  Le  générai  ronain  lui 
fonmit  det  vaisseam  et  tonte  la  nation  rcfnt  ordre  de 

se  préparer  au  départ. 

On  fixe  à  l'aunée  429  de  notre  ère  l'arrivée  des  Van- 
daiea  en  AfHqoe.  Ht  étalent  tlort  tew  rdmii  ttwie 

commandement  de  leur  roi.  Son  autorité  s'étendait  aussi 
sur  les  Alains,  dont  une  génération  toute  entière  avait 
quitté  les  bordtde  la  mer  Cesplenneetaetrenwit  ainsi 
transportée  sous  ce  climat  brAlanL  Des  aventuriers 
GoUis ,  attirés  par  l'espoir  du  pillage,  des  ibériens  mi- 
nés par  Tadministralion  romaine  accouraient  aOMi 
pour  tenter  la  fortune.  Cependant  eolte  armée  ne 
montait  qu'à  cinquante  mille  hommes  effKtifs  ;  et  quoi- 
que leur  chef,  pour  en  grossir  l'apparence,  eût  nommé 
quatre-vingts  cbiliarques  ou  commandans  de  mille  hom- 
mes, let  vieillardt,  let  enfcnt  et  Ict  cidavet  n^éle- 
vaicnt  point  la  totalité  des  forces  de  l'expédition  k 
quatre- vingt'  mille  hommes.  Mais  l'adresse  du  général 
et  let  trwMet  de  rAfHqoeM  precurèi ent  MwHdt  une 
multitude  d'alliés.  Les  cantons  de  la  Mauritanie  qui 
bordent  le  grand  désert  et  l'océan  Atlantique  fourmil- 
laient dTme  race  d'hommes  hardis ,  dont  le  caractère 
sauvage  avait  été  plus  aigri  que  corrigé  par  la  terreur 
des  armées  romaines.  Les  Maures  errans  hasardèrent 
peu  à  peu  de  i^pprodter  du  camp  des  Vandales  ;  ils 
considéraient  avee  surprise  let  armes ,  les  vètemens, 
Pair  martial  et  la  discipline  de  oet  étrangers.  Lorsque 
les  premières  difficultés  qni  naissent  de  l'ignorance  mu- 
tuelle d'un  langage  iooe«m  furent  vetncaet,  les  Maures 
embfawèrent  tant  hédter  raHianee  dee  ennemit  de 
Rome.  Reconquérir  cette  belle  Afrique, un  des  greniers 
de  Rome ,  où  parmi  det  champs  de  Mé  inépuisables, 
detTCrfmimaMM«eldetflgMS  Mutin,  det  flHot 
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autour  de  l'opulente  Carlliage  redeTcnue  la  reine  de 
isatos  :  tel  arait  été  totyoun  Fardeol  désir  des  Mau- 
wm.  Ito  sorlireiit  done  de  leurs  foréH  et  des  nllées 

én  mont  Allas  ,  pour  rassasier  leur  Tcni^eance  sur 
Im  Ijrrans  civilisés  qui  les  avaient  diassés  de  leur  pajs 
aatal. 

L'établissement  des  Vandales  fui  facile  par  suite  des 
concessions  que  Itoniface  leur  avait  promises.  Quoique 
r«n  ■'«èl  pM  tpèdM  qatSk*  proftneet  lenr  seraient 
abandonnées,  la  suite  des  événemens  fait  assez  connaî- 
tre qu'ils  prirent  immédiatement  possession  des  trois 
Maurilanies  et  que  le  Oeuvt  Anpng»  Alt  la  kOTM  OOA- 
venuo  de  leur  domination. 

La  perséculiun  dirigée  par  l'autorité  romaine  contre 
les  Dwialistes  ne  favorisa  pas  moins  l'entreprise  de 
Genseric.  Des  édits  nombreux  avaient  été  promulgués 
contre  leur  secte;  les  évëques  qui  avaient  adopté  leurs 
erreurs  furent  arrachés  de  leurs  sièges ,  dépouillés  de 
leurs  possessions,  proscrits,  bannis  dans  les  Ues.  Dans 
ocs  eircooHmeet  les  Donatittes  regardèrent  Genseric, 
qnl  ëlait  chrétien  ,  mais  opposé  à  la  foi  orthodoxe, 
neniT  on  libérateur  puissant  dont  ils  pouvaient  espé- 
rer preleelfon .  et  iU  appelèrent  de  tous  leurs  voeux 
ITenlflAion  de  ses  conquêtes  dans  la  Nutnidle  cl  la  l'ro- 
nonmlatre  qui  étaient  encore  restées  sous  l'autorité  de 
ranpereur. 

Cependant  IMacidie  ne  pouvait  concevoir  que  Boni- 
face,  qui  lui  a>ail  donné  autrefois  de  sincères  preuves 
de  dcvoucmeul  ,  ciil  trahi  ses  dewin  Ul  appelé  les 
Barbares  en  Afrique.  Elle  lui  envoya  un  offieier  de 
confiance  afin  de  s'éclairer  avec  lui  et  le  ramener  à 
robéissance.  Le  comte  Darius,  choisi  pour  cette  com- 
Btision  délicate ,  était  un  bomne  vertoeas ,  éloquent 
«t  an!  de  BonifiMe.  Le  mystère  iTéclalrdt  dèa  la  pr^ 
nière  entrevue  ;  on  produisit  et  l'on  compara  les  lettres 
d'Aélios,  et  sa  perfidie  fut  évidente.  Cartbage  et  les 
gamieone  ruaaiaea  rentrèrent  aree  leur  général  soos 
l'obéissance  de  l'empereur.  Mais  la  guerre  et  les  fac- 
tions déchiraient  toujours  le  reste  de  l'Afrique.  Vai- 
aeaMOt  Beniflwe  eniptoya  tout  laa  crédit  auprèa  des 
Vandales  pour  les  engager  à  retourner  en  F.spagne.  Il 
n'en  put  obtenir  qn  une  trêve  de  quelques  mois. 

Le  terme  de  la  trêve  étant  expiré,  Genseric  se  dé- 
clara hautement  l'ennenl  deBonifaceel  des  Rouaitis, 
et  se  mit  en  mareke  à  la  téte  de  son  armée.  Tout  fut 
livré  à  une  horrible  dévastation.  La  cruauté  naturelle 
aux  Vandales  était  encore  animée  par  leur  zèle  de  sec^ 
tairea  eC  la  liaine  qu^ils  portaient  aui  ealboliques.  La 
plus  riante  contrée  de  l'univers  et  la  plus  fertile,  peu- 
plée de  villes  florissantes,  enrichie  depuis  cinq  siècles 
par  le  commerce  de  tout  l'eeieident,  fut  désolée  par 
le  fer,  par  le  feu  ,  par  la  famine.  Au  risque  de  dé- 
truire leurs  ressources  à  venir,  ils  n'épargnaimt  ni  les 
BMtaaoaa,  ni  lèà  arbres ftoiOen,  pour  (Ure  mourir  de 
faim  les  malheureux  qui  s'élaicnl  réfugiés  dans  les 
cavernes  ou  sur  les  montagnes,  lis  chargeaient  de  far- 
deaux les  femmes  et  les  penonnes  les  plue  fltnaires, 
et  les  faisaient  avancer  à  coups  d'aiguillons.  Arrachant 
les  cofani  de^  bras  de  leurs  mères,  ils  les  écrasaient 


tant  par  les  piedi.  Et  il  faut  bien  remar(|ner  que  cette 
cruauté  n'était  pas  cependant  le  fond  dominant  de  lenj 
caractère.  Elle  était  le  résultat  de  leur  haine  d'arien» 
contre  tout  ce  qui  était  catholique.  I.i  iirs  lois  prou- 
vent qu'ils  étaient  chastes,  sobres ,  amis  des  jouissances 
de  la  rie  domestique,  lia  avaient  traité  les  Espagnols 
avec  quelque  douceur  après  les  premiers  jours  de  l'in- 
vasion, et  ils  surent  encore  fonder  un  rujaume  en 
Afrique.  Mais  ils  avaient  compris  que  les  catholiques' 
servaient  |iartout  la  cause  des  empereurs ,  et  Ils  réM»* 
lurent  de  les  cxtcraiiner. 


m. 
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Bfiscaïc  avait  laissé  la  Itenrttanie  pour 

se  jeter  dans  la  Numidie  et  dans  la 
Pruconsulaire  ,  provinces  beaucoup 
plus  riches  et  plus  peuplées.  Il  s'y 
empara  de  l'uiles  les  villes .  excepté 
de  Cirllia ,  d'ilippone  et  de  Cartbage.  fioniface, 
aree  les  fiirccs  trop  hiférienres,  hssarda  une 
tialaille  :  il  fut  défait  et  contraint  de  se  renfer- 
mer dans  Hippone.  Le  vainqueur  vint  l'y  pour- 
sttifre  :  nmis  II  un  obstacle  nouveau  pour  lui  devait, 
sinon  meUre  un  terme  k  ses  succès,  du  moins  en  ra- 
lentir le  cours.  Il  .s'agis.sait  moins  d'une  hataille  à  livrer 
que  d'un  siège  à  diriger.  C'était  un  ennemi  caché  et 
pa^cela  même  plus  redoutable  qu'il  fallait  combattre. 
Suivant  le  récit  des  contemporains,  les  Vandales  s'en- 
tendaient peu  encore  à  assiéger  des  places  fortes.  Ils 
ne  firent  même  pas  dans  la  suite  de  grands  progrés 
dans  eel  art  A  celle  époque  Ils  se  contentaient  d'allli- 
mer  les  villes ,  ou  bien  ils  assemblaient  une  mtiltiludc 
de  prisonniers  autour  de  la  forteresse  qu'ils  voulaient 
prendre,  «C  les  égorgeaient  afin  que  rinfeelion  de 
leurs  cadavres  porUM  la  mort  riiez  les  assiégés  et  les 
forçit  à  se  rendre.  I.e  premier  moyen  que  le  général 
Vandale  mit  en  usage  pour  fereer  la  reddHIoa  de  la 
ville  fut  la  famine  ;  mais  elle  contenait  des  magasins 
bien  approvisionnes,  qui,  la  mettant  en  état  de  sup- 
porter les  lenteurs  de  l'attaque ,  rendirent  cette  ten- 
tative inutile.  Néanmoins  ni  l'habileté  de  Boniface ,  ni 
l'ignorance  des  Vandales  ,  ni  les  secours  qu'envoya 
l'empereur  d'Orient,  Tbéodose,  ne  purent  parvenir  k 
la  sauver  de  l'incendie  et  du  pillage  qui  la  détruisi- 
rent après  une  défense  de  quatorze  mois.  Les  vaisseaux 
arrivés  de  Conslanlinople  servirent  à  transporter  à 
Rome  Boniface  et  ses  soldats,  qui  s'y  embarquèrent 
après  une  débite  complète  et  avec  toute  la  précipita- 
tion du  désespoir. 

Pendant  ce  siège ,  Boniface  trouvait  souvent  un  adou- 
eisBement  I  sn  maux  et  HM  loocbanle  consiriafiott 
dans  l'amitio  de  saint  .\ngpBtin  qui  ne  cessait  par  ses 
exhortations  de  ranimer  m  confiance  en  Dieu ,  tout 
en  raHermisBanl  son  courage.  La  nwrt  du  saint  évo- 
que arrivée  quelques  mois  avant  la  ruine  de  sa  TilICi 
lui  épargna  la  vue  d'un  si  terrible  spectacle. 
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La  prise  de  la  capiUIc  de  la  Nuinidie  fut  nifi*  d'un 
Util  <iai  est  ttos  eoalredil  1«  premier  t^nplone  de 
U  «ivilhalion  des  Vandalee:  te  Irtilé  do  piiz  entre 

Valcnlinicn  et  Genseric ,  par  lequel  ce  dernier  clicr- 
dn  à  s'assurer  ses  premières  conquêtes  avant  d'en 
lenler  de  nouvelles. 

Bien  que  la  retraite  do.  Bonifacc  fiM  le  signal  de  l'oc- 
cnpation  définitive  de  l'Afrique ,  nous  voyons  cepen- 
dant e'deoaler  unespaee  de  baUattnèea  depuis  l'éva- 
cuation d'Ilipponc  ju>qu'à  la  prise  do  Cartlia^îc  II 
règne  une  grande  cunftision  dans  l'Iiiâluire  de  tout  ce 
4|nl  l'est  passé  durant  cet  inlervane  dans  le  pays  con- 
quis  par  les  Vandales.  Ce  sont  tantôt  dos  révoltes  des 
Maures  et  des  Dunalisies ,  tantôt  d'audacieuses  tenta- 
tives d'ennemis  pcrs!>nuels  contre  les  jours  de  Gense- 
ric. Mais  son  habileté  et  son  courage  triomphèrent  de 
tous  les  obstacles  qui  avaient  rendu  quelque  temps  sa 
conquête  incertaine. 

Pendant  la  paii  d'Hippone  il  ne  cessa  de  tenir  ses 
regards  attachés  sur  la  seconde  métropole  de  l'Occi- 
cidciil,  ou  la  Homt' d'Afrique ,  ainsi  que  la  désignaient 
ks  contemporains.  C'est  qu'en  eifcl  nue  ville  eomme 
Cartba«e  mérIlaK  bien  d'être  Tobjet  de  tontes  les  con- 
voitin's  ilii  péiiiTal  vaiulalo.  Quoique  h'\rn  décime  du 
rang  qu'elle  tenait  avant  la  dernière  guerre  punique , 
eetle  capilato  offirait  encore  rimage  d'une  répobUque 
florisNarili-.  EU.-  contenait,  en  armes,  pn  denrées,  en 
manufactures,  la  vie  et  les  trésors  de  six  provinces; 
ses.Mlkiwns  m  faisaient  admirer  par  tenr  nt^sii- 
cence  et  leur  régularité  ;  les  arts  libi-ranx  y  étaient 
enseignés  ave.c  éclat,  et  sun  port  vaste  et  sûr  la  mettait 
en  relations  avec  tous  les  peuples  «I  faisait  feorir  aoa 

commerce. 

Rome  qui  perdait  tous  les  jours  quelque  chose  de 
sa  sonverainelé  et  marchait  sensiblement  i  sa  déca- 
dence, s'abusa  jusqu'à  penser  que  Genseric  lui  accor- 
derait un  repos  devenu  si  nécessaire  à  sa  faiblesse. 
Pendant  que  le  crédule  Valentinien  faisait  foi  sur  son 
amitié,  le  Vandale,  par  une  politique  subtile  et  adroite, 
parvint  à  rendormir  sur  ses  pn^ls  d*aml>IUon  et  de 
conquête.  Il  tiodov^t  s'éveiller  de  son  télliar^ique  som- 
meil que  lorsque  CartUage  délaissée  fut  tombée  au  pou- 
voir des  Harbares. 

Genseric  s'en  empara  par  surprise  le  19  octobre  439  , 
pendant  que  les  babitans  assistaient  aux  jeux  du  cir- 
que. Ba  «ntrairt  dans  la  ville  il  arrêta  par  des  ordres 
sévères  Taviditc  des  soldats;  il  défenJit  !o  massacre 
et  le  pillage ,  mais  c'était  pour  se  réserver  à  lui-même 
leuiss  les  richesses  des  parlipuliers.  Il  leur  ordonna 
par  un  cdit  de  lui  apporter  tout  ce  qu'ils  avaient  d'or, 
d'argent,  de  pierreries,  de  meuhles  précieux,  elles 
força  par  les  tourmens  à  déclarer  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient. 11  détruisit  presque  tous  les  cdiGces  publics , 
églises  ou  théitres,  les  unes  par  liaine  des  catholiques, 
les  autres  comme  foyers  de  corruption.  Ce  qui  restait 
d'iaèles  du  paganisme  fut  alors  renversé  ;  on  abattit 
le  temple  de  la  mémoire  et  toute  la  rue  qui  portait 
le  nom  de  la  déesse  Ctriatlê  »  Imrdin  des  plus  superbes 
monuoiens. 

U  Imrit  de  It  mine  de  Cartilage  glaça  de  st«pe«r 


les  Romains,  cl  ses  débris  coavrirenl  une  grande  partie 
de  l'OccidcnL  EUe  avait  un  sénat  célèbre  :  de  tant  de 
personnes  illustres,  les  unes  forent  réduites  en  servi- 
tude, les  autres,  dépouillées  de  toute  leur  fortune, 
furent  d'abord  reléguées  dans  des  déserts,  ensuite 
bannies  de  PÀfrique ,  et  contraintes  de  traverser  les 
oiers.  La  phipart  |iorlèrcnl  en  Italie  le  spectacle  du 
leur  misère.  Un  lit  embarquer  dani  des  vaisseaux  bri« 
ses  et  prêts  fc  flaire  naufrage  Pévêqne  de  eette  métro- 
pole, avec  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  et  OU 
les  abandonna  à  la  mer ,  sans  vivres  et  même  sans  véle« 
HNUS.  Li  provideneo  les  ssuva  contre  toute  espérance  ; 
ils  abordèrent  heureusement  à  Naples.  l,c  culte  catho- 
lique fut  interdit ,  celui  des  Ariens  fut  seul  permis 
dans  tous  les  états  de  Geuserlc  Ses  délégués  eurent 
ordre  de  chasser  du  pays  ou  de  retenir  en  esclavage 
tous  les  évéques  et  toutes  les  personnes  distinguées 
par  tour  naissance  ou  par  leurs  fonctions.  Plusieurs  de 
ces  proscrits  étant  venus  un  jour  le  trouver  pendant 
qu'i.  se  promenait  au  bord  de  la  mer  selon  sa  cou- 
tume, se  jetèrent  i  ses  pieds ,  le  suppliant  de  souffrir 
qu'après  avoir  perdu  tous  leurs  biens ,  ils  pussent  do- 
menrer  dans  la  contrée  sous  la  doninalioîi  des  Van- 
ihics  ,  pour  adoucir  le  sort  de  leurs  compatriotes. 
Mais  (ienseric  lançant  sur  eux  dw  regards  menaçans  : 
■  rai  résolo,'  lenr  répondit-il ,  d'exterminer  votre  na. 
lion;  et  vous  ose?,  me  faire  une  [lareille  demande!  • 
11  allait  sur  l'iieure  les  faire  jeter  à  la  mer ,  si  ses  o(ti- 
ders  rt'onssent,  i  fbreo  de  prières ,  obtenu  qtfil  lais- 
sât la  vie  i  ces  malheureux. 

Genseric  or^^anisa  dans  sa  conquête  une  forte  admi- 
nislnlion,  dont  les  principaux  de  sa  nation  tenaient 
toute  la  trame.  Il  fit  deux  lots  des  terres  :  les  meil- 
leures et  les  plus  fertiles  furent  distribuées  aux  Van- 
dales et  wswptéss  du  ffOduraiMMs;  les  autres  furent 
laissées  aux  anciens  possesseurs ,  mais  il  les  chargea 
de  si  grosses  taxes,  qu'à  peine  les  produits  pouvalent- 
;  ils  suflire  au  paiement.  U  soumit  la  tlélulie,  et  prit  le 
I  titre  de  roi  d0  la  terre  et  de  la  mer.  Par  une  poli- 
tique bien  contraire  à  celte  des  eonqnérans ,  ■  il 
démanteler  toutes  les  villes  d'Afrique,  de  crainte  que 
les  Romains,  venant  à  lui  faire  la  guerre,  ne  trouvas- 
sent des  ptawes  de  déisMe  oà  ils  pourraient  se  retran- 
cher, et  que  les  peuples  n'en  devinssent  plus  hardis 
à  se  soulever  et  plus  difiiciles  à  réduire.  Il  ne  laissa 
subaister  que  lea  aura  do  Caribsis ,  eneor»  ne  su 
mit-Il  pas  en  peine  de  les  entretenir  ,  si  bien  qu'ils  se 
ruinèrent  aussi  avec  le  temps.  Celte  mesure  causa  dans 
la  suite  la  chdte  prompte  ut  tolate  de  l'empire  des  Van- 
dales. Aucune  place  ne  se  trouva  en  élatdrarrêterBéli- 
saire  lorsqu'il  vint  attaquer  l'Afrique. 

Mais  si  Genseric  négligea  de  consolider  sa  puissance 
par  des  citadelles,  il  tourna  toutes  ses  vues  du  cété  de 
la  mer.  Il  résolut  de  se  créer  des  forces  rtavales  qui  le 
rendissent  maître  sur  la  Méditerranée,  et  il  exécuta 
cette  grande  entreprise  avec  autant  de  persévérance 
que  d'activité.  Il  fut  Mentêt  en  mesure  de  lutter  vi- 
goureusement contre  les  Romains  ;  l'ancien  génie  de 
Carthage  sembla  sortir  du  tombeau  où  il  était  ense- 
veli. 
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AH»  la  craiaie  qae  lesdeas  empereurs 
Id'Orleal  cl  d*Oeddeiil  Hffoéi  centre 

lui  110  vinssent  Texpulser  de  l'Afrique, 
I  Geuscric  résolut  de  transporter  ctiet 
^-o-  aee enneala  le  IbMtre  4e  ta  gnerre* 

f^'i  P^^u  de  temps  une  marine  considérable  fut 
^  équipée ,  el  bieitlùt  la  conquête  de  la  Sicile,  le 
sac  de  Palerme,  et  des  descenleb  moltipUéet 
sur  if  s  cotes  de  la  Lucanie,  vinrent  alarmer  la 
mère  de  Valentinien.  Mais  Genseric  était  trop  habile 
faire  de  ces  excursions  autre  chose 
de  diversion,  et  dégarnir  plus  long- 
tenpc  de  troupes  les  grandes  villes  d'Afrique  où  sa 
|Hiissance  n'était  pas  assez,  sulidement  élablie.  Ce  ne 
fol  que  Irais  aas  après  (  de  441  à  ,  el  lorsque  les 
révoIntloBS  &n  paMseaj^eiit  tablé  Peapin  ^Oecideot 
sans  défense  et  <;aa$  prince  légitime ,  que  Mt  flelte  ftat 
jeter  l'ancre  à  rentrée  du  Tibre. 

Lienpercnr  Vatenttnleti  avait  été  aiaaMiRé  I  Hmli- 
galion  de  Maximus  ,  palrice  el  consul  de  Rome,  qu'il 
avait  outragé  dans  son  bonueur  d'époux.  Maximus,  après 
ta  mort  de  ce  prineè  làdw  et  déhandié ,  fwfa  à  aon  lonr 
Eudocie ,  sa  vcMve  ,  à  partager  sa  couche.  Eudocle  irri- 
tée voulut  coiilicr  le  soin  de  sa  vengeance  à  Genseric  el 
loi  dépécha  secrètement  un  exprès  avec  de  riches  pré- 
iCns.Ellc  lui  fit  connaître  «Qu'elle  [;('-missait  danslarap- 
tifité  la  plus  affreuse,  étant  forcée  de  recevoir  les  cm- 
brassemens  d'un  traître  encore  souillé  du  sang  de  son 
ifioani  qu'il  était  de  l'hooiieur  du  roi  des  Vandales  de 
▼enger  wn  allié,  et  de  son  intérêt  de  dépouiller  le 
meurtrier  ;  que  le  lâche  usurpateur  ne  connaissail  que 
les  assassinats ,  et  que  dés  qu'elle  apercevrait  son  lilié- 
rateor ,  elle  iraR  ene-même  te  prendre  par  ta  min 

pour  riritroduirc  dans  Rome  ». 

Il  n'était  pas  besoin  d'une  solUcitatlmi  li  pressante 
peur  engager  Geeserie  I  vodr  piller  Rmm.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  mettre  en  iiicr  avec  une  puissante  armée.  A  la 
nouvelle  de  son  arrivée ,  Maximus  s'échappa  du  palais , 
dégolsé,  alin  de  ponrveir  à  la  aArelé;  mids  II  M  re- 
connu et  lapidé  par  le  peuple.  Son  cadavre  fut  mis  en 
pièces  el  jclé  dans  le  Tibre.  —  Trois  joi^rs  après  Gen- 
aeric  entra  dans  Rome  :  on  n'osa  poltl  par  une  résis- 
tance inutile  irriter  ce  barbare  l  a  pape  saint  Léon 
dont  les  louclianles  supplicaliuns  avaient ,  quelques 
années  auparavant,  éloigné  Attila  cet  autre  fléuu  de 
Dfew,  fiit  eneore  cette  fois  le  salut  de  son  peuple.  Il 
oMnl  de  Genseric  qu'il  n'emploierait  ni  le  fer ,  ni  le 
feu ,  et  qu'il  laisserait  subsister  les  lubitans  et  les  édi- 
fices. Le  pillage  dura  qaatone  jours  et  te  butin  fut 
Immeme.  Depuis  te  sae  d'Alarle  arrivé  quarante-cinq 
ans  auparavant,  Rome  s'était  remplie  de  richesses; 
d'ailteurs  les  Gotbs  n'avaient  point  osé  toucher  aux 
vam  saerés ,  que  Genaerte  ne  respecta  pas.  Tous  tel 
trésors  du  palais ,  les  meubles  précieux ,  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  les  pierreries,  les  orneniens  impé- 
rtaoz  foreit  eatevéï.  On  dnrgen  on  TiineMi  de  m 


riches  dépouilles ,  et  ce  vaisseau  fut  englouti  dans  une 
tempête  avant  d'arriver  à  Carlbage.  Là  se  trouvait  auaal 
une  grande  partte  de  la  eenvertnre  dn  temple  de  In* 
piler  Capitolin  ;  elle  était  d'un  cuivre  très  (in  ,  révéla 
d'une  couche  d'or.  Les  vaiei  laerés  du  temple  de  Jéru- 
lateffl  qui  avalent  «rtrefoii  orné  te  triomphe  de  Vea- 
pasien  et  de  Titus ,  te  chandelier  d'or  à  sept  branches, 
la  mer  d'airain  des  laoUcatears  juifs ,  teutcs  ces  reli- 
ques préctenaai  qui  avateat  anrvéen  à  tant  de  dirai 
talions  furent  enlevées  par  les  Vandales.  Eudocie  et 
ses  filles  furent  emmenées  en  captivité;  l'une  d'elles 
fut  mariée  k  Hunerfe,  Ibataé  de  Genseric  ,  les  aulrca 
traitées  avec  honneur.  Un  grand  nombre  de  prison- 
niers de  distinction  éprouvèrent  toutes  les  rigueurs  de 
la  plus  dure  servitude. 

Les  dernières  années  de  Genseric  furent  marquéea 
par  les  mêmes  désastres.  Il  renouvela  avec  plus  de 
cruauté  que  jamais  la  persécution  contre  les  catholi- 
ques, et  l'élendit  dan»  toutes  tes  contrées  o&  U  portail 
le  ravage.  Il  ne  eena  d'tofester  toui  Ici  ana  ta  Stefle 
et  l'Italie.  Ses  flottes  ravageaient  les  côtes  de  Sardal> 
gne,  du  Péloponnèse ,  de  l'Epire ,  de  U  Dalanatte  :  éltan 
pénélratent  jusqu'au  fend  da  filfe  AdrtaUqne.  Swmnl 
s'enibarquaiit  lui-même  au  printemps  avec  les  Van- 
dales el  les  Maures  qu'il  avait  associés  à  sa  haine  contre 
loi  lemalni,  U  porliytta  déwtatten  anr  tew  tea  riva- 
ges, brûlant  les  villes  et  traînant  les  habitans  en  escla- 
vage. Il  se  croyait  envoyé  de  Dieu  pour  accomplir  cette 
miaatoa  de  destruction.  Un  jour  qu'il  sortait  du  port 
de  Carthage,  le  pilote  lui  ayant  demandé  de  quel  càtè 
il  devait  conduire  la  Hulte  :  Fers  lapeupits  que  Dieu 


V. 


cxpTivni  M  sani  pavuh. 

AMI  les  dévonemens  sublimes  que  la 
>,,;^y  religion  inspira  dans  celte  funeste 


l^^ii)  époque,  noua  nooa  bornerom  à  i 

'"r;  le  tiMi(  !i:s!it  récit  de  la  captivité  de 
sauil  l'aulin ,  évéque  de  Noie. 
Saint  Paulin  était  né  à  Bordeaux  d'une  famille 
■>  «Tf^  consulaire  ,  vers  le  milieu  dn  \\'  siècle.  U  eut 
▼  >v  pour  niailrc  de  pocsîe  et  d'éloquence ,  le  célèbre 
poète  laUn  Ausone,  de  ta  même  ville,  et  précepteur  de 
l'empereur  Gralien ,  itomme  savant  el  d'un  esprit  étevé. 
Il  fit  l'admiration  de  son  siècle ,  et  il  eut  rhonnenr 
d'avoir  pour  panégyristgp  Sulpice  Sévère,  saint  Am- 
broise,  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Bûcher, 
Grégoire  de  Tours,  Sidoine  Api^inalre,  Cantederei 
minisire  du  roi  Tiiéodoric ,  el  d'anlrei  grmd» honitaei # 
la  plupart  aei  contemporaina. 

Devenu  évéque  de  Note ,  dans  te  royaouM  de  11  aptes, 
Paulin  ne  vil  dans  les  honneurs  de  l'épiscopat  qu'un  mo- 
tif de  plus  de  pratiquer  l'humiiilé  el  la  diarité,  deux 
vertus  qui  d'ailleun  dirigérenl  taïqonn  les  actions  de 
sa  vie.  II  poussa  si  loin  raaMVr  dn  prochain  et  l'abnéga- 
tion de  soi-même ,  qu'une  pauvre  veove  lui  ayant  de- 
OMiidé  des  aecevn  péeunbdrcs  pow  ridieler  ion  fib  » 
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<ysc!»rc  ila  ;;endre  de  Gonscric ,  cl  se  trouvant  sans  res- 
sources pxrce  qu'il  sVpuisail  en  aumônes  et  en  bien- 
faits, il  s'offrit  de  remplacer  le  capUr,  et  après  avoir 
fait  les  dispositions  nécessaires  pour  que  l'administra- 
tion de  son  diocèse  ne  souffrit  pas  trop  de  son  absence, 
il  partit  avec  cette  femme  pour  l'Afrique. 

Voici  comment  saint  Grégoire-le-Grand  rapporte  ce 
Irait  d'admirable  charité ,  dans  le  livre  troisième  de  ses 
dialogues  : 

•  La  partie  de  l'Italie ,  connue  sous  le  nom  de  Cam- 
panie,  ayant  été  ravagée  par  les  Vandales  et  un  grand 
nombre  de  ses  habitans  emmenés  sur  la  terre  d'Afrique, 
Paulin,  homme  de  Dieu ,  distribua  aux  captifs  et  aui  in- 
digens  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  i  l'usage  même  de  son 
ministère  épiscopal.  Déjà  il  ne  lui  restait  absolument 
rien  qu'il  pùt  donner,  lorsque  une  veuve  se  présenta, 
lui  exposant  que  le  gendre  du  roi  des  Vandales  avait 
emmené  son  fils  en  esclavage ,  et  suppliant  l'Iiomine  de 
Dieu  de  lui  payer  sa  rançon ,  si  toutefois  son  maître  dai- 
gnait l'accepter  et  permettre  à  son  (ils  de  regagner  ses 
foyers.  Mais  l'homme  de  Dieu,  dierchant  ce  qu'il  pour- 
rait donner  à  cette  femme  qui  le  sollicitait  vivement, 
ne  trouva  rien  chez  lui  que  lui-même ,  et  s'adressant  ii 
la  mère  en  pleurs  : 

«  Femme,  dit-il ,  je  n'ai  rien  à  vous  donner,  mais  pre- 

•  nez  ma  propr.^  personne ,  regardez-moi  comme  vous 
t  appartenant,  et ,  pour  recouvrer  votre  fils,  livrei- 

■  moi  à  sa  place.  * 

»  Dans  ces  paroles  sorties  de  la  bouche  d'un  tel 
liommc ,  elle  s'imagina  qu'il  y  avait  plus  de  moquerie 
que  de  pitié  ;  mais  comme  Paulin  était  très  éloquent , 
il  eutbientùtpersuadécctte  femme  qui  n'osait  le  croire, 
ils  se  dirigèrent  donc  ensemble  vers  l'Afrique,  et  là, 
attendant  au  passage  le  gendre  du  roi  qui  était  posses- 
seur de  son  tils,  la  pauvre  veuve  le  supplia  d'abord  de 
le  rendre  à  son  amour.  Mais  le  barbare ,  enllé  d'orgueil, 
refusa  même  de  l'entendre.  Alors  la  veuve  ajouta  : 

•  Voici  un  homme  que  je  vous  offre  pour  le  remplacer, 

>  soyez  donc  assez  compatissant  pour  me  rendre  mon 

•  (ils  unique.  • 

>  Le  Vandale,  voyant  nn  si  bel  homme,  lui  demanda 
quel  métier  il  savait.  L'homme  de  Dieu  répondit  :  •  Je 
ne  sais  aucun  métier,  mais  je  sais  bien  cultiver  un  jar- 

•  din.  •  Le  Vandale  fut  content,  cl,  l'acceptant  en 
échange ,  il  remit  en  liberté  le  fils  de  la  veuve ,  qui  re- 
partit d'Afrique  avec  lui. 

>  Paulin  se  mit  donc  au  jardinage.  Le  gendre  du  roi 
venait  souvent  le  visiter  dans  ses  promenades,  et  trou- 
vant dans  sa  conversation  un  charme  irrésistible,  il 
commença  k  délaisser  ses  amis. 

>  Paulin  avait  coutume  de  porter  tous  les  jours  des 
légumes  à  la  table  de  son  maître ,  et  de  retourner  ^  son 
travail  après  avoir  reçu  un  morceau  de  pain. 

•  Un  jour  il  dit  h  son  maître  :  <  Voyez  ce  que  vous  avez 
»  à  faire  dans  l'intérêt  du  trône,  parce  que  le  roi  va 

>  bientôt  mourir.  *  Comme  le  roi  et  son  gendre  étaient 
fort  amis,  celui-ci  n'hésita  pas  h  lui  apprendre  ce  que 
lui  avait  dit  son  jardinier,  dont  la  sagesse  était  grande. 
Le  roi  répondit  aussitôt  :  •  Je  veux  voir  cet  homme  dont 

■  ta  me  parles  • ,  et  le  maître  du  vénérable  l'aolin  ré- 


partit :  ■  A  tous  les  repas  il  a  l'Iiabitudc  de  me  servir 

>  des  légumes;  venez  donc  si  vous  voulez  connaître 

•  celui  qui  m'a  parlé  de  la  sorte.  » 

»  El  le  roi  s'élant  mis  à  table  pour  diner .  Paulin  ar- 
riva ,  apportant  des  légumes  et  des  verdures. 

>  ije  roi  l'ayant  subitement  aperçu ,  trembla  et  dit  à 
son  gendre  :  •  Ce  qu'il  t'a  dit  est  vrai ,  car  celle  nuit , 

>  en  songe,  j'ai  vu  des  juges  assis  sur  leur  tribunal  pour 

>  me  juger,  et  parmi  eux  siégeait  cet  homme ,  et  ils  ma 

•  faisaient  enlever  le  sceptre.  Mais  informe-toi  quiilesl, 
»  car  je  ne  pense  pas  qu'un  personnage  de  ce  mérite  soit 
»  un  homme  du  peuple.  • 

•  Alors  le  gendre  du  roi  prit  Paulin  en  particulier,  et 
le  questionna  sur  sa  condition.  L'homme  de  Dieu  lui  ré- 
pondit :  I  Je  suis  votre  esclave ,  celui  que  vous  avez  ac- 
»  cepté  pour  remplacer  le  fils  de  la  veuve.  *  Et  comme 
le  vandale  insistait  vivement  pour  savoir,  non  pas  qui 
il  était,  mais  ce  qu'il  avait  élé  dans  son  pays,  l'acca- 
blantde  questions  pressantes,  l'hommedeDieu,  ne  pou- 
vant plus  rien  déguiser,  déclara  qu'il  était  évëque. 

>  A  cet  aveu,  le  vandale,  saisi  de  crainte,  lui  dit 
humblement  :  «  Demandez  ce  que  vous  voudrez,  et  re~ 
»  tournez  dans  votre  patrie  chargé  de  présens.  > 

«  Il  n'est  qu'un  bienfait  que  vous  puissiez  m'accor 
»  der,  reprit  l'homme  du  Seigneur,  c'est  de  relâcher 

•  tous  les  esclaves  de  mon  diocèse.  > 

«  Le  gendre  du  roi  les  fit  aussitôt  chercher  sur  loulo 
la  terre  d'Afrique ,  et  ils  furent  renvoyés ,  en  compagnie 
du  vénérable  Paulin ,  sur  des  vaisseaux  chargés  de  blé. 

•  Peu  de  jours  après,  le  roi  des  Vandales  mourut,  et 
il  arriva  ainsi  que  le  serviteur  du  roi  tout-puissant,  après 
s'être  rendu  volontairement  esclave  pour  un  temps,  k 
l'exemple  de  son  divin  maître,  recouvra  la  liberté  avec 
un  grand  nombre  des  siens.  > 

Saint  Grégoire  ajoute  qu'il  tient  ce  trait  d'anciens  di- 
gnes de  foi ,  et  qu'il  le  croit  comme  s'il  l'avait  vu  de  ses 
yeux. 

VI. 

SUCCESSCIIS  DE  CE.^SER1C. 

£S  dernières  années  du  régne  de  Gen 
série  furent  conformes  à  l'éclat  da 
premières,  et  ses  expéditions  furent 
accompagnées  du  même  bonheur. 
L'empereur  Majorien ,  et  après  lui 
Léon ,  dirigèrent  d'immenses  flottes  contre  la 
puissance  Vandale.  Ils  étaient  persuadés  qu'il 
importait  au  salut  de  Rome  d'abattre  cette  nou- 
velle Cartilage  qui  renaissait  de  ses  ruines. 
Mais  Genseric  sut  mettre  à  prulit  les  mésintelligences 
des  généraux ,  la  haine  de  quelques  populations  bar- 
bares contre  le  nom  romain  ,  les  difficultés  de  la  navi- 
gation sur  les  côtes ,  aussi  ces  deux  entreprises  échouè- 
rent honteusement.  Ces  flottes  qui  avaient  coûté  des 
sommes  immenses  et  plusieurs  années  de  travaux  pour 
leur  construction  ,  furent  incendiées  ou  détruites  dans 
les  baies ,  presque  sans  combat.  Peu  de  vaisseaux  échap- 
pèrent i  ce  désastre  ,  et  les  empereurs  durent  renon- 
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cer  poor  loiif -lempa  enoerc  ft  «ipalser  I»  Vamfales  | 

de  l'Alriquc.  [ 

Genseric  expira  après  un  règne  de  cinquante  ans. 
Ce  fat  v»4m  plot  gnada  ptfwwads  aon  tiède.'  Vain- 
queur'dans  tontes  les  batailles  où  il  se  trouva  en  pcr- 
aonne,  créateur  d'une  marine  redoutable,  maître  de 
CarliMgé  el  eoequéranl  de  rilalie ,  aoisi  ferme  à  main- 
tenir  le  bon  ordre  dans  ses  tMals ,  qu'habile  k  troubler 
ceux  de  ses  ennemis  ;  après  ^  ùirc  établi  par  la  guerre, 
il  laissa  son  royaume  alTcrmi  par  la  paix,  el  mourut 
dans  tout  l'éclal  de  sa  gloire ,  au  milieu  d'une  fanille 
nombreuse.  11  avait  réglé  l'ordre  de  succession  des  Mis 
Vaaddea  de  manière  à  maintenir  raulorité  royale  et 
à  dfwrgner  à  le»  Mjela  les  guerres  civiles  eo  la  fai- 
Mease  des  minorHés  ;  il  ordonna  que  la  eoaronne  pas- 
serait toujours  à  celui  de  ses  descendans  en  ligne  mas- 
culine ,  qui  se  trouverait  le  plus  Agé,  Mais  cette  loi  qu'il 
lit  insérer  deiw  ton  teatement  eeame  on  priaci|)e  fun- 
(hinonlal  devint  funeste  à  sa  famille.  Le  prinee  régnant  ' 
qui  désirait  laisser  la  eouronoe  à  ses  fils  faisait  périr  ! 
les  antres  prfnees  de  sa  natoon  4|iil  setrauraient  plus  | 

avancés  en  âge.  Hunneric,  fils  et  successeur  de  Gen- 
feric ,  usa  le  premier  de  celte  barbare  politique.  Son  < 
frère  Théederle  ftil  mis  k  mert  sens  de  rawses  incul- 
jialions  avec  sa  femme,  ses  enfans  et  tous  ceux  qui  I 
leur  éUienl  atlacliés.  Hunncric  n'avait  aucune  des  gran- 
des qualités  de  son  père.  Avide  et  impitoyable,  il  acca- 
Ma  ses  suiels  d'impôts;  liche  et  voluptueux  ,  il  laissa 
s'éteindre  dans  le  cœur  des  Vandales  celle  ardeur  guer- 
rière qui  les  avait  rendus  la  terreur  des  Romains.  Il 
cessa  d'entretenir  ces  armées  et  ces  flottes  que  Gen- 
seric tenait  toujours  prèles,  pour  prévenir  par  sa  di- 
ligence les  entreprises  de  ses  ennemis.  Los  Maures 
révoltés  se  saisirent  du  uMMit  Auras,  dans  la  province 
deCenstanliiie ,  et  ifj  mainliBrent  en  liberté  tant  que 
les  Vandales  demeurèrent  en  Afri()iie.  Ilunneric  ne  lit 
la  guerre  qu'aux  catlioliques ,  qu'il  traita  d  abord  avec 
deoeenr,  et  q«Pll  persèeata  ensaile  plus  erueUement 
que  n'avait  fait  Genseric.  Méprisé  de  ses  ennemis , 
détesté  de  ses  sujets ,  il  mourut  après  un  règne  d'eo- 
rireu  hait  aas ,  et  laissa  son  royaiMM  leHeaMot  alliibli , 
»iu'il  ne  continua  de  se  soutenir  que  par  la  Iftclielc  et 
Il  faiblesse  des  empereurs  de  Kouie  et  de  Consianti- 
Bople. 

Gnnthamond  l'ainé  de  ses  neveux  lui  succéda  au 
préjudice  de  son  fils  Hildica,  conformément  è  la  loi 
CMiflittttive  donnée  par  Genseric.  Ce  prince  traita  hu- 
maineraent  les  ortbodoaes,  fit  ouvrir  leurs  églises.et 
rappela  toovsévèqoes.  Il  conAettit  les  Maures,  mais 
avec  si  peu  de  succès  que  ceux-ci  se  rendirent  maîtres 
detottle  iaeète  depuis  Julia-CMarea  (Scliercliel)jos- 
qa'ao  détroit,  liant  nort  après  doaie  ans  de  r^e,  il 
Mrt  TtarariOMNld  son  frère  pour  successeur.  Celui-ci 
fabatl  espérer  un  r^ne  doux  et  iieureux ,  u  était  bien 
MldeaapersBUM,  généNU,  spMlMel;n  rimait  les 
lellrcs;  il  n'employa  d'abord  que  la  séduction  des  ré- 
compenses el  l'atlrait  des  honneurs  el  des  grâces  iwur 
amener  les  calMVines  à  laer^nee  arienne  par  l'apos- 
tasic.  Mais  voya' I  le  peu  de  succès  de  ses  artifices, 
il  s'irrita  de  leur  résistance  et  uo  mit  plus  en  œuvre 


que  les  rigneor»  el  les  soppUees.  8tm  mariage  avee 

Amalfride ,  sœur  du  ç^and  Tliéodoric  ,  roi  des  (>stro- 
golhs  en  Italie,  le  rendit  mailre  de  Lilybcc  en  Sicile. 
H  Téeal  en  paix  avee  Anaslaae,  empereur  d'Orieirt, 
et  mourut  dans  la  vingt-septième  année  de  son  régne 
du  cliagrin  que  lui  causa  une  grande  défaite  de  son 
armée  vaincue  par  les  .Maures. 

Hildéric  fils  d'Hunneric  fut  appelé  au  commande- 
ment. Ce  prince  conservant  dans  son  cœur  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  de  sa  mère  Eudocie  ,  termina  la 
persérôlton  et  rendit  dewt  eenla  évèqnes  i  leurs  églises, 
avee  ta  faculté  de  professer  lilirement  le  tjrmiMie  é» 
saint  Atlianasc,  contre  leciuel  le^  ariens  protestaient 
toujours.  11  était  doua ,  affable ,  bîenfaisanl ,  maia  li 
timide ,  qu'il  ne  poavalt  se  résoodre  i  entreprendre 
de  guerre.  Il  chargea  son  frère  Iluamer  du  curoman- 
denient  des  armées.  Uoamer  remporta  pluaicurs  vic- 
leirm  snr  les  Maaraa,  cl  sa  valenr  était  si  hanlement 
appréciée  que  les  Vandales  lui  donnèrent  le  surnom 
d'Acbille.  Cependant,  malgré  la  réputation  du  général, 
l'armée  Vandaterefnt  mi  éciee  terriMe;  dte  fut  taH> 
léc  en  pièces  par  les  Maures  que  commandait  un  chef 
du  nom  d'Anlalaa.  Cet  événement  devint  funeste  à  Hil- 
déric. I>e  nombreuses  causes  de  mécontentement  ai^is- 
salent  la  nation  contre  lui  :  les  prêtres  ariens  le  trai- 
tèrent d'apostat  à  cause  de  son  humanité  envers  les 
catholiques ,  les  soldats  lui  reprochèrent  de  n'avoir  pas 
le  courage  de  ses  ancêtres,  le  peuple  enfin  l'acewait 
d'avair  Irdi  ses  tntérèts  en  entretenant  des  liaisons 
onéreuses  avec  la  cour  de  Constantinople  où  régnait 
JusUnien.  Tous  ces  griefs  adroitement  aceamuiés  par 
GéHmer ,  Mrltler  préseaniurde  la  cwrmmn  suiiant  tes 
dispositions  de  la  loi ,  agirent  avec  force  eanira  le  mal- 
lieureua  Hildéric  et  aasenèrMU  aa  dipsaHIsu.  H  tomba 
sans  fésManee  du  tfènn  dans  une  prison  eA  II  AM  élvei> 
Icnicnt  gardé  ainsi  qu'un  de  ses  conseilliT-; .  et  son 
neveu ,  l'Achille  des  Vandales ,  qui  venait  de  perdre  la 
favear  pnpulaln. 

VII. 
«â4Ji£a. 

^Sf*3tS^^ipnk3  LSTi.MEN ,  qui  occupait  avec  éclat  le 
trône  de  l'empire  d'Orient,  prit  avee 
r^Jr   intérêt  la  cause  de  Hildéric.  Il  savait 
j9f|0^^^'|quc  ce  prince,  quoique  arien,  avait 
jii%q^en  une  grande  indnigffncn  pour  ses 
Ag^  >ujo«  eaiwliqucs  ;  d'aiHenrs  il  avait  eu  des 
IjlrL  rapports  avec  lui  avant  de  porter  la  couronne  ; 
JUM;  des  lettres  el  des  préseos  avaient  forlibé  leur 
^^^>êiàmrrifèbll^9ÊÊa  penr  le  peeter  à  défcndw 
la  justice  et  la  royauté  menacées.  Des  ambassadeurs  se 
rendirent  en  son  nom  auprès  de  Géiimer;  ils  lui  con- 
seUlèrent  de  rsnenaer  à  sas  aaupaMai  deswlns ,  et  dn 
témoigner  du  moins  quelque  repentir  de  sa  trahison  : 
continuer  de  telles  violences,  c'était  exciter  l'indigna- 
tion des  Rmuains  et  de  l'empereur;  en  rdigagea  eniu 
5  respecter  les  lois  qui  régiaicnt  la  succession  au  trdne, 
puisqu  il  cil  cUit  i'iiérilter  présompUl,  cl  de  permettre 
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k  uo  vieillard  iofirme  de  terminer  enfin  sa  carrière  uir 
te  IrAM  éB  Carlbage  «u  dans  le  palais  de  Constanlln»- 

ple.  Les  passions  et  les  calculs  de  l'intérêt  rendirent 
Céliroer  insensible  à  des  reinonslrances  qu'un  lui  faisait 
in  Ion  de  ta  nenace  et  de  l'autorité;  et  pour  justifier 
son  ambition,  il  prit  un  langage  qui  ne  manquait  pas 
de  force  et  de  dignité  :  il  allégua  le  droit  qu'ont  les 
peuples  libres,  de  déposer  ou  de  punir  le  magistrat 
suprême  qui  remplit  mal  les  fonctions  de  la  royauté. 
Le  monarque  captif  fut  traité  avec  plus  de  rigueur;  son 
neveu  eut  les  yi'ux  crcvcs,  cl  le  cruel  Vandale,  qui  se 
reposait  sur  sa  force,  se  moqua  des  vaines  menaces  et 
des  tents  préparatffii  de  rempâreur.  Jostinien  résolttl  de 
délivrer  et  de  venger  son  ami;  et  Gélimer  résolut  de 
son  côté  de  garder  le  pouvoir  qu'il  usurpaiL  Selon 
Tuffi  des  nations  dvilbées,  avant  de 
guerre,  chacun  des  I 
di-sirait  la  paix. 

Mil. 

COXQVfcTB  OB  l'aimqub  fM  ittisiiat. 


lexfèt  deu  éfènimsM  tfone  bante 
importance  vinrent  eonlirmcr  rom- 
pereur  dans  son  dessein,  et  enlraluer 
■les  snffrafes  de  ses  censcUlers  qui 
iié^itaiont  à  entreprendre  nne  guerre 
où  l'un  avait  déjà  plusieurs  fois  échavé.  U>  deS 
chefs  de  la  Tripolitaine ,  nonmA  Pudoalins, 
s'étant  mis  à  la  tète  de  quelques  maures ,  se 
révolta  contre  les  Vandales ,  les  chassa  de  la 
la  province,  saccagea  la  ville  de  Leptis,  et  envoya  de- 
mander du  secours  à  Teropereur,  lui  promctlant  de 
te  mettre  sans  peine  en  possession  de  tout  le  pays.  Géli- 
mer se  proposait  d'aller  le  combattre  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  nue  défection  aussi  importante.  Les  Vandales  pos- 
sédaient te  Sardaigae  dont  ib  tiraient  un  grand  Irlbut. 
BIteilai  t  alors  gou>  ernée  pa  r  u  11  u  fli  c  ie  r  Go  th  attaché  de  - 
pois  long-temps  i  la  iimtUe  de  Geoseric.  Il  se  nommait 
€odas;  c'était  un  bomme  hardi  et  ertreprennant;  Il 
suspendit  lepaleOMotdu  tribut  qu'il  devait,  après  avoir 
déclaré  qu'il  e'oMHrait  plus  4  l'usurpateur ,  et  il  donna 
audience  au  éaiissiircs  de  JiHtfarien,  te  treovè» 
rent  maître  de  cette  Ile  fertile,  environné  d'une  garde 
nombreuse  et  revêtu  des  ornemens  de  la  royauté.  Ainsi 
la  discorde  et  la  déiance  diminuaient  les  forces  des 
Vandales ,  tandis  que  les  armées  de  l'empire  se  forti- 
iiaieot  par  de  nouvelles  alliances ,  et  recevaient  même 
un  gage  édalaot  àu  succès  à  venir  par  le  nom  du  géné- 
ral eipérimeaté ,  Béliaaire,  qn'ea  alteil  atelira  à  leur 
tMe  pour  cette  expéditioa. 

L'empire  allait  lutter  pour  la  dernière  fois  contre 
Cartilage,  et  les  prèpanUfodc  la  guerre  d'AMqeene 
ftirent  pas  indignes  deesUe  grande  querelte.  Bmsaire 
imbu  des  maximes  et  des  vertus  des  aiu-icnb  Romains  , 
S'était  ferasé  une  armée  paroiUe  à  ceties  des  grands 
fiséffMui  de  te  fdprtilqiie ,  mate  nvee  des  dMkflNia 
Mnautreowflt  reduiitaMc<i  Cette  armée  était  unevé- 
ittlMe  mappemonde  des  nations  grecques,  germaines, 


aarmalcs  et  orientales.  11  y  avait  là ,  outre  les  troupes 
gf eeqees  pwqttenent  dites,  des  Gotbs ,  armés  comem 

les  Vandales ,  de  longues  lances  et  de  larges  épées;  des 
Alains  cuirassés  de  pied  en  cap,  avec  des  os  qui  leur 
couvraient  le  corps  comme  les  écailles  le  poisson;  des 
Huns  et  des  Persans  habiles  à  tirer  de  l'arc;  des  Ilé- 
rules,  bonnes  troupes  légères;  des  Syriens,  portant 
de  lourdes  inassues,  et  des  Arniiéniens,  ayant  de  grands 
boucliers,  et  combattant  avee  des  sabres  à  doubla 
traocbanl.  Parmi  ces  iK?ui>lcs  difllrens,  plosiears  for- 
maient chacun  un  corps  à  part,  marchant  au  combat 
avec  son  drapeau  national ,  et  ne  recevant  d'ordres  que 
d'un  général  choisi  Lsns  la  tribu.  11  ne  fUlait  pas  aee- 
lement  faire  observer  une  di^><  ipline  sévère  à  tous  COi 
peuples  différeits  ;  il  fallait  encore  étudier  leurs  apti- 
tudes peHkiiMèrea  dans  te  combat  pour  les  poster  i 
l'endroit  te  plus  convenable  ,  sans  déranger  l'ordon- 
nance générate  de  |âb*taUle.  Béitsaire  s'entendait  ad- 
mteabtemeot  à  Vhrt  de  lente  sens  le  frein  un  ramas 
divers  de  trou|)es  mercenaires  recrutées  cbes  loulos 
les  nations  du  piube ,  et  de  les  diriger  toutes  vers  un 
senlbot.  Il  alliait  atl^^i,  dans  la  guerre,  la  circonspec- 
tion i  l'inlrépidiié,  et  la  prudence  à  l'audace.  L'espoir 
et  la  présence  d'esprit  nerabandoanaientjanatodaaa 
la  mauvaise  fortune  cl  il  ne  perdait  dans  les  pros- 
pérités te  modération  et  la  retenue.  Judicieux  en  toutes 
choses  il  savait  sortonl  imagbier  de  bons  eipédteM 
les  occasions  fàclicubes.  A  ces  qualités  d'un  grand 
al  il  joignait  aussi  celles  du  cœur  :  l'aiïabilité ,  te 
gralitnde.uneaebriélé  d^  de  servir  dPeeemple.  Aussi 
le  respect  de  ses  vertus,  l'autorité  de  son  nom ,  l'éclat 
de  ses  victoires  contre  les  Perses ,  et  le  sage  emploi 
qn*il  savait  UAre  de  sa  puissance ,  le  faisaient-ils  ado- 
rer et  redouter  des  chefs  comme  des  soldats ,  et  per- 
sonne n'aurait  oser  douter  de  ses  succès  dans  l'expé- 
dition qu'il  allait  eonduire. 

Quel  gigantesque  appareil  !  Cinq  cento  navires  ma- 
nœuvrés  |Kir  vingt  mille  matelots  de  PEgyple,  dota 
la  Cilicic  et  de  l'Ionic ,  (  talent  rassemblés  dans  le  port 
de  Otostantinoplc.  Le  plus  petit  de  ces  bàtimens  était 
de  trente  tenneaiix  et  le  plus  eonsMèrabte  de  dnq  cents. 
Le  terme  moyen  donnera  un  rcsullal  de  cent  mille 
tonneaux  qui  pouvaient  contenir  trente-cinq  mille  sol- 
date  et  matetoto ,  dnq  mUte  dievain,  des  armes,  des 
machines  cl  dos  munitions  de  guerre  ,  et  une  provision 
d'eau  et  de  vivres  pour  un  voyage  de  Irois  mots.  Eitliu 
quatre-vingt-douso  brtgaiitina  Mgers ,  &  couvert  des 
armes ,  des  traits  de  l'ennemi  et  menés  par  deux  milte 
des  plus  robustes  p^icbeurs  do  Constaiilinople,  escor- 
taient la  Ootte.  L'histoire  nomme  viogt-deux  généraux 
dont  la  plupart  se  distinguèrent  ensuite  danatetfperree 
d'Afrique  et  d'Italie.  Mais  Btiisaire  seul 
en  chef  par  mer  et  par  terre,  avee  oa 
ahseltt  que  ediii  de  remperauTr    i  e»>fs  .aiivt-i 

Ces  sb  eeste  veisMMK  tfdIgBêffMd  evee 
guerrière  devant  les  jardins  du  palais  impérial  qui  des- 
cendaient en  amptùlbéàtre  jusqu'au  bord  de  la  mer. 
U  patrterebe  Bpipbrtus  awte  deaa  te  edasain  JMUi-r 
ral  ;  cl  après  avoir  imploré  la  béoédictloa  du  ciel,  il 
y  fit  entrer  un  soldai  nouvellement  baptisé  pour  sanc^ 
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tifier  celte  grande  entreprise.  La  floUc  partit  au  bruit 
des  acclamations  et  des  vœui  d'un  peuple  innombrable 
qui  couvrait  au  loin  le  rivage ,  et  alla  mouiller  à  la 
rade  d'IIéradée  où  elle  s'arriila  cinq  jours  pendant 
qu'on  rassemblait  dans  la  Thrace  un  grand  nombre  de 
chevaui  qui  devaient  compléter  reiïectif  de  l'expédi- 
tion. Enfin ,  après  une  longue  navigation  remplie  d'iD> 
eideos ,  Bélisaire  aborda  à  Caputvada  (  Capoudia  ) ,  à 
soixante-dix  lieues  environ  au  sud  de  Cartilage ,  sur 
les  confins  de  la  Byzacène  et  de  la  Tripolitaine.  Cette 
contrée  ayant  été  tout  récemment  soumise  à  Juslinien 
après  la  révolte  de  Pudcntius ,  lui  offrait  en  cas  de 
revers  une  retraite  assurée  sur  les  provinces  de  la  Cy- 
réiiaïquc  et  de  l'Egypte. 


L'armée  de  Bélisaire  venait  à  peine  de  camper  sur 
le  soi  Africain ,  lorsque  des  soldats  creusant  un  fossé 
trouvèrent  une  source  qui  fournit  autant  d'eau  qu'il 
en  fallait  pour  les  besoins  des  hommes  et  des  animaux, 
ce  qui  n'était  jamais  arrivé  dans  ce  terroir  qui ,  de 
sa  nature  »  est  fort  sec.  Les  troupes  regardèrent  ce  fait 
comme  un  présage  de  bon  augure.  A  une  lieue  du 
camp  il  y  avait,  sur  la  roule  de  Carlhage,  une  ville 
nommée  Sulicctum  (Sulleclo),  dont  les  murs  avaient 
été  démolis  par  les  Vandales.  Bélisaire  y  envoya  un  des 
gardes  avec  quelques  soldats,  et  leur  ordonna  d'essayer 
de  s'en  rendre  maîtres.  Ils  arrivèrent  sur  le  soir  à  une 
I  vallée  qui  était  située  non  loin  de  la  ville,  el  où  ils  se 
1  tinrent  couches  durant  toute  la  nuit.  Le  jour  venu,  ils 
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y  enlrèront  avec  !cs  voilures  des  |)aysans  qivi  «c  ren- 
daient «a  marché,  ils  firent  venir  l  évéque  cl  les  prin- 
dpauz  citoyens ,  et  lew  aimèrent  qu'ils  n'élaienl 
poiiil  venus  en  Afriqœpoar  en  opprimer  tes  liabilans , 
mais  pour  les  soustraire  au  joug  des  Vandates.  Cette 
déclaration  produisit  un  très  bon  effet  parmi  le  peuple. 

Quand  Béiisaire  fut  arrivé  à  Sulleotum ,  il  retint  ses 
Midtls  dam  «ne  exacte  discipline,  et  les  empAdn  de 
commettre  aucune  Injiislici;  ni  ruiciin  désordre.  Aussi 
personne  ne  s'enruit  de  la  viiie.  Les  liabiians  s'emprcs  • 
aèrwt  an  eoatrairade  isanilr  am  trovpea  des  vhrvea 
cl  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  I.'nrniée  observa 
la  même  conduite  partout  où  elle  passa ,  et  deux  soldats 
qol  iTéfadent  permis  de  cueillir  quelques  firaito  dam  la 
campagne,  furent  chi liés  très  sévèrement. 

De  SuUectum ,  Bclisaire  marcba  vers  Carlltage  en 
batailla ,  ajraat  à  «a  droite  la  mer  et  les  vaisseaux  ;  k 
M  gauche  un  corps  de  sii  cents  Huns  ou  Massagètes  ; 
et  ï  l'avant-garde  trois  cents  hommes  des  plus  déter- 
mines, tous  comcrls  de  boiulii-is  et  commandes  par 
Jean  l'Arménien,  capitaine  d'une  prudence  ei  d'une 
valeur  reeonnoea.  Les  valaseanx  réglèraat  lanr  marciM 
sur  celle  des  troupes  de  terre  ,  en  côtoyant  le  rivage; 
et  l'on  arriva  ainsi  par  Lcptis  et  [lar  Adruméte  jusqu'à 
Crame  (  aqfoard'lMii  Jerads  )  i  vingt  lieae»  enviroa  de 
€artliage.  Dans  cet  endroit ,  le  roi  des  Vandales  avait 
en  château  magnifique  entouré  de  jardins  délicieux , 
et  si  abondans  en  arbres  fruitiers ,  qu'après  que  les 
soldats  curent  cueilli  autant  de  fruits  qu'ils  voulureut, 
il  ne  paraissait  pas  qu'ils  eussent  louche  aux  arbres. 

C^entfant  Gétimer  qui  était  campé  dans  l'intérieur 
dn  pays, snr  la  gaucbe,  avait  laissé  l'armée  des  Grecs 
a^avanccr  jusqu'au  défilé  des  collines  d'Arriana  à  deux 
lieues  de  Cartilage.  Il  put  alors  par  on  détour  se  pos- 
ter sur  leurs  derrières ,  tandis  que  A  m  matas  son  frère 
leur  ftiitft  tète  appuyé  «or  Carth âge ,  et  qneGibamond 
son  neveu  les  barcelait  sur  le  Oanc  avec  deux  mille 
hommes.  Le  roi  avait  pour  but  d'acculer  sur  la  mer 
les  eanomis  enfermée  entre  ces  trois  corps.  Mais  ces 
dispositions  échouèrent  par  la  précipitation  d'Ammalas. 
L'avant-garde  de  Béiisaire  battit  ce  dernier ,  qui  per- 
dit la  «fe  dans  le  eombat ,  el  eHe  peoneivit  lea  fiiyards 
ioiqe'attx  portes  de  la  ville.  Les  deux  autres  corps 
Vandales  attaquèrent  sans  ensemble  et  furent  défaits 
l'un  après  l'autre.  Cependant  le  succès  avait  paru  un 
instant  lavoriser  la  troupe  de  Gélimer  ;  mais  ce  qui  con- 
tribua le  plus  i  sa  défaite ,  ce  fut  la  frayeur  et  la  trii- 
tesse  qui  s'emparèrent  des  Vandales  à  la  vue  du  cada- 
vre d'Ammalas.  Gélimer  au  lien  de  contimier  vivement 
aa  lutte  centre  las  confédérés ,  perdit  an  temps  pré- 
cieux à  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  i  son  frère 
et  abandonna  la  défense  des  collines  qui  gardaient  le 
défllé.  Le  heo  ordre  et  la  valenr  des  troopes  de  Béii- 
saire firent  le  reste.  Elles  mirent  facilement  en  dé- 
roule ces  Vandales  qui  depuis  un  siècle  n'avaient  com- 
iettu  que  contre  lea Mairea,  et qoi  ataiart  parda  loir 
iocienae  énergie  au  sein  des  plaisirs. 

Le  lendemain ,  sur  le  soir,  Béiisaire  arriva  k  Car- 
tilage. Les  habiians  de  celle  vflleeo  ouvrirent  les  portes 
et  aUv^qi^  dfs  flanbeaas  pear  éclaifcr  aa  aurcbe. 


Maib  ''C  général  ne  voulut  pas  entrer  de  nuit  dans  la 
ville  :  il  craignit  qu'il  n'y  eiit  quelque  embuscade, 
ou  que  l'oltscurité  de  la  nuit  ne  donnât  na  soldat  vie- 
torieux  la  licence  de  piller.  Le  jour  suivant,  (ISsep^ 
tembre  S33  ) ,  qui  était  celai  de  la  fête  de  saint  Cy- 
lirion,  cvrquc  et  palron  de  Cartilage,  il  y  fit  solennelle* 
ment  son  entrée  aux  acclamations  de  tous  les  liabitaaa. 

Vmt  daa  premier»  Bohis  dn  vahiqmar  ffiit  de  cher- 
cher k  sauver  Hildéric  et  sa  famille  que  Gélimer  tenait 
dans  une  prison  étroite.  Nais  ce  dernier  avait  secrète- 
ment donné  rordt*  de  lea  mettre  l  mart  peur  se  fanget 
des  maux  que  cette  guerre  lui  attirait.  Cet  acte  de  fu- 
reur ne  fut  utile  qu'à  ses  ennemis ,  en  excitant  la  com- 
passion du  peuple  sur  la  mort  d'un  prbwe,  qui,  aa 
caractère  de  la  légitimité ,  joignait  des  vertus  penaa* 
nelies  qui  le  rendaient  bien  recommandable. 

L'occupation  de  Cartilage  se  fil  avec  .le  même  ardre 
qtt'ea  avait  ganté  dans  toutes  les  villes  précédemment 
sramiMS.  Le  eemmeree  ne  fut  pas  interrompu  un  ins- 
tant, ni  dans  la  ville,  ni  dans  le  port  Les  Vandales 
restés  i  Carlbage  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises  {.ils 
reçurent  de  Béiisaire  la  parole  qtÉ'ils  m  seraient  pas 
maltraités.  Les  uns  furent  mis  sous  bonne  garde  ;  on 
employa  les  autres  à  réparer  Ice  fortifications  que  les 
princca  Vaadales  avalent  lainém  learimr  en  rwines.  Bé- 
lisaire  jugea  à  propos  de  ne  pas  poursuivre  l'ennemi 
avant  d'avoir  mis  en  éUl  de  défense  la  capitale  de  l' Afri- 
que ,  dont  les  mars  fiireat  alors  ealomrés  d^m  large 

fossé. 

Cependant  Gélimer  rassembla  son  armée  dans  Isa 
plaines  de  Bulla  (  Boullé  )  sur  lea  conllns  de  la  Nomi- 
die,  et  rappela  de  la  Sardaigne  son  frère  Tzaton  qui 
oombattait  sans  succès  la  révolte  de  Godas.  Dès  qu'Us 
eurent  réuni  leurs  forces,  ils  marchèrent  sur  Carthage 
ot  s'approchèrent  même  jusqu'à  i'aqMedue  qui  y  por- 
tail les  eau  du  ment  lagwan  et  eeltes  des  eoUlnes 
d'Arriana.  Ils  coupèrent  ce  canal  pour  priver  la  ville 
d'eau ,  et  s'emparèreal  de  toutes  les  avenues ,  croyant 
que  cela  sofOfâit  pour  la  réduire. 

Cependant  Béiisaire  voyant  que  les  réparations  des 
murs  étaient  leriniuées ,  résolut  de  livrer  bataille  à 
l'ennemi.  Celui-ci  était  cantpé  à  onie  liaaaa  envirea 
de  Cartilage  dans  un  lieu  que  l'on  appelait Tricameron. 
En  avant  du  camp  Vandale,  coulait  un  petit  ruisseau 
qui  ne  tarissait  jamais ,  quoique  son  cours  fût  si  frihie 
que  les  iadigèoes  ne  lui  avaient  pas  donoé  de  nom. 
Les  Grecs  vinrent  se  présenter  sur  l'autre  bord  et  se 
disposèrent  à  une  attaque.  Gélimer  commanda  aux  si«is 
démettre  les  femmes,  les  enians  et  le  hagage  au  mi- 
Meu  dn  camp ,  quoiqu'il  fit  assec  mal  fortifié.  II.  leur 
adressa  ensuite  qunlijues  paroles  pour  ranimer  leur 
ardeur  :  il  leur  dit  qu'ils  étaient  dix  fois  pins  nombreux 
que  les  Grecs,  al  que  s'ils  ne  ramparliiaDt  pas  la  vie- 
loire  sur  l'ennemi ,  ils  laisseraient  en  mourant  les  Grecs 
maîtres  de  leurs  familles  el  de  leurs  richesses  ;  el  que, 
arils  iwvivalaal  è  laar  désastre,  ils  deviendralmil  las 
esclaves  des  Romains  et  les  témoins  de  leurs  propres 
malheurs.  11  leur  recommanda  enfin  de  se  battre,  au- 
tant que  possible ,  corps  à  corps ,  l'épéc  à  la  aiin , 

et  Miis  littra  «Mfe  de  jaTjsleto  iii  d'oM  «iiire  ime. 
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ha  deux  aruivcs  ii  claioiil  scparccs  que  par  le  ruis- 
MM,  tordue  Jeu  rAméaim ,  à  la  lèic  d'une  petite 
troupe  d«  gens,  le  pasc^a  par  ordre  de  Délisaire,  et 
alta  charger  le  centre  de  l'armée  Vandale.  Tzazoo  le 
repooaaa  avec  vigueur ,  cl  l'obligea  de  repasser  le  nii»- 
•M«  MM  otrr  le  frandiir  lut- même.  Jean  rcvial  me 
weonde  fait  I  ta  diarge  avec  un  plus  grand  Mttbre 
dr  oiirdcs  cauvorl:,  de  boucliers,  et  fut  encore  repoussé 
par  Tiaion.  £n&a  il  attaqua  une  troisièiiie  f«i«  avec 
ton  les  taeelen  de  Bfliaain  et  evce  eei  gardes  et  tes 

cti'iulard  :  mais  les  Vandales  soulinrciit  courageuse- 
ment le  cImc  avec  leurs  épées.  Alors  il  s'engagea  uo 
eenkal  de*  plut  violent,  dam  lequel  Ttami  et  beau- 
coup de  braves  guerriers  Vandalts  rcstirent  sur  le 
champ  de  bataille.  Dans  ce  moaicul  toute  la  cavalerie 
grecque  s'ébranla,  et  passa  le  ruisseau  pewie}eler 
sur  l'ennemi.  Le  centre  de  l'arniée  barbare  commen- 
çant à  reculer,  ses  ailes  fureut  bientôt  forcées  de  pren- 
dre la  fuite.  Dèa-lors  ce  ne  fut  qu'une  déroute  que 
i'iodiacipline  iinmiia ,  et  qui  M  laistt  plos  «u  TthMU 
l'espoir  de  ee  rrieter. 

Cepeadaul  Qéliuicr  censtcrné  de  la  mort  de  Txaton 
•'était  «afol  pieeqne  seul  du  cbanp  de  bataille,  saos 
veiller  m  leMdewMeraiée.  LeaVeadeleeMirqier- 
çtin-ni  point  d'abord  de  l'absence  de  leur  roi;  mais 
le»  Grecs  envahissaient  le  camp  et  personne  ae  donnait 
4Merd»e«.AIenlebnrfldtae«digerlc«Nrl4e  rang 
en  rang,  et  chacun  ne  songe  plus  qu'à  se  sauver,  aban- 
donnant sa  famille  et  ses  richesses  dont  l'ennemi  s'em- 
pare. Il  se  trouva  dans  le  camp  une  quantité  prodi  ■ 
gieuse  d'or  et  d'argent  que  les  barbares  avaient  amassée 
dans  leurs  déprédations  sur  toutes  les  provinces  des 
deos  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Tout  cela  tomba 
«Il  peavoir  dee  Créa  qui  eliMèreat  horriUeMil  de 
leur  vieUire.  Les  ténibrei  et  b  eonAnh»  de  te  «ait 
voilèrent  les  scènes  les  plus  affreuses  ;  ils  égorgèrent 
iens  piUé  toat  soldat  qui  ae  présenta  devant  eux.  Les 
fmneeel  tes  jeues  Mes  vstaeaent  protégées  par  les 
retrandiemens  du  camp  curent  à  subir  les  violences 
les  plus  inhumaines^  Au  milieu  de  cette  licence  les 
tfottpes  ies  ^fddl  iriHichées  è  BéHselra  ottMitNol  lew 
circonspection  et  leur  respect  de  la  discipline.  Enivrés 
du  débauclic  et  do  ptilagc,  ces  guerriers  parcoururent 
«MMkifViMMMl^  voMns,  les  bol»,  les  rochers 
et  les  cavernes  qui  pouvaient  cacher  quelques  richesses. 
Chargés  de  butin  ,  on  les  voyait  sortir  de  leurs  rangs 
et  errer  sans  guide  sur  te  chemin  de  Carthage;  et,  si 
l'ennemi  en  fuite  eût  osé  revenir  ,.il  n'edt  échappé  q^'oa 
-bien  petit  nombre  des  vainqueurs.  Bélisairc  qid  sentait 
la  honte  et  le  danger  de  celte  conduite  passa  une  nuit 
pénible  ;  il  arbora  son  drapeau  sur  me  oeUiae  à  la 
pointe  dti  )ear;  Il  rappela  ses  gardes  et  ses  lélérans, 
et  rijtahlit  peu  à  peu  la  souinisiion  et  la  discipline.  Les 
Vaudalcs  s'étaient  réfugiés  en  suppiians  dans  tous  les 
•Hemeomaerésà  te  nUltea;  H  les  protégea,  lesdé- 
Mrma;  et  afin  qu'ils  ne  pussent  ni  troubler  la  paix, 
ni  devenir  victiiiies  de  la  fureur  du  soldat  ou  des  habi- 
M  leur  assigna  un  canton  particulier.  BéUsaire 
apprit  que  le  prince  Vandale  s'était  réfugié  dans  un 
endroit  presque  inaccessible  ;  cela  le  détermina ,  vu 


l'i-lal  avance  do  la  saison,  à  renoncer  a  une  vaine  peur- 
suile  et  à  prendre  à  Cartilage  ses  quarltert  d'HTCfV 
Son  principal  lieutenant  fut  envoyé  à  l'cmperetir  pour 
lui  annoncer  qu'en  trois  mois  la  conquête  de  1  Alnquo 
avait  été  aciievée. 

Eo effet,  cequi  restait  des  Vandales  abandonna  saon 
résManee  ses  armes  et  ta  Hberlé.  Tonlefcis  ta  eiM- 
quête  de  l'Afrique  demeurait  imparfaite  tant  que  Gé- 
Uuter  n'élail  pas  livré  mort  ou  vif  aux  Romains.  Ce 
prince ,  prévojant  sa  destinée ,  «vail  ordonné  seerète- 
ment  de  conduire  une  partie  de  son  trésor  en  Espagne, 
et  il  espérait  trouver  un  asile  sùr  à  la  cour  du  roi  des 
VisigotlN.  Mata  son  prnjel  Ail  ieneersé  par  ta  perlidte 
de  SCS  agcns  et  l'infatigable  poursuite  de  ses  ennemis 
(|ut  ne  lui  |ieruureot  pas  de  s'embarquer ,  et  qui  dias- 
scrent  Jusqu'nns  nmiagnes  de  Pappna  (te  aMBt 
Eduugli  )  ce  monarque  infortuné  et  un  petit  nombre 
d'Itooiuics  de  sa  suite.  Il  y  fut  assiégé  par  Pliaras  chef 
des  Uéroles  à  qui  Délisaire  nfatt  confié  cette  miasien 
iapertame.  Ce  féndral  apida  nveir  fait  nne  tentative 
aadacieuse,  mais  vaine,  powr  emporter  les  retrandie- 
mens tlu  roi  tlélroné  ,  résolut  de  le  tenir  bloqué  dans 
sa  retraite  pendant  tout  l'hiver ,  et  d'attendre  que  ta 
miiire  cl  ta  taim  renasent  amené  I  emnpoaiUea.  On 
prince ,  habitué  à  toutes  les  jouissances  que  peuvent 
fournir  te  luxe  et  U  ridwsse ,  ^t  réduit  à  une  affreuse 
néeessilè.  Les  Haufcs ,  an  mUton  dcaqneb  i  vivait , 
étaient  eui-méaies  dans  une  situation  peu  différente 
de  la  vie  sauv  âge.  Leurs  habitations  étaient  des  espèces 
de  lanMiTi  faites  de  boue  et  de  cteies,  d'ed  ta  Aimén 
ne  pouvait  s'échapper ,  et  où  la  lumière  ne  pouvait 
pénétrer.  C'est que  confondus  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfoM,  tau»  troupeaux,  ils  oondMlanl  anr  ta 
terre  dure,  recouverte  à  peine  de  quelques  peaux  de 
mouton.  Leurs  vétemens  ^ieot  de  malpropres  lam- 
beaux ;  le  pain  et  te  vin  leur  étaient  inconnus,  et  ito 
apaisaient  leur  taim  en  dévorant  de  l'avoine ,  de  l'orge, 
grossièremeni  piUa  «I I  mdtlé  cnlb  sons  ta  enidre.  Gsa 
privations  nombreuses  et  habituelles  contribuèrent  i 
détruire  te  sauté  de  Géiimer  ;  et  te  souvenir  de  sa  gran- 
danr  pnssdn ,  jridsetanen  'JenmallA^e  des  Manrea  ta 
crainte  que  ces  barbares  ne  trahissent  les  devoirs  de 
l'hospitalité ,  augmcnterenl  encore  ses  souffrances.  Pha- 
res ,  qui  connaissait  cette  situation ,  crut  pnnvair  derire 
à  Géiimer  que,  s'il  capitulait  av*'«'  lui ,  l'empereur  lui 
(luuiierait  probablement  une  pLce  ddus  le  sénat;  qu'il 
I  l  II  s  r.uL  à  une  des  premières  dignités  de  Teopirc ,  le 
patriciat  ;  et  qu'il  affecterait  des  revenns  M  de  grands 
fonds  de  terre  à  son  entretien.  Il  loi  représente  en 
même  temps  qu'il  vaudrait  mieux  souffrir  la  servitude 
et  ta  fauvrclé  dans  Cnnslantinepitay  d'attendre  ta 
iunsmiiHuu  de  sa  vte  et  lln-«l'*1il|illft'de  rah|eeto 
nation  des  Maures.  Géiimer,  encore  indécis,  remercia 
Pluras  de  l'avis  qu'il  lui  avait  donné ,  l'assurant  qu'il 

vir  un  ennemi  qui  lui  avait  fait  la  guerre  sans  sujet 
En  même  temps  il  pria  Pharas  de  lui  envoyer  un  luth, 
un  pain  et  une  éponge.  Miaru  ne  pemralt  concevoir 

pourquoi  !•>  («rince  Vandale  lui  faisnil  cette  demande; 
mais  le  messager  de  («climcr  la  lut  expliqua  en  disant  : 
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•  Le  prince  désire  un  pain ,  farce  qu'il  y  a  long-temps 
qu'il  n'en  a  vu  ;  il  a  besoin  de  rrinnii^i^  pour  laver  se» 
yeux  enOés  et  endoloris;  il  veut  se  servir  du  luth  pour 
■chanter  «m  poème  qaMI  •  eompoaé  Mr  Mi  mlliMn.  • 
Pharai,  atti  ndri  du  déplorable  état  de  Gélimcr,  lu» en- 
voya ce  qu'il  demandait;  mais  il  n'en  garda  pas  moins 
les  wmam  de  ta  mml«|M  vne  «itanl  de  tels  q«W 
paravanl. 

Il  y  avait  dcja  trois  mois  que  le  siège  durait ,  l'hircr 
ttreil  kM  In  »  et  Gélimer  avait  à  craindre  que  les  assié- 
geai» ne  fissent  bientôt  uo  nouvel  effort  pour  faffwr 
le  haut  de  la  montagne.  La  famine  commençait  I  eier- 
eer  ses  ravages ,  et  plusieurs  des  enfans  et  des  parons 
de  Gélimer  étaicat  aUeiala  de  maladie.  Ce  prince  éuit 
affeelé  de  ces  malbeof*  de  ae  ftnillte  ;  il  supporta  néen- 
moins  sa  disgrâce  avec  une  constance  inébranlable , 
luaqo'à  ce  qu'il  vit,  un  jour,  un  de  ses  neveux ,  tout 
eahnl  «t  te  «te  d^  femme  maure  se  battre  à  eu- 
Ireaee  pour  s'arracher  un  niécliant  gâteau  d'orge 
demaét  a  demi  cuit,  et  plein  de  cendre.  Ce  triste  spcc- 
fad»  doiRpta  ta  vetonlé  de  fcrdsrei  Vandale,  et  U 
manda  à  Pliaras  qu'il  claitpliftàse  rendre  avec  tous 
les  Vandales  qu'il  avait  autoor  de  lui ,  si  Bélisaire  vuu- 
hithil  premeltreqnereniperear  ferait  tout  ce  que  flia- 
ras  avait  annoncé  dans  sa  première  lettre.  Bélisaire 
cooliriua  les  premières  propositions,  et  lui  fit  assurer, 
au  nom  de  l'empereur,  que  sa  personne  serait  en  sû- 
reté ,  et  qu'on  le  traiterait  d'une  manière  booorable. 
Alors  Gélimer  descendit  de  la  montagne.  La  première 
entrevue  publique  eut  lieu  dans  un  des  faubourgs  de 
Cartilage.  On  dit  que  lorsque  le  prince  captif  aborda  son 
vainqueur ,  il  poussa  an  idat  de  rire.  La  foule  erirt 
peut-être  que  les  chagrins  avaient  altéré  la  raison  de 
Gâimer;  mais  les  observateurs  babiies  jugèrent  qu'il 
VoutaU  avenir,  par  «on  apparente  caMé ,  combien  les 
grandeurs  humaines  sont  pav^nt^èrcs  et  combien  elles 
méritent  peu  de  nous  occuper  scricuscniont. 

Ainsi  finit  (an  t(34)  la  domination  des  Vandales  en 
Afrique  après  une  durée  de  105  ans.  Cet  empire  fondé 
par  une  ame  forletnent  trempée,  Genscric,  ne  fit  que 
décliner  après  lui.  Les  Vandales  amollis  par  un  siècle 
de  paix  et  par  l'habitude  de  toutes  les  jouissances  du 
luxe ,  dans  la  voluptueuse  Cartiiage .  devaient  être  faci- 
ment  vaincus  par  une  armée  aussi  bien  disciplinée  que 
celte  de  Bélisaire.  D'ailleurs  ils  avaient  démantelé  cux- 
mèmea  tooles  leurs  ptaees  fwlet,  ib  ne  savalenrpas 
combattre  i  pied,  ni  se  servir  de  l'arc  et  du  javelot, 
et  ils  n'evaieot  pour  armes  offensives  que  la  lance  et 
rdpée.  Avee  des  nuyens  ansil  insoflsana,  is  pou- 
Tatent  k  peine  tenir  le  pays  contre  les  Maures.  Tou- 
tefois Bélisaire  était  trop  prudent  pour  laisser  dans 
cette  contrée  dea  farmcna  aussi  actifs  de  rébellion,  ii 
fit  rassembler  toute  cette  race  qui  s'était  prodigieuse- 
ment multipliée  depuis  l'invasion,  puisque  l'effectif  de 
ta  natton,  lOua  Genseric,  n'était  que  de  quatre-vingt 
mille  personnes,  et  qu'on  l'évaluait  nuintenant  à  six 
cent  mille ,  et  il  fit  embarquer  Vwt  cela ,  hommes, 
Immes  et  enfans,  poar lesdiaiéni•erdaMrAai«ll^' 
M«re  cl  en  Syrie. 


rn  ou  NoeojtsvuT. 


wwsMt  Bélisaire  s'occupa  du  soin 
de  donner  une  organisation  nenvrite 

à  la  province;  niais  il  ne  put  la  re- 
mettre intégralement  au  pouvoir  de 
Fenifereur.  Son  autorilé  ne  s  éten- 
dit pas  à  l'ouest  au-delà  de  la  Mauritanie  Siti- 
fensis.  La  Césarienne  cl  la  Tingitane ,  moins  Cc- 
sarée  et  Geuta,  restèrent  au  pouvoir  des  Maures 
^te'  rjut  SI  uienaicntvIiOUTeusenifnt  leur  indépen- 
dance. On  établit  cinq  commandans  militaires  à  Tripoli, 
iLeptie',  à  Cirtha,  à  Césarce  et  en  Sardaigne.  Le  liiro 
de  proconsul  ne  fut  point  rétabli  :  l'imporUoce  de  ces 
contrées  exigeait  un  préfet  du  prétoire.  Justinlen,  selon 


son  usage 


réunit  dans  les  mains  de  radministrateur 


les  pouvoirs  civils  et  militaires ,  et  bientôt  en  Afrique, 
ainsi  qu'en  IUlie ,  on  ne  tarda  pas  i  donner  le  non 
d'Exarque  au  représentant  de  l'empereur. 

Cependant  l'envie  qui  poursuit  les  grands  noms  s'al- 
Ucha  bientôt  &  empoîsenner  ta  gtoire  de  Bélisaire.  Les 
t5énéraux  de  l'armée  romaine  écrivirent  à  Constanti- 
noplc  que  le  conquérant  do  l'Afrique ,  fier  de  sa  répu- 
talten  etdn suffrage  doses  soldaU,  songeait  à  monter 
sur  le  trône  des  Vandales.  Justinien  laissa  entrer  ces 
soupçons] dans  son  cœur;  mais  trop  faible  pourma- 
nlfèster  la  plénitude  de  son  autorité ,  il  dissimula  et 
laissa  au  choix  de  Bélisaire  l'alteroaUvc  bonoraUo 
de  demeurer  en  Afrique,  00  d«  revenir  I Conitanll- 
noste.  Le  général  comprit ,  d'après  ce  nu'il  savait  du 
caractère  de  l'empereur  et  de  l'audace  de  ses  ennemis, 
qu'il  fallait  renoncer  I  ta  tte  on  confondre  ces  ttclies 
eovteux  iwr  sa  présence  et  sa  soumission.  Il  fit  embar- 
quer immédiatement  ses  gardes ,  ses  captifs  et  ses  tré- 
sors ,  cl  sa  navigation  Ait  ai  heureuse  qu'il  arriva  à 
Constantinople  avant  qu'on  sût  qu'il  avait  quitté  Car- 
tilage. Une  loyauté  si  franche  dissipa  les  soupçons  de 
Juattnien,  et  en  lui  décerna  les  honneurs  do  iHomphe, 
cérémonie  que  la  ville  de  Con^tanUnopte  nTnvait  jamais 
vue ,  et  que  l'ancienne  Kome  réservait  au  Géiars  de- 
puis te  Tègnc  des  empereurs. 

l  e  cortège  sorUt  du  palais  de  Bélisaire  dans  tout 
l  éclat  de  la  pompe  orienUle ,  traversa  les  principales 
rues,  et  se  tendit  à  l'hippodromo  Mais  le  vainqueur 
n'était  pas  assis  sur  un  diar  comme  dans  les  aacieos 
iriompiies  ;  sa  grande  âme  dédaignait  un  hennenr  qui 
n'était  qii'mic  luimitiation  de  plus  pour  les  vaincus.  Il 
se  rendit  à  pied  jusqu'au  trône  de  l'empereur,  condui- 
sant ses  liraves  aéldab  i^erient  de  parUger  l'ovation 
décernée  à  leur  général.  Parmi  les  dépouilles  qui  ser- 
virent d'ornement  k  cette  féte  on  voyait  des  trophées 
magnifiques,  de  riches  armures,  des  trônes  d'or  et 
les  chars  de  cérémonie  qoi  avaient  servi  à  la  reine  des 
Vandales;  des  vases  richement  ciselés ,  la  vaisselle  mas- 
sive du  roi  captif,  des  pierres  préeleases  sans  nombre . 
les  parures  que  Genserie  avait  auUefais  enleyées  du 
palais  des  empereurs  romains,  et  eafiklesnMSiiorés 
d«  lénmiea  qui  altetenl  «IM  nadn»  à  tanr  PNiM» 


Digitized  by  Google 


iIcsUiwUm  Ci  que  JusUnicn  fil  rapporter  dans  la  Pa- 
lestine poar  en  orner  réglise  du  Saint-Sépulcre.  Une 
longue  file  de  nobles  Vandales  sans  arme»  et  l'œil  morne 
précédait  Girlinwr,  soutenant  avec  dignilc  lo«  regards 
hautains  de  la  multitude.  Le  roi  vaincu  s'avançait  k 
pai  lenb ,  rerAtn  dTnne  rolM  de  pourpre  et  gardant 
llN^Onradans  son  malheur  la  majesté  de  In  puis sinm. 
Qoand  il  entra  dans  le  cirque  et  qu'il  vit  l'cmperear 
a«is  sor  m  IrAne  fort  élevé  et  font  le  peuple  deboot 
à  l'cntaiir,  il  scnlil  encore  pins  qa'upmvant  la  gran- 
deur de  sa  dbgr&ce;  et,  sans  vener  me  larme,  sans 
ponawr  on  woiilr,  on  Penleiidtt  répéter  aonvent  ces 
paroles  du  roi  Salomon  :  VanUé  !  vanité  !  tout  n'est 
que  vanité  :  Dés  qu'il  fut  arrive  aux  degrés  du  IrAne, 
OM  M  éla  sa  robe  de  poorpre ,  et  on  l'obligea  de  se 
prosterner  devant  l'empereor.  Bélisaire  fut  sur  le  clump 
déclaré  consul  pour  l'année  suivante,  et  le  }our  de  son 
inauguration  ressembla  à  an  second  trionplie.  Des 
captifs  Vandales  iiortèrent  sa  chaise  cnrule*  sur  leurs 
épaules ,  et  l'on  jeta  avec  profoslon  au  peuple  des  pièces 
d'or,  des  coupes,  dos  armes,  de  riches  ceintures  et 
d'autres  dépouilles  précieuses  prises  sur  les  ennemis. 

PtM  d'années  aprà ,  Bélisaire,  disgracié  et  proscrit, 
eiptell  dans  radvor>ilc  la  fnlic  d'avoir  rni  i  la  faveur 
des  roisi  tandis  que  Cclimcr  obtint  dans  la  Galatie  un 
nste  donaine ,  oà  il  troova  avec  sa  famille  et  Mt 
la  paix  ,  l'abomlance  et  le  ronlenlement. 

Pendant  que  l'on  célébrait  à  Constanlinople  le  rcn- 
venemeol  de  fcmplre  Vundalc,  rAfriqiM  fUlit  d« 


nouveau  échapper  à  la  doniinalîM  des  Groec  p«r  les 
révoltes  dos  Maures.  Mais  Salomon ,  sueeesseor  do  Bé- 
lisaire ,  qui  avait  appris  l'art  de  la  guerre  en  exé- 
cutant les  savantes  combinaisons  de  ce  grand  capi- 
taine ,  reprit  au  nécootoos  le  pays  des  ■aonlagimn,  la 
province  de  Zab,  porta  les  fronlièreado  rnaplra  tn 
limites  du  dc^rrt ,  cl  s'avanra  vers  le  SUd  Juiqu'à  qoa^ 
rante  lieues  au  delà  du  Grand-Atlas. 

Bn  W8 11  se  liama  «w  ncovelte  Hgae  dea  tribm  imlt- 
gènes ,  jalouses  de  reconquérir  leur  indépendance. 
Après  quelques  alternatives  de  succès  et  de  rêvera , 
Jean  TrogHla,  qui  avait  terri  aaoïi  aaoa  BéHaaire,  et 
que  l'empereur  investit  du  pouvoir  suprême  sur  toute 
l'Afrique ,  les  délit  complètement  dans  deux  grandes 
batailles  «  et  tes  convainquit  si  bien  de  l'infériorité  de 
leurs  forces ,  qu'à  partir  de  celte  é|K>que  elles  furent 
complètement  soumises,  et  que  les  habilans  semblaient 
comme  de  véritables  esclaves  assouplis  au  joug.  L' Afri- 
que atenjceit  podant  looftempa  d'une  paix  tranquille 
etaaaurée,  ddéivréada  ravage  de  ces  Iriheslarbu- 
lentes ,  elle  vit  fleuHr  de  nomeatt  9m  agriealliire  et 
son  industrie. 

Les  sueeessenrs  de  JaMMen  eonUaoèrent  la  politi- 
que de  cet  empereur.  Aussi  lo  silence  de  l'Iiistoirc  est 
une  preuve  du  calme  et  de  la  tranquillité  uniforme  de 
ee  pa]«,  {aaqa'aa  momimt  ci  te  faiicllMW  dea  Aiabea 

\int  ébranler  le  trAne  de^moce,  Ct  M  amdMf  acs 

plu»  belles  provinces. 
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I. 


MOTIONS  Sun  LES  ARADCS. 


oia  bien  le  clump  des  Ira- 
dilions  orientales ,  le  pays 
'  natal  des  anges  et  des  génies,  l'cden 
fécond  des  poètes  ins|)irés  et  des 
guerriers  armés  par  le  fanatisme. 
C'est  tout  un  monde  nouveau  qui  se 
développe  devant  nous ,  et  qui  va 
briller  un  instant  au  milieu  des  civilisations  qui 
s'éteignent ,  comme  ces  météores  lumincui  dont 
Porbile  est  h  peine  calculée  cl  qui  n'apparaissent  une 
fois  que  pour  nous  faire  micui  regretter  leur  passage 
rapide. 

La  Péninsule  Arabe ,  l'une  des  contrées  les  plus  inex- 
plorécsdu  glolM* ,  semblait  destinée  par  sa  nature  même 
à  donner  à  ses  peuples  un  caractère  particulier.  Comme 
une  arcoe  sans  limites,  le  grand  désert  qui ,  d'Alep  h 
l'Euplirate,  s'étend  entre  l  Egyptc  et  la  Syrie,  offrait 
de  vastes  espaces  aux  hordes  vagabondes  des  Bédouins- 
homades  et  des  bergers.  Le  genre  de  vie  de  ce  peuple, 


qui  regarde  une  ville  comme  une  prison;  son  orgueil, 
fondé  sur  l'antiquité  de  sa  race,  sur  ses  patriarches, 
sur  la  richesse  et  la  poésie  de  son  idiômc;  ses  moyens 
extérieurs  d'action  tels  que  la  légèreté  de  ses  chevaux, 
ses  cimeterres  ctincclans ,  ses  javelots  qu'il  croit  pos- 
séder comme  un  dépôt  sacré  ,  on  dirait  que  tout  cela 
a  préparé  de  loin  les  Aral>os  au  rôle  qu'ils  devaient 
remplir  un  jour  sur  le  déclin  de  l'empire  romain  et 
avant  la  renaissance  européenne. 

Déjii,  dans  les  jours  d'ignorance,  comme  ils  appel- 
lent les  premiers  temps  de  leur  histoire ,  ils  s'étaient 
répandus  au  deli  de  leur  péninsule  et  avaient  fondé 
de  |)elits  royaumes  dans  l'Irak  et  en  Syrie  ;  quelques- 
unes  de  leurs  tribus  avaient  même  soumis  l'Egypte 
et  y  régnèrent.  I-es  Abyssins  et  les  Gélules  descen- 
daient aussi  de  leur  race ,  et  toute  l'étendue  des  déserts 
d'Afrique  semblait  être  leur  héritage.  Séparés  de  la 
haute  Asie  par  des  mers  de  sable ,  protégés  contre  les 
attaques  des  conquérans ,  rien  ne  troubla  ni  leur  li- 
berté ,  ni  l'éclat  qu'ils  tiraient  de  leur  antique  ori- 
gine ,  de  la  noblesse  de  leurs  familles ,  de  leur  valeur 
indomptable,  de  leur  langue  qui  avait  conservé  sa 
fraîcheur  native.  Joignei  à  cela  que ,  placés  au  centre 
du  commerce  du  Midi  et  de  l'Orient,  ils  réfléchissaient 
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les  lumières  ilc  Ions  les  peuples  voisins,  et  parlagcaicnl 
avec  eux  um:  acUvilé  mcrcanlilc  que  l'heureuse  situa- 
floB  de  iMt  f&f  nmUVt  intiirclle.  Ainsi ,  dès  Tan- 
liqnilé  ,  ?c  Jévcloppa  dans  ces  lieux  une  forme  de  cul- 
ture inlelicctuclle,  d'une  originalité  piquante ,  ù  la  fuis 
subtile  et  naïve  ;  la  langue  de»  Arabes  se  forma  aux 
discours  figures  et  aux  sentences  morales,  long-teoips 
avant  qu'on  eût  songé  à  l'écrire.  C'est  sur  le  mont  Sinal 
que  les  Hébreux  reçurent  les  Tables  de  la  Loi ,  et  le 
peuple  de  Moïse  habita  long-temps  au  milieu  d'eux. 
Bientôt  après,  Vadoralion  des  astres  et  ndolilrie  s'y 
répandit  par  le  contact  des  Clialdèens ,  des  Perses,  cl 
des  Egyptiens.  Puis» quand  les  diréticns  s'élevèrent,  1 
les  communions  permutées  trouvèrent  asyle  sur  ee  | 
sol.  De  ce  mélange  de  juifs ,  de  sectaires,  de  tant  de  ' 
crojances  agitées  en  foule,  comment  ne  serait  pas 
née  an  temps  propice,  dans  ee  peuple,  dans  cette 
langue,  une  civilisation  nouvelle?  Une  fois  cclose à  la 
limite  des  trois  parties  du  monde  connu ,  coiurocnt 
n'aurail-elle  pas  fêlé  d'autres  racines  sur  toute  la  terre , 
par  le  commerce ,  la  piicrrc,  les  invasions  cl  Us  li- 
vres? L'idée  moderne  fécondant  un  sol  aride  fui  doue 
un  phénomène  très  naturel ,  sitôt  qu'il  se  présenta  un 
homme  qui  sut  la  faire  jaillir  de  tant  d'élémeos  préis 
&  la  produire. 

Cet  homme  fut  Malionicl.  Mais  avant  de  raconter 
comment  il  accomplit  sa  mission,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  d'examiner  en  4|aoi  les  Arabes  avalent  trans- 
formé les  anciennes  tndilioos  éen  patriarches ,  des 
juifs  et  des  cbréUens.  | 

Leurs  idées  sur  la  divinité ,  dprès  avoir  été  long-  I 

temps  très  pures,  lombiTonl  dans  un  pdlylluM^mf  ^;r!is- 
sicr.  fjuclques  tribus  avaient  cependant  conserve  le 
dogme  de  ronité  de  Dieu ,  et  ceiics-lii  ne  i^écartaient 
pas  beaucoup  dans  leur  fui  des  idées  juives. 

Les  Arabes  reconnaissent  en  général  de  bons  et  de 
mauvais  anges,  l'armi  les  bons  ils  di^linguenl  les  qua- 
tre archanges,  Gabriel,  Iliclicl ,  Azraël  et  Airafet  qui 
sont  sans  cesse  auprès  du  trftne  de  Dieu ,  disposés  à 
cvéculcr  SCS  ordres.  Gabriel  est  chargé  de  purl<  r  le-; 
messages  célestes ,  HidicI  préside  aux  élémeos ,  Axraiil 
reçoit  les  ânes  des  hommes ,  ee  qui  Ta  fait  nommer 
l'Ange  de  la  Blort  ;  enfin  Airafel  est  le  gardien  de  la 
trunipcllc  céleste ,  et  c'cat  lui  qui  doit  en  sonner  à  la 
fin  du  monde. 

Les  Musulmans  chérissent  surtout  Gabriel ,  parce 
que,  disenl-ils,  cet  archange  était  l'ami  intime  de  leur 
nation,  (  t  qu'il  fulclioisi  par  l'Eternel  pour  annoncer 
a  Haiiomet  sa  mission  prophétique  ;  aussi  le  nom  de 
Gabriel  est  sans  cesse  répété  sur  les  monumens,  et 
Mahomet  dit  dans  le  koran  :  •  Quiconque  est  ennemi 
de  Gabriel,  qu'il  soit  confondu  i  »  A  l'égard  des  mau- 
vais anges  le  plus  famen  est  IbUs ,  qui  se  arit  lia  tCfe 
des  anges  rebelles  et  qui,  suivant  le  koran  ,  fut  préci- 
pité avec  eux  du  ciel  à  coups  de  cailloux  embrasés  : 
è'esl  te  Srim  de  la  Bible.  Les  Arabes  se  l'appeUeat 
que  le  lapidé. 

Apres  las  anges  les  Arabes  ont  admis  une  race  in- 
termédiab»»  cdie  des  génies.  Les  fénies ,  suivant  le 
koriBi  m  sqvroebeol  des  infesen  ce  qu'Os  avaient 


été  tiri's  comme  eux  de  la  substance  du  feu.  Ils  se  rap- 
prochent de  la  nature  de  l'humine,  en  ce  que  la  terre , 
avant  la  créallon  de  l'bonme,  a  été  habitée  par  les 
génies.  Prcs'iue  toute  leur  race  a  été  éteinte;  le  petit 
nombre  do  ceux  qui  échappèrent  au  désastre  fut  relé- 
gué dans  des  lieux  écartés.  Salomon  les  contraignit  à 
travailler  au  temple;  depuis,  plusieurs  ont  embrassé 
l'islamisme. 

Les  Musulmans  se  rapprochent  plus  de  nos  croyanoea 
dans  ce  qu'ils  disent  de  la  création  d'Adam  et  d'Eve. 
Adam  est  regardé  par  eux  comme  un  prophète,  et 

ils  sont  p€rsHadi'>  qu  i!  avait  sur  \r  front  un  rayon  lu- 

(mineux  à  [teu  prés  semblable  à  celui  qu'un  représente 
sur  le  firent  de  Mobe.  Ils  ajoutent  que  Dieu  lui  avait 
I  envoyé  dix  livres  de  révélations ,  à  l'aide  desquels  ses 
dcscendans  devaient  suivre  ta  droite  voie,  mais  ce^» 
livres  ne  nous  sont  point  parvenus. 

I,c  rayon  prophétique  passa  d'.\dam  à  Selli ,  do  Sclli 
à  Ilénoch ,  d'ilénoch  à  Noé ,  et  de  Noé  a  son  lils  Scm. 

Ainsi  s'écoulèrent  les  temps  qui  précédèrent  Abra- 
ham. Avec  ce  patriarche  que  les  Musulmans  appellent 
Ibrahim,  commence  pour  ainsi  dire  une  ère  nouvelle. 
On  l'a-  regardé  comme  l'ami  de  Dieu  et  le  pére  des 
crojans.  Quelques  tribus  Arabes  se  aontbonorées  de 
ravoir  pour  aïeul ,  et  il  n  y  a  pas  en  Orient  de  nom 

plus  vénéré. 

Isaac  elismaiil  liérîtèrcnt  du  rayon  prophclique.  Mais 
IsmaCl  étant  considéré  comme  le  père  de  rblamisme, 
les  Mu<;ulnians  lui  donnent  le  premier  rang  et  le  regar^ 

(dent  comme  le  s<!ul  ûls  légitime,  ils  racontent  d'IsmaH 
ee  que  la  BiUe  a  dit  d'Isaae.  On  trouve  peu  de  détails 
sur  Jacob;  mais  Joseph,  ou  ,  con»mc  prononcent  les 
Musulmans ,  Joussouf  joue  un  grand  rùlc  en  Orient. 
Mahomet  lui  a  consacré  un  cinpitro  entier  do  koran; 
et  ce  qu'il  public  est  si  étrange,  que  quelques-uns  de 
SOS  disciples ,  eux-mémes,  ont  traité  d'im(>ostnre  une 
grande  partie  de  son  récit. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  après  la  mort  de  Joseph 
snns  qu'on  vit  apparaître  aucun  personnage  célèbre. 
Mi)ï-e  ou  Miins^n  r>l  l  elui  qui  fut  choisi  tle  Dieu  pour 
rappeler  les  grands  noms  de  Noé  et  d'Abralum.  Nabo- 
met ,  obligé  de  quitter  son  pajrs  comme  liobe,  timait 
à  se  mettre  en  scène  comme  le  législateur  des  BéiNVas 
et  à  s'autoriser  de  ses  exemples. 

L'avantage  qu'a  ca  David  de  coaqMser  des  Psaumes 
l'a  fait  mettre  au  mémo  rang  que  Moïse  ,  Jésus  et 
Mahomet.  Ce  sont  en  eflel  les  seuls  dont  les  Musulmans 
reconnaissent  les  livres  comme  inspirés. 

Le  successeur  de  David  au  trône  et  à  la  lumière 
prophétique ,  fut  son  fils  Salomon  que  les  Orienfanx 
nomment  Soleiman.  Il  n'y  a  pas  de  merveille  qu'on  ne 
lui  ait  attribuée ,  et  son  nom  est  devenu  l'emblème  de 
de  tout  ee  qu'il  j  a  de  grand  sur  la  terre,  les  OrieiH 
taux  ajoulcnt  que,  lorsque  Salomon  rendait  la  justice, 
douze  mille  patriarches  et  prophètes  assistaient  à  ses 
jugeaens  sur  autant  de  trônes  d'or  pteeés  k  sa  droite. 
A  sa  gaucho  étaient  douze  mille  sages  et  docteurs  do 
la  toi  assis  sur  des  trônes  d'argent.  Son  propre  trône, 
d'une  ridiosse  sans  exeapte,  était  ombragé  par  les 
oiseaux  d«  ciel.  Ssloom  possédait  le  tsnpie  des 
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oiMtn ,  des  iMMles  «I  de  bml  «e  q«i  tHfin.  Miho- 

inol ,  dans  le  koran ,  n'a  |»3*î  tléJaigné  de  rapporter 
le»  enlrclicns  de  Salomon  avec  une  fourmi.  Il  possé- 
dait OB  boaclier  qui  le  mdtail  k  l'abri  de>  encbanU»- 
mens ,  OM  épèe  flaoboyante  «l  une  MbMM  ioipéné- 
Irablc. 

Le  iréMr  le  plus  précieux  de  Salomon  était  raaneau 
qu'il  portait  à  loo  doi^l.  C'est  avec  cet  anneau  qu'il 
lisait  dans  le  présent  et  dans  rarcnir ,  et  qu'il  avait 
soumis  la  plupart  des  génies  i  ses  ordres.  Les  génies 
étaient  dcTcni»  ai  docile»  aui  volontés  de  SaloMon , 
qnH  «*atatt  qtfi  eoomaadcr ,  et,  en  moins  dHm  ins- 
tant, ses  désirs  élalnl  accomplis.  Tel  est  d'après  les 
Orientaux  le  mofen  facile  q<ji  permit  an  fils  de  David 
d'âever  leCmple  de  Jérosaleii,  te  pttaisdelareine 
de  SabacileiMtreieMNMmMqileitfeBdeMNiBom 
illustre. 

Les  Orientaoi  aTaeeordcMt  avee  nnn^  ter  la  vie 

austère  de  s.  Jcan-Baplistcol  sur  la  mort  cruelle  que  lui 
fit  âubir  une  femme  dont  il  voulait  réprimer  les  eiccs. 
Ils  ajoutent  que  ce  crime  fut  la  cause  première  de  la 
ruine  du  temple  de  Jérusalem  et  de  la  dispersion  des 
Juifesur  la  surface  de  la  terre.  De  nos  jours  les  Mu- 
sulmans vont  encore  en  pèlerinage  à  Damas ,  où  l'on 
préaiune  que  se  trouvent  les  dépouilles  mortdles  de 
saint  lean-BapUste ,  et  sa  fin  tragique  est  devenue  en 
Orient  le  signal  de  Isoles  toe  calaodlés  .qei  désolent 
l'espèce  humaine. 
Mais  te  nom  de  lésm  oo  Tssa,  comme  rappellent 

les  Miisulnîans ,  occiipp  ch?i  eux  un  ran^r  i)lus  clevc. 
On  Uldans  le  koran  qu'il  fut  produit  par  la  seule  parole 
de  IHea;  de  Ift  tes  Orienlaox  TwA  apprté  le  Verbe 
Divin,  on  simplement  le  Verbe.  Ils  le  mettent  SOT  la 
même  ligne  qu'Adam,  parce  que  l'un  cl  l'autre  (inrenl 
le  predeil  tfme  créellM  parUeirilère.  Lss  Mosvlmans 
reconnaissent  tous  les  miracles  que  rapporte  l'Evan- 
gile ;  ils  admettent  la  faculté  que  le  Sauveur  avait  de 
ressusciter  les  morts ,  de  rendre  l'ouïe  aux  sourds , 
de  donner  la  vie  aux  malades ,  de  faire  marcher  les 
Itoilettx.  Ils  citent  même  des  prodiges  dont  la  Bible  n'a 
point  parlé.  Le  koran  s'exprime  ainsi  :  t  ^ous  avons 
donné  i  iésus,  fils  de  Harie, ie  pouvoir  des  miracles 
etRe»rmronsaa(MdetflNniléd«aeliil«fr»s.  H 
général  rien  de  plos  louMe  qfBS  le  respeet  des  Htt- 
sulmans  pour  Jésus. 
Mahomet ,  dens  r Akomn ,  Mt  atmi  perler  riSlemei  : 

•  0  Jésus  j'élpvcrai  ceux  qui  s'allnrlicronf  à  toi ,  Ct 
j'atniaserat  ceux  qui  te  méconnailronl  >.  Malbcureuse- 
■MNt  les  Arabes  ont  nié  ta  Dirinllé  de  lésoi-Ghrist; 
csr  on  lit  dans  le  Coran  :  «  Ccux-li  aoot  Inldclps  qui 
disent  que  le  Messie  est  Dieu  >.  Maliomet,  selon  eux, 
occupe  un  rang  plus  distingué.  Ils  nient  également  la 
passion  et  la  mort  de  J.-C.  Voici  ce  qu'on  trouve  datis 
le  koran ,  cbap.  rv  :  •  Les  Juifs  croient  avoir  mis  à  mort 
le  Messie  envoyé  de  Dieu  ;  ce  n'est  pas  lui  qu'ils  ont 
Ait  noerir,  c'est  quelqu'un  qui  lui  ressenUail.  L'opi- 
nion des  Orf Ctttm  eat  que  Jésus  revîeftdn  vers  It  fin 
des  siècles  et  qii*^n  les  doux  religioB»,  diréUeoee 
ct  musulmane ,  B*eii  lieront  qu'une. 
Par  MiHo  da  respect  des  MoMlnaM  pear  l.-C ,  Us 


professent  DM  edaiirttten  profonde  ponr  le  Satnle- 

Vicrge  qu'ils  appellent  Mariam.  Ils  croient  qu'elle  ct 
l'enfant  Jésus  avaient  été  exempts  des  traces  du  péclio 
originel.  Mahomet  •  At  :  «  Il  n'y  e  pes  dlMmMne  qui 
en  naissant  ne  porte  sur  lui  les  traces  des  atteintes  do 
Satan;  c'est  pour  cela  qu'en  venant  au  monde  nous 
pouvons  tous  des  cris;  Marie  et  son  fils  seuls  eat  dtd 
affranchis  de  cette  éprenret.  Enfin  les  Orientaux  re»* 
peetent  les  doose  apMres  et  tous  ceux  qui  ont  contri- 
bué à  la  propagation  du  christianisme.  Après  J.  C.  ils 
ne  reeouiaiaaent  plus  de  prophète  jaaqn'i  Maliomet 

Tri  éleit  dans  les  premiers  sMeies  de  l'ère  Tolgalre 
le  fond  des  croyances  de  ce  peuple.  On  voit  que  c'était 
une  simple  altération  des  traditions  juives  et  dtré- 
liemws.  Mais  I  snesnre  que  1^  s*élaffaalt  des  teaspe 
apostoliques ,  celle  doctrine  perdait  de  plus  on  plus  de 
sa  pureté.  L'adoration  des  étoiles  et  le  culte  de  Zo- 
roaslre  troavèrenl  de  nembnms  seelalnirs.  Pub  tee 
divinités  secondaires  furent  symbolisées  ou  remplacées 
par  des  idoles  dans  les  temples  de  quelques  Irihes 
moins  éclairées ,  en  sorte  que  l'idolltrie  trait  jeté  de 
profondes  racines danslanation,  quand  pnrnt  Mahomet. 

Il  ne  peut  entrer  dans  nos  vues  de  raconter  dans 
tous  ses  détails  la  révolution  politique  et  religieuse  que 
cet  bomam  célèbre  opéra  dans  l'Arabie.  H  noos  salïra 
d'en  détacher  les  traits  principaux  et  d'en  faire  con- 
nailre  l'esprit,  afin  d'éclairer  l'histoire  de  l'Algérie  au 
moment  où  elle  va  être  conquise  par  rislamisme,  et 
où  la  eifiKsaUon  romaine,  ses  Ma,  ses  aMsnrs»  se 
rcii(;ion  ,  vont  être  violemment  remplaeées  par  an 
autre  cuite  ct  d'autres  institutions. 


n. 


ERS  la  fin  du  vi'  sicclo  (le  10  novembre 
570).  naquit  à  la  Mecque  cet  homme 
^  qui  devait  être  un  inerojabie  méianfe 
de  tout  ce  que  pmiralent'prodnire  sa 
nnlion,  sa  tribu  ct  sou  siècle;  mar- 
chand ,  orateur,  poète,  l»éros,  législateur,  sous 
chaque  fome  tonjmirs  fidèle  an  type  arabe. 
Mahdiin  t  appartenait  h  la  (ril)i;  des  Koréïschiles, 
qui  prétendaient  descendre  en  droite  ligne  d'is- 
naîSI,  fils  d'Abraham.  Bepnto  cinq  généraUoas  c'était 
parmi  en\  qu'on  choisissait  les  majçislrals  suprêmes  ol 
ici  prêtres  du  temple  de  la  Kaaba  le  plus  révéré  du 
pays.  Les  historiens  Arabes  ne  se  lassent  pas  de  racon- 
ter  les  prodiges  qui  signalèrent  la  naissance  de  Malio- 
met :  une  lumière  inusitée  se  répandit  dans  le  Ciel; 
le  lac  de  Sawa  se  dessécha  tout  d'un  coup ,  et  le  feu 
sacré,  emprunté  aui  Perses  et  conservé  depuis  mille 
ans ,  s'éteignit  de  lui-même  comme  pour  faire  place  à 
un  culte  nouveau.  A  l'àgc  de  deux  ans,  Mahomet  perdit 
son  père  Abdallah ,  le  plus  Terttteox  de  sa  tribu  ;  Amiu 
sa  mère  réjoignit  bientdt  après  son  époux .  ne  lais- 
sant pour  tout  héritage  à  l'orphelin  que  cinq  cliameaux 
et  une  esclave  EUiiopicnne.  Mais  son  aicul ,  magistrat 
référé  h  la  Mecque ,  prit  soin  de  son  édnealion  ;  et  après 
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ta  morl  àè  ce  panai,  tan  «nde  Abao<*Tii«lèh  Vae- 

cucillit  dans  sa  demeure.  A  peine  âgé  de  treiro  an<;, 
Mahoincl  enlreprit  avec  son  oncle  un  premier  voyage 
en  Sfrie.  L'usage  était  alera  dwilee  Meequeb,  néme 
les  plus  ilhistrps  .  de  se  livrer  au  commerce;  ils  trans- 
portaient à  Damas  les  aromates  et  les  parfums  de  l'Inde 
et  de  l'Arabie;  en  échange  ils  recevaient  du  blé,  des 
étoffes  et  les  produits  de  l'Occident  Cependant  la  pau- 
vreté lie  Malioniet  s'oppo.%ait  k  son  avenir  ;  Cadigia , 
riche  veuve  de  la  Mecque ,  se  chargea  de  lever  cet 
obstacle;  elle  confia  la  dirediOB  de  soo  conoierce  aa 
jeune  Mahomet;  ensuite  die  répousa.  Va  atteignait 
alors  sa  quarantième  année  ^  lasdis  qM  HihRaet 
n'avait  pas  vingt-cinq  ans. 

FMéesBenr  d*me  forlane  tnmnw,  Mahooet,  to«l 
porlc  à  le  croire ,  songea  dès  ce  moment  à  la  révo- 
lution qu'il  ue  devait  pas  tarder  à  opérer.  Son  esprit 
«l'élan  éeWré  dans  ses  teyagea.  Le  epeelaele.de  ee  qaH 
se  passait  clicz  les  juifs  cl  chez  les  clirélicns  avait  dû 
le  frapper  vivement.  Eux  seuls ,  en  effet ,  reconnais- 
aaieal  m  Dieu  unique  et  c'est  à  lui  qu'ils  adressaient 
leurs  hommages.  Mahomet  qui  s'était  fait  lire  les  livres 
de  l'ancien  et  uu  nouveau  Testament  témoigna  de  nom- 
breux égards  aui  lidèles  de  CCS  religions.  >ioa  con- 
tent d'admettre  les  livres  saints  comme  base  de  sa 
deebrine,  n  sofrit  dans  le  principe  plusieurs  de  leurs 
cérémonies.  L'Iiisloire  se  lait  sur  cette  première  partie 
de  aa  carrière  ;  on  sait  pourtant  qu'il  se  retirait  sou- 
vent thns  mw  caverne  voisine  de  la  Meeqae  ain  de  md- 
diter  sur  les  choses  céle&les,  et  c'est  ponchnl  quinxe 
années  de  silence  et  d'obscurité  que  fut  composé  le  I 
koran,  ee  livre  qui  deratt  changer  la  croyance  de  la  | 
moitié  du  globe. 

Enfin  sa  prétendue  mission  éclata.  Un  jour  qu'il  était 
cnformé  dans  la  caverne,  l'ange  Gabriel,  I  ce  qn'il 
raconta  lui-même ,  lui  apparut ,  et ,  lui  montrant  les 
instructions  qu'il  apportait  des  Cieux ,  le  salua  du  titre 
d'apôtre  de  l'Eternel.  Habomct  retourna  aussildt  chez 
lui  et  f  t  part  de  sa  vision  k  Cadigia  ;  celle-ci  crut  en  lui 
sans  hésiter.  Cet  exemple  fut  suivi  par  Ali ,  61s  d'Abou- 
Thalcb,  cl  par  Abou-Belir  qui  succéda  à  Mahomet, 
avec  le  litre  de  khalife  ou  vicaire.  Bientôt  la  nouvelle 
•teHglm  eemplB  an  nombre  de  «es  disciples  Osman  et 
d'autres  personnages  célèbres.  Tous  furent  aiipolés  Mit- 
sulmatu  t  d'un  mot  arabe  qui  signifie  coitsocre  à  Dieu. 
■aliemst  lanillear  croyaaoe-«l  aoulcaall  lenr  lèle  par 
les  rcvélalions  qu'il  disait  recevoir  du  ciel.  Après  trois 
ans  de  dcmarclies  caciiées ,  il  résolut  de  se  montrer 
jM  •MnA  Jear  ;  il  invita  à  un  festin  ses  oneles  el  ses 
'  ailm  parens  qui  avaient  jusqu'alors  persisté  dans  le 
caltedes  idoles,  et  lii  il  exposa  aux  convives  les  vices 
de  l'idolâtrie.  Il  leur  prouva  qu'on  attendait  en  vain 
Jahenheer  d'images  informes  qui  ne  voyaient  ni  n'cn- 
lendtient  :  c  y  a-t-il  quelqu'un  d'entre  vous  qui  veuille 
être  mon  visir  et  mon  lieutenant ,  s'écria- t-il ,  comme 
^ron  le  fut  autrefois  auprès  de  Moue?*  A  ces  mots 
k  jeune  Ali ,  âgé  de  doîne  ans ,  répondit  :  •  Oui , 
apdtre  de  Dieu  ,  je  serai  ton  visir  et  ton  lieutenant  >. 

Cependant  la  religion  nouvelle  m  des  progrés  rapides 
el  fallira  «vaai  beaucoop  d'enneailf.  Parmi  les  prosé- 


lytes «n  veaMrqiiall  Baeau  oada  de  Mahomet  et  Om«i 

qui  devint  klialifo  dans  la  suite;  le  prcml'^r,  esprit  fon- 
gueux el  irritable,  fut  attiré  par  les  pcr»écalions  que 
l'on  commençait  h  susciter  contre  son  neveu  ;  le  secMl4 
se  laissa  toucher  par  la  lecture  d'un  passage  du  koran. 
A  mesure  que  s'étendait  le  pouvoir  du  novateur,  ses 
ennemis  s'irritaient  davantage;  lea  deox  partis  ne  se 
rencontraient  plus  sans  en  VMir  au  amins.  Mahomet 
résolut  de  dissimuler.  Il  resta  pendant  quelque  temps 
caché,  ne  converunt  qu'avec  ses  amis.  Mais  î  l'époque 
des  céréamnies  du  pèlerinage ,  lorsque  la  Mecque  offrait 
la  réonhm  de  Vwles  les  liÂw  de  fArakie ,  il  profitait 
de  cet  immense  concours  de  peuple,  pour  insinuer  sa 
doctrine  aos  étrmigers.  Il  s'avançait  sur  les  places  pu- 
bliques ,  récHant  d'âne  veii  inspiipéa  lea  venwls  les  pkm 
merveilleux  de  son  koran.  Il  abreuvait  les  imaginations 
ardentes  des  délices  de  son  paradis,  des  parfums  qu'oa 
yrespiratt$etil  Biontralt,  eaaMaa  eeatraaiaeflrayaat, 

ces  flammes  éternelles,  ces  désespoirs  sans  fin  qui  at- 
tendent les  pervers  et  les  incrédules.  Un  grand  noinbro 
dliaMIans  de  Médine,  jusqoes-U  voués  à  l'idolâtrie, 
vinrent  se  présenter  à  Nabomet  qui  leur  prêcha  ma- 
gnifiquement l'unilé  de  Dieu.  Soudain  ils  le  reconnurent 
pour  prophète  et  embrassèrent  son  parti.  Telle  était 
l'ardeur  de  lenr  sèle  naissant  qu'à  leur  relouràMédino 
ils  propagèrent  le  nouveau  culte,  et  hiartit  eotla  vBa 
ne  renferma  presque  pluadeaniaaBaoilirOBBacoaipllt 
quelques  musulmans. 

Lorsque  Mahomet  se  vit  un  parti  léraldaMai  B  m 
craignit  plus  de  se  dire  l'égal  des  palriarOhaa  «l  dea 
anciens  propltètes;  il  voulut  Mèmeaeerédttcr  oae  bnt- 
vellle  plas  exlraerdhialre  que  toutes  edieo  qtf  oa  attrl» 
luiait  atix  persnnna^'es  qu'il  nommait  ses  devanciers, 
el  dans  ce  bul  il  raconta  son  voyage  au  septième  ciel. 
81  Abraham  avait  eo  de  fréqmalea  vIsHea  des  aafes,  el 
Moysc  avait  passé  quarante  jours  sur  la  montagne  en 
entretien  avec  le  Seigneur,  si  Jésus  avait  obtenu  de  Dieu 
deativaars  encore  plus  signalées,  lui,  Mahomet,  avait 
paru  en  présence  de  l'Eternel.  Voici  le  récit  de  sa  pro- 
digieuse ascension  :  on  sent,  en  le  lisant ,  qu'on  est 
dans  le  pajs  des  fictions  propres  à  l'orient. 

Il  raeoale  qu'on  Jour  il  était  endormi  près  du  Moat 
Herva,  quand  Odirter  souffla  sur  toi  et  te  réveilla.  A 
colL','élait  la  jument  grise  Elborak,  dont  le  galop  va 
plus  vite  que  l'éclair.  L'ange  se  mit  à  voler,  et  le  pro- 
plilte-teiaivit  sur  ea  Jument.  Il  traversèrent  aiad  lea 
six  premiers  cioux  peuplés  de  patriarches,  puis  l'ange 
se  retira  parce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'aller  plu» 
avaat.  •  HapbaM  prit  aa  place,  dit  Mahomet,  el  me  con- 
duisit à  la  maison  divine  de  l'adoration  ,  formi^e  d'hya- 
cinthes et  entourée  de  lampes  qui  brûlent  elenielleiuciit. 
Je  pénétrai  jusqu'sa  Jardbi  des  déliées  terminé  par  le 
Lotos  de  vie.  Ses  fruits  sont  si  énormes,  qu'il  stiflirait 
qu'il  s'en  détadi&t  un  pour  nourrir  pemlanl  luag-lcnips 
tous  les  êtres  créés.  Lk  se  trouve  une  barrière  que  ja- 
mais mortel  n'a  franchie.  C'est  la  limite  qui  sépare  du 
ciel  la  demeure  de  Dieu.  Au  pied  de  son  tr6ne,  soixante 
dix  mille  anges  chantent  ses  louanges ,  et  il  n'est  ac- 
cordé k  aucun  de  chanter  nae  seconde  fois  dans  ce 
cbœinr  eélesle.  V 
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>  Tout  à  coup  un  nouveau  spccUclc  vinl  cbloair  mes 
yeux.  L'ange  me  lit  traverser,  aussi  vile  que  l'imagina- 
tion peut  le  concevoir,  deux  mers  de  lumière  et  une 
troisième  noire  comme  la  nuit.  Alors  je  me  trouvai  en 
présence  de  Dieu.  La  terreur  s'emparait  de  tous  mes 
sens,  quand  une  voix  plus  bruyante  que  celle  des  flots 
agités  me  cria  :  «  Avance,  ô  Maboniet,  approche-toi  du 
»  Irônc  glorieux  !  >  J'obéis  et  je  lus  ces  mots  sur  une 
des  faces  du  trône  :  Il  n'y  a  point  dautre  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  En  même  temps 
Dieu  mit  sa  main  droite  sur  ma  poitrine  et  sa  main 
gauche  sur  mon  épaule;  un  froid  aigu  se  fit  sentir  dans 
tout  mon  corps  et  me  glaça  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Cet 
état  de  souffrance  fut  bientôt  suivi  de  douceurs  inex- 
primables et  inconnues  aux  hommes,  douceurs  qui 
enivrèrent  mon  âme.  A  la  suite  de  ces  transports ,  Dieu 
me  dicta  les  préceptes  que  vous  trouverez  dans  le  ko- 
ran ,  puis  il  m'ordonna  de  vous  exliorlcr  à  soutenir  par 
les  armes  et  le  sang  la  nouvelle  religion. 

>  L'KterncI  ayant  cessé  de  parler  je  rejoignis  Gabriel; 
il  déploya  ses  ailes  brillantes  comme  le  soleil ,  et  nous 
descendîmes  les  sept  cieux  où  souvent  nous  fûmes  ar- 
rêtés par  les  concerts  des  esprits  célestes.  » 

Cependant  l'Islamisme  se  répandait  dans  l'intérieur  de 
FArabie.  Une  nouvelle  caravane  de  Médinois  étant  ve- 
nue à  la  Mecque,  abjura  l'idolâtrie  en  présence  de 
Mahomet.  Alors ,  ce  dernier  cessa  de  se  contraindre. 
Jusqu'à  ce  moment  il  avait  recommandé  la  patience  à 
ses  adeptes;  il  leur  fit  enfin  prêter  serment  de  fidélité. 
Ses  disciples  jurèrent  de  le  défendre  comme  ils  défen- 
draient leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Afin  d'enflam- 
mer leur  courage ,  il  assura  que  tous  ceux  qui  se  fe« 
raient  tuer  pour  lui  entreraient  dans  le  soplièmc  ciel. 
En  apprenant  celle  nouvelle,  les  magistrats  de  la  Mec- 
que, saisis  de  stupeur,  résolurent  la  mort  du  novateur. 
Mahomet  prcvil  le  danger  et  se  déroba  à  leurs  coups.  Il 
fil  partir  secrclcmcnt  ses  fidèles  pour  Médinc,  et  lui- 
même  se  mit  en  marche  quelques  jours  ajircs  leur 
départ.  Cet  événement  est  appelé  Hégire ,  d'un  mot 
arabe  qui  signifie  fuite,  et  depuis  il  a  servi  d'époque  à 
foules  les  natinn^  musulmanes.  On  était  alors  dans  l'au- 
néc  an  de  notre  ère.  Mahomet  était  âgé  d'environ  cin- 
quante trois  ans,  et  prêchait  depuis  treize  ans  sa  doc- 
trine. 

Mahomet,  reçu  en  triomphe  à  Médine,  s'y  arrogea 
toute  l'autorité  spirituelle  et  temporelle;  ses  disciples 
le  considérèrent  comme  roi  et  comme  pontife.  Il  s'oc- 
cupa aussitôt  à  fonder  sa  puissance  et  h  donner  au  cullc 
musulman  des  formes  qui  n'ont  presque  plus  changé. 
Il  institua  et  régularisa  la  prière,  la  recommandant  à 
des  heures  fixes  cinq  fuis  le  jour.  Il  ordonna  aussi  de 
fréquentes  ablutions,  voulant  purifier  le  corps  comme 
ii  purifiait  rime.  C'était  pendant  le  mois  de  Itamadan 
qu'il  avait  été  visité  par  l'ange  Gabriel;  il  voulut  sanc- 
tifier ce  souvenir  par  un  jeûne  austère  et  prolongé.  11 
dit  dans  le  koran  :  *  Pendant  tout  le  Ramadan ,  dès 
qu'il  fera  assez  jour  pour  distinguer  un  fil  blanc  d'un 
fil  noir,  jusqu'au  moment  où  le  soleil  se  couciie ,  abs- 
tenez-vous de  toute  nourriture  et  passez  la  journée  en 
prières.  >  Dès  que  son  culte  fut  adopté  par  les  Iiabilans 


de  Médinc  il  y  b&lit  un  temple,  et  c'est  là  que  fut  con- 
struite la  première  mos({uée. 

Cependant  ses  fidèles  musulmans  brûlaient  de  visiter 
l'antique  kaaba ,  ce  temple  de  la  Mecque,  objet  de  vé- 
nération dans  toute  l'Arabie.  Il  fallait  vaincre  bien  des 
ob>laclcs  et  arriver  à  ce  but  qui  leur  donnerait  la  do- 
mination sur  le  pays.  Mahomet  se  mit  à  la  tête  de  tous 
les  siens  ,  et  s'avança  pour  livrer  bataille  aux  Koréis- 
chites  qui  l'avaient  per:>ècuté.  11  fut  vainqueur  dans 
plusieurs  combats,  et  obtint  enfin  un  traité  qui  lui  ac- 
cordait le  droit  de  prêcher  sa  doctrine  et  de  faire  des 
prosélytes.  Quand  il  entra  à  ta  Mecque,  cette  ville  était 
^  déserte  et  il  put  abattre  les  trois  cents  idoles  qui  profa- 
naient la  kaaba.  Il  ordonna  dcs-lors  qu'à  l'instant  de  la 
prière  les  musulmans  tournassent  leur  face  de  ce  côté, 
en  qut'Ique  lieu  écarté  de  la  terre  où  ils  se  trouveraient, 
et  il  désira  que  chaque  fidèle  fit  une  fois  dans  sa  vie  un 
pèlerinage  à  celle  maison  de  Dieu. 

A  peine  fut-il  mailre  de  l'Arabie ,  par  le  fanatisme 
de  ses  sectateurs,  qu'il  envoya  des  a|M>tres  dans  tous 
les  royaumes  voisins,  en  l'erse ,  en  Syrie,  en  Ethiopie, 
et  même  à  l'empereur  grec,  pour  les  rallier  à  sa  doc- 
trine. Les  uns  foulèrent  aux  pieds  ses  lellrcs  impé- 
rieuses, les  autres  répondirent  par  des  présens,  mais 
sans  renoncer  à  leur  croyance.  De  terribles  combats 
s'ensuivirent  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  l'Urient. 
Mahomet  avait  soulflé  le  feu  de  la  guerre,  cet  incendie 
i  se  répandit  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Mais  il  ne 
vit  pas  lui-même  ce  grand  triomphe  de  sa  foi;  il -mou- 
rut des  suites  du  poison  que  lui  avait  donné  une  femme 
juive  au  siège  de  Kliaibar. 

l'our  apprécier  convenablement  celte  grande  figure 
de  Mahomet,  il  faut  se  reporter  à  l'époque  où  il  parut  ; 
il  faut  considérer  l'Arabie  comme  livrée  à  d'horribles 
superstitions ,  et  ensanglantant  souvent  les  autels  de  ses 
dieux  de  viclimes  humaines.  Alors  on  recounailra  que 
la  révolution,  opérée  par  cet  enthousia»te,  fut  «ligne 
d'une  ùuic  noble  et  eut  une  salulairc  influence  sur  son 
pays.  Mais  si  l'on  se  souvient  aussi  qu'un  fanatisme 
aveugle  ci;ara  sa  pensée,  qu'il  propagea  ses  doctrines 
par  le  fer  et  le  feu ,  qu'il  arracha  l'Orient  et  l'Afrique 
aux  dcî'.inècs  que  le  chrislianisnie  leur  avait  préparées 
on  déplorera  amèrement  celle  funo&te  influence ,  et  si 
l'un  absout  l'homme  de  génie  on  condamnera  toujours 
rim[>ostcur. 

iir. 

l'iSLAHISUC  en  AFRIQIE- 

KSjj^^^^P  Lou-BEkR  et  après  lui  Omar,  les  plus 
T^w^^^^)'^  ardens  sectateurs  de  .Mahomet,  héri- 
^Î^^T^^v'^i  (tirent  de  sa  puissance  sous  le  tilrc  de 
j/nSf^^^^  klialifcs.  Sa  doclrine,  appelée  Islam, 
sSi^^^^^  c'cil-i-dire  soumission  ou  foi  en 
^I^^D/fK,  fit  de  rapides  progrès  suu^  leur  règne, 
dans  tout  l'Orient.  La  Syrie,  Jérusalem,  la  Perse, 
i^^riCgyplc,  échappèrent  pour  toujours  aux  empe- 
reurs, et  subirent  le  koran  sous  la  loi  du  ciine- 
Icrrc.  De  brdians  faits  d'armes  illustrèrent  ces  conqiu^- 
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les  :  là  pri*c  de  Damas,  do  Mcinpliiâ  cl  d'Alexandrie 
jetèrent  un  vif  éclat  dans  cette  nuit  du  nas-Empire  ;  la 
fondation  de  Bagdad  et  du  Caire ,  la  bataille  de  Kadé- 
siali  cl  celle  de  Ncliavend  qu'on  appela  la  victoire,  det 
victoirrs  ,  suffiraient  pour  inimorlaliser  le  klialifat.  Un 
immense  intérêt  s'attaclie  à  ces  commenccmens  de 
l'islamisme  cl  nous  aimerions  à  suivre  dans  toutes  ses 
]>lia»es  le  développement  de  cette  ptiissance  appelée 
;i  de  si  éclatantes  destinées;  mais  les  limiles  de  notre 
sujet  nous  rappellent  en  Afrique ,  et  qboique  cet  ho- 
rison  soit  si  borné,  nou»  y  trouverons  encore  dee  récits 
allachans  dans  les  invasions  successives  de  celte  reli- 
gion armée. 

Olliman  ,  troisième  klialife ,  venait  de  succéder  à 
Omar.  Fendant  qu'il  s'affermissait  dans  l'Orient ,  il  vou- 
lut charger  un  de  ses  lieulenans  de  la  conquête  de 
l'Afrique.  Déjà  les  Arabes,  maîtres  de  l'EgypIc,  avaient 
fait  avec  succès  plusieurs  incursions  sur  les  terres  des 
Romains.  Le  palricc  Grégoire,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, avait  profilé  des  embarras  de  la  cour  de  Dnance 
pour  s'ériger  en  souverain.  11  ne  reconnaissait  plus  les 
ordres  de  l'empereur,  et  se  rendait  odieux  par  sa  ty- 
rannie. Olhman  résolut  de  profiter  de  ses  conjonctures 
pour  étendre  son  empire  jusqu'à  l'Océan.  Par  ces  or- 
dres, Abdallah,  gouverneur  de  l'Egypte,  partit  à  la 
lélc  de  quarante  mille  Moslems  ou  croyaiis],  et  s'avança 
vers  les  régions  inconnues  de  l'Occident.  Les  sables  de 
narcah  avaient  pu  arrêter  les  légions  romaines,  mais 
les  Arabes  étaient  suivis  de  leurs  chameaux ,  ils  vi- 
rent sans  inquiétude  un  sol  et  un  climat  qui  ressem- 
blaient aux  déserts  de  leur  pays.  Après  une  pénible 
marche ,  ils  campèrent  devant  les  murs  de  Tri|»oU  cl 
rinvcslircnt  ducùlé  de  la  terre  ;  mais  comme  ils  n'avaient 
ni  llolle,  ni  vivres,  ni  machines  de  guerre,  ils  ne  purent 
en  emporter  les  fortifications ,  cl  ils  levèrent  le  siège 
pour  tenter  une  bataille  décisive. 

A  la  première  nouvelle  de  l'irruption  de»  Sarrasins 
ou  Orientaux f  le  palricc  Grégoire  avait  rassemblé  cent 
vingt  mille  hommes  ;  Abdallah  n'en  avait'que  quarante 
mille,  mais  c'était  l'élile  des  tribus  Arabes.  Le  général 
Musulman  envoya  d'abord  offrir  la  paix  an  palrice,à 
condition  qu'il  embrasserait  avec  ses  sujets  rislami<mc« 
ou  que  du  moins  il  se  rendrait  tributaire.  Grégoire 
ayant  rnji-lé  avec  mépris  cette  alternative,  il  fallut 
combattre.  La  bataille  fut  sanglante  et  dura  jusqu'à  la 
nuit  avec  des  succès  balancés.  Grégoire  donnait  rux 
Kiens  l'exemple  de  la  valeur;  mais  on  dit  que  sa  li  !e 
le  surpassait  encore  en  coura;;p.  Cette  jeune  personne 
éclalanle  par  sa  beauté  et  la  magnificence  de  sa  parure, 
combattit  à  côté  do  son  père ,  et  terrassa  plus  <l'un 
ennemi.  Sa  main  était  promise  avec  une  riche  dot  à 
quiconque,  snii chrétien ,  soil  musulman,  apporterait 
au  camp  romain  la  tète  du  général  arabe.  Cette  récom- 
pense excitait  l'ardeur  des  Africains  et  compromettait 
la  sûreté  personnelle  d'Abdallah.  Il  se  relira  du  com- 
Iiat  sur  les  prières  empressées  de  ses  frères  cl  de  ses 
ïmis,  mais  ce  fut  encore  une  imprudence ,  car  les  Sar- 
l-asins  ne  voyant  plus  leur  général  se  découragèrent 
in  un  inManl  et  faillirent  être  vaincus. 

Alors  Zobéir,  guerrier  Arabe,  qin  ne  suivait  point 


le  drapeau  d'Abdallah ,  et  qui  dans  l'action  s'était  trouvé 
séparé  du  cor|)s  de  l'armée ,  se  fit  jour  au  milieu  de 
la  mêlée  et  parut  tout  à  coup  à  la  tétc  des  combattaus. 
I  <  Où  est  notre  général  ?  dit-il.  — Dans  sa  tente.  —  Le 
;  général  des  Moslems  doit-il  èlre  dans  sa  tente  au  mo- 
I  ment  du  combat?»  reprit  Zobéir.  Abdallah,  qu'il  alla 
'  trouver ,  répondit  sur  ses  instances  que  ses  amis  le 
forçaient  à  la  retraite  parce  que  la  vie  d'un  général 
était  précieuse,  et  que  le  préfet  romain  offrait  un  graml 
prix  au  soldat  qui  lui  apporterait  la  tétc  du  chef  des 
musulmans,  f  Employei  contre  les  infidèles  ce  moyen 
peu  généreux  ,  répondit  Zobéir,  déci a rex  à  vos  troupes 
que  celui  qui  apportera  la  tétc  de  Grégoire  obtiendra 
la  fille  du  préfet  el  cent  mille  pièces  d'or.  Il  n'est  point 
de  musulman  qui  n'aime  mieux  mériter  la  récompense 
pzr  un  exploit  glorieux  que  par  une  perfidie.  »  Abdal- 
lah suivit  son  avis ,  et  Grégoire  se  vit  exposé  au  péril 
où  il  avait  jeté  le  Sarrasin.  Ce  combat  se  termina  sans 
décider  de  la  victoire.  On  se  battit  ainsi  pendant  plu- 
sieurs jours  :  les  deux  armécs'sortaienl  de  leurs  camps 
respectifs  au  lever  du  soleil  ;  elles  combattaient  avec 
acharnement  jusqu'au  milieu  du  jour  ;  alors  excédées 
de  fatigue  el  de  chaleur ,  elles  se  «réparaient  comme 
de  concert  pour  recommencer  le  lendemain. 

Enfin  les  Musulmans  suppléèrent ,  par  l'activité  et 
l'arlilice  ,  au  défaut  de  leur  nombre  ,  et  ce  fut  encore 
par  le  conseil  de  Zol>éir.  L'ne  partie  de  l'armée  se  tint 
cachée  dans  les  tentes ,  tandis  que  l'autre  prolongea 
une  escarmouche  irrégulière  contre  l'ennemi ,  jusqu'au 
I  moment  où  le  soleil  darda  ses  rayons  les  plus  acca- 
i  blans.  Les  Africains  épuLscs  de  lassitude,  se  mettent 
on  mouvement  pour  défiler  vers  leur  camp.  Au  même 
instant  Zobéir  fait  sonner  la  charge,  et  de  nouveaux 
comballans  recommencent  la  mêlée  %\cc  une  intré- 
pidité sûre  de  la  victoire,  l'ne  attaque  si  brus4]ue  jetla 
la  terreur  et  le  désordre  parmi  les  Grecs;  tout  se 
débande  ,  toul  fuit.  i,ro;;oirf,  6iii\i  de  ses  plus  braves 
soldats ,  essaie  en  vain  d'arrêter  cette  fougue  impé- 
tueuse ;  il  Càt  renversé  d'un  coup  de  lance  et  expire 
sous  les  coups  de  Zul>éir.  Sa  fille  qui  cherchait  la  ven- 
geance et  la  morl ,  fut  prise  les  armes  à  la  main.  On 
la  conduit  à  la  lente  d'Abdallah  qui  demande  où  est 
son  père  :  «  Il  est  plus  heureux  que  moi,  répondit-elle, 
je  l'ai  vu  mourir  en  homme  de  cœur,  el  moi  je  suis 
captive.  Une  seule  espérance  me  reste,  c'est  de  trou- 
ver ici  la  mort  que  j'ai  vainement  cherchée  dans  le 
;  combat  ».  Abdallah  étonné  qu»»  personne  né  se  présen- 
làt  pour  recevoir  la  rtn^ompcnse  promise  au  vainqueur 
de  Grégoire ,  fait  veiiir  ses  principaux  officiers.  Dès 
qu'elle  aperçoit  Zobéir  :  «  Ah,  dit-elle,  en  dclournanl 
ses  regards,  le  voila  le  meurtrier  de  mon  père,  le  voilà 
celui  que  vous  cherchez!  •  On  lui  offrit  la  malheureuse 
captive  ;  il  voulut  à  peine  la  recevoir  au  nombre  de  ses 
esclaves  :  il  observa  d'un  air  tranquille  qu'il  avait  con- 
sacré son  glaive  au  service  de  sa  religion ,  et  qu'il  tra- 
vaillait pour  ubienir  un  prix  bien  supérieur  aux  charmes 
d'une  femme  et  à  la  richesse  d'une  vie  |Mssn^ère.  On 
lui  accorda  une  récompense  digne  de  le  flalter  :  il  fut 
chargé  de  porter  au  khalife  OUiman  la  nouvelle  de  ce 
sucres.  Lorsqu'il  fut  arrive  à  Mèdine,  OUiman  assoni- 
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bla  1c  |>enple  dans  ta  ruosquùc ,  et  fit  monter  Zubéir 
Oans  la  Iriliunc  pour  annoncer  lui-même  ces  glorieuses 
conquêtes.  Son  récit  fui  mille  fois  interrompu  par  îles 
cris  de  joie,  cl  le  nom  d'Abdallali,  vainqueur  de  l'Afri- 
que ,  fut  placé  à  côte  de  celui  d'Olhman. 

Après  leur  victoire  les  Sarrasins  assié^tcrcnt  Sballla , 
qui  était  rancicniic  Sufétula ,  l'une  des  plus  opulentes 
villes  de  la  Dytaccne.  Elle  était  décorée  de  somptueux 
édifices  et  avait  acquis  une  très  grande  importance 
depuis  que  Cartilage  était  déchue  de  son  ancien  lustre. 
Cette  ville  fut  prise  d'assaut  et  pillée.  Le  butin  qu'on 
y  fit  monta  à  de^  sommes  incroyables  qui  furent  di- 
visées entre  les  soldats ,  sauf  la  cinquième  partie  qu'on 
attribua  au  trésor  public.  Malgré  ces  succès,  l'armée 
Musulmane  aiïaiblic  par  les  combats  et  par  les  mala- 
dies ne  pouvait  subsister  plus  long-temps  en  Afrique, 
où  elle  était  depuis  quinte  mois.  Les  principaux  de  la 
province  traitèrent  avec  Abdallah  sans  la  participation 
de  l'empereur.  On  convint  de  la  paix  à  condition  que 
les  Sarrasins  rci>teraieiit  en  possession  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  conquisct  recevraient  un  tribnL  Ils  laissèrent  des 
troupes  pour  s'y  maintenir  et  retournèrent  en  Egypte. 

l'invasion  commencée  par  les  Sarrasins  vers  l'Occi- 
dent fut  suspendue  l'espace  d'environ  vingt  années  par 
reffcl  des  dissentions  intestines  qui  agitaient  le  klialîfat 
d'Orient.  Biais  alors  les  Africains  eux-mêmes  appelè- 
rent l'ennemi ,  et  ce  fut  par  la  faute  des  empereurs. 
Les  ministres  de  la  cour  de  Dyzance  instruits  du  tribut 
que  la  force  avait  imposé  à  ces  mallieureusos  provinces, 
exigèrent  d'elles  une  somme  pareille  à  colle  qu'on  payait 
tous  les  ans  aux  Sarrasins.  C'était,  disait-on ,  pour  les 
punir  d'avoir  truite  auparavant  avec  Al)dallah  sans  lo 
consentement  do  I  cnipcreur.  Vainement  ce  peuple 
allégua  sa  misère  et  sa  ruine  totale  ;  il  représenta  que 
ce  traité  lui  avait  été  arrache  par  les  désa'^lrcs  de  la 
guerre  et  qu'on  devait  l'attribuer  surtout  à  ce  qu'il 
n'était  venu  aucun  secours  qu'on  pùt  op[H>ser  aux  ar- 
mes des  Musulmans.  L'avidité  des  ministres  fut  inexo- 
rable. Leur  réponse  ,  publiée  au  milieu  de  Carthagc, 
alarma  et  exas|>éra  les  habilans.  On  chasse  l'envoyé , 
on  l'oblige  à  se  rembarquer  au  plus  vile.  Une  partie 
de  la  province  se  soulève.  Le  gouverneur  se  met  lui-  { 
même  à  la  tête  des  révoltés  ;  il  court  à  Damas  et  invite  ' 
le  khalife  Moaviah  à  se  rendre  maître  de  r.^Trique ,  qui 
s'abandonne  à  lui  pour  s'affranchir  d'une  insupporta- 
ble tyrannie.  Moaviah  lève  une  armée;  c'était  l'élite 
des  troupes  de  Syrie  et  d'Egypte;  il  en  donne  le  com- 
mandement h  un  habile  général  qui  portait  le,  même 
nom  que  lui.  Ce  dernier  entre  en  Afrique  ;  il  traverse 
la  Cyrénaïquc  et  la  Tripolitaine.  Il  rencontre  dans  une 
vaste  plaine  une  armée  de  trente  mille  hommes ,  trou- 
pes d'élite  que  l'empereur  avait  fait  partir  à  la  pre- 
mière nouvelle  du  soulèvement  de  l'Afrique.  Une  bataille 
effroyable  t'engagea  dans  laquelle  trente  mille  Grecs 
furent  taillés  en  pièces  ou  mis  en  fuite  par  la  valeur 
des  Sarrasins.  Moaviah  poursuivit  l'armée  en  déroute 
dans  ces  inimenses  plaines  sans  retraite  et  sans  horizon. 
11  fit  quatre- vingt  mille  captifs  et  enrichit  des  dé- 
pouilles do  plusieurs  villes  les  aventuriers  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte  qu'il  commandait.  Ses  exploits  s'arrêtè- 


rent là  tout  à  coup,  le  klialife  ayant  rappelé  cctlc  armée 
pour  la  diriger  contre  d'autres  peuples. 

Si  l'on  veut  se  former  une  idée  des  champs  de  ba- 
taille où  s'accomplissaient  ces  grandes  luttes  ,  il  suffit 
de  considérer  celle  plaine  d'EI-Sibhah  où  la  vue  n'est 
bornée  par  aucune  ondulation  du  terrain  et  s'étend  nue 
et  aride  comme  un  océan  de  sable  et  de  sel.  Les  cara- 
vanes ne  se  hasardent  qu'à  regret  dans  ces  steppes 
immenses ,  vraie  demeure  de  la  désolation.  C'est  à  peine 
si  h  de  rares  distances  on  trouve  quelques  troncs  de 
palmiers,  quelques  rochers  singulièrement  accidentée 
q:ii  servent  à  marquer  la  route,  et  souvent  même  il 
est  diflicilc  de  les  apercevoir  h  cause  des  reflets  fati- 
gans  que  jrtlent  ces  myriades  de  cristaux  do  sel  éclai- 
rés par  le  soleil  comme  une  carrière  infinie  de  diamans. 
Une  soif  dévorante  saisit  l'Iiomme  dans  ces  champs  où 
il  ne  s'abreuve  jamais ,  et ,  pour  ajouter  au  tourment, 
un  mirage  trompeur  lui  représente  au  loin  des  lacscn- 
clianlés  dont  la  surface  se  ride  niollcmcnl  au  souffle 
des  brises  capricieuses.  Si  l'on  envisage  cette  triste 
scène  d'un  point  placé  en  deçà  du  lieu  où  clic  com- 
mence ,  l'on  a  sous  les  yeux  la  nature  cultivée ,  des 
bouquets  d'arbres,  des  eaux  vives ,  et  le  contraste  du 
lointain  est  encore  plus  efl'rayant,  car  là-bas  nulle  végé- 
tation ,  nul  ombrage  ,  aucune  oasis  ne  viennent  ofl'rir 
un  abri  au  voyageur  haletant  de  fatigue.  Cette  perspec- 
tive désolée  n  a  pourtant  jamais  arrêté  les  conquérans; 
mais  un  jour ,  UM  ou  lard ,  les  armées  y  trouveront 
un  tombeau  comme  Cambyse  dans  les  sables  de  la 
Haute-Egypte 

Cei)cndant  Moaviah  n'avait  point  renoncé  à  la  con- 
quête de  l'Afrique.  Il  fit  partir  de  Damas  (an  070)  un 
nouveau  général ,  brûlant  de  courage  et  do  fanatisme. 
C'était  Oucbah,  fils  de  Nafé,  qui  avait  fait  partie  do 
re\pédition  précédente  ,  et  qui  était  demeuré  long- 
temps à  Rarca  |K)ur  contenir  les  Berbères  et  leur  prê- 
cher le  Mahomelismc.  On  lui  confia  dix  mille  homme» 
des  meilleures  troupes  de  Syrie,  la  plu|)art  excellens 
cavaliers,  avec  ordre  d'étendre  la  puissance  du  kha- 
life. Ayant  grossi  son  armée  par  ta  conversion  d'un 
grand  nombre  de  Derl)ères ,  il  s'avança  dans  la  Uyza- 
cène  que  ses  devanciers  avaient  conquise  dans  leurs 
premières  incursions.  Tout  ce  pays  fut  encore  inondé 
du  sang  des  chrétiens  ;  mais  fidèle  à  la  loi  prescrite 
par  Abou-Reckrc,  Oucbah  laissa  la  vie  aux  femmes, 
aux  enfans  et  aux  vieillards;  toutefois  il  envoya  quatre- 
vingt  mille  prisonniers  en  Egypte. 

Maître  de  cette  vaste  contrée ,  il  voulut  s'en  assurer 
la  possession,  en  fondant  une  grande  ville  ,  qui  rendit 
son  nom  immortel ,  et  qui  servit  aux  Musulmans  de 
place  d'armes  pour  étendre  Heurs  conquêtes,  et  de 
retraite  dans  les  événemcns  incertains  de  la  guerre. 
Il  choisit  nnc  situation  avantageuse  près  d'une  forêt, 
au  midi  d'une  montagne  fertile,  à  quarante  lieues  du 
Cartilage  vers  te  sud-est ,  et  à  quinze  lieues  de  la  côte 
où  était  i>àtic  l'ancienne  Adrunielte.  Ce  fut  Kairoan. 
Cette  ville  était  environnée  d'une  forte  muraille  de 
briques  et  flanquée  de  tours ,  sur  un  circuit  d'une  lieue 
et  demie.  Destinée  à  la  résidence  du  gouverneur  dn 
l'Afrique ,  elle  fut  bienlùl  peuplée  de  Sarrasins  et  se 
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*endil  considérable ,  non  sculcmcnl  par  ses  ricliesscs , 
mais  encore  par  la  c.iUnrc  des  sciences  el  des  lellrcs. 
Elle  devint  la  cjpilulc  des  cUls  que  les  klialifes  fallii- 
milcs  possédèrent  en  Afrique.  Celle  ville  n'oiïre  plus 
que  des  ruines  depuis  que  les  Turcs  s'en  sont  rendus 
maîtres  vers  le  milieu  du  seiiième  siècle  ;  mais  elle  fut 
assez  puissante  pour  se  soutenir  pendant  plusieurs  siè- 
cles sous  la  domination  de  ses  rois  particuliers ,  même 
après  la  destruction  de  Tctupirc  des  Sarrasins  en 
Afrique. 

l'endantla  construction  de  celle  ville ,  qui  fut  achevée 
en  cinq  ans  environ ,  Ouchali  poussait  ses  conquêtes 
Ters  l'occident.  Il  battit  encore  l'armée  grecque  dans 
l'ancienne  province  de  Numidie,  et,  ne  voulant  point 
s'arrêter  devant  les  places  fortes  qui  l'auraient  épuisé 
sans  résultat,  il  entra  dans  le  pays  de  Zab.  C'était  alors 
une  contrée  florissante,  qui  avait  peu  souiïert  des  ra- 
vages des  guerres  antérieures,  et  où  la  population  s'était 
prodigieusement  multipliée.  Lamba  ou  Lambasa ,  sa 
ville  principale,  s'était,  à  la  faveur  de  la  pais,  suc- 


cessivement formée  d'une  agglomération  de  bourgs 
où  s'entremêlaient  des  champs  ensemencés  dans  une 
étendue  de  trois  lieues  de  circuit.  Celle  ville  pouvait 
conséquemment  opposer  une  longue  résistance  à  l'inva- 
sion. Le  gouverneur  étant  venu  à  la  rencontre  d'Oucbah, 
fut  défait;  il  rallia  ses  troupes  sous  les  murs  d'une  for- 
teresse où  un  grand  corps  de  Berbères  vint  le  joindre  ; 
il  fut  encore  taillé  en  pièces;  alors  les  babitans  s'étant 
sauvés  dans  des  lieux  inaccessibles,  les  Sarrasins  de- 
meurèrent maîtres  du  pays.  Le  vainqueur  ne  trouva 
plus  d'obstacle  et  pénétra  dans  la  .Mauritanie.  Il  tra- 
versa le  désert  où  ses  successeurs  ont  élevé  les  capitales 
de  Fez  et  de  Maroc;  et  il  arriva  enfin  au  rivage  de 
l'Océan  et  à  la  frontière  du  Sahara.  Ces  contrées  étaient 
habitées  par  les  plus  grossiers  d'entre  les  Maures,  hor- 
des sauvages  qui  n'avaient  ni  lois,  ni  discipline,  ni  re- 
ligion; ils  furent  épouvantés  de  l'invincible  force  des 
Arabes;  el  comme  ils  ne  possédaient  aucun  des  mé- 
taux précieux  propres  à  satisfaire  les  vainqueurs, 
ils  livrèrent  leurs  femmes ,  dont  la  beauté  vraiment 
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remarquable  parut  dcJominagcr  les  iiuiiulnians,  car 
plusieurs  de  ces  captives  furcnl  ensuite  vendues  jusqu'à 
mille  pièces  d*or.  Les  rivages  de  l'Océan  arr«}lcrcnl  la 
marche  d'Oucbali .  sans  arrêter  son  zèle.  Il  poussa  son 
clieraliu  n»ilieu  des  flots,  cl,  levant  les  >oux  vers  le 
ciel ,  il  s'écria  avec  eutliousiasnie  :  •  Grand  Dieu  !  si  celte 
mer  n'était  pour  moi  un  obstacle  invincible,  j'irais  jus- 
qu'aux royaumes  inconnus  de  l'occident  ;  je  prêcherais 
sur  ma  route  l'iinilé  de  ton  saint  nom ,  et  je  pasj,erais  j 
au  fil  de  l'cpée  les  nations  rebelles  qui  adorent  un  autre 
dieu  que  toi.  • 

Après  cette  excursion  de  conquérant,  Oucbab  rc- 
louniasur  ses  pas,  lraver.sa  de  nouveau  l'Afrique,  et 
ne  s'occupa  qu'à  embellir  Kairoan.  Il  lui  donna  une 
enceinte  de  trois  mille  six  cents  pas  de  tour,  défendue 
par  des  remparts  de  briques  d'une  grande  élévation.  En 
peu  d'années  on  vit  s'élever,  autour  du  palais  du  gou- 
verneur, uue  multitude  d'habitations  particulières  qui 
attestaient  le  bon  goût  et  l'élégance  de  leurs  possesseurs. 
On  bàlil  une  mosquée  spacieuse  qui  avait  cinq  cents 
colonnes  de  granit,  de  porphyre  et  de  marbre  de  Nu- 
midie.  Mais  les  revers  atteignirent  Oucbali  au  faite  de 
sa  puissance.  Il  crut  u'avoir  plus  besoin  de  ses  troupes; 
il  les  dispersa  dans  les  provinces  conquises  et  ne  retint 
que  cinq  mille  hommes.  Alors  les  garnisons  grecques 
se  rassemblèrent,  et,  laute  d'un  chef  de  leur  nation 
pour  les  commander,  elles  s'adressèrent  à  un  prince 
maure,  grand  capitaine,  accrédité  par  sa  prudence  et 
par  sa  valeur  parmi  les  indigènes.  Il  se  nommait  Kuscilé. 
Il  s'était  fait  ouhomélan.  nuis  plus  ambitieux  qu'attaché 
à  cette  religion  de  circonstance,  il  saisit  a\cc  empres- 
sement l'espoir  de  se  former  un  royaume.  Des  Grecs  et 
des  Ik-rbéres  qui  venaient  en  foule  se  ranger  sous  ses 
étendards,  il  composa  une  armée  plus  nombreuse  que 
ne  iMuvaicnt  être  les  troupes  musulmanes  quand  elles 
auraient  été  réunies.  Il  marcha  vers  Kairoan.  Oucbah 
se  défendit  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur  sorl. 
Il  rassemble  sa  troupe  qui  n'était  guère  composée  que 
de  cinq  mille  hommes ,  et  la  conduit  résolument  contre 
l'ennemi  qui  en  comptait  près  de  cent  mille.  Puis  il 
appelle  un  autre  citef  arabe,  qui  avait  été  autrefois  son 
rival  et  qu'il  avait  fait  mettre  dans  les  fers;  il  lui 
pardonne ,  le  considère  comme  son  lieutenant ,  et 
l'engage  à  mourir  avec  lui  à  la  tète  de  celte  vaillante 
troupe.  Ils  s'embrassent  à  titre  d'amis  et  de  martyrs , 
brisent  les  fourreaux  de  leurs  cimeterres  et  s'élancent 
au  combat.  Les  soldats  imitent  cet  exemple  et  s'exaltent 
de  la  même  fureur.  Ils  firent  un  affreux  carnage  des 
ennemis;  nul  d'entre  eux  ne  reçut  la  mort  qu'après 
avoir  abattu  plus  d'un  adversaire.  Mais  ils  devaient  suc- 
comber sous  le  nombre.  Le  combat  ne  finit  que  par  le 
massacre  du  dernier  musulman.  Oucbah  expira  sur  un 
monceau  de  cadavres,  et  le  champ  de  bataille,  qui  fut 
son  tombeau,  est  encore  aujourd'hui  un  monument  de 
sa  valeur,  car  on  l'appelle  le  champ  d'Oucbah.  Kuscilé, 
vainqueur,  chassa  les  musulmans  de  Kairoan,  dont  il 
demeura  maître  pendant  dix-huit  ans. 

Pendant  sa  Uomiiialion  ,  il  enleva  successivement  aux 
musulmans  toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Byiacènc. 
Ces  pertes  multipliées  lircrenl  à  la  ûa  le  khalife  Abd- 


cl-Malek  de  son  insouciance.  Il  rassembla  les  meilleures 
troupes  de  la  Syrie  (an  68S) ,  et  en  donna  le  comman- 
dement au  brave  Zucheïr,  qui  s'était  signalé  sous  le 
commandement  d'Oucbah  dans  ses  rapides  expéditions. 
Zucheir  était  gouverneur  de  Kairoan  lorsque  Kuscilé 
vint  s'en  emparer,  et  il  n'eu  était  sorti  qu'en  frémissant 
de  rage,  prêt  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  cette  place, 
si  la  garnison  n'eût  refusé  de  mourir  avec  lui.  Quand  il 
se  vit  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée  il  marcha  droit  a 
Kairoan ,  alors  bien  défendu  par  les  Maures  et  les  llcr- 
bères  que  Kuscilé  avait  formés  à  une  rude  discipboc. 
Tout  semblait  égal  dans  les  deux  armées,  le  nombre 
des  troupes,  la  science  militaire  dans  les  chefs,  la 
bravoure  dans  les  soldats.  Mais  les  musulmans  étaieut 
excités  par  le  fanatisme,  l'un  des  plus  puissans  mobiles 
du  succès.  Après  un  combat  opiniâtre,  où  la  victoire 
changea  souvent  de  parti,  Kuscilé,  couvert  de  blessures, 
succomba  dans  la  mêlée,  et  sa  chute  devint  le  signal  du 
la  défaite  de  son  armée.  Le  carnage  fut  horrible  ;  le 
\ainqueur  entra  à  Kairoan  où  il  exerça  d'horribles  re- 
présailles. Il  songeait  à  pousser  ses  conquêtes  vers  l'oc- 
cident, lorsqu'il  apprit  qu'une  flotte,  équipée  par  l'em- 
pereur Jusiiiiim  II ,  faisait  voile  vers  l'Afrique. 

Cette  expédition  était  formidable,  car  elle  avait  rallié, 
depuis  son  départ  de  la  Thrace,  tons  lej  vaisseaux  qui 
cinglaient  dans  la  Méditerranée,  et  toutes  les  garnisons 
qui  occupaient  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  L'armée  de  Zu- 
cheïr, affaiblie  par  une  victoire  qui  lui  avait  coûté  beau- 
coup de  sang ,  se  trouvait  fort  inférieure  à  rarmée grec- 
que. Mais  les  Sarrasins  n'avaient  pas  appris  à  compter 
leurs  ennemis.  Emportés  l  ar  une  foi  ardente,  ils  n'igno- 
raient pas  que  le  koran  dévouait  aux  flammes  éternelles 
les  àmeslklies.  Zucheir  engagea  le  combat,  cl,  malgré 
son  courage  héroïque ,  il  fut  accablé  par  le  nombre ,  cl 
péril  les  armes  à  la  main.  Nul  de  ses  soldats  ne  voulut 
lui  survivre.  Etonnés  eux-mêmes  de  leur  victoire,  les 
Grecs  n'osèrent  en  compromettre  le  succès  en  s'enga- 
gcanl  dans  le  pays  ;  ils  se  rembarquèrent  aussitôt ,  trop 
fiers  d'aller  montrer  à  Conslanlinople  les  dépouilles  des 
Sarrasins.  Ainsi  l'Afrique  resta  comme  un  champ  neu- 
tre ,  atlcndanl  d'autres  évcnemcns  cl  un  maître. 

FIS  DE  lA  CJVJUSATlOîl  AWCIE>:«r. 

BPtis  un  demi -siècle,  les  Arabes 
^JeB^^^&Sj  avaient  quatre  fois  tenté  de  soumettre 
jaHa^^y^  l'Afrique  à  leur  domination ,  et ,  mal- 
^gjMC^^^^^^ré  des  succès  éclatans,  ils  avaient 
^Bjp^^^^  toujours  été  contraints  de  renoncer  :i 
^«   leur  entreprise.  Carthago,  quoique  elle  ne  fût 
plus  qu'une  ombre  d'elle-même,  conservait 
encore  le  titre  de  capitale  de  l'Afrique  ;  sa  rc- 
nommée  imposait  aux  Sarrasins,  et  aucun  de 
leurs  généraux  n'avait  cncoré  osé  l'attaquer.  Enfin 
Abd-el-Malek  (an  697) ,  ayant  appris  qu'une  révolution 
venait  de  faire  tomber  Justinien  11  du  trône  de  Byzance, 
crut  l'occasion  favorable  jMiur  renouveler  ses  tentatives. 
Il  envoya  des  troupes  à  Hassan ,  gouverucur  de  l'Egj  pie, 
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avec  orili  "  de  iiiarriier  sur  les  provinces  «le  l'occident 
et  d'en  aciiever  la  conquête.  Hassan  joignit  à  celle  armée 
on  corps  de  qoaranle  mille  bommes  qnMl  enlretenaU  en 
Egypte.  Il  entra  sans  rL•si^laIlC(!  dans  K;nronn  que  ses 
liabilanâ  avaient  abandonné ,  cl  après  avoir  fait  reposer 
ses  irottpes  il  marelia  droit  à  Cartilage.  Les  soldats  qui 
la  défeuilaicnl  n'étaient  plus  qu'une  race  déi^éncrcc.  A 
peine  se  ful-il  présenté  devant  la  ville,  qu'il  l'emporta 
d'assaut.  Les  iiablUns  M  jclèrcnt  dans  leurs  vaisseaox, 
cl  se  sau vèfent  les  ans  en  Sicile ,  les  autres  en  Espagne. 
Ccax  qui  ne  purent  s'embarquer  furent  passes  au  fil  de 
l'épée.  !!a»ati  lit  tendre  une  grosse  ciiaine  pour  fermer 
l'entrée  du  port  aux  flottes  romaines  qui  pourraient 
tenter  de  reprendre  cette  capitale. 

e  t  i  vcni'mpnt  lii'oourai^fa  tous  ceux  qui ,  en  Afrique, 
soutenaient  le  parti  de  l'empereur.  Ils  tirent  cependant 
«neore  un  dernier  effort  :  Jes  Berbères  et  les  Nanres , 
toujours  ennemis  des  Sarrasins ,  arroiirurcnt  pour  re- 
prendre l'offensive,  et  les  deux  nations  réunies  formè- 
rent une  armée  eoniidéraUe.  Mais  te  nombre  succomlM 
sous  la  valeur  de  Hassan  et  de  ses  soldats.  L'année 
vaincue  se  réfugia  dans  Hipi)onf.  duil  la  seule  ville 
des  provinces  de  Carlliagc  et  de  NuiiiiJic  qui  restât  au 
pouvoir  de  l'empefcnr.  Toutes  les  autres  suivirent  la 
loi  do  conquérant,  l'armée  sarrasine  rentra  dans  Kai- 
^n  cliargée  de  dépouilles. 

Dès  que  l'empereur  avait  eu  connaissance  de  cette 
expédition ,  il  s*étatt  empressé  de  mettre  en  mer  ane 
flollc  cliarj;cc  de  soldais,  soul  le  commandement  du 
patrice  Jean ,  guerrier  expérimenté  et  plein  de  valeur. 
Quoique  ee  générri  eAt  Mu  une  etirème diligence,  il 
n*arrivt  qu'après  ta  prise  de  CarlIiaRe  rl  rexcursion  de 
Hassan.  La  vue  des  étendards  des  Sarrasins  qui  flottaient 
sur  les  mnrailles,  n'atattit  pas  son  courage.  Il  s*arme 
de  ré'îo'iition ,  et,  faisant  force  de  rames  et  de  voiles  , 
il  rompt  la  chaîne  qui  fermait  le  port ,  dciurque  ses 
troupes  malgré  l'armée  sarrasine  qui  bordait  le  rivage, 
la  taille  en  pièces,  et,  maître  de  Cartilage,  il  y  passe 
l'hiver,  occupé  à  réparer  les  forlilications,  puis  li  de- 
mande de  nouveaux  renforts  à  l'empereur. 

Ui  cour  de  Bysaaee  ne  (louvail  se  persuader  qu'après 
ansttnès  twrt  éclatant,  le  Patrice  eût  besoin  de  se» 
cours.  L'on  différa  d'en  envoyer,  et  dès-lors  l' Afi  îiiue 
(ut  perdue  pour  japaiato.  Abd-el-Malek ,  prévenu  par 
Hassan ,  It  piSWiWWWtf  lniiutuop  plus  considérable 
que  cr  ;e  des  Grecs.  Hassan  qui  l'attendait  au  port 
d'Adrumetle,  v  embarqua  ses  troupes  et  cingla  vers 
Qûrttiifeift.'  É'èm  approche,  la  Boite  romaine  sortit  du 
port  et  se  rangea  en  liataillc.  Mais  les  ofllciers,  par  leur 
làelieté  et  leur  inexpérience  des  combats  de  mer,  ré- 
iMOdirent  mal  à  la  valeur  du  général.  La  plupart  des 
♦Mlseam  grecs  ftorent  coules  à  fond ,  les  autres  se  dis- 
pélrséftnt.  Jèan  se  voyant  sur  le  |voint  d'ctic  accablé 
dans  le  port  même ,  gagna  la  terre  avec  ce  qui  lui  res- 
tait de  soldats ,  et  prit  position  «or  une  éniueiioe  voisine 
du  rivage  oA  se  rassembMent  les  dâiris  de  sa  flotte. 
Attaqué  par  les  Sarrasins ,  qui  inveslircut  son  camp  ,  il 
put  à  peine  s'cdiapper  et  regagner  ses  vaisseaux  pour 
•e  rendre  i  Constentinople.  Haisan ,  redevem  naître 
de  Qirthage,  en  rasa  les  murailles,  aballit  les  édifiées 


I  et  livra  aux  nanimes  les  demeures  des  particuliers. 

(Ainsi  cette  liite  de  Tyr,  rivale  de  Aorae ,  arbitre  des 
destinées  de  l'Afrique,  aussi  fannuse  par  ses  conciles 
dans  riiistoirc  de  l'église  que  par  ses  guerres  cl  son 
commerce  dans  les  annales  des  nations,  fut  ensevelie 
dans  une  ruine  totale,  dont  les  klialUies  essayèrent  val« 
ncment  de  la  relever. 

Une  sorte  de  fatalité  de  destruction  pesa  toujours  sur 
cette  ancienne  reine  de  l'Occident  Au  comnwnecawnl 
du  xTi*  siècle  on  était  parvenu  i  y  construire  une  mos- 
quée ,  un  collège  où  il  n'y  avait  point  d'étodiaus,  et 
des  masures  informes  où  étaient  parqués  cinq  cents 
paysans  qui  ignoraient  jusqu'au  nom  de  cette  ville.  Les 
Espagnols  qui  abordèrent  sur  cette  plage ,  lors  de  Vex- 
pédiliun  de  i  harlcs-Ouint,  détruisirent  cette  iiii:«crable 
bourgade.  Du  reste  on  s'explique  la  dégradation  de  la 
cité,  par  la  corruption  des  haUlans.  Genseric  a>alt  été 
pour  elle  un  fléau  assez  sif;nilicalif.  C'est  au  moment 
où  elle  était  noyée  dans  les  plaisirs ,  où  le  iieuple  insou- 
ciant courait  ans  Jeux  du  cirque*  que  le  fracas  des 
armes  avait  retenti  sur  ses  remparts  CAcaladés  par  les 
I  Vandales.  Elle  pa^sa  dune ,  comme  Habylonc  cl  Ninive, 
1  des  splendeurs  de  la  féle  au  deuil  de  la  captivité.  Mais 
'  celte  leçon  ne  lui  fut  pas  de  leogne  durée.  Elle  oublia 
I  ses  malticurs  publics  dans  la  dcbaoche  et  dans  l'orgie. 
De  graves  écrivains  de  celle  époque  nous  représentent 
ses  faabitans  comme  livrés  au  dernier  degré  de  la  proa» 
tllntlon ,  les  fwmmes  tollés  eomme  des  femmes ,  oubUaut 
SDiJS  (  l'tlr  parure  tnute  pudeur  et  toute  dignité.  Com- 
j  ment  la  patrie  aurait-elle  pù  compter  sur  de  tel»  dé> 
I  fensenrsl 

C'est  à  peine  si  de  rares  débris  onl  survécu  h  l'action 

i  incessante  du  temps  et  aux  ravages  de  l'homme.  Toute- 
fois m  dislingue  encore  oA  était  la  triple  nurallte  qui 
environnait  la  ville  et  quelques  autres  construclions. 

I  Parmi  ces  ruines  il  faut  compter  une  collection  de  ci- 
ternes, dont  les  plus  petites  sont  parfaitement  conser- 

!  vées.  Elles  forment  un  carre  long  qui  a  4bO  pieds  de 
long  sur  il6  de  large  et  qui  contient  dix-huit  fontaines. 
La  même  source  les  iHMenIc ,  et  elles  sont  biUes  en 
pierres  de  taille  unies  par  un  ciment  Irès  dur.  Des  d» 
tcrn<  s  plus  grandes,  situées  à  quelque  distance,  ont  été 
converties  en  maisons  ou  en  élables.  On  en  a  reconnu 

I  jusqu'à  treize,  mais  U  doit  y  en  avoir  plusieurs  autres. 
Elles  étaient  aHmentèea  par  les  eaux  du  mont  laghwan, 

'  qu'un  aqueduc  y  conduisait  de  50  milles  de  distance.  Cet 
aqueduc  déversait  les  eaux  dans  les  citernes,  par  un  ca- 
nal de  trais  pieds  de  large.  Toutes  les  eonstruclions  qui 
s'y  rapportent  témoignent  de  leur  ancienne  magificcnce. 
On  voit  encore  une  suite  d'arches  qui  ont  ap])arlenu  à 

;  ce  monument  ;  elles  sont  entières  et  hautes  de  soiliato' 
dix  pieds;  des  colonnes  de  seiie  pieds  carrés  les  sup- 
portent. 

Dans  la  gravure  ci-jointe  on  s'est  attadié  i  repro- 
itaire,  autant  que  te  crayon  peut  le  faire  i  tout  ce  qui 
reste  des  ruines  de  Cartbagc.  Le  petit  ddme  que  l'on 
aperçoit  au  milieu ,  appartient  aux  |ilus  petites  citernes. 
A  gauciic  de  ce  dùiuc,  on  aperçoit  des  masses  de  ma- 
çeoMTie  qui,  autrefois,  fidaaienIproIMbleawDtparIte 
d'une  éqlise  ebrétienne.  Un  peu  plus  loin,  et  tovjeun 
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sur  la  gaiicbe ,  on  peut  dislingiier  les  premières  assises 
de  quelques  anciennes  conslruclions,  sur  lcs(|uelles  on 
a  élevé  le  Durj-je-Dead  appelé  aussi  fur!  Sainl-Louis. 
Là  élaicnt  probablement  le  temple  de  Cércs  et  celui 
d'Esculape,  où  périt  Asdnibal  lors  de  la  prise  de  Car- 
tilage par  les  Romains.  A  droite  se  trouve  le  port  de 
Canlugc,  le  lac  de  Tunis  et  la  baie;  à  l'horizon  cnfn)  se 
dessine  la  nionlagne  de  Zaghwan. 

A  la  description  des  mines  de  Carlliagc,  se  rattache 
celle  de  l'aqueduc  et  du  temple  de  Zaghwan ,  puisque 
ces  deux  localités  étalent  liées  l'une  à  l'autre  par  des 
besoins  réciproques.  Ce  temple,  dont  on  a  fait  ensuite 
une  Casbah  ou  forteresse ,  était  situé  à  une  élévation 
considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à  une 
dislance  de  deux  milles  de  la  ville  qui  porte  le  nièiuc 
nom.  Il  avait  la  forme  d'un  feràclieval,  ilonl  les  dia- 
mètres conjugués  auraient  118  pieds  de  long.  Le  sanc- 
tuaire était  surmonte  d'un  di^mc;  le  reste  du  temple 
était  découvert ,  niais  entouré  d'un  corridor  on  d'un 
portique  de  iS  pieds  de  large.  Les  arccaun  et  la  voûte 
étaient  soutenus  par  3C  colonnes  corinthiennes,  hautes 
de  40  picJs.  Les  murs  qui  en  faisaient  le  tour  étaient 
ornés  de  pilastres  de  même  ordre.  Tous  les  intervalles 
qui  séparaient  ces  pilastres  prcsontaionl  des  niches, 
destinées  très  probablement  à  recevoir  les  slalues  des 
divinités  qui  gardaient  les  fontaines  et  les  rivières  sous 
leur  protection  immédiate.  Les  murs  d'enceinte  ont  une 
épaisseur  de  5  pieds  G  pouces,  et  paraissent  avoir  clé 
garantis  par  un  ouvrage  extérieur  qui  ne  s'élève  plus 
au-dessus  du  sul.  On  arrive  pa;'  deux  rampes  à  rentrée 
du  portique  couvert,  et  de  là  trois  degrés  conduisent 
dans  le  sanctuaire.  Presque  à  l'entrée  du  portique,  on 


voit  la  source  elle-même  entourée  de  maçonnerie  et 
rendue  accessible  par  des  plans  inclinés  qui  viennent  y 
aboutir  de  divers  côtés. 

La  dévastation  de  la  Nnmidie  ne  fut  pas  moindre  que 
celle  de  l'.\friquc  Propre  ;  Mippunc ,  Cunstantinc ,  Julia. 
Caesarea,  n'échappèrent  point  au  sort  de  Carlhagccl 
d'ilique.  D'autres  villes,  situées  plus  avant  dans  l'inté- 
rienr  des  terres  et  qui  auraient  dù  être  par  cria  même 
à  l'abri  des  incursions,  furent  ruinées  aussi  bien  que 
les  antres.  Ce  qui  reste  de  Lamba  ou  de  Lambasa  peut 
donner  une  grande  idée  du  degré  de  prospcrilé  où  était 
parvenu  ce  pays. 

La  ville  de  Lambasa  pouvait  avoir  plus  de  trois  lieues 
de  circonfcrenco.  l'nc  partie  dos  murailles  sul»>istc  en- 
core; elles  sont  formées  d'une  maçonnerie  sulide  dans 
laquelle  on  n'a  pas  fuit  usage  de  la  chaux.  On  y  comptait 
quarante  portes  ou  arcs  de  triomphes,  dont  plusieurs 
avaient  trois  portiques,  celui  du  milieu  plus  grand  que 
les  portiques  latéraux.  Ces  monumens,  d'une  belle  ar- 
chitecture, ont  jusqu'à  iiO  et  00  pieds  d'élévation.  lU, 
sont  sans  bas-reliefs;  mais  un  y  voit  plusieurs  inscrip- 
tions ,  une  entre  autres  fort  longue  dont  riiiterprclalion 
a  échappé  aux  voyageurs,  l'cul-élrc  esl-cllc  eu  carac- 
tères phéniciens  ou  numidiques.  La  rue  qui  faisait  suilc 
à  la  porte  sur  laquelle  est  tracée  cette  inscription ,  était 
bordée  [*ar  des  palais  et  d'autres  édifice.^. 

On  y  voyait  encore ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  la  façade 
entière  d'un  temple  d  K^culapc  composé  de  six  colonnes 
cannelées ,  d'ordre  ionique ,  hautes  de  '20  pieds ,  et  sou- 
tenant un  fronton  sur  lequel  estgra\ée  une  inscription 
qui  fait  remonter  ce  snperbu  édilii  e  au  temps  des  An- 
tonins.  A  cùlc  de  ce  temple  coule  une  rivièro  qui  se  jctt« 


dans  la  Serfcah,  elsortai|idleneilslenibeta|KMil. 

Non  loin    i>i  était  un  aqiiiediM,donliilittieiinaraulet 

sont  encore  debout. 

D'un  autre  côté,  on  voit  les  débris  de  plusieurs  tem- 
ples, cl  une  quantité  considérable  de  pierres  tumsilaires 
couvertes  d'inscriptions  ;  aucune  ne  se  rapporte  au 
temps  des  chrétiens. 

Auprès  d'un  aocieo  temple  en  ruines ,  qui  offre  encofe 
de  beaux  fragmens  de  colonnes,  des  diapiteaux  et  d*ao- 
trcs  débris  d'arcliilcctiirc,  IcsArabc-»  ont  i-on'^trailnRe 
espèce  de  mos<|uéc,  dans  laquelle  une  inscription  latine 
portren  tontes  lettres  te  motLAMBASCNTlVM ,  ce  qui 
nebisso  plus  aucun  doute  sur  l'^nricniic  synonymie  tic 
la  ville  aclucllc.  A  côté  se  trouve  un  va&te  ampliillicàlre 
k  denri  ruiné,  qui  pent  avirir  en  trois  eenis  pas  de  cir- 
conférence, et  d(»nt  les  gradins  ont  éfl  appi-  à  la  des- 
truction. Plus  loin  encore  un  vaslc  cdilicc  que  plu- 
steora  enl  considéré  comme  un  arc  de  triomphe,  mais 
que  Bruce  a  jugé,  d'après  l'élévalitm  des  portes,  avoir 
été  une  écurie  pour  les  cicplians  ou  un  mn^a^in  pour 
servir  de  dépôt  aux  macllioea  de  (;ii(Trc.  <.'o>t  un  vaste 
enclos  de  muraille,  de  forme  rectangulaire,  ajant  qua- 
tre façades,  dont  deux ,  celles  qui  regardent  le  nord  et 
le  sud,  ont  28  pas  de  largeur.  Chacune  de  ces  façades 
e»l  percée  de  trois  porte».  La  (wrte  du  milieu  de  clia({ue 
façade  a  M)  pieds  d'élévation  sur  SO  de  largeur.  Les  por- 
tes latérales  ont  10  jjicds  de  hauteur.  Elli-s  >oiit  séparées 
de  la  grande  porte  par  six  colonnes  d'ordre  corinlliien , 
Inules  de  90  pieds ,  posées  sar  des  ptédealanx  de  10 
pied<;  d'élévation,  et  supportant  une  corniche  dont  la 
hauteur  est  ausbi  de  10  pieds,  et  qui  égale  en  tout  la 
bauleur  de  roinreriure  principale.  Les  façades  btérates 
ont  trois  portes  comme  1(5  autres,  et,  de  plus,  un  qua- 
Uiéne  porl.nl  i\m  parait  un  lu^n  d'œuvrc,ct  nuit  à  la 
qrmétrie  de  cette  construction  remarquable.  Deux  co- 
lonnes d'ordre  corinthien  de  50  pieds  d'élévation  et  de  4 
pieds  de  diamètre,  étaient  debout  dans  l'intérieur  de 
î'cdilicc  qui  ne  parait  pas  avoir  été  jamais  voùlé  ni  cou- 
vert C'est ,  selon  Bruce ,  le  seul  monument  de  Iton  goAt 
qui  existe  parmi  les  mines  considérables  de  Lambasa. 
Du  reste,  celle  \ille  élail  ttaiis  une  position  des  pins 
avanlAgeuses,  située  à  la  naissance  de  la  chaîne  du  mont 
Aaras ,  dans  une  plaine  basse  et  fertile,  arrosée  par  one 
petite  rivière  et  par  une  multitude  de  sources  qu'on fOit 
encore  sourdre  au  milieu  des  décombres  (l). 


;lj  M.  Dureaii ,  de  la  Malle,  à  qui  nnii<  eriiprunlons  ces 
détails  sur  li-s  aiitlipiites  ilc  Lauih.i»a.  .signale  un  itiaiisuléc 
rcmarqii.it'li-  qui  se  (rouvc  à  pru  de  distance  île  relie  ^  ille,  Pl 
qui  lui  rouroii  l'occasion  de  faire  de»  obtcrvaliont  pleines  de 
Kïence  etdaeriUqBajudfcfausasf  raiehialegia  da  aatta  caa- 
lrii«. 

n  A  liiiii  OU  dix  lieues  au  nord-ouest  de  Lamba  ,  dit-il, 
Peyssonnel  a  irouvé  un  superbe  mausolée  doni  il  donne  une 
description  détaillée.  C'est  un  grand  corps  de  l>itlnicnt  rond, 
de  600  pieds  de  clroonférenoe.  Soiunte  pilaures  d'ordre  tos- 
ean ,  hauts  de  20  fjsds  avee  kots  comiehes ,  enlonrr  nt  l'édi  • 
lice  qui  se  termine  en  pyramide  par  trente-deux  degrts  en 

I lierre,  connue  celui  de  Koub<>r-ef-Roniedh  à  l'ouesl  de  Co- 
cah.  Ces  degrés  ont  chacun  S  piedi  d'élévation      2  pieds  et 
demi  de  largeur.  La  BMiaeiotdea  peèsdc  W  pieds  de  haut  ; 


]»|iCRts  eui  la  cemmcnl  ont  tonicilàOpicdsdelMg 
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Hais  si  la  eompiéle  des  Arabes  porta  m  eoop  ftmesle 

aux  nionumens  delà  province  d'Afrique  et  de  la  Nunii- 
die,  elle  atteignit  d'une  manière  plus  effroyable  les  ins- 
titutions, les  lois,  la  reHfion  que  les  VmMes  avaient 
du  moins  épargnées.  Des  noms  nouveaux  furent  imposés 
aux  localités,  les  rapports  de  commerce  qui  liaient  ces 
contrées  avec  l'Europe  furent  violemment  brisés;  le 
christianisme  S'j  éteignit  entièrement,  et  l'on  ne  voit 
pins  aucun  vestige  des  trois  cents  diocèses  que  la  Hu- 
midie  sente  poaaédail. 

V. 
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m  ■>  Il  avdiis  que  des  données  fort  in- 
lenmplctes  sur  les  commencemens  do 
culture  intellectuelle  des  Arabes.  Si 
li'on  en  croit  la  tradition,  leur  tengue 
remonterait,  sans  altération ,  jusqu'à 
Yareb ,  fils  de  Jeclan ,  chef  de  l'une  des  colonies 
(pii  se  dispersèrent  lors  èb  ta  cenfnHon  de  Ba- 
bel. Les  Ni  niaili  'I  M  ^  la  conduite  de  leurs 
âcbetiis,  erraient  au  milieu  des  paysages  en- 
chantenrs  de  1* Andiie  Beurenae ,  possédaient  toutes  les 
qualités  qui  favorisent  le  développement  de  la  poésie 
naturelle ,  une  imagination  vive  et  une  sensibilité  ex- 
qutoe.  Plnstours  pussages  des  livres  iuiCi  noua  antoii- 
amiài 


nomme  Nédracbero.  Droee,  qui  Ta  dessiné ,  pense  que  c'eA 
le  tombeau  de  Syphai  et  des  aatres  mis  de  MoaMdie;  mais  il 
n'appuie  celle  opinion  sur  aaeuM  aaieriié.  Les  Araoss,  per- 
suadé!! que  ce  monumsnt  wnfennalt  des  trésors  cachés,  ont 
essayé  de  pénétrer  dans  ilnllrlear.  Ils  y  ont  fait  deux  hréehes 
qu'ilsontpeusiéss jusqtfan gnsn  Hn  «liuméifcLeNvêtement 
ciiérieor  du  bâtiment  n'est  eoniiH)^!  que  d'un  seul  nmg  ds 
pierres  de  uillc.  La  masse  est  formés  en  dtdaus  par  des  pur- 
res  <le  grés  (^tes  et  peu  épaisio.  On  ne  trouva  au  dehoca  an- 
cane  inscription.  Peut-être  en  exhlait-fl  dans  la  partis  qui  a 
été  entamée  par  les  Arabes. 

X  11  est  important  d'insister  sur  la  restembtance  singulière 
qui  piistc  cnirr  ce  inautolée  des  roit  Momides  et  cehii  de 
Kouhor  (  I  Kunie.ih  ,  que  l'omponius  Meta  1,  ti,10;  signale 
entre  li-ovium  Al^fer  cl  t^ésarée  {Cheri  hel  r<  <'.\wf  le  nionii- 
rni  nl  (  iirurnim  lie  1,1  fannlle  Myale  ,  réfriiant  en  NimiiHie  et 
rn  Mauriuinie,  monumentum  commune  rmicr  grutis.  i.t 
maiiMilée,  dont  nous  avons  niainunani  un  pl. m  ei  une  des- 
cription csaclf ,  r.ip|Miries  par  un  onR-ier  ireMt-iii.ijnr.  repn-o 
sur  une  base  cylimlrique,  ei  se  lermine  t  oninif  celui  de  M»  - 
drarhem  ,  f>ar  une  pyramide  lornn^e  île  degrés  de  pierres.  La 
hauteur  imali-dii  monument  est  aussi  de  VU  pieds ,  quoique 
Shiw  ,  qui  en  ji-irle  sans  l'avoir  vu  (l  t.  p  5"  ,  ne  lui  donne 
que  20  pied*,  (  elle  h.iuteur  absolue  de  UO  pieds  oi.iii  elle  une 
mesure  réf^lee  [wr  t'eiiipietlo  pour  les  inau'uU'es  des  rois  nu- 
mides? nous  l'Ifrnorons.  Mais  cette  roint  idi  in  i-  n  inarquatde 
d'une  mi'me  elcviiiion  et  d  une  fortne  senilil.iHe,  |>our  deux 
monunirns  dilues  a  une  au'>i  grande  di>lance  I  un  de  1  autre, 
a  frappé  mon  attention;  et  il  .^rrail  d  autant  plus  utile  de  les 
explorer,  que  nous  ne  possédons  encore  aucune  repr(*'<  en  talion 
exacte  de  l'archilcclure  numidique.  >  Becveil  de  renteigne- 
meni  lur  la  protine$  dê  Conttantine. 

Nous  ajouterons  à  cette  noie  remarquable ,  que  les  Arabes 
n'ont  aucune  idée  juste  de  la  destination  première  de  (es 
monumens.  Leurs  légendes  les  rcmplisient  de  trésors  et  y 
font  habiter  des  génies.  —  Voyei  te  esnie  gracieux  qu  ils  ont 
bèli  sur  le  Keiiliar-ci-Boumia,  et  que  naos  donnons  dans  la 
patilo  modenia  de  ce  volume,  ; 
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tion  assez  élevé.  I,e  livre  de  Job  fui  attribué  k  cette 
nation  par  d'êmincns  critiques,  cl  quoiqu'on  puisse 
arec  fondement  lui  contester  cette  origine  ,  il  n"est  pas 
hors  de  propos  de  dire  qu'il  offre  le  type  cl  les  carac- 
tères distinctifs  des  poésies  ccloses  ensuite  sous  ce 
climat.  On  y  trouve  en  elTet  des  images  grandioses, 
de»  mciaphorcs  pleines  de  hardiesse  ,  des  descriptions 
et  des  tableaux  pittoresques,  tout  cela  entremêlé  de 
sentences  et  d'énigmes  comme  dans  les  fra^mcns  des 
premiers  écrivains  que  cette  littérature  a  produits.  Si 
(es  Aral>es  avouent  eux-mêmes  que  tout  le  Icmps  qui 
a  précédé  la  venue  de  Mahomet  fut  une  période  d'igno- 
rance ,  il  ne  faut  point  en  conclure  que  l'art  y  ail  été 
dans  une  stérilité  absolue.  La  nation  Aral>e  .s'est  tou- 
jours fait  remarquer  par  la  vi>acité  de  son  esprit ,  elle 
s'est  particulièrement  distinguée  par  des  productions 
poétiques  pleines  de  verve.  A  la  foire  de  la  Mecque  , 
il  y  avait  des  réunions  où  les  poètes  les  plus  dislingues 
faisaient  assaut  de  talcns  :  les  poèmes  auxquels  on  dé- 
cernait le  prix  étaient  écrits  en  lettres  d'or  sur  des 
feuilles  de  byssus  et  on  les  suspendait  dans  la  Caaba. 
Il  nous  reste  sept  de  ces  chants  couronnés  et  un  grand 
nombre  d'autres  pièces  de  moindre  importance.  Dans 
presque  tous  ces  poèmes  les  querelles  des  tribus ,  la 
soif  de  la  vengeance ,  la  valeur  dans  des  expéditions 
de  brigandage ,  l'amour-proprc  cl  les  jalousies  de  races 


forment  les  sujets  principaux.  Quant  k  la  forme,  ils 
sont  écrits  d'un  sljle  surchargé  d'images ,  de  maximes 
et  de  sentences ,  qui  révèlent  dans  leurs  auteurs  une 
imagination  puissante  et  hardie,  une  sensibilité  pro- 
fonde ,  qui  éclate  surtout  dans  le  langage  énergique  et 
passionné  qu'ils  prêtent  à  l'amour  et  n  la  vengeance. 

Avec  Mahomet  commence  à  la  fois  la  grandeur  des 
Arabes  duns  l'histoire  et  l'essor  de  leur  littérature.  Son 
ame  saisit  avec  ardeur  les  doctrines  religieuses  des  Juifs 
et  des  Chrétiens  qui  habitaient  alors  l'Arabie;  il  y  mêla 
les  légendes  et  les  traditions  nationales  de  ses  com- 
patriotes ,  et ,  avec  un  entraînement  qu'il  sut  revêtir  de 
la  couleur  de  l'inspiration,  il  donna  une  direction  nou- 
velle à  leur  culte  et  h  leur  pensée.  Le  koran  ,  qui  con- 
tient sa  doctrine  ,  est  écrit  en  vers.  Il  fut  public 
dans  l'espace  de  vingt-trois  ans,  partie  h  la  Mecque, 
partie  S  Mudine,  suivant  que  le  législateur  avait  besoin 
de  faire  parler  le  ciel.  Les  versets  furent  écrits  sur 
des  feuilles  de  palmier  et  sur  du  parchemin.  On  les 
déposait  confusément  dans  un  coffre.  .\buu-Uelir ,  après 
la  mort  de  Maliomcl ,  les  recueillit  en  un  volume ,  mais 
sans  ordre.  Otliman  ,  le  troisième  khalife  de  Damas  le 
revit  et  le  disposa  tel  qu'il  est  aujourd'hui;  dès-lors  la 
langue  écrite  des  Arabes  fut  fixée  et  l'ige  d'or  de  leur 
littérature  fut  inauguré. 

Le  style  du  Coran  csl  1res  pur,  très  élégant;  car  il 
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écrit  Jans  le  dialcclc  de  la  Iribu  dos  Komclis  ,  le 
plus  |»oli,  le  plus  noble  des  dialectes  Arabes.  Ce  livre 
est  reconnu  pour  le  modèle  du  langage  en  Arabie ,  cl 
les  Musulmans ,  se  fondant  sur  It;  koran  môme ,  croient 
que  ce  style  ne  saurait  Hrc  imite  par  aurun  écrivain. 
Ils  regardent  cette  i)erfeclion  comme  au  dessus  des 
forces  (lu  génie  de  l'Iiomme ,  comme  un  miracle  per- 
manent plus  grand  que  celui  de  la  ri->urrection  d'un 
mort,  et  cela  seul  est  snflisant,  disent-ils,  pour  con- 
vaincre le  monde  de  l'origine  céleste  du  livre.  C'est  h 
ce  miracle  que  Mahomet  en  appella  pour  confirmer 
sa  mission.  Il  défia  publiquement  l'homme  le  plus  élo- 
quent de  l'Arabie  (et  il  y  en  avait  dont  la  seule  étude 
et  toute  l'ambition  était  d'exceller  dans  l'éloquence  de 
la  composition  et  du  style),  de  faire  un  seul  chapitre 
qui  put  être  comparé  au  koran.  On  cilcà  ce  sujet  un 
lait  assez  curieux.  L'n  poème  d'Abid  ,  l'un  de*  plus 
grands  écrivains  de  l'Arabie  et  le  cnnlemporain  de 
Mahomet ,  ayant  été  afliclié  sur  la  porte  du  temple  de 
la  Meci|ue,  honneur  qu'un  ne  faisait  qu'aux  o^^ra^<^s 
les  plus  estimés,  il  ne  se  trouva  aucun  autre  poète 
qui  osât  produire  une  composition  pour  être  mise  en 
concurrence  avec  l'ouvrage  d'Abid.  Mais  le  second 
chapitre  du  koran  ayant  été  placé  k  côté  de  ce  poème, 
Abid  lui-même,  quoiqu'il  fût  idolâtre,  fut  transporté 
d'admiration  à  la  lecture  des  premiers  versets  ;  il  pro- 
fessa sans  retard  la  religion  qui  y  élail  enseignée,  dé- 
clarant i|ue  de  telles  paroles  ne  pouvaient  venir  que 
d'une  personne  inspirée  par  un  être  surhumain. 

Le  siècle  qui  suivit  les  prédications  de  Mahomet  fui 
une  période  de  conquête  à  l'étranger  et  d'affermisse- 
ment intérieur.  Alors  les  .Arabes  étaient  sous  l'influence 
absolue  du  fanatisme  guerrier  ;  le  germe  frélc  et  déli- 
cat des  lettres  ne  pouvait  fructifier  dans  des  intelli- 
gences agitées  sans  ces-e  par  des  passions  sanguinaires, 
distraites  par  la  vie  tumultueuse  des  camps.  Le  temps 
et  le  commerce  avec  d(«  nations  policées,  adoucirent 
insensiblement  cette  âprelé  de  mœurs ,  cette  humeur 
farouche  cl  impiièle  que  les  Arabes  avaient  contractées 
pendant  une  longue  suite  de  combats.  Sous  le  régne 
des  khalifes  Abbassides  (  750  ) .  les  sciences  et  les  lettres 
cumuu-ncèrent  à  prospérer.  Le  khalife  Ilaroun-al-ltas- 
cliid  qui  régna  depuis  7^  jusqu'à  808  appela  les  savans 
de  tous  les  pays  à  sa  cour ,  et  récompensa  leurs  tra- 
vaux avec  une  miuiiiicence  vraiment  royale,  l'ar  son  or- 
dre, les  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  Groc^  furent 
traduits  en  Arabe.  Al-Mamoun  ,  un  de  ses  successeurs , 
offrit  à  l'enqicreur  de  Conslanlinopic  cent  quintaux 
d'or  et  une  paix  perpèluellc,  k  condition  qu'il  enver- 
rait le  philosophe  l'Iiilnn  pour  quelque  temps  à  sa  cour 
de  Bagdad.  La  dynastie  des  khalifes  futhimile* qui  ré- 
gnèrent en  Afrique,  établit  à  Alexandrie  et  à  Kairoan 
des  académies  et  des  uuiversili-s  qui  acquirent  de  la 
célébrité  et  une  grande  im|)orlauce.  Leur  bibliollièque 
contenait  cent  mille  manu>crits,  d'une  très  l)elte  écri- 
ture ,  qu'on  ne  refusait  point  de  prêter  aux  étudians 
du  Caire.  Quand  les  Arabes  eurent  conquis  l'Espagne , 
Cordoue  devint  pour  les  sciences ,  en  Lurope,  un  foyer 
aussi  aciif  que  Hagdad  l'ulait  en  .Asie.  \  une  époque 
où  les  Icltres  ne  trouvaient  nulle  part  d'encouragement 


ni  même  d'asile,  ils  s'occupaient  à  recueillir  le  dépôt 
des  connaissances  que  nous  avait  léguées  l'antiquité. 
Ils  ont  cultivé  avec  succès  l'histoire  ,  la  géographie,  la 
philosophie,  la  physique,  les  mathématiques;  ils  ont 
fait  faire  des  progrès  notables  à  la  géométrie ,  à  l'al- 
gèbre ,  à  l'astronomie.  Ils  enrichirent  les  sciences 
géographiques  par  des  découvertes  imporlanles  :  ils 

,  s'avancèrent  jusqu'au  Niger  cl  au  Sénégal.  Dt"*  leurs 
premières  conquêtes  les  généraux  Arabes  avaient  reçu 
ordre  des  khalifes  de  faire  lever  des  cartes  des  pays 
qu'ils  avaient  soumis. 

La  philosoithie  ties  Arabes  est  d'origine  Grecque  ;  clic 
dérive  principalement  des  doctrines  d'Aristote  qu'ils 

!  répandirent  eu  Kspagne,  d'où  elles  se  propagèrent  dans 
les  autres  contrées  de  l'Europe  Occidenlale.  La  plupart 
de  leurs  savaus  étaient  en  même  temps  médecins.  Ils 
ont  rendu  de  grands  services  aux  sciences  médicales 
et  pliysiques,  qui  étaient  enseignées  avec  beaucoup  de 
succès  dans  les  universités  de  Cordoue  ,  de  Hagdad  , 
d'ls|ialian  ,  d'Alexandrie  ,  etc.  Comme  le  koran  défend 
les  dissections  cadavériques,  l'anatomic  ne  put  faire 
de  grands  progrès  chez  les  Arabes  ;  en  revanche  ils 
possédaient  de  vastes  connaissances  en  lliérapeuliquu 
et  en  Iwtanique  ,  cl  l'on  peut  les  con-idérer  comme  les 
inventeurs  de  la  chimie.  S'ds  furent  moins  heureux  dans 
leurs  travaux  sur  la  physique ,  cela  provenait  de  ce 

I  que  ,  pour  mcllre  les  principes  d'Arislole  en  harmonie 

.  avec  les  préceptes  du  koran ,  ils  trailaienl  la  nature 

I  d'après  les  principes  de  la  métaphysique.  De  là  son! 
venues  tant  d'erreurs  accréditées  dans  le  moyen  âge 

'  sur  les  sciences  occultes ,  l'astrologie ,  la  recherche 
du  grand-œuvre,  l'art  de  la  divination  ,  et  tant  d'Iiy- 
polhèses  fabriquées  dans  le  cabinet ,  loin  du  grand  livre 

j  de  l'expérience. 

I  Quant  aux  sciences  malhématiqucs  les  Arabes  en 
simpliOi  renl  la  marche  et  les  enrichirent  de  découvertes 
importantes.  Ils  turent  les  premiers  qui  firent  usage 
des  chiffres;  ils  introduisirent  dans  l'arithmétique  le 
système  de  numération  que  nous  suivons  encore  au- 
jourd'hui. Ils  ne  se  contentèrent  point  de  traduire  et 
de  commenter  les  auteurs  Grecs  ,  ils  simplifièrent  les 
méthodes  et  préparèrent  la  voie  aux  travaux  lumineux 
!  des  modernes.  L'algèbre  et  la  trigonométrie  ont  reçu 
I  d'eux  une  grande  impulsion;  mais  l'astronomie  fut  la 
science  qu'ils  atToctionnèrent  le  plus.  Dès  le  commen- 
cement du  m"  siècle  de  l'Ilégire  ,  ils  fondèrent  des  ob- 
servatoires ;  le  khalife  Al-Mamoun  fil  fabriquer  des 
instrumens  bâtis  sur  le  système  de  l'Iolemcc.  Il  fil  me- 
surer dans  les  plaines  de  Sennaar,  et  puis  un  seconde 
fois  dans  celles  de  Ciifa ,  un  degré  du  grand  cercle 
de  la  terre  ;  et  les  tables  astronomiques  furent  recU- 
liées  dans  de  nombreux  détails. 

Le  rapide  développement  des  sciences  exactes  n'ar- 
rêta point  chez.  Icà  Arabes  l'essor  de  leurs  facultés  poé- 
tiques. Les  chants  nationaux  furent  recueillis  en  deux 
grandes  colloclious.  Mais  plus  lard  celte  poésie  com- 
mença il  perdre  son  caractère  Oriental  ;  elle  dégénéra 
en  un  mysticisme  nébuleux  plein  d'images  hyperboli- 
ques et  la  langue  se  corrompit  peu  à  peu.  Les  Arabes 
>e  sont  appliqués  a  tous  les  genres  de  poésie,  le  drame 
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une  liaravane. 


t'xcppté;  ils  ont  invente  la  romance ,  petit  |H>cme  dans 
lequel  se  peint  vivement  l'esprit  clicvalcreique  et  avcn- 
t'ireux  de  celle  naliun.  Eu  général ,  ils  ont  exercé  une 
i  .flueiice  puissante  sur  h  poésie  niuJerne  de  l'Europe; 
I  cspril  rumanlique  qui  caraclériÂU  les  productions  poé- 
tiques du  moyen  âge  émane  en  grande  partie  de  celte 
littérature.  C'est  à  elle  (|uo  nous  devons  les  contes  de 
fées,  les  enchanteurs, l'exaltation  chevaleresquectpeut- 
ôlre  aussi  la  rime.  D'après  ce  rapide  exposé  des  services 
cmineas  que  la  nation  Aralic  a  rendus  à  la  marche 
de  lu  civilisation  pendant  le  moyen  âge  ,  on  compren- 
dra facilement  que  l'élude  du  celle  langue  est  de  la 
plus  linule  importance  |>our  les  philosophes,  les  his- 
toriens cl  les  littérateurs.  Elle  se  fail  remarquer  entre 
tous  les  dialecles  de  l'Orient  par  son  ancienneté ,  la  i 
souplesse  et  l'abondance  de  ses  former. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  quelques  dé- 
tails sur  le  mode  que  les  Arabes  ont  adopté  pour  établir 
des  relations  de  commerce,  de  voyage  ou  de  i>cleri- 
nage  dans  ces  contrées  sablonneuses  cl  peu  fréquen- 
tées d'Asie  el  d'Afrique.  Nous  voulons  parler  des  cara- 
vanes, connues  des  la  plus  haute  antiquité,  mais  qui 
n'ont  reçu  de  très  grands  duvcloppemens  que  dans  les 
temps  moderne?.  L'absence  de  roules  ballues  et  cer- 
taines au  milieu  d'immenses  steppes  que  parcourent, 
sans  demeures  fixes,  des  populations  nomades  et  pil- 
lardes ,  el  dés-!ors  le  défaut  de"  transports  réguliers 
et  de  sécurité ,  tels  sont  les  motifs  permanens  qui  fur- 
renl  les  commerçans  de  ces  contrées  à  se  réunir  en 
nombreuses  troupes  pour  être  en  mesure  de  ri-poussor 
par  la  force  l'agression  des  hordes  du  déserl.  Il  faut 


en  efful  se  pourvoir  d'une  grande  quantité  de  bêles  de 
somme  indispensables  pour  porter  les  vivres  cl  l'eau  , 
indépendamment  des  montures  pour  ceux  qui  veulent 
s'épargner  les  effroyables  fatigues  d'une  longue  mar- 
che à  pied  sur  un  sol  aride  el  brûlant ,  cl  des  bêles 
de  charge  destinées  à  porter  les  marchandises  quand 
la  caravane  a  un  but  commercial.  Enfin  il  faut  s'assu- 
rer des  guides  familiarises  avec  ces  solitudes  sans 
roules  tracées ,  et  qui  sachent  y  retrouver  les  sources 
où  l'on  peut  renouveler  ses  provisions  d'eau ,  sans  per- 
dre la  direction  du  point  éloigné  où  doit  se  lermincr 
la  course. 

Les  voyageurs  s'organisent  par  groupes  plus  ou  moins 
considérables ,  dont  chacun  a  son  chef  particulier  qui 
I  se  range  à  son  tour  sous  l'autorité  d'un  chef  supérieur 
pour  toute  l'associalion  ;  celui-ci  est  souvent  désigné 
par  le  souverain  ou  le  gouverneur  du  pays  où  se  forme 
la  caravane  ,  et  où  demeurent  pour  servir  d'ôlages 
certains  individus  appartenant  aux  tribus  dont  on  prend 
à  loyer  guides,  montures  el  bêles  de  somme.  Outre 
le  chef  oflîciel ,  la  caravane  a  donc ,  pour  chaque  file  de 
huit  à  dix  cliamcaux ,  un  conducteur  particulier  qiii 
monte  un  chameau  de  selle  placé  en  tèle  de  la  file , 
auquel  est  allaché  le  second ,  suivi  du  troisième  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  dernier.  Le  guide  exerce  une  auto- 
rité absolue  sur  tous  les  chameliers  de  la  même  file; 
ceux-ci  ont  le  soin  malériel  des  chameaux  cl  s'occu- 
pent en  |>articulier  de  charger  cl  décharger  le  bagage, 
ce  qui  s'upêrc  avec  facilité  au  moyen  de  selles  à  crochets 
auxquelles  les  ballots  sont  simplement  suspendus  ;  il 
arrive  souvent  néanmoins  qu'on  ne  décharçc  noint  le* 


DigitizeL.  i  ,  ^..oogle 


—  88  - 


clumeaui ,  qui  s'accroupi&scnl  et  dormcul  «anâ  rien 

Les  fatigues  et  les  privations  d'une  Ictn^no  route, 
les  attaques  de  la  part  des  tribus  ennemies,  1  ubanJun 
•a  h  meurtre  des  traînards  par  des  compagnons  ra- 
paccs  et  perfides ,  viennent  décimer  le  personnel  des 
caravanei,  pendant  que  des  larcins  multipliés ,  parfois 
•usai  le  vol  et  le  brigandage  à  force  ouverte ,  s'exercent 
«M»  pudeur  aur  le  baiage.  Si  le  voleur  est  connu  »  la 
ttttle  réparation  esi  d'obtenir  le  remboursement  d'im 
tiers  de  resliinaliuii  du  Il  m- luut  |»oiiit  soii^cr  à 
ce  que  nous  appelons  faire  un  exemple  :  ce  serait  allu- 
mer contre  sot  une  guerre  à  mort ,  non  seulement  de 
la  part  de  la  Iribu  dont  on  aurait  châtié  un  seul  mem- 
bre ,  OMis  de  la  part  de  toutes  les  tribus  amies  ou  euue- 
nles .  dont  raeon  trën  n'enchafaierait  plus  les  dlspod- 
tions  hostiles.  Aussi  le  klialife  lui-même  au  faite  de  In 
puissance  ,  et  souverain  direct  des  liordes  indiscipli- 
nées de  l'Arabie,  était  forcé  d'abaisser  son  orgoell  jns- 
i|u'i  aciieter  psr  des  tributs  le  passage  des  caravanes 
qui  allaient  acccmplir  le  double  pclcriuaiiC  de  la  Mec- 
que et  de  Hédiiie  ;  et  pourtant  ces  caravanes  ^^licnt 
liirfflidai4«s  par  l«  no^re,  car  m»  «a  cite  qui  ont 


employé  jusqu'à  cent  vingt  mille  cliameaua  ;  mais  la 
terrible  soif  met  toute  cette  multUadn  I  ta  AseréHen 

des  Ucdouins  attiquds  apparlieimenl  les  puits  du  d&< 
s<Tt ,  ressource  indispensable  lorsque  les  provisions 
d'eau  sont  épuisées  avant  le  terme  sous  l'action  d'un 
soleil  ardent  qui  en  hâte  l'cvaporation  :  eimcnii ,  le 
Bédouin  laisse  impitoyablement  périr  hommes  et  ani- 
mauk  pour  s'emparer  de  leurs  dépouilles;  ami,  il  se 
borne  à  vendre  son  eau  au  poids  de  Tpr  et  à  rançonner 
sans  scrupule  le  pèlerin. 

Depuis  la  conquèlc  de  TAfriqno  par  les  Arabes  il 
parlait  tous  les  ans  pour  la  Mecque  une  grande  cara- 
vane ,  dont  le  noyau  se  formait  I  Maroe  sous  le  eon- 
niandeiiieiif  d'nn  des  personnages  les  plus  qualiliés  du 
pays ,  et  qui  s  avançait  ientcmcat ,  «n  se  grossissant 
sur  la  roule,  par  le  pays  d'Alger,  Tunis,  Tripoli, 
Derneli  cl  TF-gyple,  puis  suivait  le  li Un r al  Arabîrpic 
de  la  mer  ttouge  jusques  à  sa  destination  ,  violant  au 
retour  iMdine  et  quelquefois  Jérusalem.  La  eonqutte 
de  l'Ei^-ple  par  Napoléon  commença  i  mettre  obstacle 
à  ce  pèlerinage.  Il  a  été  complètement  supprime  de- 
puis autre  «laUîiseneBl  du»  l'Algérie. 
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^l'sciii,  en  résistant  comme 
il  l'avait  fait  ii  l'invasion 
Arabe ,  venait  de  prouver  à  ses 
compatriotes  qu'ils  pouvaient  con- 
server leur  indépendance,  s'ils  pui- 
saient dans  leur  patriotisme  de  nou- 
velles forces  contre  le  fanatisme  des  conquérans. 
Ces  derniers  étaient  bien  maîtres  des  côtes,  mais 
le  cœur  du  pays  n'était  pas  soumis.  Vainement 
on  envoya  des  émissaires  dans  les  montagnes  de  l'Atlas, 
pour  exiger  des  indigènes  un  tribut  ou  leur  conversion 
\l  l'Islamisme  ;  il  ne  s'y  trouva  que  dos  hordes  errantes , 
sans  ressources,  et  peu  disposées  d'ailleurs  à  faire  flé- 
chir leurs  croyances  devant  le  cimeterre.  Le  christia- 
nisme ou  l'idolâtrie  leur  importait  peu  sans  doute; 
c'était  la  balue  de  tout  joug  qui  s'abritait  sous  des  sem- 


blant de  religion.  On  put  se  convaincre  que  ces  popu- 
lations ne  céderaient  pas  aussi  promptement  que  les 
Grecs ,  et  il  fallut  renoncer  à  les  soumcllrc. 

Ces  contrées,  où  se  retrancha  si  fièrement  l'àprelé 
africaine,  doivent  désormais  nous  occuper  d'une  façon 
toute  spéciale,  puisque  c'était  surtout  le  sol  de  l'an- 
cienne Numidic.  On  l'appela  alors  le  Maghreb ,  ce  qui , 
dans  ridiùnie  des  Arabes,  signifiait  pays  de  l'Occident. 
Il  est  vrai  que  sous  ce  nom  ils  comprenaient  également 
la  Mauritanie,  et  quelquefois  même  l'Andalousie  et 
l'Espagne  ;  mais  une  division  indécise,  arbitraire,  scinda 
ce  Maghreb  en  deux  régions  :  l'une,  à  l'est,  entre  le 
fleuve  Moulouia  et  le  Bagradas,  fut  appelée  Mn^hrrb 
Aousah  ou  Oriental ,  et  correspond  assez  exaclcincnt 
au  territoire  actuel  de  l'Algérie;  l'autre  située  à  l'ouest 
au-delà  du  Moulouia,  jusqu'à TOcéan  Atlantique,  fut  le 
Maghreb  Occidental. 

Le  territoire  de  Carthage  ou  Afrique  Propre,  dont 
Kairoan  était  la  capitale  depuis  sa  fondation  par  Ouc- 
bah,  reçut  le  nom  d'Afrikiah.  C'est  actuellement  la 


Digitized  by  Google 
1 


régence  de  Toni«.  CMo  contrée  eut  d'abord  des  gou- 
verneurs nommés  par  les  klialifes  de  Damas;  mais  la 
révolution  qui  précipita  du  trône  les  Ommiades  pour  j 
ftire  monter  les  Abbasside*,  ôU  à  l'Orient  la  suprématie 
directe  sar  l'Eiiyptc  et  snr  le  pays  d'Afrikiah.  Des  dy- 
nasties puissantes  y  fondèrent  des  royaumes  inJépen- 
i»m,  et  les  peuples  de  la  Numidie  ou  du  Magbreb 
Orienld  fàrenlsoaveiit  enveloppés  dans  cette  domfait- 
tion.  S'ilsyédnppnlent,  c'était  pour  tomber  au  pouvoir 
de  kbalifee  «Tlipâgne ,  ou  pour  se  diviser  en  plusieurs 
sonvwainetét.  H  ne  t'y  tramn  point  do  diroetien  cen- 
trale et  forte  pour  y  constituer  un  royaume  durable  , 
qui  embrassât  toutes  ces  provinces  et  ces  populations 
avides  d'indépendance.  Ces  luttes  sans  grand  résultat 
durèrent  huit  siècles ,  et  le  silence  de  l'histoire  nouo 
obligera  d'y  passer  rapidement,  jusqu'à  l'époque  où  ce 
pays,  recevant  une  nouvelle  vie  par  l'arrivée  des  Mau- 
res d'Espagne  I  entrera  désormais  en  netion  contra  les 
iwiamioea  enropéennes ,  et  dwiendra  mêa»  fbfmida- 
Uo  diM  par  M  fNoe  da  moim  ptr  ara  andaee. 

11. 

accBoissinm  sis  nauim. 

t>  a  ilcjà  vu  (Introduction,  pag.  16) 
(|U(>  les  Berbères  issus  de  l'élément 
gfiiilc  formaient  le  noyau  primor- 
dial do  la  populalîon  do  la  Humidie , 
et  qu'ayant  soceeniTenientvn  passer 
i\  tant  de  conquérans  divers,  Plicni- 
rnaius,  Vandales,  Grecs,  ils  avaient 
rver«  pina  qoo  ka  autres  racea*  le 
sentiment  de  l'indépendance ,  avec  les  traditions  <lo 
leur  nationalité.  Ce  fut  cet  Instinct  qui  les  fil  résister 
avec  vigueur  à  la  conqiêto  Arabe ,  bien  que  des  sou- 
venirs plus  éloignés  encore  que  ceux  de  l'origine  gétule 
les  rattacbassent  k  l'Arabie  comme  k  leur  première 
patrie.  Mais  ce  lien  était  si  antique  et  si  faible  qu'il 
ne  pouvait  balancer  le  besoin  de  la  résistance  t  et  ils 
jonitrainèrant  aussi  les  Maures  qui  y  avaient  nn  intérêt 
4|ali  avec  moins  d'ardeur  peut-être. 

Les  Maures  se  composaient  d'une  foule  de  familles  de 
vaoa  étranfère,  haWtant  surtout  les  villes  et  prove- 
nant du  résidu  de  tant  d'invasions.  Ils  commencèrent 
en  cette  circonstance  à  acquenr  un  certain  éclat  dans 
In  paya  .on  a'aasociant  aux  instincts  des  Berbères;  et 
cette  importance  ne  fit  dans  la  soite  que  s'accroître 
de  plus  en  plus  par  leur  expédition  en  Espsgne,  et  par 
le  rMe  plus  grand  encore  qu'ils  surent  prendre  jus- 
qn'k  co  qm  l'Espagne,  à  la  fia  du  xv*  siicle,  les  eût 
nliraléa  en  Afrique. 

Une  femme  inspirée  par  un  ardent  patriotisme  réu- 
nit alors  les  deux  peuples  (an  709)  sous  un  même 
diendard  et  prodaBuIn  guem  «outra  let  Araiiea.  On 
donna  à  Kabina  (affalée  aussi  Damiah  )  le  titre  de 
reine ,  et  on  se  soumit ,  sous  ses  ordres ,  i  une  exacte 
diseifline ,  chose  inouie  pnnni  «ea  ames  indompiabiw 
qui  Jusque-là  n'avaient  pas  connu  de  frein.  Hassan 
commandait  toujours  les  Arabes  établis  à  Kairoao.  Mais 


ces  troupe?  qui  n'avaient  qu'un  pied  en  Afrlqne  ne 
pouvaient  suffire  à  la  garde  du  pays.  Depuis  le  corn- 
meuMMUl  de  l'invasion ,  les  conquêtes  de  plasienra 
campagnes  se  perdaient  en  un  jour.  Le  général  Aralte 
refoulé  par  eette  nouvelle  aggression  se  retira  sur  les 
frontières  de  l'Egypte ,  et  il  y  attendit  pendant  cinq 
années  des  seeours  que  le  khalife  lui  promettait.  Apréa 
la  retraite  des  Sarrasins,  Kahlna  assembla  les  diefs 
des  Maures  et  leur  suggéra  un  cxpoilicnt  qui  annonce 
des  mœurs  sauvages,  mais  une  grande  énergie  de 
«araelèra.  •  Roa  villes ,  dit-elle ,  et  for  cl  rargent 
qu'elles  contiennent  attirent  sans  cesse  les  Arabes;  ces 
vils  métaux  ne  sont  pas  l'objet  de  notre  ambition,  les 
productions  de  la  lem  noua  anHaent  Détruisons  ces 
villes  ;  ensevelissons  sous  leurs  ruines  ces  funestes  tré- 
sors ,  et ,  lorsque  nous  n'offrirons  plus  d'app&t  k  la 
cupidité  de  nos  ennemis ,  peut-être  qu'ils  cesseront  de 
troubler  la  tranquillité  d'un  peuple  qui  sait  Caire  la 
guerre.  ■  €ette  proposition  re^ ut  an  aeeuett  unanime. 
De  Tanger  à  Tripoli,  on  démolit  les  édifices  ou  du 
moins  les  fortifications;  on  coupa  les  arbres  fruitiers; 
en  anéantit  les  cnitnres  ;  des  eanlona  ferUleset  peaptés 
devinrent  des  déserts.  Mais  lorsque  les  élans  de  ce  fa- 
natisme furent  calmés  et  qu'on  put  apercevoir  les 
maux  affreux  qui  en  résultaient,  Baaaan  n'eut  qo'k  se 
présenter  et  il  fut  accueilli  comme  le  sauveur  de  In 
province.  Vainement  les  Berbères  reprirent  les  armée 
et  tentèrent  le  sort  d'un  combat,  ils  furent  vaincus; 
Kabina,  malgré  son  intrépidité ,  succomba  dans  la  mê- 
lée,  et  les  poinis  importans  du  pays  furent  de  nouveau 
occupés  par  les  Sarrasins. 

Mousa,  fils  de  Nosayr,  succéda  à  Hassan  dans  le 
gouvernement  de  Ealroau.  Goosoie  II  élnll  «omM  pour 
un  des  plus  ardens  défenseurs  de  Tislamismc ,  le  choix 
du  khalife  ne  pouvait  tomber  sur  nn  personnage  plus 
digne.  A  peine  eut-il  pris  possession  de  l'autorité  qu'une 
nouvelle  insurrection  des  Berbères  dans  le  Maghreb 
vint  mettre  son  énergie  k  l'épreuve.  Il  détacha  contre 
eux  ses  deux  fils  Abdallah  et  Merwan  qui  tirent  d'In- 
crojables  massacres.  La  révolte  fnt  bientôt  comprimée, 
nais  on  pourra  juger  eombien  elle  avait  été  opiniâtre, 
quand  on  saura  que  le  nombre  des  morts  fut  évalué  à 
plus  de  cent  mille.  Aprte  ces  succès,  Mousa  partit  lui- 
néme  peur  aller  «iplorer  les  provineea  soualasa  isu 
domination.  Les  indigènes,  qui  n'étaient  jamais  soumis, 
le  harcelèrent  dans  la  route,  et  à  la  tiu,  une  mêlée 
générale  s'engagea.  Mousa  les  culbuta ,  en  tua  beau- 
coup et  fit  trois  cent  mille  prisonniers ,  dont  une  grande 
partie  furent  envoyés  à  Damas  et  vendus  au  profit  du 
trésor  du  khalife.  Il  ne  s'arrôlaqu'à  l'extrémité  du  pays 
de  Sous ,  sur  les  bords  de  l'Océan.  Le  reste  des  Ber- 
bères, prévoyant  le  sort  qui  les  menaçait,  se  souwlrant 
et  lui  jurèrent  obéissance.  N'ayant  plus  maintenant  au- 
tour de  lui  d'ennemis  i  combattre,  le  général  Arabe 
retourna  an  «entre  de  son  fonvernemenl ,  en  laiasaul 
dans  le  Maghreb  son  Vn  Mienanl  Tarek  avec  une  armée 
de  19,UUU  Berbères  nouvellement  convertis  à  l'isla- 
mtaau.  Puis  U  sollicita  du  khalife  Walid  la  faveur  de 
diriger  une  expédition  contre  l'Espagne ,  dont  on  lui 
avait  dépeint  la  fertilité  et  le  climat  encbaateur. 
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Tarek  s'empressa  de  profiter  de  son  pouvoir  pour 
lenler  des  conquêtes  en  son  propre  nom  ;  il  ne  restait 
plus  sur  la  côte  d'Afrique  en  deliors  de  la  domination 
des  Arabes  qu'un  coin  de  terre  soumis  aux  WisigoUis 
d'Espagne.  Il  alla  mettre  le  siège  devant  Tandja  (  Tan- 
ger), la  plus  forte  place  du  pays,  la  contraignit  à  se 
rendre  et  força  les  liabitans  d'embrasser  l'islamisme.  Il 
trouva  plus  de  ré&istaoce  devant  Ceuta,  citadelle  voi- 
sine des  colonnes  d'Hercule ,  que  le  comte  Julien ,  qui 
en  était  gouverneur,  défendit  arec  courage.  Tout  sem- 
blait présager  un  cdicc  pour  les  Arabes,  lorsqu'un  évé- 
nement inattendu  cbangea  coraplétcmcot  la  face  des 
affaires. 

Le  comte  Julien  était  uni  par  les  liens  du  sang  et 
de  l'amitié  aux  fils  de  Witixa ,  prince  dépossédé  du 
trône  d'Espagne  par  les  intrigues  et  les  violences  de 
Roderic.  D'autres  disent  que  Roderic,  devenu  roi,  avait 
enlevé  la  fille  de  Julien  et  l'avait  deshonorée.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  vengeance  s'alluma  dans  le  cœur  du  comte 
cl  la  trabisoD  s'y  glissa  bientôt.  Il  n'eut  plus  qu'une 
pensée,  celle  de  renverser  l'usurpateur;  et  dans  ce 
but,  il  n'bésita  pas  à  introduire  les  Arabes  dans  ce 
pays,  persuadé  qu'avec  leur  secours  il  pourrait  écraser 
le  parti  de  Uoderic. 

Il  envoya  un  messager  à  Mousa ,  «liargé  des  propo- 
sitions les  plus  séduisantes.  Celui-ci  venait  précisément 
de' recevoir  du  kbalife  l'autorisation  de  tenter  la  con- 
quête de  l'Espagne ,  puisque  c'était  accomplir  la  pré- 
diction du  prophète  qui  promettait  à  ses  disciples 
l'Orient  et  l'Occident.  Mais  avant  de  confier  une  armée 
de  Musulmans  à  la  discrétion  des  infidèles  étrangers , 
Mousa  voulait  faire  une  épreuve  qui  pouvait  être  dan- 
gereuse. Il  donna  à  Tarek  un  corps  composé  de  quatre 
cents  Africains  cl  de  cent  cavaliers  Arabes  ,  et  une 
petite  escadre  de  quatre  vaisseaux.  Le  succès  favorisa 
leurs  desseins.  Débarqués  en  Espagne ,  ils  j  furent 
bien  accueillis  par  le  parti  des  anciens  rois  ;  des  chré- 
tiens se  joignirent  à  eux.  Ils  firent  des  incursions  dans 
une  plaine  fertile  et  raal  gardée  ,  et  ils  revinrent  sains 
et  saufs  chargés  d'un  riche  butin.  Dès  les  premiers 
{ours  du  printemps  suivant ,  une  troupe  de  sept  mille 
hommes,  partie  de  Berbères ,  partie  d'Arabes ,  renou- 
vela cette  tentative ,  sous  les  ordres  do  même  chef. 
Julien  avait  fourni  les  navires  de  transport  et  devait 
encore  les  guider  dans  le  pays.  Tarek  aborda  au  pied 
d'une  montagne  située  sur  le  bord  de  la  mer ,  l'an- 
cienne Calpé  ;  il  ra]>pela  le  mont  de  Tarek  ou  Gebe^ 
Tarek,  dont  on  a  fait  par  corruption  Gibraltar.  Le  roi 
Roderic  ayant  appris  son  débarquement ,  rassembla 
une  armée  de  cent  mille  hommes  ;  Mousa  de  son  côlé 
envoya  à  Tarek  un  renfort  de  cinq  mille  Arabes;  ainsi 
toute  l'armée  Musulmane  ne  montait  qu'à  douze  mille 
hommes.  Elle  se  grossit  jusqu'à  vingt-cinq  mille  par 
l'adjonction  de  Juifs ,  de  transfuges ,  de  méconlens  de 
toute  condition.  La  bataille  qui  décida  du  sort  de  ce 
royaume  se  donna  aux  environs  de  Cadix;  la  petite 
rivière  de  Guadalété  ,  qui  se  perd  dans  la  baie,  sépa- 
rait les  deux  camps,  et  durant  trois  jours  il  y  eut  de 
sanglantes  escarmouches  sur  ses  bords  ;  mais  le  qua- 
trième, les  deux  armées  se  confondirent  en  une  mêlée 


générale.  Les  Sarrasins,  malgré  leur  valeur,  furent 
d'abord  accablés  par  le  nombre ,  et  seir*  mille  d'entre 
eux  jonchèrent  la  terre  de  leurs  cadavres.  «  Mes  frères , 
dit  Tarek  aux  troupes  qui  lui  restaient ,  l'ennemi  est 
devant  vous,  la  mer  est  par  derrière.  Où  poiirriez- 
vous  vous  retirer?  Suivez  votre  général  ;  j'ai  résolu  de 
mourir  ou  de  fouler  aux  pieds  le  roi  des  Romains.  ■ 
L'intrépidité  et  le  désespoir  n'étaient  pas  sa  seule  res^ 
source.  Julien  avait  de  nombreuses  Inlelligcnccs  dans 
le  camp  de  Roderic ,  notamment  des  princes  de  la  fa- 
mille de  W'iliza.  Leur  défection  qui  fut  résolue  pen- 
dant la  nuit,  entraîna  nombre  de  chrétiens  dans  le  parti 
ennemi  ;  dcs-lorsla  défiance  et  une  sorte  de  terreur 
panique  s'emparèrent  des  Wisigotlis ,  et  l'égalilé  fut  ré- 
tablie entre  les  deux  armées.  On  dit  que  Tarek ,  impa- 
tient de  terminer  la  lutte,  s'attacha  dans  le  combat  du 
lendemain  à  pénétrer  jusqu'au  roi  lui-uième.  Suivi  de 
ses  intrépides  cavaliers ,  il  se  fraie  un  passage  à  tra- 
vers les  escadrons  ennemis ,  étend  Roderic  mort  à  ses 
pieds  et  lui  tranche  la  tête.  Cette  tète  fut  plus  tard  en- 
voyée à  Damas ,  et  le  khalife  la  fit  attacher  au  dessus 
d'un  poteau  à  la  porte  du  palais.  Toutefois  les  auteurs 
espagnols  rapportent  aussi  que  Roderic  échappa  par  sa 
fuite  à  l'ennemi  et  qu'il  se  noya  en  passant  le  Gua- 
dalété. On  trouva  sur  le  rivage  son  diadème ,  sa  robe 
et  son  coursier;  les  flots  ayant  englouti  le  corps  du 
prince  ,  la  tète  que  l'orgueilleux  kiialife  fit  exposer  en 
triomphe  à  Damas  n'était  point  la  sienne. 

Tarek,  suivant  les  conseils  de  iulien,  marcha  en- 
suite sur  Tolède ,  afin  d'empêcher  les  grands  et  les  évê- 
ques  de  se  réunir  dans  celte  capitale  pour  élire  un 
nouveau  roi.  La  ville  eapitula  et  conserva  tousses  pri- 
vilège*. Depuis  Tolède  jusqu'aux  Pyrénées ,  aucune 
résistance  n'arrêta  la  course]  du  vainqueur.  Toutefois 
quelques  guerriers  chrétiens,  échappés  au  désastre  de 
Xérès,  se  réfugièrent  dans  les  Asturies,  sous  la  conduite 
de  Pélage  qu'on  disait  issu  des  anciens  rois.  Ils  y  fondè- 
rent une  principauté  qui  conserva  son  indépendance, 
sans  chercher  à  arrêter  le  torrent  qui  se  déchaînait 
autour  d'eux  ;  et  ce  fut  U  le  noyau  de  la  monarchie 
espagnole  qui  reconquit  dans  la  suite  le  pays  sur  les 
Musulmans. 

L'Espagne  avait  été  parcourue  plulAl  que  subjuguée 
par  les  Arabes ,  et  il  restait  à  recevoir  la  soumission 
des  villes.  Mousa  voulant  dérober  cette  gloire  à  son 
lieutenant ,  lui  interdit  d'abord  de  pousser  plus  avant 
ses  conquêtes,  puis.il  passa  le  détroit  (an71i-hég. 
93.  ) ,  avec  une  armée  composée  de  dix  mille  Sarra- 
sins et  de  huit  mille  Maures  ou  Berbères.  La  réduction 
des  provinces  ne  coûta  aucun  effort  aux  conquérans. 
Mérida seule ,  capitale  de  la  Lusitanie ,  opposa  une  résis- 
tance courageuse  et  obtint  une  honorable  capitulation. 
L'armée  d'invasion  se  scinda  en  plusieurs  corps:  Abd- 
el-Atid  fils  de  Mousa  soumit  toute  la  contrée  qui  s'étend 
depuis  Malaga  jusqu'à  Valence.  Dans  le  même  temps, 
Mousa  passait  les  Pyrénées  après  avoir  ruiné  les  cités 
de  la  Catalogne ,  et  prenait  possession  de  la  Septimanie 
méridionale.  Déjà  il  rêvait  la  conquête  de  l'Italie,  la 
ruine  de  l'empire  Grec ,  et  il  se  flattait  de  rentrer  dans 
la  Syrie  après  avoir  éclipsé  par  ses  triomphes  tous  les. 
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eanqnérans  de  l'anliquilé  ,  mnis  les  projets  de  son  am- 
biliOQ  s'vaaouireat  dans  imo  disigràce  bien  mérilée. 

Tàrek  »  an  «ftot,  avait  éprasfé  da  n  part  d'ontn- 
gcantcs  htimili allons.  Livré  à  ane  enqmHc  sotèrc  rda- 
tivemcDt  aa  butin  conquis ,  il  fut  exposé  au  soupçon  et 
à  la  calomnie,  pois  insulté  et  ftitUgé  par  tminM 
Moiisa.  C'était  sa  gloire  qui  faisait  ombrage  an  gouver- 
neur de  Kairoan.  Mais  le  vainqueur  de  Xérès  avait 
trouvé  des  amis  à  la  cour  du  klialifè ,  et  Walid  indigné 
4e  rinjustice  de  Moom  .  petit-étre  anaii  redoutant  ion 
ambition ,  rappela  svbitaaient  ce  général  an  flyrte-  U 
s'y  rendit  sans  hésiter  suivi  d  un  nombre  immense  de 
captifs.  Le  cortège  qui  le  luivit  de  Ceuta  à  Dama»  éta- 
lait laa  dépadHles  da  PAMqw  et  lea  Iréaora  da  l'Bapa- 
gnc;  on  y  distinguait  quatre  cents  personnages  por- 
tant de  petites  couronnes  et  des  ceintures  d'or.  Puis  une 
quanBlé  IneroyaMe  de  meolilea  f  idaHarf  dlarmes ,  de 
rtefaas  omemens.  l'  l-t':i''f''  <'-\-^'<{  rv.-t  -nr  rr-senlre- 
fyiaSt  et  Suleinian,  son  successeur,  avait  des  griefs 
centre  Mousa.  Pour  le  punir  du  traitement  qu'il  avait 
fait  subir  à  Tarck ,  on  lui  infligea  le  même  châtiment  Le 
vieux  général ,  après  avoir  été  fustigé  on  public,  fut  an 
îour  entier  exposé  au  ^  !  tl  \  uil  la  porte  du  palais^ 
ensuite  eailé  à  la  Mecque.  U  j  mourut  de  doulettr  ea 
apprenant  la  to  tragique d'Abd^àaU  ,iaft  iKa,  qafw» 
ordre  du  khalife  avait  fait  massacrer  à  Cordoue  où  il 
était  resté.  On  lui  faisait  un  grief  d'avoir  épousé  Bgi- 
lene,  veuve  da  Kodarla»  al  d'aspirar  1  sa aanranna. 
Cette  union  royale  avait  vivement  excité  la  défiance  de 
Soleiman.  Depuis  ce  moment  la  cour  de  Damas  plaça 
lea  gouverneurs  d'Espagne  aaai  la  ddpaadance  des  vice- 
rois  d'Afrique  »  politique  soupçonneuse  qui  devait  les 
humilier  et  les  porter  lAt  ou  tard  à  se  rendre  indépen- 


La  réeitde  la  conquête  da  l'Iapagne  par  les  Arabes, 
ainpie  ineideal  de  rMsIoire  de  TAIgérie ,  était  trop 

bien  lié  à  notre  sujet  pour  que  nous  eussions  pu  le 
négliger.  La  part  que  les  Berbères  el  les  Maures  pri- 
renl  à  cette  npédltioa  devait  neus  porter  k  la  donner 
ÎWec  quelques  détails.  Ce  fut  d'ailleurs  la  seule  eicur- 
Sion  importante  que  les  indigènes  tentèrent  bors  de 
leur  pays,  incn  qu'opérée  sons  des banaMraaélnw* 
g^ras.  Elle  eut  pour  la  suite  des  conséquences  majeures , 
en  ce  que  ce  nom  de  Maures  prit  dès-lors  une  physio- 
nomie nette  el  tranchée.  L'Elspagnc  conserva  celle  dé- 
nomination à  ses  conquérans ;  el  lorsqu'ils  furent  rdon- 
léi  en  Afrique ,  plmican  sièdca  après  ,  ils  foncèrent 
l'élément  principal  de  la  population,  ayant  en  main 
l'influence  dans  les  villes,  les  principales  richesses  de 
la  eeatrée  al  tant  ea  qui  aaaMMna  lea  fbraea  aettves 
de  la  civilisation. 

Cependant  l'Occident,  que  la  conquête  Musulmane 
avait  si  rapidement aanaid à  l'empire  des  khalifes,  leur 
Alt  plus  rapidement  encore  enlevé  par  des  défections 
aucceasives.  Lorsque  les  Ommiades  furent  renversés  en 
flljrie  par  la  maison  des  Abbassides,  un  des  princes  de 
la  ramiUe  détréaéa  pana  an  Aliriqaa,  et  da  li  an  Espa- 
gne, oà  il  éleva  le  kbalifat  da  Cordoue  pour  ta  aeeonde 
(Iviia-Uc  des  Ommiades,  Eu  mènie-temps  le  royaume 
de  iei  s'élevait  dans  I  aacienna  Mauritanie  pour  les 


Édrisites  dont  le  chef  descendait  de  la  famille  de  Ma- 
homet. Le  Magiweb-Aousab  (Algérie)  fut  divisé  en 
dans  frandaa  pravineea.  L*ana,  k  rOaaidant, 

une  monarchie  indépendante  appartenant  aut  I 
mytes,  famille  peu  connue  qui  établit  sa 
à  Tabart  dont  il  ne  reste  presque  aucun  souvenir  ci 
qui  dut  être  bâtie  dans  le  voMnage  de  Tekedempt 
ou  peut-être  même  sur  l'emplacement  de  celte  ville. 
L'autre ,  à  l'Orient ,  relevait  du  royaume  des 
biles  ou  d'Afrikiab  dont  la  eapilala  était  Kaiiaan. 

L^idsloira  da  tamaa  cas  dynasliea  ul  da  ediea  qni 
leur  sucrédcrenl  dans  l'Afrique  se()tentrianale,  ne  de- 
vait point  entrer  dans  notre  cadre  ;  nous  nous  bor- 

marquée  sur  les  destindai  dn  ■a^hVilHAMMah  •  al 

d'abord  celle  des  Aghiabites. 

Ji^nnitfa  dsa  ^^MnbilNi 

Depuis  l'extinction  des  Ommiades  da  Syrie  las  gaa- 
verneurs  d'Afri^  étaient 
leur  province,  al  tfaXlwaii 
qu'aulant  qu'ils  étaient  Tavorables  à  leurs  desseins. 
L'éloigneaMnt  du  nMltre  laissait  k  aes  lieutenans  una 

n'était  guère  quaWNntaale.  Ibrahim ,  fils  d'AghIab,  que 
le  khalife  HaroanHd-laschid  éleva  k  ce  poste,  sur  sa 
bonne  reaoaHiéa,  pritaasaKsures  pour  s'assurar  ont 
indépendance  complète.  Après  avoir  gagne  le  peuple 
par  la  douceur  et  les  libéralités ,  il  fil  périr  secrètement 
lasahaiidont  il  redoutait  l'opposition,  et  secidannn 
armée  bien  discipiinéa  et  une  garda  dèvoaéa  k  sa  per- 
sonne. Kn6n  il  sa  trouva  Uealdt  an  état  de  soutenir 
sa  révolte;  et,  secouant  le  joug,  au  mois  de  juillet  do 
ranSOO,  il  substitua  dans  ta  prédicaUon  solanneUadn 
vendredi ,  dans  las  nmaquées,  son  propre  naui  k  caW 
du  khalife  ,  ce  qui  était  le  signe  de  l'autorité  suprême. 
Ainsi  il  devint  fondateur  de  ta  dynastie  des  Agbiabites , 
qni  euMpta  aani  Ml  annéaa  da  régna  aana  anaa  aMnar« 

ques  successifs. 

800.  —  Hég.  18k.  Ibrahim  l"  fils  d'AgbIab.  Après 
avoir  vaincu  la  résistance  de  Harodys  qui  s'élalkdiané 
contre  lui  dans  Tunis,  et  avoir  réduit  à  l'obéissance  un 
de  ses  propres  généraux  qui ,  dans  une  subite  défec- 
tion ,  lui  avait  enlevé  Kairuan ,  il  demeura  paisible  pos- 
sesseur de  son  rojauma ,  et  y  lit  fleurir  iaa  seieaaai  al 
tas  lettres  quTil  cunivait  lui-méaw  avae  sueeéa. 

812.  —  Ilég.  1%.  Abdallah  I",  fils  d  Ibrahim.  Ce 
prince  était  k  Tripoli  quand  son  père  mourut;  il  se 
hUndaraianirkKaiioanaèaan  frère  layadal  iltah 
s'était  déjà  fait  proclamer,  et  reprit  de  ses  mains  le 
sceptre  qu'il  ne  garda  que  cinq  ans.  11  périt  en  juillet 
817,  eafiorté  par  une  makdie  suivant  les  uns.  laé 
suivant  les  autres,  dans  une  émeute  occasionnée  par 
l'exagération  des  impôts  qu'il  voulait  encore  augmenter. 

817.  —  Hég.  201.  Zeyoilet-Mah  1",  frère  d'Ab- 
dallah. Des  cruautés  sans  mesure  signalèrent  ta  cuai- 
menceraent  de  son  règne  et  poussèrent  k  la  révolte  H- 
Manssour ,  gouverneur  de  Tripoli  qui  délit  ses  arméaa 
Ci  s'empara  da  Tunis  et  de  Kairoan.  Enfin  il  parvint 
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à  meUre  sur  pied  on  corps  nombreux  de  Berbères  et 
d'Arabes  et  reprit  plubieurs  places  aux  reticlies.  Après 
une  longue  guerre  il  parvint  à  ressaisir  la  plénitude  de 
l'autorité ,  dont  il  ûl  désormais  un  meilleur  usage. 

Il  équipa  une  flotte  de  cent  voiles  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Sicile.  Les  Arabes  y  avaient  fait  déjà  de 
nombreuses  incursions;  cette  fuis  ils  s'y  établirent. 
Mais  cette  guerre  fut  longue ,  opiniâtre  et  mêlée  de 
revers  cruels.  Pendant  qu'ils  assiégeaient  Syracuse, 
des  troupes  envoyées  de  Byzance  les  obligèrent  à  se 
replier  el  les  réduisirent  à  manger  leurs  chevaux  pour 
subsister.  Mais  ils  trouvèrent  une  ressource  inespérée 
dans  des  excursions  qu'ils  organisèrent  pour  le  pillage. 
Ils  obtinrent  enfin  un  succès  complet.  ZeyaJct-Allab 
confia  le  gouvernement  de  celle  nouvelle  province  k 
son  neveu  ,  qui  se  rendit  maître  de  Palcrme  en  juillet 
835  et  en  fit  le  siège  de  son  gouvernement.  La  Sicile 
demeura  sous  la  duuiination  des  Aghlabilcs  ju»qa'au 
renversement  de  celle  dynastie  par  les  Falliimilcs. 

Zcyadct-Allah  signala  la  fin  de  son  règne  par  de 
grands  travaux  d'utilité  publique  :  il  fil  réparer  les 
routes,  bâtir  un  pont  superbe  el  reconstruire  en  entier 
la  mosquée  de  Kairoan. 

838.  —  Hég.  223.  El-Aghlab ,  frère  des  prcccdens. 
Ce  prince  se  rendit  rccommandable  par  d'cicellenles 
lois  d'administration  ;  il  délivra  ses  sujets  des  rapines 
de  la  milice  en  attribuant  à  celle-ci  une  paie  régulière 
sur  le  trésor  public. 

841.  —  Hég.  m.  Mohammed  l".  fils  de  El-Aglilab. 
Ce  régne  fut  agilé  par  l'ambition  de  l'un  des  frères  de 
Mohammed  qui  tenta  plusieurs  fuis  de  s'emparer  du 
trône.  Après  de  sanglantes  guerres  le  compétiteur  fut 
vaincu  et  forcé  de  se  retirer  en  Orient. 

8S6.  —  Hég.  Ahmed,  neveu  de  Mohammed.  Il 
fil  bitir  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  des  quinze 
bassins  destinés  a  fournir  de  l'eau  à  Kairoan.  Ce  bassin 
était  circulaire ,  et  contenait  en  son  milieu  une  tour 
octogone ,  percée  de  quatre  portes ,  et  surmontée  d'une 
coupole  soutenue  par  des  groupes  de  colonnes  ;  l'eau 
arrivait  par  un  aqueduc  élevé  sur  de  vastes  arcades. 

863.  —  Hég.  m  Zeyadel- Allah  II,  frère  d'Ahmed. 
Il  n'eutqu'un  règne  de  six  mois ,  pendant  lequel  il  ajouta 
aux  ouvrages  d'Ahmed  un  nouveau  bassin  et  un  palais. 
Ce  prince  était,  au  dire  des  sages  de  son  temps ,  le  plus 
savant  et  le  plus  vertueux  des  Aghlabites. 

8M.  —  Hég.  i«t'J.  Mohammed  II ,  fils  d'Ahmed.  Ce 
prince  n'était  âgé  que  de  quatorze  ans.  Il  fut,  dit-un, 
libéral,  humain,  équitable ,  mais  fort  ami  des  plaisirs. 
Il  mourut  jeune  ,  après  avoir  désigne  son  fils  pour  son 
successeur ,  et  avoir  exigé  de  son  frère  Ibrahim  un  ser- 
ment solennel  de  ne  point  allenlcr  à  ses  droits. 

878.  llég.  361.  Ibrahim  II ,  frère  de  Mohammed  H. 
Le  peuple  proclama  Ibrahim  malgré  les  dornicres  dis- 
positions du  monarque  défunt.  Ce  prince  refusa  d'abord 
le  sceptre ,  mais  les  instances  redoublèrent ,  et  il  ac- 
cepta. Dès  l'année  de  son  avènement  il  fonda  la  ville 
de  llekadah ,  el  y  éleva  un  palais  plus  magnifique 
que  tout  ce  que  l'Urient  |>ouvail  se  glorifier  d'avoir  en 
ce  genre.  Il  fit  fleurir  à  sa  cour  les  lettres  et  les  arts, 
el  les  sept  premières  années  de  son  règne  furent  plei- 


nes de  doaceur  et  de  justice.  Mais  depuis  lors ,  entraîné 
par  de  funestes  passions  il  devint  cruel,  el  commanda 
de  nombreuses  exécutions.  Oflicicrs,  ministres,  parens 
et  femmes,  personne  n'élail  épargné  i  aussi  plusieurs 
Yïllesse  réTollèrcnt.  Il  envoya  assiéger  à  la  fois  Tunis  et 
Alger  qui  furent  emportés  d'assaut  ;  el  les  autres,  inti- 
midées, rentrèrent  dans  le  devoir.  Ce  succès  le  rendit 
plus  ombrageux  el  plus  lyrannique.  11  fil  périr  son 
frère,  ses  femmes,  ses  neveux  et  plusieurs  de  ses 
enfans  au  nombre  de  seize.  Après  celle  affreuse  bou- 
cherie, il  mourut  voué  i  l'exécration  universelle,  ne 
laissant  de  sa  noùjbreuse  famille  qu'un  fils  pour  lui  suc- 
céder. 

<JOi.  —  Hég.  m  Abdallah  II,  fils  d'Ibrahim  II.  Ce 
prince  avait  trouve  grâce  devant  son  père  h  cause  de 
sa  soumission  el  de  ses  talens  militaires.  Devenu  roi, 
Abdallah  fut  un  modèle  de  douceur  et  de  justice.  Un 
parricide  termina  prématurément  .son  règne  el  sa  vie. 

903.  —  Hég.  290.  Zejadet-Allah  III ,  fils  d'Abdallali 
H.  11  avait  été  exilé  en  Sicile  el  il  fut  souçonné  d'avoir 
fait  assasiner  son  père  par  des  eunuques,  qu'il  fil  périr 
ensuite  comme  pour  venger  ce  meurtre.  Ce  fut  le  der- 
nier monarque  de  celle  famille.  Obé'id-Allah ,  chef  do 
la  dynastie  des  Falhimites,  avait  levé  un  nouvel  éten- 
dard autour  duquel  se  pressaient  de  nombreux  adhé- 
rens.  Zcyadet-Allali  lui  opposa  des  troupes  qui  furent 
battues  et  lui-même  fut  obligé  de  se  sauver  en  Egypte. 
Il  mourut  empoisonné ,  l'an  908,  et  de  l'hégire  296. 

Dynastie  des  Fathimites. 

Celle  famille  tire  nom  de  Falhcmiah  ou  Fatimc,  fille 
de  Mahomet  et  épouse  d'Ali,  dont  Obéïd-Allah  prclcn- 
dail  être  issu.  Bien  que  celle  illustre  origine  lui  fût 
contestée,  Obéïd-AllaJi  qui  ne  manquait  pas  d'audace, 
se  fil  passer  pour  le  Mahady  (directeur  des  fidèles) , 
annoncé  par  le  koran  et  attendu  comme  un  messie  par 
les  musulmans  hétérodoxes.  Dans  ce  but,  il  cuinmença 
des  prédications  en  Syrie.  Dénoncé  au  khalife,  il  s'en- 
fuit en  Egypte  et  traversa  toute  l'Afrique  jusqu'à  Sé- 
jelmcsse  oii  il  fui  mis  en  prison.  Mais  une  grande  ré- 
volution changea  bientôt  sa  destinée.  La  dynastie  des 
Aghlabites  s'éteignait  dans  le  sang  cl  les  crimes.  Un  des 
généraux  du  dernier  roi  de  celte  race ,  Abou-Aldallah, 
qui  avait  été  disciple  du  père  d'Otiéid-AHah  ,  eut  la 
pensée  d'élever  sur  le  trône  le  prétendu  Mahady.  Il 
s'empara  de  Séjelmcssc,  délivra  Obéïd-Allah,  et  le  fit 
reconnaître  par  toute  l'armée  comme  seul  représentant 
de  la  foi  de  Mahomet.  Cette  dynastie  est  moins  impor- 
tante pour  nous  que  celle  des  Aghlabites,  vô  qu'elle 
établit  le  siège  de  sa  domination  en  Egypte,  après  en 
avoir  fait  la  conquête.  Il  nous  suffira  même  de  men- 
tionner les  premiers  princes  qu'elle  produisit,  car  elle 
cessa  de  jjossédcr  notre  Maghreb  Aousali  vers  l'époquo 
même  où  elle  occupa  l'Egypte. 

908.  —  Hég.  Î96.  Obrld-AUah.  Il  prit  à  son  avène- 
ment les  titres  d'Imanetde  khalife,  el  bàlil  Mahadia 
qu'il  fit  capitale  de  ses  étals.  Cette  ville  était  située  danà 
une  presqu'île  non  loin  de  Kairoan,  sur  remplacement 
de  l'ancienne  Aphrodisium.  Elle  était  défendue  par  de 
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forts  remparts,  et  avail  os  diIlBMiMptMlcaiiilniil 
tvec  ao«  rare  magnificeacè. 
«8.  —  néff.  m.  cam  M&hmuma ,  As  tfOliéM- 

Allali.  Ce  princp  rendit  une  sorte  «l'indépOUdUIM  tU 
Maghreb  Aousah,  en  cunsorvaiit  Kairoan. 

%6.  --  Hég.  334.  Al^Manfour,  lils  du  précédent.  On 
lui  attribue  la  fondation  de  Mansourab  sur  le  bord  orien- 
tal du  NU.  Celte  rDIe ,  à  laquelle  il  donna  «on  nom ,  était 
garoie  de  bonnes  murailles  protégées  par  neuf  ou  dix 
toun.  Toutefois,  comme  fEgjrpte  n'était  pas  encore  soos 
l«  4aninBlion  do  celte  feanllle ,  11  fiiat  sappoaer  q«e  les 
premières  assises  de  llansourali  furent  jf'lécâ  dans  une 
•orte  d'expédition  d'essai,  et  que  le  nom  du  fondateur 
loi  M  appliqué  plus  tard. 

953.  —  Hog.  3'il.  .tfoerz,  fils  d'AI-Mansour.  11  se  ren- 
dit mailre  de  l'Egjpte  et  il  y  transporta  sa  cour.  Le 
€aire  fut  construit  bientôt  après  cl  devint  la  résidence 
de  ces  monarques.  —  Les  Fathimites  avaient  enlevé  au- 
trefois la  Sicile  aux  Aghtabites  avec  leurs  autres  pos- 
sessions. En  968,  Moeu  ordonna  à  l'émir  Ahmed  qui  la 
gouvernait  depuis  16  ans  et  qui  cbercbait  à  s'y  faire 
un  parti ,  en  se  prétendant  issu  des  anciens  rois',  de  se 
retirer  en  Afrique  avec  toute  sa  famille.  Cette  mesure 
occasionoa  de  grandes  divisions  dans  ce  pays  parmi  les 
nasalmsna.  Elles  durèrent  60  sns  enrlroa ,  sv  bout 
duquel  temps  le  comte  I\ogcr  I"  clia^^a  les  Sarrasins  , 
se  rendit  mailre  du  pays  et  prit  te  litre  de  roi.  Moeu 
mourut  en  978. 

—  I.a  suite  des  princes  de  celle  dynastie  appartient 
plutôt  à  1  liistoire  de  l'Egypte  et  à  celle  des  croisades. 
BUe  a*lnporle  plosea  rteo  à  nolffe  rédk 

Dynastie  des  Zeyryte$. 

Les  deux  dynasties ,  précédemment  énumérées,  ap- 
partenaient parteor  origine  à  rtmrasloii  Arabe;  eelte-ei 

est  inimoiliatoinent  Berbère,  née  dans  le  pays,  et  ne 
se  ralUcJie  aux  races  du  Yémen  que  dans  l'anliquitc. 
Après  la  chète  des  AgMsMIes,  me  frate  de  trOnis  do 
Maghreb  Aoinali  iirofitèrenl  de  cette  révolution  pour 
ressaisir  leur  indépendance.  Plusieurs  d'entre  elles  se 
firent  une  guerre  aclismée.  Zeyry ,  fils  de  Hoonad ,  k  la 
téle  d'un  forl  parti ,  battit  les  Zénétes  de  l'octident,  et 
le  butin  considérable  qu'il  rempurla  sur  ces  tribus  le  i 
rendit  assez  puissant  pour  aller  (en  935)  dans  la  con- 
trée d'Ascliyr(ëtat  d'Alger)  bâtir  une  ville  à  laquelle 
il  donna  ce  même  nom  d*Aschyr,  devenu  aujoardlml 
Askoui  a.  Ce  fut  Caïm  Moliaiiimcd ,  le  second  des  Fathi- 
mites ,  qui  lui  envoya  un  homme  capable  de  conduire 
celte  eotreprise ,  en  reeonnaissanee  de  quelques  servi- 
ces qu'il  lui  avait  ronJus  anlcr'unimiient  :\  sa  dwiastir. 
Zeyry  fut  en  conséquence  le  fondateur  d'une  dynastie 
Imligéiie  qui  posséda  Bougte,  Alger,  Hamma  et  d'autres 
places,  et  qui  subsista  iKïndanl  plus  de  tJ<K)  ans. 

935.  —  Hég.  ù'-ih.  Zeyry.  Ce  prince  encouragea  quel- 
ques savans  dans  ses  états ,  et  y  II  ieurfr  te  commerce. 
Il  fui  le  premier  qui  y  fit  battre  monnaie;  avant  lui  on 
ne  trafiquait  que  par  échange,  au  moyen  de  bestiaux. 
Les  pièces  d'or  et  d'argent  y  étaient  inconnues.  Il  mou- 
rut dans  un  combat  que  lui  livrèrent  les  2énè(es ,  pour 


soutenir  les  prdtertloii  i^wm  efcef fi  toUMI  se  wdw 

indépeodaot. 

«70.  -  Hég.  MO.  MUn,  ilsdolejffjr.  AMsll6tqÉ>i 
eut  pris  le  poofoir^  Il  marcha  contre  les  Zénètes  pour 
venger  la  mort  da  son  pére.  Il  les  battit  et  leur  enleva 
TIemcen.  Pals  fl  prêta  appui  aux  Falhimites  d'Btgrpte , 
et  étouffa  pour  eux,  dans  Kairoan,  une  insurrection 
fomentée  par  les  descendans  des  Agblabites.  Il  s'empara 
de  Fet,  de  Séjel  messe  et  de  presque  tout  le  Maghreb. 

m.  —  Uég.  373.  ,<tf6oNlc«ami,  lib  de  BalUu.  sens 
son  règne ,  un  prince  de  sa  furilte  parvint  à  se  for- 
mer un  état  indépendant,  aa  enlevant  au  khalifat  de 
Cordoue  plusteurs  proviacos  tributaires  sur  la  céte 
d'Afrique ,  ainsi  qve  des  villes  Importantes  telles  qae 
Tlcmcen ,  Taharl ,  Oran ,  Tenez ,  Scherchel.  Le  kha- 
life El-llansour  remit  à  un  chef  Berbère,  Zeyry  ben 
Alhyah ,  le  soin  de  sa  vengeance ,  et  loi  assora  riavos- 
Uture  des  provinces  dunt  il  dépouillerait  l'usurpateur. 
La  campagne  de  Zeyry  ben  Athûiah  ne  fut  qu'une  suite 
de  triomphes,  et  il  se  trouva  réunir  sous  son  sceptre 
une  vaste  étendue  de  pays,  d^is  Sous  Jusqu'au  Zab. 
Il  envoya  à  Corduuc ,  avec  la  nouvelle  de  ses  victoires , 
tta  BMgniljque  présent  composé  de  deux  cents  chevaux 
èhobis ,  cinquante  dromadaires  des  plus  rapides  ï.  la 
course,  mille  boueHers  de  edir,  aa  aombre  Immense 
d'arcs  et  de  rarquois,  des  giralles,  des  animaux  féro- 
ces, mille  charges  de  divers  froMsoiquis,  et  plusieurs 
motels  do  bât  portaat  dos  boDots  do  flaes  ^offes  de 
laine.  Ainsi  il  fonda  une  dynastie  qui  régna  près  de 
cent  ans  dans  une  partie  du  Maghreb,  siluée  à  l'ouesl 
de  l'état  d'Ascliyr,  et  déaiembrée  des  po!>sessions  des 
Zeyrytes.  —  Aboulcasem  eut  encore  à  soutenir  d'autres 
guerres  contre  les  descendans  des  Agbiabiles;  mais 
elles  furent  moins  funeste$. 

996.  —  Hég.  586.  ^6ou  Aulis,  lils  d' Aboulcasem.  Ce 
prince  it  eneoro  va  démeabrameat  de  ses  étals  en 
faveur  de  son  oncle  Ilammad,  fils  de  Balkin,  lequel 
commença  la  dynastie  des  Uammadites,  paralléte  des 
SejrrytasdansréloIdrAselvr,  et  doalaoas  danaoïoai 
tout  à  l'heure  la  suite  et  la  chronologie.  —  11  reprit  à 
Zeyry  ben  AUiyah ,  qui  régnait  encore ,  quelques  unes 
des  villes  qne  son  pére  svait  perdues.  Mais  cet  ennemi 
était  trop  puissant  pour  laisser  l'offense  impunie  ;  il  vint 
assiéger  Aschyr  qu'il  emporta  d'assaut  et  livra  au  pil- 
lage. Il  aurait  même  dépossédé  Abou  Badis,  s'il  n'eût 
alors  succombé  à  d'anciennes  bleisures  qu'il  avait  re- 
çues par  trahison  (lOOt). 

1016.  —  Hég.  «06.  Uoezz ,  fils  d'Abou  Badis.  En  VOrla 
des  dispositions  du  dernier  roi,  Uammad  devait  régner 
à  Ascbyr,  et  Neen  à  Mahadia.  Dao  goerre  s'éleva  entre 
CCS  deu.1  princes;  Hammad  fut  battu,  et  cepeTulant  1rs 
volontés  d'Abou  Badis  furent  exécutées.  Moez^  cul  aussi 
à  combattre  les  Zénètes,  al  il  les  vsinqoit  (1019).  Il 
envoya  (t035)  une  notte  au  secours  des  Musulmans  qui 
luttaient  difncilruienl  contre  les  Chrétiens  en  Sicile; 
mais  elle  fut  dissipée  par  la  tempête. 

1061.  —  Hég.  153.  Tamfm,  fils  de  Moezt.  Ce  règne 
fut  une  longue  alternative  de  succès  et  de  revers.  Ta- 
min  étouffa  d'abord  plusieurs  révoltes,  et  porta  ses 
armes  vlctefieuses  depuisSoas  jusqu'à  Tunis  et  Kairoan. 
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Puis  il  fut  obligé  d'acheter  la  paix  des  Cliréticns,  qui, 
après  avoir  assiégé  l'Ile  de  Corse ,  attaquaient  ses  pos- 
sessions :  il  compta  80,000  pièces  d'or  et  ils  s'éloignè- 
rent. Ses  deux  enrans ,  qu'il  avait  envoyés  en  Sicile 
porter  du  secours  aux  Musulmans,  furent  forcés  de  se 
retirer  après  plusieurs  échecs;  alors  les  Chrétiens  en 
achevèrent  la  conquête.  Dans  l'année  1096  il  s'empara 
deCabes  ou  Tacapedans  le  district  de  Tunis,  et  deux 
ans  après  il  agrandit  encore  sa  puissance  par  la  prise 
de  l'Ile  de  Harba ,  de  Majorque  et  de  la  ville  de  Tunis. 

1108.  —  Hég.  SOI.  rahiah,  fils  de  Tamin.  Première 
apparition  d'un  faux  Maliady,  nommé  Mohammed  Ab- 
dallah ,  qui  fondera  bientôt  après  la  dynastie  des  Almo- 
hades. 

1115.  —  Hég.  »09.  Ali,  fils  de  Yahiah.  Il  envoya  une 
flotte  dans  l'Ile  de  Harba ,  dont  les  habitans  s'étaient 
révoltés  et  tenaient  alors  la  mer.  Puis  il  assiégea  Cabes 
dont  le  gouverneur,  secouru  par  Roger  II  roi  de  Sicile  , 
essayait  de  se  rendre  indépendant.  Il  fut  défait  et  assiégé 
k  son  tour  dans  Mahadia  ;  un  traité  intervint  enfin  et  pa- 
cifia le  pay?. 

1191.  —  Hég.  5IS.  Hassan ,  fils  d'Ali.  Ce  prince  eut 
de  longues  guerres  à  soutenir  contre  les  Chrétiens.  Les 
troupes  de  Roger  s'emparèrent  de  l'Ile  de  Harba,  puis 
de  Tripoli,  de  Mahadia,  et  de  plusieurs  autres  villes. 
Tout  le  pays  situé  entre  Tunis  et  Tripoli  était  tombé  en 
leur  pouvoir.  Hassan  tenta  d'abord  de  se  retirer  en 
Egypte,  puis  cbes  Abd-«l-Moumen ,  dans  le  Maroc.  Ce 
dernier  profila  des  circonstances  pour  envoyer  une  ar- 
mée et  un  de  ses  généraux  dans  les  provinces  occupées 
par  l'ennemi.  Il  parvint  à  arracher  aux  Chrétiens  leur 
facile  conquête;  puis  il  se  mit  en  marche ,  s'empara  lui- 
même  (  1  Hég.  —  {M3)  de  toutes  les  possessions  des 
Zeyryles,  et  mit  fin  à  cette  dynastie. 

Dj-nasUe  des  Ilammadytes. 

On  a  Tuqu'Abou  Radis,  quatrième  roi  delà  famille 
des  Zeyrytes,  avait  fondé  dans  son  royaume  un  état  in- 
dépendant en  faveur  de  son  oncle  Hammad.  Ce  dernier 
acquit  une  grande  puissance  dans  la  ville  d'Aschyr  qui 
lui  fut  attribuée,  et  sa  famille  continua  de  la  punsédcr 
ainsi  que  Bougie,  Maisala  et  plusieurs  autres  places, 
jusqu'au  moment  où  tout  le  Maghreb  fut  envahi  par  les 
Almohadcs. 

Voici  la  suite  de  ces  princes ,  sur  lesquels,  du  reste , 
l'histoire  a  fourni  fort  peu  de  détails. 

997.  —  Hég.  587.  Ilammad,  fils  du  Zeyryte  Dalkin. 

1037.  —  Hég.  419.  AaW,  fils  de  Hammad. 

lOM.  —  Hég.  Hh(>.  Mahasen^Ûls  de  Kaid. 

im.  —  Hég.  W.  Batkin ,  fils  de  Mohammed ,  fils  de 
Hammad. 

1078.  —  Hég.  hll.  yaser,  fils  d'Elias,  fils  de  Moham- 
med. 

1088.  —  Hég.  ftSI.  Mansour,  fils  deNaser. 

im.  —  Hég.  ftOS.  Badis,  fils  de  Mansour. 

1108.  —  Hég.  S02.  Aziz,  fils  de  Mansour. 

ilSl.  —  Hég.  546.  KaAinA,  fils  d'Alix.  Ce  princen'était 
occupé  que  de  ses  ptais^irs ,  et  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  SCS  étals  à  un  lieutenant  qui  n'eut  pas  le  cou- 


rage de  se  défendra  lorsque  les  Almohadcs  vinrent 
l'attaquer.  Yahiah  se  retira  alors  dans  la  ville  de  Con- 
stantine,  etses  frères,  Harelb  et  Abd-el-Aiis,  passèrent 
en  Sicile.  Abd-el-Moumcn  se  rendit  ainsi  maître  de 
Bougie  et  de  tous  les  pays  soumis  aux  Hammaditcs, 
sans  avoir  combattu.  Il  envoya  ensuite  dans  le  Maroc 
Yahiah,  qui  était  venu  se  rendre  i  lui.  Ainsi  finit  la  dy- 
nastie d'Ilammad,  qui  avait  régné  sur  une  partie  du 
Maghreb  Aousah  |)€ndant  160  ans ,  et  avait  donné  neuf 
rois. 

ni. 

COI«QVfiTeS  DES  ALMOHADCS. 

ETTc  dynastie  eut  pour  fondateur  un 
Berbère  fanatique  nommé  Moham- 
med Abdallah ,  né  dans  les  environs 
de  Sous  en  Mauritanie,  et  qui  se  di- 
sait issu  de  Mahomet  par  AU.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théologie  k 
Bagdad,  il  revint  dans  sa  patrie  (en  1108)  prê- 
chant dans  les  villages,  et  s'arrêta  dans  UD 
bourg  près  de  TIemcen  ,  où  il  se  lia  avec  on 
berger  nommé  Abd-cl-Moumen,  qu'il  associa  depuis 
h  son  apostolat.  Couvert  de  haillons ,  il  déclamait  con- 
re  les  idolâtres  et  les  Chrétiens ,  et  s'érigeait  en  réfor- 
mateur des  mœurs  et  des  doctrines  religieuses.  De  \k 
il  se  rendit  h  Maroc  pour  y  propager  ses  principes  ; 
il  osa  reprocher  au  roi  Ali ,  de  la  dynastie  des  Al-Mo- 
ravides ,  ses  défauts ,  et  disputer  publiquement  avec  les 
docteurs ,  qu'il  confondit  par  son  audace.  Mais  comme 
il  s'attribuait  le  don  de  prophétie  et  qu'il  annonçait  la 
chùte  prochaine  de  la  dynastie  régnante ,  le  visir,  dé- 
mêlant ses  vues  ambitieuses ,  conseilla  au  roi  de  le  faire 
périr  ou  de  s'assurer  de  sa  personne.  Ali ,  par  un  acte 
impolitique  de  clémence,  se  conlcnla  de  l'exiler.  Retiré 
sur  une  montagne ,  le  fourbe  prit  le  nom  d'Al-Mohady 
(  directeur  des  fidèles  ) ,  se  donnant  ainsi  pour  le  Mes- 
sie attendu  par  les  dissidons. 

1 121.  —Hég.  ÎJ15.  Mohammed  Abdallah  Al-Mohady. 
C'est  de  celte  année  que  date  le  commencement  de 
sa  puissance.  Ses  progrès  furent  si  prompts  que  le  roi 
de  Maroc  en  prit  enfin  l'alarme  ,  mais  la  défaite  de  son 
armée  accrut  la  force  dw  relKïlles ,  des  tribus  entières 
accoururent  dans  le  camp  de  Mohady.  Il  donna  alors  à 
ses  partisans  les  principes  de  sa  doctrine  écrits  en  lan- 
gue Berbère,  et  il  les  appela  du  nom  de  Al-Mowa- 
hedoun  ,  qui  signifie  unitaires.  Après  avoir  conquis  les 
provinces  voisines  de  l'Atlas,  et  celles  du  Midi  jusqu'à 
Aghmat,  il  se  crut  en  état  d'attaquer  le  roi  de  Maroc 
dans  sa  capitale.  Mais  son  armée  fut  mise  en  déroute,  et 
l'un  de  ses  lieutenans  fut  tué.  Mohady  était  en  proie  à 
une  dan(;ereuse  maladie  lorsqu'il  apprit  ce  revers  ;  il  re- 
mercia Dieu  de  lui  avoir  conservé  Abd-el-Moumen,  et 
il  expira  après  avoir  déclaré  ce  dernier  émir  des  fidèles 
et  l'avoir  fait  reconnaître  pour  son  successeur.  —  Un 
seul  trait  donnera  une  idée  de  la  fourberie  de  cet  am- 
bitieux. Persuadé  qu'il  avait  besoin  de  prestiges  pour 
affermir  sa  puissance,  il  fit  enterrer  tous  vivans ,  après 
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une  bataille ,  quelques-uns  de  ses  sccUtcars ,  en  leur 
laissant  de  l'air  au  moyen  d'un  tuyau.  Il  leur  avait 
préalablement  dicté  la  réponse  qu'il»  avaient  à  faire 
lorsqu'on  les  interrogerait,  et  il  leur  avait  promis  de 
brillantes  récompenses  s'ils  exécutaient  poncluellemenl 
SCS  ordres.  Il  conduisit  ensuite  sur  le  champ  de  bataille 
les  chefs  des  tribus  et  de  l'armée,  et  leur  dit  d'inlcr- 
roger  leurs  frères  morts ,  sur  la  réalité  de  ses  prédic- 
tions et  de  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Les  hommes 
cachés  répondirent  aussitôt  :  i  Nous  jouissons  des  ré- 
compenses célestes  pour  avoir  embrassé  et  propagé 
par  les  armes  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu  :  combattez 
donc  à  notre  exemple  les  Al-Moravides  et  complet  sur 
les  promesses  de  notre  maître  >.  A  peine  ces  faux 
oracles  avaient  fiai  leur  rôle  que  Mohady,  pour  préve- 


nir leur  indiscrcUon,  les  fit  étouffer  en  bouchant  le 
tuyau. 

IISO.  —  llég.  5Î4.  AM-el-Moumen.  Ce  prince  s'oc- 
cupa d'abord  à  maintenir  la  concorde  et  la  discipline 
parmi  ses  partisans,  et  à  gagner  leur  affection,  il  poussa 
sans  reliche  la  guerre  contre  les  rois  de  Maroc ,  Alt  puis 
Tascbfin.  Il  conquit  Oran  après  la  mort  de  ce  dernier, 
prit  TIemcen,  Fei,  Tanger  et  Maroc,  et  mil  fin  à  la  dy- 
nastie des  Al-Moravides  (ii'iG),  en  faisant  périr  Isabk, 
fils  de  Taschfin ,  seul  héritier  du  Irônc.  Peu  d'années 
après,  il  ajouta  à  son  empire  les  royaumes  d'Ascliyr  et 
de  Bougie  qu'il  enleva  aux  Zeyrytes  et  aux  Hammadi- 
tes;  reprit  Mahadia  que  Roger  11  roi  de  Sicile  occupait 
depuis  douxe  ans;  se  rendit  maître  de  Tunis  et  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'à  Darcah.  Dans  cet  intervalle,  ses 
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généraux  lui  soametUient  l'Espagne  mnsolmanc ,  cl 
des  députés  de  Sévillc  etdcCor.luue  venaient  lui  ren- 
dre hommage.  Mailre  de  toute  l'Afrique  septentrio- 
nale ,  il  fît  placer  des  pierres  mlltiaires  poor  eonnattre 
les  bornes  do  son  empire;  et,  ayant  retenu  pour  lui 
le  tiers  des  montagnes .  des  vallées ,  des  lacs  et  des 
rifièret,  H  partagM  le  retto  entre  les  tribus ,  aax4|aeUes 
il  imposa  une  contribution  annuelle  :  opération  inusitée 
jusqu'alors,  et  qui  fait  supposer  d'assex  (grandes  con- 
naissances géométriques  chez  les  ageiis  qui  en  Airenl 
charges.  H  venait  d'ordonner  les  préparatifs  de  guerre 
les  plus  formidables,  et  il  se  disposait  à  passer  en  Espa- 
gne pour  y  faire,  en  personne ,  U  guene  aui  princes 
chrétiens ,  lorsqu'il  mourut  après  un  règne  detrcnte- 
trois  ans.  Roi  et  khalife,  Abd-el-Monnien  réunissait 
les  deui  pouvoirs,  temporel  et  religieux,  ne  rccon- 
mlituit  ni  la  suprématie  des  Abbassides  de  Bagdad , 
al  celles  des  Falhïmitcs  d'Egypte.  De  I&,  le  scbbme  qui 
divisa  les  Miisiitiiiaiis  d'AfriiiiK-  cl  d'Espagne,  et  dont 
les  rois  de  Castillu,  d  Aragon  et  de  Portugal  proiité- 
lent ,  en  favorisanl  le  parli  opposé  à  la  domination  des 
Almuhadcs. 

11Û3.  -  Hég.  biiS.  ïousouf  l'S  fils  d'Abd-el-Mou- 
men.  Ce  prince  appelé  aussi  d-Mansonr  on  le  Fteto- 

rieur ,  se  distingua  dés  le  commencement  de  son  régne 
par  des  actes  de  clémence;  il  pardonna  généreusement 
à  deux  de  ses  frères  qui  avaient  refusé  de  le  reconnaî- 
tre, l'un  à  Cordoiic,  l'autre  à  Bougie,  et  ne  prit  le  titre 
d'Emir  des  Fidèles  que  lorsqu'ils  se  furent  soumis.  Il 
apaisa  la  révolte  d'un  faux  prophète  qui  avait  fait 
aoulerer  ploaieurs  IrilMis,  étouffa  avec  bonheur  tous  les 
fsrmens  de  discorde  dans  les  diverses  parties  de  son 
empire.  Affermi  sur  le  trône  ,  il  songea  à  accroître  ses 
étals  aux  dépens  des  Chrétiens  d'Espagne;  il  passa  en 
Andakwsie,  fil  acherer  It  fttle  de  Gibraltar  coame»- 
cée  par  son  père  ,  et  s'étaUil  à  Sévillc  dont  il  lit  con- 
struire la  grande  mosquée t  le  port,  les  quais*  l'aque- 
dne.  n  obtint  la  cession  d*iûieanle ,  de  llareie ,  de 
Carthagcne  et  d'autres  places,  en  épousant  l'héritière 
du  roi  de  Valence  et  de  Murcie.  Ses  succès  sur  les 
sbrétiens  lui  donnèrent  Tarragone  el  une  partie  de  la 
Catalogne.  Il  périt  malheureusement  dans  uneexpéd<_ 
tion  en  Portugal ,  après  un  règne  de  vingt-deux  an^ . 
Il  fut  véritablement  le  héros  d»  an  dynaïUe,  et  mm  règne 
lut  rempli  de  gloire ,  autant  par  sn  conquêtes  que  par 
la  haute  protection  qu'il  accordait  (aux  lettres ,  atu 
Micnces  et  aux  arts. 

un.  —  Hég.  m.  racoub ,  fils  de  Yousmif  1.  Les  Iles 
Baléares  éfaieni  restées  à  qucl((ucs  princes  de  la  race 
des  Almoravides  qui  s'y  étaient  maintenus.  La  mort  de 
Yousouf  leur  parut  upc  circonstance  favorable  pour 
tenter  on  coup  de  main;  Ali ,  l'on  d'eux ,  vint  s'emparer 
de  Bougie  et  lit  révolter  une  grande  partie  de  la  Harba- 
rie  Orientale.  Yacoub  n'eut  qu'à  paraître  pour  réduire 
Il  l'obéissance  les  villes  rebelles^  Il  passa  enauile  en  Es- 
pagne, où  lesChrétieiis  avaient  ol)lenu  de  grands  succès 
contre  ses  généraux-  Il  amenait  avec  lui  une  ai  niée  de 
trois  cent  mille  hommes  qu'il  divisa  en  plusieurs  rorps , 
dont,  l'un  gagna  sur  les  Espagnols  la  funeste  bataille 
d'Alireon  où  fut  fait  un  butin  immense.  Il  ramena  treize 


mille  diréHemies  captives  en  AfWquc ,  après  avoir  élevé 

à  Sévillc,  pour  tropliée  de  sa  victoire,  une  mosquée 
magnifique.  Ce  fut  un  prince  rempli  de  belles  qualités  : 
son  règne ,  qui  dura  près  de  quinte  ans ,  fut  signalé  par 
de  grandes  largesses,  des  travaux  d'utilité  publique , 
musquées,  collèges ,  hôpitaux,  ponts,  fontaines,  puits 
et  auberges  sur  les  grandes  routes.  L'Afrique  JevH  idor* 
d'une  sécurité  qu'elle  n'avait  jamais  encore  goûtée. 

1199.  —  Hég.  .'i95.  Mohammed  II,  fils  de  Yacoub.  U 
porta  h'  dernier  coup  aux  princes  de  la  dynastie  déchue* 
en  refoulant  leurs  partisans  d'Afrique  dans  le  Sahara, 
et  en  s'emparant  des  Baléares  au  moyen  d'une  puis- 
sante flotte  qui  partit  d'Alger  pour  cette  expédition.  Ali, 
qui  prenait  le  titre  de  roi ,  fut  pris  dans  M.ijorque  et  mis 
à  mort,  les  princes  d'Espagne  se  liguèrent  avec  plus  de 
snrcès  qu'auparavant  contre  les  Musulmans.  Mobam- 
med ,  qui  voulait  éclipser  ses  prédécesseurs ,  rassemUtf 
six  cent  inille  hommes  de  foules  les  parties  de  l'Afrique 
pour  les  repousser.  Mais  des  divisions  funestes  se  mirent 
dans  son  armée,  et  quand  elle  attaqua  les  Cbrétîent|| 
elle  n'avait  plus  conscience  de  sa  force.  Il  se  donna  dam 
les  plaines  de  Tolosa  (1212)  une  fameuse  bataille,  ap- 
pelée par  les  Arabes  eux-mêmes ,  la  Dalailie  du  Châtt-> 
tnefit,  qui  assura  |)our  jamais  aiia  Chrétiens  la  prépon- 
dérance sur  les  Musulmans.  Midiamrnrd  y  laissa ,  dit-on, 
cent  riiH^iiantc  ou  deux  cent  mille  hommes,  el  fut  OMkf 
traint  de  prendre  la  fuilc.  Honteux  de  sa  débite,  il  alln 
se  cadicr  dans  son  palais  de  Maroc  où  il  monrul  l'amiéu 
suivante. 

1213.  —  Hég.  610.  ïousouf  tt,  fils  de  HiAammed  II. 
Ici  commence  le  déclin  des  Almohades,  en  un  prince 
faible,  encore  enfant,  qui  ne  put  défendre  contre  les 
Chrétiens  nombre  de  i)iaces  fortes  dont  ceux-ci  s'em- 
parèrent. Des  défections  commencèrent  aussi  à  mor- 
celer le  Maghreb  ;  des  gouverneurs  se  rendirent  Indé- 
pendans,  au  pays  d'Afrikiah  ,  dans  Ascliyr  cl  dans 
Tlcmceo.  Nous  laisserons  donc  cette  dynastie  se  con- 
tinuer sans  force  et  s'éteindre  enfin  en  Espagne  et  à 
Maroc ,  et  nous  nous  bornerons  à  énunérerics dernier» 
rois  qu'elle  a  fournis. 

1323.  -  Bég.  m  AbA-d-OHakaA  l**,  Arèra  de 
Yacoub. 

im.  —  Hég.  621.  AbdaUah,  neveu  de  Abd-el- 
Oualied  1". 

1227.  —  Hég.  62lk.  Yahiah,  fils  de  Mohammed  II. 

1227.  —  Uég.  62^l.  EdrysX" ,  frère  d' Abdallah. 

1252.  -  Hég.  629.  Abd-el-Oiiahed  II ,  fils  d'BdrjTtl^. 
-  Hég.  640.  ÀÛ,  iils  d'Edrys  l«^ 

me.  —  Hég.  OUI.  Omar ,  pelit-lils  detousouf  1». 

1260.  —  Hég.  GfiS.  Edrtjs  II ,  arriérc-petit-fils  d'Abd- 
el-Mouoico.  Ce  prince  e«l  le  dernier  des  Almobade;. 
n  lot  d^ssédé  par  les  Mérynitee,  puissante  famOle 
du  pays  qui  s'était  déjà  emparée  de  la  souveraineté  de 
Fez  depuis  un  demi-siècle.  Après «etle  époque,  la  côte 
septentrionale  d'Afrique  ne  se  trouva  plus  réunie  sous 
la  même  domination ,  el  elle  fut  constamment  divisée 
en  plusieurs  royaumes  iQdci>endans  qu'on  apiiela  les 
Etais  BariNUPeaquca. 
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IV. 

SAWT  1001»  A  ivnvi, 

>\  piraterie  avait  déjà  commencé,  car 
:  L Vst  à  tocl  qu'on  on  reporte  ordinaire- 

nuMit  l'orijçine  h  la  fin  du  x\<'  ^\i>c]o. 
»Elle  cUil  exercée  avec  audace  \<ar  les 
'Musulmans  de  Maroc  et  de  Tuni-. ,  et  si 
elle  avail  aldrs  un  ^  araelèra  moitié  impiloyablc 
dam  sa  fomi  ' .       n'en  éUil  pas  moins  funesle 
dans  SCS  K  l 

Det  conaires  troublaient  fréqueinmeni  la  natigation 
de  la  Méditerranée ,  et  menaçaient  les  cAtes  d'Italie,  le 
pape  Victor  III  (I0S7)  in>ila  les  Cliréliciis  à  prendre  les 
armes,  et  leur  ouvrit  les  trésor»  spiriiueU  de  l'église 
s'ils  allaient  combattre  les  Intdèles.  Les  habltans  de 

Pisc,  de  fiènos  et  do  plll^ietlr^  autres  \illcs,  poussés 
par  le  zélc  de  la  religion  cl  le  besoin  de  défendre  leur 
commerce,  équipèrent  des  flottes ,  levèrent  des  troupes 
et  firent  une  descente  sur  les  cotes  d'Afrique.  Ce  fut 
une  véritable  croisade ,  qui  devança  celles  d'Orient ,  et 
qnlftitaussi  brillante  que  ces  dernières,  et  comme  elles 
sans  résultat  réel.  Si  l'on  en  croil  les  cliroiiiqucs  dn 
temps,  ils  taillèrent  en  pièces  une  armée  de  cenl  nulle 
Sarrasins.  Après  avoir  livré  aux  flammes  deux  villes, 
MabadiaetSbcttlah,  et  obtenu  une  forle  contribution,  les 
Cénois  elles  Pisans  revinrent  en  Italie ,  où  les  dépouilles 
des  vaincus  furent  employées  k  l'ornement  des  églises. 
Ces événemens  s'accomplissaient  (  1088 ,  i089)  pendant 
h  décadence  des  Palhlmites  d'Egypte  qui  régnaient 
r.ussi  sur  le  pays  d'Afrik  a!i. 

Il  faut  signaler  aussi  les  actes  de  dévouement  que  la 
religion  tnsplmlt  pour  sauver  les  caplib  opprimés  por 
les  Musulmans.  Un  saint  prêtre ,  né  vers  l'an  \  152  dans 
nn  chàlcau  de  la  Haute  l'rovencc,  aii\  environs  de  Har- 
reloimeite,  conçut,  le  premier,  le  généreux  dessein  de 
fonder  l'ordre  de  la  Rédemption.  C'était  porter  dans  le 
monde  temporel  les  hautes  pensées  d'affranchi^cmenl 
que  le  divin  ft»ndtt«ar  du  christianisme  avait  jeté  dans 
te  monde  de*  croyances.  Un  tel  projet  ne  pouvait  de-' 
meurer  stérile.  Jean  de  Matha ,  à  l'âme  ardente ,  au 
ra'ur  aimant  el  sensible ,  fit  aisément  partager  son  cn- 
Uiousiasmc  à  Félix  de  Valois,  vénérable  ermite  du  dio- 
cèse de  Heanx  ;  ils  partirent  done  pour  Rome  vers  l'an 
H97,  dans  l'intention  d'exposer  leurs  vues  au  souve- 
rain pontife.  Le  pape  Innocent  III  les  accueillit  avec  une 
toucbinle  bknvetllanee;  Il  «ppreava  les  slatnis  de  l'or- 
dre projeté,  dont  un  artk!e  porte  que  les  frères  réser- 
veront la  troisième  partie  de  leurs  biens  pour  le  rachat 
des  eaelavet  Chrétiens.  11  vonlnl  qne  les  nouveaux  reli- 
gieux portassent  un  habit  blanc,  avec  «ne  croix  rouRC 
Sar  la  poitrine.  An  retour  en  France  '.des  deux  sainis 
MniSf  le  roi  riMlii  i  i:  Auguste  et  plusieurs  seigneurs  fa- 
toriaèrentleur  dessein  par  leurs  lil^ralités.  Ayant  ainsi 
recoeilli  dos  sommes  considérables,  ils  se  rendirent  à 
Maroc  el  i  Tunis  où  ils  rachclércnl ,  dans  la  première  de 
ces  villes,  186  esclaves,  et  110  dans  l'autre.  Ils  déli- 
vrèrent aeni  un  nombre  considérable  de  ceux  que  les 
Meures  d'Bsfngne  rdeoeleiit  caiHiTs  ou  à  titre  d'èlagea. 


l'.ii  l'an  1210,  Jean  do  Matha  f ( ,  seul,  un  second 
voyage  à  Tunis,  et  ;  obtint  la  liberté  de  130  Chrétiens. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  couronna  cette  belle  vie  ;  car  H  levinl 
aussitôt  h  Knme,  on  il  succomba  sous  le  poids  de  ses 
travaux  et  de  ses  austérités ,  en  1113,  igé  de  61  ans. 

Quarante  ans  après,  cet  ordre  avait  déjà  plusienrs 
maisons,  tant  ses  progrès  furent  rapides,  (anl  fut 
(;randc  la  sympalliie  que  le  bul  de  celle  respectable 
io^iiiution  trouva  dans  ropiniou  de  la  chrétienté! 

l'ourrions-nous  enfin  passer  sous  silence  la  seconde 
croisade  de  saint  Louis,  qui  mit  à  peine  le  pied  sur  la 
terre  d'Afrique,  mais  qui  la  consacra  parsamortaos 
destinées  futures  de  le  France!  Les  nallieurs  des  erol- 
sades  d'Orient  n'avalent  pas  refreidi  le  x^  des  Chré- 
tiens. Saint  I.niiis  siirt'iut  iiorlail  ses  vieux  vers  ces 
contrées  où  le  christianisme  avait  jeté  de  si  vives  lumiè- 
res. Lorsque  par  les  soins  de  son  adminlslnllon  II  eut 
vu  la  France  calme,  parifii]ne  de  tous  les  côtes,  avec 
une  jeune  noblesse  qui  s  ciait  renouvelée  depuis  les  pre- 
mièrâs  expéditions,  et  qu'il  était  important  d'oeeuper, 

alors ,  il  se  laissa  encore  entraîner  àcettevoix  intérieure 
qui  le  solliciiail  d  altaclicr  son  nom  aux  conquêtes  du 
christianisme.  L  n  pieux  enthousiasme  remplissait  cette 
âme  que  la  faililesse  du  corps  trahissait.  Il  ne  pouvait 
plus  eomballre  comme  autrefois  :  à  peine  pouvait-il 
supporter  le  cheval  :  n'importe,  il  guidmRson  armée 
de  la  lète;  el  c'était  un  besoin  impérieux  pour  le  saint 
que  de  mourir  comme  les^ariyrs.  II  écrivit  au  pape, 
qui  d'abord  le  détourna  de  celle  idée,  mais  qui  s'en  ré- 
pentant  bicnlèt,  l'encouragea  par  les  espérances  les 
plus  séduisantes ,  et  par  une  dime  qotl  Ht  lever  en  Ita- 
lie et  en  France  |inur  le  sr)i!tien  la  croisade.  Ce  fut 
vers  Tunis  qu'on  résolut  de  la  diriger.  Louis  avait  deux 
motift  en  agissant  ainsi  :  il  lui  semblait  que  la  eonquMe 
de  ce  pays  lui  ouvrirait  le  chemin  de  l'Egypte,  sans  le- 
quel on  ne  pouvait  garder  la  l'alestine;  puis  il  pourrait 
facilement  rendre  les  cètcs  de  l'Afrique  tributah'es  de 
son  frère  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile.  On  croit  aussi 
que  ce  qui  le  détermina,  c'est  qu'il  espérait  convertir 
le  roi  de  Tunis,  el  conquérir  un  vaste  paysà  la  roi  cliré- 
lienne.  Le  prince  musulman ,  dont  les  ambassadeurs 
étaient  venus  plusieurs  fois  en  France,  avait  lui-même 
fait  nailrc  cette  idée,  en  disant  qu'il  n'était  pas  éloigne 
d'embrasser  la  religion  de  Jésus-Christ.  Ce  qu'il  avait 
dit  pour  éviter  une  Invasion ,  fut  prédsémeiit  ce  qui  lui 
attira  la  guerre.  Louis  répétait  souvent  quil  consenli- 
rail  à  passer  toute  sa  vie  dans  un  cadiot  sans  voir  le  sc- 
leil,si,àceprlx,  le  roi  de  Tuirisemlvasstft  le  chris- 
tianisme avec  tout  son  peuple. 

Les  esprits  étaient  d'ailleurs  charmés  de  ces  aventu- 
reuses expéditions.  Il  suffisait  de  prononcer  le  mot  de 
croisades  pour  réveiller  l'enlhonsiasmc  en  France.  De 
tous  les  cÂtés  on  vint  se  croiser  (1270).  Le  rendcx- 
vous  général  était  à  Aiguës- Mortes.  Des  vaisseaux  gé* 
nois  transportèrent  l'armée  française,  qui ,  après  une 
traversée  assez  difficile,  débarqua  à  trois  lieues  de  Tu- 
nis. On  vit  d'abord  quelques  tribus  qui  couraient  se  ré- 
fugier dans  les  montagnes,  et,  dans  le  lointain ,  une 
armée  tuinienee  de  Sarraahm  qui  attendaient  rennemi 
en  aaiei  bon  ordre.  Maie  I  peine  les  croisée  enreot-Da 
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mis  pied  i  terre  que  eeUe  hum  t*ébniila,  cl  s*cn  alla 
comme  ces  volées  d'oisetUK  MUtages  effrîyé»  par  des 
diasseurs.  L'aumônier  du  roi  proelama  la  férarale  qui 
manquait  la  prise  depossesaioa  etraulorilésouverainc  : 
«  Je  TOUS  dis  le  ban  de  H.  S.  J.-G.  et  de  Louis  roi  de 
France  son  sergent.  ■  l'armée  croisée  se  porta  ensnile 
sur  Cartilage.  11  ne  rcslail  do  cotte  villr  si  hist()rii]n'< 
qu'un cbilcau fortifié,  qui  commandait,  tout  le  pays.  On 
s'en  emiwra  sans  beanceop  de  peine;  mais  une  Ms  que 
les  Chrétiens  furent  enfermes  dan??  le  i-liiitran  et  quel- 
ques barraqucs  à  Tcntour ,  les  Sarrasins  cliangércnt  de 
Uetiqne.  Ht  enrironnrient  la  ville,  et  tombaient  impi- 
toyablement sur  les  Français  qui  s'aventuraient  dans  la 
campagne.  L'ne  chaleur  hurribie ,  une  eau  malsaine  ol 
bHUaato ,  qu'on  pidsalt  t;ouile  à  goutte  dans  quelques 
citernes ,  un  sable  fin  que  les  Sarrasins  soulevaient  avec 
des  machines  et  que  le  vent  poussait  vers  Cartilage ,  une 
Boorrilure  corrompue,  et  qui  cummençalt  à  devenir 
rare,  tous  ces  maux  assaillirent  à  la  fois  les  croisés.  La 
dyssenteric  exerça  bientAtde  ertwis  ravages ,  et  te  rof 
loi-mème  en  fut  atteint.  Dès  que  ce  malheur  lut  conmi , 
le  désespoir  s'empara  des  Français.  Louis  avait  beau 
diriger  les  opérations  tnt  te  mène  ordre,  sourire  aree 
une  résignation  diréticnne,  c'iaciin  disait  qu'avec  le  mi 
la  campagne  était  perdue;  et  tout  le  monde  prévoyait 
se  mort  dans  «elle  de  ee  père  tdoré.  Lm  bommes  étaient 
consternés  en  sentant  qne  le  saint  allait  échapper  â  la 
terre.  11  faut  lire  les  instructions  qu'il  laissa  à  son  fils 
PMtippe  :  on  sent  k  diaqoe  ligne  que  l'esprit  du  ciel 
l'animait  déjà.  Faible  et  agonisant  il  s'agenouilla  devant 
son  lit,  et  reçut  le  Saint- Viatique.  Ensuite,  étendu  sur 
IIM  cooebe  de  cendre,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine, 
le*  yeux  au  ciel ,  il  mourut  répétant  ce  verset  d'un 
psaume:  •  Seigneur,  j'entrerai  dans virtre temple,  et 
je  glorifierai  votre  nom  !  » 

Les  restes  mortels  de  Louis  furent  déposés  dans  deux 
ornes  funéraires.  Ses  entrailles  firent  le  partage  do 
Cliarles  d'Anjou .  son  fri  rc  ,  roi  (îo  Sicile  ;  les  ossemens 
et  le  cœur  restèrent  entre  les  mains  de  Philippe  III  son 
IHs.  Ce  Jeune  prince  ayant  voulu  tes  envoyer  en  Praaee, 

letCheTsel  \^  solJaU  ne  consentirent  po'iil  à  se  séparer 
deeequi  leur  restait  d'un  si  bon  monarque.  La  pré- 
lenee  de  ee  d^M  sacré,  aa  nUleii des  croiaéa,  leur 
paraissait  ime  savre^rde  contre  de  nonveani  mal- 

heurs. 

La  mort  du  saint  roi  exalta  ta  connance  des  Sarrasins. 
Le  deuil  qu'ils  remarquaient  dans  l'armée  chrétienne  , 
ilste  prenaient  pour  du  découragementet  ils  se  flattaient 
de  triompher  de  leurs  ennemis  ;  mais  leurs  espérances 
M  tardèrent  pu  à  s'évanouir.  Le  roi  de  Sicile  prit  le 
]  de  l'armée ,  vu  que  Philippe  était  soo^ 


fraat,  et  fil  recuniRiencer  la  guerre.  La  maladie  qui 
désolail l'armée  scmhlail  avoir  suspendu  ses  ravages, 
et  les  soldats,  long-temps  emprisonnés  dam  leur  camp, 
se  sentaient  plus  de  force  à  la  vue  des  périls  de  la  guerre. 
Les  Maures  qui,  peu  de  jours  avaui,  menaçaient  les 
iguerrtera  Chrétiens  de  les  exterminer  ou  d'en  faire 
leurs  esclaves,  ne  purent  soutenir  leurs  attaques;  sou- 
vent Icâ  arbalétriers  sufli^aicnt  pour  disperser  leur 
fnnonlwtUe  moltttiide.  Det  bortemei»  borrlMe»,  des 


bruils  de  timbales  et  d'autres  iastrumeos  annonçaient 
leur  approche;  des  nuages  de  peosiière,  partis  des 
hauteurs  votoines,  annonçaient  leor  retraite  el  déro- 
baient leur  fuite.  Dans  dciu  rencontres,  ils  furent  at- 
teints et  laissèrent  un  grand  nombre  de»  leurs  étendus 
dans  la  plafaie.  One  entra  fblv  leur  camp  Ait  enlevé  et 
livre  au  pillage.  Le  roi  de  Tuni^  ne  vit  plus  enfin  de  sa- 
lut pour  lui  que  dans  la  paix.  Ses  ambassadeurs  vinrent 
plusieunfsis  au  eamp  de  l'armée  chrétienne ,  chargé 
de  faire  des  prop(i<;ition<; ,  et  surtout  de  sédoiroteroi 
de  Sicile  par  les  plus  brillantes  promesses. 

Enfin  une  trêve  de  dix  ans  fut  conclue,  et  termina  la 
croisade  par  le  retour  de  l'armée  en  Europe.  Tous  les 
prisonniers  furent  rendns  de  part  et  d'autre,  et  les 
Chrétiens  qu'on  retenait  dans  les, fers  mis  en  lilM>rté.  t.e 
souverain  de  Tunis  s'engageait  à  n'eiiger  des  Francs 
aucun  des  droitr  imposés  dans  son  royaume  an  eom- 
mcrce  étranger.  Le  traité  accordait  h  tous  les  Chrétieaa 
la  fïicnlté  d'habiter  les  étals  de  Tunis,  d'y  bAtir  des 
^ises  et  niéme  d'y  prêcher  la  M.  Le  prinee  Hosolman 
devait  payer  nn  tribut  de  quarante  mille  éciis  d'or  an 
roi  de  Sicile,  et  deux  cent  dix  mille  onces  d'or  pour  les 
firaii  de  la  guerre,  au  cbeb  de  rannée  cbréUennc^ 

V. 

MMuÉaia  BvaAtv»  araKawas. 

ti  ne  peut  s'empécbcr  de  recorniallre 
que  le  triomf  lie  des  Almohades  dans 
le  Maghrab  fut  celui  de  la  race  Ber- 
bère sur  les  Arabes.  €es  nouveaux 

vainqueun  le  montrèrent  moins  gé- 
néreux que  leura  devanciers,  el  leur  joug  pesa 
assez  rudement  aar  le  pays.  Cesl  de  eelte  épo- 
que que  date  cette  teinte  de  férocité  que  l'on 
remarque  dans  la  politique  des  gouverncmens  liarba- 
resqnes.  Cependant,  Abd-el>Mounien  avait  introduit 
dans  te  sien  qnelqties  formes  qui  témoignent  des  insti- 
tutions as.sci  avancées,  l'n  sénat  à  peu  près  indépendant 
y  traitait  de  toutes  les  affaires  qui  intéressaient  direc- 
ment  la  nation.  Dans  la  suite  Edrys  l*'  répudia  mémo 
les  croyances  de  l'islamisme.  II  combaltit  avec  vigueur 
les  Arabes  partisans  des  Almoravides,  et  fit  tomber  dans 
une  occasion  5,000  tètes,  et  dans  une  autre  1,400.  Il 
exécuta  fidèlemcfll  les  promesses  qirtl  avait  faites  aux 
chrétiens;  sa  propre  croyance  était  ime  sorte  de  cliris- 
Uanisme  grossier,  car  il  déclara  qu'il  n  y  avait  point 
d'autre  Mahadr  ou  Measle  véritable  que  Jésus-Christ. 
Mais  tous  (  (  S  <.Miiptômes  d'idées  plus  avancées  s'éva- 
nouirent bientôt  à  la  chùlc  de  celle  dynastie  (t20y). 

Les  étals  qui  surgirent  après  ce  démembrement  fu- 
rent gouvernés  par  d'autres  familles  Berlières,  à  qui 
leur  rudesse  primitive  avait  donné  plusde^forceel  de  vi- 
talité. Hontne  pouvons fairemarciter  de  front  tant  d'his- 
toires particulières.  D'ailleurs,  la  réserve  des  écrivains 
cl  la  rareté  des  monumens  sont  pour  nous  ici  un  olMbh 
cleinsnrmonlable.  Il  nous  suffira  de  recueillir  les  don- 
nées les  plus  certaines  sur  les  origines  de  ccsfamiUca, 
el  les  fails  qui  intéressent  plus  i>arUcidièrement  l'Al- 
gérie. 
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Quelques  traditions  berbères  font  remonter  l'origine 
de  celle  race  à  Bcrr*  fiU  de  Maxyg ,  fils  de  CbMieain , 
n»  de  Cbam.  Le  non  do  fonditenr  prrpélné  dus  sa  fa- 
mille serait  un  indice  assez  iiruluiMe  l'c  In  vérilé  de  celle 
filiation.  Celle  nalion  serait  donc  comme  aatoclilooc  el  . 
n'aarelt  point  reçu  d'iMérattoB  notable  depob  les  temps  | 
diluviens.  A  ce  point  de  Tue,  les  liram'Iies  nui  on  sonl 
dcriviics  eussent  été  toujours  le  rcâullal  de  la  division 
Mlurelle  des  groapes  nombreux.  Ils  auraient  peuple  j 
surtout  les  contrées  de  r\llas,  d'où  ,  par  des  rameaux 
successifs,  ils  !»€  seraient  répandus  sur  la  cote  el  uiénie 
dans  l'Andalousie. 

Mais  OH  est  plus  fondé  h  croire*  sur  l'autorité  des  aiH  | 
ciens  et  des  Arabes,  que  le  nom  de  Berbères  tire  son  '. 
origine  de  celle  désignalioii  de  Barbares  que  les  Grecs 
elles  Romains  donnaient  à  tous  les  peuples  étrangers.  I 
Hérodote  l'applique  snrioal  auv  p^pulalions  de  rAfri-  | 
que,  cl  elles  l'ont  conservé  parce  (lucllfs  furent  près-  ; 
que  toujours  envabics  par  ces  deux  peuples»  conqucranf.  1 
Quint è la  raeedle-mème,  elle  est  descendue,  selon  { 
toute  apparence  ,  de  cinq  tribus  arabes  du  Yémen  ijui 
ëmigrcrenl  vers  l' occident  soù:  la  conduite  du  roi  Ifri-  | 
qni.  {Fey.  ef-dessiis,  pag.  51  ).  Celles  de  cet  fiaUie»  t 
qui  ont  Uissé  le  plus  de  souvenirs  hisloriques  sont  les 
Zénètes  issus  de  7.énélali ,  les  Seiiehadgiens  de  Sene-  ' 
liedgah ,  les  Massmoudicns  de  Massmoudah. 

On  évalue  à  plus  de  six  cents  tribus  habitant  l'Atlas 
la  nombreuse  suite  des  cinq  souclies  primordiales  des 
Berbères.  Cette  multiplicité  dut  occasionner  entre  elles 
des  guerres  fréquentes,  el  facilita  par  les  rivaliu>s  qu; 
s'étcrnisainit,  réIabliMementdetooslesconquérans  qui 
envaliissaienl  le  pays.  I.ciir  importance  historique  ne 
date  réellement  que  du  commencement  du  vur  siècle.  I 
A  cette  époque  »  les  Berbères  qoi  araleni  résisté  vfgott- 
reusemenl  aux  Arabes ,  les  suivirent  ou  les  dèvancèrenl 
Qicme  dans  leurs  cxpédittonÂ  en  Espagne,  car  Irente- 
deu  Iribns  el  vingl-êbiq  sefaell»  eonlribuirenl  i  celle 
conquête.  Depuis  lors  leur  influence  s'accrut  dans  le 
pays,  et  ils  furent  même  prépoiiderans  à  la  chùte  des 
Atawbadjs. 

Dans  celte  lignée  composée  de  tant  de  rameaux  di- 
TCrs ,  la  puissance  appartint  à  quelques  brandies  qui 
surent  trouver  plus  d  espacc  pour  se  déplojer.  Ainsi, 
les  Zk>£TFs  proilu'isircnt  presque  toutes  les  dynasties 
qui  pégnéarent  è  Pes  et  à  TIemeen,  au  nombre  desquel- 
les il  faut  compter  les  Meryniles  rpii  n  nver^iTciit  les 
Almobades;  les  SSiiUBCAHOisKS  donncrcut  naissance  aux 
AlmoraTidM  de  Maroc,  ani  Zeyrytesd'Aiebjrr  el  aux 
llammadjics  de  Bougie  ;  enfin ,  les  Massvoudi»s  élevè- 
rent les  Almobades,  et,  après  eux,  la  famdle  des  Haf- 
aites  qui  oceopa  Tunis  el  Bougie.  —  Les  deu  autres  tri- 
bus primitives  ont  eu  beaucoiip  moins  d'éclat. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus  (1270.  — Hcg. 
O09),  le  Magbreb  Aousab  (Algérie  actuelle)  va  former 
quatre  états  indépendans  dont  les  villes  principales  se- 
ront Tlcmcen ,  Tenez ,  Alger  el  Bougie.  C^llc  dénouiina- 
Uon  de  Magbnb  a  dispara  avec  le»  rates  de  la  puls- 
lance  arabe.  . 

Tcna  cl  Alger  ont  encore  peu  drinporlance.  Ttouto- 
fois ,  cette  dernière  rille  élcfée  sur  les  roiaea  de  la  eo> 


lonie  d'Icosium  a  pris  quelques  accroîssemens  depvtofat 
conquête  des  Arabes,  et  a  reçu  le  nom  à'Âlger,  ror- 
rupt(0iid*itff-9iteaîr  qui  signifie /es  f/es,  à  cause  de  deux 

Ilots  silucs  h  SCS  pieds. 

TlemccH  appartient  à  une  branche  des  Zénètes,  les 
Zyanytes  qui  ont  conquis  celte  ville  el  son  territoire  cm 
inn  suries  Aimoi!ades.LeurrolBabairaaiit6rtteplua 

puis.s4inlde  la  contrée. 

Bougie  relève  du  roi  de  Tunis.  Tunis  est  occupée  par 
les  Hafsites  dont  le  chef  l'avait  obtenu  (l'îO.'i)  des  .Almo- 
bades à  litre  de  gouvernement.  Cette  dynastie  sut  s'y 
rendre  indépendante  el  s'y  maintenir  pendant  plusieurs 
siècles.  Peu  d'années  après  l'expédition  de  saint  Louis, 
le  roi  Omar  détacha  (1:270)  de  sa  souveraineté  les  pro- 
vinces de  Bougie  et  de  Conslanline  dont  il  fit  deux  nou- 
veaux étals  pour  ses  eofans.  Des  guerres  atroces  s'éte- 
vèrent  entre  ces  princes;  Ton  d'eux  demanda  du  secours 
au  roi  d'Aragon  lui  promettant  tribut  en  échange  de  ce 
service;  mais  ses  sujets  rèvollés  investirent  son  palais, 
le  massacrèrent,  et  réunirent  son  royaume  k  cHui  de 
son  frère  (|ui  continua  d'en  tenir  le  sici;c  h  Bougie. 

Ces  quatre  états  se  maintinrent  dans  la  paix  pendant 
plMieuva  ^les,  chaque  roi  réglant  sa  conduite  sur 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Mais  le  roi  de  TIemeen  ayant 
enfreint  ces  réglemens,  Aboul-Fcrez,  roi  de  Tenez,  de- 
venu très  puissant  et  en-  même  temps  fort  ambitieux, 
sai-it  cette  occasion  pour  commencer  la  guerre.  Il  prit 
la  ville  de  Bougie,  et  poussa  ses  conquêtes  avec  tant  de 
rapidité  que  le  roi  de  TIemeen  fut  obligé  de  se  soumet- 
tre à  une  paix  désavantageuse.  Les  conditions  furent 
que  le  roi  de  Tenez  demeurerait  en  possession  de  ses 
conquêtes,  et  que  celui  de  TIemeen  serait  son  tribu- 
taire. Cet  accommodement  fut  maintenu  jusqu'il  la  mort 
du  roi  de  Tenei  qui  partagea  ses  états  entre  ses  trois 
fils.  L'ainé  eut  Tenez,  le  second  Djigelli ,  el  le  Iroisicme 
Bougie.  Ce  dernier,  nommé  Abdallak-ben- Alix,  lit  la 
guerre  au  roi  de  TIemeen  et  te  succès  répondit  k  sa  vtf- 
eur.  Cet  événement  porta  les  sujets  d'  Aller  qui  étaient 
depuis  long-temps  tributaires  du  roi  de  Tlenicea ,  à  se 
soustraire  de  robéiasanee  d'un  si  bibte  preleelenr  pour 
déférer  leur  tribut  au  roi  de  lîougie.  Ils  mirent  que  ce 
dernier,  devenu  plus  puissant,  serait  micui  en  étal  de 
les  défendre  contre  les  attaques  du  deliors.  Toute  la  côte 
septentrionale  aurait  sans  doute  subi  le  joug  de  ce 
prince,  si  l'Espagne,  comme  nous  le  verrons  bientdt, 
M  Ittl  Intervenue  atae  une  puiaaaute  «niée. 

VI. 

us  MAims  auoA  D'mae». 

ij^p^^uA»  ES  rivalités  des  Aralies  et  des  races 
3m0^^^^  africaines,  sources  de  tant  de  révo- 
^R|v7(S^^/)  lulions  dans  le  Maghreb,  ne  furent  pas 
x^Sv^^w^  moins  funestes  à  leur  établissement 
JjE^'^^H^en  Espagne.  Le  triomphe  des  Almora- 

des  substitua  ici  comme  en  Afrique  des  dynas- 
Jwg^  lies  Berbères  aux  prioccâ  Almora^ides  cl  aux 

CmMcs  qui  avaient  tenu  al  longtemps  peur 
tel  Omnladea  du  kbalifaide  Gordoue.  U  naison  des 
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Kmvyf»  qof  proMsil  le>  Alnamor  el  l«  Abd«mh- 

man,  après  avoir  géré  des  gouvcrncmrns  el  îles  visi- 
tais au  nom  des  khalifes,  oblinl  dans  Valence  la  puis- 
miee  ioavcraine  (de  lOôl  à  1078) ,  el  fraya  la  route  i 
plusieurs  chefs  de  tribus  nés  de  l'Afrique.  Les  Abad)  les 
ou  Beni-Abed,  fiU  d'Abed,  jclèrail  an  grand  éclat 
pendant  quatre  générations  sur  le  trône  de  Séville;  et 
les  Beoi-DilMioaa  sur  cdui  de  Tolède.  Des  guerres 
enielles  trouUèrent  Um  ces  élab  et  faeililirait  tm 
princes  chrétiens  les  conquêtes  qu'ils  firent  sur  les  mu- 
sulmans. Celle  lutte  héroïque  de  huit  siècles,  où  l'isla- 
nisow  Alt  refoulé  pled-i-pied  jwqiws  dans  Grenade, 
poiaeslirpéde  l'Espagne  cl  rejeté  enfin  en  Afrique,  au- 
rait en  peul-étre  des  réoultats  bien  funestes  pour  les 
ChréUens ,  si  des  divisions  inlesUiMS  n'oossont  paralysé 
tes  efforts  des  Matires.  Le  ilésiislre  d'AIarcon  cAt  été 
suivi  sans  doute  de  nombreux  revers,  cl  la  journée  de 
Tolosa  n'eût  jamais  été  appelée  par  lea  Araîiea  la  Bh« 
iaiUe  du  Châtiment. 

Le  dernier  épisode  de  ces  sanglantes  querelles ,  qui 
ruinèrent  le  khaiifal  d'Occident,  éclata  dans  Grenade 
entra  les  Zégris  el  les  Abeacerrages,  peu  de  temps 
amt  le  triomphe  définitif  de  Perdinand-le-Calbolique. 
La  fiiruuclic  tribu  des  Zégris  dt^scendait  des  Zeyrites  , 
rois  Berl>ères  d,'Asclijr  el  de  Kairoan,  dont  la  monar- 
chie arait  disparu  éevanl  edie  des  Ainoliades.  Lea 
Abcnccrragcs  rallacli.iictil  mi  rontrairc  leur  origine  à 
une  illustre  el  puissante  famille  Arabe.  Lac  légende,  ou 
plalAt  une  épopée  tout  entière,  nous  a  relracé  les  tou- 
chant évcnemcns  qui  (erniinornnt  leur»  fatales  discor- 
des. Abuu  Abdallah,  dual  le  nom  a  été  transformé  en 
celui  de  Boalldil,  Tenait  de  monter  sur  le  trône  de  Gre- 
nade. Son  avènement,  qui  était  un  triomphe  pour  les 
Zégris,  fvt  célébré  par  des  fêtes  niagniliques.  Malheu- 
reusement elles  amenèrent  d'horribles  eiéculion^.  Les 
Z^ris,  farouciies  et  vindicatita,  ourdissent  une  conspi- 
ration contre  les  Alteneerrages ,  et  pendant  que  ces 
derniers,  vaillans  ci  Inyaux  chevaliers,  sont  absens  pour 
une  expédition  de  guerre,  on  accuse  leur  clief  d'avoir 
sédM  la  reine  AttÛnn.  Boabdil ,  dans  aa  fàreur  Jakmae, 
jure  l'cxiermination  de  toute  la  tribu.  Quand  les  Aben- 
.cerrages  revienoenl à  Grenade,  il  les  fait  appeler  un  à 
nn  dans  la  cour  dea  Lieaa  an  palais  de  rAlhantoa. 
Trente-six  d'entre  eux  tombent  successivement  sous  le 
fer  de  Zégris;  mais  leurs  frères,  avertis  de  la  Iraliison, 
lisreent  les  portes  extérieures  et  font  un  grand  carnage 
des  Zégris  ;  puis  ils  abandonnent  Grenade ,  et  vont  i  la 
cour  de  Ferdinand  el  d'Isabelle,  ou  ils  reçoivent  te  bap- 
tême. GrettadefuI  aasiégée  Uenlét  apréa  par  laa  Chré- 
tiens. 

Quelques  fictions  qui  aient  embelli  ce  récit,  on  n'en 
doit  pas  moins  conclure  qu'il  est  fonde  sur  un  cvcnc- 
menl  d'un  baul  iolèrél.  Quant  à  la  part  de  la  vérilé,  nul 
ne  pent  la  démêler  anjoard'bai. 

il  ne  restait  plus  pour  compléter  la  ruino  de  la  puis- 
sance Maure,  qu'i  prendre  Grenade.  Ferdinand  parut 
en  vue  de  eatle  grande  cité  (léOl),  avec  dmpiante 
mille  fantassins  et  dix  mille  chevaux.  La  force  de  la  place 
et  le  fanatisme  du  peuple  faisaient  présager  un  siège 
long  et  NDginnt.  Qaelqiie  lenpa  a'éeoala  avant  qu*elle 


pèt  élre  réeileaient  investie  ;  mais  enfin  H  coupe  laufêa 

ses  communications  avec  les  montagnes  d'où  elle  tirait 
ses  subsistances,  el  il  attendit  patiemment  l'cfTet  inévi- 
lal>lc  de  la  famine.  Tontelbia,  des  luttes  terribles  s'en 
gagèrent  aussi  dans  l'espace  qui  s'étendait  entre  les 
relrandiemens  du  camp  et  les  murs  de  la  ville,  et  elles 
se  terminaient  toujours  par  la  déroute  des  Musulmans. 
Les  privations  que  ces  derniers  avaient  à  sabir  les  pou»> 
aèrent  d'abord  i  nmmurer,  puis  à  menacer  de  la  nori 

Ilcur  souverain.  Abou  Abdallah  convoqua  un  conseil  où 
la  reddition  de  la  place  fut  résolue.  La  proposition  en 
fui  faite  au  vainqueur  qui  posa  les  artictes  du  traité  avec 
I  d'assez  grandes  garanties  pour  les  Maures.  Vainement 
'  la  populace  irritée  menaçait  d'ensevelir  Grenade  soua 
I  ses  ruines;  le  roi  de  ;i'avis  de  ses  scheiks  la  livra  à  Per- 
'  (liiiand  ,  même  avant  le  temps  convenu. 

Ccful  le  janvier  l<i9i,  au  lever  de  l'aurore,  qu'AbOQ 
Abdallah  ,  après  avoir  envoyé  sa  famille  etieatrésora 
dans  les  montagnes  des  Alpujarras,  s'avança ,  acoom^ 
pagné  de  cinquante  cavaliers ,  au  devant  de  Ferdinand 
qu'il  salua  comme  son  seigneur.  Les  clefs  de  la  ville  lui 
furent  remises  par  le  ministre  qui  en  était  détenteur  ; 
les  CtirélieM  entrèrent ,  et  ieura  étendards  furent  nua- 
sitôt  planIftQMr  les  tours  de  l'AHiaffibractMr  toutes  lea 
forlificationa  de  la  place. 

Abdallah  était  serti  de  Grenade  par  une  des  portea 
de  l'Alhaycin.  Il  n'eut  point  le  courage  de  rentrer  dans 
son  ancienne  capitale.  Il  fui  tellement  frappé  de  dou- 
leur à  la  vue  des  belles  campagnes  qu'il  allait  traverser 
pour  la  dernière  fois ,  qu'il  supplia  son  vainqueur  d'or- 
donner que  personne  ne  passât  désormais  par  cetle 
porte  fatale  ;  Ferdinand  la  fit  murer.  Lorsque  ensuite 
il  prit  la  roule  des  Alpujarras^  le  cœur  brisé,  et  jetant 
un  dernier  regard  sur  les  tours  de  son  palais  qu'il  lais- 
sait à  son  vainqueur,  sa  mère,  la  sultane  Zoraja,  laista 
tomlier  sur  lui  ces  accablantes  paroles  :  ■  Des  larmca 
de  femme  pour  la  perte  d'un  royaume  le  conviennent 
bien,  u  toi,  qui  n'as  pas  eu  le  coura^o  Je  le  défendre 
en  iiomme!  <  Il  ne  resta  pas  long-temps  en  Espagne;  il 
vendit  ses  domaines,  et  se  relira  en  AfriqueeA  H  mourut 
dans  une  bataille,  en  défendant  le  trône  de  son  parent, 
le  roi  de  Fei.  Deux  princes  de  sa  famille  restèrent  dans 
laPénlnBule,  ils  embranèrent  le  christianisme,  cl  Ai- 
rent  comblés  d'honneurs  et  dericbeasea  par  leur  nou- 
veau souverain. 

Après  la  soumission  de  Grenade ,  la  résolution  fut 
prise  dans  le  conseil  de  Ferdinand  de  convertir  ou  d'ex- 
pulser les  Maures;  mais  leur  nombre,  l'assistance  qu'ils 
pouvaient  recevoir  d'Afrique,  et  l'état  encore  peu  ilé 
des  nouvelles  conquêtes  retardèrent  son  exécutioii. 
Néanmoins  en  l<li99 ,  Ferdinand  entra  sérleusemeutdam 
la  ligne  qu'il  regardait  sans  doute  comme  cefle  de 
son  devoir.  U  coolia  celle  mission  à  deux  éminena  pré- 
lats, Ximénès  <%néros,  archevêque  de  Tolède,  eon 
priucii.al  ministre,  el  Fernando  de  Talavera,  métropo- 
litain de  Grenade.  Quoique  animé»  d'un  zèle  égal  pour 
la  conversion  des  infid^es,  leurs  caractères  étaient  bien 
dillérens  :  le  premier  était  rigide  et  inlIexiMe  dans  iea 
mesures,  l'autre  doux  et  conciliant;  l'un  avait  recours 
ila  force,  l'autre  I  la  pcnMaion.Bn  choisittantdeux 
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Ximéocâ. 


inslrumens  si  opposes ,  Ton  voulait  sans  doute  que  la 
douceur  de  éon  Fernando  fût  forlifice  par  la  décision  de 
Xiinénès,  clquel'influcnce  du  missionnaire  trouvât  un 
appui  efficace  dans  la  rigoureuse  fermeté  de  l'Iionime 
d'état.  L'on  avait  bàle  de  ramener  l'Espagne  à  l'unité 
de  doctrine  comme  elle  était  rentrée  dans  l'unité  de 
gouvernement,  et  s'il  fallait  même  en  venir  jusqu'à 
violer  la  capitulation  et  expulser  ce  peuple,  on  croyait 
devoir  l'cAccuter.  Triste  préoccupation  qui  causa  de 
grands  maux  à  l'Espagne,  car  le  temps  aurait  amorti 
sans  aucun  doute  la  haine  réciproque  de  ces  deux  ra- 
ces, et  la  sévérité  dont  on  usa  envers  les  Maures  les 
obligea  d'emporter  leurs  richesses  et  leur  industrie. 


Yll. 


HiMSTtne  DE  XIMr.M:i. 


iijiÉNts  est  un  des  génies  les  plus  élevés 
que  la  politique  moderne  ail  produits. 
Jamais  faible  sujet  n'accumula  sur  sa 
'irtc  (anl  de  divinités,  d'honneurs,  de 
puissance  et  de  responsabilité,  et  ja- 
mais homme  d'état  n'usa  de  cette  immense  in- 
(lucnco  avec  autant  d'abnégation ,  d'humilité 
cl  do  dcsinléresscment.  Simple  moine ,  il  de- 
vint archevêque  de  Tolède,  primai ,  grand  cliancclicr 
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ic  Caslillc ,  inquisiteur  généril ,  eirdinal,  eooliBnear 
Je  la  reine  Isabelle  ,  ministre  de  Ferdiiiaml-le-Catho- 
«que  et  régenl  d'E&pagoe  pour  Gbarles-Quinl.  Comme 
Wdidieo  il  opéra  une  réfolulkw  psdCqM  dam  un 
grand  royaume,  il  le  ramena  à  l'unilé,  il  commanda 
lies  armées  et  des  flottes ,  et  iil  Iriompber  l'clendard  des 
cbrétiemav  les  bannières  des  inOdéles;  mais  bien  dif- 
férent en  cela  du  ministre  Je  l.ouis  XIII ,  il  n'aima  point 
le  pouvoir  pour  le  pouvoir  lui-aiLiiH'  ;  ^a  rigueur  in- 
flnlUe  ne  dégénéra  Jamais  en  vi  n^eance  ;  il  pardonna 
è  ses  assassins ,  il  refusa  même  iuug-tcmps  les  charges 
miînentes  dont  on  l'accabla,  jusqu'à  ce  qu'enfln  il  lui 
fallut  obc'ir  à  dos  ordres  formels.  Toutefois,  comme  le 
caractère  de  l'tioume,  quelque  généreux  qu'il  soit, 
robit  d'inévlUbles  écarts,  Ximénés  ooblia  lès  maximes 
d'clat  ut  ilcineura  trop  enclusivenicnl  JOvonô  aux  idées 
d'un  prosélytisme  ardent,  dans  les  reMorts  qu'il  em- 
pleya  pour  convertir  les  Maoirea ,  et  dam  les  rigueurs 
dOBlil  aeeabla  ceux  qu'il  ne  pouvait  ramener  à  lui. 

Firaando  de  Talavera  suivit,  pendant  huit  années, 
U»  voies  d'une  sage  modénUoB.  Il  61  venir  le»  lUfaquia 
ou  docteurs  Miisulm&ns ,  discuta  avec  eux  les  principes 
de  la  foi ,  et  les  renvoya  souvent  charges  de  présens. 
8oU  persuasion,  craillc  ou  intérêt,  la  plupart  d'entre 
eux  abandonnèrent  leur  ancienne  religion  et  consenti- 
rent non  seulement  à  être  baptisés,  mais  à  devenir  les 
instrumens  de  la  conversion  de  leurs  frères.  Leur  exem- 
ple eut  un  grand  effet  ;  des  milliers  de  Maures  deman- 
dèrent leur  admission  dans  réglisc ,  et  un  bien  plus 
grand  nombre  encore  les  eût  imites  sans  le  /l!c  immo- 
déré de  Xioiénès  qui  occasionna  des  désordres  eifray ans 
dans  le  quartier  de  rAlbaycln  en  faioant  emprisonner 
quelques  récalcilrans.  Cfux-ci  ne  TOulnrcnt  point  se 
laisser  séduire  par  ses  caresses  ni  intimider  par  ses 
neoaees;  delk,  une  insurrection  qui  ébranla  Grenade 
pendant  plusieurs  jours  et  se  serait  même  étendue  fort 
loin  sans  l'intrepidile  du  cardinal,  il  était  assiégé  dans 
aon  palais,  et  sa  bonne  contenance  imposait  aux  ré- 
voltés ;  on  allait  mettre  le  feu  i  des  matières  combus- 
tibles entassées  à  la  porte ,  quand  un  de  ses  afildés 
leur  représenta  que  la  vengcanci;  de  Fertlinaiid  ne 
connaîtrait  point  de  bornes  s'ils  se  portaient  à  de  telles 
exirémilés.  Cette  multitude  furieuse  abandonna  sa 
proie,  mais  ne  déposa  point  les  armes.  Ferdinand  en 
personne  mareba  pour  comprimer  la  révoUe.  11  pour- 
eoivit  les  Iftnres  au  cœur  de  lenrs  monlaenes,  les 
contraignit  à  se  soumettre  et  à  remettre  les  places  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Des  missionnaires  furent  envoyés 
porloul  où  II  y  avait  un  village  mahomélan ,  pour  prê- 
cher la  nécessité  d'une  conversion  immédiate.  Ils 
élaicnl  appuyés  par  des  troupes  qui  dispersaient  les 
attroupcmcns,  saisissaient  les  familles  attachées  à  l'is- 
lamisme cl  les  dirigeaient  vers  les  eûtes,  alin  de  les 
contraindre  de  s'embarquer  pour  l'Afrique.  Des  villes 
entières  terrifiées  se  soumettaient  à  la  fui  chrétienne 
pour  échapper  à  la  proscription.  Le  baptême  s'admi- 
nistrait sur  des  centaines  de  têtes  li  la  fois  ;  Peau  sainte 
elle  lemps  ne  sufli-saieiit  pas  pour  les  cérémonies.  Des 
conversions  ainsi  opérées  ne  pouvaient  être  durables. 
L'aanie  «tfvuile ,  tes  iMWtiintris  bidfpcndaiii  le 


voltèrent  de  newean ,  et  lot  dirdtieBi  ftmnl  n«w- 

crés.  Enfin  ,  après  une  lutte  vingt  fois  renouvelée,  un 
décret  irrévocable  d'expulsion  fut  prononcé  contre  tes 
scetatevra  obstinés  du  prophète  «  et  la  plupart  d'entre 
OUI  dirent  unélemeladleoàMtlelernqpiitesrepo«^ 
sait  de  son  sein. 

On  évalue  à  m  million  d'individus  le  nombre  des 
Maures  qui  se  réfugièrent  en  diverses  fois  sur  la  côte 
d  Afrique.  Ce  fut  la  ruine  de  Pindustrie,  des  arts  et 
de  l'agriculture  en  Espagne ,  car  ils  formaient  la  partie 
ta  plus  intelligente  et  la  plus  laborieuse  de  la  popu» 
ation.  Cette  désastruense  4iiesure  ne  doit  être  attri- 
buée qu'à  la  rigueur  de  Ximénés.  Elle  fut  sans  doute 
raoUvà)  par  de  hautes  raisons  d'intérêt  religieux  ;  c'est 
une  exmue  aux  yeas  du  croyant,  mai»  e*eft  on  tort 
enven  llMuiMnité. 

Vllf. 
npfunoR  »*eMii. 

BASSES  d'F-spagne,  les  Maures  por- 
taient encore  ombrage  à  Ximénés.  Il 
contât  te  dessein  de  les  poursuivre 
jusques  sur  le  sol  d'Afrique,  et  de 
conquérir  sur  celte  côte  de  riches  co- 
lonie- h  sa  patrie.  Il  se  ménagea  des  intelligen- 
ces dans  OraOf  et  quand  il  fut  assuré  que  cette 
viile  ne'  ponrratt  tenir  contre  eei  attaques,  il 
exposa  Mis  vues  à  Ferdinaiul.  Ce  prince,  cn- 
Irainc  alors  dans  les  guerres  d'Italie,  refusa  d'abord 
d'acquiescer  an  désir  de  son  ratelstre.  Mais  quand  ee 
dernier  lui  eut  fait  coiinailre  les  cliances  de  réussite 
qui  lui  étaient  oQ'erlcs,  et  qu'il  se  fût  engagé  uiêaie 
k  fiiire  de  ses  propres  fsnds  tonte»  le»  avances  d'argent 
el  de  munitions  néeessaires  pour  cette  entrepri-e ,  sant 
en  exiger  le«remboursement  si  elle  ne  réussissait  pas, 
Piardinandf  vaincu  par  celte  volonté  de  fer,  tel  donnt 
son  consentement.  Tout  le  clergé  d'Espagne  ouvrit  ses 
trésors  pour  coopérer  à  cette  nouvelle  croisade.  Une 
flotte  fut  rassemblée  dans  le  port  de  Carihagêne.  Elle 
se  composait  de  quatre-vingts  b&limen»  de  transport, 
que  devaient  escorter  dix  gros  vaisseaux  de  guerre. 
L'eiïectif  de  l'armée  se  portait  à  dix  mille  fantassins  et 
quatre  mille  cavaliers.  Ximénés ,  tout  en  se  considé- 
rant comme  Pame  de  ee  vaste  corps ,  en  avait  donné  te 
commanilcment  à  Pierre  de  Navarre  et  à  Jérôme  Via- 
nclli ,  hommes  audacieux,  vraiment  propres  à  un  coup 
de  mi^n,  qui  avaient  commcneé  par  étrnpiralBaetqui 
méritaient  bien  la  réputation  de  valltens  cnpHatne»  ipw 
toutes  les  nations  leur  donnaient. 

Hais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Ximénés  parvint 
à  imposer  à  celte  armée  et  à  de  pareils  chefs  sa  propre 
direction  cl  son  patronage  suprême.  Il  passait  des  re- 
vue» ,  montait  à  cheval ,  prescrivait  d'importantes  mc- 
»ure»;  mai»  on  répnfnall  à  mardier  sous  les  ordres 
d*un  moine;  car  XInténès,  au  seta  des  grandeurs , 
conservait  le  froc  de  bure  sous  la  simarre  de  cardinal. 
La  cour  du  prélat  excitait  une  sorte  de  risée,  et  l'on 
se  dwnadail  st  c'était  bteB  là  rétat-mijor  qui  ^«n» 
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glÉMer  Ic3  soldais,  la  miirmiirps ,  les  sarcT-mes  ne 
fHrbnient  pas  ;  tout  autre  que  Ximéncs  eut  succombé 
SMis  d«  pareils  traits.  Le  désordre  augmenta  encore  et 
Illtju84|u'i  la  sédition.  An  mnmrnt  on  il  fallut  s'em- 
barquer, la  désertion  lit  des  |)roj;rès  funestes,  l'exj-.é- 
dlUon  faillit  manquer  par  ce  mécontentement  de  mau- 
vais aloi.  Mais  Xiniénés  n'élatt  pas  homme  à  reculer. 
Il  fit  pendre  quelques  mutins ,  répandit  l'argent  à  pro- 
fusion dans  la  troupe,  et  ramena  par  ses  promesses 
les  «Okiera  principaux  que  la  contagion  et  l'exemple 
avaient  mèm»  entrataés. 

<:<■  fdl  le  16  mai  1509  qne  la  flolle  appareilla  enfin 
avec  UD  vent  favorable  et  gagna  la  pleine  mer.  Le 
lendemain  an  soir  die  élall  d||fc  sar  la  eAte  d'Afrique , 
devant  le  port  de  Mers-cl-Kébir  ,  qui  ilr->erl  la  ville 
d'Oraa.  Uers-el-kebir  avait  déjà  été  pris  par  les  Es- 
pagnols «n  IVM ,  «l  oeUe  dreonsltnoe  devail  atngu- 
Uirement  favoriser  la  nouvelle  expédition.  Le  dcbar- 
qnenienl  eut  lieu  la  nuit ,  sur  l'ordre  même  de  Xiwé- 
ôès  qui  lie  voulait  point  laisser  1  l'ennemi  le  temps  de  se 
reconiiailre.  A  mesure  que  les  troupe*  prenaient  terre , 
eiles  se  formaient  en  ordre  de  balaiile,  prêtes  à  sur- 
prendre Oran  au  lever  dn  Jour.  Ximénès  sortit  de  son 
galkm  revélu  de  ses  ornemens  poalificau  ;  il  bénit  l'ar- 
mée et  parcourut  les  rangs ,  précédé  de  sa  croix  ar- 
chiépiscopale que  portait  un  religieux  de  son  ordre. 
Des  bandcrolies  Oottanles  attadiées  à  tous  les  drapeaux 
Mmlent  lire  comme  présage  de  fa  victoire  ces  paroles 
qoiavaient  autrefois  assuré  l'empire  lin  ^l^Hlde  à  ('ihi- 
stantin  :  Cesl  par  ut  élendard  que  vou^  vaincrez.  Le 
prélat  voulait  rester  an  miliea  do  corps  de  bataille 
alin  de  partager  les  périls  des  soldats  et  les  animer 
par  sa  présence  ;  mais  on  lui  adressa  tant  d'instances 
pear  l'engager  h- se  retirer ,  qv*il  céda  à  ce  désir  et 
alla  s'enf.'rmep  dans  la  ciladcllc  de  Mers-d*Kâlir , 
d'où  l'on  pouvait  du  reste  dominer  l'action. 

Cependant,  les  Maures  qui  avaient  eu  à  peine  le 
temps  de  faire  quelques  dispositions  pendant  la  nuit, 
aperçurent,  des  hauteurs  voisines,  l'armée  chrétienne 
qui  commençait  à  marcher  en  bon  ordre  SUT  Oran.  Ils 
s'avancèrent  avec  impétuosité,  et  leur  cavalerie  qui 
était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  des  Chrétiens, 
engagea  le  combat  en  poussant  de  grands  cris.  Elle  fut 
reçue  piques  baissées,  avec  un  silence  qui  avait  quel- 
que chose  de  lerrlMe,  et  elle  revint  ainsi  plosieonfois 
i  la  cliar^o,  satis  piMM  oir  entamer  les  bataillons  d'Es- 
pagne. Enfin,  l'artillerie  des  vaisseau.\et  du  fort  de 
■ers^l-Kébir  lit  on  furieux  ravage  parmi  les  infidèles , 
Icnr  arJcnr  en  fut  ralentie ,  et  les  Chrcliens  profiltVent 
de  leur  avantage  pour  les  repousser  au  centre,  et  em- 
porter la  baulenr.  La  vue  d'Oran  qui  de  li  se  déployait 
en  face  redoubla  le  courage  des  assaillans,  et  alors  une 
mêlée  générale  s'engagea  doulle  déplacement  successif 
amena  les  combaitans  jusques  sons  les  murs  de  la  ville. 
La  porte  qui  conJnisait  A  TIemecn  était  pnnlée  par 
deux  maures  et  un  juif  vendus  depuis  lonji-loinps  aux 
agens  de  Ximéncs.  ils  rouvrirent  à  l'instant  même  ou  se 
présenta  un  bataillon  espagnol ,  qui  avait  fait  un  grand 
détour,  et  comme  tout  homme  en  état  de  porter  les 
•roMs  dtait  aertt  pour  grossir  les  rangs  des  dèiéoseiirsi 


nul  ne  se  reneontra  ponraTepposer  àceUeprisedepea 

session. 

Les  canons  de  la  ville  tournèrent  bienlAt  dn  tant  des 

remparts  p«nr  foudroyer  tes  Maures  qui  en  protégeaient 
les  approches.  Découragé.s  à  celle  vue ,  les  armes  leur 
écbappent  des  mains,  mais  bientôt  reprenant  lente 
leur  énergie,  ils  poussent  des  cris  de  rage  et  rerom- 
mencent  le  combat.  Pierre  de  Navarre,  don  Diego, 
Vianelli ,  le  comte  d'AUamira ,  tous  les  chefs  de  l'armée 
espagnole  opposent  un  courage  calme  à  ces  transports 
de  firrenr.  On  fait  avancer  le  corps  de  réserve  qu'une 

I  colline  dérobait  à  la  vue  i!c  rcnnemi ,  et  dès  lors  l'a'c- 
Uoo  ne  fut  plus  qu'une  boucherie.  Nulle  issue  pour  les 
Hnsolmans  :  les  portes  de  la  vide  étaient  gardées  parles 
soldais  qui  >')  élaiF'iiI  introilui!^,  et  les  chemins  exté- 
rieurs étaient  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Cinq  miUe 
Maures  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  nmisto  ven- 
dirent chèrement  leur  vie.  Par  leurs  cris  ils  excitaient 
les  habitans  d'Oi  iiii  à  mourir  comme  eur.  Des  barrica- 
des furent  formées  dans  chaque  rae ,  et  il  fallut  livrer 
vingt  combats  |Ktur  les  enlever.  Celte  résistance  liése^- 
pérée  exalta  l'animusite  des  Espagnols.  Ils  passèrent  au 
(il  de  i'é|»ée  tout  ce  qui  se  présenta  à  leurs  yeux,  fai- 
bles enfans  et  vieillards  débiles;  il  n'y  eut  que  les  fem- 
mes qui  s'étaient  réfugiées  dans  les  mosquées  i^ui 
éiln|)|  ei  I  ni  i\  ce  ma^^acre.  On  dit  que  de  toute  la  pO« 

j  pulalion  d'Oran  il  ne  se  sauva  que  quatre-vingts  hom- 
mes qui  purent  (;ar;nor  la  rente  de  TIemeen.  Tout  le 

'  reste  a\a.t        on  !n[  fait  esclave. 

IXioiàiès  était  resté  à  Mers-cl-Kébir,  prosterné  en 
prières  lani  qu'avait  duré  le  eombti.  Il  se  rendit  k  Oran 
sur  un  galion  afin  d'éviter  celle  qnanlilé  de  cadavres 
dont  la  terre  était  joncliée.  L'alMrd  de  celle  ville  du 
côté  de  la  mer  est  magnifique.  Lorsqu'il  vil  sa  conquête 
se  présenter  à  Ini  sous  ce  bel  aspect,  et  la  pi  mpe  mili- 
taire ,  le  fracas  cl  les  acclamalions  qui  allaient  l'accueil- 
lir i  son  débarquement ,  il  répéta  avec  un  profond  sen- 
liment  d'admiralion  cliréticnneces  paroles  du  Psalniisie: 
«  Ce  n'est  pas  a  nous,  Seigneur,  ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  faut  attribuer  CCI  te  gloire,  c'est  à  votre  nom  qu'elle 
est  duc.  >  Mais  en  contemplant  l'affreuse  solitude  où 
l'inhumanité  des  soldats  avait  plongé  la  ville,  il  ne 
put  s'empêcher  de  verser  des  larmes  et  de  se  plaindre 
aux  chefs  de  l'emportement  général.  Il  aurait  vonln 
ga  gner  ces  aflws  à  la  fiai  chrélianne,  ear  défait  l*nn  des 
principaox  moUft  qol  Pavalenl  gnidédans  ceUe  entre- 
prise. 

Il  abandonna  à  Parmée  font  te  bottn  qui  était  im- 
mense, on  l'cvalun  n  isliis  de  riiiq  cent  mille  écus  d'or. 
Il  ne  réserva  que  quelques  objets  précieux  qu'il  euvoja 
an  roi  Ferdinand  avec  la  nouvelle  de  sa  conquête,  et 
plusieurs  livres  nrabcs  qu'il  destinait  à  la  bibliothèque 
d'Alcala.  Oran  était  alors  une  ville  puissante  et  riche  « 
qoe  son  commerce  avait  élevée  à  un  haut  degré  de 
prospérité,  et  peu  de  cilés  en  rspaj-ne  nnraient  pu  lui 
être  comparées.  Elle  fut  ruuiée  par  sa  coiu]iiéle  et  dépé- 
rit bientôt  sous  l'adminislralion  des  Espagnols  qui 
firent  de  vains  efforts  pour  la  repeupler.  Vainement 
Ximéncs  y  fonda  plusieurs  clablissemens  d'utilité  publi- 
que, des  hôpilaoXt  des  collèges,  dcseoawils  de  corn- 


Digitized  by  Google 


*  105  — 


mereeeld'agriciillare,  une  oppreasUw  qatéouliquey 
posa  sur  les  indigène»  nusiUlllllIS»  tH  cOê  Ut  NIBmU 

pl  us  à  son  premier  édat 

n. 

PKI8B  Dl  BODCtt  n  M  TBIMU. 

pRài  It  prite  iX>raa,  VianelU  et  Pierre 

de  Navarre  proposèrent  à  Ximénès  de 
iciniinuer  ses  conquêtes  sur  la  côlc 
d'Afriqne.  On  résolut  d'ailaqaer  d'a- 
bord Bougie  qui  Tenait  d'acquérir  une 
^!  aniic  prépondérance  par  les  Mccès  d'Abdallali- 
ben-Aiiz  contre  le  roi  deTlemcen.  On  espérait 
.  qu'en  cloufTint  ce  foyer  de  la  paissanee  africaiiie, 
le  reste  du  pays  suîvraR  facilement  la  M  da  valiH 
queur.  Ximcncs  les  autorisa  à  poursuivre  ces  premiers 
auccés,  ii  leur  laissa  les  troupes  et  les  munitions  con- 
iidérablet  qifil  avait  apportées  d'Espagne ,  et  H  a^en  re- 
tovnn  diriger  la  polilique  de  Ferdinand. 

AbdaHab-ben-Aliz  instruit  par  des  émissaires  du  pro- 
idAmié  contra  lut,  fpftila  BragteetdMwnla  du  se- 


cours aux  prinecB  ses  tributaires  ;  mais  l'étendue  deacs 
possessions  faisait  ombrage  à  tous  ses  voisins,  nul  ne  se 
présenta  pour  le  soutenir  contre  l'ennemi  commun.  Il 
n'opposa  que  ses  seules  forces  à  Pierre  de  Navarre  et  il 
fot  vaincu  an  premier  combat.  Les  Espagnols  occopè- 
rent  Bougie  et  firent  de  grands  efforts  pour  s*y  mainte- 
nir. L'année  suivante  (1510)  le  roi  dépossédé  nyant 
rassemblé  une  armée  nombreuse  de  Berbères  et  d'Ara- 
bes ,  le  général  espagnol  la  tailla  en  pièces,  et  renporln 
une  victoire  des  plus  signalées.  Fier  de  ce  succès  il  alla 
attaquer  Tripoli  et  s'en  rendit  maître.  Tant  de  victoires 
le  rentfnnt  la  terreor  de  toute  l'Aflrii|ae;  naito  rheore 
des  revers  allait  sonner.  Il  fit  une  tentative  sur  Plie 
de  Gclves,  elle  écboua;  son  armée  y  fat  presque  en- 
tièrement  défaite  par  les  Maures,  Vianelli  et  un  autn 
cbef  y  furent  tués.  Obligé  de  se  retirer  en  désordre  sur 
Tripoli ,  il  se  dégoûta  de  cette  guerre ,  et  se  relira  à  Na- 
ples  où  il  mourut.  Tripoli  ne  tarda  pas  ï  échapper  au 
Espagnols;  Bougie  demeura  encore  quelques  années  en 
leur  pouvoir ,  mais  cette  ville  lear  fat  enlevée  en  tBI4 
par  Haruch  Barberousse.  De  toutes  leurs  conquêtes,  il 
ne  leur  resta  qu'Oran  qu'ils  ont  conservé  jusqu'en  179t. 
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1. 


UARVCB  LB  COUAIIB. 


UKucB  soroommé  Barbe- 
rmm,  par  k»  Espagnols, 
i  caas«  de  la  cooleur  de  sa  barbe , 

ctail  né  à  Mcdlin,  p<?lilc  lie  delà 
côle  d'Asie,  ^un  renégat  Sicilien 
nommé  Yawibi  Ce  dernier  afall 

long-lomiH  exercé  le  métier  de  po- 
tier de  terre  ;  il  le  quitta  pour  devenir  pirate. 
C'était  une  magnifique  ipei|oe  peur  se  Mre 
(ftiinciir  <!i  -I  l  r  l.fs  besoins  do  luxe,  accrus 
par  la  reiiJu»sMtice  de»  arU ,  duiiiiaient  un  nouvel  essor 
M  eonmerce  européen.  Clirisioplie  Colomb  et  Vasco  de 
Gama  méditaient  ces  grandes  découvertes  d'oulre-mcr, 
qui  devaient  enricliir  le  vieux  monde.  On  ne  rêvait  que 
fortanes  improvisées. Jouissances  faciles,  courses  aven- 
lureiMits,  galiOM  chargés  d'or  et  d'argent.  Quelle  proie 
pour  tout  audacieux  qui  tenterait  de  rançonner  le  tra- 
vail, de  piller  le  marin  trop  connanll  Maures, Turcs, 
réoégats  infestèrent  bienlM  la  Méditerranée.  Une  com- 


mune pensée  les  unissait  dans  leurs  funestes  entre- 
prises :  la  haine  des  anUons  chrétiennes.  Ils  y  furent 
fidèles,  et  l'Europe  ae  te  ravisa  qu'après  trois  siëdes 
de  déprédations.  t 

Dès  sa  première  jeunesse ,  Harucfa  suivit  les  tracée  de 
aon  père;  puis  U  ce  mit  à  faire  la  bourse  en  commun 
avec  son  jeune  frère  Khayr-cd-Din.  Quoique  un  seul 
briganlin  composât  toute  leur  fortune,  il  ne  leur  en 
bllul  piÂ  davantage  pour  rendre  leur  nom  redoutal>le 
dans  la  Méditerranée  et  aar  la  côte  barbaresqae. 

Ilaruch,  à  peine  Agé  de  Ireiie  ans,  s'empara  (HW) 
de  deux  galères  appartenant  au  Pape.  Au  bout  de  huit 
anodes,  Ica  deux  friree ,  grleel-learanombreosea  cap- 
turcs  ,  se  trouvaient  déjà  à  la  tétc  d'une  e«ra(lre  de  qua- 
rante galères,  montées  par  d'autres  pirates-  attirés  par 
leur  répulatlon.  L'ambition  etietridiessea  ne  les  sépa- 
rèrent point.  Le  principal  commandement  appartenait, 
il  est  vrai ,  à  Ilaruch  ;  mais ,  en  son  absence,  Khayr-ed- 
Dbi  exerçait  une  autorité  égale  h  la  sienne.  Leur  puis- 
sance navale  les  amena  bientôt  i  devenir  conqipéiraM. 
Un  port  leur  manquait  pour  mettre  leurs  prises  en  sArelé. 
Après  une  tentative  infructueuse  qu'ils  dirigèrent  sur 
Toiiis  en  ISOk*  ils  se  rendirent  maîtres  de  OjigelU, 
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sar  la  cùle  d'Afrique ,  non  loin  de  Bougie.  De  ce  point, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  s'ctcudrc  sur  tout  le  littoral. 

Cependant,  les  Algériens  impatiens  de  secouer  le 
)oug  des  Espagnols  et  de  s'affranchir  du  tribut  qui  pe« 
sait  sur  eux,  profitèrent  de  la  mort  de  Ferdinand,  snr- 
reriuc  en  iSlG,  pour  inviter  les  populations  voisines  à 
un  commun  elTort.  Us  appelèrent  î  leur  aide  Sclim-ebn- 
Tcmy,  scheik  arabe  des  plaines  de  la  Mélidja ,  renommé 
pour  ses  qualités  militaires.  Ce  dernier  se  rendit  à  Alger 
à  la  tète  d'une  nombreuse  troupe,  composée  des  plus 
vaillantes  tribus  arabes  et  berbères.  Il  amenait  avec  lui 
sa  Temme  Zapliire,  dont  les  grandes  qualités  lui  avalent 
concilié  l'aflcclion  des  siens,  et  son  fils  âgé  d'environ 
douze  ans.  Il  espérait  faire  de  cette  ville  le  centre  de  ses 
possessions,  en  l'arraciianl  à  l'influence  espagnole;  et, 
afin  de  rendre  plus  efficaces  ses  attaques  par  terre,  il 
dépêcha  des  envoyés  à  Haruch,  l'invitant  à  opérer  une 
diversion  par  mer.  Haruch  vcDait  alors  de  tenter  une 
expédition  sur  Bougie;  il  y  avait  éclioué  et  avait  même 
perdu  un  bras  dans  cette  affaire.  Les  députés  Algériens 
se  rendirent  h  Djigelli  où  il  s'était  retiré,  et  en  lui  de- 
mandant son  «ssislancr,  ils  l'assurèrent  d'une  récom- 


pense proportionnée  ï  l'importance  du  service  qu'on 
attendait  de  lui.  Haruch  accueillit  leur  proposition 
comme  un  vrai  corsaire  ;  il  espérait  bien  réparer  à 
Alger  son  échec  de  Bougie. 

Il  expédia  immédiatement  dix-huit  galères  et  trente 
barques  à  Alger,  se  proposant  de  marcher  lui-même 
par  terre,  avec  tous  les  Turs  et  les  Maures  qu'il  trouva 
disposés  à  s'engager  dans  une  entreprise  si  lucrative. 
Cette  diligence  de  Barberousse  remplit  les  Algériens 
d'espérance;  ils  le  regardaient  comme  une  puissance 
redoutable,  et  ils  se  flai latent  d'acquérir  par  son  aide 
la  souveraineté  sur  tous  les  états  de  la  contrée.  Selim- 
ebn-Temy  se  porta  à  sa  rencontre  à  deux  journées  de 
la  ville,  il  était  accompagné  des  principaux  babilaiis, 
qui  rendirent  à  Haruch  des  honneurs  dignes  d'une  ame 
plus  haute.  Us  le  conduisirent  en  triomphe  dans  leur 
ville ,  aux  acclamations  du  peuple.  Ses  troupes  furent 
traitées  avec  la  plus  grande  libéralité,  mais  elles  en 
abusèrent  bientôt.  Enhardi  par  tant  de  soumissions,  il 
forma  le  dessein  de  s'emparer  d'Alger,  el  de  faire  naître 
une  occasion  favorable  pour  l'exécuter.  Ses  soldats 
commencèrent  à  agir  eu  maîtres  envers  le*  habilans; 
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réprimait,  cl  ils  ctaicnt  in^mc  encouragés  par  leurs 
chefs,  qui  avaîcnl  le  secret  de  Barberou&sc  et  qui  cori- 
ridénirât  déjà  le  pays  comme  conquis.  Quant  à  lui, 
jiour  mieux  tromper  les  Algériens,  il  fil  mine  de  vou- 
loir s'opposer  sérieusement  à  l'ennemi.  Il  éleva  une 
batterie  à  la  porte  qui  regardait  la  mer,  à  environ  cinq 
cents  pas  du  fort  espagnol.  Mais  son  canon  n'étant  pas 
d'assez  fort  calibre,  il  battit  la  place  sans  aucun  dfet 
pendant  un  mois  entier.  Après  quoi  fl  renvoya  cette 
aUaque  à  lu  aaire  tonpa. 


11. 
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ÉuM  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de 
riiii|»rttdeiice  qu'il  avait  faite  ca  de- 
mandant des  secours  à  Barberoussc. 
,  Ce  dernier  le  traitait  déjà  d'une  ma- 
tière fort  liaulalne ,  cl  disposait  du 
pouvcrnement  de  la  ville  sans  le  consulter.  Les 
tiabtlitus  irrites  tirent  éclater  leur  méconten- 
tement, et  poussèrent  ainsi  Haruch  aux  der- 
nières tiolences.  11  résolut  de  se  défaire  de  Sélim  et 
de  se  faire  proclamer  par  ses  troupes ,  en  profitent 
du  trouble  de  celle  exécuUoo  pen  coapriaer  ceu  qui 
esiaieraicol  de  résister. 

Ce  qai  bite  l'eiécutton  de  ton  denein ,  ce  IW  la  tIo- 
lente  passion  qu'il  avait  conçue  pour  Zapliire.  Il  se  fiat- 
(ail  que  devenue  veuve  et  sans  appui ,  et  lui  nultre 
•iMOlii  du  pvf ,  fl  Inl  serait  aisé  d'en  faire  ion  épouse. 
Ce  projet  flattait  aussi  son  ambition.  Porté  par  le  hasard 
au  milieu  de  ce  peuple ,  el  sans  considéraliou  réelle  à 
caose  de  sa  vie  d'aventurier ,  il  s'imagina  qoe  ce  désa- 
vantage serait  effacé  par  son  alliance  avec  Zapliire  qui 
tenait  à  une  des  plus  hautes  familles  du  pays.  11  con- 
solidait ainsi  sa  puissance ,  car  il  n'était  pas  probable 
que  les  autres  princes  et  scbeiks  s'unissent  jamais  pour 
le  renverser ,  lui ,  devenu  l'allié  de  leurs  familles , 
l'époux  d'une  femme  dont  les  ■érUesferaiait  pardon- 
ner sa  basée  extraction. 

Darberoosse,  rempli  de  ces  pensées,  dissimula  quel- 
que lcni|is ,  afin  d'ciidoruiir  Sélim  sur  ses  vues.  H  an- 
nonça d  abord  son  départ  prodiain ,  entretint  cette 
séeurité ,  imposa  plus  de  eireonspedion  à  ses  troupes. 
Par  ces  feintes  manoeuvres  il  oblinl  un  accès  plus  farile 
dans  les  apparlemens  de  Sélim,  et  il  en  profita  pour 
épier  toutes  ses  dénnr^es,  espàvnt  le  surprendre  un 
jour,  seul  ,  sans  défense,  et  dans  la  faiblesse  d'une 
Ame  qui  s'abandonne.  Comme  un  tigre  qui  guellc  sa 
proie ,  il  rôdait  autour  des  avenues ,  frémissant  et  lan- 
çant de  ses  yeux  des  éclairs  de  colère  et  d'impatience 
qu'il  réprimait  aussitôt  pour  ne  pas  éveiller  le  soupçon. 
Bnfin  un  jour  oii  le  prince  était  au  bain  sans  gardes 
ni  servitrârs,  Ilarucb  entre  précipitemment  dans  la 
salle ,  se  saisit  d'un  linge  qui  se  trouve  sous  sa  main 
el  enveloppant  rapidemont  la  tèlc  de  sa  victime ,  il 
étouffe  ses  cris,  l'élranglc  sous  ses  doigls  nerveux ,  et 
en  on  instant  lui  arraciw  la  vie.  Il  place  ce  cadavre 


dans  l'attitude  d'un  bomae  tombé  en  défaOlaoee  et  se 

relire  sans  être  aperçu. 

Un  de  ses  afiidés ,  tlamadan  Slioulacb,  renégat  comme 
lui ,  futteseni  qui  trempa  dans  ce  meurtre,  en  veillant 
au  dehors  pour  prévenir  toute  surprise.  Dès  que  Bar* 
berousse  reparut,  les  mains  crispées  encore  par  la 
force  de  l'étreinte  el  par  les  efforts  convulsifs  du  mou-  ■ 
rant ,  Ramadan  se  bâta  de  rassembler  quelques  gens 
de  service,  avee  lesquels  Haroeb  rentra  Immédiatement 
dans  la  salle  où  venait  do  s'accomplir  elle  aiïreuse 
lutte,  sous  le  prélcxlc  de  se  l^igner  lui-mcoie  selon 
sa  coutnnw.  A  la  vne  du  eorps  Inanimé  de  Sélim ,  une 
feinle  surprise  éclala  sur  son  visage ,  el  bientôt  tout 
retentit  de  ses  cris  iiypocriles  et  de  ses  ianientalions. 
On  débite  que ,  selon  toute  apparence  te  prince  s'éteit 
évanoui ,  et  qu'il  était  mort  faute  de  «^oronrs.  Au  mi- 
lieu du  trouble  et  de  la  consternation  causes  par  cet 
événement,  Haruch  donnn^des  ordres  pour  que  ses 
troupes  prissent  les  armes  sans  délai.  Les  Algériens, 
persuadés  qu'il  était  le  meurtrier,  et  craignant  que  ses 
mauvais  desseins  ne  s'cicnd  s^ent  sur  eux,  se  renfer- 
mèrent dans  lewa,nMisens.  Cette  conduite  timide  laissa 
les  soldais  élranyrs  naltres  de  la  ville,  tîs  firent  i 
Barbcroiissf  une  c^ci  rlo  inipu-a  itc  cl  le  in  onienérent 
i  cheval  avec  poupe,  eu  ic  pruclamaut  roi  d'Alger. 

Le  Ib  de  Sélim ,  persuadé  que  le  pirate  lui  prépa- 
rait le  sort  de  son  père ,  se  relira  secrètement  k  Oran, 
accompagné  de  deux  seuls  domc^liqucs.  11  s'y  mit  sous 
la  protection  de  FEspagne ,  et  fut  reçu  du  nurquis 
de  Gomarez,  gouverneur  de  la  place,  avec  leol  Tln- 
tcrél  qu'on  devait  porter  a  son  trisle  sort. 

Barberousse,  ainsi  établi  sur  le  trône  d'Alger,  fil 
réparer  les  forlilications  de  la  citadelle  ,  et  y  mit  une 
forte  garnison  avec  l'ariillerie  nécessaire.  Il  fit  aussi 
battre  monnaie  en  son  nom. 

Le  peuple  ne  fut  pas  long-temps  sans  ressentir  tout 
le  poids  de  sa  tyrannie.  Haruch  lit  étrangler  tous  ceux 
qu'il  crai(;nait  ou  qu'il  soupçonnait  d'être  ses  ennemi-i. 
Il  exlorqua.de  grosses  amendes  de  ceux  qui  lurent 
accusés  d'avoir  caché  leur  argent.  Puis  il  tourna  ses 
efforts  conlrc  l'extérieur  ,  cl  c'est  alors  que  fut  régu- 
larisée par  une  sorte  de  discipline  hardie ,  cette  pira- 
terie d^à  si  fonnidabl^  aux  vaisseaux  chrétiens. 

III. 

MUT  DB  xarmas. 

APHiae ,  prisonnière  dsns  son  palais,  se 

voyait  Cl)  In  puissance  de  l'assassin  de 
son  époux,  exposée  à  ses  violences  il 
à  ses  caprices.  Pour  les  prévenir,  elle 
s'arma  d'un  poignard  qu'elle  portait 
toujours  sous  sa  robe,  n-soluc  de  le  plonger  dans 
le  sein  du  pirate,  ou  de  le  tourner  conlrc  elle- 
même  s'il  échappait  à  ses  coups.  Mais  Haruch,  en 
proteà  toute  l'effervescence  delà  passion,  pnt  l'altitude 
durespect  pour  calmer  celtedoulour  qui  s  exhalait  par 
des  transports  si  vifs-  Il  ordonna  qu'elle  fut  servie  avec 
les  plus  grandes  marques  de  défiârcncc ,  espérant  que 
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fc  temps  (riomplicrait  de  son  aversion.  Zap!.îrc ,  re- 
connut bien  que  ses  malheurs  étaient  sans  remède ,  et 
que  vouloir  venger  la  mort  de  Scliin  serait  une  entre- 
prise impossible.  Elle  sollicita  la  faveur  de  s'en  retour- 
ner dans  sa  patrie.  Mais  Barberoussc  était  occupé  de 
pensées  bien  différentes.  Il  osa  alors  manifester  son 
amour,  et  fil  comprendre  à  sa  captive  qu'il  la  destinait 
à  partager  sa  couclic  et  qu'elle  n'échapperait  pas  à  son 
amour. 

Une  scène  effroyable  se  passa  entre  eux ,  triste  pré- 
sage de  la  catastrophe  qui  devait  èt<-e  le  dénouement  de 
ce  drame.  Zaphire  puisa  dans  son  indignation  assez  de 
forces  pour  lui  reprocher  en  face  le  meurtre  de  Stélim, 
et  elle  lui  demanda  si  le  sang  de  sa  victime  n'arrêterait 
pas  ses  odieuses  poursuites.  Haruch  déjà  troublé  par 
la  passion ,  resta  muet  à  cette  accusation  foudroyante. 
Fuis  reprenant  son  audace  il  allait  se  précipiter  sur 
l'infortunée  pour  l'étouffer  entre  ses  bras ,  lorsque  ses 
femmes  Varracbcrenl  mourante  et  la  sauvèrent  de  sa 
fureur. 

Ilarucli  pour  échapper  i  cette  terrible  inculpation 
qui  le  cumpromcllatt  aux  yeux  des  Aigérieus  cl  de  Za- 


I  pliire.donl  les  partisans  étaient  n3n>br<>Qx  et  dévoués, 
avisa  avec  Ramadan  Slioulacli  aux  moyens  de  faire 
dévier  les  soupçons.  Il  lui  déclara  sans  détour  qu'il 
fallait  trouver  un  certain  nombre  de  victimes  pour 
faire  illusion  au  peuple.  C'était  une  sanglante  comédie 
qu'ils  allaient  jouer  ;  ils  la  conçurent  froidement  et 
resécutcrent  de  même. 

Ramadan  fit  publier  que  le  roi  élailinformé  que  Sélim 
avait  péri  d'une  mort  violente  et  qu'on  le  soupçonnait 
injustement  d'en  être  l'auteur;  qu'ainsi  il  était  ordonné 
à  ceux  qui  auraient  quelque  connaissance  de  l'assassin 
et  de  ses  complices  de  le  déclarer,  sous  peine  d'affreux 
chatimcns.  Il  promettait  en  m^me  temps  une  forte  ré- 
compense aux  délateurs.  Bientôt  après ,  .un  homme  sans 
aveu ,  gagné  par  Ramadan  avança  qu'un  arabe ,  domes- 
tique du  jeune  prince  réfugié  à  Oran,  lui  avait  révélé 
avant  son  départ  les  noms  de  ses  complices  au  nombre 
do  trente.  Il  ajouta  qu'ils  s'étaient  engagés  par  serment 
à  souffrir  la  mort  plulût  que  de  trahir  le  secret,  dans  le 
cas  ou  les  projets  de  Barberoussc  eussent  échoué.  Ce 
misérable  reçut  le  prix  convenu  pour  son  infime  dépo- 
sition ,  mais  l'usurpateur  redoulaut  les  suites  d'une  in- 
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discrction  lui  fil  couper  la  langue  pour  b'assurcr  de  son 
silence.  Les  trente  complices  prétendus  nircnt  conduits 
en  présence  de  Barbcroussc  parltamadan,  qiiiles  avoit 
recrutes  dans  les  rangs  les  plus  dégradés  de  la  solda- 
tesque, en  leur  donnant  l'espoir  de  la  fortune  et  de 
l'impunité.  Ces  mallieureun  répondirent  à  tous  les  in- 
terrogatoires suivant  leurs  instructions  et  furent  étran- 
glés sans  merci.  Ramadan  eut  le  même  sort. 

Barberousse  que  ce  dernier  acte  de  barbarie  avait 
mis  à  l'épreuve  de  tous  les  remords ,  crut  avoir  levé  les 
derniers  obstacles  qui  s'opposaient  pour  triompher  de 
la  résistance  de  Zapliire.  Pour  donner  une  marque  plus 
éclatante  de  sa  prétendue  justice  et  de  son  innocence , 
il  lit  clouer  aux  murs  de  son  palais  les  télés  de  ceux 
qu'on  avait  étranglée,  et  traîner  leurs  corps  hors  de  la 
ville  ;  en  même  temps  il  faisait  répandre  des  bruits  fa- 
vorables à  sa  jusUlicalion. 

Mais  Zapliirc  trop  pénérantc  pour  se  laisser  séduire 
par  de  tels  stratagèmes  persista  dans  sa  haine,  témoi- 
gnant tout  ce  qu'elle  éprouvait  d'horreur  pour  de  telles 
cruautés.  Barberousse  ne  garda  plus  de  mesure,  et 
voulut  assouvir  par  la  force  sa  brutale  passion.  Cette 
courageuse  princesse  le  prévint ,  et  lui  lança  un  coup 
de  poignard  qu'il  reçut  dans  le  bras  en  garantissant 
sa  poitrine,  il  se  retira  un  instant  pour  faire  bander  sa 
plaie  et  donner  ordre  qu'on  s'emparit  du  l'infortunée. 
Biais  Zaptiirc  en  profita  pour  avaler  un  poison  subtil 
qui  produisit  immédiatement  son  effet. 

Barberousse  se  vengea  sur  les  femmes  de  Zapliire. 
Elles  furent  toutes  étranglées  et  inhumées  secrètement 
avec  leur  maîtresse.  On  répandit  le  bruit  qu'elles  s'é- 
taient sauvées  déguisées. 


IV. 


utiiMERS  si'cccs  ni:  iivntcii. 

E.^DA^T  ces  tristes  événemens,  les  sol- 
dais de  Barberousse  qui  se  voyaient 
_'('>Jle  soutien  d'un  pouvoir  aussi  compro- 
mis ,  continuaient  leurs  excès.  Les 
liabilans  les  souffraient ,  mais  avec  la 
vengeance  dans  le  cœur.  Ils  étaient  continucl- 
lemeiit  exposés  aux  insultes  de  cette  milice, 
qui  leur  enlevait  leurs  effets  les  plus  précieux  , 
et  les  dépossédait  même  de  leurs  maisons  de  campagne 
cl  de  leurs  jardins. 

Telles  étaient  les  calamités  de  ce  peuple  ,  qui ,  peu 
auparavant ,  avait  appelé  Barberousse  pour  le  proté- 
ger contre  les  EspagnoU,  et  en  repousser  les  invasions. 
Les  Espagnols  étaient  néanmoins  des  maîtres  beaucoup 
plus  traitables;  et  si  les  Algériens  avaient  eu  recours 
aux  Turcs  pour  les  chasser ,  c'est  qu'ils  délestaient  plus 
leur  religion  que  leur  gouveriicnient.  Aussi  s'adressc- 
rent-ils,  pour  se  délivrer  de  l'uppressiun  turque,  à 
ces  mêmes  Espagnols  qu'ils  regardaient  peu  aupara- 
vant comme  leurs  plus  implacables  ennemis. 

Les  plus  inducns  des  Algériens  envoyèrent  une  dé- 
putalion  secrète  aux  Arabes  des  plaines  de  la  Mélidja 
dont  le  prince,  Sclira -cbn-Témy ,  leur  avait  déjà 


rendu  des  services  qu'ils  avaient  récompensés  de  la 
dignité  souveraine.  Le  motif  de  cette  ambassade  était 
d'engager  ce  peuple  à  se  joindre  à  eux  pour  venger 
la  mort  d'un  prince  qui  avait  élé  également  cher  aux 
deux  nations,  cl  pour  éteindre  une  tyrannie  qui,  avec 
le  tem|)s,  pouvait  s'étendre  jusqu'au  coeur  de  la  pro- 
vince. Ils  trouTèrcnt  aussi  le  moyen  d'entretenir  une 
correspondance  secrète  avec  le  gouverneur  du  fort 
espagnol.  On  convint  avec  lui  de  faire  un  massacre  de 
tous  les  Turcs,  et  de  remettre  Alger  sous  la  protection 
de  l'Espagne.  Le  jour  élantchuiM  pour  cette  entreprise, 
il  fut  convenu  qu'un  grand  nombre  de  Maures  ayant 
des  armes  cachées  sous  leurs  robes,  porteraient  leurs 
fruits  et  leurs  herbes  au  marché  ,  comme  à  l'ordinaire; 
que  d'autres  en  même  temps  mettraient  le  feu  aux 
galères  de  Barberousse  ;  que  les  Turcs  étant  sortis  de 
la  ville  pour  aller  étemdre  l'incendie,  on  fermerait 
les  portes  sur  eux  ;  que  les  soldats  du  fort  espagnol 
attaqueraient  les  Turcs  dans  des  barques  armées,  pen- 
dant que  le  canon  de  la  ville  jouerait  sur  eux.  Mais  les 
conjurés  étaient  en  trop  grand  nombre ,  et  Barbe- 
rousse trop  vigilant.  L'usurpateur  ,  persuadé  que  les 
Algériens  méditaient  sa  perte,  soupçonna  la  conspi- 
ration. Il  dissimula  néanmoins;  mais  pour  faire  avorter 
tout  projet,  il  doubla  les  gardes  des  portes ,  et  en  plaça 
auprès  des  galères ,  sous  prétexte  de  les  mettre  à  cou- 
vert des  entreprises  des  Espagnols.  Cependant  les  Al- 
gériens i  assez  peu  avisés  |M)ur  ne  pas  voir  que  leur 
dessein  était,  découvert ,  en  remirent  tranquillemeut 
l'exécution  à  une  occasion  plus  favorable. 

Barberousse  eut  bientôt  occasion  d'assouvir  sa  ven- 
geanre.  Vu  juur  qu'il  allait  à  la  mosquée,  accompagné 
de  son  escorte,  plusieurs  des  citoyens  entrèrent  après 
lui  pour  faire  leurs  dévotions.  Il  ordonna  sur-le-citamp 
de  fermer  les  portes.  L'édifice  fut  entouré  d'abord  de 
soldats  turcs,  qui  en  défendirent  l'approche  aux  Al- 
gériens. Alors,  Barberousse,  après  quelques  vifs  re- 
proches sur  la  conspiration  ,  lit  couper  la  tétc  a  vingt 
des  principaux  citoyens ,  jeter  leurs  corps  dans  les 
rues,  et  confisqua  leurs  biens.  Celte  exécution  jeta  tant 
de  terreur  dans  la  ville ,  que  les  habitans  n'osèrent  plus 
rien  entreprendre. 

Cependant  le  fils  de  Sélim,  resté  à  Cran ,  était  ton- 
jours  animé  du  désir  de  venger  les  désastres  de  sa  fa- 
mille. Il  profita  d'une  expédition  que  Ifaruch  dirigea 
contre  Bougie  ,  pour  lui  susciter  de  puissaus  ennemis. 
11  avait  communiqué  un  plan  au  marquis  de  Guinarez, 
pour  mettre  la  ville  d'Alger  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols. Il  offrit  de  commander  les  troupes  qu'on  four- 
nirait pour  cette  expédition ,  répondant  du  succès  sut 
sa  tête.  Ses  instances  furent  si  vires  auprès  de  ce 
gouverneur ,  qu'il  en  référa  au  cardinal  Ximénès.  Ce 
ministre  approuva  le  projet,  et  en  1517,  le  roi  d'Es- 
pagne fournit  une  flotte  avec  dix  mille  soldats,  com- 
mandés par  don  Diego  de  Vera.  Elle  était  destinée  à 
délivrer  Alger  de  la  tyrannie  de  Barberousse ,  et  à  re- 
mcllre  le  jeune  Sébm  sur  le  trône  de  son  père.  Ca 
prince  ,  qui  devait  conduire  l'entreprise ,  avait  a\ec  lui 
quelques  Arabes  ci|ierinienté$ ,  qui  avaient  suivi  sa 
(jrlunc.  Il  fut  joint  dans  le  pays  par  d'autres  de  »cs 
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adliércns.  On  fit  lever  avec  succès  le  blocus  de  Bougie, 
mais  la  flotle  arrivée  ii  la  vue  d'Alger,  fut  dispersée 
par  une  tempête  qui  en  je(a  la  plus  grande  partie  con- 
tre des  rochers.  Le  peu  d'Espagnols  qui  purent  gagner 
le  rivage  furent  ou  assommés  par  les  Turcs,  ou  jetés 
dans  un  esclavage  pire  que  la  mort. 

Le  mauvais  succès  de  celle  entreprise  ne  fit  qu'aug- 
Beoter  l'orgueil  et  la  confiance  de  Barberousse.  Il  se 
crut  invincible ,  puisque  les  cicmens  se  déclaraient  si 
visiblement  en  sa  faveur.  Bravant  dès -lors  tous  ses 
ennemis ,  il  ne  mil  plus  aucun  frein  à  sa  tyrannie. 

Sur  ces  entrefaites  il  se  fit  une  assemblée  de  tous  les 
chefs  des  tribus  arabes.  Il  y  fut  résolu  d'envoyer  une 
ambassade  solennelle  à  Hami-Abdallah  ,  roi  de  Tenez, 
pour  lui  demander  du  secours  contre  Barberousse, 
'  avec  offre  d'un  tribut.  Cette  ambassade  était  compo- 
sée de  quatre  Arabes,  des  plus  distingués  par  leur 
sagesse.  Une  telle  ouverture  ne  pouvait  manquer  d'être 
bien  reçue  d'Ilami-Abdallab ,  déji  jaloux  de  la  grande 
puissance  de  Barberousse.  Il  assura  les  ambassadeurs 
que,  pourvu  que  la  couronne  fût  établie  dans  .sa  fa- 


mille, il  ferait  (diis  ses  efforts  pour  exterminer  lei 
Turcs.  L'occasion  élait  trop  pressante  pour  employer 
le  temps  en  discussion,  aussi  les  Aral)es  acquiescè- 
rent-ils à  toutes  les  demandes  du  roi  de  Tenei.  Ce 
prince  partit  sur  le  champ  (la  même  année  1517  ),  k 
la  tête  de  dix  mille  Maures.  Il  fut  joint  dans  sa  marche 
par  les  Arabes  du  territoire  d'Alger. 

Barberousse ,  informé  de  ces  mouvemens ,  se  pré- 
para k  une  vigoureuse  défense.  Les  armes  à  feu  de  ses 
troupes  semblaient  lui  promettre  une  victoire  assurée 
contre  les  flèches  et  les  javelines  des  Maures  et  des 
Arabes.  Il  ne  laissa  qu'une  faible  garnison  dans  Alger, 
dant  il  confia  la  garde  à  son  frère  Khayr-cd-Din.  Il 
emmena,  pour  sa  propre  sûreté,  quelques-uns  des 
plus  notables  citoyens.  Toutes  ses  forces  ne  consistaient 
qu'en  mille  mousquetaires  turcs  et  cinq  cents  Maure» 
réfugiés  de  Grenade.  Cependant,  avec  celle  poignée 
de  monde ,  il  fit  face  à  Hami-Abdallah ,  et  mit  sa  nom- 
breuse armée  en  déroute.  Ce  prince ,  force  de  ciier- 
cher  sa  sfireté  dans  la  fuite,  alla  s'enfermer  dans  sa 
capitale.  Barberousse,  animé  par  sa  victoire,  mardit 
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inmédialement  ver»  Tcocz.  Le  roi  rabandonna  fc  Tap- 
prodie  dtt  conqnérant ,  cl  se  retira  vers  le  Hont-AUas» 

l.'usiiriiatcur  prit  la  ville  et  l'abandonna  au  pillage  de 
ses  troupes,  il  força  ensuite  les  habilam  à  le  reconnaî- 
tre pour  leur  souverain. 

Celte  victoire  ,  suivie  des  pins  rapidos  i^iircis  ,  rcm- 
pUl  l'Afrique  de  la  répulalion  de  Barberoussc.  Les  iiabi- 
tan»  du  royaume  de  TIemeen,  qui  borde  à  ronest  ceM 
de  Tenez,  rcsolurenl  d'olTrlr  laaouvcrainetc  au  pirate, 
el  de  dclrôncr  leur  roi  Aboa-Zijan,  dont  la  mauvaise 
•dmbibIraUoii  pesait  sur  eux. 

Barberoosse,  ravi  de  l'occasion  d'aii$;menter  sa  puis- 
sance ,  seconda  volontiers  leur  mécontentement.  Il 
ordonna  à  son  frère  Kliayr-ed-Pin  de  lui  envoyer 
avec  toute  la  célérité  possible  l'artillerie  et  les  autres 
monilions  Ddcessaircs  pour  celle  nouvelle  entreprise.  Il 
remit  à  son  aulre  Irère ,  luae  Zémi ,  la  garde  de  Tenez 
avec  deux  cent*  Turcs  et  quelques  Maures ,  pendant 
qn*ll  mardia  Itii-inêaie  à  grandes  journées  vers  TIem- 
een, avec  (iiiantili-  di?  clicvaux  cliari;cs  do  provisions. 
Son  armée  fut  considérablement  augmentée  sur  sa  t 
roule  par  les  Berbères  de  plosieors  tribus,  a^des  de 
bulin. 

Cependant  le  roi  de  Tlemcen  ignorait  encore  la  dé-  i 
feetkm  de  ses  sujet»  ;  mais  dès  qnll  eut  apprb  que  Bar^ 

Iwrousse  s'avançait  vers  ses  étals ,  il  marcha  pour  l'aller  | 
combattre ,  à  la  léle  de  six  mille  bonimes  de  cavale- 
rie et  de  trois  mille  renias^  La  balatliê  ae  douna 
dans  la  plaine  d'Apltad ,  prës  d'Oran.  On  combattit  pen- 
dant quelque  temps  avec  beaucoup  de  valeur  de  part 
et  d'autre;  oiaia  rarUllerie  de  Barberousse  décida  la 
victoire  en  sa  faveur.  Apr^s  celte  défaite ,  le  roi  de 
Tlemcen,  Abou-Zijeu,  perdit  la  vie  par  les  mains  de 
ses  propres  sujets,  ils  envoyèrent  sa  tète  au  conqué- 
rant avec  les  clés  de  la  capitale ,  et  leurs  députés  le 
reconnurent,  an  nom  de  tonte  la  nation.  Barberousse 
lit  fortifier  Tlemcen ,  persuadé  que  le  voisinage  de  cette 
TJUe  devieodrailfort  incommode  au  pays  d'Oran.  Il  fit 
■asti  alliaaee  aree  Unlcy  Hamct,  roi  de  Pei. 

Au  mois  de  septembre  ibt7,  après  la  niDrl  dr  Fcr- 
dinand-le-Catbolique ,  Cbarles-Quint ,  étant  allé  pren- 
dre possesalon  du  royaume  d'Espagne ,  le  marquis  de 
Gomarcz ,  gouverneur  d'Oran ,  se  rendit  près  de  lui. 
Il  lui  exposa  la  situation  des  affaires  en  Afrique,  et  lui 
deannda  ses  ordres  à  cet  <f|ard.  Il  avait  avee  lui  Mhmi- 
Chenncn ,  liéritier  léj^ilime  du  royaume  de  Tlemcen, 
qni  s'était  réfugie  à  Oran  après  le  désastre  où  le  roi 
perdit  la  vie.  Ils  soilidtèreiit  un  corps  de  troupes  au- 
près de  Cliarlcs-Quint,  pour  cliasscr  l'usurpateur.  Ce 
prince ,  qui ,  outre  la  nécessite  de  s'opposer  au  trop 
grand  pouvoir  de  Barberousse ,  atnalt  les  expéditions 
Kloricnscs,  accorda  ii  Abou-Clienncn  une  armée  de 
dix  mille  hommes ,  commande»  par  le  gouverneur 
d'Oran.  Ils  furent  joints ,  après  leur  débarquement , 
par  le  jeune  prince  Sélim  el  nombre  de  Maures  et 
d'Arabes,  après  quoi  ils  marchèrent  sur  Tlemcen. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  expédition  ,  Darbe- 
rousse  demanda  au  roi  de  Fea  le»  secours  stipulés  par 
le  traité ,  nais  frustré  4a  ce  cMi,  le  eomtoe  ernt  que 
son  melllenr  parli  élail  d'affecter  beaucoup  d'Jntr£|ii- 


dité  cl  d'aller  clicrclicr  le  marquis  de  Gomaret  avec 
ses  quinze  cents  mousquetaires  turcs  el  ses  cinq  cents 
cavaliers  Maures.  Il  sortit  i  leur  tète  de  la  ville  de 
Tlemcen;  mais  i  peine  ful-U  hors  des  portes ,  que  ses 
ministres  Toi  eonselllèrent  d'y  rentrer  et  de  s'y  bien 
bien  fortifier,  narbcrousse ,  fort  inqniel  alors,  tant  de 
l'approche  des  Espagnols,  que  d'un  complot  qui  se 
formait  dans  la  ville  contre  lui  /  prît  dan»  la  nuil  le 
ehenintf Alger,  aeeompefnéaeniemiitdeaesaeUato 
turc». 

Le  général  espagnol ,  infemé  de  son  évasion ,  tra- 
versa le  pays,  el  le  joignit  prés  de  la  rivière  d'Huexda, 
k  huit  lieues  de  Tlemcen.  Barberousse ,  dans  celte  ex- 
trémité ,  joncha  le  ckemin  d'or ,  d'argent ,  de  bijoux 
et  de  vaisselle ,  pour  retarder  la  marche  des  chré- 
tiens, et  gagner  assez  de  temps  |)our  passer  la  rivière. 
L'amorce  était  séduisante,  le»  Espagnols  eurent  cepen- 
dant assex  de  vertu  pour  y  résister,  et  lombèrent  avec 
vigueur  sur  l'arricre-garde  torque.  Barberousse,  qui 
était  déjà  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  revint  à  son 
secours  avec  l'avanl-garde.  Mais  après  tous  les  efforts 
d'un  eouraf^e  desespéré ,  il  fut  aceaMé  par  le  nombre, 
et  tué  siir  la  place  avec  tous  ses  soldats. 

Fier  de  celte  victoire,  le  marquis  de  Gomares  entra 
dans  TIemeen  avec  la  téle  du  pirate  nn  Iwnl  d'une 
pique  ,  et  mit  Aboa-GbamMB  en  pememien  de  son 
royaume. 

Quelques  Jours  après  eel  événement ,  le  rrt  de  Pta  ' 

parut  dans  le  voisinage  avec  un  secours  de  vingt  mille 
hommes  do  ccvalcric  Maure  :  mais  apprenant  la  dcfaite 
et  la  mort  de  »ott  allié,  il  ne  trouve  rien  de  plus  pru- 
dent qu'une  prompte  retraite. 


V. 


tnATa-BD-nm. 

aaocn  avait  porté  se»  conq^ièic»  aur  la 
y  cMe  d'Afrique  l  une  arnes  grande  dis- 
tance ,  à  l'est  et  à  l'ouest  d'Alger,  puis- 
qu'il occupait  DjigcUi,  Dellys,  Scber- 
dwl,  Tenei,  et  que  tous  les  pobila 
iiitrrnu  liaires  étaient  soumis  et  payaient  tribut. 
^  11  avait  partagé,  avec  son  frère  Kliayr-ed-Din, 
*  laéMhiMrainëlésurloute  cette  étendue  de  pays; 
il  lui  avait  donné  la  partie  orientale  avec  Dellys  pour 
capitale,  et  s'était  réservé  Alger  avec  les  provinces  de 
l'ouest.  A  sa  mort  (ISI8),  les  soldats  turcs  et  les  capi- 
taines des  galères  élurent  à  sa  place  Khayr-od-Din ,  qui 
quitta  sa  résidence  de  DcUys  et  alla  prendre  à  Alger  le 
gouvernement  de  toute  la  province. 

Khayr-cd-Din ,  surnommé  Barberoussc  comme  Ha- 
rucli ,  acquit  une  plus  grande  célébrité  que  ce  dernier, 
par  ses  exploits  et  ses  expéditions  de  piraterie.  Mais  ce 
ne  fut  point  comme  chef  du  gouvernemenl  algérien. 
Cest  lorsqu'il  eut  élé  élevé  par  la  Porte-Ottomane  au 
rang  de  CapiUn-Pacha  ou  commandant-général  des 
galères  du  sultan,  il  abondonna  alors  sa  souveraineté 
d'Alger  pour  prendre  un  poste  qui  convenait  mleni 
se»  mœurs  de  corsaire  et  à  son  esprit  nventarea. 
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Son  règne  à  Alger  fui  IMCZ  tranquille  la  première 
MBée.  U  n'eut  qu'une  vite  tierle  causée  par  une  floUe 
eepegnele  qui  vint  parader  devant  la  ville ,  sous  les  or* 
dres  du  comte  de  Moneadi  el  parut  vouloir  opérer  un 
*  détarquemenL  Mais  die  ftit  encore  dispersée  par  la 
lenipèle  coaMW  l'avait  tlé  den  ani  aapararanl  eeUe  de 
don  Diego  de  Vcra  ,  cl  clic  no  reparut  plu«. 

Kbayr-ed-Oin  s'apercevant  bieolèt  après  que  son 
gonvemeHMnl  étail  edieiiK  au  Haares,  Men  qu'il  Ica 
ménageât  l)caucoiip  plus  qnc  n'avait  fait  Harucli  ,  ne 
douta  point  que  ce  peuple,  de  concert  avec  \&i  Bcrbcres 
ellea  Afakea,  ne  te  vAvoHIt  enio  tree  suecè».  Celle 
crainte  le  portasse  mettre  sous  la  protection  de  Sélim 
i"  empereur  des  Turcs.  Son  messager  avait  ordre  de 
notifier  au  Grand-Seigneur  les  cooqnélea  et  In  aaorl  de 
Harudi ,  de  lui.offrir  de  mettre  le  royaume  sous  sa  pro- 
tection, avec  un  tribut  annuel ,  pourvu  que  sa  Ilautetisc 
veulAt  le  maintenir  sur  le  trtor.  In  eas  de  refus,-  il  était 
■attlorMàItti  céder  la  couronne,  sous  la  seule  réaerTC 
deladignilé  de  vice-roi  poorKbajr-ed-Din. 

Le  grand-Soigneur  accepta  sans  bésitcr  celle  der- 
nière proposition ,  cl  envoya  à  Alger  deux  mille  janis- 
«alres  d'une  valeur  épronvée.  Ces  soldats ,  avec  eeui  de 
Kliayr-ed-Din  ,  tenaient  les  Maures  et  les  Arabes  en  un 
tel  esclavage ,  qu'ils  ne  pouvaient  (dus  sans  danger  i 
IMoaaer  la  «Mlndre  plainte  contre  lui. 

La  Porte  fut  très  exacte  à  envoyer  tous  les  ans  les  re- 
crues nécessaires,  avec  l'argent  pour  payer  les  troupes,  i 
Grand  Mmbre  de  aMtfclleura ,  avee  d'autres  Turcs  qui  i 
étaient  sans  ressource  rhn  eux  ,  pa  visèrent  du  l.evaul  à  ' 
Alger.  C'est  ainsi  que  les  Turcs  devinrent  assez  puissans 
avec  le  temps  pour  dominer  h?s  Maures  et  les  Arabes , 
et  subjuguer  cnttèrenicnt  le  reste  du  pays. 

Le  fortespagnol  situé  sur  un  ilot  en  face  d'Alger,  in- 
commodait beaucoup  la  ville.  Khayr-ed-Din  résolut  de 
le  détruire,  ou  du  moins  de  forcer  les  Espagnols  à  l'a- 
bandonner. Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  il  eut 
recours  à  un  stratagème.  II  instruisit  deux  jeunes  Mau- 
res de  ses  vues,  et  les  envoya  vers  le  fort.  Ils  deman- 
dèrent à  y  être  admis  sons  prétexte  de  vouloir  se  faire 
Clirétiens.  Le  gouverneur  les  prit  chez  lui,  pour  les 
faire  Instruire  avant  de  les  baptiser.  On  ne  se  niélîa 
point  d'eux  pendant- quelque  temps.  Hais  un  jour  de 

Mqaea,  qne  toute  la  garnison ,  excepté  les  sentinelles , 
étldtirégliae,  un  domestique  du  gouverneur  aperçut  . 
les  deux  Maures  au  haut  d'une  guérite,  qui  donnaient  I 
le  signala  la  ville  avec  la  mousselincde  leurs  turbans.  Ce  ' 
domestique  soupçonnant  quelque  trahison,  alla  porter 
l'atarmean  milieo  du  service.  Le  gbnvemeor  mil  sur-le- 
champ  ses  troupes  sous  les  armes,  pour  s'opposer  à 
toute  entreprise.  Les  deux  Maures  furent  menacés  de  la 
question ,  s'ils  nedécla'raient  pas  sans  détour  leurs  in- 
tentions. Ils  conCeaièrent  qu'ils  avaient  été  envoyés  par 
Ehayr-ed-DIn,  avec  ordre  de  profesSier  lediristianismc, 
et  de  lui  donner  ensuite  connaissance  du  temps  le  plus 
favorable  pour  surprendre  le  fort.  Après  cet  aveu,  les 
prétendus  prosélytes  furent  pendus  i  des  potences  fort 
élevées.  On  voulut  par-là  si-tnilierà  la  ville  que  le  com- 
ptot  était  découvert.  Kliayr-ed-Din,  furieui  à  cette  vue, 
assembla  un  conseil  général.  Il  y  (M  résolo  de  pe  peint 


se  donner  de  rettcbe  que  la  fbrtereise  ne  fût  prise  oii> 

détruite. 

Le  même  jour,  Khayr-cd-Uin  envoya  un  oflicier  au 
gouverneur  pour  le  sommer  deserendre,  et  lui  offrit 
une  capitulation  honorable.  U  le  menait  en  même 
tempsde  passer  la  garitison  au  fil  de  l'épée,  s'il  s'obS> 
tinail  k  vouloir  se  défendre.  Sa  réponse  fut  qu'il  était 
Espagnol,  que  les  menaces  d'un  petit  vice-roi  n'étaient 
I  peint  eapaUei  de  M  fahre  irablr  son  devoir,  et  qu'il 
se  a  l  ravi  d'être  attaqué  pour donner  dcs prcuvcs  de 
ces  scntimens. 

Sur  ces  entrefaites,  un  vaisseau  français édioua  sur 
la  cote  d'Alger.  l>e  capitaine  vint  demander  au  vicc-rui 
la  perniissioa  de  transporter  sa  cargaison  et  de  radouber 
leiiavire;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Pendant-  qu'on  tra- 
vaillait à  ces  réparations ,  Khayr-cd-i)in  employa  los 
canons  du  vaisseau  pour  battre  le  fort.  Après  quinie 
jours  d'un  feu  eentinud,les  murailles  furent  presque 
entièremcnl  renversées.  Les  Espagnols  ne  se  défendant 
plus  que  faiblciucnt,  Kliayr-ed-Din  les  crut  rcduità 
aux/abots.  Traversant  alors  le  canal  avec  environ  deux 
mille  mousquetaires,  il  entra  dnns  la  place  sans  nulle 
oji|M>sitiOîi.  Le  gouverneur  fut  trouve  dangereusement 
b.essé,  et  presque  tous  leasddats  tués  ou  blessés.  Les 
Turcs  arborèrent  le  drapeau  otlema»,  et  la  ville  le 
salua  de  salves  nombreuses. 

Le  gouverneur  espagnol  fut  porté  dans  la  viNe,  oA 

on  le  fit  ;,nicrir  de  ses  blessures.  Mais  quelques  mois 
après,  Kliajr-ed-Din ,  pour  venger  quelques  expres- 
sions menaçantes ,  lui  fit  donner  une  sévère  Itaslorinadc, 
dont  il  n  >urnl.  Cepenrlnnl .  pour  colorer  cette  barba- 
rie, on  prétexta  qu'il  machinait  une  àccoadc  révolte 
avec  les  Heures  et  leA  Arabes. 

Après  celle  expédition,  Kliayr-cd-Diu  commença 
l'exécution  d'un  plan  immense  (|u  il  avait  conçu  pour 
établir  un  port  li  Alger.- 11  s'agissait  de  construire  un 
mole  el  isne  jetée  pour  unir  Kile  à  la  (erre  ferme  et 
former,  avec  un  roclicr  isole,  un  abri  sur  aux  vaisseaux 
pendant  le  gros  tempo.  SO^OOO  es(  la^  es  chrétiens  furent 
employés  à  cet  ouvrage  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  fut 
fini  dans  moins  de  trois  ans ,  et  cela  sans  aucune  dé- 
pense pour  Kliayr-cd-Din.  Il  lit  au>si  réparer  le  fort , 
et  y  mit  une  nombreuse  garnison.  Aucun  vaisseau  n'en- 
trait plusdansleport,  sans  rendre  compte  de  sa'marehe 
et  sans  payer  un  droit. 

Après  l'evécution  de  ces  deux  ouvrages,  le  vice-roi 
fut  noii-sculenienl  redoute  des  Maures  et  des  Arabes, 
il  devint  môme  formidable  aux  Chrétien*.  I.c-.  premiers 
se  flattaient  cependant  de  pouvoir  un  jour  secouer  le 
joug  des  Turcs  par  le  moyen  des  Espagnols.  Aussi , 
Khayr-ed-I)in  u'élait-il  pas  sans  alarmes  de  ee  eolé  II 
craignait  de  leur  part  le  blocus  du  port,  la  reprise  de  la 
forteresse,  la  destruction  de  ses  vaisseaux ,  et  quelque 
ctilreprise  sur  la  ville.  Il  fit  part  de  ses  .-ippréliensiuns 
au  Grand-Seigneur,  et  lui  demanda  les  secours  néces- 
saires peur  rendre  la  ciladdte  pins  forte ,  et  même  pla- 
cer des  batteries  dans  les  endroits  les  plus  exposés  aux 
descentes  de  l'ennemi.  Rien  ne  lui  fut  refusé  :  aussi ,  il 
commença  d'abord  ks  ammlfcs  fortifications,  qui» 
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depuis  ce  temps,  ont  élc  encore  augmienléos  ctconscr- 
fèw  avec  «oin  daos  un  éut  de  défenie  fornidaMe. 

Lei  dinenllons  intfrieam  da  n^aorne  de  Tttnb 
appelèrent  Kliayr  -  od  -  Din  à  de  nouvelles  destinées. 
L'hérilier  du  Irùae  ayaot  été  dépossédé  par  sou  plus 
jeune  frère ,  Barberonsse  soggéra  an  ittUan  Soliman  II , 
qui  avait  succédé  à  Sclim  I ,  iln  profiter  de  ta  rircons- 
tanee  pour  s'emparer  de  cet  état.  Ambitieux  d'acqué- 
rir de  la  gloire  et  d'étendre  lea  bomet  de  son  empire , 
Soliman  11  accueillit  rc  projet.  Quatre-vingt-dix  ga- 
lères et  plus  de  deux  cents  navires  chargés  de  muni- 
liona  de  gaerre  et  de  troupes  de  déliarqaenient  avec 
quatre-vingt  mille  ducats,  furent  mis  par  ses  ordres 
a  la  disposition  de  Kliayr-ed-Dio.  En  prince  de  l'ac- 
croissenienl  que  prenaient  dora  dnqw  jour  les  forces 
maritimes  des  puissances  européennes,  il  fallait  à  la 
Porte  un  homme  habile  et  déterminé ,  capable  de  dis- 
jNiter  à  ses  enœmîa  l'empire  de  la  mer.  Nul ,  mieux 
que  Barberousse ,  ne  pouvait  remplir  nne  liefae  noMi 
difficile.  Soliman  le  sentit,  et  il  lui  conféra  en  I83S  la 
dignité  de  capilan-pacha. 

Le  nwsiager  chargé  de  faire  connaître  à  iUia;r-ed- 
IMn  IM  dispositions  da  aaltan ,  était  aussi  porleor  de 
quelques  ordrfs  qui  intcrrssaiciit  vivement  l'honneur 
et  les  intcréls  de  la  France.  Depuis  une  ancienne  ex- 
pédîUon  que  Louis  II,  dae  de  Jonrbon,  avait  dirigée 
(1390)  contre  Tunis,  quelques  négocians  Français 
s'étaient  établis  dans  la  partie  orientale  de  la  pro- 
vineedeGonstantine  ;  ces  élaMIssemens  s'étaient  con- 
solides en  l'»bO  par  des  conventions  privées  avec  les 
tribus  du  littoral ,  et  des  forts  avaient  élc  élevés  sur 

dlT«n  potaiU  ;  te  MNan  SéUa  avtll  neomra ,  dam  nu 


traité  de  1X18,  notre  possession  comme  très  ancienne. 
Malgré  celle  reconnaissance  Rbajr-ed>Din  s'était  em- 
paré dn  bastion  de  France ,  et  en  avait  eondoit  k  Alger 

les  habitans  captifs.  Mais  un  ordre  exprès  de  Soliman 
lui  enjoigail  de  les  reUcber ,  et  il  leur  restitua  le  bas-  , 
lion  de  Franee  avec  lea  finrla  qui  en  dépendaient ,  et  le 

privilège  de  la  p^^chc  du  corail. 

Il  se  prépara  ensuite  k  marcher  contre  l'usurpateur 
de  It  «ooiwne  du  TUida.  Pour  mieux  eaeher  ses  dea- 

seins  il  fit  voile  du  côté  de  l'Italie.  Fidèle  à  set>  haliitu< 
des  de  piraterie ,  il  ravagea  les  côtes  de  la  Fouille  et  de 
Ta  Calabre ,  répandit  l'épouvante  dans  Rome,  Ifaplea 
et  Gaëlc  ,  pilla  les  côtes  de  la  Sirilc  el  lit  dans  ces  dif- 
fcrens  lieux  un  grand  nombre  de  captifs  ciireliens. 
Puis  il  tourna  tout  à  coup  la  proue  de  ses  vaisseaux 
vers  l'Afrique,  parut  devant  Tunis,  et  s'en  rendit  maî- 
tre sans  coup  férir ,  par  la  seule  adresse  de  ses  négo- 
ciations. Diserte  et  la  plupart  des  villes  de  l'intérieur 
tomlx^rent  aussi  en  son  pouvoir.  Il  j  fit  reconnaître, 
aiuM  qii  a  Tunis,  la  souveraineté  du  sultan.  Les  esclaves 
chrétiens  qu'il  avait  réunie  dans  celte  >illc  s'élevaient 
i  vingt  mille  ;  il  les  employa  à  ouvrir  le  canal  de  In 
€oo1elle ,  qui  communiqne  de  la  mer  au  lae  sur  lequel 
est  l)iti  Tunis,  et  il  assura  par  li  un  bon  port  à  la  ville. 

Mous  retrouverons  bientôt  Kbayr-ed-Din  aux  prises  . 
avec  diarlea-Quint ,  mais  son  r^e  k  Alger  était  fini 
el  il  n'appartient  plus  à  l'histoire  de  celte  ville.  Il  eut 
pour  successeur  l'Aga  ou  commandant  de  la  marine, 
El-Hassan ,  rénégat  Sarde ,  fameux  par  ses  pirateries 
et  qui  s'était  «utti  formé  aona  UA  dan  l'art  du  la 
guerre. 
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T. 

■UiMTMNI  OOimB  TIMI*. 

^iMixzs  était  mort,  cl  toutefois 
°  ITspagnc  continuait  son  mouveincnt 
d'ascension  sous  Charlcs-Qiiinl ,  l'un 
des  plus  grands  noms  des  temps 
modernes.  Il  êlail  réservé  à  ce  mo- 
narque ,  bouclier  de  l'Europe  chré- 
tienne contre  le  Turc ,  de  diriger  Mr les  puissances 
barbaresques  l'uRe  des  plus  glorieuses  e&pcdilions 
qui  atenl  été  tentées  contre  ces  repaires  de  for- 
bans; mai-  il  eut  aii^si  à  cs!;u\er  le  plus  horrible  cchcc 
dont  ces  plages  fient  garde  le  souvenir.  Triomphe  im- 
mense et  revers  «ceaManl  :  prise  de  Tunis  et  tempête 
d'Mi^cr.  El  ces  deux  noms  semblent  aussi  un  clocpient 
résumé  de  toute  celte  destinée  impériale.  Charles- 
Quint  avait  reconstitué  rœuvre  deCliarlemagne  ;  et  ses 
faibles  épaules  ne  purent  en  soutenir  le  fardeau.  Il 
monta  au  faite  le  plus  élevé  de  la  puissance  ,  et  il 
descendit  frappé  d'inertie  à  la  plus,liuniblc  des  con- 
dilîotts  :  UM  cellule  do  moine.  Nous  n'avons  point  i  le 


présenter  ici  comme  empereur,  car  l'histoire  Je  n 
vie  oppertlent  eidnsivcmcnt  ft  l'Europe  ;  il  nous  suffit 

de  remarquer  que  ses  deux  apparitions  sur  la  côte 
d'Afrique  semblent  confondre  en  un  même  tableau 
tous  les  succès  qu'il  a  obtenus  et  toulcs  les  amertumes 
qu'il  a  goAtécs;  aussi  les  opposerons-nous  l'une  à  l'au- 
tre, comme  le  récit  le  plus  digne  d'intérêt  que  nous 
présente  le  seizième  siècle. 

Mulej  Hassan ,  roi  détrôné  de  Tunis ,  demanda  du 
secours  1  Charles-Quint  contre  Barbcrousse.  Un  rénégat 
génois  ,  dévoué  à  ses  intérêts ,  se  chargea  delà  ncgo- 
dalion  cl  se  rendit  à  la  cour  de  l'empereur  qui  accueil- 
lit avec  empressement  les  propositions  qu'il  loi  fl. 
L'Italie  jiarda  t  le  souvenir  des  ravages  que  le  corsaire 
avait  faits  sur  ses  côtes.  L'appui  du  sultan  et  l'alliance 
d'Alger  rendaient  Khayr-ed-Din  trop  poissant  i  Tunis 
pour  ne  pas  effrayer  le  commerce  européen.  L'empe- 
reur se  flallail  aussi  d'étendre  ses  con<iiiètcs  en  Afrique 
et  de  rendre  Tunis  et  Tripoli  tributaires;  il  réstdul 
donc  d'entreprendre  cette  eapéditiott  et  de  la  diriger 

lui-même. 

11  fil  faire  secrètement  et  avec  loulc  la  diligence  pos- 
sible (  iVSH)  les  préparatifs  nécessaires  dans  les  port» 
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de  Naplcâ,  de  Sicile,  de  Cônes  et  d'Espagne.  Barlic-  ' 
rousse  en  fui  averli  par  un  Florenlin  que  François  l" ,  \ 
l'étemel  rival  de  Cliarlcs-Qnint ,  adressait  au  sultun 
pour  SCS  intérêts  particuliers.  Le  corsaire  en  informa  I 
Bossitdl  la  Porte,  et  fil  représenter  ta  divan  qu'il  eou-  \ 
rail  ri-rjiio  de  pcnlrc  >a  fl  itt;^  cl  tonlis  ses  conqu^los 
de  Uarbaric  s'il  trélail  prouiplcmcnt  secouru.  Mais  ses 
espérances  furent  trompées.  Soliman  faisait  la  guerre  | 
on  Asie  .'ivcr  loulc.';  ses  foroce  ,  el  sts  iiiiKistrcs  ne 
purent  envoyer  à  Itarberoniae  te  secours  qu'il  deman- 
dait en  hommes  et  en  vaisseaux. 

L:i  situ:i(i'i(i  u\\  it  (rouvail  n'abadil  pa^  nf'nnmoins 
son  coiir,i;;o.  .Ne  piunaul  fjrlilior  Tunis  cotiune  il  l'au- 
rait souliailê  à  cause  de:^  liaulciirs  qui  commandent 
cette  ville  h  l'ouest,  il  s'appliqua  à  défendre  la  Goulettc 
qui  n'était  alors  qu'une  tour  carrée ,  destinée  k  com- 
mander l'vnlréc  du  port  par  OÙ  la  mer  communique 
arec  le  lar.  il  y  ajouta  des  bastions  et  y  mil  une  forte 
Ijaraison  de  Turcs,  abondamment  pourvue  de  vivres  c( 
de  monition-i.  Puis  il  invita  lf>  Maiit  r>  cl  les  Arahos  à 
venir  à  son  secours  contre  l'ennemi  commun ,  en  leur 
représentant  que  la  perle  de  Tunis  entraînerait  celle  de 
tûule  la  Barbarie.  Ces  niolifs  eiïaciVeiit  la  vieille  liaine 
que  ces  populations  avaient  vouée  aux  Barberousse , 
«t  son  parti  se  trouva  Mentét  grossi  de  tous  les  sefielks 

de  1*  contrée  rl  tirs  luiiiihreiiv  corsaires  du  levul 
que  ses  émissaires  alliTeul  n  i  riiler. 

De  son  ciUé  Cliarles-Quint  informé  des  préparalifs 
qu'il  faisait  liàta  son  départ,  cl  mil  ù  la  \(jile.  Sa  flotie, 
commandée  par  André  Doria  ,  pie>enlait  un  efloclif 
4e  qualie  cenU  Ijùtimens  de  toiile  espèce  ,  parmi  les- 
quels il  jî  avait  qualre-viugt-ilix  (^ai^re^  royales.  L'ar- 
mée déterre  se  composait  de  vin^i-ciuq  mille  fiinlas- 

SinS|  de  deux  niillt'  clirv.iiix  ,  el  roni|<la.l  d.ms  sis  r.iii^-, 
lia  grand  nombre  de  volontaires,  scdutlâ  parlagrandeur 
de  rexpéditioa ,  et  des  familles  d'artisans ,  d'industriels 
disposés  i  »'établlr  en  Afrique.  On  alt>-i^nit  bienlùl  le 
«•p'de  Garthage;  et  quand  on  l'eut  dout>lé,  l'empereur 
CMvoya  reeonnaitre  la  Gooiette ,  et  débarqua  son  anDre 
sans  obstacle  près  de  ce  fort. 

Barbe  rousse  ne  se  laissa  point  inliniider  par  le  nom-  j 
bre  des  ennemis,  ni  par  les  succès  racilcs  qu'ils  obtin- 
rent en  pillant  plusieurs  villages  isolés.  Il  fit  assembler 
les  chefs  Arabes,  les  eicita  à  se  bien  défendre  conlic 
l'invasion  et  ranima  dans  leur  cœur  ta  haine  contre 
le  nom  clirciien  ;  puis  il  mit  leurs  troupes  sous  l'im- 
ipQbion  de  quelques  commandans Turcs ,  et  les  envoya 
battre  la  campagne  et  harceler  les  ennends,  pendant 
qu'ils  faisaient  le  siège  de  la  Goulettc. 

Leurs  fréquentes  attaques  n'empdclièrent  pas  qu'on 
ne  le  poussât  avec  tigueur  et  avec  siu  cr^.  L'empereur 
avait  amené  d'habiles  ingénieurs ,  des  capitaines  expé- 
rimentés, e(  l'audaee  des  Africains  devidt  s'amortir 
devnnl  la  tactique  delà  science.  Quand  les  assiégeans 
eurent  Icnnlué  leurs  premiers  travaux ,  toules  les 
galères  royales,  dont  rarlillcne  pouvait  porter  sorte 
fort ,  allèrent s'cmbosser  à  peu  de  dislance,  taudis  que 
les  batteries  de  terre,  fortes  de  quarante-six  pièces  de 
fort  calibre .  furent  tout  à  coup  démasquées.  Elles  com- 
mencèrent un  feu  terrible  et  soutenu  qui  eut  bientôt 


ouvert  de  larges  brèches  peur  l'assaul.  Les  divers  corps 
de  rarmée  chrétienne ,  rangés  sous  l'étendard  de  leur 
nation ,  s'y  précipitèrent  avec  furie,  et  malgré  la  belle 
défense  des  assiégés  et  l'intrépidité  de  Barberousse  , 
qui  se  montra  aussi  digne  de  commander  de  grandes 
armées  que  des  escadres  audacieuses ,  la  place  fut  em- 
portée après  un  combat  sanglant.  La  garnison  culbutée 
de  tons  côtés  se  jeta  dans  Tunis,  on  franebil  le  canal 
pour  se  sauver  dans  la  c;iinpai.'ne ,  mais  le  fer  des  chré- 
tiens atteignit  le  plus  grand  nombre  des  fuyards  et  peu 
échappèrent  à  ce  carnage. 

Il  ne  re4a  dans  la  (".onlelle  que  cent  cinquante  Turca 
blessés  et  quelques  esclaves  qu'on  y  laissa  pour  uicitm 
le  feu  aux  mines  ,  cl  faire  sauter  les  as^iégcans  quand 
ils  entreraient.  Mais  les  Espagnols  se  saisirent  si  {)romp- 
Icmenldela  place  que  ce  projet  avorta.  Ln  Turc  seu- 
lement parvint  à  embrik^er  des  combustibles  où  étaient 
cachés  deux  barils  de  jioudrc,  qui  firent  éclater  l'clage 
supérieur  et  leurdèrent  l'a  tour  m  divers  endroits.  Un 
des  capilaines  de  Cluirles-nuinl  y  pénétra  maljjré  la 
I  fumée  et  tes  dangers  d'une  autre  explosion ,  fit  main 
I  basse  sur  tout  ce  qui  restait  et  donna  ordre  d'arborer 
cnlin  l'étendard  de  I  cmperenr  au  sommet. 

Charles-^uint  entra  dans  la  Goulelte  avec  l'infant 
don  Louis,  le  roi  de  Tunis,  et  les  seigneurs  de  sa 
suite  ,  puis  se  tournant  vers  Muley-llassan  et  lui  mon- 
Iranl  la  brèche  encombrée  de  cadavres,  «Voilà,  lui 
dit-il ,  la  porte  qui  vous  ouvre  vos  états.  ■  Darberousse 
l>crdil  dans  ce  fort  trois  cents  pièces  de  canon  de 
bronze  et  plusieurs  autres  de  fer  ;  quatre-vingt-sept 
liAtimens  à  rames,  dont  quarante -deux  étaient  des 
galères  royales ,  la  plupart  prises  sur  les  chrétiens.  Il 
y  eut  quime  eents  Turcs  ou  Maures  tués,  entre  ceux  qui 
périrent  dans  la  fClraite  ver-;  Timi-  on  l'intérieur  du 
pays.  On  y  trouva  encore  un  nombre  considérable  de 
mousquets,  d'épées,  d'antres  armes  et  des  munitions 
de  guerre.  Celle  place  était  l'arsenal  de  Barberousse  ;  il 
y  relirait  ses  prises  et  soif  butin  ,  parce  qu'il  l'avait 
crue  jusqu'alors  imprenable. 

L'armée  cliréliennc  reçut  après  quelques  jours  de 
repos  l'ordre  de  marcher  sur  Tunis ,  (|ui  est  séparé  de 
la  Gouictte  par  un  grand  lac  ou  golfe  peu  accessible 
aux  vaisseaux ,  ce  qui  obligeait  i  l'attaquer  par  terre  en 
suivant  un  grand  détour.  Barberousse  fut  bientôt  in- 
formé de  ces  nouvelles  dispositions ,  et  il  ré>solut  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  11  ne  dissimula 
point  aux  cliefs  des  janissaires  qu'ils  étaient  en  grand 
péril ,  soit  de  la  pari  des  assiégeans ,  des  Arabes  ou 
des  Tunisiens  ;  il  y  avait  aussi  vingt  mille  esclaves  dire- 
tiens  dont  on  craignait  «ne  rèvelle  ;  il  proposa  de  les 
massarrer  aiîn  de  tenir  les  indigènes  dans  la  stupeur. 
Mais  celte  odieuse  mesure  fut  repousséo  avec  force 
comme  étant  de  nature  à  exaspérer  l'armée  ennemie, 
dont  on  n'aurait  plus  de  ménagement  à  attendre.  Il  ne 
lui  restait  donc  plus  que  le  combat  à  soutenir,  avec  une 
situation  désespérée. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  plaine 
siluèc  à  une  lieue  de  Tunis,  plantée  de  vergers  et  ra- 
fraîchie par  des  puits  d'eau  vive.  L'avantage  des  lieux 
était  aux  Turcs  qui  étaient  maîtres  des  sources,  et  les 
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diruUcns  en  proie  à  une  citalcur  dcvoranlc  (iO  juilicl 
lltSS)  souffraient  avec  réaignaUoa  nue  soif  que  rien 

ne  pouvait  clancher.  Leur  courage  cepcnJanl  no  fai- 
blit pas  quand  on  en  vint  aux  mains.  Les  Arabe?,  à  qui 
on  avait  fait  espérer  un  butin  immense  dans  le  camp 
dcschrolipns  ,  se  proscnlèrenl  d'abord  au  combat  avec 
vivacité ,  cl  coinnicncèrcnl  la  charge  avec  de  grands 
cris;  mais  dès  qu'ils  eurent eotendu  tonner  l'artillerie 
,ct  essuyé  le  {>remier  feu ,  ils  se  débandèrent  et  s'en- 
.Ittircui,  sans  que*  menaces  ni  promesses  pussent  les 
lamcner  à  l'aclion.  Les  Turcs,  etilraincs  par  le  nioiivc- 
swnt  de  défection,  plièrent  cl  abandonDcrcnl  leurs  posi- 
tions fortifiées  par  sept  pièces  de  eanon.  Barberoussc 
l;uIiaoii  vain  (le  Ic^  rallier,  nvcc  des  imprccations.  Sa 
voix  ne  fut  point  écoulée  et  les  chrétiens  restèrent  maî- 
tres du  champ  de  balailte. 

Iteniré  à  Tunis  il  ne  songea  plus  dés>ionqii'à  mettre 
SCS  trésors  en  sûreté,  cl  à  assouvir  sa  vengeance  sur 
les  eadatea  cliréliens.  L'ordre  qu'il  donna  de  mettre 
le  feu  au\  poudres  qui  étaient  sous  la  ppi-nn  tles  eseîa- 
vcs  ne  laissa  plus  du  doute  sur  le  parti  qu'il  avait  pris. 
Mais  nui  ne  voulut  exécuter  cet  ordre  karbarc. 
•Il  j  avait  alors  parmi  les  eselaTCS  an  commandeur 
de  Malte ,  Paul  Siméoni ,  brave  et  intrépide  guerrier, 
que  Ilarbcrousie  n'avait  jamais  voulu  relâcher ,  quel- 
que rançon  qu'on  lui  eût  offerte,  (aul  il  redoutait 
son  andaee.  Siméoni ,  ayant  soupçonné  rborrible  des- 
sein du  corsLure  .  t:a;;nn  deux  réru-sats  ,  geôliers  des 
esclaves;  ils  lui  fournirent  des  marteaux  et  des  limes 
qui  Ini  servirent  à  briser  ses  fers  et  ceux  de  ses  com- 
pagnons. 

Ils  furcùrcnt  ensuite  la  salle  d'armes  du  cliàlcau, 
s'emparèrent  de  cet  arsenal  ;  et  après  avoir  massacré 
les  soldats  turcs  qui  le  gardaient,  ils  s'en  rendirent 
tiiaitrcs.  Siméoni  monta  ensuite  sur  la  tour  cl  arbora 
une  bannière  Uanclie,  pooraverttr  l'armée  chrétienne 
de  venir  à  leur  secours.  Barberoosse  aecoural  avec 
intrépidité  pour  comprimer  cette  insurrection  ;  mais 
il  n'était  plus  temps ,  il  fut  reçu  avec  une  grêle  de 
pierres  cl  des  décharges  de  mousqucleric.  Il  s'écria 
avec  fe^eur  :  tout  est  perdu  t  et  sortit  précipitamment 
delà  ville,  r.'Ilianl  tout  ce  (]u'il  put  ramasser  de  Turcs. 
Les  troupes  de  l'empereur  no  purent  s'opposer  i  sa 
fnite  ;  il  fagna  la  ville  de  Bone  ev  H  se  mil  en  sArelé. 

Siméoni .  ayant  appris  la  fuite  de  Barberous^e  ,  en  fit 
donner  avis  à  Charlcs-Quinl  qui  s'avança  aussitôt.  11 
fbt  reçu  ans  grandes  acelamalions  des  chrétiens  escla  - 
Tes  que  sa  présence  délivrait.  Ils  étaient  an  nombre 
de  vingt  mille.  Les  principaux  habilans  vinrent  lui  pré- 
senter les  clefs  de  la  ville,  et  se'  rpmirent  à  sa  discré- 
(ion ,  le  suppliant  de  ne  point  livrer  au  pillage  un 
peuple  qui  s'abandonnait  à  sa  générosité.  Mulcy-Has- 
san  joignit  ses  prières  à  celles  des  députés ,  mais  ce  fut 
sans  succès.  Les  troupes  avaient  compté  sur  un  butin 
iiunense;  11  lenr  avait  été  promis  par  les  diefs ,  et  le 
seul  bruit  de  ces  négociations  excita  parmi  elles  une 
fermentation  qu'il  ne  fut  pas  facile  de  calmer.  C'élait 
d'ailleors  un  terrible  droit  attaché  aux  guerres  de  celle 
époque;  et  les  infidèles  l'avaient  si  cruellement  mis  en 
pratique  par  leurs  excès  que  les  aulres  nations  le  con- 


sidéraient comme  justice.  Les  plus  affreuses  cruautés 
furent  eommlses  par  les  vabiqaenrs.  Ht  massaerérenl 

tout  ce  qui  se  présenta,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  On  faisait  souffrir  à  ces  malheureux  d'horribles 
tortures  pour  les  obliger  à  découvrir  leurs  trésors,  et 
cela  ne  les  sauvait  pas  de  la  mort.  Les  rues  et  les  places 
publiques  ruisselaient  de  sang;  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  étaient  livrées  à  l'immonde  brutalité  des  soldats, 
puis  exteraiioée»  tant  pitié.  Après  cette  boucherie  qui 
dora  trois  jours  et  trois  nuito,  Ton  commençait  ii  dé- 
molir et  ruiner  les  maisons  dans  l'espoir  d'y  trouver 
des  richesses  cachées ,  lorsque  des  ordres  sévères  de 
l'empereur;  prescrivirent  anx  troopes  de  sortir  de  ta 
ville  et  lie  se  réunir  dans  les  faubourgs. 

Alors  on  commença  à  se  saisir  des  Tonisteos  qui 
avaient  échappé  an  massacre  peur  en  faire  des  esda- 
vps.  Près  de  quarante  mille  subirent  celte  triste  loi.  Le 
roi  en  racheta  la  majeure  partie  pour  une  laiblc  somme. 
D*aulres,  qui  avaient  pu  S'échapper  dans  la  campagne 
avec  leurs  femmes  et  leurs enfans,  périrent  de  misère, 
de  faim  cl  de  soif,  étouffés  par  une  chaleur  excessive  ou 
anéantis  par.le  désespoir.  Les  chrétiens  mêmes  se  livrè- 
rent entre  eux  des  luttes  sanglantes  pour  s'arracher  le 
butin  qu'ils  avaient  falL  Charles-Quint  déplora  amère- 
ment ces  excès;  il  rendîlàHnIey-Ilassan  ceux  deses- 
clavcs.auxquels  il  s'iiiléressaHet  le  rétablit  sur  ie  trône, 
mais  à  conditién  qu'il  relèverai!  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. Pour  gage  de  la  fidélité  de  ce  prince  il  retint  la 
GouleliCi  dont  il  rétablit  les  forlifications.  11  obligea, 
par  le  traité,  Hassan  d'en  payer  la  garnison ,  et  d'y  en- 
voyer en  Atage  le  prince  Mahomet,  un  de  scscnftM, 
avec  quelques  Tunisiens  des  plus  qualifiés. 

L'historien  Paul  Jove,  qui  nous  a  donné  le  rédi  de 
de  celle  eonqnt^te  ,  ajoute  les  détails  suivans  :  <  En  ce 
saccagcmenl  de  la  Hoque  (  le  palais  ) ,  Muley-IIassan 
regretta  trois  dommages  d'incomparable  perte  ;  c'est 
à  savoir  :  premièrement  quelques  livres  arables  qui 
périrent  en  estant  la  biUiotlièquc  destroite  et  pillée, 
et  y  étoicnt  gardis  do  très-anciens  volumes  contenant 
non-seulement  les  préceptes  de  toulc  science,  mais 
eneore  les  gestes  de  ses  prédécesseurs  roys  et  l'inler- 
prétation  de  la  supcrslilion  de  Moliammel,  Ic-quelsle 
roy  eut  fort  volontiers  racheptés,  s'il  eût  esté  possible, 
de  la  valeur  d'une  ville,  comme  l'ai  depuis  oui  dire  k 
lui-même.  En  second  lieu,  fut  une  boutique  d'onfriicnts 
d'odoriférentcs  drogues  d'Inde,  en  laquelle  boutique  il 
avoit  assemblé  des  singularités  d'Orient,  en  somptuo- 
silé  admirable  et  en  superduilé  inusitée,  car  il  avoit 
fait  serrer  en  des  boisles  de  plomb  cl  en  petits  cuflres 
d'ivoire,  telle  abondant,  d  nmbre»  de  muse  et  de 
civette ,  pour  en  user  tous  les  Joura  en  ses  bains  cl 
pour  parfumer  ses  chambres  de  jour  et  de  nuit,  que 
cela  exci''<l  lit  le  prix  d'un  trés-graml  [luid^  d'or.  Bar- 
berousse,  après  être  victorieux,  avoil  reprouvé  ci  gran- 
dement méprisé  telles  drogues,  comme  endurci  âmé- 
saiscs  de  In  jrncrre.  Finalement  divers  et  fort  précieux 
genres  de  peintures  furent  sottement  abandonnés  et 
dissipés  par  les  ignares  esclaves  et  soldais,  chereliant 
seulement  dépouilles  de  gaing  présent  et  manircslc.  Ils 
trouvèrent  donc  dedans  des  aripoires  plusicur;:»  mor- 
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coaiis  de  ce  bleu  (ransmarin  qui  fait  la  couleur  perse , 
et  csl  appelé  Lazurium  par  les  auteurs  grecs,  cl  arec 
cela  plusieurs  sac*  de  cuir  pleins  de  graine  d'cscarlale 
cl  de  lacque  indienne  ,  qui  donnent  la  couleur  de  pour- 
pre et  sont  aclieptcs  à  grand  i>rix  par  les  plus  excel- 
lenlà  peintres  cl  teinturiers  de  laine  cl  de  drap  de  soie. 

«  Aussi  fusl  iltcc  trotivc  fort  grand  équipage  d'ar- 
bnleltcs,  d'armes  à  nosire  mode  el  liarnois,  principa- 
lenicnl  de  cuiras^ci  à  lames  el  d'Iialtillements de  tétc, 
cl  y  cognul-nn  dos  heaumes,  des  grè^es  et  des  cuis- 
tarts  de  chevaliers  français ,  gaignès  jtar  les  Mores  ('es 
le  temps  que  Louis ,  roi  do  France,  avoil  assiégé  Tunes , 
trois  cents  ans  y  avoil». 

Outre  ces  raretés,  ces  manuscrits  précieux  que  ren- 
fermait le  palais  forlilié  de  Tunis ,  il  s'y  trouva  une 
grande  partie  des  trésors  de  Harbcrousse ,  que  ce  cor- 
saire ne  put  sauver,  dans  la  confusion  de  son  dépari 
précipité,  .\in5i  Irenle  mille  ducats  d'or  furent  décou- 
verts au  fond  d'une  citerne ,  cousus  dans  des  sacs  de 
cuir.  L'empereur  en  lit  présent  à  l'un  des  généraux  de 
son  armée.  Mais  dans  renivrcmonl  de  sa  victiiirc  pou- 
vait-il soupçonner  que  trois  siècles  plus  lard  les  Fran- 
çais ,  ses  cruels  ennemis,  viendraient  retrouver  sur  la  i 
côte  d'Afrique  les  dépouilles  qu'il  devait  y  laisser  après 
son  c\|)édilion  d'Alger?  La  chrélienic  vengea  avec 
Cliarlcs-Quinl  les  déra>lrcs  de  saint  Louis  ;  le  dix-ncu- 


viëine  siècle  a  ciTacé  par  sa  brillante  cou.|nétc  le  (riom- 
plie  facile  des  Algériens  sur  Charles-Quint. 

II. 

LA  riRATtRIE. 

PHAMi-CD-DiN  ne  se  laissa  poinl  abattre 
par  les  revers  qu'il  venait  d  éprouver; 
il  lui  restait  d'ailleurs  d'imnicnscs 
ressources.  Deux  mois     peine  s'é- 
laienl  écoulés,  qu'il  reparut  en  mer 
^£7    à  ta  ;éle  d'une  nouvelle  (lotte  pour  ravager 
fWn»  les  cotes  d'Espagne  et  de  Sicile.  Force  ouverte, 
ruses  audacieuses,  impression  de  terreur,  il 
employait  lous  les  moyens  pour  nuire  à  l  ennemi  el  te 
surprendre,  l'n  jour  il  arbore  sur  ses  vaisseaux  les 
couleurs  nationales  d'Espagne  ,  el  se  pavoisant  comme 
pour  un  triomphe ,  il  se  présente  devant  Malion  avec 
quarante  galères  qu'il  a  ramassées  en  vingt  combats. 
Le  gouverneur,  trompé  par  cet  appareil ,  s'imagine  que 
c'est  la  flolle  de  Ctiarles-Quint  qui  rentre  dans  ses  étals, 
au  retour  de  Tunis.  Aussitôt  toute  la  ville  prend  un 
air  defétc,  les  cloches  s'ébranlent,  l'artillerie  lance  de 
frivoles  bordées  en  signe  de  joie.  Introduits  dans  le 
port  il  la  faveur  de  la  nuit  qui  s'avançait ,  les  corsaires 
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furent  bientôt  niailrcs  de  loulcà  les  positions ,  cl  les 
haUtans  apprireal  le  lendemain  avec  stupeur  qu'ils 
étaient  tous  esclaTcs.  Le  pillage  fut  immense  ;  tous  les 
Mahonais  jusqu'au  dernier  ruretil  entassés  sur  les  ga- 
lères de  lUwjr>e4-0Ui  et  transporiés  à  Alger ,  et  oui 
M  init  être  réhiché  qae  sur  ranron. 

Le  reste  de  l'bistoire  de  Barbcrousse  prcsonlc  les 
nèmes  coups ,  le  même  succès.  On  le  trouve  bientôt 
après  sor  les  dMos  d'Italie  qa'il  pille  et  ravage  ;  il  jette 
l'alarnu'  dans  les  villes  de  la  Poiiillc  et  s'empare  par 
un  coup  de  main  de  Foadt ,  où  la  belle  Julie  de  tionza- 
gMf  11  fémiiie  dn  goofemenr  qii*H  veolaft  enlever 
harem  ,  ne  lui  t^cliappe  qiiVn  se  sauvant  à- 
!  au  milieu  de  la  nuit.  En  1538  la  guerre  éclata 
cotre  la  Porte-Ottomaoe  et  la  république  de  Venise. 
On  crut  que  BarheroiHse  et  Doria  se  trouveraient  enfin 
enprés^ce,  et  que  l  audace  du  corsaire  céderait  de- 
vant te  génii  de  l'amiral.  Leurs  flottes  étaient  nom- 
breuses ,  aguerries ,  et  désiraient  combattre.  Doria 
après  avoir  serré  de  près  son  ennemi  dans  les  eaux 
de  l'Adriatique  l'avait  forcé  à  se  réfugier  dans  le  golfe 
d'Ambracie,  etl'j  tenait  bloqué.  Un  grand  combatuval 
semblait  inèvilaMe ;  cependant,  suit  que  Barberoasse 
par  ses  habiles  manœuvres  ri  u^jit  à  se  lirer  de  la  posi- 
tion critique  où  il  était,  soit  que  ces  deux  cbefs  eussent , 
comme  en  Ta  soupçonné,  pris  rengagement  de  ne  point 
hasarder  leur  vieille  réputation  dans  une  affaire  gé- 
nérale dont  les  chances  étaient  si  incerlainès,.!!  n'y 
eut  point  d'engagement ,  et  le  eapltiii-pacltt  put  retoor^ 
ner  i  Constantinopte  «prés  «voir  ravagé  les  Uea  de 
TArcbipel. 

L'année  15^3  le  vit  à  Marseille  à  la  téte  d'une  Hotte 
turque  que  Soliman  II  mettait  à  la  disposition  de  Fran- 
çois l"  pour  tenir  téte  à  Charles-guint,  dont  l'ascen- 
dant en  Europe  faisait  ombrage  à  toutes  Ict  tètes  cou- 
ronnées. Ce  fut  pour  le  roi  de  France  an  allié  fort 
Ineomraode,  qui  rançonna  les  Provençaux ,  épuisa  le 
trésor  public ,  et  accabla  de  ses  dédains  et  de  ses  hau- 
teurs DOS  troupes  et  nos  généraux.  Doria  et  Barberousie 
se  troovèient  anssi  en  présense,  mais  tooionrs  sans 
résultat.  Après  des  évolutions  multipliées  et  le  blocus 
de  Nice.que  les  flottes  combinées  exécutèrent  sans  or- 
dre et  sans  vignenr,  ranriral  Ture  continua  sans  obs- 
tadele  cours  de  ses  déprédations,  et  revint  à  Conslan- 
tinople  avec  sept  mille  prisonniers  cbrétiens,  qui  furent 
vendus  eorome  esclaves  an  preft  dn  snllan.  Ce-Ait  la 
dernière  course  de  cette  vie  tant  agitée.  Il  mourut  peu 
d'années  après  (  ll>(t6),  au  milieu  des  délices  de  son 
harem ,  comblé  d'bonoeurs  et  entouré  de  la  conaidé» 
ration  du  sultan,  et  son  tombeau  resta  long- temps 
pour  les  marins  turcs  l'objet  d'une  vénèraliuu  supers- 
titieuse. 

El-Hassan  I"  qui  avait  succédé  à  Barberousse  dans 
Tétat  d'Alger,  et  qui  avait  fait  ses  premières  armes  sous 
les  ordres  de  ce  corsaire,  répondit  pleinement  à  l'opi- 
nion qu'on  avait  conçue  de  lui.  Rien  ne  fut  clungé  au 
mode  de  gouvernement ,  à  l'atrocité  des  guerres ,  à 
cette  organisation  du  pillage  sur  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. Les  efforts  du  nouveau  dief  furent  dirigés 
vcn  rnecroimenenl  des  fsroei  tttvtlM  ;  ses  nombreu- 


ses galères  sillonnaient  la  surface  des  eaux  avec  la  ■ 
rapidité  de  l'oiseau  de  proie ,  et  comme  lui  s'acharna  ient 
sans  merci  sur  la  victime.  Toutes  les  lies ,  toutes  les 
eûtes  qui  n'étaient  point  fortifiées  furent  infestées  par 
les  brigandages  des  Algériens,  ils  enlevaient  audacieu- 
sement  les  tlllageois  et  eonraient  les  enUsscr  dans  les 
bagnes  d'Alger.  Dix  mille  chrétiens  furent  vendus  en 
un  an  sur  tes  places  publiques.  La  France  cependant 
soullHt  moins  que  les  autres  nations  de  ces  rapîdâ  dcâh 
centes  ;  elle  le  dut  aux  relations  faeiles  qu'elle  entre- 
tenait avec  le  Sultan.  Hais  nulle  autre  part  la  sécurité 
n'existait  ehei  les  peuples  riverains  de  1«  mer  ;  le  com- 
mercc  était  anéanti,  et  les  fatales  divisions  des  roU 
d'Europe  laissaient  ces  outrages  impunis. 


in. 


BxraoïTMKi  oonra  atcm. 


ttvKDknt  le  pape  Paul  III,  dont  les 

étals  avaient  beaucoup  souffert  de  ces 
dévastations,  invita  les  princes  cbré« 
I  iens  I  s'armer  contre  Alger,  et  donna 
à  ce  projet  d  e\]n'Mlilion  tout  l'éclat 
une  croisade.  Cbarles-Quint  fut  le  seul  qui 
_  répondit  à  cet  appel.  Sa  politique  j  était  émi- 
ni  niMient  intéressée,  et  ce  fut  peut-être  à  ses 
>3^'^  secrètes  sollicitations  que  le  souverain  pontife 
publia  le  bulle  de  convocation.  Maître  de  l'Espagne,  de 
In  SkHe»  du  royaume  de  Naples ,  il  était  plus  que  per- 
sonne exposé  aux  coups  des  pirates  ;  sa  marine  avait 
aussi  résûté  i  grand  peine  aux  galères  du  Grand-Sei- 
gnour  ,  qui  étaient  venues  josques  dans  parages 
occidentaux  de  la  Méditerranée.  Alger  offrait  aux  cor- 
saires un  point  de  relâche  et  de  ravitaillement  qui  : 
permettait  de  harceler  avec  succès  les  navigateurs  i 
défense.  C'était  donc  cet  arsenal ,  ce  repaire  qull  fal- 
lait détruire  ;  par  là  l'empereur  paralysait  les  clîorts 
du  Sultan  ;  il  privait  même  la  France  d'une  diversion 
puissante  qui  l'avait  mervelHeusement  fiivorisée  dans 
ses  précédentes  luttes  contre  lui.  Il  savait  ansM  que 
François  l"  n'oserait  l'attaquer  pendant  son  absence; 
car  il  eftt  été  odieux  de  s^eppoeer  1  une  guerre  sainle , 
a  une  guerre  entreprise  sur  l'ordre  du  souverain  Pon- 
tife ,  et  dans  l'intérêt  commun  des  nations  chrétiennes. 
Le  dnmp  était  Kbre  pour  attaquer  Alger  ;  toute  la 
côte  d'Afrique  depuis  Oran  jusqu'à  Tunis  allait  tomber 
sous  sa  domination  ou  du  moins  sous  son  patronage. 
Quels  moUft  puisaans  pour  déployer  dans  cette  guerre 
de  la  célérité  et  de  la  vigueur  ! 

L  appareil  de  cette  expédition  était  aussi  imposant 
que  celui  de  la  guerre  de  Tunis.  L'armée  était  compo- 
sée de  vingt-cinq  miiie  hommes  de  débarquement,  au 
nombre  desquels  on  comptait  cinq  cents  dievallersde 
Malle ,  et  trois  mille  volontaires  des  premières  familles 
d'Italie.  Plusieurs  seigneurs,  une  foule  de  gentilsliom- 
mes ,  leurs  dames  et  leurs  demoisèlles  s'embarquèrent 
même  dans  l'espoir  d'obtenir  de  hautes  fonction^ ,  des 
gouvernemens,  des  terres  immenses  dans  une  telle 
conquête.  Vemand-Cortci ,  que  ses  succès  en  Amérl- 
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que  offraient  à  l'adtniralion  de  ses  contemporains ,  com- 
niandail  les  Iroupcà  de  terre.  La  flotle  présentait  un 
cffcctir  de  trois  cent  soixante  bàtimens  de  toute  gran- 
deur, sous  les  ordres  d'André  Doria ,  parmi  lesquels  se 
faisait  remarquer  la  Réale ,  montée  par  l'empereur , 
toute  éblouissante  de  dorures  et  de  riches  pavillons. 

Paul  III  se  rendit  à  Lucques  où  l'empereur  dirigeait 
SCS  préparatifs;  et  dans  une  entrevue  particulière  il  lui 
fil  part  des  tristes  presscnticnons  qu'il  concevait  déjà 
sur  cette  entreprise.  Il  craignait  que  son  absence  ne 
suggérât  au  Sultan  la  pensée  d'attaquer  l'Europe.  La 
Hongrie  était  en  effet  menacée  ;  un  des  généraux  de 
Charles-Quint  avait  été  battu  près  d'Ofen  ;  Soliman 


I  s'avançait  pour  soutenir  ces  premiers  succès,  mais  Par- 
I  niée  était  prèle  à  partir  ;  tous  les  ordres  étaient  donnés , 
on  ne  pouvait  plus  reculer.  D'ailleurs  les  populations 
belliqueuses  de  la  Hongrie  devaient  se  soulever  pour 
repousser  l'ennemi  el  c'était  surtout  en  Afrique  qu'il 
fallait  entamer  Soliman.  Le  pape  n'msisla  pas,  il  t>énit 
l'armée  et  ses  étendards ,  et  permit  même  qu'Octave 
Farnè^e  ,  son  neveu,  suivit  l'empereur  dans  cette  ex- 
pédition. 

La  flotte  mit  à  la  voile  le  29  septembre  ISM.  L'Ile  de 
Majorque  fut  assignée  comme  rendez-vous  général  pour 
les  vaisseaux  des  diverses  nations  qui  devaient  y  réu- 
nir leur  effectif.  Dès  les  premiers  jours  de  la  navigation 
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qn(4qii<»  hSH  imigniffaiM  rarurenl  k  l*»rmèe  nn  sinis- 
tre (irésagc  ;  rescadre  aussi  faillit  être  dispersée  par 
une  tcnipétc  qui  la  força  à  relàclior  en  Corse ,  puis  en 
Stnbigne.  Bile  atteignit  les  Baléares,  où  l'empereur  fut 
•eeueîlli  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  et 
reçut  les  honneur»  d'un  triomphe  anticipé  qiio  la  for- 
Uine  changea  bientôt  en  revers.  Les  galères  d'Espagne 
et  (le  Malte  ayant  fait  leur  Jenelion ,  toutes  ces  forces 
w  dirigèrent  enfin  sur  Alger  et  se  raillèrent  an  cap 
taatifotu  ,  après  di-  nomln  riix  retards  occasionnél  Mit 
par  le  calme  ,  soit  jiar  l'etut  houleux  do  la  mor. 

La  vue  de  celle  aoUc  jeta  Alger  dans  une  con&ler- 
taalkrn  ianpoMible  i  décrire.  Cette  tille  n'était  défendue 

que  par  une  simple  nniraille,  sans  aucun  ouvrage 
avancé.  La  garnison  cUil  alors  réduite  4  huit  ccnt!> 
Turcs  et  IV  iiiiliO  M.uircs ,  pou  aguerris  et  sans  armes 
à  feu,  le  ri'sle  des  Turcs  étaut  allé  en  excursion  daiu 
la  campaj^iie  itour  ohii^er  les  Arabes  et  les  Berbères 
i  pa)X'r  (1 '>  tnliub.  t  e  divan  s'assembla  pour  délibérer 
aor  le  parti  qu'un  devait  suivre,  el  Ton  prit  la  résolu-» 
lion  de  sê  eonoentrer  dans  la  ville  pour  y  mieux  orga- 
niser la  défense ,  sans  exposer  les  troupe?  à  périr  pour 
empècbcr  le  débarqncmcul.  On  se  hàla  de  faire  rentrer 
les  délaebemens*  afin  d'opposer  ft  l'ennemi  une  résb- 
lance  propre  i  amener  une  capitulation. 

Gependanl  Charles-Quinl  s'avança  ver»  les  galères, 
k.  une  portée  de  canon  de  la  place  et  envoya  sommer 

RI -Hassan  de  se  rendre,  te  pirlemcntairc  se  présenta 
à  l'entrée  du  |iurl,  en  déplujaia  un  drii|ieau  blanc  pour 
signe  de  sa  miaslon.  Il  fut  appolé  bienlAt  en  présenee 

du  corsaire,  qui  faisait  lui-mcmc  une  inspection  des 
postes,  monté  >.ur  nu  uugniliquc cheval ,  et  avec  une 
escorte  nonilirciiv.  .  Il  eiposa  avec  force  les  giiiïfs  de 
rempereur  fondés  sur  les  ravagesqiie  les|pirates avaient 
faits  dans  ses  états;  il  ajouta  que  son  honneur  cU'inté- 
rét  de  ses  sujets  l'obligeaient  a  en  tirer  vcn^^eance; 
i|a'on  s'opposerait  vainement  aux  forces  redoutables 
qu*ll  avait  amenées ,  mais  que  si  ton  voulait  éviter  les 
mallicurs  iniminensdo  la  guerre,  on  leur  accorderait 
un  capilulation  honorable ,  <  n  garantissant  aux  Turcs 
et  aux  Maures  levr  liberté  el  rexereiee  de  leur  «allé. 
Des  offres  parliculière?^  furent  faites  à  El -Hassan  s'il 
voulait  livrer  la  ville  el  rentrer  dans  la  religion  de  ses 
|icres  qu'il  avait  abandonnée  ;  une  grosse  somme  et 
des  biens  considérables  lui  étaient  promis  dans  les  pus- 
sessions  de  l'empereur.  Il  fut  un  instant  ébranlé  par 
les  séductions  de  l'cuvoyé,  mais  les  Turcs  el  d'autres 
renégats  ayant  .soupçonné  celle  trame ,  soulevèrent  le 
peuple  qui  menaça  de  se  porter  aux  plus  grands  excés. 
Ël-llassan  fut  donc  nbU'^^c.  di-  rejeter  a\ec  un  apparent 

mépris  les  proposilions  qui  lui  étaient  soumises  et 
disposa  à  repoulaer  Ta^gmikm. 

Les  postes  le  plus  iuiportans  furent  confiés  ans  janis- 
saires coranMAdé»  par  des  diefo  cxpcriwentés.  La  Cas- 
bah,  la  |>orte  de  la  Marine ,  celles  de  Bab^Awoa  el  de 
Bab-el-On tl  fureul  fnrliliées  par  des  travaux  do  dc- 
feiise,  eiécutés  k  la  hâte,  mais  offrant  du  moins  une 
fériatâiiee  à  rabri  d'«o  -eoap  4e  main,  n-nataan  se 
réserva  la  garda  d'un  fort  qui  protégeait  la  ville  du  eôlé 


I  de  la  mer;  il  dl  abattre  les  arbres  qni  masquaient  les 

apprdc'ii-T  lie  la  rampagnc  ,  el  oceiiper  les  pi.inls  pro- 
i  près  à  des  embuscades;  il  mil  enlin  on  auivre  tous  les 
moyens  que  son  expérience  put  lui  suggérer. 

La  confiance  des  lialùlans  était  aussi  cxallcc  par 
des  prédictions  superstitieuses  que  l'habileté  des  chef« 
;  acerédilair.  On  disait  qu'une  vieille  femme  avait  pro  - 
noncé  autr*'fois  trois  grandes  malédietiooa  contre  les 
i  chrétiens  ;  rpie  les  deux  premières  avalent  en  lenr  • 
j  accuinpiisseiiient  par  le  naufrage  du  général  espagnol 
I  don  Diego  de  Vera ,  et  par  les  désastres  du  comte  de 
{  Moneade .  et  que  la  troisième  devait  amener  la  pertu 
]  delà  flotte  el  de  l'armée  de  Charle- -Oui  nt  11  se  ren- 
contra également  nn  espèce  d'idiot ,  nègre  el  eunuque. 
I  nommé  YoHssonf  dont  le  penple  vén^t  tes  paroles 
mystérieuses  ,  qui  demanda  à  être  iniroduit  dans  le 
j  divan  pour  lui  communiquer  ses  inspirations.  La  mul-i 
litude  l'accompagnait  avec  les  marques  d'une  convie-; 
'  tion  profonde.  El-llassan  lui  permit  de  parler.  Aprét 
•  un  Um^  préambule  à  la  louange  d'Allah  el  de  son  proJ 
,  pliète  ,  «  Sei^tiiciir ,  ajoula-t-il,  voici  une  armée  d'infi- 
dèles puissan  le  en  bommes  et  i?h  vaisseaux.  Elle  est 
venue  si  subitement  qu'il  semble  que  les  flots  delà  mer 
!  l'aient  enfantée.  Nous  sommes  dépourvus  de  tout  pour 
;  lui  "ésisler ,  et  il  ne  nous  reslc  aucun  espoir  que  celui 
;  d'être  Imités  avee  quelqne  humanité  par  nne  capltu- 
I  talion  ,  s'il  et  vrai  qu'on  pui>>e  trouver  de  Diumanild 
:  parmi  les  i  hrèliens.  Mais  Dieu  seul  qui  confund  les  des- 
seins des  hommes ,  eu  pen>e  aiitiemenl.  Il  délivrera 
son  peuple  des  mains  des  idolâtres  en  dépll  de  leurs 
dietix.  Seigneur  ILissan ,  cl  vous  ses  iniiii>lre» ,  prenez 
bon  courage  ;  croyo/.  pour  cette  fuis  à  ce  pauvre  Yuus- 
souf,  et  sachez  qu'avant  la  fin  de  celle  lune,  Allah 
eumbaltra  les  Cbrétiens.  Nous  verrons  périr  leurs  vais- 
seaux cl  leur  aniiéo.  La  ville  sera  liiire  cl  Irioniptianle. 
I  I.eurs  biens  el  leurs  arniei  nous  seront  acquis  ;  nous 
j  aurons  des  cscines  qui  eon^mironl  des  fîMis  pour 
j  lions  défendre  contre  eux  à  l'avenir  ,  el  peu  de  ce» 
;  liotiiiiies  aveugles  et  endurcis  relourneront  daiu  leur 
patrie.  Gloire  à  Allah,  tonl-|)uissarit  el  incompréheuo 
sible  !  ■  Dés  qu'il  eut  fini  de  parler ,  le  peuple  qui  l'en- 
vironnait poussa  des  cris  d'enthousiasme ,  et  le  divan 
I  prolita  de  ces  dispositions  pour  arrêter  qu'on  résisterait 
1  neuf  ou  dix  jours  afin  d'attendre  la  fin  de  la  lune. 
I   ,i.c  jour  même  oà  la  sommation  de  Cbarles-Quint  fnl 
portée  à  Alger  un  vent  irnpclucux  se  lésa  ,  el  r)ori;\  crai- 
ttnant  quelque  désastre  alla  s  abriter  au  cap  Malîfoux 
i  qui  effiralt  une  ans*  commode.  La  débarqaemMil  n'éta  t 
(?as  opéré  encore;  on  voulut  l'effecluer  en  une  sruli» 
oiK-raliuii  cl  l'on  attendit  deux  jours  l'arrivée  de  plu- 
sieurs vaisseaux  restés  en  arrière.  Ce  retard  OMM  la 
ruine  de  l'armée.  Il  |H!rmit  aux  Algériens  de  faire  ren- 
trer les  troupes  de  l'extérieur  et  de  compléter  leur 
défense.  Sans  cette  fatale  circonstance,  ils  eussent  été 
pris  au  dépourvu,  et  f  on  serait  entra  dans  la  ville  pre^ 
que  sans  coup  firir.  Les  trwifes  teeat  miaaa  fc  terne 
dans  le  plus  yrand  ordre  ,  et  avec  uu  appareil  qui 
ressemblait  à  une  cérémonie.  I.as  galères  défilaient  une 
i  une  devant  la  ItM»  ^a  OMMlail  raapereor,  «I  laa 
aoMaU  la  saluaient  de  teara  aedamatton».  Tons  les  valo> 

l« 
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$<  3UI  t  taiolil  pavoisé»  de  fUnincs  et  île  banderollei 
|iarsenic4»  de  croix. 

Les  troupes  prirent  terre  m  laojen  de  petites  em- 
barcations qui  les  recevaient  des  pall  i  es ,  cl  les  iJépo- 
saiciil  sur  le  rivage  dans  le  plus  grand  ordre.  De»  nuées 
d'Artbes  el  de  Berbères  aenblènnl  no  iastant  Toalolr 
s'o|)p()><!r  :'i  liMir  descente,  mais  dtat  fiirenl  prnnipte- 
luenl  diissipcc?  par  rarlillcric  des  vaiSScauv  qui  les 
foudrtijaU.  L'empereur ,  suivi  de  ses  gcnUlsliommes  , 
prit  pouession  de  la  jtlage  à  neuf  heures  du  malin  et 
divisa  immédiatement  l'armée  en  plusieurs  corps ,  sous 
les  bannières  de  leur  naliun.  L'on  n'alleiiilit  point  que 
le  matériel  fût  débarqué  pour  marcitcr  c»i  avant.  Dès 
le  premier  jour  on  Varança  de  troto  milles  sur  Alger, 
ol  l'on  vint  caiiii>«T  sur  le  revers  d'une  montagne  à 
El-llauiali.  Celle  distance  fut  franchiu  sans  opposition 
delà  part  de  renneml  ;  queiqties  pièces  de pellt  cali- 
bre suflisaicnl  pniir  I  ccarlcr. 

L'année  éUil  poslce  à  deux  niillo^  d  Al^cr  seulement* 
t'n  officier  de  la  milice  turque ,  nomme  Hagi-BacJia , 
proposa  an  divan  de  faire  pendant  la  nnit  une  sortie 
sur  les  clirclicns.  Cl-ilassan  y  consentit.  On  lui  ouvrit 
la  porlOt  el,  déployant  un  étendard  ,  il  entraîna  à  sa 
suite  MM  quantité  prodigieuse  de  Musulmans.  Il  était 
trois  bawea  du  malin  lorsqu'ils  sortirent;  ils  s'appro- 
cltèrent  SMS  bruit  du  camp,  ol  pénelr*  rent  à  la  faveur 
de  l'obseorilé  jusqu'au  milieu  des  gardes^vancées.  Tout 
i  coup  ils  firent  nne  décharge  génértle  de  mousquc- 
lerie  et  d'arbalètes  qu'ils  aecom|)agnèrenl  de  cris ,  de 
liurleoiens  et  du  son  aigre  de  plusieurs  inslrumcns  dis- 
cordans.  Leurs  flèdies  atteignirent  jusqu'au  camp  in- 
icricur  où  clail  dressée  la  tonte  de  Charles  -  Quinl. 
1/ escarmouche  dura  plusieurs  heures  et  la  surprise  jcla 
quelque  «lOsordredans  le  camp.  Ils  furent  enfin  repous- 
sés quand  le  jour  parut. 

L'armée  se  porta  immédialemcnl  à  un  mille  environ 
du  la  |)urte  Bab-Aioun  ,  en  formant  une  grande  ligne 
d'invcsti&soment ,  au  centre  do  laquelle  était  l'empe- 
reur, logé  à  Sidi-Yaeoub  aree  les  allemands.  A  sa  droite 
se  déployaient  les  Italiens  jii.s((ii  ii  la  mer  ,  et  à  la  ^sn- 
obe les  Espagnols  occupant  les  hauteurs.  Un  découra- 
gement profond  régnait  parmi  les  Algériens  pendant 
cette  journée  orlobrc  VSHi  )  l'ii  nioIti;;»'>ro  en  sortit 
iwur  donner  avi^  à  l'empereur  ({u'il  ne  (allait  pas  cein- 
dre toute  bi  Tilte,  afin  de  laisser  une  porte  Nbre  aqx 
Maures  qui  songeaient  à  abandonner  El-Hassan  el  à  se 
rflirer.  Toutefois  ils  faisaient  assci  bonne  contenance, 
l  es  Arabes  surtout  s'étaient  retrancliés  dans  les  mai- 
son de  campagne  éparses  dans  la  banlieue ,  et  de  là  ils 
faisaient  de  rapides  excursions  pour  harceler  les  chré- 
tiriis  et  r.iiiper  1' iirS  lignes.  Deux  braves  capitaines 
Espagnols,  don  Vargaset  don  Sandoo  se  disliogucrcnl 
dans  cette  mémorable  défense.  Ils  poursuivirent  avee 
vigueur  ces  colonnes  insaisissables ,  quicclinppaieni  par 
la  fuite  i  tout  combat  régulier  ,  rt  dans  leur  entraîne- 
■cnl  ils  parvinrent  i  s'établir  et  se  maintenir  sur  la 
colline  qui  domine  la  citadelle  d'Alger  ,  el  où  depuis 
fut  construit  le  fort  l'Entpervur  que  les  Turcs  arnic- 
Vent  d'une   ii  i   :  i'  l  rmtdable. 

Cbartes-Quinl  jugeant  qu  il  fallait  frapper  on  grand 


coup  pour  réduire  au  plutùt  un  rnnenii  déjà  placé  dans 
un  tel  péril .  donna  ordre  de  débarquer  le  matériel 
de  siège .  et  prescrivit  k  Doria  de  se  tenir  prêt  k  opérer 

avec  ses  vaisseaux  une  attaque  par  mer.  Tout  parais- 
sait favoriser  ses  desseins,  et  il  croyait  déjà  tenir  en  sa 
puissance  cette  vilto  dont  la  conquête  devait  couronner 
j  une  si  brillante  expédition ,  lorsque  tout  fut  mis  en  péril 
par  un  de  ces  cvéucmens  imprévus  qui  paralysent  les 
efforts  de  rhoaMM«  en  le  aNltanl  an  prises  avee  Ion 
clémens. 

Dès  l'après-midi  du  5^  le  ciel  s'était  montré  cou- 
vert de  nii:i^;<>s  qui  chassaient  du  nord  avec  rapidité. 
Vers  le  soir,  le  Icmps  devint  extrêmement  froid;  les 
soldats  privés  de  tout  soulagement,  souffrirent  béan- 
coup  de  la  pluie  qui,  tombant  en  abm  l  nue .  ruinait 
les  chemins ,  grossissait  les  torrens,  inondait  les  tentes. 
Après  te  coucher  du  soleil ,  la  tempête  était  déclarée. 

'  La  nuit  fut  terrible  pour  l'empereur,  et  cependant  il 
ne  pou\ait  soupçonner  les  maux  qui  venaient  fondre 
i  la  fois  sur  sa  flotte.  Il  cherchait  k  rassurer  ses  soldats, 
et  lui-même  puisait  toute  sa  confiance  dans  le  secours 
du  ciel.  On  rapporte  qu'il  fit  appeler  un  pilote ,  cl  lui 
dit  :  «  Combien  de  tem|>s  la  flotte  |ieul-elle  encore  sup- 
porter la  tempête!  —  Deux  heures  répondit  le  marin. 
—  Quelle  heure  est-Il  T  —  orne  heures  cl  demie.  —  Ali  ! 
tant  mieux  ,  reprit  le  monarque  d'un  air  satisfait  ;  c'est 
à  minuit  que  nos  saints  religieux  se  lèvent  en  Espagne 
pour  faire  la  prière  ;  ils  auront  le  temps  de  nous  re- 
commander à  Dieu  >. 

Toute  la  nuit  se  passa  dans  une  cruelle  aniiétc.  Le 
Jour  eommenfait  i  peino  k  paraître  qm  des  dameurs 
épouvantables  se  firent  entendre  vers  le  bas  de  la  mon- 
tagne ,  non  loin  d'Alger.  Ces  cris  annonçaient  qu'une 
foule  de  Maures  et  de  Turcs  venaient  attaquer  l'armée 
ptongéc  dans  la  douleur  el  l'engourdissement. 

■  Surpris  de  cette  attaque ,  dit  un  historien  qui  prit 
part  à  l'action ,  recevant  la  pluie  cl  le  vent  dans  le 
visage ,  nous  courons  cependant  k  nos  armes.  A  me- 
sure que  chaque  chrétien  se  présente ,  on  le  pousse 
wr-,  1  ennemi  qui  lâche  d'abord  pied;  mais  c'est  pour 

I  nous  attirer  dans  l'embuscade  qu'il  a  préparée ,  cl  où , 
en  effet nous  altons  donner ,  dans  «ne  imprudente 
ardeur.  Nous  étions  supérieurs  en  nombre,  égaux  en 
courage ,  mais  les  armes  de  nos  adversaires  et  lenr 
position  étaient  préférables  aui  nôtres  cl  leur  donnaient 
Pavuitage.  D'un  point  élevé,  où  l'ennemi  s'était  placé, 
il  nous  accablait  de  flèclies  rl  de  pierres ,  pour  nous 
empèclier  de  monter  jusqu'à  lui.  La  pluie  nous  privant 
de  l'usage  de  nos  armes,  nous  n'avions  aucun  pro- 
jectile k  loi  envojrer.  H  nous  fallail  donc  combattre  avee 
nos  lances,  et,  pour  ainsi  dire,  «  orps  à  corps.  Mais 
nous  .étions  retardés  par  nuire  ignorance  des  lieu»  et 
la  iéfèretè  de  l'enmori  qui  Aiyrit devant  nous,  s*errê- 
lanl  parfois  pour  nous  envoyer  de  loin  des  flèclies  ei 
et  des  pierres.  Ce  genre  de  combat  était  tout  nouveau 
pour  nou». 

>  Voici  quelle  est  l'habitude  de  CCS  guerrters  :  ils  n'en 
viennent  jamais  aux  mains  pour  se  mêler  avec  nous  et 
coniballrc  de  pied  ferme;  mais  ils  nous  chargent  à 
diuvalj  en  petit  nombre,  et  nous  lancent  des  flèches 
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|iour  nous  iWre  quitter  am  rangs  ;  si  nous  les  iban- 
danMMS  pour  nous  ncUre  à  leur  poursuite ,  ils  recu- 
fent  ft  denetn  et  prennent  li  fbite ,  espérant  que  nons 

les  [  oursiiivrcns  n\  rc  troji  d'arJcur ,  loin  de  nos  rangs , 
car  alors  ils  lourncnt  bride,  cl  revieoocnl  en  grand 
nombre  enlonrer  cl  masnerer  nos  soldais  épart. 

»  Dans  celle  affaire  ,  les  cavaliers  sortis  de  la  ville 
avaient  amené  avec  eux  un  nombre  égal  de  fantassins 
^oi  coaraieot  au  milieu  d'eux  avec  une  telle  vitesse , 
qu'Us  suivaient  le  galop  des  ciievaun.  Trompes  par  ce 
genre  de  combat ,  nus  soldols ,  croyant  l'ennemi  en 
Atite ,  le  poursuivirent  imprudemment  hors  des  rangs, 
ïnsque  sous  les  murs  de  la  ville  ;  mais  à  peine  l'ennenl 
ftit-il  entré ,  qu'il  accab'a  les  nôtres  de  flèches  et  de 
baDcs  ;  il  en  lit  un  grand  carnage.  Parmi  les  Italiens , 
eeot  qui  n'anienlpas  une  grande tiabitude de  la  guerre, 
furent  mb  en  fiiite ,  ce  qui  fit  que  tes  chevaliers  de  Malte 
restèrent  seuls  aux  portes  de  la  ville  ,  avec  quelques 
braves  llaliensqne  leur  courage  avait  retenus  au  com- 
bat Quant  è  nous ,  soupçonnant  qne  Fenneml ,  voyant 
la  débandade  dos  nôtres,  pourrait  nuu^  al1n(|iicr  de 
nouveau ,  nous  allâmes  planter  nos  drapeaux  dans  un 
défllé  situé  ienlre  les  terres  et  une  eolline,  où  quelques 
i^oldats  pouvaient  conibatlro  un  grand  nombre  de  leurs 
adversaires.  ..  Nos  soupçons  ne  nous  trompèrent  pas  ; 
i  poinc  fumcs-nous  engagés  dans  le  défilé ,  que  l'en- 
nemi s'élança  hors  de  la  ville,  etèeulant  sa  charge  en 
courant  sur  nous  dans  le  plus  grand  désordre.  Quand 
il  se  vil  suffisamment  rapproché,  il  làriia  pied,  selon 
sa  coutume  t  pour  nous  attirer  hors  du  défilé ,  nous 
entourer  et  nous  massacrer  dam  la  plaine.  Voyant  que 
la  ruse  ne  leur  servait  île  rien,  les  Maures  firent  monter 
des  Cantassins  sur  la  colline  cl  sur  les  hauteurs  qui 
nous  déminaient ,  afin  de  pempoir  de  II  nous  jeter  des 
pierres  el  des  flèches.  Ceux  d'entre  nous  qui  n'avaient 
pas  d'armures  ne  pouvaient  éviter  leurs  coups.  Il  en 
résulta  qne  beaoeoup  quittèrent  le  champ  de  bataille, 
et  que  notre  nombre  se  trouva  fort  diminué.  L'ennemi 
s'irrila  de  voir  une  si  petite  Iruupe  résister  à  tant  de 
nmrie  *  et  réaolul  de  nons  eombuttre  de  prés.  Il  lança 
donc  ses  chevaux ,  et  nous  attaqua  arec  la  pique»  nais 
alors  nos  armures  nous  protégèrent. 

»  Voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  ressource  à 
atlendre  pour  nous  que  de  notre  courage ,  noua  pen- 
sâmes que  nons  devions  plulét  mourir  en  laimanl  an 
noble  souvenir  de  notre  valeur  ,  ol  en  faisant  payer 
cher  notre  mort  à  l'ennemi,  que  de  nous  laisser  attein- 
dre bonteosement  en  fuyant.  Ce  qui  nous  affermissait 
dans  celte  résolution  ,  c'était  l'idée  que  nous  serions 
peut-être  secourus  par  l'empereur.  Soutenus  par  celte 
espérance i  nous  continuions,  en  employant  la  lance, 
à  repousser  les  charges  de  l'ennemi.  Quand  il  se  mêlait 
à  nous,  nous  l'enveloppions,  elles  coups  devenaient 
d'autant  plus  faciles  que  ces  hommes  vont  nos  au  com- 
bat. Voyant  notre  résislanee,  les  Algériens'reculèrcnt 
un  peu ,  mais  seulement  hors  de  ta  portée  de  nos  lan- 
ces.. Alors ,  de  cette  distance,  v'isant  les  parties  décou- 
vertes de  00$  eorps,  ils  nous  envoyaient  des  traits  et 
des  JafanuM.  Serré»  comne  nous  réiioas  ,  no»  ne 
vowku  les  éviter  ;  notre  courais  nous  devenait  donc 


inutile 


aus.si ,  bientôt  plusieurs  de  cent  qui  avaient 
combattu  au  premier  rang ,  affaiblis  par  leurs  tiles- 
snres,  quittèrent  Teur  poste  et  rendirent  ainsi  moins 
forte  notre  lijçne.  Fn  ce  niomeiit  .  l'empereur  ar^i^a 
à  notre  secours  avec  toutes»  ses  troupes  allemandes.  En 
rapereevanl»  l'ennemi  s'arrête  un  peu ,  et  nous  laissa 
le  temps  de  reprendre  haleine.  Charles  avait  placé  se» 
IrouiK's  à  l'endroit  où  les  collines  s'écarlaienl  les  unes 
des  autres;  Pennemi  n'osa  renouveler  le  combat;  il 
se  retira  en  nous  envoyant  quelques  boulets  •.■ 


IV. 


sas  CKVAI.IKRS  K  «ALTt. 

AI*  l'action  avait  été  trop  vivement 
engagée  poar  qo*oo  pM  permettre  k 

l'ennemi  de  se  retirer  en  ordre  el  avec 
tous  ses  avantages.  L'eni)»ercur  com- 
manda la  charge  et  elle  fut  vigoureu- 
sement exécutée.  La  pluie  avait  éteint  les  mè- 
clies,  gâté  la  poudre ,  cl  rendu  les  arquebuses 
inuli'es;  c'étail  donc  l'épée  dans  lesreuis  qu'il 
Iwf  fallait  poursuivre  les  fuyards. 
Parmi  tant  de  vaillans  guerriers  se  faisaient  remar- 
quer les  chevaliers  de  Malte  à  qui  l'honneur  de  la  jour- 
née resta  surtout.  S'ils  avaient  été  plus  nombreux  ou. 
du  moins  vàtai  smitenus ,  c'en  était  fait  de  la  villo^ 
d'.Mgcr  ,  l'armée  elirélieiinc  -,'en  emparait.  Celle  pui- 
guée  de  braves  martiiait  à  pied,  précédée  simplement 
de  renseigne  de  l'ordre,  que  poHail  l*onee  de  Savî- 
gnac.  On  voyait  battre  en  retraite  devant  eux  le  ^iros 
de  l'armée  Algérienne ,  presque  uniqucmcnl  cuuipusi'C 
de  cavaliers.  Parvenus  à  l'entrée  du  faubourg ,  la  mêlée 
s'engagea  ,  et  l'on  ne  coinballit  plus  qu'à  çn\)y,<,  du  lancR 
et  d'épée.  Celle  écliauftouree  fut  surlout  Lilale  a  une 
foule  de  Maaulmans  qui  y  périrent  Pendant  que  les 
troupes  se  rapprocliaicnt  insensiblement  des  murs  de- 
là ville ,  le  détordre  et  la  confusion  furent  si  grands , 
que  les  chevaliers  de  M.iltc,  qui  s'avançaient  i)ius  au- 
dacieusement  que  les  autres,  curent  la  pensée  de  i>éné- 
Irer  pêle-mêle  avee  les  Maures  dans  la  plaec  ;  lontefoif. 
après  avoir  <  onsidéré  leur  nombre  ils  renoncèrent  i 
ce  projet  Hassan,  d'ailleurs,  ne  leur  laissa  guère  la 
poseiMIité  de  l'eséeuler.  Rentré  avec  la  plus  grande 
partie  des  siens ,  et  «e  voyant  pressé  p.ir  le*  habits  rou- 
ges (c'est  ainsi  qu  il  appelait  les  clievaliers  dont  la  cotte  .' 
d'armes  brillait  par  celle  couleur  éclatante),  il  fit 
priiniptemenl  fermer  la  porte  de  Bab-Azoun,  laissant 
ainsi  un  grand  nombre  d'Algériens  à  la  merci  de  l'en- 
nemi. |je  plus  grand  nombre  fut  massacré  au  pied  même 
de  la  redoutable  phalange  chrétienne.  Ce  fut  en  ce  mo- 
ment que  le  chevalier  de  Savignac,  tenant  l'enseigne 
de  la  religion  d'une  main ,  enfonça  de  l  aiilrc  son  poi- 
gnard dans  la  porte  et  l'y  laissa  liclié.  Noble  action  qui 
remplit  de  stupeur  les  a«iégés  et  mérita  leur  «dmi* 
ralion. 

Cependant  Uassan  se  décida  à  faire  une  sortie  eon* 
're  les  chevalim  exténués  de  falig ne  el  rédnib  à  m 
^etit  nombre..  Groupés  à  l'enlrée  do  faubourg  de  Bab- 
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Aioun ,  ces  bravei  e&sa>ércnl  Je  Icnir  tète  à  i'cnaemi,  i 
espérant  qn*n  leur  arriverait  du  aeeonn.  Alors  ie  eou->  | 

ragcux  l'once  deSAVignac  Tut  blessé  d'un  (rail  cmpoi- 
soiiiic  ;  ciiiporté  liors  du  champ  de  InUiUe  par  plusieurs 
<lo  SC5  compagnons ,  il  ne  voulut  point  abandonner 
l'étendard  de  t'ordrc,  tant  qu'il  consorrcrail  quelques 
forces;  aussi  ne  lui  écliappa-t-il  qu'au  moincnl  où  il 
rendit  le  dernier  soupir. 

In  autre  clievalier,  français  d'origine,  Nicolas  de 
Vilicgagnon ,  se  fit  remarquer  en  oelte  occasion  par  un 
li  ait  plein  d'auilacc  Ble»sc  au  1m  a=.  d'un  coup  ilc  lance , 
taudis  qu'il  combat  audacieusemcnl  au  milieu  des  cava- 
liers Arabes ,  il  profite  du  mcnnent  oè  renneml ,  contre 
qui  il  liiHe  ,  clicrchc  à  lourncr  son  cheval ,  s'élance 
conlrc  lui ,  le  (ire  par  force  â  (erre  c(  le  (ue  à  coups  de 
poignard. 

Mais  le  combal  recommença  ving(  fois  dans  celle  ra(ale 
joiiriice  ,  (>(  les  Musulmans  qui  avaient  sur  les  clirclieiij 
Tavantage  du  nMBbra,  et  celui  de  la  connaissance 
exaclc  des  sentiers  el  des  ravins  donl  le  pays  i  cou- 
vert, reparaissaient  à  chaque  instanl  de  lou^  les  cùlés 
i  ta  fois  el  mulUpliaienl  leurs  attaques.  Ils  lirent  un 
aaisacre  horrible  de  tous  les  soldats  qui  s  étaient  im- 
prudemment perlés  du  côlé  de  la  mer.  Les  officiers 
UUi-n£mes  é(aicnt  décourages  e(  beaucoup  pensaient 
d^  que  tout  était  perdu.  Mais  l'empereur  ne  se  laissa 
point  abattre ,  et  iiaya  Taillamment  de  sa  personne  en 
organisant  la  défense  cl  ramenant  l'ordre  parmi  Us 
fuj'ards.  On  le  vil  l'cpcc  à  la  main,  courant  de  toute 
rimpélMMilé  de  son  eheral ,  an  mllien  de  ses  lansque- 
nets, les  ramener  dan-  la  mcléc,  avcr  des  paroles  de 
feu  el  l'exemple  de  sa  bravoure.  •  Soldats,  leur  disait- 
Il  ,  c'est  aujiMird'lMi  quil  fiiulcombaltre  pour  le  salut 
de  tous  ;  votre  empereur  vous  rej-arde  !  »  Après  ce  peu 
de  mois ,  il  fait  sonner  la  charge  ;  les  lansquenets , 
«MMiragés,  pleins  d'ardeur ,  se  portent  au-derpnt  de 
l'euMoii  qui  fuit  enfin  et  disparaît 

V. 
l'obacb. 

EPt>DA>T  le  <li  <^aMrc  qui  nir>l(ait  en 
péril  l'armée  de  lerre ,  frappail  aussi 
la  flotte,  mais  avec  plus  de  foreur 
peut-être.  Le  vent ,  qui  soufflait  du 
nord,  semblait  redoubler  d'intensité 
à  «baque  heure.  Il  était  accompagné  d'une 
pluie  et  d'une  grêle  >ioIeiiles  ,  du  roulis  cf- 
frayant  de  la  mer,  des  celais  de  la  foudre  lon- 
^i^pV'  nant  dans  une  obscurité  profonde,  et  dont 
rborreur  était  redoublée  par  de  lugubres  éclairs;  lous 
lesélémens  semblaientconfondus  pour  conjurer  la  perte 
des  Chrétiens.  Les  vaisseaux  arrachés  par  la  violence  des 
TCQts  de  dessus  leure  ancres ,  sans  que  les  pilotes  et 
et  les  matduli  postent  lo  ^  \erner ,  heurtaient  les 
uns  conlrc  ICSUlIres,  on  écliouaicnl  r«i)lre  le-,  ruchers 
qui  les  niellaient  en  pièces ,  ou  s'abluiaicnl  dans  les 
tols.  Quinze  galères  et  cent  vingt  bUimena  de  trans- 
port périrent  en  quelques  heures.  lUiit  ccnls  marins 
furent  tioycs ,  cl  ceux  qui  IcnlaicDl  de  gagner  la  terre 


à  la  nage  élaicnl  impiloyabiemeot  massacrés  par  tes 
Arabes. 

L'année  coiilemplail  aviM-  slti(ieur  ce  naufrage  im- 
mense ;  elle  voyait  s'engloutir  ses  provisions  cl  n'avait 
plus  en  perspective  qu'une  mort  sans  combat  sous  le 
fer  des  Algériens,  ou  les  liorrcursde  la  famine.  A  la 
(in  cependant  la  tcnipéle  s'apaisa;  mais  on  passa  une 
seconde  nuit  dans  les  plus  terribles  transes,  car  on 
ignorait  s'il  serait  mieora  possible  de  sauver  asscs  de 
ralaseaux  peur  retourner  en  Europe. 

Les  privations  se  tirent  sentir  di^  !e  lendemain  ;  comme 
on  ne  (louvail  amener  de  vivres  à  terre,  on  fut  oblige 
de  luer  plusieurs eberaui  pour  nourrir  les  soldats,  et 
Charles-Quint  donna  l'exemple,  en  sacrifiant  des  cour- 
siers d'un  haut  prix  qu'il  avait  amenés  pour  sou  usage. 
VoyaM  m  Jour  sa  table  couverte  avec 

•  Kh!  quoi,  dit-il,  à  son  niailrc-d'lu'itel,  M 
giss^'Z  \uus  pas  de  uic  servir  ainsi,  pendant  que  i 
comjiagnons  incurenl  de  faim  t  •  el  aussitôt  il  va  dis- 
tribuer lui-même  tous  Jea  mets  aux  malades  et  êoh 

blessés. 

Ce  ]>rince  ne  perdit  rien  de  son  énergie  au  milieu 
d'un  si  affreua  maliieurî  tous  ses  prtyels  étaient  anéa»* 
lis ,  il  fallait  renoncer  à  la  conquête  d'Alger  et  se  reti- 
rer après  avoir  éprouvé  de  si  grandes  pertes;  il  Sl| 
munira  calme  el  résigne  :  témoin  de  la  Iriilcsse  do 
quelques  seigneurs,  il  prononça  à  fiaulevois  ce*  paroles 
en  de\anl  sa  pen-^ee  vr  i  s  Dieu  :  Fiat  vofoutas  lua. 

Eulin  un  messager  cnvoj  é  par  Doria ,  sur  une  barque , 
étant  venu  à  bout  de  toudier  terft ,  Informa  l'cmperanr 
(|iic  Doria  avait  écliapiié  à  celte  tempête  la  plus  elTroya- 
blc  qui  l'cùl  encore  asAailli  depuis  cint|uanlc  ans,  et 
qu'il  s'était  ri  tiré  sous  le  cap  Malifoux,  avec  ses  vais- 
seaux fracassés.  Comme  le  ciel  était  toujours  orageux 
el  menaçant,  l'auiiral  conseillail  à  Cliarles-Qniiit  de 
marcher  sans  délai  vers  le  cap  qui  clail  I  endroit  le  plus 
propice  au  débarquement  dm  troupes.  Ueua  géncraui^ 
fameux ,  Fernand  Cortet ,  et  le  comte  d'Aleandette  • 

gouverneur  d'Oran  ,  \oiilaieisl  (ju'on  n'abandonnât  poinl 
le  siège  commencé ,  cl  ils  promenaient  k  l'armée  une 
nMê  vengeance;  mais  ils  ne  furent  pcridlécouKs  et 
l'armée  reçut  ordre  de  partir. 


VI. 


RCTBAm  DI  L  ARMKI  CSPACMLI. 

ASSA^  ne  laissa  point  s'opérer  ce  mou- 
vement de  retraite  sans  s'y  opposer. 
Ce  rusé  corsaire,  qui  observait  les 
Chrétiens  du  haut  de  ses  -rclrandie- 
mens,  les  laissa  s'engager  dans  une 
1    1  .  'm  pleine  de  diflicullés ,  à  cause  des  lorrens 
jj^ê;  qu  il  (allait  franchir;  il  fil  sortir  la  garnison  et 
vB^  les  habitans  d'Alger,  qui  atUquèrenI  Tarmé» 
avec  furie ,  en  (irenl  un  horrible  carnage  el  emmenè- 
rciil  un  grand  nombre  de  prisonniers.  L'artillerie,  les 
tentes  et  les  gros  bagages  restèrent  «n  son  pouvoir. 

Rentré  dans  Al^'er,  il  accorda  des  honneurs  extraor- 
dinaires à  ce  Youssouf  qui,  dés  le  principe  ,  a>ait  an- 
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noneé  le  désastre  du  l'armuc  ennemie.  Tout  ce  que  la 
supcràliUoii  a  de  |)lus  ignuble  fut  dcs-Iors  accrédité 
|)3r  son  inOuencc.  On  prclendit  que  le  jour  où  l'orage 
«'était  déclare,  il  avait,  par  une  ins-uiraliuti  d'eu 
liaut,  élc  baUrc  1%  mer  avec  une  verge  ci  avait  excité 
eetlelwttrease  conaiolioii.  Après  sa  mort  on  éleva  une 
pclile  mosquée  auprès  de  son  tombeau,  et  les  mara- 
bouts persuadèrent  depuis  au  peuple ,  que  dans  un 
d«A|er  pressant  on  n'aurait  qn*k  balire  la  mer  avee 
lea  09  de  ce  saint  pour  exciter  une  semblable  tempête. 

Cependant  l'empereur  se  disposait  à  suivre  le  con- 
seil de  Doria.  Mais  comment  gagner  le  cap  Matifuux , 
é]uii;nc  de  quatre  jours  de  marche?  Les  provisions  dé- 
bari|uccs  à  torrc  étaient  épuisées,  et  les  soldats  décou- 
ragés, aiïuiblis ,  n'avaient  pas  la  force  de  résister  il 
de  nouvelles  fatigues.  Oa  plaça  les  blessé»  et  les  na- 
ïades entre  la  tête  et  rarrièrc-gardc,  oà  se  tronvatent 
ceux  qui  avaient  le  mains  so;ilTcrl.  Celle  marclie  fui  lon- 
gue Cl  cruelle ,  elle  acheva  d'exténuer  un  grand  num  - 
1>re  dilemmes  qnl  tombèrent  en  roule,  tandis  que 
d'aiilrts  niituraienl  d'inanition  à  Icur.-i  cofés ,  se  n<i\ aient 
dans  les  torrcnsquc  les  pluies  avaient  prodigieusement 
fonflés*  ea  périssaient  par  le  feu  de  l'ennemi  qni  ne 
leur  Utaaitf  ni  jour  ni  nuit,  un  instant  de  relâche. 
Des  racines,  des  graines  sauvages ,  la  chair  des  bélcs 
de  somme,  tels  étalent  les  moyens  de  subsistance  qui 
restaient  à  ces  troupes  consternées ,  souffrantes  et  en- 
core exposées  à  tant  de  dangers.  On  arriva  ainsi  sur 
les  bords  de  l'ArracIi  dotit  les  eaux  étaient  tellement 
grossies,  qu'il  était  imiwssible  de  le  passer  même  à 
cbeval ,  tandis  que  dans  les  temps  ordinaires  il  pr^nte 
des  gués  facile^.  Il  fallut .  tout  en  conlenatil  l'ennemi, 
construire  un  pont  avec  les  débris  des  mâts,  des  ver- 
gue», cl  les  planches  dont  le  rivage  élait  couvert.  L'opé- 
ration rétissil  au-delà  de  toute  espérance,  cl  rarméc 
se  défendit  avec  lanl  de  valeur,  que  bl-llassaii  renonça 
iés-lors  à  continuer  sa  poursuite,  se  coulentant  d'exer- 
cer sa  barbarie  sur  les  blessés Cl  le»  malade» qu'en  fut 
forcé  d'abandonner. 

Le  lendemain ,  le  passage  de  THamise  présenta  les 
mêmes  diflicultés,  mais  la  mer  rejeUil  encore  des  pièces 
de  turfs,  des  tronçons  de  carènes,  ressource  inespérée 
dont  on  usa  ,  soit  pour  franchir  le  torrent,  soit  pour 
la  cuisson  des  ali  mens.  Pendant  celte  retraite  calami- 
lease,  Charles  rachcla  constamment  l'imprndence  qui 
lui  avait  fait  enlre[ircnJrc  rnltc  expédition  dans  une 
saison  aussi  défavorable ,  en  déployant  toutes  les  plus 
«oMea  vertus  d'an  roi.  Sa  fernwté,  aoa  hamaftHé ,  sa 
constance  cl  sa  grandeur  d'imc  ,  lui  conquirent  l'ad- 
uiiraliuii  de  l'armée.  Il  partagea  les  plus  grands  dan- 
fers,  les  plus  grandes  fatigues,  se  montra  partout, 
consolant  les  malades  et  les  blessés ,  ranimant  ceux  qui 
perdaient  tout  espoir,  et  donnant  toujours  l'exemple 
du  courage  et  de  la  persévérance.  Enfin  ,  le  30  octo- 
bre ,  l'on  atteignit  le  cap  JUalifoux  ;  l'armée  s'abrita 
et  se  fortifia  dans  les  raines  de  l'ancienne  cité  romaine 
de  ftusgonia  ,  où  elle  reçut  de  la  flotte  les  vivre»  dont 
elle  manquait  depuis  plusieurs  jours. 

Mul^  Hassan ,  roi  de  Tmi»,  s*y  rendit  pour  offrir 
•ès  services,  ma  ptr  on  noMe  dérooemeni  poar  Tem- 


l>ereur,  qui  l'avait,  dans  l'expédition  précédente,  re* 
placé  sur  le  tronc.  Il  fut  accueilli  avec  toute  la  distinc- 
tion que  méritait  une  conduite  si  franche  et  si  loyale. 

La  mer  s'él;uil  m  lin  calmée,  Cliarles-Quinl  ordonna 
qu'on  procédât  à  l'embarquement  des  troupes.  Il  con- 
gédia d'abord  les  chevaliers  de  Halle  qui  avalent  pris 
une  si  honorable  part  à  cette  campagne;  il  la  remercia 
de  leur  concours ,  et  leur  promit  de  hautes  marques 
desa  munilicenee.  liss'embaniaèrentaur  Iroisgalérea 
à  demi  brisées ,  et  rcfiapnêrent  leur  Ile  avec  beaucoup 
de  peine.  Les  soldais  des  autres  nations.  Allemands, 
Italiens,  Espagnols,  forent  ensuite  refos  snr  les  vais- 
seaux qui  restaient.  Pour  faire  place  à  toutes  les  trou- 
pes ,  un  fui  obligé  de  jeter  à  la  mer  une  grande  quan- 
lllél  de  provisions  qui  n*avalent  pas  été  débarquées 
encore ,  et  le»  elunraux  que  portaient  les  bAlimens  de 
transport.  Cette  cavalerie  était  ma<!ni<ique  et  n'avait 
donne  aucun  secours,  tant  on  ava  l  mi-  de  inn  i;>;U- 
lion  à  l'attaque  d'Alger.  Aussi  l'on  coinpreud  le  regret 
amer  'que  durent  éprouver  tant  dé  Ttlllmi  éapÉHnes 
en  se  voynnt  arraciier  par  les  él(''mfMis  une  conquête 
que  l'imprévoyance  de  l'ennemi  devait  rendre  si  facile. 
Pernand-Corlm croyait  encore,  k  ce  dernier  moment, 
pouvoir  s'enip:irrr  de  la  ville  avce  ^ell!'.>=  reï^ources 
que  présenlail  la  (liUte;  on  ne  le  crut  pas,  cl  sa  confiance 
fu  traitée  de  folle  vision. 

La  moitié  de  l'armée  était  à  peine  à  bord  qu'une 
nouvelle  tempête  s'éleva  anssi  terrible  que  la  première. 
Les  vaisseaux  gagnèrent  cependant  ta  haute  mer,  mais 
ils  furent  tous  dispersés  par  les  vents ,  cl  ils  allèrent 
porter  sur  les  cèles  d'Espagne ,  d'Halle  et  de  Sicile 
la  nouvelle  de  cet  im:nense  désastre.  L  eniperour  fut 
l'un  des  derniers  à  s'embarquer ,  et  brava  jusqu'au 
bout  la  présence  d'un  corps  d'Algériens  qnl  menaçaient 
de  fondre  sur  l'arrière  -  garde.  A  peine  monté  sur  sa 
galère  royale,  il  fut  oblige  de  relâcher  à  Bougie,  d'où 
il  ne  partit  que  le  95  novembre ,  et  il  put  enlin  attein- 
dre Majorque,  après  une  [>énible  navigation. 

Les  derniers  momens  de  son  départ  furent  marqués 
par  une  terrible  scène.  Quelques  vaisseaux,  après  avoir 
quitté  lecapUartifous,  furent  poussés  par  la  tempéle 
et  allèrent  éelmaer  I  pen  de  dislance  d'Alger ,  en  se 
fracassant.  A  celte  vue  ,  des  hordes  d'Arabes  accouru- 
rent suivis  d'une  foule  de  Maures ,  pour  égorger  les 
naufragés;  mais  les  Chrétiens  reprenant  courage  ir 
l'aspect  du  danger,  se  serrent  pour  faire  face  de  tous 
les  cétés,  et  présentant  partout  à  l'ennemi  leurs  lon- 
gues et  redoutables  piques ,  ^aeliemlnenl  audacieuse- 
ment  sur  la  ville,  et  forcent  les  masses  opposées  à  s'ou- 
vrir devant  eux.  El-ilassan  prévenu  qu'ils  désiraient 
se  rendre  k  lui ,  marcha  k  leur  rencontre ,  et ,  touché 
de  pitié  et  d'admiration  ,  il  leur  accorda  la  vie. 

Telle  fut  l'issue  de  celle  entreprise  qui  porta  le  deui| 
dans  one  multitude  de  nobles  familles  d'Europe ,  et 
assura  pour  plusieurs  siècles  Timptinité  aux  dépréda- 
tions des  Algériens.  Outre  Is  perte  de  cent  quarante 
vaisseaux  ou  galères  ,  elle  coûta  la  vie  à  plus  de  trois 
cents  officiers  distingués  et  k  huit  mille  soldats  cl  mate- 
lots,  qui  périrentdans  la  tempête  on  saeeemhèreBtdtw 
le  e«mb«t  Quant  ao  nombre  des  priiomiiers ,  U  fbt  si 
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traiiJ  que  IM  Algériens  n'avaienl  pas  a^soz  de  cachots 
pour  lu  guim  ;  ils  porlèrenl  l'insulUs  el  le  mépris  jus- 
qu'il les  dmner  pour  eaeliVes  i  rabon  d'un  iriguon  par 

me 

Ils  accrùJUcrciil  le  bruil  <|u«  rempcrcur  ,  au  dcscâ- 
polr  de  celle  funeste  déroute ,  avait ,  dès  qu'il  fut  em- 
barqué ,  jeté  dans  la  mer  la  couronne  f]u"il  portait  sur 
sa  tôle ,  en  diôaiit  :  t  Que  qtielque  prince  plus  heureux 
^bt  retrouve  H  toyorla  •  ;  et  les  réoëgals  Espagnols  leur 
assuraient  encore  «  H  y  a  peu  d'années,  que  les  rois 
d'Espagne  regardaient  leur  couronne  comaïc  perdue , 
jusqu'à  ee  qu'Alger  «AI  «iMOMbé  dam  um  noofelle 
lutte. 

VII. 

aînXCE  DS  TI.M8. 


jav^tsQi'AU  sièdo  de  Cliarlt^s-Quinl ,  Vliis- 
^7 luire  de  la  régence  de  Tunis  duiiiine 
presque  toujours  celle  d'Alger.  Nous 
gavons  vu  la  Numidie  effacée  long-temps 
par  l'influence  de  Cartilage ,  puis  ces 
deuk  étais  confondus  sous  la  domination  ro- 
in  iiiie  ,  sous  te  joug  des  Vandales,  des  Arabes 
el  tic-  plusieurs  dynasties  indigènes.  Mais  à  dater 
de  celte  époque,  ili's  jimni  rrirniens  (llsIincU 
régissent  les  popuUiiousi  et  quoique  la  Forte  Ottomane 
y  conserve  sa  suprématie,  leur  indépendance  te  for- 
tifie de  jour  en  jour ,  et  des  Iioslililés  prolou'^ées  alleslcul 
leur  séparation.  La  régence  d'Alger,  plus  belliqueuse 
qoe  celle  de  Tunis ,  a ,  dans  tes  lemin  modernes,  tenu 
souvent  crllo  dernière  dans  une  sorte  d'inférlorilé,  et 
l  a  couli  aiiilc  plus,  d'une  fuis  de  payer  tribut.  Ces  rap- 
|iorlS  n>  ~LMi[  |iuiut  asses  fréquens  pour  nous  obliger  à 
mener  de  fruiit  ks  deux  histoires;  mais  il  convient 
cependant  d  e))ui9cr  ce  qui  |ieut  encore  intéresser  dans 
l'ancien  royaume  de  Tunis,  afin  d'éclairer  les  évcne- 
mens  ultérieurs  par  la  connaissance  de  U  contrée. 

On  peut  diviser  la  régence  de  Tanls  en  deux  parties 
principales  qui  répondent  assez  lii(  n  à  la  Zeui^ilani'  rt 
cl  à  la  Byzacène  des  anciens.  La  première,  qui  est  au 
aord,  est  beaucoup  plus  agréable ,  plus  ftnrtlte  el  plus 
peuplée  que  la  seconde.  Kllc  i enferme  un  plus  grand 
nombre  du  ville?.,  de  villages  cl  de  douairs  ou  cam- 
pemens  des  .\rabes.  Ou  y  remarque  aussi  pin  d'abon- 
dance et  de  prospérilé,  ce  qui  est  dù  sans  doulc  au 
voisinage  de  Tunis ,  centre  du  gouvernement,  qui  du 
reste  est  bien  moins  tyrannique  que  celui  d'Alger. 

Le  mélange  des  premiers  habitans  du  pays  avec  les 
colonies  que  les  Pliéniciens  y  établirent ,  fil  donner  aux 
peuples  qui  l'Iiabitaient  le  uum  de  Liby-Phénicien<. 
La  ville  de  CarUiage  étant  devenue  la  plus  riche  et  la 
plus  puissante  par  l'étendue  de  son  commerce,  soumit 
pou  à  peu  toutes  les  autres,  et  en  resta  maîtresse  jus- 
.  qu'à  ce  qu'enfin  elle  fut  forcée  de  céder  l'empire  de 
l'Afrique  à  Rome  sa  rivale. 

Tout  le  littoral  est  découpé  par  de^  t;o!fi'^  r|iii  de- 
vaient y  favoriser  merveilleusement  la  navigation  ;  et 
comme  les  terres  y  sonl  d'une  grande  farlililé ,  c'est  à 
ces  de»  causes  qu'il  faut  allrlbiier  le  grand  nemère 


de  colonies  qui  y  furent  foiidéci.  I.e;  Carlliaginois,  tl 
après  eux  les  Romains ,  en  tiraient  tous  les  ans  une 
grande  quantité  de  blé.  Les  antres  prodoetions  j  élairnt 
aussi  fort  \ariées;  on  y  recueillait  de  très- beaux  fruits, 
du  miel ,  de  la  cire ,  des  bois  de  construction  et  une 
laine  renommée  par  sa  finesse  et  sa  blancheur,  qui 
alimentait  les  manufactures  de  la  métropole. 

Le  Bagradas  (aujourd'hui  Méjerdali)  était  le  prin- 
cipal fleuve  de  la  contrée.  Il  a  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  l'ancienne  Nnmidie,  et  son  emboudiure  dans 
le  golfe  de  Carthage.  Il  fut  rendu  célèbre  par  les  eam- 
|>empns  de  Itegulus.  Ce  général  romain  trouva  .sur  les 
bords  de  ce  fleuve  uu  serpent  d'une  grandeur  mous- 
troeosequi  inquiète  vivement  rarmécLesdaresécailIcs 
de  sa  peau  le  rendaient  invulnéralilc  II  tonsles  traits; 
ensorte  qu'il  fallut  faire  avancer  contre  Ittidesnucbines 
de  gnerre,  et  ratteqver  comme  «ne  eitedelte.  Après 
bien  des  coups  inutiles,  une  énorme  pierre  lancée  avec 
force  le  fracassa  par  le  milieu  du  corps.  Sa  |)eau,  lon- 
gue de  cent  vingt  |iieds,  fut  envoyée  à  Rome,  et  sus- 
pendue dans  un  temple,  où  Pline  le  naturaliste  dit  qu'on 
la  voyait  encore  du  temps  de  la  guerre  de  Numance.  Ce 
récit  a  été  considéré  comme  fabuleiu  par  les  modernes. 

Parmi  les  autres  rivières  qui  arrosent  là  régence  de 
de  Tunis ,  Il  faut  remarquer  :  ron'etf- jTMttfTf  ou  f  ofiie, 
([iii  sépare  à  son  embouchure  ce  terriloirt?  de  celui  de 
l'Algérie  ;  la  Miliana  qui  déverse  ses  eaux  dans  le  golfe 
de  Tunis  ;  et  te  Onbt,  CeMê  on  THton  des  anciens 
qui  ciiule  au  ■^m! .  cl  déltouclic  dans  le  polfc  de  ce  nom. 
L'eau  en  est  si  chaude,  dit-on,  qu'on  ne  saurait  en 
boire  qu'après  l'avoir  laissée  reposer  pendant  ane 
heure. 

DmriptUm. 

Tunis.  Si  nous  abordons  maintenant  ces  rivages  célè- 
bres >  pour  décrire  les  villes  florissantes  qui  y  sonl  assi- 
ses, nous  y  trouverons  un  intérêt  puissant  qui  résulte 
de  leurs  souvenirs  historiques,  aussi  bien  que  de  l'as> 
pecl  de^  licuv.  Le  lac  ou  ijolfe  de  Tunis  s'ciciiJ  entre 
le  cap  Farina  el  le  cap  Bon  sur  une  longueur  de  Ireiie 
lieues ,  et  présente  Fanerage  le  plus  sûr  que  Ton  puisse 
trouver  "-ur  (ouïes,  les  côtes  Barbare^qiies.  Au  fond  du 
golfe  est  la  Gouictte,  le  grand  entrepôt  commercial 
du  bey.  Vite  est  trte-bten  fortifiée  et  s'élève  sur  le  canal 
artificiel  qui  établit  la  communirniion  entre  le  lac  de 
Tunis  et  la  mer.  Elle  contient  deux  cents  pièces  de  canon 
données  on  perdues  par  les  puissances  cliréttennes.  Une 
de  ces  pièces  est  de  qnalre-vinpt-quatorze ,  une  autre 
e>t  de  soixante-huit.  Les  batteries  sont  établies  à  fleur 
d'eau  et  disposées  dans  un  ordre  esceUent.  Les  abords 
du  château  sont  défendus  par  la  mer ,  mais  tes  eavra- 
ges  sonl  dominés  par  une  émincnee  vobine  des  mines 
de  Cartilage,  bien  qu'éluignée  d'environ  trois  mille  cinq 
cenb  verges.  A  partir  d'un  beau  bassin  formé  à  la 
Goolelte  pour  la  réception  des  vaisseaux,  commence 
un  lac  d'une  vaste  éleiidne  ,  mai:-,  peu  profond,  à  l'ex- 
Irémilé  duquel  est  bàli  Tunis.  La  surface  de  ce  lac,  qui 
a  trente  -  cinq  milles  de  circonlérenoe  est  loujonrs 
animée  par  un  grand  nombre  de  bateaux,  de  laadals 
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pI  de  radeaux  iiui  Uansporlml  Ji'^  passagers  ol  dos  ! 
marcliaodises  à  l'industrieuse  cl  aciive  capitale  de  la  : 
proviaee.  Tmis  (  Tunes  dans  rantiquité  )  s'él«ad  sur  le  | 
bord  occiJor^tal  du  lac  et  commande  la  plage  où  était  ! 
située  l'anlique  Carlliage.  Celte  ville  e»t  entourée  d'un 
OHir  d'enriron  cinq  milles  d'ctendae-«t  t  près  de  deux 
cent  Bille  âmes  de  populalion.  Les  con-ilniclions  par- 
tiClinères  ne  peuvent  point  supporter  la  cuaiparaison 
avec  celles  d'Alger ,  mais  Tunis  est  bien  suiM&rieur  i 
celte  dernière  ville  par  la  grandctir^et  la  beauté  de  ses 
atennes,  aossi  bien  que  par  réicgance  de  ses  baurs 
qui  snnl  lous  voûtés  et  poi^ùilcut  dc^  li-dUoir^  ri  larges 

dalles.  Les  mosquées  sont  uombrcuses^cl  brillantes,  j 
€elle  de  Voaasoaf  est  décorée  de  colonnes  de  marbres, 

aux  graricii\  orncmcns  ,  sculptées  el  pnlios  en  Italie. 
Le  palais  de  ville  d  ilamouda-Paclia  est  de  tous  les  | 
iNomimeas  de  Tanis  eeltii  qiA  ptéseoto  le  plii»  é»  na-  ; 
gnilicence.  Les  appartemens  oiil  îpurs  oiivor(iir<";  s;ir 
des  cours  pavées  de  marbre  etcnlourées  d'arcades  <pie 
sapporlenl  dericbes  colonnes.  Lafratclieur  de  I  air  est  , 
entretenue  par  des  gerbes  d'eau  au  milieu  de  chaque 
cour.  Les  plafonds  sont  couverts  de  moulures  en  stuc 
cl  rehaussées  par  des  peintures  où  brillent  l'or ,  le  vcr- 
mill<Hi:ei  l'aïur  «  néiés  avec  ce  diarme  gui  est  répandu 
dans  lies  éeaaliis  manresques. 

La  citadelle  commenrce  par  Cliarles-Quinl  cl  termi- 
née par  don  Juan  d'Aulrtcbc,  c>t  un  monuntcot  liisto- 
loriqne  plein  fflnlMI,  mais  11  a  perdu  de  son  pris  ' 
comme  travail  de  fortifiration.  Tout  an  cdnlrairo  les 
casernes  modernes  bâties  par  les  paclias ,  marquent 
les  progrès  de  la  civilisation  el  le  retour  de  l'art  dans 
le  glorieux  et  brillant  royaume  de  Cartilage.  L'intérieur 
de  la  ciladellc  contient  cependant  quelques  parties 
remarquables;  les  tours  impériales  sont  tombées  en 
ruines,  mais  plusieurs  galeries  suiMistenl  encore  et 
sont  décorées  d'épécs ,  de  lances ,  d'armures  et  de  bou-  | 
ctiers  appendus  aux  murs. 

Le  bardo  ou  palais  du  bey  est  situé  à  environ  deux  i 
railles  de  la  ville,  dans  une  plaine  bien  découverte  oA 
l'on  ne  trouve  pai  même  un  arbre  pour  s'abriter.  Il 
Cal  entouré  d'une  ceinture  de  murailles  cl  conlienl  plus  ' 
de  quatre  mille  habitans.  Quoique  l'intérieur  de  ces  | 
constructions  soit  simple ,  <!i'|ioiirvu  d'orncmens  et  sans 
variété,  l'abondance  ol  la  gaiclé  y  ngncnl.  1^  divan  , 
la  salle  de  justice  et  le  harem  soni  cnferaiés  dans  Vtn- 
oeinte  qu'entoure  le  palais  du  Bardo. 

Gomme  Tunis  est  entouré  d'étangs  d'une  eau  stag- 
nante ,  bàli  sur  un  terrain  découvert  ,  sans  défende 
contre  les  rayons  d'un  soleil  br&lanl|,  et  cnlia  dépourt  u 
d'eaux  vives ,  on  est  naturellement  porté  è  croire  que 
lo  climat  en  pslinsaliibrc.  Cependant  la  longévité  n'y  est 
pas  rare ,  cl  les  liabiUiis  y  acquièrent  une  constitution 
plus  forte  que  dans  les  climats  les  plus  seplentriooaus. 
Les  émanations  des  marais  où  vont  se  conrundre  Ws  ' 
égonis  de  la  nllc ,  sont  corriges  par  la  grande  quantité 
de  myrtes,  de  romarins ,  de  Ibyms  sauvages  el  de  dif- 
lérens arbustes  arunaUquM  dont  on  se  acrl  pour  cliauf- 
fer  les  fours  publica  et  les  étuves.  L'air  y  est  donc  pur 
et  chargé  losijoars  d'une  odeur  agréable. 

El  Mena,  Ce  nom  qui  signifie  en  Arabe  le  Port ,  a 


été  appliqué  au  lieu  où  était  anciennement  située  Car- 
tilage, l'rès  des  ruines  de  celle  cité  est  le  village  de 
Mersa  eà  les  Bejrs  et  les  personnes  de  dislinellon  de 
Tunis  vont  souvent  se  divertir,  parce  que  l'air  y  csf 
fort  bon  et  rafraîchi  par  les  vents  de  mer  et  d«  terre 
qui  y  soufflent  allemativomcnL  l«  terroir  de»  emrlvons 
est  fertile  en  blé  ,  en  fruits  el  en  cannes  à  sucre. 

Miihatliu.  Celle  ville  aiipelée  aussi  Jfrica  e^l  située 
dans  une  petite  presqu'île  sur  la  côte  orientale  du 
royaume.  Eile.fut  bàlic  par  les  iLlialifes  fatbimiles  qui  y 
établirent  leur  résidence;  puis  elle  se  peupla  extraor- 
dinaircment,  et  devint  une  place  importante.  Les  mu- 
railles étaient  liantes  et  solides,  flanquées  de  six  tours 
massives ,  outre  plusieurs  antres  plus  petites.  Biles 
avaient  de  petites  porles couvertes  de  lames  de  fer,  el 
si  basses  qu'on  ne  pouvait  y  entrer  qu'en  se  courbant, 
de  sorte  qpw  chnqpM  Um  élait  une  forteresse  séparée. 

.\  la  seconde  tour  carrée  ,  vers  le  levant ,  était  la 
porte  principale  qui  donnait  dans  une  voùlc  obscure 
toute  hérissée  do  liersos  de  fer ,  avec  de  nombreuses 
retraite?.  Cela  jnint  à  la  longueur  et  à  l'oliscoriié  du 
passage  présentait  quelque  chose  de  terrible,  ctmffil 
pour  donner  une  idée  de  ces  fi  rlcre&ses  .\r:ibev  Le» 
Uialifes  eoriMUirenl  aussi  la  ville  par  de  magnifiques 
édifiées ,  mais  depiris  leur  règne  cNn  %  sab»  laal  de 
changeinens  et  e^v.iyé  tant  de  ré\o'utiuns,  qu'il  ne  lui 
reste  de  son  ancienne  splendeur  que  se&  murailles  cl 
qudqucs  a«kmn  bitimcns  qui  tombent  en  raftH». 

S«sa.  Cette  Tiltc,  l'une  des  plus  coii<;iilér;ilil<'S  du 
royaume,  est  située  sur  la  même  cote  à  Ircnlo  boucs 
de  Mahadia.  Elle  est  bâtie  Sur  un  rucher  d'où  la  vue 
domine  el  s'étend  sur  une  grande  plaine.  Le  terroir  des 
environs  produit  de  l'orge ,  des  olives ,  des  ligues  et 
autres  excellens  fruits.  Elle  fut  long-temps  la  résidence 
des  gouverneurs  Turcs  qui  y  avaient  un  magnifique 
palais.  On  y  voyait  aussi  de  belles  mosquées,  des  caser- 
nes .  des  bazars  et  d'autres  édifices  aujourd'hui  ruinés. 

Kah  oan.  Celte  ancienne  capitale  des  possessions  Ara- 
bes est  encore  one  des  prtneipilci  vRIm  du  reyâuaiie , 
par  le  commerce  et  le  nombre  des  habitans.  nie  p>t 
cepeiidanl  située  dans  une  plaine  stérile,  où  il  n'y  a  m 
source  ni  rivière,  et  l'on  y  porte  les  provisions  des 
villes  de  la  c6tc,  qui  en  sont  éloignées  de  cinq  ou  six 
lieues.  Oucbah  qui  la  construisit  la  fortifia  et  la  ferma  ' 
de  belles  murailles  de  briques,  flanquées  de  tours.  Il 
y  fit  bàlir  une  superbe  mosquée  soutenue,  dit-on,  par 
cinq  cents  colonnes  de  granit ,  parmi  lesquelles  II  y 
en  a  deux  d'un  prix  inestimable ,  fjiii  sont  d'un  ronge 
vif  et  éclatant,  el  mouchetées  de  i>eUtes  laclies  blanches 
comme  le  porphyre.  Cette  mosquée  passe  peur  la  plus 
belle  de  toute  l'Afrique  ;  elle  a  un  grand  nombre  di; 
docteurs  ,  qui  smil  fort  eslimés  et  dont  le  chef  a  une 
juridiction  fort  étendue. 

Les  rois  de  Tunis  ont  eu  long-temps  leur  sépulture 
dans  cotte  mosquée  ,  parce  que  c'est  la  première  que 
les  Malioinélans  construisirent  en  Afrique.  Les  grands 
el  les  gens  riches  veule::>.  aussi  y  èlre  enterrés  par  qucl- 
(pic  motif  de  respect  supcrstitient.  U  ville  même  est  si 
sainte  qu'un  y  i=it  <!  s  pèlerinages ,  el  que  les  grands 
seigneurs  y  font  bâtir  des  chapelles  cl  leur  assignent 
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«le  grosses  renies  |vuur  rciilrcltcn  des  MarabuuU  qui 
les  desservent. 

Cesriclitïs  fundutiuns  rendent  lu  ville  nurissanle,  mal- 
gré la  clierlc  des  \i\ rcs  qu'c-nlrelieiU  un  };raiid  concours 
d'Arabes  (jui  s'y  rendent  l'été  avec  leurs  Iroiipeaiix. 
Les  liabitans  soul  a^sor.  iiidustrieuv  :  ils  s'occupent  à 
préparer  des  peaux  d'ugncuux  ,  à  liler  de  la  laine  dont 
on  fabri(|uc  des  burnous.  Ils  les  envoient  dans  le  Dcled- 
el-Djcrib  et  dans  les  autres  provinces  où  l'on  ne  ])cut 
se  procurer  des  draps  d'Europe.  Ce  commerce  les  en- 
richirait promptenie:it  s'ils  n'rlaient  accablés  de  taxes. 

Bizerte.  Située  à  liuit  milles  au  sud-oucst  du  cap 
Diane  et  à  dix  au  nord  du  Tunis,  celle  ville  occuj  e 
rcmplaccnieiit  d'///j>pa-Zar><M.'!,  dont  les  deu.\  mm  s 
M  retrouvent  dans  celui  de  lluerlc.  Elle  était  aulrefo.s 
fort  considérable  ;  et  quoiiiu'ellc  n'ait  qu'un  mille  de 
circuit,  on  assure  qu'on  y  comptait  jusqu'à  si.x  nilTe 
maisons.  Les  exactions  des  gouverneurs  cl  les  guéries 
qui  ont  désolé  ces  contrées  ont  du  y  tarir  les  sources 
de  la  population. 

Diserte  est  déreiidue  par  plusieurs  Torts  et  par  des 
batteries,  surtout  du  cùté  de  la  nier;  il  y  a  aussi  dei^x 
grandes  prisuns  pour  les  esclaves,  un  magasin  im- 
mense pour  les  iiiarcliandiies,  et  deux  tours  «[Ui  défen- 
dent le  port.  Ses  murs  suai  baignés  par  un  grand  Le 
qui  fournit  d'excellent  jioisson  ,  objet  d'un  .omiuerce 


liicralif.  Malgré  cette  ressource  les  liabitans  sontmi* 
sérabb  s ,  et  môme  orgueilleux  ,  mcctians  et  traîtres. 
Muley  Hassan  disait  qu'il  n'y  avait  point  de  |)euptc  con- 
tre leqiK'l  il  eût  plus  sujet  d'être  irrité ,  parce  qu'il 
n'avait  jamais  pu  le  soumettre  ni  par  ses  bons  procé- 
dés, ni  par  crainte.  Aussi  donna-t-il  un  libre  cours 
a  son  ju>tc  ressentiment  ,  après  qu'il  eut  repris 
la  ville  et  le  cliAleau  sur  Kbayr-ed-Din.  Ils  s'étaient  dé- 
clarés pour  lui ,  puis  ils  avaient  tué  leur  gouverneur  et 
reçu  garnison  étrangère. 

Le  district  de  Bizerte  n'a  point  de  villes,  mais  seule- 
ment huit  villages ,  une  grande  plaine  nommée  Muter, 
el  le  territoire  de  Chorus,  la  Clypea  des  anciens.  Los 
liabitans  ne  sont  vêtus  que  d'une  pièce  de  bouracaii 
dont  ils  s'envelop|)cnt  le  corps  ;  ils  se  collfent  d'une 
e>pèce  do  turban ,  mais  ils  uni  les  janibi-s  et  les  pieds 
ab.sulumcnl  nus.  Ixs  gens  du  peuple  couchent  sur  des 
p(*aux  de  mouton  par  terre;  mais  ceu.v  qui  sont  plus 
ji  leur  aise  ont  des  lits  longs  et  étroits ,  attachés  aux 
murailles,  qui  sont  de  la  hauteur  d'un  homme,  et  où 
l'on  monte  par  une  échelle-  Ils  sont  habiles  cavaliers; 
leurs  chevaux  n'ont  pour  la  plupart  ni  selle  ni  bride ,  et 
ne  sont  point  ferrés.  Le  voisinage  des  AralM's  qui  les 
désolent  par  leurs  courses  continuelles,  augmente  lei.r 
misère. 

Ils  sont  extrêmement  superstitieux  ;  quand  ils  vont 
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aa  combat,  ils  portent  aveou  quasUtéile  bUlets,  mar- 
qués de  certains  caracltTt's ,  cl  cousus  dans  du  cuir, 
du  velours ,  ou  quelqu'aulre  éluilc  de  soie.  Ils  cii  sus- 
peadent  aaiai  an  cou  de  leiin  cheveaox ,  sMinaginant 
que  c'est  un  préservalif  conlre  loiite  sorle  d'accidens. 

Porto-Farina.  Aiuïi  que  ce  nom  l'indique,  on  doil 
voir  dam  cette  localité  un  entrepôt  dos  plus  favoral)l<>s 
pour  le  commerce  des  grains  enlre  TAfriquc  et  l'Eu- 
rope. Celle  ville  était  autrefois  fort  considérable,  mais 
elle  est  maiutenant  bien  déchue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c'est  aon  port  iotérieur ,  où  lea  Tunisiena 
retirent  lears  nlaseam.  Cert  on  abri  sAr  contre  les 
vents  cl  les  tempêtes.  Il  s'ouvre  sur  un  grand  clan;; 
navigable  que  forme  la  rivière  Méjcrdab ,  qui  dcbuuclic 
par  là  dans  la  mer.  La  ville  est  située  enlre  le  cap  de 

Birorle  et  cv\\\\  de  C.arlli.i^M' .  à  une  di^tniice  à  piMi  près 
Cgale  de  ces  dcu&  points.  L«s  habilanâ  la  nointoeut  Gar 
it  Mattah ,  la  eare  au  sel ,  à  cause  d'une  ancienne  mine 
de  sel  qui  en  est  tout  proche.  C'est  là  que  mourut 
saint  Louis  dans  sa  funeste  croisade  de  Tunis,  et  où 
Ciiarles-Quinl  débarqua  dans  sa  première  expédition. 

Sl)eitl(ih  ou  l'encienne Su/dti/a ,  est  un  dos  lieux  les 
plus  remarquables  de  la  Barbarie  par  l'cleiiduo  et  la 
magnificence  des  ruines  qu'on  y  trouve.  Dès  qu'on 
approche  de  celte  cité ,  même  !i  la  distance  de  plusieurs 
stades ,  on  voit  de  toutes  parts  des  débris  de  construc- 
tions aussi  imposantes  qu'antiques,  des  statues  brisées , 
des  colonnes  renTorséos ,  des  arcs  en  ruines.  Ici  des 
groupes  d'un  goût  extjuis,  des  fit^ures  defemaMS  aux 
vétcniens  ondoyans  reposent  dans  le  lit  d'un  obscur 
ruisseau  ;  là  s'élèvent  les  restes  d'un  magnifique  arc 
de  triomphe  de  l'ordre  Corinthien.  Il  est  supporté  de 
cliaquccôlé  par  dos  arcs  moins  olcvès,  et  con^orvo encore 
sur  son  fronton  renversé  l'inscriplioii  dédicatuire  qui 
nous  apprend  que  les  habilans  l'élevèmlen  Tbonneur 
de  César-.\ugn>to.  Au  siid-oit  de  la  ville  on  voit  un 
second  arc  de  Iriumplie  qui  a  quarante  pieds  de  haut 
cl  dix-huit  de  large,  el  qui  est  aussi  de  l'ordre  Co- 
rinthien. C'est  un  ouvrage  exquis  qui  a  dû  coûter  des  ' 
soins  infinis.  Les  fragmcns  de  l'inscription  que  l'on  peut 
encore  y  Kre  attestent  que  cet  are  a  été  élevé  à  Cons- 
tance el  k  maxifflien.  Cet  tre  s'ouvre  sur  la  ville  et 
conduit  à  un'fomm  ptr  on  chemin  pavé,  de  construc- 
tion romaine.  Cette  voie  est  encore  entière  et  dans  un 
bel  état  de  ceoscrvalion  ;  sa  largeur  est  la  même  que 
celle  de  l'entrée  de  rare.  •  Ce  pavé ,  dit  sir  Grenville- 
Tomplo  ,  résonna  autrefois  sous  le  piétiiionient  dos  fiers 
et  impétueux  coursiers  qui  traînèrent  à  travers  une  j 
CMrie  smpressée  de  eitojwîm,  le  cbar  spiendideda  maî- 
tre de  l'empire,  entoure  d'une  joyeuse  et  brillante 
escorte  de  cavalerie.  Aujourd'hui  il  ne  résonne  plus  i 
qu'à  de  longs  intervalles  anus  les  pas  de  quelque  voya- 
geur chrétien,  qui  traversant  ce  lieu  solitaire  dans  le  ' 
silence  de  la  réflexion  ,  trouble  le  lézard  ou  le  serpent 
qui  aime  à  s'y  placer  l'après-midi  pour  aspirer  la 
dialeur  du  soleil.  Ce  sont  les  seuls  êtres  animés  qu'on 
puisse  y  trouver  pendant  le  jour.  La  nuit ,  le  lion  allier 
cl  le  loup  hargneux  viennent  y  réder  en  cherchant  leur 
proie  ;  et  ce  silence  solennel  qui  y  règne  et  qui  est  si 
propre  à  agir  sur  l'àne ,  parce  qu'il  est  absolu ,  est  de 


temps  en  temps  interrompu  par  les  rngissemens  ef- 

fr.iyans  du  premier  cl  par  les  altoiemens  du  second, 
ou  par  le  cri  monolunc  el  mélancolique  de  l'oiseau  de 
nuit.  • 

Sur  le  sol  de  l'ancienne  cite ,  on  |>eut  encore  voir  trois 
temples  qui  semblent  commander  le  rc>pect.  sont 
tous  contigus  el  forment  le  côte  nord-oueat  d'une  place 
quadrangulaire  de  trois  cents  pieds  de  long  sur  cent 
cinquante  de  large.  De  ces  trois  temples  celui  du  milieu 
appartient  à  l'ordre  composite,  les  deux  aulres  se  ral- 
laclient  à  l'ordre  Corinthien.  Leurs  façades  sont  ornées 
de  colonnes ,  et  leurs  extrémités  sont  soutenues  par 
dos  [)ila>lros  carres. 

lileftah.  A  deux  milles  environ  de  l'extrcmile  orien- 
tale de  la  plaine  de  Sel  (Bl-Sibbah,  voy.  p.  80).  non  loin 
de  la  ville  moderne  de  Noftaii  on  trouve  les  ruines  lic 
Negela ,  cité  qui  fut  jadis  embellie  par  les  Kouiaiiis. 
Bile  se.compose  de  trois  quartiers  distincts  tous  situés 
sur  les  bords  du  lac  de  Neflah  qui  sont  en  cet  endroit 
escarpés  et  pittoresques.  Les  belles  plantations  donl  ils 
sont  couverts  forment  des  retraites  aux  frais  oinbra);es, 
et  produisent  les  dattes  les  plus  délicieuses  du  Uey- 
lick.  Les  oranges  y  viennent  aussi  en  abondance  el  for- 
ment an  objet  important  de  commerce.  Les  habilans 
les  édiangeot  eonirc  du  froment ,  de  l'orge ,  du  linge 
et  des  esclaves  noirs. 

On  y  fabrique  des  arlicles  d'iiabillcmcnt ,  des  ber- 
nous  par.  exemple ,  et  celte  industrie  donne  à  la  ville 
un  air  de  vie ,  formant  un  contraste  étrange  avec  le 
silence  cl  la  solitude  qui  régnent  dans  ii-s  environs.  I  n 
des  voyageurs  les  plus  distingués  qui  aient  visité  jus- 
qu'à ce  Jour  les  deux  régences ,  le  docteur  Shaw ,  pré- 
tend qu'en  général  toutes  les  \illcs  du  Jcrcod  (  ce  mot 
signilie  litléralcmenl te  poys /enrie  par  opposition  aux 
plaines  de  sable),  sont  bâties  de  bouc  et  de  bran- 
ches de  palmier  si  mal  unies  ensemble  ,  qu'il  sunirait 
d'une  pluin  de  quelques  jours  [)our  les  ruiucr.  lello 
peut  cire  el  telle  esl  sans  doute  la  fragilité  des  huai- 
bles  habitations  que  l'on  trouve  dans  les  rues  secon- 
daires et  dans  les  faubourgs  de  ces  cités ,  mais  dans 
toutes  les  rues  princi|>ales  les  maisons  sont  liàties  en 
briques  solidement  jointes.  Ces  briques ,  disposées 
avec  caprice  ou  avec  un  art  parfait ,  forment,  par  leurs 
extrémités  saillantes  et  leurs  ant;li  s ,  des  lijçurcscl  dos 
devises  très  variées.  Tozcr  qui  csi  une  des  plus  belles 
villes  dn  Jereed  possède  un  grand  nombre  d'habita- 
tions élevées  avec  goût,  et  où  l'on  a  prodigué  toutes 
sortes  d'embcllisscmens  en  dorure,  en  ciselure  cl  en 
peintare,  al  il  ne  faut  pas  crahidra  de  dira  que  plu- 
sieurs de  ces  constructions  seraient  fort  adnîréesctà 
tion  droit ,  luéiue  à  Tunis. 

Léon  l'Africain,  qui  visita  Neftab,  dit,  dans  son  iti- 
néraire ,  que  les  habilans  de  cette  ville  manquaient  d'ur- 
banité ;  mais  à  en  croire  les  voyageurs  modernes  ils 
ont  prodigieusement  cliaafé  depuis  l'époque  OÙ  écri- 
vait ce  gèograplie ,  sinon  on  pourrait  juger  que  son 
opinion  a  été  dictée  par  le  préjugé  ou  formée  précipi- 
tamment. Sir  Greiiville  Temple  y  reçut  des  autorités 
cl  da«  habilans  tous  les  témoignages  de  considération 
auxquels  lui  cl  sa  suite  pouvaient  prétendre. 
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I.*s  cnvinms  de  NefCali  sonl  exlrcmcmctil  niUares- 
qocs  :  des  ruisseaux  qui  prcnncnl  Unir  s«tnPCO  à  quel- 
ques milles  de  la  ville  ,  creusent  des  fossés  profonds 
ou  mi^me  des  ravins  dont  (oui  le  soi  osl  entrecoupé, 
l/oreille  est  chnrmce  du  nniruiurc  que  produit  In  chAtc 
des  eaus.  Leur  fralclieur  hienfaisaiilc  rend  le  climat 
plus  saliibre,  et  elle*  contribuent  d'ailleurs  à  la  pros- 
périté commerciale  de»  lialiitans  à  qui  elles  fournissent 
tin  moyen  précieux  de  transport  et  de  fabrication.  La 
partie  principale  de  la  ville  est  disposée  en  ampliiliicA- 
\rc  sur  une  langue  rte  terre  qui  fnil  saillir  dans  le  lac  1 
que  forment  les  nombreux  ruisseaux  de  Neflah  en  se  ' 
réunissant.  Ainsi  elle  n'a  rien  à  craindre  des  venis  qui  } 
soulèvent  les  sables  brùlans  du  désert,  et  cependant  j 
elle  est  <lécouverte.  et  le  point  de  vue  dont  elle  jouit 
fsl  probablement  le  plus  étendu  et  le  plus  grandiose 
de  tout  le  terriluire  de  Tunis.  A  l'ouest  s'étend  une 
vaste  plaine,  verte  d'abtml ,  mais  qui  prend  bientôt 
inic  couleur  plus  claire  et  passe  par  des  déj^radalions 
successives  à  l'aspect  incolore  du  Saiiara  ,  qui  est  seni-  ' 
Mable  à  la  mer.  La  vaste  mer  elle-même  ne  peut  pas 
faire  naître  dans  nos  esprils  des  pensées  plus  simples, 
plus  Jurandes,  plus  solennelles  que  celles  qui  s'y  élè- 
vent en  présenci-  des  sables  interminables  qui  forment 
les  «léseris  de  la  l.\bic.  A  lest,  la  vue  embrasse  loule  i 
relenitiie  do  la  plaiiif  tl»'  Sri  ipii  brille  comme  un  mi-  ' 


r.ur  frappé  par  les  rayons  du  soleil.  Cette  plaine  est 
divisée  en  deux  grandes  parties  iné)!alcs  par  la  route 
qui  conduit  à  Gliadamei,  ville  des  Nègres  ,  voisine  de 
Tripoli  et  qui  fut  la  capitale  des  Ciaramantcs.  Une  Ion- 
ftuc  chaîne  de  munla;;nes  appelées  l'I'saletus  borne 
l'horizon  au  nord  ;  elle  est  habitée,  dit-on,  par  une 
race  d'hommes  à  liautc  stature ,  rare  nombreuse  cl 
guerrière. 

Le  lac  de  Neflah ,  dont  les  bords  sonl  charmans ,  n'osl 
pas  moins  remarquable  par  l'élenduc  et  l'excellente 
qualité  de  ses  eaux.  C'est  là  que  les  Di^ouins  mcnefit 
leurs  chameaux  s'abreuver;  c'est  là  que  se  retirent  les 
jeunes  filles  de  Neflah  pendant  que  ralmosphére  s'em- 
brase d'une  chaleur  élouiïanle ,  pour  laver  leurs  lier- 
nous  et  leurs  vjilcs,  et  préparer  amsi  leurs  triomphes. 
Elles  consacrent  les  momens  de  loi-.ir  que  leur  laissent 
leurs  travaux ,  aux  ébats  do  la  danse  mauresque  dans 
nne  petite  Ile  qui  s'élève  au-dessus  de  la  surface  unie 
du  limpide  lavoir.  L'exirail  suivant  du  journal  de  sir 
Crenvillc  Temple,  nous  présente  un  portrait  extré- 
menieul  flalleur  pour  les  femmes  de  Neflha.  •  Les  fem- 
mes des  llcdouins,  dont  plusieurs  sont  fort  l>elles,  et 
j'étais  à  même  d'en  juger  puisqu'elles  n'avaient  point 
de  voile  ,  étaient  alors  occupées  à  laver.  Comme  elles 
ne  prenaient  aucun  soin  de  cacher  lenrscharmes,  j'eus, 
darant  les  deux  licure>  que  je  passai  sur  ce  rivage ,  plus 
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J'une  occa»icn  favorable  pour  juger  qu'elles  «liaient 
1res  bien  pruporlioniiécs  dans  leurs  formes.  Leurs  yeux 
n'étaient  que  feu  elluniii'rc  el  auraient  jelé  de  l' celai, 
nioiite  au  sein  de  ténèbres  profondes.  » 

El  A'n/7",  appelé  S/Vcn  yrneriu  dans  l'antiquilé,  s'élève 
sur  le  |)encliant  d  une  petite  nionlagnc  ,  où  il  sedcve- 
lop|ie  au  soleil  levant  el  préscule  aux  regards  un  aspect 
rude  el  sauvage,  dans  uuc  ceinture  d'innombrables  ro- 
eliers.  Ci-tteeitc  émergeant  comme  par  enclianlement 
du  sein  d'une  vaste  plaine  unie  qui  est  couverte  de  bois  , 
forme  dans  le  paysage  un  brillant  cl  admirable  poinl 
Oc  vue.  Tous  les  voyageurs  qui  l'uni  visilée,  s'accor- 
dent a  admirer  ce  site  enchanteur  et  |iittores(]ne. 

EI-KalTesl  une  ville  froiiliérc  presque  aussi  riclic  el 
aussi  forte  qiie  Tunis  el  Kairoan  ;  un  l'a  toujours  con- 
sidéréo  co:ume  le  boulevard  de  Tunis  du  colé  d'Alger.  ' 
Dans  les  dernières  guerres  civiles  i|ui  se  sont  allumées  ' 
à  Tunis  cl  ont  duré  près  d  iin  siècle  ,  led  fortiiieutions  | 
de  celle  place  f.irenl  détruites ,  mais  la  sûreté  de  la 
province  était  lelleiuenl  intéressée  à  leur  conservation , 
que  llamouda-l'aclia  ras:»embla  avec  beaucoup  de  tra- 
vail cl  à  grands  frais  les  plus  grands  blocs  de  pierre 
des  palais  ruinés  de  la  ville,  el  éleva  ainsi  les  solides 
ouvragci  qui  co  ironncnt  m,iinlenanl  les  hauteurs  du 
Kaiï.  Ces  travaux  sont  surmontés  de  plus  de  cent  piè- 
ces de  canon  ,  dont  (|uel(jnes-unes  sont  de  quaranle- 
deui ,  mais  ne  pourraient  poinl  cependant  produire 
un  gra  ul  effet  à  cause  de  leur  véluslé.  Lorsque  sir 
Grenvil'.c-Tcniple  visita  la  Casbah  du  Kaff,  elle  ren- 
fermait une  garnison  composée  de  soivanle-dix  Turcs, 
«le  se|il  cents  liomiues  de  milice  urbaine  el  de  deui 
cents  indigènes  soldés.  Contrairement  aux  règles  des 
fortifu  allons  Arabes,  des  guérites  sont  élevées  sur  les 
créneaux ,  mais  la  garnison  n'a  jamais  lire  aucun  avan- 
tage de  cette  innovation  ,  puisque  aucune  sentinelle 
n'a  encore  été  postée  sur  les  murs.  Le  voyageur  qui  | 
Tisilc  la  ca-bali  et  la  ville  elle-même  ,  peut  compter 
sur  une  réc  'ptiun  courtoise.  On  e>t  dans  l'usage  de  le 
conduire  d'ab3rd  sur  le  point  culminant  des  murs.  De 
là  il  pro:nènc  ses  regards  sur  un  vaste  horizon  d'une 
riche  b.'auté.  La  forteresse,  située  sur  la  montagne, 
forme  une  dc>  extrémités  de  la  ville,  qui,  par  l'autre, 
aboutit  à  la  plaine  boisée.  Celte  di-rnièrc,  conservant 
toujours  le  même  caraclèrc ,  s'clend  sur  une  lon- 
gueur de  pluMeurs  lieues,  en  longeant  le  pied  des  mon- 
Lignes  sauvagi's  et  piUoresipu;s  de  Djebel  Ilamascli  I 
el  de  Kalaal  Snaaii.  La  montagne  du  Ka(f  esl  couverte 
de  neige  pendant  tout  l'hiver.  Un  alinclie  un  grand  prix  ' 
à  cette  matière  dans  ces  conlri-es  méridionales  ;  on 
la  recueille  avec  soin  |M>ur  la  déposer  dans  des  exca- 
vations très  sèches  el  froides.  On  trouve  à  Zagiiwan 
cl  à  Cowrah  de  semblables  ilcpôls  destinés  à  la  con- 
sommation du  Dey  de  Tunis.  Les  épaisses  forêts  qui 
couvrent  la  grande  plaine  produisent  de  très  beaux  bois 
de  conslruclion.  Celle  importante  source  de  richesses 
appartient  au  gouvernement  qui  fait  abattre  chaque 
année  pour  l'arsenal  naval  plusieurs  milliers  de  troncs. 
Des  radeaux  formés  à  l'aide  du  pièces  de  bois  équarries 
suivent  le  cours  du  Quibir  jusqu'à  son  embouchure  à 
Tabarca. 


.\  l'intérieur  de  la  ville  coule  une  fontaine  qui  four- 
nil plusieurs  tonneaux  d'eau  par  minute ,  ce  qui  l'a 
rendue  dans  ces  brûlantes  régions,  l'objet  d'une  véné- 
ralion  su|)erslilieuse  de  la  pari  des  habitans.  Elle  était 
autrefois  enfermée  dans  un  temple  donl  il  reste  encore 
quelques  ruines.  Les  autres  débris  que  l'on  trouve  dans 
la  ville,  quoique  moins  nombreux,  sont  peu  propres  à 
jeter  quel<|ue  jour  sur  les  siè..'Ies  passés  ,  parce  qu'ils 
sont  trop  mutilés  el  trop  dégradés.  Ce  sont  des  arcadvs 
solitaires  ,  des  voûtes  qui  onl  croulé ,  des  thermes,  des 
restes  de  citernes,  el  une  rue  pavée  qui  avait  de  cha- 
que côté  des  sentiers  desliné-s  au  passage  des  piétons, 
ou,  si  l'on  veut,  des  trottoirs  semblables  ù  ceux  de 
Ponqiéï.  Deux  inscriptions  encore  lisibles  el  intcre;»- 
santos  pour  l'antiquaire  onl  été  copiées  par  le  D'.  shaw. 
L'une  d'elles  exprime  que  l'édilicc  sur  lequel  elle  était 
gravée  élail  consacré  à  Hercule;  l'autre  est  à  pei.  près 
inintelligible.  Après  la  deslruclion  de  la  Cusbah,  en 
17l}j,  pendant  que  des  ouvriers  étaient  occu|iés  à  dé- 
blayer les  décombres  de  ce  bâtiment,  el  à  creuser  la 
place  de  nouveaux  f*ii.deiiiciis  ,  un  découvrit  une  sta- 
tue de  Vénus  parfuitenuMit  conservée;  mais  comme 
tous  les  Musulmans  sont  inconuclastes,  cette  produc' 
lion  exquise  de  l'art  fut  aussitôt  mise  en  pièces.  Cette 
découverte  c^l  citée  par  les  géographes  comme  une 
des  preuves  qui  établissent  l'idenlilé  de  position  entre 
Hl-Kall  el  la  Sicca  Vencria  de  Strabon.  On  trouva  près 
de  la  s'alue  de  Vénus  une  statue  équestre  de  M.  .\nto- 
j  niustlufus;  elle  avait  un  aspect  noble  el  guerrier;  el 
I  quoique  les  Maures  aient  un  caractère  belliqueux ,  quoi- 
qu'Us  fussent  occu))és  à  une  construction  militaire  au 
moment  où  ils  découvrirent  la  statue,  elle  n'eut  pas  un 
meilleur  sort. 

De  savans  écrivains  estiment  que  Sicca  Veneria  a  tiré 
son  nom  de  Succoth-Beuoth  ,  divinité  .Kssyriennc,  dont 
le  culle  fut  apporté  en  Afrique  par  les  Phéniciens  el 
perpétué  par  les  Carthaginois.  A  Tyr  et  à  Sidon  elle 
portait  le  nom  d' Astarlé.  Les  jeimes  lilles  allaien*.  sacri- 
fier leur  pudeur  dans  le  temple  de  celte  déesse ,  el  rece- 
vaient une  dol  pour  le  prix  de  leur  infamie.  L'Orient 
élail  plein  de  ces  trisles  superslilions ,  el  b's  expédi- 
tions lointaines  des  peuples  en  propageant  te  commerce 
propageaient  aussi  tous  les  vices. 

Autres  antiquités.  Nous  avons  fait  connaître  (  p.  32), 
ranqdiilhéàtre  de  Jemm  situé  dans  rancicnneTysdrus  ; 
il  ne  nous  reste  à  parler  que  de  quelques  autres  mo- 
nuinens  épars  dans  le  pays  et  qui  se  rapportent  aussi 
aux  temps  de  la  domination  des  Carthaginois  ou  des 
Knmains.  l'rès  du  lieu  qu'on  appelle  Seldy  Doutle  qui 
élail  un  ancien  [M  étoire ,  on  voit  encore  trois  iiaiés  eu 
mosaiquc  qui  sont  d'une  rare  beauté.  Sans  parler  de 
l'ordonnance  du  dessein  en  général  qui  présente  uu 
entrelacement  parfjitemcnl  bien  entendu,  el  une  va- 
riété admirable  de  couleurs ,  on  y  voit  des  figures 
d'oiseaux,  de  chevaux  ,  de  poi^<Jns  el  d'arbres,  si  ju- 
dicieusement disposées  et  si  artislement  incrustrées 
qu'on  les  prendrait  pour  des  tableaux  exécutés  sur  toile. 
Il  y  a  entre  autres  figures ,  un  cheval  dans  une  posture 
fort  hardie,  ce  qui  elait  un  emblème  de  la  force  chct 
les  Carthaginois. 
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El  Kair  (ancienne  Sicta  Vencria  ) 


Sur  la  cùto ,  il  (Ilmix  IU'uos  an  Mtd-oucsl  de  Haiii;inii>t , 
se  trouve  le  Meiiarali  ;  c'esl  un  grand  mausolée  qui  a 
prés  de  ■soixante  (tiods  dv  diainélrc ,  bili  en  forme  de 
|)ii'Jeslal  cylinJriqur  ,  avec  une  voiilt*  d.ins  la  parlic 
inréririirr*.  Au  di;»-<iis  de  la  cuniiclie  se  >  oient  plusieurs 
petits  autels ,  sur  cliacuu  desquels  on  allumait ,  sui- 
vant les  tradition}  mauresques ,  des  feu\  <|ui  servaient 
à  gu  dcr  k'S  mariniers.  Il  y  a  sur  ees  autels  des  ins- 
criptions ,  dont  trois  seulement  sont  lisililci ,  et  qui 
mL'ntioimrnl  la  dcdieace  qui  en  était  faite  par  des  pcr- 
S(Minai;es  llomains. 

On  trouve  aussi  plusieurs  mausolées  $enil)lal>les  à 
Iljdrali ,  les  uns  sont  ronds ,  les  autres  oclogones ,  et 
friMileniis  par  quatre  ,  sii  ou  huit  colonnes  ;  il  y  en  a 
aussi  qui  sont  carrés  et  d'une  structure  massive ,  avec 
une  nic'  c  «ur  un  des  côtés ,  ou  bien  avec  une  large 
ouvcriure  au  sommet,  semblable  à  un  balcon.  Quelques- 
uns  de  ct-s  mausolées  sont  assez  bien  conH'rvés;  mais 
la  pliiparl  di-s  inscriptions  ont  été  effacées,  soit  par  les 
injures  du  teaqis  ,  soit  par  le  caprice  des  Arabes. 

Histoire. 

Après  la  tempête  qui  di^pers^  la  (loltc  de  Cliarles- 
Qnint  devant  Alger ,  et  la  défaite  de  son  arn>Oc  par 
lo*  Turc» ,  les  Espagnols  ne  conservèrent  qu'une  mé- 


diocre influence  sur  la  cùtc  Africaine.  Toutefois  les  suc- 
cesseurs de  Muley  Hassan  continuèrent  d'être  les  vas- 
saux des  rois  d'Espagne  jusqu'en  l^Jfi.  Alors  le  sultan 
Sélini  II  enleva  à  l'Iiilippe  H  Tunis  et  la  Goulette. 

Voici  comment  fut  préparé  cet  événement.  Une  grande 
division  déchirait  le  pnys;  Sinam  ,  roi  de  Tunis,  qui 
était  aussi  habile  politique  qu'liummc  du  guerre  ,  seu- 
til  que  le  résultat  de  celte  guerre  intestine  amènerait 
nécessairement  U  ruine  de  son  état,  l'our  prévenir  sa 
chute,  il  «e  mit  sous  la  protection  du  Grand  Seigneur , 
créa  un  pacha  de  Tunis  pour  le  représenter,  forma  un 
divan  presque  entièrement  compose  de  militaires ,  et 
laissa  ,  à  son  départ  pour  Constantinople ,  un  corps  de 
quatre  mille  janissaires  pour  maintenir  ses  nouveaux 
sujets  dans  l'obéissance  et  le  devoir.  Mais  la  rapacité 
dos  pachas  engagea  les  Tunisiens  à  demander  au  Grand 
Seigneur  d'abroger  cette  dignité.  Celui-ci  fit  droit  à 
leur  requête ,  et  ils  élurent  un  dey  qui  avait  le  même 
pouvoir  que  celui  d'Alger. 

Le  premier  doy  ,  qui  régna  sous  le  titre  de  Llialife , 
fut  massacré.  Ibrahim  lui  succéda  en  1575  ,  et  sut  pré- 
venir le  même  sort  en  se  retirant  à  la  .Mecque. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'avènement  d'iiagi- 
Méliémcd,  c'est-à-dire  pendant  une  |»criodc  de  cent 
deux  ans ,  vingt-trois  deys  se  succédèrent  dans  le  gou- 
vernement de  Tunis  ;  tous,  à  l'exccplion  de  cinq,  fu- 


rciil  déiràncs ,  clranglés  ou  assassinés.  Les  bcys,  qui 
élaieal  les  lecond»  officier»  do  l'EUl ,  t'UmèmA  buen» 
siUenenl  i  la  «MiTeraiMiMfaMmee,  mir  la  raine  de 

celle  drspaclias.  Leurpouvoirdevintsi  aI)solu,ot  il  l'o^l 
tellement  rticoro,  que,  lorsqu'ils  aiaemblenl  le  dino, 
e*eft  noiin  pour  te  CNiolter  que  pour  le  eoatrelndre. 
Le  diran  n'a  point  d'influence  sur  rL'Iection  des  beys, 
d  ce  n'est  guère  que  la  violence  qui  les  place  sur  le 
lrtoe.2Cell»4i|riné«itcoane:|MdlWra,«ai»  leMi 
ne  succède  à  son  lu  ro  que  lorM|«i11  tient  k  kMt  de 
ranger  la  force  de  !>oii  côlc. 

A  la  mort  de  Nourad  II  (  1678),  Méhéincl,  Ali  rt 
Ramadan ,  ses  trois  fils ,  aspirèrent  ensemble  à  la  di- 
gnité de  bej.  Cependant  Uainadan  finit  par  se  désister , 
el  voulut  que  le  gouvernement  fût  partagé  entre  ses 
don  frères.  Mais  rambiUon  de  ces  deux  princes  lil 
nner  des  flots  de  sang,  fsfln  MébénMt  cédant  to«t  i 
Cmip  au  hosnin  du  repos,  se  démit  en  faveur  de  son 
frère,  et  se  retira  à  Kairoan ,  où  il  vécut  dans  la  aoli- 
Inde  et  les  pratiques  de  la  dérotMh.  La  tranqaHlité  du 
royaamc  clail  à  peine  rétablie,  qu^elle  fut  de  nouveau 
troublée  par  la  mort  d'Alimet ,  fils  aîné  de  Méhéoiet. 
Ali,  ans  soins  duquel  on  ravalleoaflé,  te  6t  étrangler. 
Alimet-iUiéléby  l't^il  ^'ors  dey  :  voyant ,  dans  celle 
circonslanee ,  un  moyen  de  relever  la  puissance  d'un 
titre  qui  était  devenu  complètement  illusoire,  il  forma 
le  projet  de  se  défaire  des  deu&  frères.  Il  informa  Mclié- 
niet  de  la  cruauté  perfide  d'Ali ,  et  s'offrit  à  l'aider 
dans  sa  vengeance.  Néiiémot ,  outré  de  la  mort  de  son 
fils ,  sortit  de  sa  solitude  et  s'avança  vers  Tunis.  Kbé- 
Wby  en  fit  fermer  les  portes  à  Ali,  qui  fit  contre  la 
ville  une  tentative  inutile;  il  fut  entièiciiKMit  iirfail  et 
forcé  de  s'enfuir  à  Kaff.  Pendant  ce  temps  Méliémet 
fhisait  répandre  la  nouvelle  qu'il  n'en  voulait  qn'anc 
nicnrlriers  de  ses  fili,  et  de  son  côté  KIuMi-by  fomen- 
tait dans  Tunis  le  mécontentement  contre  les  deux  frè- 
res. Cependant  te»  assassins  d'Ahmel  etwfdwlent  I 
prendre  la  ruilc  sur  un  vaisseau  ;  mais ,  avant  qu'ils 
fussent  sortis  du  port,  Méliéniel  s'en  empara  et  vengea 
par  leur  supplice  la  mort  de  son  fils.  Sur  ces  entrefaites, 
les  Tunisiens  signifièrent  h  ce  dernier  qu'il  n'avait  point 
à  compter  sur  leur  soumission  s'il  ne  sacriliuil  son  frère 
à  la  tranquillité  publique.  Là-deseUftine  grande  partie 
des  troupes  de  Méliémet  l'abandonna  pour  rentrer  dans 
Tunis ,  ce  qui  facilita  une  réconciliation  entre  les  deoz 
frères;  mats  Kliclèby  marcha  contre  eux  ,  les  attaqua 
et  les  dclîl.  Les  rel>ellcs ,  mojcnnant  une  somme  de 
quarante  mine  piastres ,  obtinrent  un  corps  de  troupes 
des  Algérii'ns,  commandées  par  Ibrahim  ,  le  dey  lui- 
même,  avec  les  deux  beys  de  Tunis.  1^  siège  de  cette 
vilte  dura  depnh  le  mois  de  septembre  1683  jusqu'au 
mois  de  juin  de  l'année  suivante,  que  les  chefs  m  nus  , 
las  d'être  confinés  dans  Tunis ,  abandonnèrent  Klié- 
léiqp  et  retournèrent  dans  lemw  montagnes. 

Kara  Osman,  qui  commandait  la  cavalerte dans  Tu- 
nis, en  sortit  sous  prétcitc  de  poursuivre  les  déser- 
lems,  mais,  en  réalité,  pour  se  joindre  aux  deux  beys, 
Mxqnels  la  vHIc  ouvrit  ses  portes.  Khéléby  fui  arrêté  au 
moment  où  il  s*é^  adait ,  et  conduit  à  la  tente  d'ibraliim. 
les  Algériens ,  maîtres  de  ta  ville,  se  liwènail  i  d'hor- 


ribles cruautés;  l'étxtuvanle  qu'ib  inspirèrent  glaça 
lous  les  cmurs,  et  l'on  cite  ii  ce  sajet  un  épisode  qui 
proove  qne  les  beys  vrinqoeara  m  w  considéraient  en 

réalité  que  comme  des  vaincM.  Deux  AlgiTlcns,  le 
sabre  au  poing ,  poursuivaient  dan  Maures  qui  se  ré- 
fugièrent dans  te  patois,  et  presqne  am  pieds  de  Mélié- 
met ;  ce  prince ,  épouvanté  de  la  fureur  on  pliilôt  de 
l'audace  de  ces  deux  étrangers ,  ne  vit  rien  de  mieux  k 
faire,  pour  leacalmer,  qMd*ordonaerque  Fen  préci- 
pitât les  i\e\\\  Maures  par  la  croisée.  Après  cette  espèce 
de  soumission  à  la  fois  làciie  et  barbare,  comme  la 
peur  le  tenait  toujours,  n  s'enAiit  dans  son  camp.  C»» 
pendant  Ali,  plus  résoltt  que  son  frère  ,  entre  dans 
Tunis  pendant  la  nuit,  et  met  fin  au  désordre  en  cbas- 
saiil  les  Algériens.  Quelques-uns  de  ceux-ci,  dévoués 
I  au  parti  de  lUiélébj;  prirent  la  résolution  d'assassiner 
les  deux  frères  et  firent  irruption  dans  la  tente  méan 
I  de  leurs  chefs  où  ils  Ips  croyaient  réfugiés.  >lcliémct, 
j  averti  à  temps  du  résultat  de  celte  fausse  déxaarcfae 
I  de  ses  assamlns',  se  sauva  de  son  camp;  Alt  lÉimoias 
heureux.  Bcn-Choukcr  ,  le  beau -frère  de  Méliémet,  le 
joignit.  11  stimula  son  courage  en  lut  disant  que  sa  pré- 
sence étoll  nécMaalre  et  qn'elte  suffirait  i  rétaMIr.te 
calme  partout  ;  et  que ,  d'ailleurs ,  c'était  i  Tunis  quH 
devait  vaincre  ou  mourir.  Tant  do  pusillanimité  dans 
le  cœur  de  MMoiet  était  Men  propre  à  entretenir  ou 
h  soulever  le  courage  des  partisans  de  Kliéléby  ;  ils  for- 
mèrent donc  la  résolution  d'enlever  ce  dernier  du  camp 
d'Ibrahim  et  de  le  proclamer  bey.  Mais  Ibraitai,  ayant 
eu  avis  de  ce  plan  qui  ne  favorisait  point  ses  vues,  fit 
étrangler  Khéléby  en  sa  présence ,  et  ordonna  qu'on 
exposât  son  cadavre  devant  sa  tente.  Il  se  h&ta  de  pro- 
clamer Méliémet ,  qui  fut  reconnu  sans  opposition , 
même  par  les  plus  zélés  parthans  de  son  adrersaire. 
I,e  nouv< m  licy  cimgcdia  les  Aluèricn^  ui  même  prix 
qu'il  les  avait  appelés,  itevétu  .do  l'autorité  suprême , 
Méliémet  m4arda  paa éo^Mihi  j  iHWn<ma  te  pei»> 
!  pled'impAls,  et  s'empara  de  tontes  les  grosses  fortunes, 
I  suit  par  la  confiscation  ouverte ,  soit  par  des  moyens 
de  ruine  qu'il  employait  sourdement.  Les  TmilidenB 
appelèrent  de  nouveau  les  Algériens  à  leur  secdurs;  ils 
étaient  tombes  au  dernier  degré  du  malheur.  Ceux-ci 
revinrent  au  nombre  de  dix  mille;  le  dey  lui-même  les. 
commandait.  Mébémet  s'avançait  pour  les  combattre , 
mais ,  abandonné  par  les  Maures,  il  fut  obligé  de  rega- 
gner Tunis  en  toute  bâte.  La  peur  ébranla  tous  les 
courages,  et  ta  désolation  fut  si  grande,  que  ftama- 
dan ,  alors  pacha ,  le  dey  et  pluetawa Tnrce  de  dîiline- 
tion ,  se  s.-uivèrent  sur  un  valsseai  frangeto  qui  fUaaIt 
vuile  pour  l'Arcliipel. 

Les  Algériens  dévastèrent  ta«(  te  pays  et  mirent  te 
siège  devant  Tunis.  Mchèmel  défendit  courageusement 
la  place  pendant  quatre  mois ,  mais  continuellement 
Iraili  par  ses  s«}ets,  il  se  retira  secrètement  dans  tas 
déserts  de  l'Est.  Les  Mf;ériens  désignèrent  !len-Chou- 
ker  pour  bey ,  cl  falar  pour  dey  do  Tunis.  L'imagi- 
nation ta  pins  hardie  et  la  plus  habituée  aux  drames 
sani^ans  ne  ponrrait  arriver  à  la  réalité  des  crimes  de 
ces  deux  monstres.  Ben-Cbouker  eonflaqna  les  Mens 
dea  ptaa  riekea  eiloycM,  quru  fit  périr  ««Mite  dans 
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d'affreux  toiirmens.  Ayant  lonlé  d'enlever  quelques  pa« 
veolef  de  Hélicuield'un  a>U«o&«llesi'cliieol  rétogià» 
dans  Kalroati ,  eeUe  dernière  Tiolenee  Moleva  tons  les 

tiabitans  ,  qui  forcèreni  le  dey  à  quilU  r  la  \illc  Ci  tlo 
révoUe  contre  Bea-Cbouker  ne  se  iit  i>as  seulement 
dans  Tunis  ;  elle  fut  presque  (énérate ,  «ir  les  oalra- 
ges  cl  tes  vidicncps  de  ce  lyran  effacèrent  jusini'iui 
moindre  souvenir  des  excès  cl  des  cruautés  de  Melié- 
net  Les  amb  et  ks  fMrlisans  de  ce  dernier  aa  rénni- 
rcnl  |>our  alliT  le  chercher  an  fond  de  sa  retraite.  Ce 
prince  se  tenait  cache  dans  h-  territoire  d'un  puis.saiil 
Bclieik ,  dont  il  avait  fait  périr  le  père;  mais  la  convic- 
tion où  était  celui-ci  que  son  père  avait  mérité  son  sort , 
cl  la  générosité  qu'il  seolail  à  pardonner  à  un  ennemi 
vaincn,  le  disposèrent  à  accueillir  Mcliémct  ;  il  lui  four- 
ait  mène  on  corps  de  dis  mille  hommes  de  cavalerie. 
Ce  fut  avec  cette  troupe  et  le  secours  de  ses  amis  que 
le  prime  fugitif  défit  Ben  -  Chuuker ,  cl  rentra  diiij 
Tunis.  Après  avoir  ressaisi  le  pouvoir ,  U  rappela  Ra- 
madan et  lui  eonléra  la  dignité  de  dey. 

Méhémet  étant  mort ,  (hmi  de  temps  après ,  d'une  atta- 
que d'apoplexie,  Kaniadan ,  soutenu  pr  les  Algériens, 
lui  succéda  dans  la  dignité  de  bejr  •  mais  il  ne  dut  celte 
dignité  qu'à  la  force  ,  car  le  divan  et  le  peuple  favo- 
risaient .Muurad  son  neveu.  Le  nouveau  bey  se  reposa 
entièrement  pour  la  direction  des  affaires  sur  un  cer- 
tain Métaoul,  rénéiial  italien.  Mais  la  mauvaise  admi- 
ni:>tralîon  de  ce  dernier  fut  cause  que  les  Tunisiens  se 
révullèrenl.  L'élran<^er  ,  voyant  la  tempête  sur  le  point 
d'éclater  t  profila  de  rasccmijut  qu'il  avait  sur  l'esprit 
faible  de  Ramadan,  pour  persuader  à  ce  prince  que 
son  iKMTu  conspirait  contre  son  pouvoir  et  sa  vie.  Cette 
accusation  fut  portée  devant  le  conseil ,  qui  se  com- 
posait tout  entier  des  créatures  de  Mésaoul ,  et  Mourad 
fut  condamné  à  prrdre  la  vue.  l,'e\ocutcur  rlmi^i  pour 
celte  opération  était  un  cliirur^ien  réuégal  français.  11 
sut  conserver  les  yeux  à  ce  prince  sus  dépens  de  ses 
paupières.  Le  sang  qui  les  couvrait  et  la  tumeur  qui 
se  forma  ,  tirent  croire  à  Ramadan  et  à  ses  amis  que 
l'ordre  du  eonsdl  «mit été  iMnemcnt  exécuté.  Cepen- 
dant le  boy  ,  soupçonneux,  eomme  tous  les  esprits  fai- 
bles, essaya  d'un  moyen  pour  s'en  convaincre.  Il  donna 
l'ordre  qu'on  plaçai  des  brasiers  ardens  dans  la  cham- 
bre de  Mourad,  cl  qu'on  fit  volligicr  des  eimelcrres 
autour  de  sa  téte;  Mourad  alTecla  la  plus  yrande  im- 
passibilité. Après  ces  épreuves  ,  le  |irincc  fut  rtifcrmc 
dans  le  ciiàteau  de  Susa ,  cl  conlic  à  la  garde  de  l'aga, 
ancien  moine  rénêgal,  que  l'on  avait  surnommé  Pa^ 
pufalca ,  \wi\r  faire  allu'^idn  à  smi  ap(ivt,i>ir.  !,e  rriié- 
gat  ne  larda  pas  à  se  convaincre  que  Mourad  n'était 
poial  afengle ,  el  il  en  inliDrma  Ramadan.  Cependant 
les  bonnes  qualités  du  jeune  princo ,  les  souffrances 
qu'il  avait  endurées,  lui  avaient  dcjà  y;agné  le  cœur 
des  Maures,  des  renégats  el  des  Turcs  du  chUleau ,  mais 
il  ne  pouvait  se  conserver  qu'en  prévenant  les  desseins 
de  son  oncle.  Il  hasarda  celle  dernière  ressource.  Il 
Ût  tuer  l'aga  [)ar  ses  serviteurs  qu'il  avait  séduits,  puis 
il  se  sauva  dans  des  monlagnes  inaccessibles,  à  trente 
lieues  environ  de  Tuais.  Au  bnril  de  te  tetraile  ,  la 
meilleure  partie  des  Iroupcs  de  Ramadan  déserta  iNNir 
aller  le  joindre. 


Ce  dernier  essaya  de  se  sauver  par  mer ,  nuis  il  fiif 
pria  el  étranglé.  Son  corps  fut  réduit  en  cendres.  Os 
enferma  Hctaoul  dans  une  cage  de  fer ,  et  pendant 

deux  jours  on  le  dépeça  tout  vivant.  l,(u  squ'il  eut  suc- 
combé sous  la  violence  de  ses  douleurs,  on  livra .aun 
cadavre  fc  la  fnrcvr  de  la  populace ,  dont  rinaltnel 
cruel  sut  trouver  des  brulaiitcs  notn  elles  à  e\erc;'r 
contre  ces  débris  sanglans.  Muurad  |-oi  la  ia  vengeance 
josqu'i  insulter  au  cadavre  de  sen  onde;  il  mêla  même 
de  ses  cendres  avec  sa  boisson. 

Le  premier  acte  public  de  son  régne  fut  une  déclara- 
tion de  guerre  contre  les  Algériens.  Il  n'avait  point 
oublié  qu'ils  l'avaient  exclu  du  Irùnc  pour  y  placer  Ra- 
madan. Les  dépenses  occasionnées  par  cette  guerre, 
ses  perles,  ses  profusions ,  sa  vengeance  sans  bornes, 
ses  injustices  amenèreol  toutes  sortes  de  calamités. 

Les  marabouts  el  les  gens  de  loi  qu'entourait  la  véné- 
ration  piihlique  ne  purent  trouver  yràce  devant  sou 
rcsscntinient.  Il  ne  leur  pardonna  jamais  d'avoir  signé 
le  déeret  que  son  enele  avait  porté  contre  lui.  11  est 
vrai  que  sa  vengeance  fut  plutôt  ridicule  que  cruelle. 
Apres  les  avoir  rassemblés  dan.s  son  i)alais,  il  k-»  força 
de  se  coucher  nus  sur  les  carreaux ,  et  d'y  demeurer 
pendant  une  nuit  entière;  le  malin,  il  leur  lit  jeter 
plusieurs  seau\  d  eau  sur  le  corps  et  les  congédia.  On 
raconte  que  cette  exéculiou  iMMlliMne  TlKMaa tingtt- 
lièrenienl,  et  qu'il  riait  beaucoup  en  se  la  rappelant. 
A  la  lin,  il  mourut  poignardé  par  Ibraliim-Scliérif , 
capitaine  de  ses  (gardes ,  qui  le  remplaça  Le  nouveau 
bey ,  quoique  fort  brave  et  assez  iMinoéte  iiomme  d'ail- 
leurs ,  fut  malheureux.  Dans  une  guerre  désavanta» 
geusc  (ju'il  souleiiail  contre  Tripoli,  il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Algériens  el  gardé  pendant  sept  mois.  11 
n'obtint  là  liberlé  que  sous  la  condition  de  leur  paiyer 
deux  cent  nUle  piastres  el  de  se  rMonnattre  leur  tri- 
butaire. 

Mais  |>cndant  sa  captivité  les  Tunisiens  avatanl  élu 
pour  chef  llassan-beu-AH,  rénègat  d'origine  grecque, 
qui  a  été  la  souche  de  presque  tous  les  autres  beys. 
Hassan-ben-Ali  se  consolida  sur  le  Irùnc  (tar  un  meur- 
tre. Les  Algériens  a'avaienl  rendu  la  liberté  i  Ibra- 
him-Scliérif  que  dans  l'espoir  de  rallumer  la  guerre 
civile  chex  leurs  voisins.  Ila^tsaii  allira  ce  prince  à  Tu- 
nis sous  le  prclcxle  de  lui  rendre  le  pouvoir ,  mai»  il 
le  Ht  décapiter  aussilét  après  son  arrivée.  Lui-même , 
e\|  ul^é  jiar  son  neveu  Dcn-ali  ncy  ,  auquel  les  Algé- 
riens prêtèrent  assistance ,  ne  larda  pas  à  périr  d'une 
mort  violente.  Les  Algériens ,  toujeuf*  désireux  d'i»* 
tervenir  dans  les  affaires  de  la  régence  de  Tunis,  an- 
ciennement leur  vassale ,  ne  s'en  tinrent  pas  là  :  ils 
envoyèrent  une  autre  armée  qui  s'empara  de  nouveau 
de  Tunis  ,  et  rétablit  sur  le  trône  Mohamtned-Bey ,  lils 
ainé  de  Hassan-ben-.Mi ,  auquel  ils  a>aienl  donné  son 
neveu  Ben-Ali  pour  successeur.  Dcn-Ali  fut  étranglé. 
A  Mohainmed-Bejr,  qui  ne  tarda  pas  k  mourir,  succéda 
en  178i,  après  une  courte  régence,  Bamouda-Paelia, 
le  meilleur  souverain  qui  ait  gouverné  l'état  de  Tunis, 
et  dont  le  souvenir  est  toujours  populaire  citez  les  Tu- 
nisiens. La  révolution  française ,  les  victoires  de  Napo- 
1  iéoB  en  Egypte,  la  lutte  marilime  de  la  France  el  de 
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l'Angleterre,  avaicni  vivcmcnl  impressionné  l  espril  de 
ce  prince.  <Jn  de  ses  ministres  lui  conseillant  de  faire 
fouiller  les  montagnes  Tunisienne»  »  où  on  ne  pouvait 
manqner  de  (ronrer  de  For ,  fl  répondit  :  ■  N'éveillons 
pas  iruililcmcnt  rallnnlion  ilr-  (  lirélicns  sur  nuire  beau 
I>aj-s  ;  SCS  richesses  agricoles  sont  déjà  une  grande  len- 
latiofi  povr  eux  ;  que  serait-ce  ai  je  faisais  retirer  du 
soin  de  la  torre  les  métatix  pn-cinu  qu'Hic  rrrèlr  ?  » 
A  la  suite  d'un  rcgnc  équitable  de  Ircnlc-deun  ans , 
Hamoeda  •Pacha  mourut  assassiné  par  un  esclave  Na- 
politain. Son  friîrc  Ollimati-Hcy ,  h  l'instillation  duquel 
avait  clé  commis  le  crime,  se  fit  rcrnnnnitrc  pour  son 
successeur;  mais  à  peine  installé  ,  il  fut  toé  dans  son 
lit,  en  lUih  ,  par  Malimoud-Boy  ,  (ils  de  Moliammcd- 
Bey ,  et  petit-fils  du  fumeuk  llassan-ben-Ali.  Malt- 
moud-Dcy  cul  pour  successeur  Hassan ,  qui  occupait  le 
trône  lors  de  la  prise  d'Alger  par  les  Français.  Le  cbi- 
fîment  de  celte  Tilfe  lui  apprit  I  respecter  la  France. 
Il  est  niiirt  (Ml  ISÔÎ)  ;  comme  il  ne  laissait  qtio  des  fils 
en  bas  âge,  Sidi  Mustapha  son  frère,  moins  docile  à 
Finfluenee  française  rétissit  à  se  faire  proelamer  bey. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  par  un  examen  rapide 
de  la  forme  du  gourcruement  de  Tunis.  L'autorité 
j  était  dospnliquo  comme  I  Alger,  avee  cette  difK- 
rcnce  qu'elle  est  restée  liérédilaire ,  et  que  le  bey  est 
même  le  mailrc  de  nommer  pour  son  successeur  celui 
de  ses  61s  qu'il  préfère,  sans  avoir  égard  à  l'ordre  de 
la  naissance  ;  il  peut  même ,  s'il  n'a  pas  de  fils  qu'il 
trouve  dii;nc  de  lui  succéder ,  faire  monter  sur  le  troue 
un  frère  uu  un  neveu  «prés lui.  On  fait  que  cet  ordre 
de  choses  est  une  source  de  guerres  intestines  et  de 
révolutions. 

La  Turquie  ne  domina  complèlemcnl  dans  ce  pays 
que  sous  le  régne  de  Sclim  II,  successeur  de  Soliman , 
et,  de  plus,  !ia  dictature  fut  de  courte  durée.  Les  rapi- 
tics  et  les  t_\  r.inuios  des  pachas  ayant  iiorté  les  Tunisien^ 
;i  secouer  ic  joug,  les  plus  iuflucns  clablirent  une  sorte 
de  conslilu  ion  d'après  laquelle  ces  représenlans  do 
sultaH  ne  pouvaient  rien  faire  sans  l'avis  et  le  consen- 
tement du  divan.  Sa  présence  ne  servit  plus  qu'à  établir 
Faulorlté  nominale  de  la  Porte ,  mais  sans  Influence 
réelle. 

Les  beys,  qui  dans  la  hiérarchie  Icnaicnl  le  second 
rang  après  les  pachas ,  surent  attirer  dans  leurs  attri- 
butions l'aiilorité  aduiiniNtralive,  le  commandement  des 
armées  ,  le  maniement  des  deniers  publics  ,  en  un  mol 
tout  ce  qui  constitue  le  pouvoir.  Ils  vivaient  avec  splen- 
deur et  amassaient  d'immenses  richesses  par  leurs  con- 
cessions. ILs  divisèrent  l'état  en  deux  provinces  ou  quar- 


tiers dont  ils  firent  des  résidences  distinctes  d'hiver 
et  d'été.  Par  là  tout  ce  pays  fut  sous  leur  gonveme- 
ment  immédiat  ;  ils  levaient  le  tribut  en  personne  et 
faisaient  annuellement  leur  tour  à  la  tète  d'un  camp 
volant ,  ne  se  donnant  scrupule  de  faire  entrer  une 
partie  des  revenus  dans  leurs  coffres  particuliers.  Les 
pachas  nommés  par  la  Porte  fàrent  ainsi  I  leur  merd , 
n'aynnl  mienne  source  de  produits  qui  pùl  leur  per- 
uiciirc  de  vivre  avec  éclat,  et  de  tenir  un  aussi  haut 


Quant  an  divan  ,  fomme  11  est  composé  principale- 
ment des  amis  et  des  créatures  du  bey,  il  ne  s'assemble 
guère  que  pour  donner  du  poids  ans  résolutions  qu'If 
a  prises.  —  Il  prit  bien  quelque  ombrage  du  pouvoir  ex- 
cessif que  les  beys  surent  s'attribuer  en  rendant  leur 
dignité  héréditaire  dans  leur  famille,  et  en  s'alliant 
avec  les  princes  Arabes  de  leur  voisinage,  pour  mieux 
en  assurer  la  succession;  mais  les  eiïurts  qu'il  a  faits 
de  concert  avec  les  pachas  pour  secouer  ce  joug ,  n'ont 
n  'ont  servi  qu'à  le  rendre  plu*  pesant  et  à  l'établir  plus 
solidemenL 

Toutefois,  môme  avec  celle  grande  nulorilé,  les  beys 
actuels  sont  encore  fort  au  dessous  des  anciens  rois  de 
Tnnb  pour  leurs  richeiscs  et  leur  magnificence.  Le» 
Ftafsites,  qui  les  premiers  prirent  le  titre  de  rois  et 
firent  de  Tunis  leur  capitale,  avaient  une  cour  nom- 
breuse et  brillante ,  des  ministres  d'élat  auxquels  ils 
confiaient  les  plus  importantes  affaires  et  les  br.TucIie» 
diverses  de  l'administration.  Leur  divan  ou  grand  con- 
seil était  composé  do  trois  cents  personnes  des  pins 
distingtiécs  par  leur  naissance ,  leur  sagesse  et  leur 
expérience  ;  ils  avaient  une  garde  de  quinze  cents  hom- 
mes, *a  plupart  renégats;  leurs  forces  s'élevaient  à 
quarante  mille  bonmies  et  leurs  revenus  étaient  pro- 
portionnés à  celle  splendeur.  Tout  cela  finit  avec  Muley- 
llnssnn  que  Barberousse  détrùna  en  se  rendant  mailrc 
de  Tunis  et  de  la  plus  grande  partie  du  Ituyaume.  Mu- 
ley-Rassan,  lorsqu'il  fut  réiabli  par  Charles -Quint 
devint  tribiilaire  de  ce  monarque  et  ne  put  tenir  l'éclat 
que  ses  prédécesseurs  avaient  eu  pendant  trois  cents 
ans.  L'Importance  de  Tunis  déclina  encore  lorsque  celle 
ville  fut  sous  la  protection  de  la  Porte  ou  plutôt  sons 
l'oppression  et  la  (yrannic  de  ses  pachas.  Ccun-ci  ne 
furent  Jamab  en  position  d'élaler  beaucoup  de  magni- 
ficence ;  et  les  beys  qui  les  supplantèrent ,  contenus 
quelque  peu  par  le  divan  et  les  pachas,  n'ont  pu  se 
livrer  à  tout  leur  noùt  pour  le  luxe;  cnsorte  qu'ils  se 
contentent  d'assurer  à  eux  et  ix  leurs  enbns  Us  droit  de 
régner  avec  uuc  aulorité  absolue. 
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àun  M  ITI*  tlACUL 

uiR  apprécier  convcnable- 
nait  Im  aeeroitsemens  qu*AI- 

çicr  a  reçus  «lans  sa  principale  pé- 
i  iodi-  liistorique,  cesl-à-dire  pen- 


'/j  dant  trois  dernièrs  siècles,  il  est 
iioporUal  de  rairtcer  la  description 
qu'en  ont  fiilte  Ip«  «atean  inciens,  et  d'étudier 
à  (ciif  t  |ii  I  h  iihysionomie  extérieure  de 
celte  Tille ,  ses  fortifications ,  les  travaux  que 
Birberovne  y  cxéeula.  Dapper,  qnt  nous  a  eomerré  ce 
lahicau ,  l'a  emprunté  lui-même  de  l'Espagnol  flaëdo  , 
de  Uarmol  et  du  récit  des  voyageurs  qui  la  visitèrent 
•lora;  «OMi  nom  ne  poutoos  Ironver  de  guide  plus 
exact  qno  cf[  aulcor ,  dans  le  résumé  deces  diverses 
exploratiuiiti. 


■  La  ville  est  quarrée  et  bâtie  sur  la  ponte  d'une 
montagne  qui  regarde  vers  le  port  en  forme  d'amplii- 
Qièlire. . .  Ses  muruitles  smI  faites  ea  partie  de  brique, 

en  partie  de  pierre  de  taille,  cl  ont  en  bas  Irois  mille 
quatre  cents  pas  de  circuit ,  et  en  liaut  di.\-buit  cent, 
ou  selon  Pierre  Dan ,  cinq  quart  de  mille.  Biles  ont 
douK  pieds  en  largeur  et  trente  de  hauteur  dans  les 
lieux  les  plus  élevés  de  la  ville;  mais  le  long  du  port, 
clici  en  ont  quarante ,  aGn  de  pouvoir  résister  aux  va- 
gues de  la  mer.  Elles  sont  foriiiées  par  des  tours  quar- 
rées ,  quelques  boulevards,  et  un  grand  fisssé  le  long 
des  niiirailles,  parliculièremcnl  du  cote  de  la  porte 
Babason.  Les  fossés  n'avoienl  autrefois  que  six  pieds  de 
large  et  étoient  pleins  en  pHnrieurs  «idroito  de  boue  ét 
de  verdure.  Mais  Arabamet  les  fil  cicaier  depuis  le 
cbàtcau  jusqu'à  la  mer ,  et  leur  doDoa  viogt  pieds  de 
large  ei  sept  pieds  de  profondeur. 

•  La  plupart  des  rues  vonl  en  penchant,  cnnform(^- 
mcnl  à  la  situation  de  la  ville ..  et  sont  si  élroilcâ  qu'à 
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peine  deux  liommos  y  peuvent  pas>cr  tic  front ,  ce  qu'on 
a  fait  pour  le  ^aranlir  de  r:irdeur  du  soleil  :  lu  rue 
i|ui  va  de  la  porte  orientale  à  l'occidcnlalc  csl  beau- 
coup plus  large;  mais  elle  à'clrécil  eu  (|uclqucâ  en- 
«Iroils.  La  deux  eûtes  de  celle  rue  sont  garnis  du 
Itoutiques  ,  pleines  de  toute  sorte  de  marcliandises  ; 
c'est  là  qu'est  le  marché  du  blé ,  du  pain,  de  la  viande 
et  des  puiisons. 

•  La  ville  a  sis  portes  ouvertes  et  quelques  autres 
murées.  Les  deu\  principales  uni  cuniniunicalion  par 
celle  longue  rue  qui  a  douze  cents  pai  de  long  ,  celle 
qui  est  à  l'orii'ul  s'appelle  Itabiison  et  celle  qui  est  à 
l'occident  Babatouelte.  C'est  prés  de  la  |iorle  de  Daba- 
son  qu'on  e&écute  les  Turcs  criminels,  qu'où  pend  à  un 
crochet  qui  est  attaché  aux  murailles  de  la  ville  ;  cl  près 
de  la  |K)rte  de  Babaluuclle  ,  est  le  lieu  où  l'on  fait  jus- 
tice des  chrétiens.  La  troisième  |>urte  s'ap|)elle  la  Nou- 
velle Porte,  elle  est  aussi  située  vers  l'orient  du  côté 
qui  menu  au  chMcau  de  l'Euipereur.  La  qualricnie  est 
la  porte  d' Atcassava ,  qui  est  tout  contre  un  cliàleau 
de  même  nom.  La  cinquième ,  qui  regarde  vers  la  mer , 
t'appelle  la  porte  du  Mùle  ou  la  |>orlc  du  Divan.  La 
sixième  porte  s'appelle  en  langue  franiiuc  la  porte  de 
la  Fiscadcric.  A  chacune  de  ces  portes  il  y  a  trois  ou 
quatre  turcs  qui  ont  des  bâtons  a  la  main ,  dont  ils  rra|>- 
peut  sur  les  épaules  des  esclaves  qui  passent,  pour  se 
diveitir. 


•  Il  y  a  près  de  IS.COO  maisons  faites  de  brique  et 
de  pierre  ,  et  blanchies  par  dedans  cl  par  dehors,  qui 
sont  toutes  fort  petites  et  n'oi\t  pas  plus  d'un  étage. 
Les  chambres  sont  pavées  de  carreaux  de  brique  du 
di\ei-aes  couleurs ,  enchâssés  fort  proprement.  Dans 
chaipic  maison  denieureul  d'ordinaire  cinq  ou  »i\  fa- 
milles ;  il  y  a  quatre  galeries  en  haut  el  autant  en 
bas,  qui  répondent  toutes  à  une  cour  qui  est  au  milieu. 
Les  chambres  ne  reçoivent  du  jour  que  par  la  porte , 
<pii  est  si  grande ,  qu'elle  loin  lie  au  plancher;  mais  les 
chambres  qui  regardent  sur  la  rue  ont  des  fenêtres.  Il 
n'y  a  point  de  jardin  derrière  K>s  maisons,  iIssonMous 
hors  de  la  ville. 

•  Le  plus  beau  bâtiment  d'Alger  est  le  palais  du 
bâcha  ,  qui  est  au  milieu  de  la  ville  ,  entouré  de  deu\ 
belles  galeries,  l'une  au  dosus  de  l'autre,  soutenues 
par  deux  rangs  de  colonnes  de  marbre  ;  il  y  a  au>si 
deux  cours ,  dont  la  plus  grande  a  trente  pieds  eu 
quarré  ,  où  le  Divan  s'assemble  tous  les  samedis ,  le» 
dimanches,  les  lundis  el  les  mardis.  C'est  là  que  le 
bâcha  traite  les  conseillers  du  Divan  au  temps  de  la 
féte  (fa  Br)ram.  L'autre  cour  e^t  devant  le  palais  du 
\ice-roi. 

■  Il  y  a  neuf  beaux  I  àtimens  qu'on  appelle  casseries, 
fonduques  ou  atberyes,  eu  langue  frauipie,  où  demeu- 
rent six  cents  janissaires,  qui  les  font  tenir  fort  propre^ 
à  leurs  esclaves.  Il  y  a  six  prisons  <pt'ou  nomme  baynes  < 
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ou  bafios  des  esdafros ,  oiï  les  Turcs  mcllcnl  les  escla- 
ves qu'ils  prennent  sur  mer.  On  y  compte  soiunle- 
dcai  bains,  dont  les  deux  plus  beaux  ont  des  chambres 

|>av(''cs  (If  marbre,  mec  di's  lii>;ui\  par  m'i  l'un  f.iit 

couler  (le  l'eau  [raidie  cl  de  l'eau  cliaiide.  11  y  a  envi- 
ron cent  sept  mosquées,  dont  la  plupart  sont  situées 
le  long  du  riva^ço  de  la  nior. 

>  Uorâ  des  murailles  de  la  ville  du  cùlù  de  la  uierj 
fl  y  ■  un  (rand  bitiment  de  pierre  qu'on  appelle  ITo- 

f/f(>  (Ml  ilalipn ,  <'t  <".\  franroi-i  le  Mnlc,  (urre  qu'il  \i(Mit 
du  laliii  Moles.  Il  s'clcnd  di'iniis  la  porlf  du  dix.in, 
jusqu'à  la  pointe  d'une  pcUle  Ile ,  et  dt-imi::.  i  aulre 
pointe  de  l'Ile,  il  forme  une  petite  jetée.  Entre  deux  est 
rentrée  du  port.  lia}  redit)  Baritcronsse  le  fit  bàlir  et 
lui  donna  six  ou  sept  pas  de  large,  et  plus  de  cent  de 
long ,  alin  de  résister  à  la  violence  des  flots,  et  que  les 
Taisseaux  fussent  en  assurance  dans  son  eneelnte.  Ao- 
paravanl  le  liàvre  d"  Al^(  r  1 1  mliloil  plulôl  à  une  rade 
qu'à  un  port.  Au  dessous  du  Mule  qui  s'étend  depuis  la 
]ïorle  du  mftme  nom  Jusqu'au  château ,  11 7  •  d'un  cAlé 
un  quai  de  pierre,  cl  de  l'aulrc  un  riva^'e  de  sablons 
et  de  rochers.  Le  Môle  est  défendu  par  un  château  de 
ilgare  pentagone,  bâti  sur  la  poiale  de  Tlle.  et  muni 
de  quelques  pièce*  de  c:itii»ii  De  l'iuitrc  rôle ,  à  l'enlrt'e 
du  port,  sont  pointées  qnclinies  autres  pièces  de  canon , 
tvcc  quoi  on  fait  feu  la  nuit  pour  diriger  les  vaisseaux 
qui  veulent  enlrer  au  port.  Le  port  que  forme  le  Môle 
peut  contenir  un  grand  nombre  de  vaisseaux  et  de 
galères ,  et  il  y  en  a  toujours  betacoop.  Uni  des  cor- 
saires que  des  marcbands. 

•  il  y  a  plusieurs  forts  ttnt  dedans  que  dehors  le  ville. 
Le  premier  est  à  l'orient  situé  sur  le  sommet  (l  iine 
montagne ,  qui  commande  i  toute  la  ville  et  s'appelle 
le  eAdleoM  <f«  remjMreiir ,  parée  que  Cbarles-QuinI 
on  jeta  les  fondemens  lorsqu'il  a>>iégeoil  Alger.  Les 
Jjabitan»  l'ont  ensuite  achevé  et  y  ont  mis  une  garnison 
de  cent  hommes. 

»  Le  second  fort  est  le  noui^eau  châlrau,  qu'on  ap- 
pelle aussi  la  citadelle  Iteptagone,  par  rapport  à  sa 
figure;  elle  e>t  Mince  à  cent  cinquante  pM 4e  1«  ville , 
entre  le  ville  et  le  cbàtew  de  l'empereur. 

»  Le  troisième  est  raneien  fort  appelé  Àleaioare , 
bàli  sur  une  hauteur  dans  l'enceinte  de  la  ville  :  du  cote 
qui  est  entre  l'est  et  le  sud,  ses  murailles  font  partie 
de  celtes  de  la  ville;  et  de  l'autre  eôté  il  en  est  séparé 
par  un  mur.  Son  circuit  est  fort  grand  et  fortifie  de 
deux  tours ,  mais  peu  considérables ,  où  demeurent 
des  janissaires»  qui  j  font  la  garde,  elqui  ont  l'oeil 
sur  les  vaisseaux  qui  sont  en  mer .  pour  CO  biro  aavirfr 
le  nombre  par  le  signal  accoutumé. 

>  Le  quatrième  fort  est  celui  de  BabalouetlO ,  bàli 
sur  la  pointe  d'une  roche,  près  du  rivage  de  la  mer. 

•  Le  cinquième  fort  n'est  qu'un  petit  boule\ard, 
tout  contre  la  porte  du  M6le ,  près  de  la  grande  cas- 
serie ,  où  sont  pointées  cinq  pièces  de  conpaglie  qui 
défendent  Faccès  du  port,  le  sixième  est  le  château  du 
Môle ,  bàli  dans  l'Ile  où  le  mù!c  aboulil  en  forme  de 
tour  pentagone,  où  sont  aussi  plantées  cinq  pièces  de 
de  canon.  Le  sepUène  fort  est  nne  petite  lonr  00  bat- 
terie,  rentrée  du  pori,  où  quelque  Mauree  font  le 


garde.  Il  y  a  soixante-six  canons  de  fonle  sur  le  Môle . 
mais  la  plupart  ne  sont  pas  chargés,  parce  qu'on  ne 
les  tient  là  que  comme  un  trophée  pris  sur  les  Tuni- 
siens. 

»  La  ville  est  défendue  par  plusieurs  boulevards , 
comme  ceiul  de  Babason ,  qui  est  vers  l'orient  du  cèfé 

de  la  mer;  le  boulevard  des  Réuégals  qui  est  un  peu 
plus  avant  vers  le  midi.  Les  deux  boulevards  d'Al- 
cassava ,  l'un  sur  la  pointe  orientale  de  cette  citadelle 
et  l'aulrc  sur  l'ocridenlale  :  le  boulevard  desArraîs, 
tirant  vers  le  nord  :  le  boulevard  de  Dabalouetle  vers  la 
pointe  occidentale  de  la  ville,  qui  regarde  >ur  la  mer. 

>  Cependant  avec  tous  ces  forts  et  ces  boulevards , 
celle  ville  est  fort  exposée  au  canon  de  tous  rôtés,  si 
ce  n'est  de  celui  de  la  mer  ;  ii  cause  d'un  grand  nom- 
bre «le  cétcaux  et  de  collines  qui  la  commandent  et  d'où 
l'on  pourrait  la  réduire  en  poudre. 

•  Il  n'y  .1  ni  logii^  ni  auberge  dans  Alger;  do  sorlo 
que  les  Turcs  et  les  Maures  qui  y  passeitt  sont  obligés 
d'aller  loger  élira  quelqu'un  de  leur  connaissance.  Si 
<  "esl  un  inarcliand  chrétien  il  peut  aller  loger  cher  les 
juifs,  qui  ont  leur  quartier  à  part,  et  tiennent  des 
chambres  garnies  :  il  peut  mène  louer  une  maison ,  s'il 
le  trouve  bon.  Que  s'il  y  manque  de  grands  logis,  il  y 
a  en  rcconipeuse  force  cabarets  et  roUs>eries ,  que  des 
esclaves  chrétiens  tiennent  au  nom  de  leurs  maîtres, 
cl  où  Ton  vend  du  pain ,  du  vin  et  de  toutes  sortes 
de  viandes.  Turcs,  Maures,  renëgals  s'y  vont  divertir 
pèle  mêle  ;  et  quoique  la  loi  de  Mahomet  défende  l« 
vin ,  on  ne  laisse  pas  de  s'y  enivrer  tous  les  jours. 

•  Les  faubourgs  d'Alger  étaient  aoirefois  fort  grands; 
puisque  l'nn  Kr>r) ,  il  y  avait  près  de  deux  mille  mai- 
sons hors  de  la  ville;  mais  au  bruit  de  l'approche  des 
Espagnols  on  les  rédubit  en  cendre  :  et  on  ne  s'est  pas 
pas  empressé  de  les  rebAlir  depuis.  Il  y  a  encore  pré- 
scnleoicnt  hors  de  la  porte  de  Babason  un  petit  fau- 
bourg de  trente  ou  quarante  maisons  qnl  aerveotd'éea- 
ries  aux  Arabes  et  aux  Maures  lorsqu'ils  appellent  des 
provisions  en  ville  sur  des  chameaux. 

«  l.e  tombeau  des  bâchas  est  hors  de  la  porte  de 
Babalouette ,  bili  en  rond  et  voûté  en  forme  de  cbap- 
pelle.  Les  sépulcres  des  autres  Turcs  sont  dans  la  même 
plaine;  clianin  a  le  sien  k  part  et  presque  tous  sont 
embellis  d'un  cbaperon  de  pierre.  U  y  a  aussi  des  ora- 
toires et  des  celiotes  de  marabouts  que  les  fframiM  vont 
visiter  par  dcvolidn        les  xniilredis. 

•  La  ville  est  environnée  de  fort  beaux  célcaux  cl  de 
pleines  très  fertiles.  Le  terroir  tout  montegnenx  qn'il 
csl,  étant  très  fécond,  les  jardin?  y  portent  toutes  sorte* 
de  fruits  ,  et  les  vignes  que  les  Maures  de  Grenade  y 
ont  plantées,  y  rendent  beaucoup.  A  douze  milles  à  la 
ronde  d'Alger,  il  y  n  div  -  huit  mille  jardins  qui  sont 
comme  autant  de  métairies  que  les  Janissaires  et  les 
Maures ,  qui  en  sont  propriétaires,  louent  à  des  eMdawe 
pour  en  labourer  les  terres  et  en  paître  les  troupeeni.» 

Après  cet  exposé,  nous  reprenons  sans  interruption 
l'bistoirc  d'Alger,  où  nous  avons  laissé  Kl -Hassan  l" 
mallre  peisIMe  de  la  régence,  et  triomphant  du  dé- 
lealre  de  Gberles-Qoinl. 
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riv  DU  HtexB  d'hassa»  I*'. 

Ltvcty  avail  conservé  son  tadcpcn- 
i^A>daiicc  au  milieu  des  révolutions  qui 
j^lp]  agilaient  luus  les  élaU  de  la  côlc 
^d'Afrique;  niais  des  divisions  fatales 
ctaiil  survenues  entre  les  princes  de 
la  famille  régnante  {i5i!i5),  Abdallah,  l'un 
d'eux,  demanda  du  secours  aux  Espagnols  pour 
s'emparer  dt-  l'autorité,  jurant  de  reconnaître 
la  souveraineté  de  Cliarlcs-Quintctde  lui  payer  tribut. 
Le  gooTerneur  d'Oran,  prévenu  de  ses  dispositions , 
lui  envoya  un  détacliemenl  de  sis  cents  hommes  et  de 
quatre  pièces  d'artillerie ,  commandes  par  don  Mar- 
tinet. A  peine  engagé  dans  le  pays ,  ce  capitaine  se  vit 
attaqué  par  une  si  grande  multitude  d'ennemis,  que 
pour  résister  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  milieu  de 
quelques  ruines  qui  lui  oITrircut  heureusement  un  abri. 
Il  pouvait  s'y  maintenir  avec  avantage ,  mais  il  se  laissa 
surprendre  par  Muley-Haniet,  rival  d'Abdallah.  Les 
Espagnols  vendirent  cliéri-mcnt  leur  vie;  presque  tous 
périrent  les  armes  à  la  main,  treize  seulement  tom- 
bèrent Tivans  au  pouvoir  des  infidèle».  Ce  sanglant 


résultat  témoignait  de  la  gloire  de  ceux  qui  étaient 
morts. 

Charles-Quint  ordonna  au  comte  d'Alcaudeltc  d'aller 
venger  cet  échec.  Le  comte  partit  d'Oran  avec  un  corps 
de  neuf  mille  hommes  d'infanterie  et  de  quatre  cent, 
chevaux.  Un  combat  s'engagea  où  Maures  cl  Arabes 
furent  iVrasés  par  la  mousquctterie  espagnole.  Tlem- 
ccn  fui  |)ris  et  livre  au  pillage,  et  Abdallah  eut  la  cou» 
ronnc  de  Muley-llamct. 

Mais  à  peine  les  Espagnols  curent-ils  quitté  TIemcen , 
que  les  liabitans  se  révoltèrent  contre  le  souverain  qu'on 
venait  de  leur  imposer.  Le  pacha  d'Alger ,  El-Hassan, 
prit  alors  parti  d.in^  celle  querelle.  Abdallah  fut  obligé 
de  s'enfuir;  se<i  derniers  partisans  l'abandonnèrent,  et 
sa  tète  fut  bicnlol  apportée  aux  pieds  de  Muley-Hamet 
qui  venait  d'être  rappelé. 

El-llassan  ,qui  en  sa  qualité  de  corsaire,  n'avait  point 
entendu  se  déplacer  gratuilcnient,  exigea  de  ce  prince 
une  grosse  somme  d'argent,  et  imposa  à  la  ville  un 
tribut  annuel  qu'fUe  fut  obligée  de  payer  toujours  dans 
la  suite.  Après  quoi  il  retourna  à  Alger  avec  des  trésors 
immenses  dont  il  lit  entrer  la  meilleure  pari  dans  ses 
coffres.  Il  mourut  quelque  temps  après  d'une  fièvre  vio- 
lente (  iS^ô) ,  qui  l'emporta  dans  la  soixante  lixiémc 
année  de  son  i^gc. 
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III. 


IIASSA>  II. 

lMVli-io-Di>.  à  I;i  mnri  ilc  fl,i-nii  l", 
^^sV^^if  occupait  encore  a  f.oiiilaiilLiinple  une 
^J'^'ï'^  dos  prcniicrcs  dignili^  de  l  empire , 
el  il  éUildans  l'ordre  que  la  Porte  le 
consulUI  sur  le  cboli  qu'on  devait 
faire  d'un  nouveau  paclia.  Crppiidaiil  los 
nissaires  d'Alger,  sans  attendre  les  ordres  du 
Grand-Seigneur,  proelamèrent  pniir  chef  im 
<icux  officier  de  ce  corps  nomme  Il  ig^y.  C.is  vdlrilés 
d'indépendance  n'eurent  aucun  rcsullat.  A  peine clail-il 
en  possession  de  sa  dignité  qu'il  se  vit  attaqué  par  nn 
puissant  sclicik  Aral)o,  nouimé  Abou-Tcricc ,  qii  ra- 
massa une  armée  d«  vingt  mille  Aralies  ou  Dcrl)éres 
dans  les  nontagncs  de  l'Atlas.  Il  vainquit  sans  peine 
m  troupes  désordonnées  et  ^ligea  ee  clief  i  prendre 
lionlpusemcnl  la  fuite. 

Il  fut  néanmoins  contraint,  au  bout  de  quelques  mois, 
de  résigner  ses  fonctions  à  Hassan  II ,  lils  de  Kliayr- 
cd-Din  ,  que  l'influence  de  ce  dernier  sut  ini|H)ser  au 
divan  de  Conslantinople.  Toutefois  le  nouveau  pclia 
et  ta  milice  turque  consen'èrent  toujours  une  vive  es- 
f  ime  pour  Haggy ,  non  seulement  ii  cause  de  la  victoire 
tpi'il  venait  de  remporter  sur  le  sclicik  ara!>c,  mais  sur- 
tout parce  qu'il  s'était  conduit  avec  une  rare  valeur 
pendant  que  Charles  -  Quint  assiégeait  Alger.  C'était 
aussi  le  motif  qui  l'avait  fnit  cliro  sans  lo  con'ipnlonienl 
de  la  Porte.  Il  vécut  ainsi  plusieurs  années  après  sa 
dépeaitioii,  et  mourut  flgé  de  quatre-vingts  ans. 

Hassan  fut  rcni  à  Al'^cr  avec  de  grandes  iléinouMra- 
tious  de  joie,  il  amenait  une  furie  escadre  de  douze 
galères  bien  équipées,  et  cet  accroissement  de  la  ma- 
rine Algérienne  allait  élever  la  puissance  et  ta  ricliesse 
dn  pays  par  la  ruine  du  conuncrce  des  nations  rhrc- 
fienneSk  Les  habitans  de  Ttemccn  ,  toujours  inquiets  et 
rrmuans ,  essayèrent  de  déposer  leur  roi ,  qui  clier- 
vMaii  secrètement  l'appui  des  Espagnols  d'Oran.  Ils 
s'adressèrent  au  scliérif  de  Fez ,  l'engageant  à  venir 
cltci  eux  pour  s'emparer,  du  gouvernement  ou  y  nom- 
mer dn  nratns  m  prinee  de  son  choix ,  avec  qui  il  ferait 
alliance.  Ce  dernier  accepta  de  telles  offres  avec  cm- 
preiiement,  car  il  convoitait  depuis  ioug-lemps  cette 
]irovhiee.  Us  prépamtift  qu'il  Ht  pour  celte  expédition 
alarmèrent  les  Algériens  qui  royaient  avec  jnlousie  les 
rapides  progrés  de  ce  royaume.  Hassan  cnvQya  une 
armée  de  cinq  mille  fontassins  et  de  mille  cavaliers , 
.n\ec  dix  pièce»  de  campagne,  <ous  le  commandement 
f\  un  alcaydc  Turc  cl  de  deux  rénégats,  avec  ordre  de 
soulever  toutee  les  populations  Aralies  el  Berbères  des 
mvirons  d'Oran ,  soit  pour  s'opposer  au  scitérif  de  Fez , 
soit  pour  cmpédicr  les  Espagnols  d'intervenir. 

Les  troupes  de  Fez  qui  s'étaient  avancées  déjà  ii  la 
vue  de  Hoalagfnem  ,  furent  fort  découragées  en  se 
voyant  ainsi  exposées  à  une  double  attaque  du  gouver- 
neur d'Oran  cl  des  Algériens.  Alulallali,  l'un  des  fils 
du  schérif ,  qui  les  commandait ,  ne  se  trouvant  pas 
en  clat  de  combattre,  se  replia  sur  Tiemcen  abandon- 


nant ses  diameanx  el  son  iMgage.  Les  Algériens  et  les 

Arabes  al  teignirent  l'arriére  garde  commandée  par  son 
frère.  Après  un  combat  sanglant  ils  la  mirent  en  dé- 
route ,  tuèrent  le  jeune  prince  et  portèrent  sa  téle  en 
Irioinplie  au  Imut  d'une  Innce  Ce  sncccs  les  rendit  maî- 
tres de  Tiemcen  qui  fut  livré  au  pilUge.  l.'alciyde 
Seplier  en  prit  euuite  le  gonvernemenl  au  nom  da 
pacIia.  Il  conserva  avec  lui  une  garnison  de  1500  Turcs; 
le  reste  s'en  retourna  k  Alger  avec,  un  riche  butin. 
Hassan  fil  mettre  la  tète  du  jeune  prince  dans  une  rage 
de  fer  qu'on  plaça  par  son  ordre  sur  ta  porte  Bal»- 
Azoun  ,  oA  elle  est  restée  plusieurs  années. 

l'eu  de  temps  aprés  le  l'aclin  lit  liAtir  une  tour  el 
d'aiiirc:»  fortifications  sur  la  colline  ou  l'empereur  Cliar- 
les-Qtiint  avait  pris  position  lors  de  sa  fnnesie  entre- 
prise On  l'appela  le  château  de  l'empereur.  Il  jeta  aussi 
les  fondemcjis  d'un  hôpital  pour  les  Janissaires  blessés, 
puis  il  fut  rappelé  à  Conslantinople  pour  avoir  refusé 
de  eudiT  il  llo..tan  ,  gendre  du  sultan  ,  un  magnifique 
établissement  de  bains  que  son  père  Kayr-ed-Din  avait 
fait  construire.  Itoslan,  qui  était  tout-puissant  dans  le 
divan,  ne  put  lui  pardonneras  résistance;  il  le  fil  dis- 
gracier. 

Hassan  avant  de  quitter  Alger  en  laissa  le  comman- 
dement à  l  alcayde  Scpher  qu'il  rappela  deHemcen. 
Ce  p(  rs«iiinage  ,  dont  la  prudence  el  la  valenr  étaient 
en  hniili'  i  ntime  ,  iiiéritait  bien  celle  distinction  ,  car  il 
avait  su  s'élever  de  la  plus  basse  condition  aux  pre- 
mières charges  de  Fétat.  Pendant  sept  mois  qu'il  gou- 
verna ,  il  se  conduisit  avec  tant  de  sagesse  et  d'cqtiilé , 
qu'il  ne  s'éleva  aucune  plainte  sur  son  administration , 
et  qull  ne  fut  infligé  anenn  supplice  i  personne,  choee 
presque  inouic  dans  ce  gouvernement  arUilraire.  Ce 
fut  lui  qui  fit  construire  l'ancien  liastion  de  ia  porte  du 
Mole.  Il  pourvut  la  ville  de  blé  et  des  denrées  ,  dont 
il  y  avait  eu  presque  toujours  disette  jusqu'alors.  Il 
n'agit  jamais  que  dans  l'intérêt  du  bien  public,  tant  à 
Alger  qu'à  Tenez ,  dont  il  fut  ensuite  alcaydc  :  c'est 
dans  celte  dernière  ville  qu'il  mourut  environ  dix  ans 
après,  fort  estin^  et  regret  lo. 

IV. 


MTAR  avait  fait  nommer  au  gouveme- 

ment  d'Alger  Sallab-Raïs ,  l'une  de  ses 
créatures,  arabe  de  nation,  mais  déjà 
connu  et  estimé  des  Algériens,  «ar  il 
s'était  distingué  dans  plusieurs  expé- 
ditions navales  à  la  suite  de  Khayr-ed-Dm.  Le 
premier  exploit ,  par  lequel  il  signala  son  ré- 
gne ,  fut  de  réduire  le  roi  de  Tuggurt  qui  s'élail 
révol'.é.  li  marclia  contre  lui  avec  trois  mille  Turcs  d'in- 
fanterie, mille  Spahis  cl  huit  mille  Arabes  auxiliaires. 
Sans  s'effrayer  du  désert  qu'il  fallait  traverser,  il  traîna 
avec  lui  quelques  pièces  de  canmi  elle  matériel  néces- 
saire pour  cette  armée.  Il  |)arill  Clcampa  à  la  vue  de 
Tuggurt  avant  qu'un  eut  le  moimiffO  avis  de  l'expédition, 
jeune  roi ,  Agé  à  peine  de  qualorpe  ips,  anima 
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lui -même  les  liahil.vi^  à  Ij  définie  ilo  la  ville  ,  et  par 
le  conseil  «le  son  miaislre,  il  lil  barricader  les  porlcs 
et  poster  sortes  murs  tont  ce  fpri  èlatt  eapabic  de  por- 
ter les  armes,  dans  ^o^[ll)ir  d'olri!  Mciilol  scniiini  [ur 
les  Arabes  el  les  Berbères  «lu  pays,  ennemis  résolus 
«les  Turcs.  Mai»  te  ftadm  fil  battre  l'enceinte  avee  tant 
(le  succès  pendant  (rois  jours,  que  le  quatrième  clic 
était  toute  dcnianleiéc ,  et  il  l'emporta  d'assaut.  Il  se 
lit  alors  un  horrible  carnage  ;  les  conseilters  du  roi 
furent  atlaclics  à  la  bouche  d'un  canon  el  expièrent 
leur  résistance  par  cet  horrible  supplice.  Les  liabilans 
qoi  échappArcnl  à  cette  boueberie  furent  vendus  pour 
esclaves  au  nombre  de  douse  mille. 

Sallah-Raisi  menant  ensuite  le  roi  prisonnier,  mar- 
cha contre  Ouergltela ,  autre  principauté  qui  s'était 
aussi  souievée.  11  Ironva  la  ville  abandonnée.  Le  prince 
i^était  retiré  avec  tousses  si^ets  dans  des  discris  inac- 
cessibles. Il  ne  s'y  trouva  que  quarante  marchands 
nègres  à  qui  les  fugitifs  avaient  pris  leurs  chameaux 
et  qui  étetenl  restés  pour  veiller  1  leurs  efliels.  Ils  se 
rachelèrent  pour  une  valeur  do  deux  cent  mille  du- 
cats ,  tant  en  bois  de  construction  qu'en  poudre  d'or. 

Il  dépêcha  sur  te  champ  un  courrter  evee  un  dro- 
madaire après  les  liabilans  ,  et  leur  promit  l'oubli  et 
le  pardon  de  leur  révolte  sous  la  condition  qu'ils  reste- 
raienl  idélles  à  l'avenir  et  peyeratenl  tribut.  11  tint  en 
efTet  sa  promesse ,  mais  il  les  menaça  de  sa  fureur  s'ils 
ne  réprimatent  leur  caraelère  turbulent.  A  son  retour , 
il  passa  par  Tuggurt  et  il  rendit  la  liberté  au  rui  et  à  ses 
sa^  aux  mèOMS  condiltens  el  sous  de  pareilles  mc- 
naees.  H  rentra  enfin  è  Alger  conduisant  après  lui  quinze 
diameanx  rliar^és  de  bulin. 

L'année  suivante  (  1854  )  il  équipa  une  Qolte  de  qua- 
rante biUmens,  galères,  brigantins  et  antres  navi- 
res, et  alla  faire  une  descente  dans  l'Ile  de  Majorque. 
Il  fut  repoussé  par  les  insulaires,  el  perdit  dans  celte 
esipédittoR  dnq  eente  hommes  el  quelques-uns  de  ses 
ncilleurs  officiers.  De  là  il  tenta  d'aller  ravaj^er  les 
càtes  d  Cs[)a^nc  ,  mais  partout  une  rcsiulancc  opiniâtre 
le  força  de  s'éloigner. 

Cependant  les  schcrifs  s'étaient  rendus  si  pnissans  à 
Fet  et  à  Maroc  que  Sallati  en  prit  de  l'ombrage.  Il  prc- 
Icita  que  quelquesMaares  de  ces  provinces  avaient  com- 
mis dei  désordres  sur  ses  terres,  el  il  se  mil  en  campa- 
gne avee  un  corps  de  cavalerte  et  d'infanterie  et  dii  ou 
douze  pièces  de  canon,  l'n  des  sclicrifs  vint  lui  présen- 
ter le  combat  à  la  léte  de  quatre-vingt  mille  hommes 
-  de  troupes  de  toute  arme.  I>es  forces  aussi  Imposantes 
auraient  pu  intimider  un  général  moins  intrépide  que 
le  pacba.  Mais  il  comptait  i  la  fois  et  sur  son  courage 
et  sur  la  défectimi  de  quelques  Aleaydes  du  parti  ennemi 
qu'il  avait  gagnés.  A  peine  l'action  fut-elle  engagée  qu'il 
y  en  eut  plusieurs  qui  passèrent  de  son  cote ,  ce  qui 
causa  la  déroute  du  sehérif  avec  une  perte  considérable. 

Sallal^-Kaïs  ne  laissa  pas  à  son  ennemi  le  lemps  de 
réparer  ce  désastre.  Il  le  poursuivit  jusque  sous  les  murs 
de  Fet,  el  lui  livra  un  second  ua^al  avee  autant  de 
succès  que  le  prêoédenL  II  le  repoussa  vigoureusement 
dansia  viltet  el  il  put  même  y  entrer  par  l'une  des  portes 
pendant  que  te  sehérif  serteit  du  cÎHé  opposé  pour  se 


retirer  à  Maroc,  l  a  ville  Tut  liM  ce  au  pillage,  les  Juifs 
néanmoins  se  raclielèrcnt  pour  trois  cent  mille  ducats. 
Il  usa  de  générosité  à  Fégard  de  réponse  principale  da 
se  hérif  el  de  ses  deux  lillcs  qui  étaient  tombées  entre 
ses  mains;  il  les  fil  traiter  avec  tout  le  respect  pos- 
sible el  conduire  k  Maroc. 

Le  pacha  demeura  deux  mois  à  Fez  pour  affermir 
sur  le  trône  Muley-Abou-liassan,  qu'il  avait  fait  pro- 
clamer roi  ;  après  qiid  il  s'en  retourna  i  Alger.  Mais 
ce  caractère  inqnict  et  ambitieux  ne  pouvait  s'aceom- 
nioder  d'une  pais  qui  énervait  ses  forces.  Il  avait  soli- 
demeolétebU  sa  puissance  sur  toutes  les  souverainetés 
barbaresques  ;  il  tourna  alors  son  aclivilc  contre  les 
Chrétiens.  Il  expédia  une  escadre  qni  s'empara  du 
réijnon  de  Velez ,  citadelle  appartenant  aux  Espa- 
guols,  en  face  de  Gibraltar;  il  y  laissa  une  garnison 
composée  de  Turcs,  et  II  fil  rentrer  tonlesles  forces 
disponibles  ,  afin  de  les  diriger  contre  Bougie. 

Il  se  projwsail  d'attaquer  cette  place  par  une  double 
eipéditlon  de  mer  et  de  terre ,  mais  au  moment  du 
départ  (  ISÎ)!j  )  se  présr  nta  l'amiral  Strozzy  qui  cher- 
chait à  intéresser  toutes  les  puissances  maritimes  à  une 
nouvelle  coalition  de  la  France  ronlre  Cliarles^Qnhil 
et  qui  était  fortement  appuyé  par  la  Porte.  Sallali-RaTs 
fut  obligé  dcjneltre  à  sa  disposition  vingt-quatre  ga- 
lères bien  équipées, ce  qui  affaiblit  beaucoup  ses  forces 
et  le  réduisit  à  son  armée  de  terre;  mais  il  en  fut  dé- 
dommagé par  un  renfort  de  trente  mille  Arabes  ou 
Maures  que  lui  envoya  le  roi  de  Couco. 

Arrivé  devant  Bougie  «  il  en  poussa  le  siège  avee  acti- 
vité. One  ballerfe  de  six  pHees  de  eanon ,  qn'Il  Cfabfft 
sur  le  pcnelianl  de  la  montagne  qui  la  domine,  r  iiiia 
promptement  le  fort  impérial;  le  fort  do  la  mer  situé 
à  rentrée  du  port  M  de  même  démantelé  et  la  gar^ 
nison  n'eut  plus  de  retraite  que  dans  le  grand  fort  con- 
tre lequel  il  dirigea  toutes  ses  batteries.  Après  vingt- 
deux  jours  d'une  défense  opbilAtre ,  lesChréllens  voyanl 
leurs  murailles  ruinées  entrèrent  en  composition.  Le 
gouvenu'ur  don  .Mphonsc  de  l'eralte  négocia  pour  ob- 
tenir que  la  garnison  fût  transportée  en  Espagne;  ces 
conditions  furent  d'abord  accordées ,  mais  le  pacha 
viola  le  traité  quand  le  fort  fut  conclu  :  il  retint  tous 
les  soldats  comme  esclaves  et  n'accorda  la  liberté  qu'aux 
olficiers.  Cliarles-Quinl  irrité  de  la  perte  de  Bougtet 
fit  trancher  la  tète  au  gouverneur  à  son  futouren  Ks« 

pallie ,  sur  la  place  ilc  ValladoUd. 

Encourajié  par  ce  brillant  succès,  Sallah-Rals  fit  des 
préparatift  pour  une  entreprise  plus  Importante  en- 
core Il  s'agissait  d'expulser  les  Espagnols  d'Oran  et  de 
Mcrs-el-Kebir ,  les  seuls  points  qu'ils  possédassent  en- 
core sur  les  cétes  Barbaresques.  Il  enviqra  Mohammed 
son  fils  à  Constantinopic  avec  de  riches  présens  pour 
informer  la  Porte  de  la  prise  de  Bougie  el  obtenir  une 
augmenlalion  de  marine.  On  lui  confia  quarante  galères 
et  un  renfort  de  six  mille  soldats  turcs,  et  on  donna 
les  plus  grands  éloges  à  son  génie  enlreprennant  et  à 
sa  bravoure. 

Celle  flotte  mit  à  la  voile  pour  Bougie,  qui  était  le 
rendez-vous  général  de  l'expcdilton.  Sallah-Rab  se  di- 
rigea anssi  vers  cette  vilte  avee  trente  galères  et  un 
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corps  de  IroupM.  Mii»  ayant  pris  terre  au  capMaliroux 

il  fut  allcinl  do  la  pc^le  qui  régiiail  dans  crltc  ville  , 
Cl  il  succomba  aulléau  dans  I  espace  de  vingl-qtiatro 
liaafM.  La  douleur  et  les  regrets  que  sa  mort  causa 
•or  toute  ta  flotte  téinoignèrciil  hautement  combien  il 
était  aioié.  l/annoc  acconipagna  son  convoi  Ténèbre 
dans  Alger.  Sou  corps  fut  ensuite  déposé  près  de  la 
porte  Bali-el-Oued ,  dans  un  tombeau  que  Hascen- 
Corse ,  son  successeur,  lit  élever ,  et  que  Mohammed 
son  fils,  qui  devint  dans  la  suite  pacha  d'Alger,  fil 
entretenir  par  un  Marabout  comme  un  monument  digne 
de  vénération. 

Après  SCS  runurailles ,  la  diilica  dVM.'cr  chil  à  sn 
place,  en  attendant  les  ordres  de  la  Porte ,  llasccn  »on 
feTori  renégat  de  Mie  de  Corse.  Il  élail  fort  aimé  des 
janlssnirc5  q'.ril  avait  coiiimnnil<s  Iniiii-lemi»  en  qua- 
lité d'aga  ou  de  capitaine-général.  Sou  carat  tcrc  doux 
et  afliible  n'était  pas  moins  honoré  que  s.i  brvourc ,  et 
il  était  si  réservé  et  si  modeste  que  c'est  A  grand  pclue 
qu'on  lui  fit  accepter  la  dignité  de  pacha. 

Peu  de  temps  après,  la  flotte  envoyée  du  l.cvanl 
qui  ignorait  encore  la  mort  de  Saltah-ltaîs,  arriva  à 
Alger.  Le  divan  résolut  de  continuer  Tespédition  d'Oran 
sans  attendre  la  décision  de  la  Porte.  Oran  fut  investi, 
et  te  canon  l»atUt  ses  murailles  sur  dcu\  points  diiïc- 
rens.  Un  fort  ebnstruit  Imrs  de  la  ville  iwtir  défendre 
les  sources  des  fontaines  ,  tomba  iiroinplciin-iil  entre 
les  mains  des  asstégeans ,  qui  déjà  songeaient  à  rat»- 
proeber  leurs  batteries,  quand  une  galiole  arrivée  de 
Constantinoplc  rappela  les  galères  Turques;  le  sultan 
n'avait  pas  cru  prudent  de  continuer  une  entreprise  de 
cette  Importance  sans  un  elief  de  quelque  vatenr. 


TCULV. 

A^rEt-CoR'-E  jouissait  ;i  pfiiic  de  sa  di- 
gnité depuis  quelques  mois ,  lorsqu'on 
,  eut  avis  qnc  liuit  galères  turques  ame- 
naient un  nouveau  |iaclia  poarsuccéder 
à  Sallah-ltaTs.  (Tétait  Tekely,  turc  de 
dislinclion,  et  en  grand  crédit  auprès  de  lasu- 
lilime  Porte.  Les  Algériens  prirent  la  résolulioti 
de  ne  le  point  recevoir,  mais  de  continuer  Has- 
t  eii-Corse  dans  son  autorité,  sans  s'inquiéter  du  cour- 
roux qui  éclaterait  à  Gonslantinople  pour  ce  refus.  Us 
donnèrent  ordre  aux  gonvernenrs  de  Bime  et  de  Bou- 
gie de  ne  point  sdulTiii-  <|ue  T(  k''ly  mil  pied  à  terre 
dans  ces  villes ,  cl  Iurs4|u'il  se  présenta  lui-nicuie  de- 
vant Alger  on  ne  lui  fit  pinnl  les  saints  d'usage,  et  l*on 
ne  dé|ii''ili;i  ai:riinc  oiiiljurcaîion  posir  le  recevoir,  ce 
quisignilinil  »S3<*z  qu'on  élail  en  révolte  ouverte.  Cette 
situation  deveniit  fort  emitarrassanle  pour  le  nouveau 
pacha  lors(|Ui>  la  iiiésintelli^'cncc  des  janissaires  et  des 
marins  d'.\l,;cr  viul  y  mettre  un  terme. 

Us  corsaires  à  qni  l'appui  de  la  Porte  était  nécessaire 
pour  conlinii'T  leurs  pirateries  et  accrollrc  leurs  riches- 
ses ,  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  que  celte  source 
de  profils  rectTratt  un  notable  écticc  s'il  fallait  lollcr 


contre  la  marine  turque.  Ils  étaient  jaloux  d'ailleurs 
des  privilèges  que  les  janissaires  s'étaient  attribués 
dans  Alger.  Ils  résolurent  donc  de  ravorIserTekeff  et 
de  lui  ménager  l'entrée  de  la  ville,  l'ne  conji\ralion  fut 
ourdie  dans  le  port ,  et  pour  mieux  tromper  la  milice, 
ils  feignirent  dVntrer  dans  ses  vues  et  de  partager  son 
irriUIiiMi  I.e  (lief  dos  cor-:ures .  Klialoquc  s'engagea 
à  se  rendre  auprès  de  Tekely  {tour  le  sommer  de  s'éloi- 
gner ;  mais  à  peine  rut<-il  introduit  m  sa  présence  qu'il 
se  déchaîna  contre  l'insolence,  la  cruauté  et  In  tyrannie 
des  janissaires,  insistant  sur  la  nécessite  d'abai>ser  leur 
puissance  et  dîe  faire  une  prompte  Justice  de  leur  rc- 
hcllion.  Teltely  saisissant  avec  proni|ilitude  l'occasion 
ipii  se  présente  de  faire  reconnaître  son  autorité, 
monte  dans  la  galiote  de  Khaloque ,  et  ordonne  à  ses 
huit  galères  de  le  suivre  à  une  petite  dislance  et  d'ea- 
trer  dans  le  port,  dès  que  lui-même  y  aura  pénétré. 
Les  ténèbres  de  la  nuit  favorisaient  leur  dessein,  lis 
s'approchèrent  de  la  porte  do  Mêle  gardée  par  les 
corsaires  sous  les  armes,  et  Men  disposés  à  fctre  un 
massacre  des  janissaires  s'ils  résistaient  Mialoipie  en- 
tra dans  la  ville  à  la  tète  de  trois  cents  liommcs  et 
conduisit  Tekely  au  viens  patais  jusqu'à  ce  que  te  nou- 
veau ,  occupé  p.ir  Ila-i  en-r!ir«e  .  eût  clé  évacué.  En 
uiénie-tcnips  ils  poussaient  des  cris  qui  jetaient  la  stu- 
peur parmi  les  babHans  :  Vive  te  sultan  Ottoman  !  Te- 
kely !  Tekeîy  !  Ce*  bru^anles  démonstrations  mirent 
bientôt  les  Janissaires  sur  pied  :  ils  accoururent  en 
armes  de  leur  casernes ,  niais  comme  le  nombre  des 
marins  se  grossissait  d'une  foule  de  Maures ,  que  la 
présence  du  nouveau  pacha  ralliait  à  lui ,  ils  n'engagè- 
rent point  de  collision  et  ils  se  retirèrent  promptement. 

Tekely ,  voyant  que  tout  réussissait  au  gré  de  ses  dé* 
sirs ,  marcha  vers  le  nonteau  palais  avec  toutes  ses 
forces  qui  pouvaient  s'êlexcr  à  deux  mille  hommes. 
Ilascen-Corse  vint  le  recevoir  à  la  porte  avec  toutes 
les  marques  do  respect  et  de  la  soumtaslon  ;  9  te  fêlicita 
>-ur  Sun  arrivée,  rt  fn-^e.ia  qu'il  n'avait  pris  aucune 
part  à  la  résistance  qui  s  ciait  formée  contre  lui.  Tekely 
ne  lui  répondit  que  |»ar  un  regard  déMgneui;  il  «f- 
diinna  qu'on  te  wilit  SUT  te  cbamp  «I  le  il  Jeter  eu 
prison. 

Le  premier  acte  du  noovean  pacha  fut  d'envoyer  dcui 
galères  h  lloiie  et  i  Bougie  pour  arrêter  les  alcaydCS 
qui  lui  en  avaient  refusé  l'entrée. 

An  bout  de  huit  jours,  la  galère  envoyée è  Bougfe 
ramena  l'alcayde  Ali-Sarde.  Mate  celui  de  Bone ,  qui 
avait  pris  sa  fuite  du  eélé  de  Tunis ,  ne  fut  saisi  que 

plus  tard  ;  Tekidy  ordonna  l'evéru!  iuii  d'Ilascen  et  d'Ali. 

LiC  premier  fut  condamné  au  supplice  du  ehinhum^ 
e'esl-à-dire,  k  être  Jeté  sur  tes  crocs  des  remparisw  II 
y  demeura  vii-^iiendu  par  le  coté  droit  trois  jours  en- 
tiers ,  et  expira  dans  les  plus  affreux  tourmens.  Ali  fat 
traité  avec  plus  de  cruauté  encore  :  il  était  rtehe ,  et 
pour  le  forcer  à  avouer  o\\  il  avait  caché  son  trésor, 
le  pacha  lui  fil  subir  d'affreuses  tortures,  après  les- 
quelles on  flnit  par  peser  un  casque  brtUant  sur  la  lète. 
Mais  Ali  n'ayant  rien  avoué  ,  il  fut  enfin  empalé  Mm 
loin  d'iiascen-Curse;  ils  expirèrent  presque  en 
(emiM. 
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Après  ces  alrocitcs,  Tckoly  persuadé  que  ta  Icrreur 
rognait  dans  lous  les  esprits ,  ne  fil  rien  pour  calmer 
les  janissaires  ou  s'attirer  leur  alTection.  Irrité  contre 
eux,  il  manifeslait  libri'iiK-nt  >n  liaiiic.  et  biotilôl  cctU' 
redootable  niUice  clirrclia  le  moyen  de  se  venger.  L'n 
rén^at  Calabrola ,  Yonsoaf ,  alcade  de  Hemceii ,  de- 
\iiit  le  chef  (lu  nooreaucciniplit  ll  ùlait  rami  il  lljsocn- 
Corse,  et  il  avail  juré  de  punir  sa  mort.  Iiiluruié  du 
Riéeofitenlrawnt  des  janissaires,  voyant  les  Turcs  sons 
SCS  ordres  pleins  d'irrilnlioii .  il  conçut  le  projet  liar  { 
de  partir  de  TIeiiicen  à  la  lêlc  de  scssuldats,  de  inar-  | 
chersur  Alger  et  de  renverser  Tekdy. Une dreoostence 
particulière  favorisa  l'e\ë<  ulioii  doses  projets.  I.a  pe»it: 
régnait  à  Alger,  et  le  paelia  s'était  relire  sur  les  Ijords 
de  la  mer,  à  cinq  mille  de  la  ville  ,  vers  le  coucUant. 
L'alcade  de  Tleuicen  tient  sa  marche  secrète,  arrive 
inopinément,  et  surprend  le  pacha  qui  n'a  que  le  temps 
de  se  jeter  sur  un  cheval  pour  fuir  du  coté  d  Alger.  Il 
4MI  irouvc  les  porles  fermées  ;  à  cotte  preuve  certaine 
d*nn  complot,  il  reconnaît  qu'il  est  |>crdu,  et  eepen- 
daiit  il  gravit  la  iiunilii^iie  el  cIiitcIic  encore  à  fuir. 
Arrivé  prés  du  Marabout  de  Sidi-Yacoub,  au  couchant 
d'Alger ,  il  nsla  i  bas  de  son  cheral ,  el  s'élance  dans 
la  chapelle  où  il  espère  trouver  un  rpfnjie  assuré.  You- 
suuf,  qui  le  suivait  de  prés,  y  pénètre  presque  en 
même  qne  lui  la  lance  A  lia  main.  Alors  Tet^ely  s'avan- 
çMti  sa  rencontre  :  •  Oserait-lu  bien  ,  loi  dit-il  ,  me  J 
tuer  dans  le  temple  même  de  Mahomet?  Chieii  de  Irai-  : 
Ire!  lui  répmid  Yausuuf ,  as-tu  craint,  toi,  de  faire 
périr  llaMen,  aïonanctcn  patron,  uninnocenltiueunt  • 
En  disant  ces  mots  il  le  perce  de  sa  lance. 

Yoiisouf  fui  re^ii  dans  Alger  comme  un  libérateur; 
l'aga  des  janissaires  elles  principauji  de  la  milice  vin- 
fenl  à  w  rencontre  *  d ,  {ûr  un  mourenent  spontané , 
le  proclamèrenl  i  la  place  de  Tckeljr. 

VI. 

nexotm  n'nusaJi  II. 

otsouf  avait  â  peiM  adoiinlslré  <|uel- 
n^^^^oT  ^t"*^  tours  la  régence,  qu'il  fut  altelnt 
^Effi  ''''  '*  peste  cl  succomba  à  ce  fléau, 

^Siiy^jjHaV Jeune  encore,  au  grand  regret  des 
^l^jt  Algériem  et  anrtoul  des  Janissaires , 

qui  le  firent  inhumer  arec  llascen-Corse,  dont 
l' :»  restes  défigurés  obtinrent  alors  les  derniers 
</m^  iionneurs.  Après  sa  mort  ils  se  bornèrent  à 
cboisir  on  lieutenant ,  en  attendant  que  l'on  191  instruit 

des  ili^pusil  ons  de  la  l'orle.  Co  fui  ^  aliiali.  turc  de 
disliaclton ,  qui  gouverna  avec  une  rare  prudence  pen- 
dant ait  mois.  A  l'arrivée  du  nouveau  paelia  que  la 
cour  Ottomane  envoya,  il  rentra  paisiblement  dans  la 
vie  privée,  jusqu'à  ce  (jn  il  fui ,  quelques  années  après , 
•ppelé  de  nouveau  à  prendre  part  au  gouvernement. 

Celui  que  le  sultan  investit  de  ces  fonctions  (  1^7), 
était  Hassan  II,  (ils  de  Khayr-ed-Oin ,  le  même  qui 
avatt  été  contraint  précédemment  d'aller  iConstanti- 
nuple  pour  se  défendre  contre  les  madiinalion»  de 
ItMlan.  Le  divan  coMtiacii  par  les  treuMes  sans  cesse 
renaiiian  d'Alger ,  que  ce  pachallck  ne  pouvait  éir<» 


gouverné  que  par  un  homme  d'une  tirande  énergie  el 
aimé  toutefois  de  la  milice  et  desliabi  an»,  le  rendit 
à  lla.isan  II  dont  la  première  administralion  avait  été 
à  la  fois  glorieuse  et  irréprochable. 

Uassan ,  à  peine  nuilro  du  |H>uvoir ,  préfkara  une  ex- 
pédition pour  rolcr  an  secours  de  TIemcen ,  assiégé 

par  le  roi  de  V'vi.  En  (pieicpies  jours  il  eut  rt'iini  dix 
mille  arquebusiers  Turcs  cl  seiic  mille  Uaures  con- 
duits par  leurs  selieiks.  Tandis  que  ces  forces  s'ache- 
niinaienl  par  terre  du  eolé  de  Tlemeen  ,  une  nulle  dc 
quarante  galères  ou  gaholes  faisait  voile  {wur  Musta' 
^ancm.  Le  roi  dc  Fez ,  instruit  de  l'approdie  des  Turcs, 
n'attendit  point  leur  arrivée ,  et  leva  le  siège  roiumencé. 
Hassan  it;  pt  .'  'suivit  cl  l'atteignil  aiiprè-,  de  sa  c.ipilale. 
lue  bataille  sanglante  •''engagea  bientôt,  cl  la  victoire 
lung-temps  incertaine ,  parut  cnliu  pcnclicr  co  faveur 
du  roi  Maure.  Le  lendemain  les  Turcs  n'osèrent  point 
reconunencer  le  cumUal;  el  dés  ({iie  la  nuit  fut  venue  ils 
décampèrent ,  laissant  quanUté  dc  fcu&  allumés  pour 
cacher  leur  i^lraitc. 

I/année  suivante  plus  glorieuse  aux  Aliîériens,  mais 
très  fatale  au&  Espagnols  par  la  mort  du  comte  d'Ai- 
candetle  el  de  don  Martin  de  Gordoue  son  fils.  Le  comte , 
gouverneur  d'Oran  ,  intiuiel  de  l  aecroissenienl  que  pre- 
n  tit  la  puissance  .Algérienne ,  avait  projeté  la  conquête 
de  Mostaiianemqni  favorisait  merveilleusement  les  des- 
si  ins  des  corsaires  dans  loules  leurs  expédilions  dc 
I  ouest.  II  a^ail  deiiiaiidéau  conseil  de  Castille  un  ren- 
fort dc  douze  mille  honimcs  <|ui  lui  fut  accordé  tu  Clieti 
mais  dont  l'expédition  n'eut  lieu  qu'en  dcui  corps  ai> 
parés  el  à  |>lusieurs  mois  dc  distance.  L'arrivée  de  ces 
Iroupes  et  le  niouveuieni  iiiaccoiiuinié  qui  se  manifes- 
lait daus  la  place  d'Oran  donna  l'éveil  aui  Aralies  et 
aux  Maures  dc  la  contrée.  Ils  appelèrent  le  paclia  d'Al- 
ger, el  soulevèrent  tontes  les  populations  voisines  dans 
un  but  dc  défense  commune.  Hassan  se  trouva  à  la  vue 
de  Mostaganem  avec  cinq  mille  janissaires,  mille  spahis 

et  douze  (Méces  de  canipaiçne  avant  que  les  F>pagnols 
se  fussent  rolranchés.  Ils  avaient  perdu  un  U  injis  pré- 
cieua  dans  les  lenteurs  dc  la  marche.  Ix  couUc  fut 
oblige  de  comballre  les  Turcs  avec  un  grand  désavan- 
tage. L'excès  de  son  courage  lui  lit  accepter  le  cuuibal; 
niais  son  armée  fut  enlièrenicnt  mise  en  déroute;  et 
lui-même  y  perdit  la  vie.  Plus  de  douxe  mille  cspa* 
pagnols  furent  faits  prisonniers  ;  de  ce  nombre  élaieni 
don  Martin  dc  Curdoue  el  une  foule  dc  geniUshommct. 
Hassan  leur  permit  de  se  r.ac]ictcr  ;  puis  il  s'en  retourna 
à  Alger  chargé  de  bnlin. 

Quelque  temps  après  il  fut  (il)li;:é  de  niarclier  COntrO 
Abd-d-Aais,  prince  des  Beni-Abbas,  peuplades  de  l'At- 
las qui  refusaient  de  payer  le  tribut.  Il  enréla  dans  son 
armée  un  grand  nombre  d'esclaves  chrétiens  entassés 
dans  les  prisons  cl  les  bagnes  d'Alger  ,  surlonl  depuis 
la  bataille  dc  Mostaganem.  La  perspective  d'obtenir 
leur  lil>erté  porta  ces  mallieureus  à  l'apostasie;  anaai 
put-il  réunir  pour  celle  expédition  une  armée  desciie 
mille  hommes,  fantassins  ou  cavaliers. 

Les  troupes  d' Abd-cl-Asis  n'élaient  point  inférieures 
ans  tiemma.  C^lall  même  valeur ,  même  discipline, 
minea  moyens  de  anccés.  La  guerre  aurait  pu  traîner 
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longueur;  mais  au  premier  eomlMt  AInI-cI-Azïz 
rcrut  une  balle  dans  la  piiUrinc,  et  succomba  sur  le 
cliamp  ,  quoique  le  coup  fùl  amorti  par  deux  colles  de 
maille  qu'il  portait.  Sa  morl  dccuiiragca  Iclleinml  ses 
troupes  que  loii  frcre  «.e  vil  contraint  de  dcinandor 
inmShliiteinefltla  paiv  an  padn.  Il  Tobtlnt  presque  sans 
condition  ,  et  il  ne  s'ubli^i'a  iiu'iiio  point  ;i  paver  les 
arrérages  du  tribut  cause  de  la  guerre.  Mais  Hassan 
JM  coostmlre  wr  les  fnmUères  du  territoire  de»  Bcni- 
Abbas  dr:  for"  deialcnt  déMmnis  tenir  ces  peu- 
ples en  bride. 

iiiM|tt*alora  la  potlliqiie  d'Hassan  STait  loojours  été 
conforritr  aux  inltTcts  des  Algériens  ,  cl  s'in  a?)iniiiis- 
tratiun  a>ail  su  lui  concilier  à  la  fuis  l'alTL-clioii  des 
janissaires  et  des  corsaires ,  toujours  en  luKc  pour 
leurs  prérogatives  ou  pour  le  partage  du  buliit.  Ses 
alliances  à  l'étranger  faillirent  enfin  lui  devenir  funes- 
tes; elles  compromirent  du  moins  son  auluritè.  11  avait 
épousé  la  fille  du  sclieik  de  Couco,  et  Ali  son  favori  la 
nièce  de  ce  prince.  Les  rai)i)orls  qui  s'établirent  entre 
les  deux  étais  le  portèrent  à  permettre  aii\  liabilans 
de  Couco  de  venir  acheter  des  armes  à  Alger ,  privi- 
li'};c  qu'on  ne  leur  avail  jamaN  accordé.  Le»  janissaires 

furent  ni  'Ti>nli  n>  ilf  ci  lle  inesuro  (pii  allait  Joiincr 
une  grande  puis>anceàcellL'  tribu  guerrière;  ils  remar- 
quèrnit  ffléme  qu'en  un  seul  jour  il  était  venu  k  Alger 
une  foule  Je  j^cns  appartenatil  à  ce  peuple,  cl  «pie  s\\ 
cents  U'enlrc  eux  avaient  enipurté,  en  se  rcliranl,  des 
munitions  avec  les  armes  acbelées.  line  sourde  fer- 
mentation gronda  parmi  eux  cl  ils  éclatcreiil  enfin.  Ils 
l'nvaliirent  le  palais,  se  saisirent  du  pacha  et  de  son 
favori,  les  chargèrent  de  cliaines  et  les  ensuM  imi  à 
CoMlanlinopIc,  accusant  Hassan  d'avoir  (orme  le  des- 
sein de  se  h}n  roi  d'Alger  et  de  se  soustraire  à  Tauto- 

rilcdu  Graïul-Soigneur.  Il>  apiniyaientcelle  ineulpnlMiii 
sur  ce  qu'ils  avaient  fait  iiiutileuienl  tous  leurs  eCTurts 
pour  enf  ager  le  paeba  I  révoquer  fa  permission  aeeor- 
déc  aux  BerWres  de  Couro.  1,'Aga  des  janissaires  et 
un  autre  dief  de  la  milice,  autorisés  par  le  divan,  prirent 
en  main  le  pouvoir,  el  InterdIrmI  désormais  aux  élran> 
gers  loul  achat  de  munilions  de  nuorro. 

Ainsi  celle  milice  audacieuse  rnanircslait  dès-lors  l'es- 
prit d'ind^cudance  el  de  révolte  qui  devait  l'amener 
bienl6l  à  seeouer  le  Joug  de  la  furie.  Elle  ne  larda 
pas  en  effet  h  dominer  le  divan  ,  puis  à  s'attribuer  la 
nomination  des  pachas  ,  enfin  à  accabler  de  ses  tyran- 
nies les  funcliunnaircs  de  tout  rang,  les  Maures,  les 
étrangers,  les  Arabes.  Les  délibérations  même  du  divin 
furent  soumises  à  l'influence  ou  au  (  .iitrin-  de  s 
saires,  par  l'ascendant  que  prirent  leurs  ufiiciers  dans 
ce  eonieH.  Ce  ne  fut  plîis  alors  qu'un  gotitemcnent 
militaire  avec  la  turbulence ,  l'oppresfliott  Cl  ICS rapines 
qui  le  suivent  toujours. 

Hassan  arrive  à  Cunstanlinople  se  justifia  sans  |ieinc 
et  fut  bieiitél  remis  en  liberté  ;  mais  pendant  f  instruc- 
tion de  son  affaire  le  divan  avait  eiivojc  un  nouveau 
|>ai  ha  i  Al^er  ,  en  sorte  que  1«  position  équhalail  Ct> 
pendant  à  une  disgrâce. 

Vn  oOcicr  du  lérmi ,  Ahmed ,  qui  «raJI  été  revêtu 
de  K»  foncUcns  à  sa  pbM» ,  rélablU  aTec  beaucoup 


d'énergie  fautunte  Ju  Graml-Sei^neur.  Il  châtia  nom- 
bre de  janissaires ,  et  lit  arrêter  les  deux  clicfs  qui 
avaient  administré  la  régence  en  l'absence  d'Hassan. 
11  les  envoya  à  Constanlinopic  où  ils  furent  dérapité«. 

Mais  lui-même  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  dignité. 
Il  mourut  ad  bout  de  quelques  mois ,  détesté  ï  cause  de 
se>  raplmw  d  de  >ot\  avariée  sordide;  el  fadininislra- 
tion  fut  encore  conlicc  à  Yabiah  qui  s'était  si  bien  con- 
cilié auparavant  reslime  el  ralfeetlon  des  Algériens. 

Enlin  Hassan  avait  obtenu  justice  à  ('onslantinople, 
soit  qu'on  l'eut  reconnu  innocent,  suit  que  la  mémoire 
de  Barberousse  appelit  sur  lui  rintérèt  du  sultan.  N 
parut  iiiapiiicment  devant  Alger  avec  une  escorte  du 
du  galères  ,  dont  les  roimnnndans  avaient  ordre  de 
faire  respecter  en  le  rélalilis-ant,  la  décision  du  divan. 
Mais  toute  démonstration  violente  eut  été  sans  objet. 
Les  Algériens  avaicnl  tellement  soulTert  des  exactions 
d'Ahmed,  et  ils  étaient  même  si  irrites  de  la  tyrannie 
des  janissaires  qu'ils  accueillirent  Hassan  avec  de  gran- 
des déffionsiraliotts  de  joie ,  e$|KTani  qu'il  bomttieralt 
et  tiendrait  en  respect  cet  corps  faclieux.  IIa->aii  dis- 
simula toutefois  ses  projeb  de  vengeance;  il  feignit 
d'avoir  oiiMié  finjurc  qu'il  avait  re^ne.  Il  résolut  do 
décimer  les  janissaires,  ni.iis  ii  n  i  nr  de  froides  et 
d'Iiurriblcs  exécutions.  Il  aunun^-a  le  dessein  de  repren- 
dre Hers-d-Kébir  et  Oran  sur  les  Espagnols ,  se  flat- 
tant serrèlcnienl  d'e\i)o>rr  atu  priMnicrs  coups  de  l'cn- 
I  nenii  ces  redoutables  cu^^pi^aleu^s.  Il  cuniplail  a>sez 
I  sur  leur  impétuosité  pour  croire  que  dans  la  furie  du 
I  combat  ils  se  laisseraient  tous  entraîner  sur  la  brèche 
]  et  qu'ils  y  trouveraient  leur  tombeau.  Et  en  cela  se 
révèle  la  treiii|>c  de  celte  &nic  qui  avait  hérité  de  la 
grandeur  des  liarberousses  et  de  leur  astuce.  Ccst  eu 
expulsant  les  Espagnols  d'Oran  qu'il  vmiWI  aussi  nbut- 
Irc  S(  s  ennemis  intérieurs;  il  ennoblissait  leur  Suppliée 
sous  les  apparences  de  la  victoire. 

Le  mystère  le  plus  profond  oovrraK  ses  deasdut, 
et  ses  préparatifs  dépassèrent  tous  ceux  qu'Alf^UTSiC 
vus  jusque-là.  L'armée  était  forte  de  quinae  niiUe  mons- 
quelaires  turcs ,  Renégats  ou  Maures ,  de  ndlle  spaliis 
et  dix  mille  rhcvniiv  rournis  par  les  Arahos  el  le  s(  lieik 
de  Couco.  La  (lotie  eluil  pro|H>rlioniiée  à  ccl  armcnieiil  : 
elle  consistait  en  trenle-deua  galères  ou  galioles  mon- 
tées par  des  marins  expérimentés  et  était  suivie  de  plu- 
sieurs bàUwciis  de  transiwrt  pour  les  vivres  el  les  mu- 
nitions. 

Hassan  partit  avec  celte  puissante  armée  dans  le  mois 
d'avril  IMS,  et  se  porta  immédialement  devant  Mers- 

el-Kébir  .  dont  il  (  (imnienra  le  si<7i':nec  ardeur  ,  ré- 
solu d'attaquer  ensuite  Oran  si  le  succès  couronnait 
ses  desseins.  La  place  était  défendue  par  des  troupes 
d'élite  ,  ;i  la  tète  desfinelles  était  don  Martin  de  Cordoui» 
qui  avail  déjà  ^lorteuseiiicul  cuuibaltu  les  Algériens 
dans  reapédiUon  de  TIemcen.  On  l'attaqua  par  merci 
par  terre  avec  tant  de  furie  qu'il  y  eut  bieiitét  de  larges 
brèches,  tliéàtre  de  mille  combats  sanglants,  escala- 
dées plusieurs  fois  avec  audace  et  détendues  toujours 
avec  U4M  valeur  héroïque.  Les  étendards  Turcs  plantés 
sur  la  rempatlc  dnna  rimpéluosilé  de  rattaque ,  en 
étalent  arrachés  avec  fureur  »  et  les  assaitluis  iMPécipités 
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dans  les  fossés  qu'ils  inondsieni  de  leur  sang.  L'assani 
neMnoiençalt  twntasjoan»  et  ft  |ifaee,  ravitaillée 

par  la  garnison  d'Oran ,  opposait  sans  cesse  des  troupes 
fraîches  aux  Algériens  épuisés  de  fatigue.  Mais  le  cou- 
rage de  ces  derniers  ne  mollissait  |MinL  Hanen  blessé 
i  la  figure  élait  toujours  à  la  tète  de  se?  Turcs.  •  Quelle 
lionte!  s'ccriail-it ,  que  quelques  mUérablcs  tiennent 
dins  une  pareille  bicoque  contre  des  Musulmans  !  •  La 
rage  et  le  désespoir  s'emparent  de  son  ftme  ;  il  em- 
brasse son  écu ,  tire  son  cimeterre ,  et  s'élance  sur  la 
brèche  où  il  vent  terminer  sa  vie  •  Je  mourrai ,  s'écriail- 
il ,  je  mourrai  pour  votre  éternel  déshonneur  1  •  Vains 
cÉorle,  des  mnraines  vivantes  remplacent  les  ntirs 
dcroalé^etlesjanissaircs ,  dont  lescadavres  ont  comblé 
les  fMaéa*  sont  en  trop  petit  nombre  pour  recommen- 
cer fassaal.  1b  «e  retirent  en  Mmlssant  et  Invoqnant 

la  vongoanro. 

La  ville  presque  réduite  en  un  monceau  de  ruines 
serait  bientôt  tombée  au  pouvoir  d'Hassan ,  si  l'arrivée 
de  Doria  qui  s'avançait  avec  une  forte  escadre  ,  ne  lui 
eût  fait  craindre  la  perle  de  sa  flotte  dans  un  rombal 
trop  inégal.  Il  leva  précipitamment  le  siège  et  arriva 
•prié»  trois  moto  d'ataence  à  Alger ,  oà  ses  perles  nom- 
breuses avaient  été  eraenenaent  ressenties  par  toute  la 
pnpulalion,  Pendant  que  chacun  pleurait  la  perle  de 
ses  procites  U  s'applaudissait  intérieurement  du  résul- 
tat Mal  de  ion  entreprise ,  et  il  tnmvall  me  compea- 
sation  à  cet  éekee  dans  le  sentlmenl  de  sa  vengeanei: 
assouvie  sur  ka  Janissaires.  * 

Cependant  la  ftotle  chrétienne  ayant  laissé  échapper 
les  galères  d'Alger  se  dirigea  sur  le  Penon  de  Velcz, 
dans  l'espérance  de  se  dédommager  de  ses  évolutions 
inutiles.  Mais  elle  fut  rudement  reçue  par  une  poignée 
de  Turcs  qui  gardaient  la  place,  et  elle  se  relira  avec 
perte.  Enfin,  l'année  suivante,  la  làciietcdn  gouver- 
neur fit  i  Doria  des  chances  meilleures;  et  ce  fort, 
regardé  presque  comne  Impimable ,  ac  rendit  après 
ilMipriianlM  lénMs^aliont. 

VII. 

s  ccB  1M  mfn  m  us  toaca. 

Ë%  prise  dn  Penon  de  Velei  «dta  le 
ressentiment  d'Hassan;  il  annonça  hau- 
tement qu'il  réparerait  celte  f«lalc  dé- 
faite en  portant  aux  puissances  Chré- 
tiennes t  un  coop  <|bI  aurdt  un  long 
iment  Les  dievaKera  de  Natte  avalent 
lontribué  à  ce  succès,  et  tfétait  contre 
e  pacha  exhalait  le  plus  ta  fàrCur.  il  lui 
ftil  fliclle  dê  la  faire  partager  i  Dragnt ,  anrirat  de 
Soliman  II,  et  alors,  agissant  de  concert,  ils  persua- 
dèrent au  Sullan  d'abattre  enfin  cet  ordre,  ennemi 
acharné  de  sa  puissance,  et  de  lui  enlever  ITile  de  Malle 
euame  il  l'avait  expulsé  de  Rhodes.  Plusieurs  tentati- 
ves audacieuses  que  les  chevaliers  firent  sur  ces  entre- 
faites contre  diverses  possessions  des  Turcs,  et  la  prise 
d'un  magnifique  galion  qui  cinglait  dans  l'Adriatique  et 
qui  apportait  des  objets  de  prbi  au  Sultanes ,  le  pous- 


sèrent à  bout ,  et  il  donna  enfin  des  ordres  pour  les 
préparatift  de  celte  expédition ,  la  |d«s  fimnidaMe  qu'il 

eut  jamais  entreprise. 

Trente  mille  lioninics  et  cent  quatre-vingt-treize  vais- 
seaux de  toute  grandeur  composaient  l'armée  turque. 
Le  dénombrement  s'en  établissait  ainsi  :  six  mille  trois 
cents  janissaires,  tons  vicuxsoldals  ;  six  mille  auxiliaires 
armes  de  piques;  deux  iiiillc  cinq  cents  Grecs;  Ireize 
mille  volontaires  dépendans  du  corps  des  Dervichea 
on  l}lémas ,  espèce  de  corporalion  religieuse  qui  avait 
fait  vd'ii  (le  combattre  les  infidèles  jusqu'à  l'cxlermi- 
nalion.  Enfin  trois  mille  cinq  cents  aventuriers ,  vèltia 
de  peaux  de  lions  ou  de  tigres ,  et  portant  sur  leur  téta 
des  plumes  d'aigle  et  d'autres  oiseaux  de  proie ,  com- 
plétaient cette  formidable  armée  et  semblaient  les  em- 
Mènes  de  la  férocllé  et  de  ta  fureur  dans  les  eombato. 

Dans  la  flotte  on  comptait  cent  trenlc-sopt  galères, 
trente-cinq  galiules  et  vingt-un  galions  ou  vaisseaux  de 
charge.  La  galère  capitane,  i  trente  bancs ,  était  dorée 
et  ornée  de  croissaiis;  ses  cordages  et  ses  voiles  en- 
tièrement de  soie  achevaient  de  donner  une  haute  idée 
du  luxe  des  amiraux. 

l>es  chefs  d'une  haute  expérience  commandaient  l'exo 
pèdition.  Céf aient  Piali  et  Dragot,  corsaires  fameux 
par  leurs  audacieuses  enlrepribes,  Mustapha-Pacha , 
général  formé  sous  Soliman;  enfin  Hassan,  pacha  d'Al- 
ger ,  qui  devait  aaieiwr  le  eontijigeal  dâ  réfenees 
ijarbarcsques,  uuto  qui  n'assista  poiol  aux  premières 
opérations. 

Halte,  ntalgré  te  courage  des  eb<waliers  èt  malgré 

le  dévouement  delà  population  de  l'Ile ,  ne  pouvait  résis- 
sister  à  un  attaque  vigoureuse.  Mais  toute  la  chrétienté 
s'intéressBil  viwaaent  à  l'ordre.  Philippe  II  le  regar- 
dait comme  son  premier  boulevard  contre  les  Turcs; 
le  Pape  avait  sollicité  les  Hongrois  cl  l'Empereur  à  faire 
une  diversion  en  attaquant  l'empire  Ottoman.  Toute- 
fois ce  n'était  là  que  des  veeux;  ct.loraquele  grand- 
maltre  Jean  de  ta  Valcite  passa  ta  revue  de  ses  troupes , 
l'effrclif ,  qui  ne  se  composait  que  de  cinq  cents  cheva- 
liers et  de  huit  mille  soldats  auxiliaires ,  Maltais  ou 
Italiens,  parut  si  disproporitonné  pour  lutter  contre 
l*armée  turque  ,'  qu'il  fallut  bien  considérer  la  résolu- 
lion  de  se  défendre  comme  un  arrël  de  mort ,  et  qu'il 
n'7  eut  plus  de  salut  à  espérer  que  daus  les  secours 
promis  par  don  Garcic ,  vîce-rol  de  Sieite«  sur  las 
ordres  de  Philippe  11. 

Le  siège  traîna  dans  les  conimeneenenB,etles  Tares , 
au  lien  d'attaquer  d'abord  la  cité,  oonsumèrent  leur 
ardeur  devant  le  tari  Satal^lme.  Ils  s'en  emparèrmt 
après  des  cfTurts  incroyables,  mais  Dragul  fut  blessé 
dans  un  assaut  et  suceomba.  Sa  perte  fut  vivement  sen- 
tie par  les  Turcs.  Les  chevalters  eux-mêmes  avalenl 
clé  lellemenl  frappés  des  brillantes  qualités  de  ce  cor- 
saire ,  qu'ils  regardèrent  sa  mort  comme  une  compen- 
sation suflsante  ée  te  mine  du  fort 

L'espace  nous  manque  pour  exposer  ce  siège  avec 
tous  les  développemens  qu'il  mériterait.  D'ailleurs  II 
ne  se  rattache  à  notre  histoire  que  par  le  concours 
d'Uaasan,  te  pacba  d'Alger*  U  nous  sulBra  donc  do 
raconter  ta  nter^dcnévéncoNM  à  dater  de  son  arri- 
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vée  devant  MaUo.  Nous  suivrons  pour  cet  objet  un 
écrivain  aioderne  (l)  qui  a  su  donner  à  ce  récit  toute 
l'amplenr  et  tout  l'intérêt  qu  il  pounit  eomporter. 

•  \.r  GranJ-Mailrc  n'avait  ritni  né^sligé  pour  mellrc 
en  état  de  défense  tous  les  puints  menacés.  Des  Ira- 
TMK  CMrfinaels  avaient  renforeé  lea  fbrtilieatiom  de 
la  presqu'île  de  sninl  Mirlirl,  les  maison-'*  qui  pouvaient 
faciliter  l'attaque  furent  rasées ,  le  port  fut  fermé  avec 
plus  de  soin  -,  cl  les  Teroperls  manb  el  gardés  avee  une 
>xlr<*me  vigilance. 

•  Le  8  juillet  (IjGj),  llas>an-l'acha,  roi  d'Alger, 
fttrut  devant  Malte  à  la  létc  de  vingt-hnit  voiles,  parnii 
lesquelles  on  comptait  sept  (:aléres  royales;  il  amenait 
deux  nulle  cinq  cents  vieux  soldats  qui  s'appelaient 
fièrement  eut-mèmes  les  braves  d'Alger ,  nom  que  per- 
sonne ne  leur  disputait.  A  la  vue  du  fort  SaUil-Elmet 
ils  ne  craignirent  pas  de  dire  que  s'ils  feussent  atta- 
iliic,  ils  en  fussent  venus  plus  promptcnirnl  à  bout. 
Les  plus  grandes  réjouissanceâ  fêtèrent  dans  le  camp 
des  Turcs  l'arrivée  de  ee  renfort. 

■  Déj;i  les  brèches  s'ouvraient  de  toutes  parts,  quel- 
qnes-iincs  étaient  asses  grandes  et  assez  faciles  pour 
qu'un  homme  pût  y  entrer  à  cheval,  et  il  semblait  que 
l'enncnii  n»'  dmail  avoir  que  l'embarras  du  choix;  il 
hciilail,  en  cflet,  sur  le  point  où  il  dirigerait  son  atta- 
que principale ,  quand  l'avis  d'Hassan-Paclia  vint  fixer 
tontes  ses  irréMlalioos.  Dans  mi  divan ,  où  les  chefs 
ranemfriés  dlwntalent  les  moyens  d'attaque ,  le  roi 
iTMl,'!'!'  roMM'iliii  (l'assaillir  nx  wit  titul  la  presqu'île 
Saint'Michcl ,  et  de  l'attaquer  à  la  fuis  par  les  deux 
points  extrêmes ,  afin  de  Jeter  l'ineerlltnde  dans  Tcsprit 
des  défenseurs  et  de  diviser  leur  fon  i  s  t'nc  fois  niai- 
Ires  de  cette  langue  de  terre,  i^s  l'étaient  du  port, 
et  le  Bourg ,  pris  i  revers,  attaqué  par  le  point  le  plus 
faible  ne  pouvait  oppo^rr  nurniio  résis.tan'-e.  L'avis 
d'Hassan  prévalut  :  Mustuplia-i'aclia  diclara  i^i'il  lais- 
serait au  roi  d'Alger  tout  l'honneur  et  tout  le  soin  de 
Tassaut  proebain>  et  qu'il  pourrait  choisir  dans  l'armée 
entière  les  hommes  les  plus  n^iuerris  et  de  meilleure 
velouté  pour  les  joindre  à  ses  propres  soldats. 

■  Tmi  se  prépara  dans  le  camp  des  infidèles  pour 
eèMë'doéMé  et  terrible  attaque,  ta  poinle  de  rtle 
Sainl-Micliel  ne  pouvant  être  abordée  que  par  nu  r  , 
une  multitude  de  barques  de  diverses  tfaadeurs  furent 
réunies  le  long  do  la  rive  Sahit«0iiie,  et  f airtillérie 
établie  sur  cette  presqu'île  ne  cessa  de  battre  l'operon 
et  l'estacade  du  port;  mais  ce  fut  sans  grand  effet, 
parce  qu'elle  tirait  du  haut  en  bas. 

•  Devinant  les  projets  de  l'ennemi ,  Jean  de  La  Va- 
lette prit  lol-méme  les  mesures  les  plus  sages  et  les 
plus  c'uergir|ues.  Trente  mille  grenades,  des  cercles 
goudronnés,  si  terribles  dans  les  assauts ,  des  feux  d'ar- 
'Uiees,  des  pierres,  û»  épées ,  des  piques ,  furent  dis- 
tribués sur  les  remparts,  vers  les  points  d'attaque.  Les 
braves  qui,  après  avoir  défendu  le  fort  Saint-Elme, 
étaient  rentrés  blessés  au  Bourg,  furent  renvoyés  au 
tfinger  qu'Us  avaieet  appris  à  mépriser.  Les  chevaliers 

(1}  Ristoire  de  la  Piraterie  dn  Turcs  dan«  la  lUdtlcno- 
n4t,  i  dater  du  XYI*  siècle,  par  Ch.  de  Roulier. 


et  les  soldats  couchèrent  en  arme*  lor  les  reaparfe» 
et  se  tinrent  prêts  au  combat.  .  . 

»  Le  IBinitlet,  k  un  oofip  de  canon  servant  derignal, 

ta  flolille  ennemie  doubla  la  pointe  de  Coradiii ,  cù  elle 
s'était  abritée ,  et  se  dirigea  sur  l'éperon  de  Saint-Ui- 
cbei;  quatre-vingts  barques  oa  Meew  et  ptaaiears 
^a'^TCs  ,  garnies  de  sacs  de  laine  ou  de  coton  et  pavoi- 
sées  d'une  multitude  d'étendards  et  de  banderoles  , 
portaient  les  trou|)es  destinées  à  l'assaut.  Aliieb-Ali- 
Candelissa  ,  rcnét;at  grec  ,  lieutenant  d'Hassan,  monté 
sur  un  caTc  aussi  léger  que  ra|ikdc  ,  guidait  l'attaque. 
Le  premier  vaisseau  portait  une  troupe  de  muftis  ou 
santons  de  la  loL  Leur  costume  était  btarre;  de  grands 
chapeau  verts  ombrageaieet  lem  léles ,  el  ils  kutical 
it  la  main  des  livres  oA  il»  llieiciil  dôi  UpfwéçiliQae 
contre  les  aastégés.  .  . 

•  Méprisant  le  fen  dn  diltetu  Salnl-Ange  et  de  la 
n  iriiinle.  l'ennemi  aborda  l'estacade  et  prit  terre  au 
cri  trois  fuis  répété  d'AUsb.  Mais  en  vain  U  voulut  rom- 
pre la  ebalm  qui  ferenalt  le  port  »  ou  détraire  les  pelia- 
sades  consiruiles  à  la  poinle  de  l'éperon;  le  travail  trop 
solide  rendit  inutiles  tous  ses  cfTorls.  Alors  comroen- 
cOrent  pour  les  Turcs  les  pertes  les  plus  cruelles.  Le 
canon  du  fort  Saint-Ange  les  découvrait  en  plein,  et 
plusieurs  coups  chargés  îî  mitraille  coulèrent  à  fond  les 
cmbarcati<ms ,  ou  semèrent  le  carnage  4illS  les  rangs 
pressés  des  infidèles.  Malgré  le  danger,  malgré  la  mort 
qui  fond  sur  eux  de  tous  côtés ,  les  Ottomans  avancent 
toujours  et  se  jettent  avec  tant  J'iin|)ètuositè  ccmUc 
l'éperon ,  qu'on  put  croire  un  instant  qu'ils  l'enpor- 
leraienL  Le  ebevalier  de  Soaveguerre ,  coomandanl 

1  du  poste,  fut  tiio ,  et  sa  mort,  rendant  une  nouvelle 

I ardeur  aux  assaillants ,  ils  allaieot  demeurer  maître* 
du  parapet ,  quand  «ne  déebarge  «Tarlillerie ,  dirigée 
parle  rlievaiier  de  Giiiral  ren>ersela  moitié  des  assail- 
lants ,  et  jette  la  terreur  dans  le  reste.  Abandonnant 
alors  ce  point  trop  vigoureusement  défendu,  iii  loor^ 
ncnt  leur  fureur  contre  le  poste  des  Sicilens.  Leur  pre- 
mière attaque  fut  encore  si  violente ,  que  peu  s'en  fallut 
qu'ils  n'emportassent  le  fort  ;  un  secours  envoyé  à  pro* 
poe  par  le  grand  naître  leur  enleva  la  victoire. 

•  Après  ce  douMe  éeliae,  les  Turcs  perdirent  loul 
courage  ;  en  vain  Alucli-AU  essayait  de  les  ramener  à 
^IJ assaut  eu  leur  annonçant  que  le  roi  d'Alger  était  entré 
par  la  brèche  de  la  Bormole ,  el  qu'on  y  voyait  floUèr 
ses  étendards  ;  ces  parnlcs ,  qui  a\  airiit  un  inslant  son- 
tenu  leur  courage,  étaient  mamleaant  inutiles;  ils  uc 
songeaient  qu'à  fuir  et  à  abandonner  oa  dwmp  de 
bataille  si  funeste.  Mais  c'est  alors  que  commença  bs 
p  11-  é|»ouvanlalile  carnage.  D'après  l'ordre  du  pa^na 
il  A^ijer,  Mucli-Ali  av;iit  rcnMiyc  les  einbarcatitms  , 
atin  que  ses  geus,  n'ayant  plus  de  retraite,  comitat- 
tisscnt  avec  le  courage  du  désespoir.  Le  peu  de  barques 
demeurées  sur  le  riva;je  furent  promplcmenl  encom- 
brées ;  les  uqes  restaient  c|igr^vé^ ,  et  les  autres  en- 
funçafent  00  diaviraieot,  et  l'on  voyait  les  Turcs  éper- 
dus rriiirir  à  la  mer  ,  revenir  contre  le  fort  cl  Jcmeiircr 
exposés  à  toute  la  vipleuçc  de  l'artijkric.  Lu  cliçval|cr« 
apercevût,ce;^déSf>MK,,,|«|i^||^  lui  unajgwNp 
de  iiratcs       i&fs  niiri^  «l  se  Me^'jépéei,^#iain 
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•or  1«B  iaMMu.  A  peina  tll  éfirovre  quelque  réait- 

tance;  les  Turcs  fuient  à  son  a>pccl  et  «^e  précipileill 
«laos  la  incr ,  où  ils  Irouvent  une  mort  certaine  :  d'au- 
Iret  iMatenl  à  gemmi,  el  demandent  grice,  un  petit 
nombre  seulemonl  nipurl  en  combattant.  Les  chrétiens 
tuaient  sans  misericurilc  tout  ce  qui  leur  tombait  sous 
la  naia,  en  criant  :  iPaye  Sttet-Elme!  *  C'était,  dit 
Bosio ,  un  horrible  spectacle  que  cette  mer  teinte  de 
sang ,  couverte  d'armes ,  d'enseignes ,  de  turbans ,  de 
corpi  se  débattant  dans  les  dernières  convulsions,  cl 
de  oMNirMs  qui  s'«Uacittieal  encore  ^  barque*  reo- 
Tenêetl 

•  Muila plia -Pacha  envoya  des  chaloupes  porter  se- 
cours à  cei  malheureux  ;  quelques-uns,  qui  nageaient 
«Mer»,  ««  qtN  leur»  loagMt  nIms  eouteMieat  eur 
l'eau ,  furent  sauvés. 

•  Parmi  tant  de  victimes ,  )es  chrétiens  ne  firent  que 
deua  prisonninn.  MewarqwWe»  par  la  richesse  de 
leurs  habits,  on  pouvait  présumer  qu'ils  tenaient  un 
rang  élevé  dans  l'armée.  Ils  furent  conduits  au  grand 
maître ,  interrogés,  et  livrés  au  peuple ,  qui  les  mit  en 
pièces.  On  voudrait  voir  Jean  de  La  Valette  se  priver 
àtr  ces  sanglantes  représailles  ;  mais  la  position  d'no 
dief  charge  de  veiller  au  salut  de  tous  est  qucli|ucfois 
soumise  à  de  terribles  nécessités,  el  le  grand  mettre  crut 
■éeamlfa  4ê  mHffoauUn  iea  ■alMo  par  eel  odleas 
massacra,  ptw laa fMcar  à  iMarir  ptalM'qQe  de «e 
rendre. 

•  Taails  qaa  eaa  isèasi  4»  carnage  aliremlenl  la 

mer  de  sang ,  un  combat  acharné  s'engageait  sur  la 
brèche  de  la  tik)rmole,  et  rappelait  les  assauts  que  le 
fort  Saint-Elme  avait  soutenus  et  repoussés.  Celle  fois 
c'est  Hassan-Ptcba  el  les  braves  d'Alg<»r  que  les  che- 
valiers ont  à  oombsttrc.  Le  fils  de  Kbalr-ed-Dine  dirige 
lui-même  ses  intrépides  soldats ,  il  les  encourage  de  la 
fais  «I  de  l'exemple ,  el  leur  eonuminiqne  une  telle 
ardeor,  que ,  du  premier  ehoe,  lenrs  enseignes  paru- 
rent au  haut  du  parapet.  Ku  sourd  grondement  du 
canon,  à  l  éeUt  de  la  mousquelerie ,  succède  tout  à 
coup  le  eHqwlls  des  épies ,  méM  de  erfs  et  dlmprè- 
catiâns.  C'est,  de  part  cl  d'autre,  une  fureur  égale;  on 
an  voit,  on  se  parle,  on  se  saisit,  on  se  pousse,  on 
combat  l'épée  el  la  poignard  è  la  main.  Qni  peat  dire 
quel  eût  été  le  succès  de  cet  assaut ,  où  les  infidèles 
présenlaienl  des  troupes  toujours  fraîches ,  si  la  fai- 
Mama  et  la  lassitude  des  cfarétiens  n'ait  Imifé  dans 
«ne  prudente  prévoyance  nn  poissant  seeonrs.  CM  oo 
deux  pièces  de  canon  réservées  pour  cet  inslant  eriU- 
que  se  démasquèrent  tout  à  coup,  et  répandirent  la 
Borl  sur  la  brèche.  Les  braves  d'Alfer  tombenl  frappés 
de  milla  cenps,  et  las  pins  intrépides  même  sontforâés 
de  céder  au  dauber.  Ils  fuient ,  mais  c'est  pour  voler 
i  un  nouveau  combat  ;  une  seconde  brèelie  élail  ouverte 
«or  UB  antre  point,  ila  sTj  précipitent  Là ,  ils  rencen- 
Irenlle  chevalier  Du  Roux ,  dont  le  courage  el  l'expé- 
rience étaient  au-dessus  de  tous  les  dangers.  Repoussés, 
Us  eberehent  anoore  on  anlm  peint  oè  palme  tomber 
leur  fureur  ;  le  pacha  d'Alger  leur  montre  le  posle  où 
commandait  le  elievalicr  Simon  de  Mélo  ,  el  ils  l'cnva- 
Umanl  comme  m  torrenL  Le  aonlmt  recommença 


alors  plus  admrflé  que  jamais  ;  les  infidèles  redoublent 

d'audace,  et  les  chrétiens  de  courage  et  de  sang-froid. 
Ici ,  les  artifices ,  les  grenades ,  les  pierres  lancées  du 
haut  dea  roora,  las  cercles  enflammés  surtout,  forent 
1rs  arnie<;  avec  lesquelles  on  se  JcfeiiJil.  L'elTel  des 
cercles  fut  terrible,  cl  la  plupart  des  invincibles  sol- 
dats d'Alger ,  devenus  la  proie  des  flammes  et  des  plus 
horribles  brûlures,  furent  heureux  de  trouver  la  mcrè 
une  petite  dislance.  Hassan  avait  vu  périr  ses  plus 
braves  soldats ,  il  n'avait  que  trop  éprouve  le  courage 
des  assiégés ,  et ,  renonçant  à  l'assaut .  il  céda  la  place 
à  Mnslapha-Padta  qui ,  pondant  six  neore» ,  allaqna 
les  mômes  postes  avec  f^es  plus  vaillans  janissaires  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  la  résistance  des  assiégés  lassa  le 
conrage  et  rimpéloosHé  des  Oltomans.  Dans  Malle,  il 
n'était  personne  (pii  ne  se  fftl  fuit  soldat  ;  les  enfaiis 
eux-mêmes  paraissaient  à  la  brèche ,  el ,  ne  pouvant 
encore  manier  la  lance  ou  Tépée ,  faisaient  pleuvoir 
une  grêle  de  pierres  sur  les  assaillans.  Deux  mille  cinq 
cents  Turcs  périrent  dans  ces  différcns  assauts. 

•  Les  assiégés  regrettèrent  quarante  chevaliers  et 
deux  cents  soldats;  aucun  de  ceux  qui  avaient  com- 
battu ne  se  relira  sans  blessnres. 

•  Apres  celle  victoire ,  de  <ijlennclle>  acliims  de 
grâces  furent  rendues  4  Dieu  dans  la  ville,  et  le  grand 
maître,  en  personne ,  alla  déposer  sur  l'autel  de  l'église 
Saint-Laurent  hnil  drapeaux  enle>é>  aux  ennemi ••. 

>  Attentif  è  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  sou- 
tenir la  courage  des  chevaliers  et  des  soldais,  La  Va- 
lette donna  des  louanges  publiques  îi  ceux  qui  s'étaient 
fait  remarquer  par  leur  valeur ,  accorda  quelciues  dis- 
tinctions hunoritiques ,  fit  distribuer  de  l'argent,  et 
nomma  les  plus  méritana  au  emplois  des  chevaliers 
morts  dans  le  combat 

>  Peu  de  jours  après ,  son  neveu ,  Parisot  de  La  Va- 
lette ,  périt  dans  une  entreprise  hasardeuse  dont  il  avait 
sollidlé  reiienUon.  Quoique  vivement  londié  d'one 
perle  aussi  cruelle,  le  j^rand  maître  remercia  liaule- 
mcot  le  ciel  d'avoir  envoyé  à  son  neveu  une  lin  si 
gtorieoae,  et  protesta  poUkioement  qtfil  n'accordait 
point  \  ce  jeune  homme  un  intérêt  plus  grand  qu'aua 
autres  chevaliers,  ses  enfans  comme  lui. 

»  A  ces  discour» ,  k  ces  mesures ,  qui  portaient  dans 
les  esprits  la  satifaction  et  la  confiance  ,  le  grand  maî- 
tre crut  indispensable  d'ajouter  respérance  d'un  pro- 
chain secours ,  et,  sur  quelques  faibles  indications  qot 
donnaient  plus  de  poids  i  ses  paroles,  il  annonça  d'une 
manière  certaine  qu'on  le  terrait  paraître  le  SI  juillet , 
jour  de  la  Saint-Jae(pies.  Des  rcjouiisanct;^  publiques 
et  des  salves  de  mousquelerie  accueillirent  et  semblè- 
rent eonSrmer  cette  nouvelle. 

»  M.iljîré  la  longueur  et  la  diflicuUé  (la  siCi^e,  malgré 
les  pertes  qu'il  avait  faites,  l'ennemi  ne  se  découra- 
geait poinl.  Plos  d'Une  Ms  Mnstaplia^Pacha,  et  Piali- 
Pacha  cf^ssèrrnt  d'être  d'accord ,  mais  leurs  dissenti- 
meus  firenl  toujours  place  è  la  plus  vive  émulation , 
et,  après  quelques  Inslans  de  repos  ou  de  querelles, 
le  siège  était  repris  avec  une  nouvelle  vigueur. 

»  H  nous  faudrait  raconter ,  si  nous  voulions  èlrt 
rbMerien  eaact  de  ce  alége  fameux ,  les  trarau»  de 
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reneni,  M«  Irancliées  sans  nombre ,  les  galcrietm* 
terraines  par  lesquelles  il  dcsccndail  dam  les  fossés , 
les  mines  qu'il  poussait  soui  les  ren)))arU ,  les  ponts 
qu'il  jetait  de  la  contrescarpe  k  l'escarpe ,  lorsque  le 
rocher  ne  lui  permeltait  ai  de  s'enfoncer  ni  d'etliÂndre 
fMâtonient  le  pied  des  mors  ;  les  rases,  les  fus  avis, 
ptr  lesquels  il  cherchait  à  porter  le  dccouragemenl 
àtM  V&me  des  assiégés ,  les  surprises ,  les  attaques 
Tlolenles  tentées  loar  k  tour ,  et  ces  mille  «cUons  de 
courage  ou  de  cruauté  qui  marquent  toutes  1rs  piicrres , 
mais  surtout  celles  de  cette  époque.  Mai»  noire  tàclte 
tsi  plan  bornée,  et,  Isissant  à  regret  de  cAlé  tant  de 
détails  que  d'autres  pourront  recueillir  ,  nous  dc?ons 
surtout  nous  altaclicr  aux  faits  priacipaui  et  aux  ac- 
tions où  flgurërcnt  les  corsaires. 

•  Les  deui  pediss  s'étaient  divisé  les  soins  du  siège. 
Mustapha  attaquait  nie  de  la  Sangle ,  et  Piali  le  Bourg  ; 
l'un  cl  l'autre  avaient  obtenu  des  brèches  considérables. 
Déjà  plusieurs  assauts  avaient  été  livrés  sans  succès , 
lorsqu'ils  convinrent  cnCn  de  tenter  fensemble  les  plus 
grands  cfTorls,  et  d'attaquer  le  même  jour  et  à  la  itit^nic 
keure ,  pour  étonner  l'ennemi ,  diviser  ses  forces  et 
trloniilier  filas  ftcilenient  Us  soldats  furent  cneonr»- 
gés  parla  perspective  des  plus  glorieuses  récompenses, 
s'ils  étaient  vainqueurs;  on  les  menaça  de  la  colère  du 
sultan  et  des  plus  affreux  supplices,  s'ils  étaient  vain- 
cus. On  chercha  aussi  à  effrayer  les  clircliens  en  simu- 
lant l'arrivée  d'une  flotte  nouvelle  et  d'un  renfort  con- 
sidérable. 

•  Ces  précautions  prises,  l'assaut  commença.  L'at- 
taque de  Mustapha  ,  moins  vive  qu'on  n'aurait  pu  le 
craindre,  fui  repoussée,  et,  de  ce  colé  ,  la  ville  ne 
courut  aucun  danger;  buts  Fiali-i'acha,  brûlant  du 
désir  de  ^emparer  le  premier  du  Bourg  et  de  recdeillir 
•iOSi  tout  rhonneur  de  la  guerre,  agit  avec  plus  de 
vigueur  et  d'audace,  t^uatre  mille  Turcs ,  pressés  au- 
tour de  rétendard  impérial ,  fbrent  réunis  «n  silence 
dans  les  tranchées ,  et ,  au  moment  où  le  pacha  put 
croire  que  les  assiégés  s'elaicnt  portés  au  secours  de 
l'Ile  de  la  Sangle,  il  donna  le  signal  de  l'assaut  Un  ins- 
tant après ,  leur  enseigne  flottait  au  haut  du  parapet , 
et,  poussée  par  le  vent ,  déployait  ses  vastes  plis  jus- 
(pie  dans  l'intérieur  du  bastion.  L'irruption  des  Otto- 
mans avait  été  ai  prompte ,  que .  du  premier  Jet,  ils 
avaient  gagniS  te  sommet  de  la  brèche.  Hais  là  ils  ren- 
contrèrent le  chevalier  de  MaKIonnat  et  une  poignée 
de  braves  omtrë  lesquels  vint  se  briser  toute  leur  iu- 
pétuoalRâl!  jte  lrop  petit  nombre,  les  chrétiens  devaleut 
pourtant  succomber  s'ils  n'étaient  promplenienl  secou- 
rus ,  et  la  place  allait  être  prise  !  Un  moment  de  ter- 

'  reor  régM  dans  ti  ville  ;  les  femmes  qui  contemplaient 
du  haut  de  leurs  fciKMrcs  cette  scétie  do  carnnge, 
voyant  flotter  l'étendard  ujuisulman  Jusque  dans  1  in- 
térieur du  bastion ,  crurent  qu'il  était  tombé  Ml  pott* 
voir  de  l'ennemi  ,  et  redoublèrent  par  leurs  cris  le 
désordre  et  l'effroi.  Dans  ce  munient  terrible  le  grand 
maître  était  sur  la  place ,  et  cent  cinquante  chevaliers  , 
seules  forces  maintenant  disponibles,  l'entouraient.  Son 
écujrer  accourut,  et  de  loin ,  avant  mcmc  que  sa  voix 
être  entendue ,  il  lui  faisait  signe  de  fuir  et  de  s« 


retirer  dMS  te  abÉlesm  Saint-Ange.  Mali  Lt  Valette 
demanda  SCS  armes,  couvrit  sa  téled'uaeuqoe,  ceignit 
son  épée  ,  prit  une  pique ,  et ,  ne  se  donnant  pas  le 
temps  de  revêtir  sa  cuirasse,  il  se  dirigea,  de  toute  la 
vitesse  que  lui  iaiasaU  te  poids  des  ans ,  vers  te  bsslioa 
attaqué;  AueantroiiiMeMpiralsBaHs«rsestratls;soii 
a-il  était  calme  et  ardent  comme  au  jour  de  sa  jeu- 
nesse. ■  Allons ,  disait  -  il  à  ceux  qui  l'entouraient , 
■  aUoas,  tKÊÊm,  vulei  ITwre  i»  csmbattw  etdemo»- 
»  rir  pour  Dieu  et  sa  sainte  religion.  N'ayez  ni  crainte 
>  ni  doute;  quel  que  soit  le  résultat ,  celle  journée  est 
•  k  nous  I  »  * 

»  N'apercevant  pas  l'ennemi  lorsqu'il  fut  arrivé  au 
bout  de  la  rue ,  il  jugea  que  te  danger  était  moins  pres- 
sant ,  et  que  les  chrétiens ,  après  avoir  perdu  te  bas- 
tion ,  tenaient  encore  te  retraurharnsBl  Mértanr.  Il 
se  oowrit  aters  de  sa  «drasse,  aritsasapreveste,  et 
continua  de  s'avancer  ,  résolu  de  vaincre  ou  de  mourir. 
Les  cbevaliers  qui  l'accompagnaient  s'élancèrent  les 
preaswrs  vers  te  bfèsbe  cl  apportèrMA  mi  seeours 
utile  aux  assi^és»  Le  grand  maître  teititvit  de  près  ; 
il  arriva  sur  te  enurtlM,  monte  sur  tepanpet ,  se  mêla 
•parmi  tes  «MibntlaM,  et  paya  de  n  perseima  coniK 
un  simple  chevalier.  On  le  pressait  de  se  retirer  ;  te 
commandeur  de  Mendoce  ,  se  jetant  i  ses  pieds,  su  mi- 
lieu des  combatlans,  lui  dit  que  de  sa  personne  dépen- 
dait le  salut  de  tous  ,  et  que  ,  s'il  périssait ,  c'était  fait 
de  leur  vie  et  de  l'honneur  des  femmes  et  des  filles  de 
Malte.  Mais  ces  conseils,  ces  prières  étaient  inutiles; 
il  ne  quitta  U  brèche  qu'après  qu'il  eut  vu  fair  les 
Turcs ,  emportant  leur  étendard  jeté  dans  la  poussière. 

•  Cette  expérience  lui  ayant  fait  reconnaître  la  gran- 
deur du  péril  et  l'ulililé  de  sa  présence  sur  le  Uicitre 
du  dsnger ,  il  quitte  son  palais  pour  se  loger  près  do 
poste  qui  venait  d'être  attaqué.  L'artillerie  ennemie  fou- 
droyait les  maisons  où  il  s'était  établi  ;  mais  aux  repr^ 
sentetion  qu'en  lui  adresaa  fl  fépondM  qu'i  soixante 
et  onze  ans  il  ne  |K)uv3it  pas  terminer  sa  vie  d'une  ma- 
nière plus  glorieuse  qu'en  mourant  |>our  Dieu ,  avec 
ses  frères  et  ses  meilleurs  amis. 

•  Tel  était  le  grand  maître ,  tels  étaient  les  moyen 
par  lesquels  il  parvenait  à  exciter  l'admiration ,  à  main- 
tenir partout  l'obéissance  et  la  discipline ,  et  4  ranimer 
le  courage  des^  plus  abattus.  Il  possédait  à  un  haut 
degré  toutes  tes  quaKtés  nécessaires  au  commande- 
ment. Le  courage  est  la  niuindrc  vertu  d'un  chef;  mate 
la  dignité  qui  inspire  le  respect ,  la  force  d'âme  qui 
courbe  tous  les  esprite ,  Is  prudence  qui  ae  basaiito 
rien  ,  la  proniplitude  qui  ne  néglige  aucune  occasion  , 
la  sagacité  qui  comprend  ou  devine  tout,  la  prévoyance 
qui  n'est  JaoMte  prise  an  dép— rvu ,  et  cet  beuraos 

niolan^ie  de  douceur  et  de  fcrmclé,  cet  art  île  céder 
uu  de  >é\iT  à  propos,  sont  autant  de  quabtés  presque 
incompatibles  et  que  te  nature  ne  départit  que  de  loin 
en  loin  à  quelques  hommes  favwisés.  L'flllHtre  La  Va- 
lette les  possédait  toutes. 

«  A  ce  premier  assaut  succédèrent  coup  Sur  coup 
d'autres  attaques.  Souvent  la  brèche  parut  au  pouvoir 
des  iiiiidélcs,  Hus  d'une  fois  ils  le  cnircDt  les  mritrea 
de  te  Tilte  ;  «ab  dans  les  plus  grands  prrfM  le  courage 
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toirc  fui  In  prii  de  leur  Taillancc.  Leur  nombre  dimi- 
nuait à  cbaque  alTaire ,  les  perles  (es  plus  croelies 
'  ^«yiîciitlous  les  jours  le  satot  de  la  eMé.  el  le  grand 
maître  lui-mteae  fui  blessé  dans  une  des  occasions  les 
plus  dangereuses.  Le  nombre  des  comballans  élail  ré- 
duit au  point  que  les  malades  et  les  blessés  furent  obli- 
gé de  paraître  wr  les  remparu.  L'artillerie  oca  Tufcs 
■e  eessait  de  tooner ,  el  les  murailles  étalenl  en  piv- 
•ieurs  endroits  tellement  détruites ,  que  les  armes  <'( 
lea  poitrines  des  Ghrétteoa  en  farmaienl  le*  aenlca  dé- 
fcnaea.  Le  peuple ,  lea feimnn,  Iw enltow ,  antaita  d'Ane 
Invincible  ardeur,  accouraient  au  rotn^tal ,  écrasaient 
l'ennemi  sous  une  gréie  de  pierres,  et  Unçaioil  contre 
Ml  deadmuMMraiMtqal lea MeMlenlè la  Mie,  a'em- 
barrassaient  dans  leurs  «MaMns,  ou  tombaient  sous 
leurs  pieds  pour  les  blesaer  encore.  On  combatlait  sur 
les  cadavres  dea  iMNia  et  des  mourans ,  car  on  n'avait 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  les  retirer.  Le  grand  maî- 
tre se  mufltrait  partout  od  le  péril  menaçait  davantage, 
et  ee  fnt  un  miracle  s'il  ne  périt  point. 
-  »  On  londiailà  la  dn  du  mois  d'aodt,  el  lea  chrd- 
llena  TOTanl  dana  le  del  quelques  appareneea  de 
vais  temps ,  commençaient  a  espérer  que  l'ennemi  serait 
obligé  de  lerer  le  aidge  quand  tout  i  coup  un  péril  plus 
grand  que  Janmia  lea  menafa.  Le  poêle  de  Gaalille,  al 
souvent  attaqué,  si  vaillamment  détendu,  tomba  au 
pouvoir  des  infidèles.  Ce  ne  fut  point  par  un  assaut , 
■nia  per  le  travail  plna  sAr  de  In  aepe;  abrité  derrière 
WVmg  de  tonneaux  pleins  de  terre,  l'ennemi  se  main- 
yatf  aisèmenl  au  souiotet  de  la  brëc-iie,  el  les  clieva- 
ilen  forent  obligés  de  ae  retirer  dans  le  retranchement 
intérieur.  Les  Ottomans  occupaient  alora  une  position 
al  importante ,  qne ,  s'ils  reussent-  oomenrée  long- 
tem]»s,  la  place  allait  tomber  entre  leurs  mains.  Devant 
nn  ai  grand  danger  on  assembla  le  conseil  de  guerre, 
la  peaKien  pnral  dea  plos  critiques,  et  personne  n'y 
trouva  de  remède.  Presque  tous  les  niciiibres  du  con- 
aeil  étaient  d'avia  qu'on  abandonnât  le  Bourg,  et  qu'on 
se  retirât  au  cMlean  Saint-Ange  avec  1m  armea,  lea 
ttiunilinns  et  les  vivres  quV)n  pourrait  emporter.  F.e 
grand  uiailru  ne  partagea  point  celle  opinion  ;  il  ûl  voir 
que  cette  entreprise  oArait  dle-nénae  le  plus  grand 
péril,  et  qu'il  serait  facile  aux  Turcs,  dans  la  confusion 
de  celte  retraite ,  de  s  emparer  du  château  Sainl-.\nge. 
n  prouva  que  le  Diurg  rendu ,  l'Un  de  la  Sangle  tom- 
kalt  d'elle-même ,  car  unè  place  ne  pouvait  pas  être 
défendue  sans  l'autre.  Cet  avis  rejeté  ,  quelques  clie- 
valiers  voulaient  que  du  moins  La  Valette  mit  à  l'abri 
sa  personne  et  qu'il  ae  retirftt  avec  le  trésor  et  lea 
•rdrivea  deTerdre  dans  le  cMtean.  Hais  sa  grande 
âme  ne  pouvait  point  accepter  un  conseil  si  timide  :  il 
déclara  qu'il  pairtageraii  la  fortune  bonne  ou  nua- 
vtiM  de  sas  frères  d*arflws,  et ,  sans  peedre  pins  de 
taMpS  dans  de  vaines  discussions ,  il  citerchc  les  moyens 
de  déloger  l'ennemi  et  de  le  rejeter  dans  le  fossé.  Son 
eeonge,  la  ferMMé  de  son  esprit  et  sa  connaisaance 
de  la  guerre,  lui  en  fournirent  les  nio\cns.  l  'ennemi 
repoussé,  un  nouveau  rempart  s'éleva  avec  une  in- 
eragraide  prompUtode  sar  lea  mines  de  l'andoi ,  et  les 
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avaient  cru  trouver  les  portes  de  la  ville. 

>  Ainsi,  au  moment  où  tout  paraissait  |)erdu ,  le 
génie  et  la  persévérance  d'un  seul  homme  firent  iaHllr 
du  péril  même  Fespérance  certaine  du  saloL 

>  Pendant  que  le  siège  traînait  en  longueur,  les  se- 
cours promis  par  Philippe  II  et  par  don  Garcie,  vice- 
rei  de  Sicile^  adievaient  de  ae  réonir  »  et  bientôt  une 
flotte  dtréKenne  parnt  en  Toe  de  Malle.  Alnch-AK, 
lieiitenanl  du  pacha  d'Alger  ,  cul  ordre  d'aller  la  re- 
connaître, il  revint  en  annonçant  que  les  vaisseaux  que 
l'en  avait  aperças  iTélaienl  reUréa;  mais  II  pensait  qne 
la  flotte  entière  ne  tarderait  pas  à  se  montrer ,  et 
qu'alors  elle  tenterait  audacieusement  de  pénétrer  dans 
le  part  de  Maraa-llasciéta  pour  s'emparer  des  galères 
turques,  au  moment  où,  dt'poiirvues  de  leurs  équi* 
pages ,  elles  claienl  liors  d'éial  de  manœuvrer. 

»  Piali-Pacba ,  voulant  avant  tenl  sauver  les  vaisseaux 
confiés  à  ses  soins ,  déclara  qne  ann  intention  était  de 
gagner  la  haute  mer,  sans  s'expoaer,  par  plus  de  len- 
teurs, k  un  si  imminent  péril.  Cependant  le  conseil 
assemblé  décida  qu'on  devait  encore  lanler  un  dernier 
et  vigoureus  assaut,  après  quoi  en  aongereit  au  rem- 
barquement. Mais  les  soldats  ottomans  étaient  f al it^iu's 
d'un  siège  si  long  ;  la  faim ,  la  soif ,  lea  wdadies  com- 
mençatonl  è  les  teurmcnler ,  el  ils  oTaspiraient  qn'aa 
moment  de-  quitter  une  terra  où  tout  leur  cour&ge  était 
venu  se  briser.  Les  chefs  ne  savaient  comment  laire 
ranaiira  l'ardeur  éleinle  de  lenra  Irenpea,  qaand  Baa- 
san-Paclia,  roi  d'Alger,  proposa  de  monter  lui-même 
à  l'assaut,  d'y  conduire  ses  braves  ,  el  de  planler  de 
sa  main  son  enseigne  sur  la  crête  du  parapet.  Mnsta- 
piu-Pacba  jura  après  lui  qu'il  pénétrarait  jusqu'au 
sommet  de  la  brèche ,  et  que ,  s'il  lui  restait  alors  un 
peu  de  force  ou  de  vie ,  il  montrerait  à  ses  soldats  le 
diemin  de  la,  ville.  On  convint  incdnlinent  de  l'ordre 
d'attaque;  dnenn ent son pwle assigné, le eanoncem- 
mença  à  tonner  contre  les  remparts ,  et  tout  annonça 
un  prochain  et  terrible  asaaut.  Mais  cette  dernière 
dmnee  de  vieleira  a^élait  pHw  permise  nos  Tnres;  le 
moment  était  venu  où  ils  devaient  renoncer  à  leur  en- 
treprise ,  et  les  chevalliers  allaient  enfin  être  délivrés 
des  dangen  qnnis  «ndcat  al  leog-lempa  el  ai  conragea- 
sement  bravés. 

»  L'escadre  chrétienne  revint  le  7  septembre,  et  celto 
foia,  ndenx  servie  par  le  vent  et  piMaMreprananle, 
elle  versa  sur  la  plage  de  Melecea  un  corps  de  huit 
mille  hommes  et  des  vivres  frais  en  abondance.  Une 
lieure  suffit  pour  le  débarquement  ;  il  se  fit  dans  un 
silence  si  parfait,  que  les  Turcs  n'en  furent  instrails» 
par  le  rapport  de  quelques  espions ,  qu'an  momenteé  In 
secours  était  déjà  entré  dans  la  Cité- Vieille.  Don  Garde 
parut  bientôt  après  en  vue  du  cbàleau  Saint- Ai^;  il 
lin  d'abord  trois  eoops  de  eanon  de  la  Réale ,  et  tmiles 
ses  galères  firent  ensuite  trois  salves  successives.  C'était 
le  signal  convenu ,  et  le  grand  mailra  comprit  que  le 
seceors  était  entré  dana  la  dlé.  U  nouvelle  qui  a^en 
répandit  à  l'instant  même  porta  la  joie  et  l'ivresaedana 
toutes  les  âmes;  on  se  cherchait,  ou  s'abordait  peut 
se  l'iMnoeer ,  pour  en  parler,  en  a'emliraasail  les  jeux 
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pleins  de  lannet,  m  tenit  les  mains  au  ciel ,  on  tom- 
bait i  genoox  pour  remercier  Dieu  ;  tous  les  malheurs , 
toutes  les  souffrances  étaient  oubliés  ;  quelques-uns 
seulement  pensaient  à  leurs  parens,  à  leurs  amis  morts 
pendant  !«  siège ,  el  regretteicot  qu'il»  ne  fmml  pas 
Mnoins  dTiin  si  beao  jour  t 

•  Pour  répondre  aux  salrcâ  de  don  Garcie  le  ^rand 
naître  fit  sonner  les  cloches  et  les  tromiieltes,  et  arbo- 
rer tous  les  pa^llloM  ;  cer  H  nelai  restait  presque  phM 
de  poudrr  à  canon. 

t  Le  pacba  d'Alger ,  accompagné  de  son  lieutenant 
Alucli>AII,  terlil avec  quatre-vingts  galères  coofre  la 
f1(i((c  chrétienne;  mais  elle  disparut  bientôt,  elle  cor- 
saire reconnut  l'inutilité  de  sa  poursuite. 

•  De  ce  monnent ,  les  Infidèles  ne  songèrent  pli»  qu'à 
lever  le  siège,  et»  faisant  tirer  ooe  dernière  fois  toute 
leur  artillerie  contre  la  vUle ,  Hs  commencèrent  aussi - 
toi  leur  retraite.  Ils  y  déployèrent  une  ai  merveilleuse 
activité  qoe,  le  8,  l'armée  entière- était  à  l'abri  dans 
la  presqu'île  de  8alni-Blme.  Le  canon  fut  prompiemcnt 
embarf|iié,  et  1ns  Iroiipt-s  pllps-mémes  allaient  mon- 
ter à  bord  quand  un  renégat  sarde  vint  avertir  le 
paeha  qae  faraiée  eathoHqœ  se  compesaltà  petam  de 
six  mille  hommes  sans  expérience  ,  abattus  par  la  fati- 
gue de  la  traversée,  el  commandés  par  des  cliefs  di- 
visés entre  eoi.  Cette  neofcUe  rendit  quelque  coorage 
à  Mustapha  qui ,  faisant  un  retour  sur  le  passé,  trouva 
bonteux  d'avoir  levé  le  siège ,  à  la  simple  annonce  d'un 
seewiis  dont  il  ignorait  même  la  force.  Un  conseil  de 
guerre  décida  qu'avant  de  quitter  l'Ile  l'armée  otto- 
mane tenterait  encore  une  fois  la  fortune ,  et  qu'elle 
attaquerait  les  troupes  nouvellement  débarquées;  cer- 
tain ,  ai  la  victoire  lui  demeurait ,  d'entrer  immédia- 
temenl  dans  MaMe. 

•  Le  II  septembre,  la  flotte  infidèle  gagna  la  calle 
Mn^Paul  pour  y  faire  de  l'eau ,  et  treiie  mille  Turcs , 
portant  des  virree  pour  deos  Jenrs,  se  dirigèrent  du 
côté  de  la  Cité-Vieille.  Avertis  des  projets  de  l'ennemi, 
les  Chrétiens  prirent  les  armes ,  formèrent  trois  batail- 
lons, et  sortireiit ,  edseignes déployées,  à  sa  reueon- 
lie.  L'arJi-ur  dont  ils  étaient  anime-;  parais^sall  un  sûr 
|i(fan(do  la  victoire.  Prenant  ses  disiKjsiUuns  avec  ha- 
bileté, don  AlraN  de  Sande  oMiK  un  terrain  favo- 
rable ,  posta  ses  arquebusiers  sur  un  point  élevé  qui 
commandait  la  route  que  devaient  suivre  les  Turcs  pour 
regagner  leurs  vaisseaux  et  engagea  le  combat.  L'aN 
fiire  fut  à  |>cine  disputée ,  assaillis  avec  une  rare  im- 
pétuosité ,  tes  Turcs  fiirent  renversés,  mis  en  déroute 
et  repousses  en  dr-onlre  jusqu'au  bord  île  la  mer.  Has- 
san ,  pacliï  d'Alger ,  montra  seul  quelque  résolution 
el  quelque  intelligcnee  de  la  guerre  ;  ft  h  tête  de  ses 
braves,  il  pril  les  Chrétiens  en  flanc,  repoussa  leurs 
arquebusiers,  et  pénétra  jusqu'au  corps  de  la  bataille; 
mais  là  il  renooutra  i  son  leur  nue  résistance  devsnt 
laquelle  échoua  tout  son  courage ,  et ,  entraîné  par 
la  fuite  de  l'armée,  il  regagna  ses  vaisseaux. 

•  Malgré  la  dialeur  accaUanle  du  Jour  et  le  poids 
de  leurs  armes  ,  les  Chrétiens  poursuivirent  les  Infi- 
dèles avec  la  plus  vive  ardeur,  i'luaieurs  bataillons 
quittèrent  leur  cuirasses  pour  courir  avec  plus  de  légè" 


relé ,  et  c'était  sans  douger,  car  l'ennemi  ne  songeait 
plus  à  se  défendre.  Le  carnage  fut  horrible,  les  Chré- 
tien» n'accordèrent  aucun  quartier ,  et  ils  étaient  telle- 
ment animés,  qu'ils  suivirent  les  Turcs  jusque  dans  la 
tner.  Trois  mille  înidèles  périrent  en  ce  jour  :  HusU- 
plia-Padm  taUnsème  n'échappa  que  par  la  vitesse  de 
sa  fuite  cl  le  dévouement  de  ses  serviteurs. 

•  Les  Chrétiens  ne  complèreot  pas  plu»  de  qualene 
morts. 

»  Après  cette  dcfaile,  l'armée Oltomane  retournai 
Constaotinople ,  et  Hassan-l'adia  reprit  la  ruule  d'Alger. 

»  C'est  ainsi  que  finit,  après  quatre  mois  d'aKai^, 
le  siège  de  MaU<»,  et  qu'une  brillanlc  victoire  couronna 
la  plu>  uiagnilique  défense  dont  I  bisloire  nous  four- 
nisse l'cxemi^e.  Vingt  mille  Turcs  y  perdlrenl  la  vio, 
savoir  :  doute  mille  soldats  et  huit  mille  matelots.  Le» 
Chrétiens  regrettèrent  près  de  neuf  mille  persoauee 
de  tout  &ge  et  de  tout  sexe,  au  nombre  desquelles  on 
comptait  seiu  mille  combaUaus.  6or  cinq  cents  obo- 
vaHers,  deux  cents  soixante  ftirent  tués  pur  rennemi. 
On  rairula  que  les  Tures  avaient  lire  plus  de  soixante 
mille  coups  de  canon  contre  la  ville  ou  ceotre  le  fort 
Saint- Bimo.  * 

Mil. 
MOUaUMO  !• 

f^Sj^^r^!^^  I  Fj  Qiif  temps  a  près  le  retour  d'Hassan 
5M^'X'V  a  Aiv;er,  huit  galères  arrivèrent  de 
^  '  r  (.oiiïlanlinuplc ,  amenant  un  nouveau 
'i^^'^j»--'  ^  fy^clia  pour  lui  succéder.  C'était  Mo- 
hammed, fils  de  Sallah-Ràïs.  Hassan 
comprit  que  sa  di^àoc  était  désormais  irré\o« 
caMe,  et  il  abandonna  sur  le  dmmp  le  palais 
niiu  ili  lie  I  I  '  I  à  la  milice,  qui  le  haïs- 
sait, le  prétexte  de  se  soulever,  li  passa  avec 
tontes  se*  rieheases  I  Gonstanlinople  où  n  ne  vécut  que 
trois  ans  ,  et  il  fut  enseveli  dans  le  même  tombeau  que 
son  père  dont  il  avait  si  merveilleusement  continué  la 
Vie. 

Mohammed  fut  excellent  administrateur.  Il  fit  revenir 
l'abondance  dans  le  pays,  qui  depuis  loog-temps  souf- 
frait de  la  disette;  il  exterarina  de  nombreux  bandits 
qui  iatMlaieot  la  régence  ;  enfin  il  appliqua  tous  ses 
soins  à  éteindre  les  haines  qui  divisaient  les  janissaires 
et  les  autres  milicas.  Il  parvint  après  de  longs  efforts 
à  les  réunir  en  un  seul  corp»}  amis  cette  mesure  de- 
vint daas  la  suite  funeste  I  rautorilé  des  pachas ,  par  la 
puissance  qu'elle  donna  à  l'armée  active.  Eatiu  il  ajouta 
des  fortifications  conMdérable»  à  la  ville  et  au  château 
de  rsaqierenr ,  étant  snrlanlppéMenpé  de  eeH«  pen- 
sée qu'il  fallait  rendre  Alger  imprenable. 

il  n'eut  à  soutenir  de  guerre  que  contre  les  liabilans 
da  Censtsntlne  qui  s'étaient  soulevées  contre  leur  gou- 
verneur et  avaient  chassé  la  garni^<ui  ïja  présence  fit 
bientôt  rentrer  les  mutins  dans  le  devoir  ;  mais  il  usa 
d'une  injuste  sévérilé  en  faisant  vendre  comme  escla- 
ves tous  ceux  qui  tombèrent  entre  ses  mains.  Les  vain- 
cus trouvèrent  moyen  de  porter  leurs  plaintes  k  la  cour 
Ottomane  ei  d'y  faire  accueillir  lenrtgricfik  On  pré- 
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M«U  la  eMdnito  da  paebt  eomm  un  ad*  qnl  OMi- 

feslait  des  Icndancos  à  s'aiïranrliir  de  la  dominalion  de 
U  VorUi,  Le  soia  qu  il  avail  uns  aussi  à  fortilicr  Alger 
leoilHait  donner  prise  à  de  telles  inculpations.  Il  fui 
nppclé  après  qualone  mots  d'administration ,  et  il  eut 
pour  suecesseur  un  Tanieux  corsaire  Alucli-Aiy,  conna 
aussi  sous  le  nom  d'Aly-el-Partas,  qui  avait  rempli 
iei  acfi  du  Leraot  de  M*  «iploila  etdeae»  piraleriea. 


IX. 


ALT  rt  FARTAS. 

tcca-ALY ,  nommé  par  mépris  Aly  ci 
y  Fartai,  è'est-àodire  t$  T^gHmm» 
li  était  un  homme  d'une  naissance  obs- 
cure, sorti  d  un  pauvre  village  de  la 
Calabre.  Esclave  d'abord ,  il  se  fil  re- 
négat et  s'éleva  par  l'éclat  de  ses  aventures  an 
rang  de  pacha  (IS68) ,  digne  récumpense  d'une 
.  vie  toute  dévonée  aux  intérêts  de  la  Porte. 
U  M  aigaala  dèa  les  premiers  mois  de  sea  gou- 
Teffoemeiil  par  ta  eonqnâle  da  mytame  de  Tunb  qui 
étaitsous  la  i)rol("clion  iiilcrcisëc  de  TEspaj^nc,  cl  qu'il 
raofea  sous  l'obéissance  du  Grand-Seigneur.  N'ayant 
pu  enlever  le  fort  de  la  Goolelte  qoi  domine  la  TlUe  et 
défend  l'entrée  du  port ,  il  se  rendit  lui-même  à  Cons- 
tantinople  pour  obtenir  du  divan  une  flotte  qui  lui  ser- 
vit k  en  faire  te  sMce.  Mais  à  ton  retour ,  oubliant 
Tunis  et  les  Espagnols ,  il  continua  dans  la  Méditerra- 
née ces  courses  aventureuses  qui  allaient  si  bien  à  son 
humear  de  pirate,  il  réunit  sous  son  commandement 
aept  galères  et  doaie  galiotes.  et ,  à  la  tète  de  ces 
Ibrees  il  se  disposa  à  faire  une  guerre  impitoyable. aux 
escadres  d'Italie,  d'Espagne  et  de  Malle ,  dont  les  mou- 
vemens  et  les  apprêta  mystérieux  donnaient  dn  l'in- 
qaiétnde  an  sollan. 

Sailli  riL'iiicnl,  grnôral  des  (;alcrps  de  Malle  ,  avait 
eu  ordre  en  effet  de  rallier  en  Sicile  la  flotte  de  Jean 
Doria.  Les  puissances  diréliranes  chercbalenl  à  frap- 
per un  grand  coup  contre  1rs  firces  Ollonianos  qui 
sillonnaient  toutes  ces  mrrs  et  inlerceplaienl  leur  com- 
merce. Il  était  parti  avec  une  faible  escadre  et  il  vo- 
guait dans  la  canal  qui  sépare  Malte  de  la  Sicile. 
Tout-4-coup  se  déploya  devant  lui  la  flotte  d'Alurh- 
Aly.  Les  chevaliers  jugeant  leurs  forces  trop  inférieures 
pour  accepter  le  combat,  crurent  que  le  meilleur  parti 
diait  de  se  dérober  à  nn  ennemi  si  menaçanL  La  plo- 
parl  s'enfuirent  à  force  de  vodcs  cl  de  rames;  le  com- 
naudaul  de  la  Sainte- Anne  fut  le  seul  qui  combatlU; 
d  après  avoir  soutenu  reUSarl  de  huit  gaMree  Algé- 
riennes pendant  plus  de  dcii\  Iicurcs,  il  no  se  rendit 
que  lorsque  tous  les  chevaliers  et  la  plupart  des  geus 
de  l'équipagn  eurent  été  tués  ou  mis  hors  d«  «omlial. 
Le  pacha  iioursuivit  alori  les  antres;  il  en  rejoignit 
deux  et  les  combattit  avec  le  uiéine  succès.  U  y  trouva 
un  riche  butin  rt  quelques  centaines  d'esclavas,  Naures 
ou  Turcs ,  à  la  dtalne. 

Il  retourna  avec  ces  prises  i  Alger ,  et  fil  suspendre 
i  la  Toate  de  te  porte.de  te  aurloe  les  bouclters  des 


dwvaUers ,  avec  l'image  de  saint  Jean,  patron  de  Per- 
dre ,  qu'on  avait  enlevée  de  la  poupe  de  la  capilane.  Di- 
gne appréciateur  du  nicrile,  il  se  montra  plein  d'égards 
et  de  bons  procédés  pour  les  braves  combattans  de  la 
Sainte- Anne ,  et  n'eut  que  du  mépris  pour  les  lâches 
qui  avaient  voulu  éviter  le  combat. 

Alucli-Aly  ne  passa  dans  Alger  que  le  temps  néces- 
saire pour  réparer  ses  vaisseaux;  puis,  au  prîntempe 
deramiée  U  alte  joindre  danarAreUpd  te  flotte 
du  sultan  qui  se  préparall  à  une  lutte  dédrife; 
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»>  princes  clinMicns,  excités  par  le 
.  I  (ç  p«'<|>c  l''i;  V  et  par  leur  propre  danger, 
^ibS  '  fer/i^"  ^  réunissaient  enCn  dans  une  ligue 
yjj[^;v^^  que  le  nombre  de  ses  vaisseaux  et  le 
^-SSmm^ÊÊ^  génie  de  Don  Juan  d'Autriche  devaient 
rendre  rorniidatile.  Le  sort  du  monde  paraissait 
.  dépendre  de  la  victoire  ;  il  s'agiasaitdu  Iriemplw 
de  la  Crois  ou  du  triomphe  du  CroIssanL  Ce  fat 
II-  7  octobre  1571 ,  à  deux  heures  après-midi,  que  les 
deux  flottes  se  reaooatrèronl  dans  le  golfe  de  Lépantr. 
Les  galères  elirétlewies,  an  nombre  de  deux  cent  dnq , 
étaient  disposée  sur  une  ligne  courbe  en  face  de  deux 
cent  soixante  galères  turques  serrées  en  forme  de 
croissant.  Don  Juan ,  flénéralissime  de  la  coalition , 
occupait  le  centre  de  la  flotte  avec  la  galère  capilane; 
le  pavillon  rouge  du  pacha  l'ertiiau  ,  grand  amiral  des 
Turcs  flottait  au  centre  de  sa  ligne ,  en  face  dn  grand 
étendard  de  Castille.  Jean-André  Doria  commandait 
l'aile  droite  et  avait  pour  adversaire  Aiodi-Aly  ;  enfin 
l'amiral  Vénitien  Ventero,  «vee  Faite  |a«clie,  dteit 
opposé  à  Ali-Pacha. 

A|)ré$  de  longues  irrésolutions  les  deux  flottes  s'ébran- 
lèrent, courant  riinn  sur  l'autre  à  force  de  rames;  des 
deux  côtés  s'élevaient  d'épouvantables  claaieurs,  quand 
l'explosion  d'un  canon  partte  de  l'avant  d'une  galère 
extrême  fut  répétée  dans  tonte  l'étendue  des  deux  li- 
gnes ,  et  les  dclonalions  de  I  artillerie  se  mêlèrent  aux 
voix  de  cinquante  mille  hommes.  I.es  flottes  envelop- 
pées de  fumée  ne  se  distinguaient  plus  :  on  eiM  cru  voir 
deu\  nuages  porteurs  de  la  foudre; ,  rouler ,  se  heurter 
au  milieu  de  la  mer ,  et  se  confondre  enfin  avec  un 
horrible  fracas.  L'aile  droile  de  la  flotte  turque  fut  la 
première  entamée;  ses  galères  brisées  s'enfonçaiinl 
tous  l'eau  cl  souvent  ealrainaicnl  dans  le  nicnie  nau« 
frage  Turcs  et  Chrétiens,  qui  i  acharnés  encore  qi^and 
te  navire  manquait  sens  leurs  pieéa ,  s'égorgeaient  en 
se  déballant  dans  les  flots.  I^'S  Turcs  se  batlaient  avec 
rage ,  mais  ils  devaient  succomber  ;  leurs  galères,  ser-< 
vies  par  dea  esctevas  chrétfena  portaienl  dans  teun 
flancs  des  élémens  de  destrucliim.  Quand  le  combat 
était  échauffe  ,  les  forçats  pnsoniuerb  brisaient  leurs 
chaînes  et  se  joignaient  à  l'ennemi  qui  sautait  à  l'abor- 
d.-ige.  U  mer  fut  bientôt  eouvcrle  des  débris  de  la  flutle 
Turque  ;  les  janissaires  se  jetaient  à  te  mer  te  sabre  ans 
dents,  ci  lantetenl  de  lagMr  te  rivage;  ite  étotent 
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égorgés  ou  assommcsàcoaps  d'âviron  parles  chrétiens; 
car  c'clail  une  lutle  k  mort.  Les  flots  étaient  rouges  de 
satig  et  balançaient  les  carcasses  fumanlca  des  galères 
incendiées.  Enfin  l'amiral  Perlhau  est  frappé  d'un  coup 
mortel ,  l'clendard  Musulman  est  reiiYcrsé  et  le  pavillon 
d'Espa(;ne  flotte  à  sa  place  aux  acclamations  répétées 
des  Cliréliens.  La  victoire  leur  est  désormais  assurée. 

C'est  rn  vain  que  le  pacha  Aluclw.\ly,  dont  les  galères 
sont  rcslccs  intactes  par  la  faiblosse  et  la  lâcheté  de 
l'amiral  Génois ,  se  replie  sur  te  centre  pour  écraser 
Chrétiens  avec  ses  troupes  fraîches.  Il  obtint  d'abord 
un  léger  succès  :  les  galères  de  Malte  et  celles  de  Venise , 
après  avoir  soutenu  son  premier  clioc ,  ne  purent  résis- 


I  ter  davantage,  affaiblies  qu'elles  étaient  par  un  long 
combat.  Dii  d'entr'elles ,  au  nombre  desquelles  on 

I  comptait  la  Capitane  de  Malte ,  tombèrent  au  pouvoir 
d'Aluch-Aly.  Don  Juan  ayant  a|»crçu  le  désordre  qui 
régnait  sur  ce  point  s'y  porta  rapidement  cl  faillit 

•  envelopper  Aluch-Aly.  Mais  le  vieux  corsaire  eut  le 
temps  de  se  dégager.  Forcé  d'abandonner  la  capitane 
de  Malle,  il  emporta  du  moins  l'étendard  de  l'Ordre, 
et  réunissant  ses  galères  il  fil  une  trouée  dans  la  ligne 
ennemie  et  s'éeliappa  avec  bonheur.  Ainsi  dans  le  dé- 
sastre de  l'armée  Ullomanc,  lui  seul  ne  subit  aucune 
perte  et  en  lit  éprouver  de  sérieuses  aux  Chrétiens. 
Après  la  retraite  d'Aluch-Aly,  ce  ne  fut  plus  dans 
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la  flotte 'luri|ue  qu'une  borrible  déroule  et  un  massacre 
général.  Les  infidèles  ne  songèrent  plus  à  se  d<  r<'tulre; 
a  des  combats  |iarlicls  et  opiniâtres,  siiccèita  le  Uccou- 
ragWML  llkie  laissaient  maintenant  égorger  sans  dc- 
mander  grice  el  sans  réaMer  ;  vingt^cinq  mille  liom- 
mt»  furent  massacrés  en  quelques  heures.  Cent  trente 
ealcrcs  Torques  tombèrent  entre  les  mains  des  Chré- 
tiens ,  el  cinquante  seulement  furent  saurées  par  le 
eonrage  el  le  génie  d'Alocli-Aly  ;  le  reste  se  brisa  I  la 
la  côte. 

Le  pacha  d'Alger  regagna  Conslantinople ,  et  Sclim , 
frappé  de  fandaee  et  du  talent  qu'il  arall  nmilrés  dans 

('<  tl("  urande  bal.iille,  le  mil  aussilol  i  la  téle  de  la 
inariiie  Turque,  jugeant  avec  raison,  qu'il  était  seul 
capable  d'effacer  le  souvenir  de  eelle  triste  défaite. 
Aliich-Aly  ocnipait  donc  enfin  lo  posle  émincnl  où 
khayr-cd-Din  avait  clé  appelé,  cl,  sorti  comme  lui  du 
rang  des  corsnires  cl  des  gouverneurs  d'Alger ,  il  se 
trouvait  i  son  (our  élevé  i  la  première  charge  de  l'em- 
pire Ottoman. 

Les  résultats  de  celte  affaire  furent  pour  les  Turcs 
la  destruction  presque  totale  de  leur  marine,  et  la  perte 
de  leur  suprématie  dans  la  Méditerranée.  l«s  Janis- 
saires ne  se  cnir  cnl  plus  invincibles.  Ils  venaient  d  ap- 
prendrc  que  les  Chrétiens  pour  qui  ils  affectaient  tant  de 
népria  ataient  cependant  de  meillearcs  troupes ,  de 
de  plus  agiles  vaisseaux  et  un  courage  â  loule épreuve; 
la-conlîance  cessa  dcsormab  de  les  sootenir. 


XL 


FUJI,  en  coiWérant  à  Alucli-Aly  les 
Tondions  de  capilan-pncba ,  ne  lui 
ôia  poini  le  lilrc  de  gouvernetir  d'Al- 
ger; il  lui  permit  de  faire  gérer  son 
pachfllirk  par  lUenimy,  renégat  de 
iHe  de  Corse,  son  favori.  Ce  dernier  se  con- 
duisit avec  prudence  et  modération ,  et  sut , 
■  inliiiit  loiile  la  durée  de  son  adminislralion , 
consener  l'affection  des  liabilans  et  l'estime  des  Janis- 
•airci. 

Cen'était  plus  Malle  on  ITuropc  qui  clail  le  point  de 
mire  des  efforts  du  divan  de  Constaolinople  ;  c'était 
Tmib,  dent  la  Mmpièlo  avait  élé  opérée  par  Alocii- 

Aly  ,  mai?  qu'on  ne  devait  point  considérer  comme  dé- 
finitive ,  tanl  que  le  fort  de  la  Goulellc  resterait  au  pou- 
voir des  Espagnols.  Il  était  de  la  plus  Inule  importanee 
de  leur  reprendre  ce  fort,  et  l'on  se  préoccupa  du 
dessein  d'y  trouver  une  compensation  à  la  défaite  de 
Lépanle. 

De  son  c6lé  don  Juan  regul  de  Philippe  II  l'ordre 
d'aller  ravitailler  la  Goulette  et  d'expulser  de  Tunis  les 

Turcs  qu'Aluch-Aly  y  avait  jetés  en  1570.  Il  parut  de- 
vant cette  ville  au  moment  où  l'éclat  de  sa  victoire  et 
la  terreur  de  son  nom  j  étaient  encore  présens  à 
lous  les  esprits.  Son  e^raJre,  forte  do  quatre-vingl- 
dik  galères  et  de  dix-huit  vaisseau  de  transport,  jrjela 
l'épowrule}  Kinadan  qui  jr  comnindail  comme  lieu> 


tenant  d'Alaeh-Alf  n'osa  point  entreprendre  de  se 

défendre;  el  prenant  h  fuite  du  côté  de  Kalroail  i  il 
abandonna  la  ville  aux  (.iiréliens. 

Aluch-Aljr  ayant  appris  ce  nouvel  édiee,  obtint  du 
Sultan  une  forte  eseadre  avec  laquelle  il  poursuivit  don 
Juan  à  son  relour  de  Tunis  ;  mais  l'amiral  Aulridiien 
ne  jugea  pu  k  propos  de  compromettr»  sa  réfinlalien 
dans  un  combat  qu'on  ne  lui  offrait  qu'avee  mollesse; 
il  continua  son  chemin  sans  s  inquicler  des  forces  qu'il 
qu'il  laissait  derrière  lui ,  et  qui  cependant  allaient  lui 
ravir  sur  la  cdte  d'Afrique  le  fruit  de  ses  succès ,  et 
rolnér  pour  jamais  la  conquête  de  Charles-Quint. 
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wn  ^ANT,  par  suite  des  nouvelles 

dis|iosiii(/n-<  lie  b  l'orle,  le  gouverno- 
mcnl  d'Alger  avait  été  confié  A  AJi- 
med  Arab,  natif  d'Alexandrie,  mais 
d'une  famille  arabe.  Ce  nouveau  pa* 
cba  arriva  dans  la  régence  en  iUlit ,  avec  de 
nouvelles  troupes  et  avec  erdred'organiser  une 
ijÇk,  forte  armée,  pour  diri^rer  ronire  Tunis  une 
^Ji'"  attaque  de  terre  pendant  qu'Alutli-Aly  en  fe- 
rait II-  M> -^i'  par  mer.  Pour  prévenir  toute  surprise  de 
la  part  des  Espagnols ,  il  s'appliqua  d'aburd  à  réparer 
les  furtilicalions  de  la  place  el  à  y  en  .ijouter  de  nou- 
velles; il  fit  raser  un  grand  el  spacieux  faubourg  situé 
hors  de  la  porte  Dab-Axoun ,  lit  abattre  cette  porte 
avec  une  partie  des  remparts  et  les  lit  reconstruire  sur 
de  meilleurs  plans. 

il  employa  ainsi  les  deux  ans  que  dura  sou  aduii- 
mlstralion  à  embellir  el  fortifier  la  ville  (I),  pendant 
que  la  peste  faisait  les  plus  cruels  ravages  cl  emportait 
le  tiers  des  habilans.  11  eut  toujours  soin  de  s'assurer 
de  l'affection  des  troupes ,  en  les  payant  régulièrement 
et  en  témoignant  de  grandes  complni^anecs  pour  les 
janissaires,  de  crainlc  que  leurs  préventions  contre  lui, 
en  qualité  d'Arabe,  ne  causât  parmi  eux  quelque  trou- 
ble ou  ne  lui  attirât  quelque  insulte.  Mais,  avec  ces  qua- 
lités il  était  inhumain  et  peu  favorable  aux  Maures, 
et  les  sacrifiait  toujours  au  ressentiment  des  Turcs. 

Ayant  enfin  rcfu  l'ordre  de  se  joindre  à  Alucli-Aly 
pour  le  siège  de  la  Gottletle,  il  partit  d'Alger  avec 
les  forces  de  la  régence,  laissant  le  gouvernement ii 
Ramadan  Sarde,  que  le  divan  lui  donna  pour  succes- 
seur. 

(i)  On  peut  mettre  au  nonbre  de  ces  construaions,  le 
final  qui  rtt  daos  l'Ile  devant  la  ville,  su  faite  du  4** 


blii  auircfois  par  Darberouise,  et  que  l'on  y  voit  encore, 
•uni  bien  que  la  fontaine  de  la  porte  Itah- Azoun  qui  est  en- 
tretenue par  de  nombreux  ruisseaux  Parmi  les  forlificatioDSt 
nous  ne  par'eroni  que  du  beau  bastion  qui  avoitine  la  porta 
de  Bab-Atoun  tu  ooint  le  plut  volnérabb  de  la  ville  du  cél4 
de  terre.  —  Abmcd  dirigeait  lui-oitaie  tons  ces  travaux,  ans 
pique  à  1.1  main,  rOMUW  un  bomma  aecoo(um6  dès  ton  en- 
fance à  difpojcr  dsnsmbreuxsnvricri.  Il  y  employa  un  grand 
nombre  de  Maures  M  d'esclaves  duéliens,  qu'il  iraliaH  avee 
b  dernière  iobumanllé. 

«0 
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'  AM\n\>  <|iii  s  était  enfin  ;i  Kairoaii  pcn- 
iJaiU  la  (leniicrc  c&ik-dilion  «le  don 
I Juan  à  Tuni»,  ftit  redenuiiHM  pir  les 
I  Algériens  avor  t;inl  d'itislDiires,  que  le 
divati  (lui  acquiescer  a  leur  désir  cl  lui 
accorda  le  Ulre  de  padia.  Il  fui  reçu  à  Alger 
(iS7G),  avec  les  plus  grandes  démonstrations 
d(>joie.  Son  premier  soin  fut  d'obéir  aux  ordres 
II*  la  Porte  qui  lui  prescrivaient  J  iulervciiir  dans  les 
querelles  de  la  famille  souveraine  do  Fez.  Il  se  mit  en 
campagne  i  ta  tètedests  mille  Janissaires,  de  mille  Ber- 
bères et  raille  Spaliis,  et  leva  encore  sur  son  chemin  un 
•ffecUf  de  six  mille  clicvaux  Arabes  ou  llaur.es.  Le  scbé- 
rif  Moliaitimejl ,  contre  teqnel  fi  dcTait  combattre,  avait 
réuni  un  ciïi  riif  de  trente  mille  Maun  s  un  Uciic^als, 
parfaitement  éi{ui|iéâct  bien  fournis  d'^rnics  et  de  oiu- 
nlUoBS.  Mais  h  peine  les  Algériens  loucii^ttl-ns  le 
territoire  de  Fer.,  que  celle  armée  iMUmidée  d'avance 
par  la  réputation  des  Algériens,  làcht  pied  et  se  dé- 
banda de  tous  cdtés ,  et  le  trône  resta  sons  coup  férir 
à  Mulcy-Moliich  ,  le  compétiteur  de  Mohammed. 

Cependant  Aluch-Aly  ava;t  fatt  tous  les  préparatifs 
91»  ■èeeadtaitle  siège  de  la  GoulcUe.-LelS|uillel  t!(76 
il  parut  en  Tue  du  cap  de  Carthagc,  avec  une  flotte  de 
deux  cent  quatre-vingt-dix  vaisseaux.  (Juaranlc  mille 
hommes  Turent  débarqués  sur  la  côte  ,  llassan-Pacha , 
gendre  deSélim  II,  les  commandait.  Aluch-Aly  prit  la  di- 
foeilon  dttsiége  et  il  contribua  si  puissamment  au  succès, 
qu'on  put  juger  que  sans  i  il  il  eut  -^Ic  infructueux. 

Les  Musulmans  allaqucrenl  à  la  fuis  la  Goulcttc  cl 
Tunia  afin  de  diTlser  tes  forces  des  Espagnols ,  insufii- 
santes  pour  garder  les  deux  places.  Mais  ceux-ci  crai- 
gnant de  s'affaiblir  déiendirent  à  peine  la  ville  cl  so 
eoméalrèrenl  dans  la  Goulelle  el  le  lisrtifenf  «pii  élaieni 
les  clefs  du  pays  l.a  Goulelle  fortifiée  [lar  Cliarles-Quint 
était  capable  d'une  grande  résistance,  mais  lu  fort  nou- 
fellcincnt  construit  par  les  ordres  de  don  Jomi  man- 
quait de  plusieurs  travaux  imporlans  :  tout  annonçait 
que  l'ennemi  l'empurlcrait  sans  peine.  Toulefois  le  cou- 
rage héroïque  du  gouverneur  lui  lit  braver  les  mena- 
ces et  l'attaque  opiniitre  d'Alucli-Aljr,  et  le  fort  suc- 
comba te  dernier. 

Celle  conquête  fut  assurée  à  la  Porle  dans  l'espace 
d'un  mots  environ ,  et  il  ne  resta  plus  qu'Oran  aux 
Espagnols  sur  la  cMe  d'Afrique.  Mais  ces  succès  n'ar» 
réiércnl  pas  le  déclin  de  l'empire  Turc  ,  qui  depuis 
Lcpante  avait  [Ktda  tout  son  prestige.  La  vie  s'affaiblit 
dans  ee  grand  corps,  ses  membres  se  détachèrent  In- 
scnslblenietit  du  tronc  el  ne  puisèrent  plus  leur  éner- 
gie qu'en  eux-mcincs.  Alger  elTunisqui  avaient  soutenu 
sa  marine  s'affrandilrent  InseailManMnt  et  «ercèrenl 
la  piraterie  pour  leur  propre  compte.  Cet  édifice  chan- 
celant ne  se  soutenait  plus  que  par  les  rivalités  des 
puissances  Européennes ,  qui  recherchaient  à  l'envi 
l'alliance  de  la  Porle,  au  lieu  de  s'onir  pour  refouler 
les  Turcs  en  Asie 


itH  de  son  expédition  de  Fci,  Ramadan 
était  rentré  à  Alger  aux  acclamatieos 


de  la  muHilode ,  enrnme  sMI  eAI  rem< 

porté  une  victoire  signalée  cl  conquis 
de  grandes  provinces.  Mais  ce  triom- 
phe facile  ne  le  mil  pns  li  l'abri  des  inqoièles 

busceplibililésdu  divan.  L'afrcclion  de  la  mul- 
titude ,  en  augmentant  l'autorité  du  pacha,  di- 
minuait celle  du  sultan.  Il  fut  disgràcté  qual- 
ques  mois  après.  11  avait  gouverné  Alger  trois  ans  et 
un  mois  avec  tant  de  sagesse  cl  d'équité  qu'il  ne  s'était 
élevé  aucune  plainte  sur  son  administration.  Sa  modé- 
ration et  la  droiture  de  son  caractère  plaidèrent  si  bien 
pour  lui  à  Conslantinopie  qu'on  lenomnm  dans  la  suite 
pyclia  de  Tunis. 

Hassan,  renégat  Vénitien,  qui  lui  succéda  (tii77), 
fat  au  contraire  un  vrai  fléau  pour  le  pays.  Encore 
enfant  il  avail  été  fait  esclave  par  Dragul  et  élevé  parmi 
CCS  corsaires,  avides  de  pillage ,  qui  portaient  dans  l'ad- 
minisiratioa  la  même  ra|>acilc  dont  ils  ustdent  envers 
leurs  ennemis.  Sa  réputation  l'avait  précédé  à  Alger , 
et  il  y  fut  reçu  trés-froideuienl.  11  commença  l'exer- 
cice de  ses  IiNMUom  par  des  traits  de  tyrannie.  D'alwrd 
il  obligea  tous  ceux  qui  possédaient  des  esclaves  dont 
on  pouvait  espérer  une  forte  rançon,  de  les  lui  vendre 
fort  au  dessous  du  prix  d'achat.  Puis  il  exigea  un  cin- 
quième net  de  toutes  les  prises  que  faisaient  les  cor- 
saires, au  lieu  d'un  seplitoe  qu'ils  avaient  payé  Jus- 
que-là ;  il  s'empara  du  commerce  Jii  blé  dont  le  prix 
était  très  élevé  par  suite  de  longues  disette^;  ily  ajouta 
la  vente  «Mlnsive  de  presque  loulea  les  denrées  de 
première  nécessité,  en  sorlc  que  par  tous  ces  mono- 
poles il  réduisit  la  régence  d'Alger  à  la  condition  la  plus 
déplorable.  Les  Tnrcs  ne  se  iévoltèrent  poini  d'abord 
parce  que  les  vexations  n'atteignaient  guère  que  les 
Maures  et  les  Indigènes  ;  mais  lorsqu'il  voulut  loucher 
à  icor  paie  et  prélever  un  droit  sur  le  prix  de  leur 
engagement  ,  ils  portèrent  contre  lui  des  plaintes  si 
graves  au  Sultan ,  et  dépeignirent  si  vivement  ses  cruau- 
tés ,  ses  injustices  et  ses  extorsions  qu'il  fut  enfin  rap- 
pelé, malgré  ses  nombreux  protecteurs  et  les  sommes 
qu'il  répandil  àGnottanlinopIc  pour  se  maintenir  inm 
son  pnehattek. 

XV. 

CAmvnd  M  cfavanria. 
A!is  cette  mémorable  )e«mée  du  folfe 

de  I.épante  qui  a  rendu  à  jamais  cé- 
lèbre le  nom  de  don  Juan  d'Autriche, 
une  galère  de  sa  Qotte,  la  Marqueta  ^ 
se  distingua  par-dessus  toutes  les  au- 
tres en  abordant  audacieuscment  la  capitane 
d'Alexandrie,  en  y  tuant  cinq  cents  Turcs  avec 
leur  commandant,  et  en  s'cmparanl  de  l'éten- 
dard royal  d'Egypte.  Sur  celte  galère  si  vail- 
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Inlcrrogaloire  de  Cervanlès. 


lante,  un  hoame  fil  surtout  admirer  son  intrépidité  et 
sa  généreuse  ardeur;  malade  d'une  fièvre  inlermil  lente, 
aui  approches  du  combat  aucune  prière,  aucune  ins- 
tance, aucun  ordre  ne  put  le  déterminer  à  rester  dans 
l'entrepont;  tant  que  dura  l'action ,  c'est-à-dire  durant 
huit  heures,  on  le  vit ,  pàle  et  alTaibli  par  la  maladie , 
mais  soutenu  par  l'exaltation  de  son  courage ,  combattre 
de  son  mieux,  fort  et  Terme,  debout  au  poste  le  plus 
périlleux,  si  bien  qu'il  y  reçut,  en  Taisant  son  devoir, 
trois  coups  d'arquebuse,  dcii\  à  la  poitrine  et  l'autre  à 
un  bras  qui  Tut  Tracassé.  Don  Juan  s'étonna  de  tant 
<l'l)éro»me  ;  il  voulut  savoir  le  nom  de  ce  soldat  inconnu 
la  veille,  et  dont  toute  la  llollo  parlait  le  lendemain  avec 
enthousiasme  :  on  lui  dit  que  c'était  un  nommé  Miguel 
Cervantes ,  âgé  de  vingt-trois  ans.  —  Nom  illustre  h  plus 
d'un  titre;  car  à  la  gloire  des  armes  il  réunit  merveil- 
leusement celle  des  IcUrcs  et  la  noblesse  du  caractère, 
ainsi  que  le  prouve  l'histoire  de  sa  captivité  h  Alger  trop 
peu  connue. 

C'était  quatre  ans  après  la  bataille  de  Lépante  (i  S75), 
Cervantés  se  rendait  de  Napics  en  Espagne,  sur  la  ga- 
lère espagnole  El  sol,  avec  son  frère  aiiié  Rodrigo,  et 
ie  général  d'artil#rie  Qucsada  qui  avait  été  gouverneur 
de  la  Goulettc.  Il  avait  fuit  depuis  cette  mémorable  ba- 
UilJe  trois  campagnes  en  llalic,  et  il  y  avait  déplojé  la 


même  valeur;  maintenant  il  allait  revoir  l'Kspagne  aprè» 
sept  ans  d'absence;  don  Juan  l'avait  muni  d'rxrrIlcnteA 
lettres  de  recommandation  pour  son  frère  Philippe  II; 
il  espérait  donc  obtenir  de  l'avancement  pour  ses  ser- 
vices; il  était  heureux.  L'œil  fixé  sur  l'horizon,  à  l'oc- 
cidciit,  il  allendait  l'instant  où  la  terre  d'Espagne  allait 
lui  apparaître,  lorsque  le  SG  septembre ,  la  galère  qui 
le  portail  se  vit  à  l'improvisle  enveloppée  par  une  llol- 
lille  Algérienne,  et  après  un  combat  opiniâtre,  mais 
trop  inégal ,  obligée  d'amener  son  pavillon.  Trois  jours 
après  Cervantes  était  à  la  chaîne  à  Alger  ;  il  élail  esclave, 
maltraité  lorsqu'il  relevait  son  front,  accablé  de  cotip» 
de  bâton  lori^quc  l'horreur  de  sa  situation  lui  arracliail 
quelques  plaintes. 

Pour  comble  de  malheur  les  lettres  de  don  Juan 
avaient  été  trouvées  sur  lui;  son  maître,  Dali-Mami, 
rénégat  grec,  homme  avare  et  réputé  cruel  mèni« 
parmi  les  Algériens,  tint  son  prisonnier  pour  un  des 
premiers  personnages  d'Espagne,  et  voulant  en  obtenir 
prompte  cl  forte  rançon,  il  lui  fit  soulTrir  toutes  sortci* 
de  privations  et  de  tortures.  Mais  Cervantes,  irrité  par 
les  mauvais  traitemens,  n'attendit  pas  que  sa  famille 
pourvût  à  son  rachat;  il  appliqua  toutes  les  ressource* 
de  son  esprit  inventif  à  se  ménager  les  moyens  de  s'en- 
fuir, et  il  parvint  à  délivrer  avec  lui  une  foule  du  gen- 
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tiblMHBincf  espagnols ,  qui  irompërenl  la  aumittencc 
éù  tear»  gardiem  et  m  conliirent  su»  réKrve  i  son 
audace. 

Il  leur  fallall  un  guide  pour  les  eondnire  par  lerre 

jusqu'à  Oran;  un  niaiiro  qu'il  avait  séduit  par  ses  pro- 
messes cl  par  ses  dcinonstralioiis  il'amilié,  s'engagea  ù 
aplanir  les  diflicultcs  de  celle  roule  périlleuse  à  (ravers 
1111  peuple  rruel  et  adunné  au  pillage.  Mais  à  la  première  . 
journée,  cet  homme  effrayé  sans  tluule  du  rhàlinienl  | 
4|0i  l'attendait  al  celle  entreprise  était  découver  UN  dis-  i 
parut  lout-à-coop,  et  nos  fugitifs  ae  virent  contraints  I 
de  retourner  à  Alger  reprendre  leur  chaîne  et  subir  la 
colère  de  leurs  patrons. 

Cependant  le  vieux  père  de  Cervantes,  en  apprenant  i 
le  mallieur  de  ses  fils,  s'était  MI4  de  vendre  tout  son  | 
liien  ;  il  leur  en  envoya  le  prix  avec  les  dots  de  leurs 
tœurs  qui  n'étaient  point  mariées.  Mais  l'avidité  du  ré-  • 
ndgal  Ml-Maml  ne  pouvait  éire  satisfatte  par  les  offires  | 
que  lui  fit  Cervantes.  La  rançon  d'un  personnage  re- 
commandé si  diaudciuent  au  roi  d'Espagne  par  don 
Junn ,  devaitdire  prisée  |>lus  haut.  Il  repoussa  fièrement 
la  modique  somme  qui  était  tout  le  iialrimoinc  d'une 
famille,  et  il  déclara  que  si  l'on  consentait  s  l'appliquer 
fntégraleflMut  an  rachat  de  Rodrigo  seul,  il  l'accepte- 
rait; maisque  potir  Nlgue),  c'était  un  peraonnage  qu'il 
estimait  plus  haut  qu^nn  captif  ordinaire.  Ce  marcbé  Ait 
ronrlu ,  non  sans  de  grands  dccliiremens  de  rnnir  pour 
les  deux  frères  dont  la  destinée  allait  être  si  différente. 

Cervaniès  avait  reoonimandé  k  son  frère  d'obtenir  du 
vice-roi  de  Valence ,  qu'on  envoyât  avec  précautions 
une  frégate  ob&crver  la  cote  de  la  régence,  ii  peu  de 
distance  d'Alger,  car  II  avait  formé  un  nouveau  plan 
d'évasion  qui  devait  profiler  à  la  plupart  des  captifs 
employée  dans  to^  jardin;>  qui  avui&menl  la  ville.  C'était 
une  trame  liabilemcnt  ourdie  et  dont  la  réussite  parais- 
aait  infaillible.  Ils  avaient  découvert  un  souterrain  dans 
nne  propriété  peu  éloignée  du  bord  de  la  mer  et  cul- 
tivée par  un  esclave  espagnol,  dont  le  niailre,  moins 
sévère  que  les  autres,  lui  laissait  quelque  liberté.  C'est 
là  qu'ils  se  rendaient  ft  mesure  que  leur  évasion  avait 
pu  réussir,  lis  y  élnirnl  déjà  rassrnibh's  au  nombre  de 
quinse,  et  Cervaniès  avec  une  iiicrovable  fécondité 
d*esprit  pourvoirait ft  tout,  surveillait  l'citérienr.  pro« 
curait  les  vivres,  soutenait  leur  courage  dcfaitlant  par 
l'espoir  de  la  liberté  Leurs  amis  d'Espagne  ne  les 
avaient  peini  miMics.  un  vaisseau  se  présenta  sur  la 
|4age,  pour  les  recueillir  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  mais 
cette  tentative  échoua  par  la  présence  de  quelques 
Maures  que  le  hazard  avait  amenés  en  cet  endroit,  et 
qui  s'empressèrent  d'aller  donner  l'alarme  au  sujet  de 
ce  bâtiment  étranger,  dont  les  projets  paraissaient  sus- 
peris.  Les  cmharcations  qui  se  rendaient  au  rivage  pu- 
rent à  peine  se  sauver,  cl  les  captifs  furent  contraints  de 
rentrer  dans  le  souterrain ,  perdant  tout  espoir  de  revoir 

jamais  leur  patrie. 

Leur  sort  devait  encore  s'aggraver.  Us  avaient  été  j 
obligés  de  se  confier  k  la  discrétion  d'un  renégat  qui 

leur  procurait  des  vivres ,  elleur  servait  d'intermédiaire  ' 

avec  l'extérieur.  Ce  misérable  les  trahit,  et  dans  la  I 

pemce  d'obtenir  une  forte  récompense.  Il  alla  décau-  | 


vrir  le  mystère  de  celte  aiitre  au  padia lui-même, 

Hassan  III,  qui  ocmpait  alors  relie  diçnilé.  Celui-ci 
enchanté  de  celte  découverte  qui  lui  offrait  un  moyen 
de  satisftilre  son  avarice  en  sTapproprlant  ces  esdaves 
romme  perdus,  ainsi  que  le  voiihil  la  miiluriir  d'Alger, 
fil  cerner  le  souterrain  par  une  escouade  de  Janissaires, 
et  ces  infortunés  furent  conduits  à  son  bagne  la  chaîne 
au  con .  et  traités  désormais  avec  la  plu»  grande  Inbu- 
nianité. 

Cervantes  qui ,  pour  adoucir  leur  position ,  s'était 
généreusement  déclaré  l'auteur  de  cette  trame,  fut 
amené  en  présence  d'Hassan,  le  pacba  mit  en  œuvre 
Idul  ce  que  l'asluce  el  la  force  peuvent  dt''|iloyer,  pour 
savoir  de  lui  quels  claient  ses  complices.  Flatteries, 
menaces,  espoir  de  la  liberté,  appareil  de  la  mort, 
rien  ne  fut  oublié  pour  séduire  ou  eiïrayrT  le  captif. 
Il  pensait  que  les  pères  de  la  Merci,  occupés  alors  dan» 
Alger  ft  dimporlanles  négociations,  feverlMienl  sc« 
crètcment  le  projet  de  celte  évasion  ,  el  il  voula  t  faire 
payer  cher  aux  bous  religieux  leur  lélc  imprudent,  en 
s'cniparant  de  leurs  personnes  et  de  leurs  trésors.  Mais 
Cervaniès  resta  imperturbable  dans  ses  dénégations; 
il  déclara  que  seul  il  avait  conçu  le  projet ,  et  qu'il 
voulait  sauver  ses  camarades,  sans  même  leur  commu- 
niquer à  l'avaaee  se»  mofena  de  réussite,  en  sorte 
qo'nsssan  ne  pnl  értairrir  le  fait ,'  et  il  ae  borna  i 
s'appro[irior  1rs  c.iiilifs  "saisis ,  el  notamment  Gervaulès 
qui  fut  confiné  dans  son  bagne,  cliargc  de  dnlne»  pe- 
santes et  privé  de  toute  communication  avec  les  autres. 

Cervanli's  languit  deux  ans  dans  cette  situation,  et 
toutefois  il  était  moins  maltraité  que  les  compagnon!) 
de  son  Infortune,  par  l'espoir  que  conservait  Hassan 
d'en  obtenir  une  forte  rançon.  Le  laldean  qu'il  a  laissé 
de  ces  horribles  prisons  nous  les  montre  comme  un 
atelier  de  tortures,  relenlissant  de  cris  et  dégoûtant  de 
sang.  «Quoique  la  faim  cl  la  nudité  nous  (î^nt  éprou- 
ver, dit -il,  des  souffrances  atroces,  notre  malheur 
personnel  s'effaçait  par  la  comparaison  de  celui  qui 
atteignait  nos  amis.'  ^otrc  courage  s'épuisait  à  la  vue 
des  cruautés  Inouïes  qu'Hassan  exerçait  dans  son  ba- 
gne Tous  les  jours  un  supplice  nouveau  accueilli  avec 
des  cris  de  malédiction  cl  de  vengeance  ;  tous  les  jours 
nn  captif  était  suspendu  au  croc  fatal ,  un  antre  ea- 
pale,  un  Iroisième  avait  les  yeux  crevés ,  et  cela  sans 
motif,  pour  satisfaire  celte  soif  du  sang  humain  nalu« 
relie  à  ce  monstre  el  qui  Inspirait  nème  de  rborreur 
à  ses  bourreaux.  » 

L'indignalion  enflamma  encore  le  lèlo  de  Ccrvan- 
tès ,  et  il  organisa  une  nouvelle  conjuration  pour  bri- 
ser ce  joug  odieux.  Cette  fuis  le  complot  élait  vrai- 
ment merveilictix ,  et  il  ne  tendait  &  rien  moina  qu'à 
déchaîner  vin(<l  -  cinq  mille  esclaves  qui  gémissaîcnl 
dans  Alger ,  à  s'emparer  de  la  ville  el  k  la  soumettre  4 
la  domination  de  Philippe  II.  H  était  parvenu  à  s'évader 
hii-mômc  de  sa  prison  et  il  agissait  dans  les  autres 
bagnes  avec  un  succès,  une  prudence,  el  une  obstina- 
tion héroïques.  Il  fut  encore  Iralii  par  des  renégats  qui 
espéraient  toucher  une  forte  réconiîieiise  ,  car  sa  létc 
avait  clé  mise  à  prix,  il  fut  traîne  au  palais  du  dey,  au 
milieu  des  outrages  de  la  populace  aneutée,  les  mains 
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cfiargcM  de  ctelnei,  la  carde  lu  eoa  el  «rift  par  l'ap- 
pareil cl  les  inslnimcns  du  siip[)Ii<  r.  II  n'pondil  à  Fin- 
terrogaloire  qu'on  lui  fit  subir  avec  Uni  de  courage 
d de  préMMe d'esprit,  <pieloii»lesaoupfOMdaDe]r 
•or  ses  romplices  '^'cvanouircnl.  Ccl  homme  généreux 
B'afail  accusé  que  lui-même  ;  el  furcc  de  reconnaître 
^'11  efail  eu  des  eoniideos ,  il  nomma  adroitcmenl 
quatre  gentilshommes  Espagnols  qu'il  sarail  élre  alors 
en  sûreté  en  Espagne.  Hassan  fui  frappé  de  celte  force 
d'imc  que  les  tortures  et  les  cris  de  la  multitude  et  la 
vue  du  supplice  n'inUmidaieBt  point.  Il  déCeadil  à  ses 
gardes  de  lui  faire  aucun  manTals  traHeifkciit  :  It  crut 
avoir  en  sa  puissam  n  tiii  des  personnages  les  |)lus  im- 
pertans  d'Espagne ,  el  il  craignit  de  fortes  représailles  si 
on  le  maltraitait  Toutefois  II  redoubla  la  surretllanee 
niitnur  de  lui.  <  Quand  je  liens  sous  bonne  garde  l'Es- 
pagnol estropié ,  s'écriait-U  »  il  me  semble  que  je  tiens 
en  sûreté  aaa  capitale,  mes  eacbiTesel  mes  galères lt 

Enfm  aprc<i  cinq  ans  de  celle  aflireose  vie ,  Ccryanlês 
fut  demandé  par  les  pères  de  la  Merci  qui  avaient  ordre 
delendwler;  ctee  arament  fut  encore  une  terrible 
épreuve  pour  lui ,  car  Hassan  venait  d'être  disgracié, 
il  clail  rappelé  à  Constantinopic,  el  il  emmenait  avec 
lui  le  malbourrui  captif,  embarqué  dt>jà  sur  son  vais- 
seau. A  ce  moment  suprême,  de  nouvelles  difficultés 
s^étevèrenl  sur  le  pris  du  radial ,  mats  les  pAm  rédem  p- 
teurs  0  0 II sentirent  aux  sacrifiées  qu'on  exigea  d'eux, 
el  Ccrvantés  jouit  enfin ,  comme  il  l'a  ciprimé  lui- 
même  ,  â»  VwM  des  pfiw  groiMlw  /ofet  qnfvm  jmffese 

0Odte}'  rff/iis  ce  monde,  qui  est  de  rrmi/r,  oprèl  Wt 
long  esclavage,  tain  el  sauf  dans  sa  pairie. 

XYl 

DJAFPAa. 

AssAS  111  eut  iwar  saeeesseur  Djaffar, 
renégat  hongrois.  Il  arriva  à  Alger 

(U>so)  au  moment  où  la  famine  et  la 
,  misère,  produitcS*par  la  folle  adminis- 
-  trallon  et  ravariee  da  dernier  |tacba , 
exerçriionl  les  plus  affreux  ravages.  Huit  mille 
Arabes  ou  Maures  étaient  morts  daos  l'espace 
de  sii  semaines.  Il  pubOa  Immédlalement  un 
avis  portant  que  tous  les  marchands  Chrétiens  pou- 
vaient venir  librcnienl  à  Al^jcr,  soit  dans  l'intérêt  de 
leur  commerce ,  soit  pour  traiter  de  la  rédemption  des 
ca|itifs.  11  les  engageait  en  mèmc-temps  à  apporter  du 
blé  et  toutes  autres  denrées  de  première  consomnia- 
liun  ,  promettant  son  appui ,  sa  protection  cl  l'abaisse- 
ment des  droitf  à  ceux  qui  répondraient  à  son  invita- 
tion. De  telles  mesures  étalent  inoulés  dans  Wficr  qui 
n'avait  pru^pcré  jusque  -  là  que  par  l'oppression  du 
commerce  extérieur  ;  aussi  quand  la  crise  fut  passée , 
one  eonspirallon  fol  ourdie  contre  lid ,  el  II  n'échappa 
h  la  mort  que  par  le  r.élc  de  ses  priqpipan  olBciert  à 
qui  il  inspirait  une  afTcrtion  sincère. 

L'aga  des  janissaires  était  à  la  téle  de  ce  com[>Iot , 
cl  il  avait  scduil.un  grand  nombre  de  ses  subordonnés 
avec  l'orque  devait  fournir  un  Maure  des  plus  inOucns. 
On  devait  d'abord  «ssrainer  le  packa ,  après  quoi  les 


prinelpaas  conjurés  defaiesl  sfemparer  da  fsuveme- 

ment  et  du  trésor.  Mais  lorsque  l'aga  dévnih  son  projet 
aux  autres  chefs  de  la  milice ,  ils  s'écrtcrcnl  tous  qu'ils 
se  fèraienl  laiNer  en  ptèeeaplulélqne  trahir  le  suHan 
et  njaffar,  son  digne  représentant.  Ce  dernier  fut  ins- 
truit de  la  conjuration  ;  il  assembla  le  grand  divan,  et 
quoiqae  les  dons  Irallres  y  eussent  beaucoup  d'amis, 
personne  n'osa  ouvrir  la  bouche  en  leur  faveur.  L'aga 
fut  étranglé ,  et  le  Uaurc  acheta  sa  grâce  moyennant 
trente  mille  ducats. 

Alj  •  Capitan-Paclia  de  la  Porte  Ottomane ,  arriva 
sur  ces  entrefaites  i  Alger  (1583)  avec  six  galères,  sons 
prétexte  de  diriger  une  expédition  contre  le  Maroc, 
mais  en  effet  pour  citorquer  des  sommes  et  des  escla- 
ves an  paehas  de  Tunis,  d'Alger  el  de  Tripoli.  Quand 
il  eut  bien  pressuré  la  province ,  imposé  arbitrairement 
de  fortes  sommes  aux  habilans  cl  aux  fonctionnaires. 
Il  annonça  la  révocation  de  Djaffar  qui  avait  perdu  ses 
protecteurs  auprès  du  sultan ,  et  il  replaça  dans  la 
régence  d'Alger  lUssan  III,  sa  créature,  qui  venait 
grossir  Si  fortune  par  de  nouvelles  rapines  cl  se  venger 
de  ceux  qui  ravalent  desservi  auprès  du  divan  «prés 
sa  preoMèm  ndminialrnlhm. 

XVII. 

Fix  DE  iK  ratwÉaa  rhuoos. 

A  période  que  nous  venons  de  traverser 
dans  l'histoire  delà  régence  d'Alger,  a 

■ervi  à  développer  surtout  la  snpréma- 
tie  (le  la  Forte  Ullomane.  Les  pachas 
sont  nommés  par  le  sultan ,  appuyés 
par  ses  QoUes,  par  ses  Janissaires,  el  rcvo{|ués 
|)ar  lui.  C'est  à  Constantinopic  qu'est  le  foyer 
des  intrigues  qui  se  trament  pour  obtenir  ee 
poste  plein  de  périls ,  mais  qui  est  aussi  une  source 
de  rlcheses  et  m  appât  puissant  pour  celui  qui  a  Fam- 
bilion  de  dominer.  Alger  toutefois  n'est  point  sujet  ou 
tributaire  de  la  Porte  ;  les  impùls  qui  s'y  recueillent 
n'alimentent  point  le  trésor  du  sultan ,  les  tels  qui  7 
sont  en  vigueur  sont  purement  lorales  et  n'émanent 
point  du  divan  suprême.  Le  l'aclia  l'aduiinislrc  à  son 
profil  cl  se  borne  à  faire  des  présens  aux  grands  digni- 
taires de  l'Empire ,  en  échange  de  la  prutecUon  qu'il 
en  a  reçue.  Quant  aux  relations  politiques  de  Constan- 
tinopic et  d'Alger ,  ces  de  u  x  états  sont  dans  une  alliance 
intime,  sorloul  contro  les  puissanee  chrétiennes  ;  lis 
dominent  de  concert  dans  la  Méditerranée  ,  Fun  i 
l'Orient,  l'autro  i  l'Occident;  et  leur  énergie  est  telle 
que  la  clirctienlé  dut  plusieurs  fois  déployer  toutes  ses 
forées  pour  briser  leur  jong. 

Depuis  l'usurpalinn  des  narluToiîSîc  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Lépanle,  l'histoire  d'Alger  est  assez  féconde 
en foerres  importâmes,  mais  la  fin  du  seisième  slèda 
ne  présente  guère  que  de  petites  jalousies  ,  des  com- 
plots de  la  milice,  des  cruautés,  des  traits  de  ven- 
geance, des  vexations flttlvles  de  révoltes,  escorte  ordi- 
naire de  tous  les  gouvememens  fondés  sur  le  sabre. 
C'est  une  monotonie  de  crimes  qui  fatigue  et  repousse. 
Aussi  puaenwsHioos  rapidmMBtanr  la  soeeession  de» 
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padiu  qui  terminent  celle  époque,  afla  de  donner 

plus  d'élcndiic  au  rccil  des  cvùnemt'ns  qu'Alger  vit  s'ac- 
complir ,  lorsque  ayanl  accru  son  indé|>endance ,  et 
étant  privée  de  son  ippui  naturel ,  celta  vUte  fiât  i 
résister  seule  aux  puissance»  Européennes. 

1881.  Basbm  m.  Le  second  règne  d'Hassan  ne 
dura  qu'un  an  et  fut  presque  entièrement  employé  a 
des  «tpéditions  de  piraterie  sur  les  cèles  d'Epagne  et 
de  Sardaifne.  Dans  Tune  de  ses  eourses  qu'il  dirigea 
hii-niiMiic ,  il  fil  plus  dp  dcm  uùWv.  ra|)tif>  rt  rapporla 
un  butin  immense.  Au  retour  il  rencontra  un  vaisseau 
de  Raguse ,  ridwneRl  ebargé,  qu'il  oMIgea  de  se  ra- 
cheter pour  trente  mille  ducats.  Il  fut  rappelé  avec  le 
I  titre  de  Capttan-Pacba  »  et  emprisonné  quelque  temps 
•près  k  ConstaïUnopte  par  suite  des  intrigues  du  fa- 
meux renégat  Ciealt,  qui  lui  aueeèda  dant  cette  der- 
dernière  charge. 

lSg3.  Meuv  II.  — C'était  un  renégat  Albanais  qui 
lanfa  de  nombreuses  expéditions  de  corsaires  jusques 
dan  fOeéan.  Il  résista  aui  ordres  du  Grand-Seigneur 
qui  lui  enjoignait  d'indemniser  plusieurs  négocians 
ai^ils  des  ca^tUires  faites  sur  eux.  Sur  son  refus  il 
fut  rappelé  el  eoudamaé  i  une  amende  de  trente  mille 
ducats  que  son  successeur  s'approprio. 

Ahmed  II.  —  Il  avait  acheté  le  commandement 
d'Alger  à  prix  d'argent ,  et  se  réeupera  largement  par 
ses  rapines  et  les  produits  de  la  piraterie.  Il  faillit  dans 
une  de  ses  courses  tomber  entre  les  mains  de  Doria  qui 
s'eapurt  néunnoins  de  plisieitrs  de  ses  galèrct. 


\m.  naraca.  ~  Il  M  «m  «ipédittMl  tata  ridieele 

contre  le  scliolk  des  Dcni-Abbas  qui  refusait  de  payer 
le  tribut.  Apres  de  grandes  démonstrations  ils  n'osèrent 
ni  l'un  ni  l'an  ire  en  venir  aux  mains.  Le  tribut  fol 
diminué  cependant  et  les  arrérages  perdus.  Il  fui  rup> 
pelé  sur  les  plaintes  énergiques  de  la  milice. 

IS90.  S<»A«BA?i  I".  —  Son  administration  fut  encore 
remplie  par  les  courses  de  ses  pirales  ;  et  nalgrè  le 
bonheur  qui  l'accompagna  dant  eM  «xpédilioM,  il  en- 
cournt  aussi  la  haine  de  la  niOîeeqol  lefitdhgràcler 
comme  les  i>acbas  précédena. 

1lt98.liosTAMiâl*.— Il  exerçait  depub  quelques  mois 
à  peine  ses  fonctions  lors  ju'il  fut  accusé  de  négliger 
I  cntrelien  des  fortiiicalious  de  la  ville.  Comme  ces 
inculpations  étaient  tooiottra  soiffie»  d'âne  diagriee 
et  d'une  amende,  il  en  fut  quitte  pour  payer  quinte 
mille  ducats  dont  la  milice  et  ses  accusateurs  proGtè- 
renl. 

15%.  —  Hajder  et  Mostapha  reprirent  successire- 
ment,  à  la  faveur  de  fintrigue ,  les  fonctions  dont  ils 

avaient  élé  déiionillés  ,  et  les  profits  qu'ils  en  retirèrent 
servirent  à  les  indemniser  largement  des  amendes  qu'ils 
avaient  payées  lors  de  leur  première  disgrâce. 

Tel  est  le  cercle  fatal  où  tourne  pendant  près  d'ue 
demi  siècle  rUsIelrad'Alaep  :  daa  Intrigaesqui  ae  isè* 

lent,  se  croisent,  aboutissent  à  de  petites  disgrâces;  nul 
intérêt,  nulle  portée  dans  les  faits,  rien  qui  dédom* 
main  de  cette  nwawlMriei 
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t. 


LB  am  urADS  ms  pàoua. 


chas  Turcs,  la  milice  d'Alp^r 
^^ÉTr^i^"!?  envoya  au  commcnceoienl  du  xvn- 
^^^'^d^  siècle  une  tlépolaHM  1  U  Porte, 
J^^?  chargée  d  eiposer  ses  nombreux 
î5^^?^2?^  griefs.  Les  janissaires  se  plaignaient 
"  '  çe  gouverneurs,  jouis- 

sant d'un  pouvoir  absolu,  sans  cootràle,  n'en 
usaient  que  pour  extorquer  à  leur  profit  tous  les 
revenus  de  la  régence.  Ils  insistaient  surtout  sur  la 
Mauvaise  adjniomratioa  des  foods  eoTojés  de  Cons- 
tinlinepte,  et  wr  la  retanae  de  la  paie  qu'on  leur  fai- 
sait quelquefois  suhir,  ce  qui  occasionnait  de  nombreu- 
se» désertions,  affaiblissait  la  discipline,  et  juâiifiait 
aiMiku  BiteMilCBiMMnt.  Un  danfor  inninciit  en  ré- 


Mllail  pour  l'autorité  du  «ullau  sur  lea  rcgencea  bar- 
baresques;  car  ii  élail  ft  erahulre  que  In  Arabes  et  lea 

Maures,  pmdtnnt  de  ces  causes  de  trouble,  ne  se  trou» 
Tassent  bientôt  en  cUt  de  secouer  le  joug  des  Oltooiaua, 
avec  le  seeours  de  quelquu  vutaauee  chrétienne.  Lea 
députés  proposèrent  donc  d'autoriser  la  milice  à  choisir 
dans  son  sein  un  dry  uu  patron ,  qui  veillerait  à  ce  que 
les  revenus  du  trésor  fussent  exactement  employée  à 
mettre  le  pays  en  état  de  défense  et  ï  solder  les  troupes, 
afin  que  la  Porte  ne  fût  |M>int  obligée  d'envoyer  sans 
ce»se  des  fonds  pour  subvenir  à  ces  besoins, 

Du  reste,  ils  s'engafenicnt  à  reconnaître  toitie«irs  le , 
loltan  pour  leur  souverain ,  I  rassisler  de  toatcs  leurs 
forces  et  de  leur  marine ,  et  à  respecter  son  paclia  k  qui 
l'on  rendrait  toujours  les  honneurs  accoutumés.  L'étal 
devait  lui  fournir  on  palais,  et  renlrelenir  avec  set 
gardes  et  sa  maison,  comme  pnr  le  passé,  k  condition 
qu'il  n'assisterait  qu'aux  divans  généraux  où  il  aurait 
la  benllé  d*epliicr  quand  rinlértt  de  la  Perte  Ty  cnga- 
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Conspiration  des  Koolouglis. 


gerail.  Quant  anx  autres  affaires,  elles  dcTaicnl  être 
réglées  par  le  dey  cl  par  le  divan. 

Celte  requête,  appuyée  de  riches  préscns,  fut  favo- 
rablement accueillie,  et  Alger  eut  désormais  à  la  fuis 
un  pacha  et  un  dey ,  cherchant  sans  cesse  h  empiéter 
moluellement  sur  leurs  attributions  respectives.  La 
cour  otlomanc  eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  de  sa  fa- 
cile condescendance,  car  la  milice  put  enfin  réaliser 
tous  les  projets  auxquels  elle  s'essayait  deptiis  un  siècle. 
Jusque-là  elle  s'était  bornée  à  inlrietier  à  Conslantino- 
ple,  pour  le  rappel  des  pachas,  ou  si  elle  s'était  portée 
à  des  excès  plus  grands  comme  de  les  renvoyer  garro- 
lés ,  chargés  de  chaînes ,  ses  violences  avaient  du  moins 
respecté  leur  vie.  Désormais  c'est  par  le  massacre  qu'elle 
préludera  à  ses  révoltes;  et  l'on  doit  s'attendre  à  une 
suite  continuelle  d'insurrections ,  d'assassinats ,  de  sup- 
plices, de  dépositions,  qui  amènent  toujours  une  op- 
pression plus  rigoureuse  sur  le  peuple,  et  une  plus 
grande  instabilité  dans  le  gouvernement.  Voilà,  avec 
les  courses  des  pirates ,  ce  qui  forme  le  fou'l  de  chaque 
règne.  C'est  un  enchaînement  de  trahisons  et  de  révolu- 
lions  sanglantes.  Nous  n'essaierons  pas  d'en  donner  la 
nomcnclaturu  repoussante;  aussi  bien  cette  série  des 
pachas  et  de  deys  présente  de  nombreuses  lacunes  qu'il 
est  à  peu  près  impossible  de  remplir.  Nous  nous  borne- 
rons i  reporter  noire  allention  sur  les  actes  extérieurs 


do  ce  gouvernement,  sur  ses  luttes  avec  les  puissances 
européennes,  avec  la  France  surtout  qui  l'écrasa  sous 
Louis  XIV,  et  qui  se  préparait  ainsi  à  le  renverser  plus 
tard,  —  sans  négliger  cependant  les  révolutions  inté- 
rieures dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir,  lorsqu'elles 
offriront  asseï  d'intérêt  pour  entrer  dans  notre  cadre. 

li. 

ut  BASTIO.f  DB  rHA^Ct. 

Jrafc^î^r^  oi«E  éla  blisscmcnt  sur  la  côte  d'Afrique 
INvélU^^      conlomporain  de  celui  des  Turcs. 
Hjw^^^^En  V.rlO  ,  tandis  que  Kliair- ed -Din 
jgolM^^^^s'emparait  de  Bone  et  de  Conslantinc, 
*S|^^^*^^des  né(;ocians  provençaux  traitaient 
4^  avec  les  tribus  du  lilloral ,  pour  faire  cxclusivc- 
ment  la  pèche  du  corail  depuis  Tabarca  jusqu'à 
,0|  Ilone.  Cette  conccssinn,  jointe  à  la  rivalité  de 
François     et  de  Charles-Quinl ,  explique  suffi- 
samment comment  la  France  fut  à  cette  époque  l'alliée 
de  Khaïr-ed-Din  et  de  Soliman. 

Sous  Charles  I\ ,  Sélim  11  nous  assurait  aussi  le  com- 
merce des  places,  ports  et  liàvres  de  la  Calle,  de  Collo, 
du  cap  de  itoso  et  de  Dune.  En  vertu  de  ce  traité,  deux 
négncians  de  Marseille, Thomas  Linriies  et  Carlin  Didier, 
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jetèrent  les  fondemens  du  ba$lion  de  France  (  1561), 
dertit  amirer  à  bm  oitrim  une  crande  •éewité. 

Mais  lorsque  Alger  eut  modifié  si  étrangement  les  rap- 
ports qui  l'unissaient  avec  la  l'orte  Ottomane ,  et  que 
CMterîienee  eut  obtenu  une  [>lus  grande  indépendance 
par  la  nomination  de  ses  deys,  le  vol  et  la  piraterie  de- 
Tinrent  la  seule  règle  des  corsaires,  et  nos  ctablissc- 
mens  ne  furent  pu  épargnés.  Vers  l'an  IGOO,  les 
Maneillais  furent  expalaét  de  la  Calle,  el  le  bastion  de 
France  qui  protégeait  mire  commerce  mr  louie  la 
eôle  fut  ruiné.  Li  diplomatie  eut  grand  peine  à  forée 
de  présees,  de  pronenei  et  de  caresses  ii  rétabHr  nos 
compteir».  Api^  bien  des  tenlatites  tnfroetiieases , 
Kicheliou(l62f>)  parvint  conrluro  un  accommodement. 
Les  négocians  de  Marseille  se  cotisèrent  pour  indemni» 
ser  les  menbres  du  divan ,  c^est-li-dire  pour  acheter 
la  pais.  On  accorda  à  la  France  le  droit  de  relever  les 
anciennes  fortifieations,  d'occuper  tous  les  |H>inls  an- 
ciennement concédés,  d'y  pécher  le  corail,  d'y  faire 
leule  espèce  de  comaMree,  et  noUunment  celui  des 
eairs ,  de  la  dre,  de  ta  laine  et  des  eherans ,  moyennant 
ttne  rfdevaiice  aniiHellf  de  2C,000  dnithli-s  pour  la 
paie  de$  toMat»,  et  10,000  doubles  pour  le  glorieux 
iré$or  4ê  la  Cotanbah. 

f.c  bnstinn  do  Fram  o  élail  la  place  principale;  c'est 
là  qu'liabilaienl  le  capitaine  et  le  lieutenant  des  troupes 
à  la  solde  de  l'étabHsaenenl;  le  eentre  de  l'admlnislra- 
lion  y  olail  fixé,  et  l'on  en  avait  fait  le  mnR.iNin  de  toutes 
les  provisions  de  guerre  ou  de  bouciic,  cl  de  tous  les 
ustensiles  appartenant  i  la  compagnie. 

Vingt^t-un  bateaux ,  montés  chacun  ptr  sept  bom- 
nes,  servaient  à  la  |>éclie  du  corail;  les  pécheurs  ne 
recevaient  point  de  salaire  five,  mais  on  tear  pajallle 
corail  à  un  prix  déterminé  d'avance. 

La  péclie  te  faisait  à  cette  époque  comme  de  nos 
Jours,  an  moyen  d'élonpcs,  qui ,  traînées  au  fond  do  la 
mer,  s'attachaient  aux  branches  du  corail  et  le  rame- 
■olanl  I  la  ssrfaee. 

L'tMablisseinent  de  la  Callc  faisait  un  commerce  très 
actif  non-sculemcul  du  corail,  mais  encore  de  tous  les 
produits  du  pays,  et  les  provinces  limitrophes  y  trou- 
vaient de  grands  avantages.  Aussi  les  Berbères  et  les 
Maures  s'intéressaient  vivement  à  sa  conservation.  Ils 
prirent  même  dans  une  guerre  remarquable  (1G'>8)  le 
parti  des  Français  contre  le  dey  d'Alger.  Ils  refusèrent 
de  payer  le  tribut ,  prétestant  que  la  ruine  du  bastion 
ij  ro[i  avait  enrare  saccage,  leur  enlevait  les  nioycnis 
de  subsistance ,  et  qu'ils  étaient  conséqucmmcnl  forcés 
par  leor  poaMion  è  défendre  les  étrangers.  Ils  prirent 
les  arme?; ,  nver  résolution  ,  contre  la  milice  algérienne, 
et  lui  lirenl  éprouver  de  nombreuses  pertes.  Entourés 
de  tontes  parts,  au  milieu  de  popnlalfOBS  hostiles,  les 
janissaires  étaient  menacés  d'un  massacre  général,  si 
un  marabout  n'eût  intercédé  pour  eux  et  ne  leur  eût 
Um  accordé  la  vie  aux  conditions  suivantes  : 

!•  Que  désormais  tes  Dcrbërcs  ne  seraiènt  plus  In- 
qitiétés  pour  le  Iribnt  ; 

l^Quc  les  Turcs  rentreraient  immédiatement  dans 
Alger,  sans  pouvoir  se  détourner  du  chemin  le  plus 
court,  io«s  fieiiit  dTèln  talMi  en  piéeei; 


s* Qu'ils  rebâtiraient  le  bastion  de  France,  cl  les 
échelles  et  lieai  qoi  en  dépendaient,  car  c'était  lè  qu'ils 
allaient  autrefois  vendre  leurs  marchandises  et  receroir 
l'argent  qui  leur  permettait  de  pa^cr  le  tribut; 

Qu'ih  rétabliraient  tons  Us  Koolouglb  dans  Alger 
aux  lionneurs  et  charges  dont  on  tes  atait  iaJiisteiMiit 
dépouillés. 

Mais  ce  traité  qui  stipulait  pour  les  intérêts  des  tiers 
ne  pouvait  être  sanctionné.  Le  marabout  qui  l'avait  mé- 
nagé eut  rimprudence  de  se  rendre  à  Alger  pour  le 
faire  accepter  ;  il  fut  saisi  et  condamné  au  dernier  sup- 
plice. Le  rélabllsscmeot  de  la  Calle  fut  accordé  par  le 
dey ,  k  des  considérations  de  respect  pour  ta  France. 
Quant  aux  Koulouglis,  le  motif  de  leur  disgrioê était 
trop  puissant  pour  qu'on  pût  arracher  une  telle  «en- 
ceniOB  an  divan.  Il  nelM  rien  dnngéàtevr  tort 

III. 

coniriaàTioR  ms  Kovbooeus. 

f*' lomprondre  celle  querelle 
jf^^^^^  Janissaires  et  des  Koulonglis,  qui 

rérolulioo  sanglante 
J,^63^^5J(y^.  dans  Alj^er,  il  faut  pénétrer  dans  les 
</  V?  nij'stères  du  gouvernement  oriental, 

\  '^^  de  ee  despottsme  turc  qnl  ne  sobsisie  que  par  la 
Kf^Â  •freiir  qu'il  inspire,  mais  qui  au  milieu  de  sa 
force  tremble  sans  cesse  sur  lui-même,  el  paie 
par  ses  tortures  de  diaqné  Jour  l'ombre  de  sécurité 
dont  il  jouit.  Que  ce  pouvoir  exorbitant  appartienne  à 
un  seul  iiomme,  ou  à  un  conseil  appelé  divan,  ou  i 
nn  corps  de  milice,  Janissaires  ou  Strélilz,  cette  in- 
quiétude n'en  est  pas  moins  terrible  par  les  eseès  oà 
elle  pousse;  les  liommes  qui  disposent  du  pouvoir  ne 
se  croient  pas  mieux  assurés  parce  qu'ils  sont  plna 
nombreux;  car  les  passions  liaineuses  se  commuoi- 
qoenl  dans  lonfe  leur  force  et  deniandeni  toi^oora  i 
s'assouvir. 

La  soldatesque  d'Alger,  en  se  constituant  indépen- 
dante, était  devenue  ombrageuse;  maltresse  du  pou- 
voir, elle  craignit  que  d'autres  ne  voulussent  s'en  saisir 
à  leur  tour.  La  diversité  des  races  autorisait  et  entre- 
tenait ces  dispositions.  Les  Janissaires  nourrissaient 
une  sourde  déliance  contre  les  Maures,  dont  un  grand 
nombre  oceopalenl  de  bavis  emplois ,  et  Ito  enveloppè- 
rent même  dans  leurs  soupçons ,  les  Koulouglis ,  c'est- 
à-dire  les  fils  de  Turcs,  nés  dans  le  pays  de  femmes 
Algériennes.  8ar  le  hmil  vague  d*an  eomptol  fimné 
contre  eux,  les  Janissaires  se  msscmbleiil  au  nombre 
de  dix-huit  cents,  cl  décrètent  que  tous  les  Maures  et 
Koulouglis ,  officiers  OU  nendffcs  da  divan ,  seront  ban- 
nis de  la  ville  et  du  royaume,  et  que  sous  peine  de  mort 
ils  devront  on  être  sortis  dans  un  mois  (IfiM).  Cédant 
i  l'orage,  les  proscrits  obéirent  d'abord;  les  Maures 
qui  avaient  été  jusque  \ï  peu  influcns,  ncsoofèrenl  plus 
i  leurs  privilèges  perdus ,  et  subirent  leur  sert  Miis  IM 
Koulougli>,  forts  de  Irnr  origine  turque  ctpoMeSsenn 
de  grands  biens ,  rentrèrent  dans  la  ville  après  qodqnca 
moto,  pensant  que  llrrllalion  dlaU  passée  ét  la 


Digitized  by  Google 


-  I(i2  — 


perle  de  leurs  emplois  avait  désarmé  leurs  ennemis. 
I^es Tores,  avertis  de  leur  présence,  en  saisirent  quel- 
qiip?.-nn5,  les  lièronl  dans  des  sacs  Pl  les  jclèrcnl  dans 
la  nier;  les  autres  furent  forces  de  scxpalricr. 

Après  ce  terrible  exemple  de  sévérité ,  les  Koulou- 
glis  demearèrent  deux  ans  sans  rien  entreprendre.  Ils 
semblaient  oubliés ,  quand  un  jour  quelqne>-nns  des 
plus  hardis  s'introduisent  dans  la  ville  sous  des  dégui- 
semens  et  portant  des  armes  cachées  dans  leurs  babils. 
Ils  «'emparent  d'une  porte  de  la  CasbAb ,  pénètrent 
dans  la  citadelle  et  en  demeurent  maîtres.  Ttie  poignée 
d'hommes  résolus  avait  exécuté  celle  audacieuse  tcn- 
lative  ;  Ils  étalent  à  peine  cinquante ,  et  s'ils  eussent 
trouvé  quelque  énergie  dans  la  poptilalion  d'Alger .  celle 
ville  échappait  à  la  tyraïuiie  des  Janissaires.  Mais  ces 
habitans,  lâches  et  indolens,  effrayés  des  conséquences 
terribles  qui  pouvaieut  résulter  de  leur  révolte  j  se 
renfermèrent  dans  leurs  maisons  et  abandonnèrent  aux 
représailles  des  Turcs  les  Koulouglis  qui  luttaient  si 
généreusement  contre  le  despotisme.  Les  Janissaires 
courent  am  armes ,  investissent  la  Caateb  et  somment 
les  rebelles  de  se  renilre  c.eux-ri  répondent  fièrcmtiit 
qu'ils  veulent  avant  tout  que  la  lui  de  leur  bannisse- 
ment soit  rifoquée.  Vain  eapoir  ;  le  i^tl  de  raltaque 
est  donné.  L'cnceinle  trop  taslc  de  la  citadelle  ne  |)eut 
cire  défendue  sur  tous  les  points,  et  les  assaillans  se 
mullplient.  Une  porte  à  cédé  à  leurs  cITorts,  les  Kou* 
lougUs  vont  éire  faits  prisonniers,  quand  une  réso- 
lution désespérée  les  arrache  pour  jamais  à  leurs  enne- 
mis et  ensevelit  ces  derniers  dans  leur  triomphe.  Le 
feu  mis  aux  poudres  renfermée*  dans  les  caves  de  la 
citadelle  ouvre  ces  braves  an  tombeau  digne  d'eus  ; 
et  ce  fui  même  pour  le^  liabilans  1  juste  punition  de 
leur  làchclé.  Plus  de  cinq  cents  maisons  furent  abattues 
par  cette  explesien,  elplus  de  six  mille  personnes  fu- 
rent écrasées  sous  les  ruines. 

•  Quelques  Koulougli.s  (t)  saisis  par  les  Turcs,  ex- 
pièrent dans  les  plus  ipouvantables  supplices  le  crime 
et  le  courage  de  leurs  compagnons.  I.os  uns  furent  rom- 
pus tous  vifs,  les  autres,  cloues  par  les  pieds  et  les 
mains  sur  des  échelles,  y  altcndirent  une  mort  lente 
et  cruelle ,  d'autres  furent  enterrés  vivans  ou  renfer- 
més entre  quatre  muratHea  ou  empalés  ;  quelques-uns 
enfin  ,  jelés  sur  des  ganches  ou  crocliets  de  fer ,  y  de- 
meurèrent suspendus  et  attendirent  la  mort  pendant 
quatre  Jonis, 'dans  les  doulenrs  les  plus  aigués»  sous 
un  soleil  ardent ,  et  tourmentés  par  les  insectes  qui 
venaient  dévorer  avant  le  temps  ces  cadavres  encore 
fivans  ! 

•  La  fureur  des  Turcs  élail  portée  à  un  degré  d'exas- 
pération impossib'c  ï  décrire ,  et  l'on  cite  un  oflicier 
(lu  divan  qui ,  se  jelant  sur  un  des  Koulouglis  qu'on 
promenait  dans  les  rues,  lui  mordit  le  bras  et  mangea 
la  diair  qn'fl  en  arraelia ,  sTécriant  qu'il  voudrait  qu'on 
le  lui  laiaikt  dévorer  tout  entier. 


(1  llisiiijrc  de  la  Pirnieric  de*  Turcs  dans  la  îklédiiorrani'e , 
pardi),  do  Roialicr.  Cei  ouvrage,  auquel  imus  impruntons 
«le  uoinbreua  déuils,  ett  un  excêlleni  guide  pour  I  kisioire 
des  rtgénees  bavbarcsqws  pradsni  tes  irais  dernleis  siickt»- 


*  Après  ces  terribles  vengeances ,  le  premier  soin 
des  corsaires  fut  de  rétablir  la  Casbah  ;  ils  y  déplejrè- 
rent  une  incroyable  activité  ,  le  Paelia  lui-même  mon- 
tra le  plus  grand  zèle  ;  tous  les  habilans  d  .\lger  furent 
obligés  d'y  travailler  «t  une  nouvelle  cttaddla  serlit 
bienlàl  des  mines. 

•  Jamais  les  Koulonglls  ne  forent  rétablis  dans  leur* 
premiers  privilège-;.  .\Jmis  enfin  dans  la  milice  ,  ils 
ne  purent  y  parvenir  à  aucun  emploi;  la  marine  seule 
resta  une  carrière  ouverte  ft  leur  courage  ;  mais  Irailéa 
à  l'égal  des  Maures,  ils  ne  purent  jamais  ni  siéger  dans 
le  divan ,  ui  occuper  les  premières  dignité  de  l'Etat  ». 

iV. 

Là  raunan. 

.X  ne  trouve  plus  qu'un  faible  intéK't 
i  j'j  dans  l'hisloire  propre  d  Alger,  pen- 
^  '  '  dant  le  denti-^iècle  qui  suivit  la 
conspiration  des  Konlou^ls.  Ce  ne 


sonl  (juc  brigandages  de  pirates , 
^i|7  commis  impunément  contre  toutes  les  nations, 
inl^  malgré  les  iQjonelim»  sévères  des  sultans.  La 
iirlout ,  alliée  si  (Idèlo  do  l'empire 
Ottoman,  avait  adressé  souvent  d  énergiques  réclama- 
lions  aux  visirs  cl  au  divan  pour  faire  cesser  ces  odieu- 
ses déprédations.  Mais  leur  autorité  était  méconnue  à 
Alger,  et  d'ailleufs  ces  fonctionnaires  entraient  volon- 
tiers en  arrangement  avec  les  corsaires  et  partageaient 
avec  eux  le  butin.  On  fit  à  ces  derniers ,  pour  la  forme» 
une  réprimande  accompagnée  de  menaces,  h  laquelle 
ils  répondirent  in.solemmenl  •  qu'on  devait  bien  leur 
permcltrc  de  faire  la  course ,  puisqu'ils  étaient  le  seul 
boulevard  contre  les  puissances  chrétiennes,  et  en  par- 
ticulier contre  los  t'^pngnols,  les  ennemis  jurés  du  noiB 
Musulman.  Ajoulunt  que  s'ils  respectaient  scrupuleu- 
sement oenx  qui  achetaient  la  paix  ou  la  liberté  du 
commerce  avec  l'cnipire  Ottoman ,  ils  n'avaient  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  mettre  le  feu  à  leurs 
vaisseaux  ,  cl  de  -.e  faire  chameliers  pour  subsister  ». 

Les  Français  furent  les  premiers  qui  entreprirent  de 
cMlier  tes  Algériens  de  ces  Infiracttom  au  droit  des 
yens,  Dans  l'année  1GI7,M.  de  lîeaulieu  reçut  le  com- 
mandement d'une  flotte  de  cinquante  vaisseaux  de 
guerre  ou  galères ,  avee  ordre  d'aller  bloqner  Alger, 
détruire  ses  forlilieation>  et  sa  marine  ,  et  délivrer  les 
esclaves  cliréliens  qui  gémissaient  dans  ses  prisons. 
Ce(  amiral  ayant  eu  avis  qu'une  forte  escadre  de  cor- 
saires avait  paru  sur  les  côtes  de  Catalogne ,  s'y  rendit 
pour  la  capturer.  Mais  i  son  approche  ils  se  dispersè- 
rent,  iL  \v>  \  ents  ayant  favorisé  leur  fuite,  il  ne  put 
atteindre  que  quelques  galiotes  dont  les  commandans 
se  battirent  en  désespères ,  et  aimèrent  mieux  se  faire 
couler  à  fond  avec  leur  équipage  que  de  se  rendre.  La 
saison  étant  devenue  mauvaise  il  fut  contraint  de  ren- 
trer i  TMion  avee  quelques  prises  peu  importaoles 
qu'il  fit  sur  son  retour. 

Les  autres  nations  ne  tardèrent  pas  ii  u»cr  égale- 
ment de  représailles  eontre  les  Algériens.  U  emir  d'Es- 
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pagne  sollicita  vivement  le  roi  d'Angleterre  de  contri- 
buer par  son  secours  à  dcMi  nirr  ces  piralcs.  l  ue  fluUc 
de  vingt  vaitteaiu  fui  mise  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Mansel,  avec  de  nombreux  brAlols,  dans  le  deoein  d'in» 
ccndicr  toute  leur  inarino  dans  le  port,  pendant  qu'on 
sioiulerail  une  attaque.  Celle  entreprise  fut  mal  con- 
duite on  idiooa  par  la  néiintelligence  des  cheii.  Les 
AljJi'ruTH  aujçincnltToiil  les  moyens  de  défense  du  McMc 
Cl  des  forti.  Ils  resislércnl  avec  couraye  ,  et  les  assail- 
lans  purent  à  peine  s'emparer  de  quelqoM  galères. 
Toutefois  ce  systèuic  persévérant  d'allaques  proavait 
qu'une  vive  indignation  s'amassait  en  Europe  eonlre 
les  corsaires,  et  qu'a  ne  irilait  qn'au  oeeaaioo  povr 
la  rendre  générale. 

Ces  déprédations  étaient  tropfhictaeQScs  pour  qu'ils 
se  résignassent  à  y  renoncer  de  silôt.  En  lO'S  Aly 
Fécliioin,  leur  amiral ,  parut  tout  à  coup  en  vue  des 
eôles  de  rilalie  avee  une  escadre  de  seiie  galères  ou 
galiotes  parfaitement  équipées.  Son  projet  était  de  piller 
le  tré^r  de  Lorettc ,  ce  qui  aurait  été  sans  contredit 
bien  audacieux  et  fort  lucratif.  Le  vent  contraire  ne 
lui  permit  pas  de  s'avancer  assez  liaut  dans  le  golfe. 
Les  pirates  se  bornèrent  à  faire  une  descente  dans  la 
Fouille ,  où  ils  commirent  de  grands  ravages  et  emme- 
nèrent un  grand  nombre  de  captifs,  entre  euires  plu- 
sieurs religieuses  qui  furent  Victimes  de  leur  brutalité. 
De  là  ils  se  porlcrent  m  i  s  la  Dalmatic,  écumtTonl  la 
mer  Adriatique ,  et  après  s'être  cliargés  d'un  butiu 
Immense,  ilsallèrent  rallier  une  flelte  turque  qui  cris- 
sait dans  rarddpel  pour  ialercqiler  les  Maltais  et  les 
l-'iorcntins. 

Cependant  les  Vénitiens  alarmés  de  les  voir  perler 

si  loin  leurs  ravages,  lancèrent  une  pnissanle  flnllc  de 
vingl-liuit  vuiios  sous  les  ordres  de  l'amiral  Capello, 
et  lui  enjoignirent  de  brûler,  decooler  à  fond,  et  de 
prendre  toutes  les  galères  barbaresques  qu'il  trouve- 
rait, non  seulement  en  pleine  mer ,  mais  dans  les  ports 
du  Grand-Seigneur,  en  vertu  d'un  traité  conclu  depuis 
peu  entre  la  République  et  la  Porte.  Il  joignit  Al}- 
Péebinin  cl  le  bloqua  dans  le  port  de  Valone.  Le  cor- 
saire ayant  essaye  d'échapper  à  cette  croisière  étroite, 
Capello  Ucba  sa  bordée  et  les  Algériens  ripostèrent 
avee  vivacité.  Le  eembals^enfaf«ielftitepinlllTe  pen- 
dant deux  heures,  malgré  le  feu  que  les  Turcs  fai- 
saient du  château  sur  les  Vénitiens;  un  boulet  de  canun 
brisa  même  le  màl  d'un  de  leurs  vaisseaux  ,  et  le  capi- 
taine fut  blessé  d'un  éclat.  Enfin  l'escadre  des  Algé- 
riens ,  fut  si  maltraitée  par  le  feu  continuel  des  Véni- 
tiens que  cinq  de  leurs  vaisseaux  étant  désemparés, 
les  autres  furent  forcés  de  rentrer  dans  le  port  après 
avoir  perdu  quinze  cents  hommei  Turcs  et  Maures, 
tués  ou  blessés,  outre  Sf^i7c  ccnll  eKltVM  Clwélieas 
qui  recouvrèrent  leur  liberté. 

Cette  défaite  remplit  Alger  de  trouble  et  de  eoaster^ 
nation  ,  car  chacun  ressentait  vivement  la  perle  d'un 
si  grand  butin,  de  tant  d'hommes  cl  de  vaisseaux. 
Toute  la  ville  élidt  prête  k  se  aoulever ,  lorsque  le  divan , 
prévoyant  le  danger ,  annonça  de  nouveaux  préparatifs 
plus  formidables.  Il  s'occupa  en  effet  avec  tant  de  di- 
Kgeuce  k  rétablir  sa  mrine,  qn*au  bout  de  deos  ans 


les  Algériens  se  trouvèrent  en  état  de  reparaître  ci 
Hier  avec  plusieurs  escadres,  dont  l'effectil  s  (  levait  à 
soixante-cinq  vaisseaux  de  course,  outre  les  galères 
et  les  moindres  bàtimens  qui  ne  s'écartaient  pas  des 
C(Mes  de  la  ré^ionce.  Leur  piiiisance  était  jini  venue  au 
plus  haut  degré.  Cei  forces  se  dirigèrent  sur  presque 
tous  les  points  que  le  commerce  européen  fréquentait. 
Ils  poussèrent  même  leurs  avonlurcuses  expriliiions 
jusque  en  Islande  où  ils  enlevèrent  six  cenlà  esclaves 
à  défaut  de  tevt  butin  ;  tb  capturèrent  des  navires  Hol- 
landais presque  en  vue  des  ports;  ils  pillèrent  si  auda- 
cieusement  tons  les  étals  chrétiens ,  et  se  rendirent 
si  rcduulnhles  à  leur  marine ,  qu'on  SU  lalasa  Ifwpwer 
des  tributs  pour  avoir  la  paix. 

Quand  ils  furent  arrivés!  ce  degré  de  puissance  et 
d'audace  de  pouvoir  obliger  la  France,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  à  ficheter  leur  amitié,  et  les  autres  na- 
tions à  craindre  me  guerre  iaeierable  et  sans  relâche , 
il  était  naturel  qu'ils  se  montrassent  insolens  même 
envers  la  Forte  qui  ne  pouvait  les  ciiÂtier,  occupée 
qu'elle  était  à  des  guerres  étrangères.  Aussi  les  paebas 
nommés  par  elle  n'étaient  plus  que  des  fi)nctionnaires 
sans  autorité,  emprisonnés  souvent  dans  leur  palais, 
victimes  des  réactions  populaires  ou  de  l'ambitieB  des 
dcjs.  C'est  à  peine  si  l'on  a  pu  recueillir  quelques  noms 
au  milieu  de  ces  agitations  incessantes,  aiin  de  conti- 
nuer la  liste  de  ces  souverain  tans  peovoir.  Les  voici: 

1601.  tivam  l". 

IflM.  Bassam  IV. 

1603.  SoLiMAn. 

IGOÔ.  HUSTAPUA  i*'. 

1626.  MaHAHAN ,  sous  le  gouvemement  duqinel  eut 

lieu  la  conspiration  des  Keolongliai 

1628.  HiiSSKiM  11. 

1648.  PVALY. 

Cette  én|mération  ,  tout  incomplète  qu'elle  est , 
cesse  même  k  partir  de  cette  époque.  Les  deys  ont  pris 

un  tel  accroissement  que  c'est  eux  seuls  désormais  qui 
sont  en  scène ,  et  les  pachas  disparaissent  pendant  le 
reste  de  cette  période. 


V. 


BOMBAaoaaanv  n'aun  ran  noQViMs. 


^/^^'^''^^^l  l^u'S  XIV,  dont  la  puissance  corn» 
V^.i^  k  ,  ,  meuçaii  h  se  manifester  en  Europe, 
^|>^^^  j^rc!>olut  de  rendre  la  sûreté  à  son  com- 
^mSSêM'^*'^*  réprimer  les  pillages  que 
'  'loa  eepaires  venaient  effectuer  sur  les 

cèles  de  la  Provence ,  malgré  les  traités,  et 
malgré  les  injijnclions  du  sultan.  Son  CDUstit 
crut  utile ,  pour  atteindre  ce  but ,  de  s'emparer 
d'un  point  importent  sur  les  eétes  d'Afrique,  et  ron 
songea  à  Pji^clli  qui  par  sa  position  intermédiaire 
entre  Tunis  cl  Alger ,  les  deux  foyers  les  plus  actifs 
delà  piraterie,  paraissait  bien  capable  de  les  contenir. 

Le  line  de  Beaufort  chargé  d'y  fonder  un  établisse- 
nicul  considérable ,  car  le  bastion  de  l'rance  établi  plus 
loin  ne  suflfeait  pas ,  quitta  Toulon  en  I6M ,  emme- 
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nant  sur  tes  vaisseaui  cinq  mille  deux  cents  iiommes 
de  troupes  régulières,  et  cinq  cents  volontaires  ou  autres 
gens  préposés  aux  bagages.  Après  quinze  jours  de  na- 
vigation, la  flotte  parai  à  la  hauteur  de  Bougie,  dont 
ramiral  eut  un  instant  la  pensée  de  s'emparer.  Au 
désordre  et  i  la  terreur  des  Maures  que  l'on  voyait 
s'échapper  de  la  ville,  charges  do  leurs  effets  les  plus 
précieux ,  il  paraissait  certain  qu'on  y  entrerait  sans 
difficulté  ;  mais  les  ordres  du  roi  retinrent  Beaufort 
qui  se  porta  sur  Djigelli. 

Il  fut  asseï  facile  de  s'emparer  de  celle  place  mal 
défendue  et  sans  ressources.  Mais  l'in-salubrité  du  cli- 
mat cl  les  attaques  réilérécs  des  Arabes  et  des  Ber- 


bères épuisèrent  si  bien  nos  troupes,  que,  dccimèes 
par  tes  maladies  et  fatiguées  d'une  lutte  incessante,  elles 
durent  se  rembarquer  après  quelques  mois  de  séjour, 
sauf  à  recommencer  celle  tenlalive  si  elle  n'inspirait 
aucune  crainte  aux  Algcricnç. 

Les  années  suivantes  virent  éclater  de  nouvelles  lios- 
tilitcs  de  la  part  des  corsaires  cl  des  répressions  plus 
énergiques  de  la  part  de  la  France.  Le  duc  de  Bcaufurt 
fui  encore  envoyé  contre  eux  et  leur  fil  subir  des  perles 
cruelles  dans  plusieurs  combats.  11  poursuivit  leurs 
vaisseaux  jusque  sous  les  forls  de  la  ville,  et  il  fut  assez 
heureux  pour  leur  brûler  et  couler  à  fond  les  plus 
grands,  Découragés  enfin  parles  perles  qu'ils  n'avaient 
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cessé  d'éprc'jver ,  et  intimidés  sarloat  par  les  prépa-  ; 
ralifs  formidabit'â  ([u'oii  faisail  coiilro  eux,  ils  deman- 
dèrent U  paix.  La  Fraace  ea  dicla  les  conditions  et  elle 
fal  signée  co  1670.  Tooi  tea  «adafes  Français  ftuwt 
remis  en  liberté,  et Ics navirea caplaréa  furenl  reMloa 
à  leurs  maîtres. 

Le  dey  Aly  l**,  qvi  mil  eonelo  le  traité  ména|é 
par  le  duc  de  Reanforl  l'exénila  fidèlement ,  cl  ne 
cliercba  plus  à  rompre  riiarmonic  qui  régnait  entre 
ses  sujets  et  la  France.  Mais  son  soeeesseur  Baba- 
Baasao ,  iwaiine  stupide  et  présoinptaeux ,  lâcha  de 
aoofean  (1681)  ses  corsaires  contre  les  biUniens  fran- 
çaisqui  navi^juaient  dans  la  Méditerranée,  et  obligea 
Looia  XIV  à  lui  infliger  eolîa  le  cliàlinicot  que  ce»  vio- 
Ittfoos  sana  ceaae  renoaTclées  devaient  atlirer  aar 
Alger. 

Un  conseil  fal  lena  par  le  grand  roi  pour  aviser  aoa 
■oTcns  de  détruire  ce  repaire  de  forbans.  Da^ieane, 

qui  venait  d'élever  la  gloire  de  nos  armées  niffalei, 
fut  rappelé  des  mers  du  Levant ,  et  dut  propeser  les 
plans  les  plus  efficaces.  Depaialeng«teaips  eeteaninl 
avait  mûrement  songé  à  une  expédition  contre  les  bar- 
Ijaresques ,  et  nul  autre  ne  pouvait  mieux  éclairer  la 
question.  Il  proposa  d'établir  un  blocus  étroit,  de  bou- 
clier l'entrée  du  port  d'Alger  au  moyen  de  vaisseaux 
maçonnés  qu'on  y  coulerait ,  on  encore  d'attaquer  la 
'Ville  avec  des  forces  suffisantes  de  débarquement.  Ces 
pnjiita  avaient  jeté  tous  les  espriti  dans  l'Iiésilalion , 
iors<|a*on  jeune  homme  d'une  rare  capacité  *  Ikenau 
d'r'îiragaray  ,  qui  essayait  alors  avec  succès  de  nou- 
veaux systèmes  de  construction  des  vaisseaux,  osa  pro- 
poser au  conseil  de  bombarder  Alger  avec  une  flotte. 
Cela  parut  alors  d'une  folie  étrange.  On  était  persuadé 
que  des  mortiers  à  bombes  ne  pouvaient  èlre  posés 
que  sur  un  terrain  soUde.  La  routine  et  fenvie  lut- 
tèrent contre  une  innovation  que  l'une  ne  comprenait 
pas ,  que  l'autre  ne  comprenait  que  trop  bien.  Renau 
fut  traité  de  visionnaire;  mais  il  défendit  sa  cause  avec 
celte  éloquence,  avec  celte  fermeté  qui  naissent  de  La 
conscience  que  le  génie  u  de  aes  propres  farces,  el 
Louis  XIV  lui  permit  de  faire  l'essai  de  celte  invention. 

Kenau  fit  construire  au  ilàvre  et  à  Dunkerque  cinq 
feêUmens  de  moyenne  grandenr,  très  forts  de  bois  et 
à  fonds  pbts  Clianin  d'eux  portait  deux  mortiers  pla- 
cés en  avant  du  grand  mit ,  et  quatre  pièces  de  canon 
de  chaque  bord ,  placées  à  l'arrière;  Us  élaient  de  la 
force  des  vaisseaux  de  cinquante  canons ,  mais  d'une 
construction  plus  matérielle  pour  résister  à  la  réaction 
de  la  bombe  :  dans  le  combat  ils  devaient  présenter  la 
pointe  à  l'ennemi,  afin  d'offrir  une  moindre  surface  à 
ses  coups.  Les  mortiers ,  de  doute  ou  quinxe  pouces, 
étaient  fiscs,  sur  une  inclinaison  de  U^i" ,  la  plus  fa- 
vorable à  la  longueur  du  tir.  Ils  repouient  sur  une 
plateforme  de  bois,  supportée  par  des  lito  alternatifo 
de  madriers  et  de  cables.  Le  succès  le  plus  complet  cou- 
ronna les  premières  expériences  de  Renau,  et  prouva 
qnll  avait  réieta  le  preblème  d'élrtiir  a«r  un  navire, 
un  appMeil  amc»  solide  povr  suppwter  le  llr  du  mor- 
tier. 

On  avait  prétendu  qu'il  était  impossible  de  eonslruire 


des  bàtimens  de  cette  espèce,  Renau  venait  de  donner 
un  premier  démenti  à  ses  délracteurs.  On  doutait 
maintenant  qu'ils  pussent  naviguer  avec  sûreté;  l'évé- 
nement va  confondre  une  seconde  fois  la  critique.  Il 
s'embarqua  sur  les  bombardes  du  Ilàvrc  pour  aller 
chercher  celles  de  Dunkerque.  Celle  qu'il  montait  fut 
battue  d'un  coup  de  vent  des  plus  forieux ,  presque  i 
rcnlréc  de  la  rade  de  Dunkerque.  L'ourajran  renversa 
un  bastion  de  celte  ville  ,  rompit  les  digues  de  la  Hol- 
lande et  submergea  quatre-vingt-dix  vaisseaux  sur  la 
côte  ;  mais  la  galiote  de  Renau ,  cent  fois  abîmée , 
échappa  à  ce  désastre  sur  les  bancs  de  Fles&ioguc,  et 
arriva  k  Dunkerque  après  être  sorlle  victwinae  de 
celte  épreuve  décisive. 

Le  tl  juillet  I08S,  rsrmée  navale  composée  de  onxe 
vaisseaux  de  guerre ,  de  quinze  galères ,  de  cinq  galiotcs 
à  bombes ,  de  deux  brùlols  et  de  quelques  tartanes , 
sous  la  condrile  de  Duquesne,  arriva  devant  Alger. 
L'amiral  comjitanl  sur  le  calme  qui  règne  ordinaire- 
ment sur  celle  cùle  durant  l'été,  donna  immédiate- 
ment Pevdlmde  bataille  ;  mais  après  quelques  bordées 
il  s'éleva  nu  coup  de  vent  si  violent ,  que  c'est  à  peine 
si  les  vaisseaux  purent  gagner  le  large.  Duquesne  so 
décida  à  renvoyer  les  galères  en  France  parce  qu'elles 
manquaient  d'eas,  et  il  fut  obligé  d'agir  seulement 
avec  les  bombardes  et  les  t^seanx. 

Suivant  ses  premières  dispositions,  les  galères  de- 
vaient remorquer  les  autres  bàtimens  à  demi  portée  du 
canon  de  la  plaee,  ce  qui  devait  foeiliter  prodigieuse- 
ment les  moyens  d'attaque.  Obligé  d'y  renoncer,  il  eut 
recours  à  un  expédient  qui  obtint  plein  succès.  Des 
ancres  fbrent  portées  par  des  dmloupes  très  près  do 
port;  on  y  attacha  des  amarres,  et  leur  exlrcmilé  fut 
donnée  à  cinq  vaisseaux  embosscsà  une  petite  distance. 
Les  galioles  n'avaient  plus  alors,  pour  prendre  leur 
poste  de  combat,  qu'à  se  bàler  sur  ces  amarres  qui 
leur  fournissaient  de  même  un  moyen  facile  de  retour. 

On  engagea  le  feu.  Renau  monté  sur  une  bombarde» 
to  fMaMfHmis,  Jeniasail  de  Teffet  que  les  projectiles 
devaieàt  pi'sdniis,  Isnqirtmstai  casse  qu'on  allall  tirer 
dans  un  mortier,  s'enflamma  avant  le  temps  et  allait 
répandre  rineendie  aux  voilesel  à  quelques  mcclies  sou- 
frées. L'éqirtpage  de  celle  gsNele,  terrifié,  et  eroyant 
déji  voir  en  feu  les  deux  cents  bombes  qu'elle  avait  h 
bord,  se  sauve  à  la  nage  malgré  les  ordres  du  capitaine 
el  de  Renau;  et  les  autres  galioles,  interrompant  nn 
moment  l'action ,  se  hâtent  de  prendre  le  large  pour 
n'être  pas  abîmées  par  l'explosion  de  cette  horrible  ma- 
chine, qui  devint  bicntùt ,  par  ses  Qammcs  ardentes , 
le  point  de  mire  de  l'artillerie  algérienne.  Cependant 
un  officier  voulut  s'assurer  s'il  n'y  restait  plus  personne, 
et  si  toute  espcranr e  était  perdue  de  la  sauver.  L'épée  à 
la  main,  il  força  une  partie  de  son  équipage  à  gagner 
la  galiote.  Il  f  monta  amsitêt,  et  vit  Renan  sur  le 
pont,  occupé  avec  deux  autres  hommes  à  couvrir  de 
cuir  plus  de  quatre-vingt  bombes  chargées.  On  éteignit 
enfin  l'incendie  qui  ta  dévorait,  et  elle  fut  encore  la  pre- 
mière à  voorir  des  bembes,  ce  qui  dura  jusqu'au  peint 
du  jour. 

Ptasleiirs  cidave»  a'élant  sauvés  d'Alfsr  i  te  Mfe 
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La  Consulaire. 


pendant  le  lumuUe,  rapportèrent  que  te  desordre  el 
répouvanlc  régnaient  par  toute  la  ville;  que  les  pro- 
joctilus  avaient  titc  quantité  de  gens,  renversé  plusieurs 
maisons,  cl  écrasé  plus  de  deui  cents  personnes  sous 
h?s  débris  de  la  grande  mosquée  qui  était  tout  à  fait  rut- 
née,  que  la  plupart  des  Algériens  se  sauvaient  dans  les 
monta'ijnes  cl  qu'un  parti  nombreux,  en  pleine  insur- 
rection, voulait  forcer  Baba -Hassan  à  envoyer  un  par- 
lementaire à  l'amiral  français.  Il  n'y  eut  cependant  en- 
core aucune  proposition,  et  la  nuit  suivante  lesgaliules 
recommencèrent  un  feu  bien  nourri ,  malgré  une  sortie 
que  tentèrent  les  galères  algériennes  et  qui  fut  victo- 
rieusement rciiousséc.  Le  drgàt  fut  encore  plus  borri- 


ble ,  cl  le  4  septembre ,  après  de  longues  irrésolutions, 
le  P.  Levaclierqui  remplissait  à  Alger  les  fondions  de 
vicaire  apostolique  et  de  consul  de  France,  vint  en 
parlementaire  demander  la  paix  h  Duqiicsne  et  le  prier, 
(le  la  pari  du  divan  assemblé,  de  ne  plus  jeter  de  bom- 
bes. Mais  l'amiral  ayant  exigé  qu'avant  toute  négocia- 
tion l'on  rendit  quatre  cents  esclaves  d'origine  française, 
les  Algériens  se  révoltèrent  contre  la  faiblesse  du  divan, 
et  les  hostilités  durent  recommencer.  Quoique  leur  ville 
eût  été  à  moitié  réduite  en  cendres,  ils  étaient  revenus 
de  leur  terreur,  el  l'on  prétend  même  que  le  dey,  ap- 
prenant il  quelle  sou  ne  immense  s'élevaient  les  frais 
de  cet  arnienieiil,  dit  que  si  l.ouis  XIY  lui  en  eût  oiïert 
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la  moUié,  il  raiiratl  brûlée  lui-mômo  tout  entière.  i.e 
temps' s'élail  perdu  rn  négocUlioiM,  le  vent  rraichil 
tout  h  coup,  et  Duqucsne  fut  forcé  de  s'en  relourner, 
laissant  quelques  vaisseaux  pniir  bloquer  le  port,  jus- 
qu'à l«  nouvelle  espéiitUon  qu'il  se  proposait  de  faire 
Pannée  aoirante. 

On  fit  construire  pendant  riiirer  un  plusirand  nom- 
bre de  galiotes,  el  l'on  forma  pour  ce  senrice  un  nou- 
vean  eorps  d*arttlterie  et  de  boMIbardiers.  Renan  avait 
au^fi  fait  roiilfi-  Tl'anlres  mortiers  qui  lançaient  les 
bombes  beaucoup  plus  loin  et  jusqu'à  dit -sept  cents 
loiBCa.  Attaqué  nne  seconde  fois ,  les  2G  et  27  juin 
1683,  Alger  fut  écrasé  et  s'abinia  dans  les  flammes. 
Sept  ou  huit  cents  personnes  demeurèrent  ensevelies 
BOUS  les  ruines  des  maisons;  le  désordre  se  mit  dans  la 
ville,  et  les  magasins.  &  moitié  détruits  par  les  bombes, 
furent  pillés;  la  populace,  lamIKee  ene-méme,  tombè- 
rent dans  la  consternation ,  et  l'on  vil  des  fcnniu  s ,  por- 
tant les  léles  ou  les  membres  mutilés  de  leurs  enfans  el 
de  leurs  maris,  se  diriger  vers  le  palais  du  itj  et  de- 
mander la  paix  à  grands  rris  Raba-IIassan  essaya  donc 
de  renouer  les  nc(;oriatiutis  de  l'année  prccédcnlc,  el 
envoya  de  nouveau  le  P.  Levacher  avce  on  interprète 
et  un  de  ses  affidés  à  l'amiral. 

Duquesnc  accueillit  ces  propositions  comme  les  pré- 
cédentes; il  refusa  de  traiter  de  la  paix  arant  qu'au 
préalable  les  Algériens  n'eussent  rendu  tous  les  escla- 
ves français,  cl  même  les  étrangers  qui  avalent  été  cap- 
turésà  bord  des  bàtinicns  français.  terreur  qu'avaient 
|etée  parmi  eux  les  bombes  lancées  la  nuit  précédente , 
et  ranxiélé  où  Us  étaient  de  voir  recommencer  le  feu , 
les  ru  acquiescer  à  CCS  conditions ,  et  peu  de  jours  après 
ils  avaient  déjà  rendu  cinq  cent  quarante-six  esclaves. 

La  discussion  des  artieies  du  traité  devait  commenser 
bientôt,  et  l'on  clait  convenu  que  le  dey  livrerait  des 
étages.  Hezzo-Morlo,  renégat  italien ,  amiral  de  la  flotte 
algérienne,  cl  Aly,  nib  de  la  marine,  furent  désignés 
par  Duquesne.  Ils  se  rendirent  à  son  bord ,  el  cette  nou- 
velle preuve  de  soumission  parut  le  gage  le  plus  certain 
d'une  prompte  issue  des  négociations,  lorsque  une  \io- 
lente  rupture  fit  éclater  de  nouveau  la  guerre,  el  im- 
prima ,  à  la  déienae  dei  Algériens,  un  caractère  d'air»* 
cité  qui  1  été  léiri  par  rindignalion  te  tous  les  peuples. 


Vî. 


MOZO-HORTO. 

,cuo-MoRTO  et  Aly  avaient  à  peine 
'  quitté  Alger,  qu'une  sédition  redoula- 
* ble  éclata  parmi  le  peuple,  par  l'ap- 
préiMusion  où  Ton  était  de  payer  de 
fortes  indemnités  piiour  les  prbes  opé- 
rées par  les  corsaires  sur  le  commerce  fran- 
çais.  La  ville  était  déjà  à  demi  ruinée,  et  il 
^  était  InipossiMe  de  satisfaire  aux  demandes  de 
l'amiral.  Le  dey  cliargoa  ses  négociateurs  de 
faire  connaître  le  danger  de  sa  position,  les  Algériens 
étant  nillrei  de  la  ville  et  bien  déiemMa  à  ne  plus 
écouter  toeuiie  proposition  de  paix. 


Les  ôlages  furnit  alors  renvojés.  Hcxio-Morlo  en  s« 
retirant  avait  promis  à  Duquesne  de  lever  ces  difficultés 
et  d'oser  de  son  influence  sur  la  milice  pour  contenir  le 
peuple  et  le  faire  acquiescer  aux  conditions  exprimées. 
Mais  ce  renégat  ne  fut  pas  plutAt  de  rdour  dans  la 
ville,  que,  rassemblant  les  officiers  de  la  milice,  il 
leur  représente  le  peu  de  forces  des  Franrais,  la  pusil- 
lanimité du  dey;  il  les  excite,  soulève  la  populace ,  et. 
marchant  à  leur  lêle  au  palais  de  Baba-Hassan  »  H  le 
poignarde  de  sa  propre  main  et  se  fait  proclamer  dqr  i 
sa  place. 

Duquesne  croyant  aux  bonnes  dispositions  que  lui 
avait  manifestées  Mezzo-Morto,  se  persuada  que  cette 
révolution  servirait  admirablement  ses  projets.  11  en- 
voya complimenter  le  nouveau  dey  et  attendit  quelques 
jours  la  reprise  des  négociations.  Mais  enfin ,  voyant 
qu'on  l'avait  joué  avec  de  perfides  démonstrations ,  il 
bissa  Je  nouveau  le  pavillon  rouge  qu'il  fit  appuyer  de 
deux  coups  de  canon  à  boulet.  Les  Algériens  arborèrent 
pareillemeni  rétendard  de  guerre  et  firent  une  dé- 
charge de  leurs  batteries, 

La  nuit  étant  survenue,  l'attaque  recommença  avec 
fureur.  Les  carcasses  incendiaires  produisirent  l'effiel 
le  plus  désastrueux.  Ce  qui  échappait  à  l'action  des- 
tructive des  bombes  restait  en  proie  à  l'activité  des 
flammes.  La  défense  des  .Algériens  était  énergique, 
mais  leur  inexpérience  les  traîiit  et  ils  firent  peu  de  mai 
à  la  flotte.  Bientét  leur  exaltation  fit  plaeelhi  rage, 
et  ils.  se  livrèrent  à  des  actes  de  barbarie  qui  sont 
toujours  un  déshonneur  pour  les  peuples  qui  les  em- 
ploient. Le  19  juillet,  Heno-Morlo  irrité  des  ravages 
produits  chaque  nuit ,  accusa  le  P.  Levacher  d'avoir 
fait  des  signaux  à  la  flotte  française ,  el  lui  donna  à  choi- 
sir entre  l'apostasie  et  la  mort.  Le  généreux  mission- 
naire répondit  qu'il  était  prêt  à  marclicr  au  supplice, 
il  fut  attaché  à  la  bouclie  d'un  canon  monsUrucux  dressé 
sur  le  Môle ,  et  son  corps  déchiré  en  lambeaux  alla 
frapper  d'horreur  l'escadre  française. 

Cependant  le  feu  des  sssiégeans  ne  se  ralentissait  pas. 
Les  paliotes  parvinrent  même  à  s'embosser  le  jour  et 
produisirent  une  consternation  inouïe  en  atteignant  par 
les  éeials  de  leurs  pn^ediles  un  grand  nombre  d'in- 
dividus rentrés  le  matin  dans  la  ville,  aprèa  s'être 
sauvés  pendant  la  nutt  au  dehors  pour  échapper  à 
leurs  ell(»rts  deslmeleurs.  ils  se  vengèrent  en  répétant 
sur  quelques  esclaves  restés  dans  Alger  les  mêmes  atro- 
cités qu'ils  avaient  commises  envers  le  P.  Levacher.  Il 
ne  se  passa  pas  de  jour  où  ces  terribles  scènes  ne  se 
renouvellassent,  et  quarante  environ  d'entre  eux  subi- 
rent cet  atlreux  traitement  (l). 

(1)  Celle  rediMilible  pièce  d«  canon  fut  SOmUc  par  Ics 
Algériens  eux-mhiirs  la  Consulaire  ,  aprèiqnws  OUI  SCTVl 
au  tiipplice  du  P.  Lcvichtr,  con<'Ul  de  France. 

Elle  avait  él6  fondue  rn  15(2  pjr  un  vt^niiien,  pour  etM- 
brer  1  srhcvrment  du  lIAle,  à  1  une  des  embrasures  duqnd 
elle  fui  bra(^u<c- 

La  direeiion  de  cette  bouche  à  feu,  il  diiTuile  i  manier  par 
>a  longueur  et  ta  peianieur,  était  vers  la  pointe  Petcade;  m 
portée  à  toute  volée  éuli  de  2500  tolKs.  AussiiAi  qu'un  navire 
ennemi  m haiardail  à  doubler  le  cap,  des  ccnonaien  d'élite, 
bsUiués  à  M  ckaige,  à  ion  pointage  «  à  h  pociis,  la  anicni 
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Il  «e  pMsa  tottlcfois  alors  un  érdncaicnl  touelrant , 

qui  contraste  d'une  façon  mcrveillouse  avec  les  Irisles 
épisodes  de  celle  boucbcric,  et  Icmoigne  bien  que  quel- 
qaes-uns  de  ees  bariures  eussent  pu  £tre  accessibles 
i  dCSSentimens  d'InimanKé  ,  si  le  Dey  ne  les  eût  com- 
primés par  la  terreur.  Au  nombre  des  esiiavcs  se  (rou- 
vait  le  chetaUer  de  Clioiseul ,  officier  de  marine  qui 
avait  long-temps  navigue  dans  les  mers  du  Levant. 
Dcja  il  était  attaché  au  fatal  canon,  lorsqu'il  fut  reconnu 
par  le  capitaine  d'une  caravelle  turque ,  fait  autrefois 
prisonnier  par  son  équipage,  et  qui  avait  été  traité 
avee  beancoup  d'égards ,  puis  retichi.  La  reconnais- 
sance porta  al  II  ?  a-  turc  à  un  acte  de  dévouement  qui 
aurait  pu  lui  devenir  funeste.  Il  se  précipite  à  la  bou- 
che dn  même  canon  el  s'attache  d'nne  forle  étreinte  ao 
clievalicr  déjà  résigne  au  supplice.  Il  déclare  qu'il  lui 
doit  la  vie ,  qu'il  veut  mourir  avec  lui  ou  obtenir  sa 
grâce,  n  foMint  en  elEst;  M.  de  Clioiseul  fiit  reconduit 
au  liagne  et  délivré  enfin  quand  la  paix  fut  conclue. 

Cependant  Meuo-Morlo,  que  s'était  élevé  au  pouvoir 
en  poussant  le  cri  de  guerre  et  en  comprimant  les 
parUsans  de  la  paii,,  se  défendait  vigoureusement, 
malgré  les  insurrections  sans  cesse  renouvelées  qui 
troublaient  Alger.  Avec  cette  ténacité  il  se  maintint 
jusqu'aux  approches  de  la  mauvaise  saison ,  et  alors 
dont  les  vivres  étalait  épobÀ  cl  qu' 


avec  ans  euetitude  qui  a  louvent  compromis  ks 
que  venaient  frapper  ic«  bouleu. 

Gcai  claquante  ans  après  reipédilion  de  Doquetne ,  cette 
'pHoavmanumeat  d«  la  cmamé  des  Aliçérieni,  est  devenue 
po«r  Hnoét  fraicaiM  an  glarieui  trophie  de  h  «akor.  Lofs- 
âttt  Alger  c*l  tombé  en  noire  pouvoir,  en  jullht  ItM,  la 
France  en  a  confM  la  cootervatlon  à  f  c«  marias ,  et  ce  précien 
dépM  a  M  trantporlé  k  Brest. 

WM  cMtaM  dans  la  port  de  cette  vRIe,  par  ta  grOb  dite  da 
Banta,  l'ohsKvalonr  csl  frappé  par  la  vna  da  la  OMsaloIr» , 
t'életsni  milertnwiinaaMi  » 


niecstAavéssarwi  fMdaul, 
KM  daa  aMncfto  on  r 
cripllMÂSeaa«aai 


idaanribMs.sl 


dont  lisii  lliccs  Mpidicn* 
«I  k  qvaifiinw  nna  Ins» 


LA  CWfSULAIU, 
PRISR  A  ALGER  LB  •  lOILLtT  1830 . 
JOUR  DE  LA  CONQUÊTE  DC  CETTB  VILLE 
PAR  LES  ARMÉES  FRANÇAISES. 
L  A.  B.  DtJPKRCÈ  CUllIlANDANT  L  fiSCADRB  : 
ftlIGÉB  LS  37  JUILLET  ISSS, 
8.  M.  LOUIS  PUILIPPE  RÉGNANT, 
LE  V.     C*'  DE  RIGNY  MINISTRE  DE  LA  |iARINE, 
LB  T.  A.  BBEGBBBT  PBÉFBT  MAAiTlMB. 

L'ensemble  de  ce  trophée  s'offre  dans  la  gravure  tel  qu'il 
apparaît  k  la  première  vue  en  entrant  dans  le  port.  Il  est  en- 
touré d'une  balustrade  de  40  pied*  8  pouces  de  pourtour;  les 
srillrs  cn  fcr  ont  la  fomw  de  flèches  de  2  pirds  10  pouces  do 
hauieur;  {Intérieur  est  carrelé  en  dalles  de  çranit  poli. 

La  bouche  i  formant  le  fttl  de  la  colonne,  a  20  pieds 
6  pourfs  6  lignes  de  hauteur,  et  le  piédestal  8  pieds  6  pouces. 
L't'I^vaiion  totale  est  donc  do  27  picJs  au-dessu»  du  sol. 

Ce  monument  se  Tait  remarquer  |ur  les  souvenirs  qu'il  ré- 
veille, par  la  beauté  du  granit  employé  dans  le  socle,  ri  par 
l'exécution  des  ciselures.  Il  est  surmonté  d'un  coq  dori,  le- 


avait  jeté  lootes  ses  bombes,  fut  obligé  de  sVn  re- 
tourner sans  avoir  ol)Iciiu  la  sali'-faclion  de  réduire 
la  ville.  Tottlefois  prc»  de  COO  esclaves  avaient  clé  ren- 
dus ,  de  noabreox  Taisseaux  avaient  été  eoulcs  ou 

incendiés  dans  le  port ,  Al^jfT  n'était  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines.  Le  clialiincul  était  rude  et  l'on  pouvait 
se  flatter  que  les  pirates  seraient  bon  d*éUl  de  ricn 
entreprendre  de  longtemps. 


Vif. 


liuni:.  U£  PAIS. 
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iQiesiiB  avait  laissé  devant  Alger  une 
croisière  composée  de  six  navires  de 
^;n(  rre  qui  bloqua  étroitement  le  port, 
cl  cnipéclia  les  Algériens  de  reprendre 
des  courses  dont  les  profits  les  eos- 
sent  promptemrnt  dédommagés  des  pertes 
qu  ils  venaient  U'essujer.  Découragés  enfin,  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  en  France  pOMT 
demander  la  paix ,  et  pour  prévenir  une  non- 
velle  expédition.  Meizo-Morto  sentant  que  sa  dinle  et 
son  supplice  seraient  sans  duulc  la  conséquence  de  ces 
dispositions,  se  bila  de  prendre  la  fuite. 

M.  de  Tenrville  eat  ordre  d'aller  condnre  an  traNé 
avec  le  nouveau  dey  Ibrahim  I".  Les  Algériens  pen- 
sant bien  que  la  première  condition  qu'on  leur  impo- 
serait, serait  de  rendre  tons  les  esclaves  chrétiens  qnl 
restaient  encore  dan<  leurs  bagnes  ;  pour  éluder  l'éxe- 
cution de  cette  clause ,  ils  en  envoyèrent  une  grande 
partie  k  Constantinople.  Mais  on  leur  signifia  que  celle 
duplicité  obligerait  le  roi  de  France  ï  retenir  tous  les 
esclaves  de  leur  nation  qui  ctaientàMarscilleelàToulon, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  remis  ceux  qu'ils  ne  voulaient 
pas  représenter,  el  le  traité  fut  enfin  signé  dans  la 
termes  snlvans  ; 

I*  Le  Dey  rendra  tous  les  Français  généralement 
détenus  esclaves  dans  le  royaume  cl  domination  d'Al- 
ger, et  on  hit  rendra  se«deiaent  les  Janissaires  da  Le- 
vant qui  sont  sur  les  paléres  de  France. 

Les  vaisseaux  dWlger  ne  pourront  faire  de  prises 
dans  l'étendue  de  dix  lieues  des  côtes  de  France. 

y  Tous  les  Français  pris  par  les  ennemis  de  l'em- 
pereur de  France  qui  seront  conduits  k  Alger  et  autres 
ports  du  royaume ,  seront  aussitôt  mis  cn  Cherté  sans 
pouvoir  être  retenus  comme  esclaves; 

^  les  étrangers  passagers  sar  les  vaisseaux  Fran- 
çais, ni  pareillement  les  Français  pris  sur  des  vais- 
seaux étrangers .  ne  pourront  être  faits  esclaves  sous 
quelque  prélesie  que  ce  soil,  quand  même  les  vais- 
seaux sur  lesquels  Ils  auraient  été  pria  se  seraient 
défendus. 

8*  Si  quelque  vaisseau  Français  se  perdait  sur  les 
côtes  de  la  dépendance  d'Alger ,  soit  qu'il  fût  poursuivi 
par  les  ennemis  ou  forcé  par  le  mauvais  temps,  il  sera 
secouru  de  tout  ce  dont  il  aura  besoin ,  pour  être  mis 
de  nouveau  en  mer  et  pour  recouvrer  les  marcbandises 
de  ion  chargement,  en  payant  le  travail  des  Journées 
qu'en  y  •«»  cmplc^éee,  mus  qu'on  poiiie  eiiger  au- 
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cuo  droit  ni  Iribul  sur  les  aurchandiaoâ  qui  seront 
mtoesk  terre ,  I  moins  qifdies  m  «rient  Tendmtdms 
les  ports  de  ce  royaume. 

6*>  Il  ne  sera  donné  aucun  secoure  ni  proleclion  con- 
tre les  Françati  aut  cemdrei  de  Berbtrie  4|iil  Nrent 
en  g(i(>rro  otcc  eux ,  ni  à  ceox  qut  urtol  enné  eo«tt 
leur  commission. 

7*  Le  Dey  ,  Pacha ,  Divan ,  «1  fltfDee  d'Alger  feront 
défense  &  lous  les  sujets  d'armer  sons  commission  d'ao- 
eun  prince  ennemi  -de  la  couronne  de  France  :  Ils 
empêcheront  aussi  que  ceux  contre  lesquels  l'empe- 
reur de  France  sera  en  guerre ,  puissent  armer  dans 
leurs  ports  pour  eonrre  sur  ses  sajets. 

8*lcs  Français  m-  iiisiirronl  ùtre  conlrainl;.  pour  quel, 
que  cau.se  et  prclcilc  que  ce  soit ,  à  cliarger  sur  leurs 
valsseaui  aaeafleelioseeonlreleurvolonté,nifi{rea«em 
voyage  aiu  lieux  où  ils  n'auraient  point  dessein  d'aller. 

90  Toutes  les  fois  qu'un  vaisseau  de  guerre  de  l'em- 
pereur de  France  Tiendra  araulHer  deraal  la  rade  d'Al- 
ger ,  aussitôt  que  le  consul  en  aura  averti  le  gouver- 
neur, ce  vaisseau  sera  salué  à  proportion  de  la  mar« 
que  du  ccMnmandenienl  qu'il  portera ,  par  les  châteaux 
et  les  forts  de  la  ville ,  et  d'un  plus  grand  nombre  de 
coups  que  ceux  de  toutes  les  autres  nations. 

iO"  La  mt^mccliose  se  pratiquera  dans  toutes  les  reil> 
contres  de  vaisseaux  de  guerre  i  la  mer. 

1 1*  Si  la  paix  venait  k  éln  rompue,  tous  les  mar* 
chands  Français  qui  se  trouveront  dans  l'olenduc  du 
royaume  d'Alger  pourront  se  retirer  où  Iran  leur  sem- 
blera, saut  9a*Qt  puissent  4lre  arrèléi  pasiaiit  le 
temps  de  trois  mois. 

Ce  traité  fut  fait  pour  cent  ani.  Djaffar  Aga ,  envoyé 
par  le  d^  Ibrahim ,  qui  avait  saocédé  à  Menomorto,  se 
rendit  en  168%  i  Paris  pour  le  signer.  Mais  trois  ans 

après  les  pirates  reeoiniiieiicérent  leurs  courses ,  pen- 
dant que  ie  divan  demandait  quelques  cbangemens  à 
ees  eonventiofts.  On  crut  Inutile  de  négocier  davantage 
avec  eux.  M.  de  Murtemart ,  qui  canimanJait  une  forte 
escadre  dans  la  Méditerranée,  eut  ordre  de  les  poursui- 
vre aaus  autre  dédaralion ,  et  de  diviser  sa  flotte  en 
plusieurs  croisières ,  alin  de  les  circonvenir  avec  plus 
de  succès.  On  reprit  le  dessein  de  les  bombarder  en  1688 
pour  la  troisième  Ma;  et  pour  cmpèelier  les  cruautés 
de  la  dernière  guerre  ,  et  ces  horribles  exécutions  par 
le  canon  ,  on  lit  embarquer  sur  la  flotte  les  principaux 
Turcaqu'on  leur  avait  pris  dans  les  courses  réecutes,  et 
on  meoaça  de  les  traiter  comme  les  Algériens  eut-nè- 
mes  traiteraient  les  chrétiens. 

Le  maréchal  d'K-Irées  rut  orJre  de  se  rendre  devant 
Alger  avec  huit  vaisseaux  et  huit  galères ,  d'y  Jeter  dix 
mHIe  bombes ,  de  ruiner  la  ville ,  de  pénétrer  dans  le 
port, d'y  brûler  les  vaisseaux,  d'en  faire  autanlà Scher- 
diel  et  à  Bougie ,  avec  la  plus  grande  promptitude  pos- 
sible ;  de  sa  répandre  de  là  dans  tontes  leurs  eroWéres 
et  de  tàciicr  d'y  prendre  leurs  vaisseaux  qui  étaient  (ie- 
hors.  Il  remplit  sa  miasîoB  au  mois  de  juillet,  jeta  oiitc 
mille  bombet  dans  Alger ,  et  coula  bas  cinq  vaisseaux 
dans  le  port. 

Les  Algériens,  ayant  souffert  le  bombardemenl  avec 


la  plus  graude  opiniâtreté,  et  sans  se  soumettre t  an 
laissa  dix  vaisseaux  dans  la  Méditerranée  pour  les  pour» 

suivre ,  et  on  les  sépara  en  plusieurs  escadres  qui  occtt- 
pcrcnl  les  dtffércns  parages  dont  ou  vient  de  parler,  et 
flrent  de  nambreosea  prises. 

Cette  guerre,  tout  avantageuse  qu'elle  était,  trou- 
blait cependant  le  commerce ,  fatiguait  beaucoup  la 
marine.  Louis  \1V  chercha  les  moyens  de  la  finir  avec 
dignité,  d'autant  qu'il  prévoyait  avoir  bieutut  besoin  de 
toutes  ses  forces  contre  des  ennemis  plus  formidables. 
On  négocia  par  la  «aie  de  Tonis  »  avee  4|ui  l'on  était  en 
paix  alors. 

Les  choses  étant  disposées  pour  eondure ,  on  enT<9a 

Tourville  a  Alger  a^^e  une  forte  csradrc  ;  on  lui  or- 
donna d'en  laisser  la  plus  grande  partie  au  large  pour 
éler  tout  ombrage  de  surprise,  et  de  ne  par^e  de- 
vant la  ville  qu'avec  deux  ou  trois  vaisseaux  ;  de  le  faire 
remarquer  au  divan  avant  de  traiter  avec  lui,  et  de  lui 
faire  valoir  ce  ménagement  pour  disposer  les  esprits  à 
la  paix.  On  se  rclàclia  sur  les  conditions ,  on  alla  même 
jus(|u'à  ofTnr  aux  Algériens  des  retraites  dans  les  ports 
de  France,  en  cas  detcmp<  le^  ou  de  besoins  de  vivres; 
on  leur  permit  d'hiverner  et  de  se  radoutier  dans  les 
ports  de  France ,  quand  ils  feraient  la  course  dans  l'O- 
céan contre  les  .\nglais  ;  on  leur  promit  que  leurs  ma- 
lades seraient  re(us  dans  les  hôpitaux ,  et  qu'on  leur 
rendrait  leurs  esdavea  bomme  pour  liomme ,  ce  qui 
fut  exécuté  dans  la  suite ,  au  point  que  n'ayant  pu  com- 
pléter le  nombre  d'Algériens  nécessaires  pour  équiva- 
loir ans  esclafes  français  qu'ils  avaient  pria ,  en  oMIgco 
les  communautés  de  Provence  de  racheter  le  surplus. 

Enfin  la  paix  se  lit  à  ces  conditions,  et  die  dura  plus 
d'un  tiède  lans  aucune  «oUaion  grave. 


vni. 


ir. 


CHAABAN  11  qui  xvait  succédé  (1688)  à 
Ibrahim,  envoya  deux  ans  ajirès  une 
'  ambassade  solennelle  à  Louis  XIV, 
pour  conlirmer  la  paix  si  heureuse- 
ment conclue.  Mélicmet  Fleming, 
cliart^è  de  celte  mission,  fut  présenté  au  roi 
par  le  ministre  de  la  marine  dans  la  grande 
paierie  de  Versailles.  Il  fut  émerveillé  de  la 
pompe  de  cette  cour,  et  il  reproduisit  ses  scntimensdans 
la  harangue  qu'il  prononça  en  Turc ,  cl  qui  fut  traduite 
par  Petit  de  Lacroix ,  orientaliste  et  interprète  du  gou- 
gouTernemeot.  La  voici  telle  qu'elle  nous  a  été  con  • 
serrée: 

«  Très  puissant ,  très  majestueux  et  très  redontablu 
empereur.  Dieu  veuille  conserver  votre  majesté  avec  les 
prineesdeaon  sanf,  et  augmenter  de  un  ii  mille  laa 
jours  de  votre  règne. 

>  Je  suis  envoyé,  0  très  magnitique  empereur ,  loa- 
joors  victorieux .  de  la  part  dos  seigneurs  du  divan  d'Al- 
ger ,  et  du  très  illustre  dey,  pour  me  prosterner  devant 
le  tronc  impérial  de  v)tre  majesté ,  pour  lui  témoigner 
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l'eilrèmejoie  qu'ils  oui  rcsscnlicdccc  qu'elle  a  eu  la 
iMHilé  d'agréer  te  imMicalkm  «te  ta  paix  qui  vieol  d'èlre 

conclue  ctilrc  ses  sujcis  «'t  ceux  Ju  myauiiie  d'Alger. 

■  Lesféiiéraux  ei  les  capitaines.  Uni  déterre  que  de 
mer,  ni*mil choisi ,  Sire,  d*an  eomnran  eomenleineiil , 
nonobstant  mon  irBuflisanco,  pour  avoir  riionnour  trpii- 
tendre  de  la  bouche  sacrée  de  rotrc  majesté ,  la  ralili  - 
coHOn  de  celte  poix ,  étant  {lersuadés  que  c'osi  de  ccUc 
parole  royale  que  dépend  son  édat  Cl  M  durée ,  qui 
•era ,  s'il  plall  à  Dieu ,  éternelle. 

»  Ui  m'ont  ordonné  d'assurer  totre  majesté  ile  tour 
tri»'profoR4  respect ,  et  de  lui  dire  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  qifils  ne  fitsent  poor  tidîer  de  se  rendre 
dignes  de  sa  bienveillance.  Ils  prient  Dieu  qu'il  lui 
donne  la  victoire  sur  tant  d'ennemis  de  toutes  sortes  de 
nations  qai  se  sont  Nguées  eonire  dte,  etqoi  seront 
confondues  par  la  vertu  des  miracles  de  Jésus  cl  de 
Marie ,  pour  le  droit  desquels  nous  savons  que  vous  coni- 
iMllei 

»  Je  prendrai  la  liberté,  Sire  ,  de  dire  à  votre  ma- 
jesté ,  qu'ajaut  eu  l'honneur  de  servir  luiig- temps  la 
Porte  Oltanane ,  i  la  m  de  Pemperenr  des  musul- 
mans ,  il  ne  me  restait ,  pour  remplir  mes  désirs ,  que 
de  saluer  un  monarque  qui ,  non-seulement  par  sa  va- 
leur Itéi'ulque ,  mais  encore  par  sa  prudence  consom- 
mée, s'est  rendu  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  prince 
de  tonte  ta  elirétlenlé,  fAleiandre  et  le  Salomon  de 
son  siècle,  et  enfin  l'admiration  de  tout  l'univers. 

»  C'est  donc  pour  m'acquilter  de  celle  commission , 
«laTaprès  avoir  demandé  pardon  i  votre  majesté ,  avec 
les  larmes  aii\  yeux,  el  avec  une  entière  soumission, 
au  nom  de  notre  supérieur  el  de  toute  notre  milice,  à 
cause  des  excès  commis  pendant  la  dernière  guerre,  et 
l'avoir  priée  de  les  honorer  de  sa  première  bonté,  j'ose 
lever  les  yeux  en  haul,  el  lui  présenter  la  lettre  des 
cbcfs  de  notre  divan ,  en  y  joignant  leurs  très  humbles 
requêtes,  dont  je  suis  citargé;  el  comme  ils  espèrent 
qu'elle  voudra  bien  leur  accorder  leurs  prières ,  il  n'y 
a  point  de  doute  qu'ils  ne  fassent  éclater  dans  les  cli- 
mats les  plus  étoigné» ,  la  gloire ,  la  grandeur  cl  la  gé- 
nérosité de  votre  majesté,  afin  que  tes  soldats  et  tes 
peuples ,  pénétrés  de  son  incomparable  pni>sance , 
soient  fermes  cl  constansioliserver,  jusqu'à  la  lin  des 
sièeles,  les  eondittens  do  ta  pata  qa'dle  leur  a  don- 
née. 

•  Je  ne  manquerai  pas  aussi ,  si  votre  majesté  me  le 
permet,de  rendre  compte,  par  une  lettre  à  l'empereur 
ottoman  mon  maître,  dont  j'ai  rbonneur  d'éirc  connu, 
des  victoires  que  j'ai  a|»pris  avoir  été  remportées  par 
vos  armées  de  terre  et  de  mer  sur  tous  vos  ennemis,  et 
de  prier  Dieu  qu'il  continue  «os  triomplies.  Au  reste , 
toute  notre  espérance  dépend  des  ordres  fiiTOfaMes  de 
votre  majesté.  » 

-  Louis  XIV  répondil  :  ■  Je  reçois  agréaMemenl  les  as- 
surances que  ramIwsMdeor  one  dame  des  bonnea  la- 

lenlîons  de  ses  iiiaiircs  ;  je  suis  bien  alse  d*entendro  ce 
qu'il  nie  vient  de  dire  de  leur  part,  et  je  conirme  te 
traité  de  paix  qui  teur  a  été  accordé  en  mon  nom.  J'en- 

Wtecequi  s'est  passé  ,  et  pourvu  qu'ils  se  comportent 
de  la  manière  qu'ils  doivent ,  ils  peuvent  s'assurer  que 


l'amitié ctia  bonne  intelliRCncc  augmenteronl  de  plaa 
en  plus,  cl  qu'il>  eu  verront  les  fruits.  » 

La  suite  de  cette  cérémonie  répondit  bien  à  tous  cas 
complimens  à  rorienlale  ;  on  invita  rambassadeor  è  al<^ 
1er  voir  à  Paris  loul  ce  que  les  arts  et  l'industrie  fran- 
çaise offrent  de  curieux  :  io  Louvre  cxcila  vivement  son 
adiniration;rAcadémiero3rate,rObservatoire,tesdiaS- 
rentes  manufactures,  el  les  Ouhclins  surtout,  provoquè- 
rent ses  éloges  intarissables.  L  Opéra  lui  parut  une  suite 
merveillease  d*enelunlemens ,  «t  ti  déctara  qu'il  n'y 
nvuit  rien  d'imjms^iihle  pour  la  nation  fran^nise  ,  il- 
non  d'évitef  la  mort.  Il  fut  admis  ensuite  à  assister  an 
dîner  du  roi ,  et  il  ne  fui  pas  motea  surpris  de  la  magni- 
licenee  et  de  la  splendeur  de  saeour.  Après  toutes  CCS 
parades,  on  lui  lit  de  riches  présens ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  un  fort  beau  portrait  de  Louis  \1V,  et  un  le  con- 
gédia ,  endianié  d'avoir  obtenu  une  réception  aussi 
gracieuse ,  au  rien  de  raeeneit  sévère  qu'il  redoulaM. 

Schaalun  voulut  répondre  dignenu  nt  à  toutes  eOS et- 
vililés.  Il  bl  venir  à  Alger  le  commandant  du  bastion  dn 
France,  te  eombta  d'imnoeors ,  et  signa  avec  lui  on  aoi>- 
venu  traité  portant  reconnaissance  de  nt)-,  droits  depro- 
pritlé  sur  le  littoral  compris  entre  Uuiie  cl  i  abarcah, 
indépendamment  de  la  eoneesston  exclusse  du  com- 
merce el  de  la  |véelie  du  corail  entre  Bone  cl  Bougie. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Scliaahan  furent 
troublées  par  une  révolte  générale  des  Maures  dans 
les  régences  barbarcsques.  La  domination  dc&  Turcs 
pesait ,  d'une  façon  odieuse  ,  sur  les  indigènes ,  et 
leur  autorité  avait  été  compromise  pliihu-ur^  fois.  Les 
maures  de  Tunis  firent  alors  alliance  avec  ceux  de  Ma- 
roc, et  fomentèrent  une  insurrection  dans  Alger,  en  ap- 
pelant à  la  liberté  tous  ceux  qui  étaient  opprimés  par  le 
despotisme  des  Turcs.  Scbaaban  eut  asses  de  forces  et 
d'adresse  pour  déjouer  le  compIoL  II  envoya  sur  tea 
fronlièresde  Fei  une  armée  d'observation  ,  el  marcha 
lui-même  contre  Tunis ,  à  ia  téie  de  trois  mille  cinq 
centeTurca,  el  de  quinie  cents  Maures  dont  la  tidéliié 
n'était  pas  douteuse.  Mébéniel,  bej  de  Tunis,  lui  op- 
posa une  armée  de  20,0(H)  hommes ,  soutenus  par  dix- 
iiuit  pièces  de  canon  ;  ces  forces,  si  imfiosanles ,  étaient 
rendues  plus  formidables  par  tecrl  do  liberté  que  pous- 
saient les  Tunisiens.  Hais  tes  Turcs  montrèrent  qu'ils 
étaient  encore  ces  redoutables  guerriers  dont  aucune 
armée  maure  on  arabe  ne  pouvait  soutenir  le  cbuc 
Malgré  rinferforHé  du  nombre ,  Ils  engagent  hardiment 
le  combat,  culbutent  cl  érrasenl  les  Tunisiens ,  el  en 
font  un  liorrible  carnage.  Après  celle  victoire  signalée , 
ils  marchent  sur  Tunis ,  Passiégent ,  l'emportent ,  et  j 
établissent  pour  bey  un  homme  dévoué  à  leurs  intérêts. 
Deux  cent  mille  piastres,  el  un  immense  bulin,  payè- 
rent les  frais  de  celte  guerre  que  déshonorèrent  d'atro- 
ces cruautés. 

Attaqué  à  son  tour,  le  roi  de  Maroc  fut  aussi  vaincu  et 
obligé  de  se  amunellre  awi  comUtkwa  que  hd  taiposn 
Sohaahaa. 
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IX. 


II. 


^^W^S^^  epuM  l'expédinan  de  Xlm^és,  Oran 

C3t>i^t,nE«^{;^  ctail  (oiijours  resté  en  la  possession 
rie  lE'spagne.  Celte  nation  attachait  un 
;raiid  iHte  k  roecupalloa  de  ce  point 
sur  la  côte  d'Afrique,  parce  qu'il  fa- 
vi>ri!.ail  singulièrement  si»n  commerce.  On  en 
tirait  un  grand  nombre  d'esclaves,  des  grains, 
de  riiiiile,  des  cuirs,  de  la  cire  et  quantité 
d'autres  denrées  précieuses  ;  la  commodité  et 
la  grandeur  de  son  port  j  attirait  un  mouvement  im- 
MMose»  MM  eomfiler  que  cette  importante  forteresse 
fanait  les  Algériens  en  bride  et  poavatt  être  regardée 
comme  la  clt  f  du  pays,  ; 

Alger,  de  son  côte,  convoitait  celte  ville,  et  avait  | 
nainles  fols  dirigé  centre  elle  des  aliaqnes  infirnelttea«  { 
ses.  Toiilrcceiu nient  cvcorc  ,  le  boy  de  TIemcen  l'avait 
investie  avec  des  forces  imposantes  ;  mais  tes  Espagnol»  i 
•arenlalUrerdansleor  parti  les  Berbères  de  la  Iriba  des  | 
Bcni-Ammer,  etiiii  opposèrent  une  vive  résislauec  Le 
bey  fut  tué  dans  un  rouiltat.  et  le  marabout  de  Sidi-Ciia- 
bal  marque  encore  la  place  où  il  tomba  frap|tcd'une  balle. 

Moslapba  II ,  qui  avait  succédé  à  Scliaaban  (1700) , 
réalisa  enfin  ce  dessein  où  avaient  échoué  tant  d'intré- 
pides guerriers.  Il  fonda  la  ville  de  Mascara  dans  lebejr- 
lick  de  l'ouest  «  affermit  son  autorité  dans  le  pays ,  et 
enrdla  dans  son  armée  une  Ibtrte  de  Iribas  arabes  qu'il 
soumit  à  une  exacte  disciiiîi.  e.  Les  Beni-Aininor  après 
avoir  fidèlement  défendu  les  Espagnols,  firent  leur  sou- 
mittlon ,  et  préparèrent  la  chute  d*Oran.  Les  circons- 
tances étaient  d'nilirtirs  (rès  favorables  à  Moslaplia  : 
TBspagne ,  intérieurement  déchirée  par  la  guerre  de  la 
•uccession  (1708) ,  laissait  sa  colmile  sans  défense,  et 
comme  le  siège  était  vigenrensemeiiliireaaé*  eileane- 
couiba  bienlùl. 

Oran  devint  alors  le  chef-lieu  du  beyiick  dcl'oucsl, 
qui  juaque-li  avait  été  fixé  &  Tlemeeii.  Les  Algériens  ré- 
parèrent les  fortifications  de  cette  ville ,  et  mirent  anssi 
Mers-tM-Kèbir  cil  èlal  de  résister  lon^'-lenips.  l'no  ar- 
mée de  quinze  mille  Uaurcs  ou  Arabes  el  de  deux  millo 
Kouloitglis,  occupa  les  deut  places,  elles  Espagnols 
n'osèrent  Icnlcr  de  les  reprendre  que  vingl-rin<i  ans 
après,  lorsqu'on  ne  s'aUendailpIusà  les  voir  reparaître. 

X. 

IBBAUlM-U-rOU. 

»E  règne  d'Ibraliim-lc-Fon  (1710'),  qui 
^dura  i  peine  l'espace  d'un  mois,  va  nous 
r,  révéler  tout  ce  despotisme  orientai  qo| 
donne  une  libre  carrière  à  la  fougue 
des  passions,  mais  qui  attire  aussi  sur 
lui-même  les  vengeances  les  plus  soudaines. 

Ibrahim  avait  quelques  bonnes  qualités  qu'il 
ternissait  par  d'incroyables  déréglemens.  Il  pu- 
nissait sévèrement  les  fraudes,  les  vols ,  et  tout  ce  qui 
tendait  à  nuire  au  commerce  ;  il  avait  d'ailleurs  une 


rare  perspicacité  pour  découvrir  les  ruses  et  les  maclit 
nallmn  les  plus  secrètes  ;  mais  il  aimait  passionément 
les  femmes  ,  et  pour  assouvir  celte  soif  de  voluptés ,  il 
mettait  en  onivre  tout  ce  que  la  puissance,  la  séduc- 
tion et  les  libéralités  oflireni  de  dangereux.  Informé  par 
SCS  confidens  des  malMins  nu  l'accès  lui  serait  le  pInS 
facile ,  il  s'y  rendait  secrètement,  à  une  heure  indue» 
lorsque  le  maître  était  en  mer  on  en  eampagne  ;  Il  ache- 
tait le  silence  des  esrlaves ,  ou  Ics  comprimait  par  les 
menaces ,  et  usant  de  tout  le  pr«Bl^  de  la  riclicssc  et 
du  pouvoir,  H  oMmialt  lec  flmwa  des  dpoMcs qni , 
dans  ces  surprises,  s'nbandnnnaicnl  sans  réserve  à  lui. 

Une  nuit,  la  femme  de  Mahmoud  ,  le  corsaire,  fut 
exposé  à  ces  insolentes  attaques.  Un  esclave  nègre,  fort 
i  laid ,  qui  gardait  les  portes ,  avait  laissé  entrer  le  dey  ; 
I  mais  an  moment  où  il  croyait  son  triomphe  assuré,  cette 
femme  répondit  à  sa  déclaration  par  des  injures  alro- 
I  CCS  et  par  des  menaces  ;  elle  s'arma  d'un  poignard ,  et 
I  mit  en  ftiile  raudacleux ,  déeoneerlé  par  celte  réds- 
'  tance. 

t  Au  retour  de  Mahmoud,  clic  lui  exposa  ratlenlat  dont 
I  elh»  avait  MNi  être  vielime ,  cl  demanda 'que  sa  tvh 

geancp  s'oxereSt  sur  le  dey.  Mahmoud  fut  effrayé  des 
conséquences  q-ie  pouvait  avoir  un  éclat  i  il  lémuigna 
qu'il  aimait  mieux  assoupir  cette  querelle  que  de  la  pu- 
blier. Ouiréc  de  celle  lûclietc ,  sa  femme  s'exhala  en 
injures,  disant  qu'elle  croyait  avoir  épousé  un  vrai  mu- 
sulman ,  mais  qu'elle  voyait  bien  qu'il  n'était  qu'un  in- 
fidèle ,  et  qu'elle  l'obUgerait  bien  de  la  répud'ier  s'il  ne 
se  lavait  pas  d'un  affront  ansid  sensible. 

Kllc  conlia  celle  aiïairc  aux  fi  nîmes  de  plusieurs  raii 
ou  capitaines  de  vaisseaux ,  leur  reprcsenlanl  le  risque 
qu'ellea  couraient  toutes  d'être  vleOmea  dea  audaeienx 
transports  d'Ibrahim, ajoutant  qu'il  y  avait  tout  à  crain- 
dre d'un  homme  qui  souillait  le  pouvoir  par  de  tels  e\- 
cés.  Me  les  engagea  à  communiquer  leur  indignation 
à  leurs  maris,  afin  d'exciter  ainsi  le  ressentimenl  de 
Mahmoud.  Celui-ci ,  rendu  i  son  énergie  par  l'assenli- 
raenl  de  tous  les  principaux  Algériens ,  promit  eniîii 
d'organiser  un  complot  dans  te  but  de  massacrer  le 
dey  ;  et  il  voulut  (|ne  le  premier  coup  kii  fut  porté  par 
le  nègre  mèmcqtii  l'avait  inirodnil  dans  la  maison.  Tou- 
tes les  mesures  furent  prises  pour  celle  exécution ,  et 
l'on  n'attendit  plus  qu'une  oeeastonfevorable. 

Quelques  jours  après  cet  événement ,  le  Dey  se  ren- 
dait de  la  marine  à  son  jNUais,  lorsqu'il  fut  assailli  d'tin 
coup  de  Ibsil  que  lui  perla  le  nègre  placé  en  embus- 
cade d.iiis  l'embrasure  d'une  porte.  Soudain  il  pitlil, 
mais  comme  il  n'était  poinl  Messé  il  h4ta  le  pas  pour 
regagner  son  palais,  sans  s'informer  même  auprès  du 
ceux  qui  l'entouraient  d'où  partait  le  coup;  car  une 
pareille  tenlaliTc  est  toujours  le  signal  d'une  révolu- 
tion Le  nègre  ,  qui  avait  pris  les  devans  et  rechargé 
son  fusil ,  lui  lira  un  second  coup,  et  le  manqua  en- 
core. Le  Dey  et  toute  sa  troupe  arrivèrent  k  la  porte  dn 
palais,  où  les  conjurés  qui  le  suivaient  de  près,  criè- 
rent :  char  Allah  !  char  AUah  i  jvMict  d«  la  part  <U 
Dieu  !  La  populace  se  joignit  à  eux;  et  l'ayant  aemMé 
liautcmcni  de  ses  cri«é9,.'«ii  cflt  eenftuéMnl  qaTtl 
(allait  qu'il  périt. 
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Le  Deyj  cffrajé,  eul  le  lemiis  de  gagner  sa  cliam- 
fere  et  de  s'y  enfermer  evee  deux  escIsTes  chrétiens 

qui  étaient  ses  pages.  Les  conjurés  vinrent  à  la  porte 
avec  des  hacites  pour  l'ouvrir  ;  niais  cuainie  cet  appar- 
tement eM  enié  ilej  armes  précieuses  dont  les  souve- 
rains étrangers  font  présent  au  Dey ,  telles  que  des 
fusils  et  des  pistolets  à  plusieurs  coups ,  il  fit ,  en  en- 
trant, (iocroeiicr  les  armes  par  esclave^.  Il  tirait 
par  cliaque  brèche  qu'on  faisait  à  ta.  porte,  cl  tuait  ou 
blessait  tous  eeux  qui  se  préwnlalenL 

Alors  les  conjurés  résolus  d'accomplir  leur  dessein 
sans  dcsein|Nurcr ,  oiontèrcnt  sur  la  terrasse  située  au- 
dessus  de  cet  apparlement  et  j  firent  une  grande  ea> 
Verlure.  Par  cette  mciirlricre  ;  ils  lanciTcnl  quelques 
grenades  enflanunces  qui  alleignirenl  cnlin  le  Dey  cl 
les  rendirent  niaiires  de  placer  SOT  le  trtoeun  bomme 
qui  leur  fil  dérooi. 

XI. 

Ail  1". 

raÈs  le  meurtre  d'Ibrahim,  on  pro- 
céda à  l'cleclion  d'un  dey ,  et  Baba- 
\l  Ali  fat  éleré  k  cette  dignité  sans  oppo-  \ 
sillon  apparente.  Mais  le  feu  couvait 
-.  sous  la  ceadre,  el  quoique  Ali  fut  un 
,  bemm^ff «ne  fdew  dpranvée  et  d'un  mérite  re» 
g^j  connu ,  il  découvrit  bientôt  qu'il  existait  contre 
/^i  lui  une  |)Miisante  Taclion  composée  des  amis  cl  des 
partisans  de  son  prédécesseur ,  de  sorte  que  pour  se 
maintenir  il  fut  obligé  do  procéder  à  de  nombreuses 
exécutions,  l'endaiit  le  premier  mois  de  son  régne 
(1710)  ili.x-sepl  cent  |)ei-sonnes  périrent  dans  Icssappli- 
ces  ou  furent  noyées  secrètement.  Toutefois,  AU  après 
«veir  occupé  le  trône  pendant  buit  ans,  mennit  paisi- 
blement ilans  son  lit,  chose  raro  parmi  les  dejs  d'Al- 
fer  »  el  celte  faveur  de  la  dci»tince  le  fit  regarder  comme 
un  saint. 

Pour  comprendre  le  secrel  de  celle  incroyable  for- 
tune, il  faut  convcnablciuciil  apprécier  le  cdraclére 
énergique  d'Ali,  lempiré  par  une  souplesse  et  une  ba> 
l)il<'lé  peu  communes.  Dès  l'aliord  les  personnages  les 
plus  induens  irrités  de  l'excessive  sévérité  du  Dey , 
prirent  de  là  le  prélevlc  de  former  plusieurs  eemplots 
qu'il  déjoua  avqe  bonheur  avant  qu'on  eût  pu  les  exé- 
cuter. 11  prit  cependant  des  mesures  poar  contenter 
et  apeiâer  ce  qui  restait  des  amis  du  dernier  Dey,  U 
ctti  soin  de  faire  inhumer  le  cadavre  d'Ibrahim  qui  avait 
été  insulté  et  traîné  dans  tes  rocs,  et  il  lui  lit  dresser 
us  mausolée.  Puis  il  s'efforça  de  porter  un  dernier 
coup  aux  pacltas  turcs  dont  le  faste  cl  les  intrigues 
UMsalent  et  inqui^ient  les  Algériens,  et  par  là  il  se 
rendit  rhi>r  nu  peu|)1e  qui  le  soutint  aussi  IdenqttC  la 
milice  dans  loules  ->cs  entreprises. 

Sans  doute  les  pachas  venus  de  Constantinopic 
avaieiil  été  depuis  long-lcmps  dépouillés  de  toute  par- 
fîcipalion  aux  alTaires  ;  mais  il  leur  restait  encore  assez 
d'influence  pour  troubler  sourdement  Alger.  Placés  par 
le  Grand-Seigneur  dans  un  rang  éminent,  ils  voyaient 
arec  dépit  que  ces  vains  honneurs  ne  leur  donnaient 


aucun  droit  au  commandcmenl,  et  qu'ils  ne  pcuvaicnt 
faire  prévaloir  dans  le  divan  les  intérèls  de  la  Perle. 

fn  antagonisme  sourd  et  violent  existait  donc  entre  le 
Pacha  cl  le  Dey ,  et  ce  dernier  ne  comptait  pas  dans 
rSlat  nn  ennemi  plus  dangereux.  C'était  le  Padm  qui 
excitait  les  aiécontens  et  fumenlait  dans  l'ombre  ces 
terribles  conspirations  qui  finissaient  par  éclater  dans 
le  sang  et  le  meurtre.  AU  résolu  de  conserver  le  pou- 
voir que  le  sort  lui  avait  départi,  ne  souffrit  pas  long- 
temps les  preuves  dé  ces  dispesitions  hesllles;  mécon- 
tent du  Pacha  ,  il  le  fit  saisir,  jeter  à  bord  d'un  vais- 
seau et  conduire  à  Constanlioopie ,  avec  menace ,  si 
Jannis  il  remettait  les  pieds  i  Alger ,  de  lui  faire  tran- 
cher la  téte.  Si  Ali  se  fût  borné  à  cette  seule  violence, 
il  eût  manqué  de  l'adresse  el  Je  l'inlclligcnce  néces- 
saires sus  hooimes  qui  veulent  disputer  le  pouvoir  aux 
factions ,  on  accomplir  de  grands  cl)an{;emens  dans 
l'état.  En  se  bornant  à  détruire ,  il  eut  compromis  le 
resle  de  l'édifice  qu*d  avait  à  cœur  de  conserver  ;  niais 
il  sut  comprendre ,  avee  celte  pénétration  dont  sem- 
blent doués  tous  les  novateurs  Iiabiles ,  qu'il  fallait  flat- 
ter d'une  main  le  Sultan  qu'il  insultait  de  l'autre,  ne 
pas  briser  les  derniers  liens  qui  réunissaient  Alger  à 
Conslanlinople ,  et  conserver  tous  les  avantages  d'une 
pareille  union  ,  lamiis  fpi'il  se  débarrassait  des  der- 
nières charges  qu'elle  imposait  ;  eoiin  ,  en  chassant 
rbomme,  ménager  «ne  dignité  dont  te  mm  seul  avait 
encore  une  grande  importance.  11  fallait  moins  détruire 
que  réformer,  t'n  ambassadeur  précéda  donc  le  paciia 
à  ConstaïUinoplc;  les  sultans,  les  visirs,  les  principaux 
officiers  du  sérail ,  furent  gagnés  par  de  somptueux 
présens ,  el  l'envoyé  du  Dey  put  aisément  faire  goAlrr 
au  sultan  les  excu.ses  d'Ali.  «  Le  Pacha,  dit-il ,  s'était 
fait  remarquer  par  un  esprit  d'intrigue  qui  avait  failli 
porter  le  désordre  dans  l'Etat ,  et  la  mort  seule  eAl 
élé  une  punition  digne  d'un  si  grand  crime;  par  respect 
pour  le  Sultan,  la  milice  s'élait  contentée  de  l'expulser  i 
mais  la  colère  des  {anissairM  était  i  son  eomMe ,  In 
pachas  leur  étaient  devenus  (  dieux ,  et  si  d'autres  élaicnt 
envoyés  de  Conslanlinople,  il  serail  impo.ssibic  d'éviter 
aux  sublimes  commandemcns  de  la  Porte  un  irrépara- 
ble outrage.  Il  suppliait  donc  le  sultan  de  ne  point  ex- 
poser son  autorité,  mais  de  daigner  accorder  à  Ali  lui- 
même  le  titre  glorieux  de  Pacha.  • 

Celle  audacieuse  ambassade  eut  plus  de  succès  quo 
celle  qui ,  autrefois,  avait  précédé  llasssn  II,  renvoyé 
il  Conslanlinople  par  la  iiulico  l.cs  temps  n'étaient  plus 
les  mêmes  ;  depuis  plus  d  un  siècle ,  Alger  vivait  dans 
une  indépendance  réelte,  et  Constantinëpte,  affiilUfe, 
n'était  plus  en  état  d'imposer  sa  volonté  h  îles  provin- 
ces si  éloignées.  Le  Sultan  subit  donc  la  rébellion  des 
Janissaires ,  et ,  ne  pouvant  la  punir ,  n  la  sanctionna  : 
Ali-Pey  fut  nommé  Parlia.  De  ce  moment,  la  grande 
Iraiisfurnialion  qui  s'était  préparée  dés  le  principe,  et 
que  les  circonstances  intérieures  cl  cxtérieurci  ren- 
daient nécessaire,  fut  accomplie  (i). 


(I  Cm  déiatls  el  cet  appréeialioni  nous  aam  p.. 

l'nrclirnt  o  ivraKcde  M.  Hoi«li«r,  que  MMS avsns cn  rocca* 
fian  de  ciicr  plu^icurs  foii. 
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Ali  lîl  paraître  dans  ce  poste  éle\é  un  graml  amour 
pour  la  justice  «t  un  soin  merTcilleun  pour  les  inlérc  * 
^escssiijols.  Il  conclut,  avec  l'Angleterre,  un  traité  qui 
assurait  aux  commcrçans  de  cette  nation  toute  sécurité 
pour  leurs  affaires;  il  fil  respecter,  en  mainte  occasions 
les  droits  de*  comutoélrtBgen  que  les  Algérien!  avaieiil 
si  sourent  méconnus. 

Il  joignait  ï  toute  la  rusticité  d'un  pirate,  la  simpli- 
cité, la  franchise  et  la  géoérosité  d'un  soldat.  Il  disait 
souvent  i  un  esdave  naiiolltifai  anquel  II  était  atlaeM  : 
c  Remarque  un  peu  cOMlblMllt  Providence  est  grande  , 
et  comment  elle  distingue ,  conduit ,  élève  les  huuiincs 
qnl  doivent  commander  aux  autres.  Il  y  a  quarante 
ans,  je  gardais  lc>  moutons  dans  un  village  d'Asie,  au- 
jourd'hui je  suis  roi  !  >  —  ■  Et  grand  roi,  ajoutait  l'es- 
clave ,  puisque  tous  ceux  de  fBarope  recher client  et 
achètent  ton  amitié  I  » 

Soit  braronre,  soit  haliiliide,  il  avait  de  eonman 
avec  le  Iutus  du  nord  ,  Charles  XII ,  un  geste  mcna- 
fanl  dont  il  n'était  pas  le  maître.  Aa  moindre  bruit,  au 
plus  petit  mouvement  extraordinaire,  il  portail  la  nain 
au  yatagan,  et  n'opnr^inn  t  pas  rcnx;qiti  l'avaient pTO- 
Voqucs'ilâsc  présentaicnldcvaiil  luidansce premier  mo- 
ment. Quand  il  lui  était  arrivé  de  maltraiter  qœlqarnn 
011  de  le  condamner  à  mort  dans  un  de  ses  em|)orlc- 
mcns ,  son  esclave  chéri  le  buudail  ;  mais  aussitôt  que 
le  1)17  s'en  apercevait ,  il  lui  demandait  :  «  Qu'as-tu?  » 
L'esclave  ne  répondait  pas  ou  répliquait  :  ■  Rien.  •  Le 
Dey  jurait ,  s'emportait  et  vonlidt  savoir  la  cause  de 
re  siionco.  Alors  l'csclnvi'  prenait  un  Ion  dogmatique 
où  perçaient  des  rcproclies  bnrIeM|nes,  sufiisammenl 
autorisés  par  ses  familiarités ,  et  il  lui  disait  :  •  Tu 
veux  savoir  ce  que  j'ai ,  ne  U".  voi^-tu  pasî  Kc  vois-tu 
pas  que  je  stiis  arOigc  dcâ'.mcurlrcs  que  lu  commets 
chaque  jour ,  il  cliaque  moment  f  Pourquoi  as-tu  fait 
mourir  telle  ou  tollo  personne  anjonril'liui  ?  Ne  pou- 
Vais-tu  pas  attendre  que  la  fureur  fût  passée  pour  juger 
de  sang-froid?  Tu  ne  crains  pas  de  te  montrer  aussi 
sanguinaire  que  le  plus  grand  scélérat  des  casernes? 
Apprends  qu'un  roi  ne  doit  que  pardonner  ;  mais  tu 
n'es  pas  roi ,  tu  n'es  qu'une  bourrifpte  !  •  Le  Dey  écou- 
tait celte  harangue  dans  un  profond  silence ,  et  après 
le  mot  6ourr/.7ue ,  qui  en  était  la  conclusion  ordi- 
naire ,  il  répondait  en  employant  la  Ungua  frauca  , 
uiauvats  haragoin  composé  de  dix  idiomes  :  ■  Per  dios, 
ttpartarfMae  !  Par  Dira ,  tu  dis  vrai  I  » 

Malgré  l'allaclK-mml  qu'Ali  avait  pour  rrt  rsrlave, 
il  ne  put  refuser  de  lui  rendre  la  tlberlé  quand  celui-ci 
parut  la  désirer.  Le  Dey  lui  représenta  qu'il  était  son 
ami,  qu'il  pouvait  disposer  de  ce  qui  lui  apparlenail. 
«  Je  ne  le  forcerai  point  à  changer  la  religion  contre 
la  mienne,  lui  dit-il ,  qudqiio  ce  soit  pour  toi  le  plus 
sûr  moyen  de  parvenir  aux  emplois  qui  eonduisent  à 
ta  fortune  ;  je  ne  générai  point  ta  croyance  pour  (e 
faire  du  bien  ;  suis  le  inoiivcnieiil  de  Ion  cirur  ;  do  loin 
ou  de  près  je  serai  Ion  ami ,  cl  ma  reconnaissance  sur- 
passera toujours  les  scnlimens  que  lu  auras  pour  mol. 
Sois  libre  rominc  re>t  le  soleil  de  faire  le  lour  du 
monde  toutes  les  vingt  quatre  licorcs  :  pars,  cl  daigne 
accepter  tes  gages  que  je  veux  te  donner  de  non  ami- 


tic!»  Ou  dilqu'oiï.  clivejncntcc  prince  barbare  le  com- 
bla de  biens  en  pleurant  sa  perte,  et  que,  ventant 
mettre  le  sceau  à  ses  largesses ,  il  lui  donna  un  joli 
bâtiment  pour  le  conduire  dans  sa  patrie.  On  ajoute 
encore  qu'afin  d'avoir  occasion  d'enrichir  cet  esclave 
avec  plus  de  délicatesse ,  il  lui  donna  conniation  d'ap- 
porter I  Alger  on  chargement  de  Mé  et  qv^l  M  il  do 
ferles  avances  pour  lui  faciliter  celle  opération.  Mais 
l'esclave ,  ayant  fait  cet  achat ,  au  lieu  de  retourner  i 
Alger,  se  dirigea  sur  ^pagne  oè  ee  traM  odîomi  fut 
regardé  comme  une  espièglerie  fort  ingéniiMise. 

Ce  même  Napolitain  fut  assez  hardi  pour  revenir  a 
Alger  deux  ans  après  cette  action.  En  paraissMN  de- 
vant te  Di^y  il  voulut  s'excuser  :  •  Ton  e\ruse  e«;t  (iiiiii 
mon  cœur ,  »  lui  dit  .\li ,  que  la  présence  de  ce  Iraitrf 
avait  d'abord  fait  pâlir;  «  en  le  vuyatil ,  j'oublie  que 
ta  as  pu  me  tromper.  •  L'esclave  cxalia  l'amiiic  qu  il 
mît  pocr  son  cber  maître  avec  toutes  les  démonstra- 
llons  do  la  pins  vive  tendresse.  «  Enfin  je  ne  pouvais 
pas  vivre  sans  te  voir,  dit  ce  fourbe.  •  —  «  Tu  m'as  vu , 
c'en  est  asseï,  répondit  te  Dey,  pars  sur  le  champ. 
Mon  amitié  ni  ui.i  puis^nticc  ne  pourrauMit  [>as  te  t  au- 
tir  des  rcssentimeas  de  mes  sujets  que  tua  ingrati- 
tude a  indignés;  ne  sàiliiM  en  s*«lé  et  ils 
me  sont  encore  cliers.  Adieu  !  tu  recevras  de  nouvelles 
marques  de  mon  attaclieincnl  :  accepte-les  ,  cl  sou- 
viens-toi toujours  ({uc  le  meilleur  de  les  amis  est  le  roi 
d'Alger.  ■  Ce  prince  lui  tint  pareto  jusqu'aUi  dernier 
moment  de  sa  vie. 

Ali  termina  par  une  mort  naturelle  son  règne ,  dont 
les  commencemens  avaient  été  fort  oragaas.  Ses  fu- 
nérailles furent  faites  avec  une  pompe  inusitée,  car  il 
était  estimé  et  aimé  de  ses  sujets.  Pendant  sa  maladie, 
et  lorsque  l'on  commenta  à  désespérer  de  se  vie,  les 
ofliciers  de  sa  naisen  et  du  divan ,  craignant  que  l'éleo- 
lion  <Io  son  sueccssenr  ne  fût  smigiautc ,  au  miliendo 
trouble  occasionné  par  sa  mort ,  clioisireiil  secrètement 
un  autre  personnage  pour  lui  succéder.  Dès)  qu'il  fût 
expiré  ,  Mohammed  qui  était  liliaicnadji  ou  trésorier 
de  l'état  fut  placé  sur  le  fauteuil  doré  et  revêtu  du 
caftan.  On  ouvrit,  le  matin , les  portes  du  palais  à  l'Iicurc 
ordinaire;  on  fit  tirer  le  canon  et  l'en  annonfa  au  peu- 
ple stupéfait  la  mort  dtM  etPéieelien  de  Hehamed. 

Xlf. 

LB  RAOIAT  OBS  CAFVirS. 

01  s  devons  avant  de  terminer  celte  pé- 
))riode  de  rtalstoire  d'Alger,  faire  con- 
:nailre  avec  quelques  délaOs  le  régime 
|il<  ,  lijgncs.  et  cet  liorriWe  COUimrrrc 
des  esclaves  qui  faisait  le  principal 
i^ain  des  ]iirates.  Celte  plaie  de  la  aodéié  me- 
^       il  rue  était  si  vivement  sentie  par  les  puissances 
fj|  européennes,  qu'il  n'y  cul  aucun  traite  de  paix, 
aucone  néget^atton  importante  entre  elles  ei  les 
Algériens ,  où  elles  ne  demandassent  r?bolillon  de  l'es- 
clavage pour  tous  leurs  st'jels.  La  France  clail  entrée  la 
première  dans  ectto  voie,  puisque  ce  fat  le  prbicipal 
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Le  marcIic  des  esclaves. 


moUr  de  t'cxpédilion  de  Uuqucàiic  ;  elle  a  en  la  gloire 
d'y  mrllre  enlin  un  Icrme,  par  l'expulsion  du  dey  cl  la 
coloni:>ation  de  celle  conlrée. 

Dans  le  principe  lous  los  esclaves  élaicnl  renfermes 
dans  un  bagne  unique  apparlenanl  au  Dey.  Le  nom- 
bre en  était  fort  cunsidérable,  cl  ils  parurent  dange- 
reux à  Kliayr-ed-DIn  ,  qui,  eiïrayé  des  complots  dont 
un  le  menaçait ,  les  lit  massacrer  plusieurs  fois.  Celte 
politique  barbare  ne  fut  point  adoptée  par  ses  succes- 
seurs :  ils  trouvèrent  dans  le  rachat  des  esclaves  par 
les  reli^icun  d  Europe  une  source  de  Ucncnccs  qu'il  leur 
convenait  d'exploiter  cl  de  ne  point  laiss<'r  tarir.  Mais 
pour  éloigner  tout  dauber  de  revoile ,  ils  les  divisèrent 
en  plusieurs  bagnes  et  autorisèrent  même  les  proprié- 
taires des  jardins  situés  hors  la  ville  ,  à  les  faire  cul- 
tiver par  eux ,  ce  qui  les  rendait  plus  faciles  à  sur- 
veiller. 

Ce  trafic  liorrihie  ^'clail  enraciné  dans  les  moeurs  par 
le  |>cu  d'essor  de  la  civilisation.  La  navigation  des  .Nigé- 
riens éUil ,  dans  le  principe ,  assci  bornée.  Elle  se  ré- 
duisait à  peu  près  à  la  course ,  et  les  produits  de  son 


commerce  maritiniCi  à  la  vente  des  prises ,  c'rst-à-diro 
des  esclaves  ,  des  marchandises  et  des  l>àtimens.  De  là 
résultait  que  la  piraterio  était  regardée  par  le  gouver- 
nemeiil  et  les  particuliers ,  comme  une  branche  d'in- 
dustrie naturelle  ,  qu'on  pouvait  librement  cultiver , 
comme  la  base  delà  puissance  el  de  la  richesse  du  pays; 
par  conséquent  c'était  l'objet  le  plus  imporlanl  des 
soins  et  de  la  sollicitude  de  l'administration.  Ce  sys- 
tème eut  un  plein  succès  pendant  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècle.  Mais  après  le  bombardement  d'Alger 
par  Diiquesne,  lorsque  la  France  el  l'Angleterre  eii- 
rciil  obtenu  des  traites  de  protection  qui  niellaient  obs- 
tacle à  la  capture  de  leurs  bitimcns ,  il  fallut  se  rési- 
gner à  modilier  cette  politique  barbare ,  et  faire  des 
déclarations  de  guerre  préalables  lorsqu'on  voulait  at- 
taquer une  nation.  Cela  arriva  dans  le  siècle  suivant. 
Ainsi,  en  1716,  les  prises  devinrent  rares  ,  les  caisses 
du  dey  ne  s'emplissaient  pas,  les  agens  de  son  fisc  se 
plaignaient ,  et  le  divan  rcconnul  que  la  cause  de  ce  dé- 
faut de  produits  dans  les  revenus  publics  venait  de  ce 
que  la  régence  n'avait  point  en  ce  moment  d'eiuieini 
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assez  rielM  sur  lequel  ses  corsaires  pussent  s'«toUre. 
Rn  effet,  les  navires  barbtresques  ne  reneoirtrstent 

({iière  que  da  liAlimons  franrais ,  liollandDis  ou  Anglais 
avec  lesq'ieU  on  ctail  en  paix.  Dans  une  telle  conjonc- 
tnre,  le  divan  aTassembla  pour  décider,  I  ta  pluralité 

(les  voix  ,  contre  lequel  de  ces  Iroîs  peuples  la  guerre 
serait  di;claroe.  Elle  fut  résolue  conlrc  la  Ilullaiiilc.  On 
se  saisit  aussitôt  d'un  vaisseau  de  celte  nation  qui  se 
trouvait  dans  le  port  d'Alger,  el  tes  ordres  furent  don- 
nés d>n  user  de  même  dans  tous  les  porls^  de  la  ré- 
gence. 

La  guerre,  cbctles  Algériens ,  ioipUquail  le  droit, 
non-seulement  de  capturer  les  vaissenni ,  de  ^en  adju- 
ger la  prupriélu,  et  celle  des  marchandises  ddiil  il> 
étaient  chargés,  mais  de  considérer  comme  esclaves  les 
honiRMS  eonposanl  les  équipages  ,d«  mènw  que  les  pas- 
sa^ers  ou  voyageurs  des  deux  sexes  qui  s'y  trouvaient. 
Toutefois,  eus  derniers  devaient  être  remis  aui  consuls 
de  leur  nation ,  sMIs  pouvaient  prouver  qu'ils  s'avaient 
pris  aucune  paî  t  à  la  résiNtaiiee  des  liàliineris. 

Dès  qu  un  vaisseau,  arme  en  corsaire, uiuil  arrive  de 
•on  expédition ,  amenant  une  prise  ,  on  débarquait  les 
esclaves  et  on  les  eondnisalt  dans  des  salles  attenant  au 
bagne  du  rui.  Là,  le  dey  en  clioisîssait  la  liuilièine  par- 
tic  ,  et  quelquefois  la  cinquième,  pour  être  vendue  au 
profit  de  la  mHîee.  Puis  on  procédait  à  la  vente,  qui 
avait  If  eu  an  BatMan  on  maretié  des  esclaves. 

(.(■Ile  vente  se  faisait  aux  enihèris,  au  plus  offrant, 
en  pjrcsence  du  dey.  Le  produit  en  était  partagé ,  au 
prorata  des  grades ,  entre  tous  les  marins  qui  avaient 
pris  part  à  rcx|R-s1ilion.  Muis  avant  toute  répartition,  on 
prélevait  une  foule  de  droits ,  tels  que ,  i<*  dix  pour  cent 
pour  la  douane;  f*  quinte  piastres  au  profit  du  dey  , 
pour  le  droit  nommé  le  eaflan  du  paelia  (la  piastre  algé- 
rienne valait  seize  francs  )  ;  â"  quatre  piastres  pour  les 
secrétaires  d'étal  ;  %■  sept  piastres  pour  le  capilalne 
du  port. 

Les  marcliands ,  qui  spéculaient  sur  la  misère  des 
esclaves  pour  les  revendre,  cherchaient ,  par  de  belles 
paroles ,  à  obtenir  d'eux  taules  sortes  de  renseignc- 
mens  sur  leur  position;  s'ils  étaient  de  fkmine  distin* 
guée  ou  riche  ,  ce  qu'ils  présumaient  qu'on  pourrait 
payer  pour  leur  rauçon  ;  et  pour  vérifier  l'exactitude 
de  leur  déclaration,  ils  eiamlnaient  leurs  dents,  ta  sou- 
plesse des  membres  et  leurs  mains,  afin  déjuger,  par 
la  délicatesse  ou  la  dureté  de  leur  peau,  s'ils  étaient 
gens  de  loirir  ou  habitués  ï  des  travaux  grossiers.  Ils 
oitservaient  surtout  ceux  qui  avaient  les  oreilles  per- 
cées, s'iiuaginant  qu'ils  n'étaient  pas  déclasse  inférieure, 
puisqu'étaalenbns  Ma  avaient  portés  des  pendans  d'o- 
reilles. Sur  CCS  remarques,  plus  ou  moins  fondées, 
les  uns  éUient  destiné»  eut  Iravau  les  plus  aecablans , 
les  autres  étaîeol  réservés  pour  des  rachaU  plus  tacrir 
U(s. 

Les  femmes  étaient  tratléea  avec  la  même  Inhumanité 

lorsqu'elles  appartenaient  à  une  nation  eiim-niif  ,  soit 
d'Europe ,  soit  d'urinine  africaine.  I.a  lui  impitoyable 
du  vainqueur  ne  connaissait  ni  le  respect  dû  à  la  pu- 
deur, ni  les  égards  imiiosés  par  la  faiblesse,  le  malheur 
et  la  religion.  lixposécs  à  demi-nues,  parmi  leurs  com- 


pagnons d'infortune ,  aui  regards  Insollans  des  ache- 
teurs ,  elles  passaient  du  bazar  des  esclaves  dans  le 

harom  d'un  riche  maure,  pour  subir  ses  insultantes 
caresses ,  ou  pour  être  diargées  des  soins  les  plus  pè- 
Mes  de  leor  maison. 

Diverses  maisons  religieuses  d'Europe  ,  les  pères  de 
la  Merci  et  ceux  delà  Trinité,  apportèrent  de  grands 
soolagemens  ft  ces  maux.  Ces  cwqp^thms ,  eneonra- 
gées  par  les  rois  et  les  souverains  pontifes ,  se  ren- 
daient fréquemment  sur  cette  terre  de  désolation 
pour  y  verser  daus  le  «.ein  des  captifs  les  aumônes  pieu- 
sement recueillies  dans  la  chrétienté.  Quand  les  som- 
mes étaient  suflisantes ,  ils  opéraient  de  nombreux  ra- 
chats ,  mais  souvent  aussi  ils  durent  se  borner  i  conso- 
ler les  esclaves ,  k  leur  donner  quelques  secours,  à  les 
encourager  dans  leur  lutte  contre  les  dangers  de  l'a- 
postasie. Quelquefri-i  ils  étairiit  obligés  de  rester  en 
ôlage ,  pour  garantir  les  emprunts  qu'ils  faisaient  aux 
Juifs  quand  leurs  ressources  étaient  épuisées.  Hais  leur 
séjour  contribuait  immensément  à  adoucir  le  sort  des 
chrétiens.  Ainsi ,  en  1609,  trois  religieux  obtinrent  la 
permission  d'élever  un  autel  dans  une  grande  salle  où 
ils  cé!»'brcrenl  les  saints  mystères.  •  Tous  les  samedis , 
écrivait  l'un  d  eux  ,  nous  disons  la  messe  de  la  sainte 
Vierge,  dans  une  salle  qui  nous  sert  de  chapelle ,  sous 

(rinvoeatMNi  de  la  SaMt-TrittUi*  Un  de  nous  exhorte 
les  chrétiens,  dont  les  uns  mettent  leurs  chaînes  par 
terre  ;  les  autres  ,  enferrés  [tieds  et  mains,  ont  bien  de 
j  la  peine  k  fléchir  les  genoux.  Je  les  encourage  le  mieux 
I  que  je  puis ,  k  garder  les  commandemens  de  Dira  i  «| 
je  tache  de  faire  en  sorte  que  tous,  hommes  el  feoUMS, 
,  se  confessent  el  communient  souvent.  ■ 
j    Mais  les  soins  de  rime  ne  préoceopainit  pas  seuls  ces 
bons  religieux  ,  et  leur  première  pensée,  après  avoir 
dresse  un  autel ,  fut  de  préparer  un  lit  pour  le  vieil- 
lard et  l'infirme. 

•  En  un  petit  liôpilal,  nous  avonnhott  lit»«  à  savoir: 
quatre  de  chaque  eété ,  tous  scellés  dans  la  muraille,  è 
la  hauteur  d'un  pied  el  demi  Le-,  l.arfli^  y  soi. t  nattées 
de  jonc ,  les  matelas  de  feuillage  et  de  jonc  encore  ',  les 
couvertures  et  les  mantes  de  pareille  étoffe ,  et  le  reste 
de  la  garniture  est  fait  de  pauvres  haillon>  ,  qu'appOf^ 

(tcnl  avec  eux  les  pauvres  malades ,  à  savoir  :  de  vieil- 
les Jupes  de  drap  el  de  serge  toutes  rapiécées ,  et  de- 
quelques  caleçons.  » 
I  Nous  donnerons  aussi ,  avec  quelqu'élendue  ,  le  ré- 
'  cil  qu'un  des  religieux  de  la  Merci  nous  a  laissé ,  d'un 
voyage  entrepris  par  ordre  de  ses  supérieurs  pour  le 
rachat  di*s  captifs.  On  jugera  par  là  quelle  ardente 
'  charité  devait  animer  ces  pieux  pèlerins,  pour  les 
porter  à  affronter  tant  de  dangers  et  subir  tant  d'hu- 
miliantes triiralatleni!.  Les  procédés  qu'ils  empkqraieal 
pour  leurs  opi-raliiui^  ;  le--  droits  iiii(incs,  les  exlor^ 
sions  qu'on  leur  imposait;  les  artilices  grossiers  que  les 
autoi4tés  algériennes  cmpleyaient  pour  épuiser  leurs 
rcssoiirres,  tout  cela  y  est  exprimé  dans  une  langue  si 
sincère  el  si  naïve ,  que  nous  avons  dù  renoucer  à  tra- 
cer nout-néoMi  ce  laUcao. 

Départ  dei  IMI»fMX.  «Dans  riaaemblée des  Pèics 
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de  la  M<  rcy  de  France ,  taane  Vm  1660 ,  il  fut  fait  cboix 
du  P.  Aavry  et  do  P.  Reeandon ,  pour  aller  en  Barba- 
rie,  en  qualité  de  rL'dcni|ilcurs  ,  raclit  tiT  l(*s  fidèles 
esclave»  du  rojaume  do  France,  âur  quo>-  le  Irèa-révé- 
rend  P.  Provincial  leur  expédia  la  potnlasioii  de  par- 
tir, au  prctiiicr  temps  roinuiodc,  pour  la  >ille  d'Aljjor, 
cl  leur  accorda  un  ample  pouvoir  de  Irailer  de  leur 
Cflil»arqiieiii«iil,  4a  transport  des  auiuAnea ,  de  leur 
cmploy  au  rarlial  dos  captifs,  rl  mcsmc,  en  cas  de  be- 
soin, d'eiupruulcr  dans  la  ville  d'Alger,  el  de  s'engager 
et  les  bipnsdelaleUgloojMqiMaàMiieeertaiBeaofline 
raisonnable... 

»  Arrivés  k  Marseille ,  les  pères  complèrent  leur  ar- 
gent, firent  visiter  et  examiner  les  cspèceâ  par  des  per- 
aoenes  liieo  iotelligeules,  prenant  garde  de  ne  rien 
|Mrler  qui  n'eût  bon  cours  à  Alger ,  où  les  Tores  se 
rcntli  nl  très  difikilcs  en  la  recette  dos  piastres  ,  de- 
mies el  quarts  de  piastres  qui  doivent  être  des  pièces 
lieJles ,  pesantes  et  toutes  meilcalnes  ou  •évUlanes  ;  et 
d'autant  ({tic  les  risques  de  la  mer  sont  grands  ,  el  qu'il 
M  faut  épargner  aucune  précauliou  pour  conserver 
le  trésor  dos  pauvres  et  l'argent  amassé  avec  tant  de  fa- 
tigues et  sueurs  pour  le  rachat  des  clirélicris  esclaves , 
un  trouva  tiun  de  (aire  assurer  les  deniers  qui  tlcvuiciil 
être  transportés  en  Barbarie;  on  nolisa  une  barque,  et 
feo  coatracla  avec  un  patron  pour  le  port  de  l'argent 
et  le  refour  des  esclaves. 

■  Le  [\  de  septembre,  Jeudy,  jour  de  l'Exaltation  de 
la  Sainte-Croix,  Dieu  accorda  un  temps  tel  qu'il  était 
néceasiire  fioar  te  départ.  Alors  le  révérând  pére 

comiii.iiiiliMi r  lin  couvent  do  Marseille  bénit  rétcndart 
de  la  Ucdenipliun  cl  le  lit  arborer  à  la  satisiactton  de 
plusieurs  qieclaleura  sur  la  barque  dciliaée  an  voyage 
puis  on  ait  les  voiles  au  vent,  et  la  barque  tea^ra  de 
terre. 

■  11  u'j  a  presque  jamais  de  navigation  exemple  de 

péril;  surtout  on  a  coutume  d'apprébeiuier  le  passage 
du  golfe  du  Lion  ;  mais  Dieu  aidant  reuv  qui  avaient  à 
eœur  de  soulager  les  cbrcliciis  souffrant  l'esclavage,  se 
rendit  à  leur  endroit  très  tienin  et  favorable  sur  la 
mer,  et  on  peut  dire  qu'il  lira  de  ses  thrésorsics  vents 
les  plus  propres  de  tous,  pour  porter  les  pères  rédemp- 
teurs au  lieu  où  ils  préleadoient  tous  esereer  la  cha- 
rité. On  n'en  peut  juger  autrement,  al  en  fait  rMexion 
que  ce  trait  de  six  cent  milles  ou  de  deux  cents  lieues 
fut  fait  en  moins  de  trois  foi&  vingt-quatre  lieures. 

•  Le  samedi  an  soir  on  eut  apprébenslon  qve  le  vent 
portant  la  barque  avec  grande  vitesse,  ne  la  fist  trop 
tôt  approcher  de  nuit  vers  la  Barbarie;  c'est  pourquoi 
on  se  contenta ,  durant  plusieurs  heures,  de  prendre 
moins  de  vent ,  a6n  que  le  dimanche  ,  au  lever  du  so- 
leil i  On  pust  aborder  au  port  d'Alger.  t::n  effet ,  le  len- 
demain ,  àla  pointe  du  jour,  on  discerna  celte  ville ,  et 
après  avoir  avancé  quelques  lieues,  le  vent  cessa  ,  si 
bien  qu'il  fat  nécessaire  que  plusieurs  matelots  des- 
cendissent dans  l'esquif,  où  voguant  durant  une  ou 
deux  lieues  ils  approchèrent  la  barqueasiei  prësdu 
port. 

<  Cnnii  le  dimanche  ,  sur  les  huit  ou  neuf  heures  du 
matin,  les  pères  rédemiHeurs  arrivèrent  au  lieu  tant 


I  désiré.  Sllùl  que  de  la  ville  on  aimrpl  cette  barque 
I  avec  rétendart  de  l'ordre,  où  entr'aulres  choses  pa- 

raiisoit  un  grand  crucifix,  avec  les  armes  de  France  , 
I  et  l'écusson  de  la  llercjr,  il  y  eut  grand  concours  de 
]  peuple,  tant  de  Tiires,  Mores  et  reniés,  que  de  }uifiiel 
pauvres  esclaves,  sur  le  môle,  au  cliàteau  que  l'on  bà- 
Ul  à  la  Marine ,  el  sur  le  bord  de  la  mer ,  les  uns  at- 
tendant à  ee  Tsyage  lenr  liberté ,  el  les  aulree  espérant 
s'enrichir  par  la  venic  et  débit  ([u'ils  feroicnl  de  leurs 
I  esclaves.  Ineontinent,  un  vieillard  vint  dans  un  es- 
quif pour  monter  dans  la  barque  cl  interroger  les  re- 
ligieux qu'Us  nomment  Papasses.  Cethomme  était  gros, 
de  haute  taille,  el  étant  gardien  du  port,  il  avait  cliurgu 
de  venir  avant  tous  sçavoir  le  sujet  de  leur  venue  ;  il 
I  les  traita  aiaes  dvileueuL  Le  truchement ,  qui  est  un 
'  jeune  homme  renié,  et  François ,  des  quartiers  de 
Beauce,  se  ri-udit  aussi ,  vers  les  pcres  ,  eu  diligence  , 
cl  leur  témoigna  qu'ils seroienl  bien  venus,  et  auroicnt 
I  satbfaetion,  s'hilormani  sorloat  li  les  espèces  sonnan- 
tes que  r  on  perlait  monloieBli  une  MMnme  fort  consi- 
dérable.... 

I  ■  Le  gardien,  le  tmdiemenl,  et  antres  officiers,  fi- 
rent apporter  sur  le  lillac  les  dix  caisses  où  étaient  les 
aumènes  amassées  en  France.  Ils  liront  aussi  rectier- 
die  de  tout  l'argent  qui  appartenait  i  des  particu- 
liers; ce  qui  scmbloil  long  aux  religieux ,  qui  étoient  là 
exposés  à  l'ardeur  du  soleil ,  et  qui  depuis  trois  jours 
n'avoient  pris  presque  aucune  réfection ,  ny  jouy  d'un 
bon  sommeil.  Ces  ofBeiers  tirent  bien  clouer  les  nior- 
eeanx  de  bols  qui  ferment  le  dessous  du  tlllac ,  el  y 
ayant  mis  on  divers  endroits  de  la  cire,  ils  scellèrent 
le  tout ,  alin  qu'en  leur  absence  on  ne  pusl  tirer  de  ce 
lieu  ny  argent,  ny  marchandises  qoelconqnea,  pour 
frustrer  la  douane,  oa  répaifne  de  la  Ville ,  deadroUt 
dus  pour  l'eulrée. 

Entrée  des  pères  dans  Mger.  «  La  barque  de  la  ré- 
demption étant  prodie  de  terre,  on  fit  descendre  les 
religieux,  qui  révérèrent  ce  lieu,  k  cause  que  plu- 
sieurs pères  y  venant  opérer  leurs  fonctions ,  y  avoient 
beaucoup  souffert  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  cl  pour  pro^ 
curer  les  intérêts  et  avantages  des  chrétiens  esclaves. 
Les  officiers  ayant  aussi  mis  pied  à  terre ,  tirent  clur- 
ger  les  eaisaes  par  des  divers  Mores  comme  des  porte- 
faix ,  qui  étant  conduits  par  un  clianux  (  sergent  ou 
archer  ) ,  alloicat ,  l'un  après  l'autre ,  en  rang ,  tout  le 
long  do  la  vilhs  ;  M.  le  consvl  les  «ulvoit  avec  le  tra- 
'  chcmonl  elles  pères.  On  arri\ a  à  une  mnison  (»ù  il  y  a 
l'ouverture  d'une  grande  et  haute  porte  codicrc,  peinte 
autour,  et  au  travers  de  laquelle  est  pendue  une  grosse 
chaîne  de  fer,  afin  qu'on  n'y  entre  pas  trop  facilcmcnl. 
On  entra  dans  ce  lieu  ,  qui  communément  s'appelle  la 
maison  da  Roy,  à  cause  que  le  bâcha  y  rcsidoit  autre- 
fois, el  mesme  à  présent,  quoy  qu'il  lui  soit  interdit 
par  les  soldats  de  prendre  aucune  connaissance  des  af- 
faires de  l'état  ny  de  la  ville.  Il  y  a  une  fort  grands 
cour  où  les  soldats  s'assemblent  quand  ils  viennent  qué- 
rir la  paye.  Plus  avant  il  y  a  comme  une  grande  salle 
I  vuùtéc  ,  où  l'on  voit  une  asso;.  a^;r(  alilo  fontaine  qui  a 
1  divers  jets,  et  où  l'on  puise  de  l'eau  pour  Icsbcsoios 
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de  \*  maison  cl  pour  se  dcsallérer.  Au-delà  des  qiialrc  < 
piliers  qui  soulienncnt  la  voûte ,  on  renarquc  des  sié-  j 
gcs  fort  bas.  A  un  coin  est  assis  le  gouverneur  Cliaban-  1 
Aga ,  renie  l'urtugais ,  et  qui  paroisl  prudent ,  mais  se- 
loo  la  prudence  du  monde  et  de  la  chair  :  vers  la  droite 
Il  a ,  Mtt$  une  pcUte  voûte  séparée,  les  deiu  cscrivains,  ' 
00  Mcrétaires  et  greffiers  qui ,  en  peu  de  moto ,  tien- 
ncnl  ro^islro  des  résolutions  qu'il  leur  Jiclc  ,  et  des  ré- 
glciucos  qu'il  fait  en  choses  de  conséqueace.  11  est.  as-  j 
sis  i  la  mode  desteilleurs»  il  a  à  la  gaaebe  son  ede  | 
ou  lipiilenanl,  à  une  distance  respectueuse.  Il  s'y  IrouTC 
d'ordinaire  aussi ,  eo  la  même  posture,  quelques  Man-  ; 
«dagas,  qalootpasaéparUMH  I«sde|p4sd«laatliee.  I 
Entre  les  |)ilicrs  et  les  tiéfcs ,  il  y  a  par  Icrrc  des  nattes 
tissuesd'un  polit  jonc;  on  y  voit  par  dessus  des  lapis 
de  Turquie  étendus ,  et  cointrls d'autres  tapis  de  cuir,  ' 
sur  lesquels  les  mansulagas  ayant  les  pieds  nuds ,  et  [ 
sans  leurs  petits  souliers,  s'asseoient  les  jambes  croisées,  j 
dlà  reçoivent  et  comptent  l'argent  qui  est  apporté  pour 
les  droits  d'ealrée ,  des  portes  ou  de  sortie ,  ou  pour  | 
les  antres  tributs.  Auprès  de  ees  tapis ,  on  déchargea  ' 
les  caisses,  et  M.  le  consul  accompagna  les  Pères,  qui 
allèrent  saluer  le  gouremear  et  lui  baiser  la  main ,  et  i 
k  MB  tOe ,  Nion  la  eoulame  dn  pays.  Il  lémoigaa  dire  | 
joyeux  de  leur  arrivée  ;  il  leur  demanda  des  nouvelles 
de  1-rance ,  et  leur  lit  entendre  qu'ils  èlaienl  venus  en 
UB  temps  propre  pour  avoir  satisfariion.  Il  s'informa  ! 
quelle  quanlilc  de  piastres  ils  avoienl  apportées,  I 
et  il  leur  dit  qu'ils  pouvoient  aller  prendre  un  peu  de  ' 
rapos,  ftire  porter  où  ils  voudroient  les  neuf  caisses , 
mais  que  pour  la  diiième ,  il  étoit  nécessaire  de  la  lais- 
aar  en  eetieu ,  que  personne  n'y  teucheroit  en  son  ab* 
lencc ,  el  qu'à  leur  retour ,  dans  une  ou  deux  heures,  ' 
on  en  feroit  Touverlure ,  et  y  preodroil  ce  qui  seroit  j 
Juste  pour  le  droit  dTcfitrée  de  loote  la  somme.  | 

»  Au  sortir  de  la  maison  ilii  roy,  les  Pères  firent  por- 
ter leur  argent  au  logis  de  M.  le  consul  de  France  ;  el 
appradianl  rbeaffedeflildy,lliycBlMdir«rtlamessa 
qui  fui  célébrée  dans  une  chapelle  l)elle  cl  fort  pro- 
prement parée ,  par  un  religieux  esclave  de  l'ordre  de 
Batnt-Domlnique.  incontinent  après,  ils  se  rendirent 
au  palais  du  roy ,  où  l'un  des  escrivains  ayant  en  un 
instant  fait  le  calcul,  déclara  ce  qu'il  falloit  prendre 
pour  les  droits  de  la  somme  de  vingt-neuf  mille  et  tant 
de  livres.  Sur  te  champ ,  an  des  mansulagas ,  députe  | 
pour  eonpier  l'argent ,  n'eut  liesoln  de  marteau  ny  de  | 
tenailles  pour  rouvcrturc  de  la  cassette  ,  mais  au  pre- 
mier coup  qu'il  donna  de  son  pied  nudsor  le  couvercle, 
n  le  brisa  en  ^lèees.  Luy  et  ses  assoelés  renversèrent 
l'nr;.'ent  sur  le  lapis  de  cuir,  prirent  précisément  ce 
qu'ils  avoient  dit  être  dù  ;  et  ayant  fait  voir  à  des  juifs 
qui  préparaient  des  isprcs  pour  la  paye  des  soldais  et 
officiers  ,  les  pièces  qui  paroissoicnl  douteuses  ou  lé- 
gères, ils  rendirent  aux  l'eres  ce  qui  ctoil  de  reste. 

>  Cela  étant  paisiblement  expédié  et  sans  conteste , 
les  Pères  Rédempteurs  étant  fort  abbatlus  de  la  diète 
qu'ils  avoient  gardée  les  jours  précédens ,  el  du  tracas 
de  faire  tant  de  tours  et  retours  par  les  rues  de  la  ville, 
ftirent  ooaviés  par  M.  le  consul  d'alter  prendre  en  sa 
matam  feir  féfeelion.  Gamme  H  ttarott  le«r  besoin,  il 


avoit  pourvu  à  loul ,  sorte  que  par  le  cliarilablc  ac- 
cueil cl  le  bon  traitement  qu'il  leur  il,  Ils  eommcn- 
cèrent  comme  à  revivre. 

»  Ce  même  jour,  voilà  qu'ils  virent  venir  ù  eux  plu- 
sieurs religieux  de  divers  ordrcs.lonscsclaves,  qui  ayant 
appris  leur  arrivée  avoient  hàle  de  les  saluer  cl  embras- 
ser, et  parmy  les  grands  déplaisirs  de  leur  esclavage,  de 
recevoir  par  leur  vue  quelque  consolation.  Enlr'autres, 
on  vit  entrer  plusteurs  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François  ,  qui  étant  sujets  do  my  d'Espagne ,  avoient 
été  pris  par  les  rorsaircs  et  nieti(''s  on  raptivitc  ,  laniiis 
qu'ils  passoient  d'un  jtaysà  un  autre  pour  obéir  à  leurs 
supérieurs.  Héla»  t  le  visafo  défiguré  des  uns,  et  les 
liabils  déchirés  des  autres ,  faisoient  bien  voir  qu'ils 
cluicnl  captifs ,  et  qu'ils  étoienl  dans  la  souffrance  d'une 
pauvreté  qui  encbérissoil  au-dcliors  pardessus  la  vo- 
lontaire. Parmy  eux  il  y  en  avoit  un  des  islcs  de  Canarie, 
fort  atténué  par  une  longue  maladie ,  qui  avoit  bien  do 
la  peine  à  se  soutenir  avec  son  bâion  ,  etauquci  il  no 
restoitque  quelques  parties  do  son  liaMt  religteux.  Ils 
étoient  Ions  fort  à  plaindre,  et  il  aoroil  (klln  être  bien 
insensible  pour  ne  pas  jeter  des  larmes  à  la  vne  de  tant 
de  misère.  11  se  présenta  aussi  des  religieux  de  Saint- 
Dominique,  wi  peu  mieoi  canrerts,  mais  qui  avoienl 
bien  droit  aussi  à  la  commiséralion  dans  leur  escla- 
vage ;  puis  ,  deux  Irès-babiles  prc«tres,  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin  qui,  au-dchors,  si  ce  n'est  teur  mo* 
desUe,  n'avoient  aucune  marque  de  leur  profession  ny 
de  teur  cliaraclëre  sacerdotal.  Ces  hommes ,  si  dignes 
d'èlre  considérés , étoienl  méprisés  par  lesTurcs  comme 
de  la  fange,  et  les  prières  et  les  sollicitettons  qu'on 
avoit  employées  pour  eux ,  ne  les  avoient  pas  pu 
exempter  des  galères.  En  efTel ,  ils  y  étoient  alors  oc- 
cupes, et  ayaut  quelques  vieux  jusUucorps  gris,  on 
ne  les  anroit  jamais  pris  poor  des  eeeiésiasUques.  Les 
Pères  Rédempteurs  les  remercièrent  de  leur  civilité,  les 
exborlèrent  à  persévérer  généreusemenl ,  et  leur  pro- 
mirent, non  de  tes  racheter,  à  «anse  qu'ils  n'étoient 
pas  sujets  du  roy  de  France ,  auxqudi  seuls  les  au- 
mônes apparlenoient ,  mais  qu'ils  les  indenl  fMter, 
leur  porleroient  quelque  charité  et  les  aSSÏSteroîenl 
dans  teors  plus  pressens  besoins. 

■  Les  visites  de  tous  ces  bons  religieox  élinlecbe^^ 
vées ,  il  fut  question  de  trouver  une  maison  où  les 
PèresRédempteurs  de  France  fussent  déccni ment  logés, 
el  eè  sarleat  les  pauvres  eselavea  passent  venir  eon- 
fidemmcnl  pour  décharger  leur  cœur ,  et  procurOT 
leur  rachal  i  telle  heure  qu'il  leur  plairoit,  sans  que 
cela  pust  pr^ladicier  envers  leurs  patrons.  On  décou- 
vrit une  des  commodes  et  vastes  maisons  de  la  vilte, 
dont  le  locateire  étoit  un  Espagnol ,  cscisive  de  tftaban 
Aga,  gouverneur  d'Alger,  qui  luy  a  permis  d'occuper 
ce  logis,  afin  qu'il  y  fasse  son  prolit ,  et  gaigne  de  quoy 
se  raebeter.  Cet  bomme  done  lege  quelquoe  eapUTa 
comme  en  cliambre  parnic  ,  ou  en  iiensioii ,  H  paye  la 
lune  (1)  pour  un  pauvre  esclave  espagnol  qui  leur  sert 
de  valet.  De  piM,  son  dessein  est  que  tes  Pères  Mdemp- 

(t;  Indcnmilé  meoMielle  payée  au  nuHre  par  wut  csclavQ 
qui  Ml  un  oégoM  psur  gagaer  h  pris  de  son  ncbsu 
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leurs,  tant  de  France  que  d'Espagne  ,  on  liicn  j>ayai)l, 
y  prennent  leur  logement.  C'csl  là  le  lim  où  les  Pè- 
res vinrenl  prendre  leur  rclrailc.  Quand  ils  eurent 
rendu  grâces  à  Dieu  pour  l'heureuse  arrivée  en  ce 
pays-là  ,  cl  «m'ils  lui  curcnl  recommande  les  affaires 
de  loule  leur  rédemption ,  ils  estimèrent  qu'il  ëloit  à 
propos  d'aller  saluer  le  gourernenr,  ne  vealani  rien 
omcUrc  île  tout  ce  qui  leur  pourroit  être  utile.  Ils 
allèrent  donc  faire  dvititc  à  Cliaban  Aga,  et  le  prié» 
rent  qu'on  leor  tecordil  loni  ce  qal  itoII  préeéëen- 
ment  élc  concerté  en  faveur  des  Pères  de  IWumône.  Il 
K'y  engagea  de  parole,  et  lit  connaître  que  le  gouver- 
nement d'Alger  n'était  pas  tyranniquc  comme  II  arolt 
été  cy-dcvanl  ;  que  les  années  dernières  on  riolcnloit  [ 
les  Rédempteurs  à  racheter  grand  nombre  d'esclaves 
contre  leur  volonté;  mais  qu'à  présent  on  ne  procède- 
roU pas  de  1«  sorte,  et  qu'à  l'exception  des  sept  ctcla- 
m  forcés ,  qot  ne  leor  wretent  donnés  qne  de  II  nt- 
lion  fr.Tnçuisc  ,  ils  t  liaisiroicnt  ceux  qu'ils  voudroient , 
et  de  telle  province  et  ville  qu'il  leur  plairoil,  stns 
qae  personne ,  sons  Irèo-grlive  peine,  osât  les  m- 

Ireindrc  à  d'antres  rachats.  Il  oinoya  aussi  publier 
par  la  ville  que  personne,  sous  peine  d'un  Irès-rigou- 
reox  cliUimenl,iw  fiât  insutic  aux  Popaases  de  l'au- 
mône de  France  ,  ny  par  la  ville  ,  ny  en  leur  maison  , 
et  qu'on  ne  leur  causal  aucun  dommage.  Il  fut  dit  aussi 
aux  Pères  que  le  dief  de  la  milice  étant  aussi  pré- 
sident de  la  douane*  il  était  bienséant  de  luy  faire  ci- 
vnfté.  On  fal  done  aussi  I  son  logis ,  et  on  quitta  les 
souliers  pour  entrer  dans  la  chambre  ,  où  il  vlnli  as- 
sis sur  trois  ou  quatre  beaux  lapis ,  à  la  façon  des 
lailleors ,  ayant  de  préeieox  eonsèins  de  part  ef  d'aa- 
Ircs  pour  s'appuyer  ;  on  liiy  baisa  la  main,  et  le  tru- 
chement luy  (il  comjiliuienl  en  langage  turc  pour  les 
Pères ,  auxquels  il  témoigna  qu'il  les  appuyeroit  de 
son  aulboritc ,  toutes  les  fois  qu'on  atiroit  recours  à 
Iny,  qu'il  èloil  r^ouy  de  leur  venue,  et  leur  suuliaitoit 
«n  lieurewi  suceta  en  leur  oéivdaliM. 

BM      eaefaves  «  Les  Fères  étant  de  retour  en 

leur  maison,  y  trouvèrent  ili  s  dciu  ou  troii  cents  es- 
claves qui  les  allcndoicnt.  Les  uns  apporloicnt  des  lelr 
trea  pa«r  leur  Mre  sçatrair  qu'Us  étaient  reeommandéa 
parles  prélats  cl  antres  personnes  d'autliorité.  Les  au- 
tres alléguoicnl  leur  jeunesse ,  représentant  que  leurs 
patrons  usoiept  tantôt  de  flatteries ,  tantôt  de  menaces 
pour  leur  faire  quitter  la  croyance  de  l'Eglise  romaine 
et  les  rendre  sectaires  de  Mahomet ,  et  qu'ils  les  solli- 

citoienl  à  des  abominables  liibrii  ilcs.  I.eî  anlros  nion- 

troicnt  leurs  cbeveux  blancs ,  fai&ant  instance  que  du- 
rant qu'ils  avolent  pu  sonffrir  les  fatignes  de  resdavage, 
ils  avoicnl  pris  patirncc,  mais  qu'alors  succombant  sous 
le  faix  des  années ,  cl  étant  inhabiles  au  travail ,  on  dc- 
Toit  les  mettre  en  repos ,  en  tes  retirant  de  Tesclavage. 
Vous  eussiez  vu  venir  des  hommes  de  moyen  âge,  qui 
demandoienl  la  liberté,  non  tant  pour  leur  commo- 
^lé  particulière ,  que  pour  gaigncr  la  vie  à  leurs  fem- 
mes ,  et  4  plusieurs  petits  eiiCins»  Il  f  avoit  des  per- 
sonnes de  cooditiOB,  on  éa  braves  officiers,  qui  fai- 
•oleiil  enleadre  foe  leur  (dent  élanl  caché ,  et  leur 


qualité  u'etaal  |>as  connue,  o;i  les  aurod  alors  ù  bOiT 
marché-,  mais  que  si  l'on  diffèroil  davantage ,  tonlse- 
roit  découvert,  et  que  l'on  ne  les  pourroit  retirer  qu'à 
graisse  d'argent.  Quelques  uns  causoient  une  grande 
rnnipassion  ,  pleurant  dc  ce  que  si  l'on  ne  les  rache- 
toil  dans  trois  jours,  il  leor  faudroit  s'embarquer  pour 
aller  filtre  la  fnerre  contre  les  ekrétiens.  Il  se  présen- 
toit  dt  5  familles  entières  ,  dont  le  mary  prenant  la  pa- 
role, prioil  que  l'on 'rachetât  sa  femme  ou  son  fiiflt 
on  qu'on  le  mit  en  liberté,  afin  d'aller  en  (erre  eliré- 
lienno  .  prornrer  de^  anm(^nes  pour  les  doux  au- 
tres. Quelques  cbréliens  dcsinloresscs  donnoient  ou 
prétoient  quelque  argent  pour  partie  du  radiai  des  au- 
tres ,  qu'ils  reconnoissoient  élre  plus  maltraités.  Enfin 
quelques  captifs  charitables  ne  vcnoient  rien  demander 
pour  eux  ,  mais  ils  se  renduient  solliciteurs  des  autres, 
accompagnant  des  aveugles ,  des  sourds ,  des  boiteux, 
des  estropiés ,  cl  priant  que  puisque  Tea  les  pouvait 
acheteràbonnarcliétMne  les  laissât  paa  périr  daua 
la  misère. 

•  Vautres  faisolent  leurs  pMnlei  du  ea  qu^la  avuient 

à  faire  à  des  patrons  cn  liablés,  qui  no  les  laissoient 
pas  un  instant  en  repos  :  uiais  tantôt  les  assommoient 
de  coups ,  tantét  les  faisoient  crever  sous  lea  travaux  ; 
tantôt  ne  leur  donnoient  de  quoy  vivre ,  se  contentant 
ds  les  saouler  d'injures.  D'autres  assuroicnt  qu'étant 
sans  cesse  occupes  à  travailler  aux  montagnes,  ils  ne 
fréquentaient  que  des  hommes  plongés  dans  les  vices 
les  plus  honteux  ;  qn'on  ne  lenr  parleit  jamais  de  Dieu  ; 
([n'en  s\\  mois  ils  n'avoienl  ii.is  la  cominodUi'  il'enlen- 
drc  une  messe,  et  qu'à  leur  grand  regret  les  quatre 
ou  cinq  annéea  s'éeoutoient  sans  qu'ils  se  pnssent  con- 
I  fesser  «ne  seule  fois.  0  mon  Dieu!  ire>l-il  nas  vrav 
que  ces  pauvres  esclaves  jugeront  tant  de  cbreUcnsqui 
abusent  de  tant  dc  belles  commodités  qu'ils  ont  d'avan- 
cer  facilement  les  affaires  de  leur  salut T 

•  l^s  Pères  Rédempteurs  percés  de  douleur  au  récit 
de  tous  ces  maux ,  écoutoienl  un  chacun  avec  patience , 
consoloient  selon  leur  pouvoir  les  plus  affligés ,  et  pré- 
voyant que  leurs  aumônes  ne  suffirolent  pas  I  Jous ,  ils 
meltoicnl  en  écrit  lc5  noms  de  ceux  qu'ils  prcnoient 
résolution  de  racbeler ,  et  donnoient  dc  bons  conseils 
aux  aulrca,  on  sur  les  moyens  par  leaqnela  ils  pour- 
roient  oMcuIr  leur  rachat ,  nu  pour  les  faire  persévé- 
rer parmy  les  aflliclions  dc  la  captivité. 

yisile  des  Religieux  aux  bagne*  et  aux  hôpitaux. 
•  Les  Pères  Rédempteurs  estimèrent  qu'ayant  été  visi- 
tés à  leur  arrivée  par  plusieurs  religieux  cl  autres 
personnes,  qui  dans  l'esclavage  donnoient  de  bonnes 
et  assurées  preuves  de  leurs  religieux  sentimens,  ib  dé- 
voient leur  porter  aussi  quelques  rnnsnlalions  ;  c'est 
ce  qu'ils  firent  les  jours  suivans.  Ils  allèrent  donc  dans 
divers  baignes  et  prisons  «  ellà  ils  parièrent  à  ceux  qui 
joignoicnt  à  la  mortification  dc  leur  roj»le,  raustérité 
de  l'esclavage  :  si  bien  que  ces  dévols  cl  pemleas  es- 
claves restèrent  charmés  de  s'être  eotreleans  avec  lea 
Pères  Rédempteurs. 

»  lU  firent  lu  leur  ét  quelques  baignes  ;  ils  admirè- 
ruBt  comment  des  hommes  si  mal  nourris,  eauehéa  al 
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niisi'rabicniciil ,  cl  pour  l'ordinaire  accables  de  rudes 
travaux,  pouvoiont  Tivrasi  long-temps.  Il  y  en  a  qui 
|iour  toui  lieu  de  re|io$  n'OBl  que  la  plite  terre,  éUnt 
bienhcoreux  d*aToir  un  petit  eofn  qal  soit  toot  quel- 
que loil,  el  exempt  des  injures  de  l'air,  yiiollc  paliencc 
ne  doivenl  pas  avoir  ces  bons  chréiicns,  auxquels  lea 
palrans  ne  font  pas  donner  quelquefois  en  une  semaine 
un  morceau  de  pain,  et  fiui  pour  toulcs  paroles  de 
carènes  ne  s'cnlcndenl  nommer  que  cliiens ,  traîtres , 
juilli  ete.  I  Quelle  denenir  d'eiprit  ne  dolfenl>ils  pas 
avoir  acquise  pour  souffrir  tant  de  mauvais  Iraitemcns 
sans  se  détruire  eux-mèi^ies ,  on  sans  attenter  par  rage 
sor  la  vie  é»  leors  patrons  !  Souvent  on  leur  donne  la 
falaque,  ayant  la  tôle  contre  terre,  et  reoevanl  sur 
leurs  pieds  élevés  eu  liaut  et  passes  dans  los  trous  d  un 
morceau  de  bois,  des  cenlaiar^  <lo  coups  de  bâtons, 
ou  de  cordes  poicées,  ou  de  nerfs  de  bœuf?  Ne  faul-il 
pas  qae  Dieu  leur  accorde  une  constance  bien  héroï- 
que pour  persévérer  dans  la  créance  de:>  vérités  de 
l'Evangile,  et  mépriser  la  secte  superstitieuse  de  Ma- 
homet t 

«  Les  l't^res  firent  aussi  un  tour  dans  les  hôpitaux 
qui  sont  ircs-pelits,  cl  en  une  grande  discUe ,  ayant 
pourtant  divers  lits  oA  éloieni  eoôdtés  ipielqnes  mala- 
des. Pan*  le  baigne  du  roy  il  y  a  un  Ii<^]iil3l  un  peu 
plus  grand,  où  les  hts  sont  beaucoup  plus  propres ,  el 
les  malades  mieux  assistés  :  et  les  Pères  RédemplMtn 
reçurent  une  grande  consolation  en  remarquant  que 
sur  l'autel  de  cet  iiùpilal,  où  d'ordinaire  la  messe  se 
célèbre  tous  les  Jours ,  il  y  a  un  beau  tableau  de 
S.  Pierre  de  Nolasquc ,  patriarche  de  l'ordre  de  la 
llercy ,  qui ,  dans  ses  voyages  à  Alger ,  a  tant  Tail  el 
souffert  pour  la  gloire  de  son  Mallrc  et  le  nôtre ,  el 
pour  le  soulagement  des  esclaves ,  lesquels  il  regardoit 
comme  set  Aires,  on  plutôt  comme  Iésu9-<^st 

i*itmlm  rachats  de$  Phrw.  tCesl  ranetenne  eoA- 

tume  de  la  ville  d'.M^er  d'astreindre  les  Rédempteurs 
à  recevoir  sept  esclaves ,  dont  six  de  la  douane  et  un 
de  TAga ,  sans  avoir  aucun  droit  de  les  clioisir  :  cl  pour 
ce  sujet  on  les  appelle  forcés ,  d'autant  qu'il  n'est  pas 
à  la  liberté  des  Pères  de  TAumène  de  les  prendre  ou 
de  les  reruser;  mais  ils  sont  obliges  par  force  de  les 
recevoir  tels  qu'ils  soienL  Suivant  celte  coutume  qui  i 
présent  a  force  de  I07 ,  Chaban  Aga  ,  gouverneur ,  en- 
voya (lucrir  les  l'ères  Ri'ileniplours  ,  leur  ordonnant 
de  payer  par  avance  deux  cent  quinze  piastres  et  de- 
mie pour  ehacim  des  six  esclaves  qui  eoBeemoient 
l'étal.  Comme  il  n'y  avoil  poinl  de  réplique  i  faire,  son 
ordre  fui  exécute  sur  le  champ,  on  lui  mit  sur  le  tapis 
de  cuir  mw  grande  quantité  de  piastres;  «t  Ict  man- 
sulagas commis  pour  compler  l'argent,  prirent  ce  qu'il 
falloil  pour  ces  captifs  (|ui  furent  délivrés  immédiate- 
ment. Il  y  en  avoil  un  Marseillois  tout  moribond ,  du- 
quel il  fallut  un  soin  tout  particulier  alin  de  le  pouvoir 
transporter  en  France.  Les  Pcres  accueillirent  el  em- 
brassèrent ces  prémices  de  leur  rédemption,  et  les  ex- 
hortèrent à  rendre  grâces  à  Dieu  de  leur  lilierlè,  cl  è 
se  préparer  à  loisir  à  faire  une  bonne  CBOleeiDii.  . 


*  Vers  le  soir  ils  allèrent  cliez  le  seigneur  Aga  qui  les 
avott  aussi  fait  prévenir.  Us  entrèrent  dans  sa  cour  pro- 
prement carrelée,  et  il  s'y  rendit  aussitôt  après  avoir 
fait  apporter  de  petits  sièges  de  jonc  grossièrement 
travaillés.  Luy  et  les  Pères  s'assirent,  elle  truchement, 
sans  lequel  les  Pcres  ne  pouvoient  rien  conclure  dc^ 
valide,  toy  compta  deux  ecnt  quinze  piastres  et  demie;' 
et  incoiilincnt  parut  l'eschvc  aciietc  ,  qui ,  suivant  la 
forme  ordinaire,  baisa  la  main  de  sou  patron,  comme 
prenant  congé  de  luy ,  et  ensuile  baha  celle  des  Pères , 
comme  signifiant  qu'il  leur  apparlenoit  el  qu'ils  pim- 
V  oient  disposer  de  luy.  Le  !>ci^neur  Aga  lit  de  grandes 
instances  aux  Pères,  afin  qu'ils  reçussent  encore  de  sa 
main  un  autre  esclave  forcé ,  lequel  peut-être  il  avoit 
acheté  quarante  ccus  pour  le  leur  revendre  deux  cent 
quinte;  mais  les  Pères  sçachant  qu'il  ne  pourroit  venir 
i  bout  de  les  f  contraindre,  tout  en  usant  de  paroles 
de  aoamiashm  et  dt  cMlité ,  Us  Juy  refusèrent  absolu^ 
ment  de  foire  cet  achat  et  firent  tant,  qu'il  cessa  do 
los  en  presser. 

•  Ce  combat  fut  petit  en  comparaison  d'un  antre  qui 
.survint  aprè:'.  I  n  des  grands  delà  douane, donna  ordro 
à  M.  le  consul  de  venir  un  matin  en  sa  maison ,  accom- 
pagné des  de  X  Pères  et  du  truchement;  ebwe  bien  ex- 
Iraordinaire  ,  car  comme  ce  turc  est  marié ,  aucun 
homme,  s'il  n'est  proche  parent ,  n'entre  jauiais  dans  sh 
maison.  On  s'y  rendit  donc  à  heure  précise ,  et  on  s'ar- 
rêta dans  un  vestibule  où  allée  fort  malpropre,  dans  la- 
quelle nonobstant  son  grand  pouvoir  cl  ses  richesses , 
il  donne  parfois  audience.  On  cul  ordre  ensuite  d'entrer 
jusques  dans  sa  cour,  laqodie,  i  la  manière  de  toutes 
les  (baisons  médiocrement  belles  d'Alger ,  ressemble ft 
un  préau  de  clollrc  de  religieux,  a) ant  autour,  tant 
en  bas,  qu'aux  étages  d'en  haut ,  quatre  galeries.  Cet 
homme  puissant  descendit ,  et  ayant  fkit  asseoir  avec 
civililé  toute  la  compagnie  dans  des  fanleuils  pn' parés, 
il  prit  la  place  la  plus  honorable ,  et  faisant  un  grand 
discours  en  tore ,  oà  il  mèloit  quelques  phrases  espa- 
gnoles ,  il  lit  entendre  qu'il  avoit  bonne  vnlonlé  ,  et 
grande  incimation  pour  les  Pères,  cl  qu'il  avoil  des- 
sein de  les  obliger,  mais  qu'il  les  priolt  et  conjuroil 
d'acheter  dix  ou  dousc  de  ses  esclaves ,  qne  luy-mème 
leur  choisiroit  ;  que  puisqu'ils  vcnoient  pour  faire  la 
charité  aux  pauvres  esclaves ,  ils  ne  dévoient  pas  ex- 
clure les  siens  de  cette  libéralité ,  qu'il  aurait  égard  à 
cette  déférence  qu'ils  luy  rendrolent ,  el  qu'en  échange 
dans  toutes  les  rencontres  il  les  favoriseroit.  Il  fit  niènie 
parollre  les  dix  ou  douze  esclaves  qui  avoient  bon 
visage ,  et  semUoient  être  robnstes ,  et  il  les  excilolt  k 
parler  aux  Pères ,  et  à  pagner  stir  eux  qu'ils  les  rache- 
tassent. Mais  allendu  que  celte  façon  d'agir,  quoy 
qu'asset  ordinaire  aux  puiasans  dans  la  ville  d'Alger, . 
(Si  néanmoins  violente ,  et  diminue  cette  pTeino  liberté 
dans  laquelle  les  Pères  Rédempteurs  doivent  èlre  pour 
les  rachats  ;  les  Pères  s'excusèrent  par  diverses  fois,  et 
Grent  entendre  que  s'ils  procédoient  de  la  sorte ,  ils  se 
nuiroient  A  eux-mêmes,  et  porteroient  même  préju- 
dice aux  autres  Algériens;  en  un  mot  ils  témoi'^iuTcnt 
qu'on  fist  de  leurs  personnes  et  de  leurs  auuidncs  ce 
que  l'on  jugcroil  à  propos  ;  mais  qu'ils  ne  vouloimt 
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point  consentir  à  cet  achat  qui  ne  les  accouimodoit 
pas.  Le  Iriicliemcnt ,  par  diverses  reprises,  témoigna 
aux  Père&  qu'il  craij^nuit  pour  eux  que  ccl  homme  étant 
tuul-puissant  ne  fi\>>i  capable  de  ruiner  leurs  affaires, 
connnc  il  pouvoil  aussi  leur  donner  une  furie  protec- 
tion. Mais  les  Pères  se  confiant  en  Dieu ,  de  qui  ils 
niénageoient  tes  intérêts;  et  a) ant  d'ailleurs  égard  à 
l'état  de  la  ville,  estimèrent  que  le  danger  n  élait  pas  si 
jjrand  ;  c'est  pourquoy  ils  ne  voulurent  pas  démordre 
de  leur  sentiment,  l^ur  fermeté  mil  en  colère  cet 
homme  d'aulliorilé;  il  leur  dit  qu'il  les  avoit  priés  d'une 
d'une  chose  qu'il  eût  pu  avoir  d'eux  par  une  autre 
voye ,  que  quand  ils  vuudroicnt  donner  mille  piastres 
pour  un  seul  de  ses  esclaves ,  il  ne  s'en  dcfairoit  pas 
en  leur  faveur ,  qu'ils  commençassent  et  hâtassent  leur 
rédemption  et  qu'ils  se  retirassent  du  pays  avec  Dieu  : 
c'est  la  phrase  dont  ils  se  servent  donnant  congé  h 
quelqu'un.  Les  Pères  furent  conlens  de  celle  dernière 
réponse;  niais  le  bruit  se  répandit  qu'un  tel  éloit  fàclic 
conlr'eux ,  et  leurs  amis  appréliendoient  qu'il  ne  leur 
lisl  jouer  quelque  pièce. 


Procèdes  pour  te  rachul  des  Escimes.  •  Devant  que 
de  parler  de  quelle  façon  les  Pères  Rédempteurs  achè- 
tent les  Clirclicns  détenus  parmy  les  Barbares ,  il  y  a 
deux  choses  à  remarquer.  La  première  est  que  lors- 
que l'un  a  fait  la  prise  de  quelque  vaisseau  ,  barque 
ou  galère,  la  dixième  partie  de  la  prise  appartient  i 
la  douane  ,  comme  qui  diroit  la  ville  ou  la  république 
(eux  la  nomment  le  Beyiic);  de  sorte  que  de  cent 
esclaves  la  douane  en  a  dix;  elle  les  lient  dans  un  bai- 
gne ,  ou  grande  inai«on  en  forme  de  prison ,  et  les 
occupe  aux  ouvrages  qui  conrernenl  le  public ,  comme 
à  réparer  les  murs,  à  porter  des  matériaux  pour  les 
fortifications ,  pour  le  môle  du  port ,  pour  les  mos- 
quées ,  etc.  Et  quand  la  douane  vend  un  de  ses  escla- 
ves, elle  est  obligée  en  môme  temps  d'en  acheter  deux 
autres,  de  crainte  que  le  nombre  ne  se  diminue.  Les 
autres  esclaves  sont  partagés  aux  ufllciers  qui  étoient 
dans  le  vaisseau  victorieux  ,  el  à  ceux  à  qui  appar- 
tient ce  vaisseau  ,  et  qui  ont  fait  les  frais  néces- 
saires pour  la  navigation.  Or  quand  chacun  a  ce  <|iit 
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luy  doit  échoir  d'esdares,  il  les  orcupc  ï  ce  qui  \uy 
plaît  Les  uns  les  Tont  aller  sur  mer  pour  scrrir  de  nu- 
lelols  ou  de  sous-uriiciers.  Les  autres  les  envoyenl  «tu 
montagnes  pour  couper  du  bols ,  (irer  de  la  piérre  et 
se  livrer  à  autres  scniblablos  Iravaux  de  faligue.  Les 
autres  les  deslineot  à  labourer  la  terre ,  i  faire  des 
fîméa,  i  Ifalner  dn  diarrelles ,  à  farder  du  bealtal ,  è 
cullirer  des  jardins  dans  leurs  nuHairies  qui  sont  à 
quelque  distance  de  la  ville,  et,  soit  dans  les  montagnes, 
soit  aax  ctiain|is,  les  pauvres  eselaves  lonl  Irès-mal 
nourris,  leur  pain,  r|ui  cstipnr  seul  aliment,  n'élanl 
pas  h  demi  cuil.  Les  autres  les  uccu|icnl  au  métier  ({u  ils 
sçavcnt  exercer,  on,  à  coups  de  bàtuns  en  peu  de  temps 
Us  leur  en  funt  apprendre  uo.  Les  autres  les  emplu)  cnt 
&  aller  incessamment  quérir  de  l'eau ,  ou  moudre  le 
bled,  ou'pétrir  le  paiu  ,  ou  rendre  les  services  dont 
a'oceapenl  en  France  les  valets  cl  les  servantes. 

•  La  «eemid«  chose  qa*H  font  remarquer,  c'est  que  si 
un  patron  a  trop  d'esclaves  ou  qu'il  s'en  veuille  ilcfaire 
do  quelqu'un,  U  s*cn  peut  accoimuoder  avec  qui  il  luy 
(Mn,  «t  le  VKf  dwiner  an  |»ris  dont  Ha  «mvlendront 
entr'eux,  sans  qu'il  soit  requis  autre  cérémonie.  Mais  si 
quelqu'un  veut  trafiquer  en  esclaves,  comme  en  France 
on  ferait  en  chevaux  o  j  en  vaches ,  on  les  expose  dans 
un  certain  lieu  de  la  ville,  qui  est  le  marché  destiné  pour 
ces  ventes,  cl  qui  se  nomme  Baplistan.  Au  milieu  il  y  a 
un  quarré  de  maisons,  et  autour  quatre  rues,  danslQS- 
quelles  on  fait  marcber  et  courre  lc«  chrétiens.  Ceux 
qnl  lea  ventent  adieter  ont  liberté  de  votr  s'ifs  sont  forts 
Oln)bu>U's ,  s'ils  n'onl  point  quelque  playc  cl  inrommo- 
diléqiui  les  rende  moins  propres  au  travail,  et  k  raison 
de  laquAMaiBl  aoient  de  mirfndre  prix.  Si  on  n*en  trouve 
pas  la  vente,  on  les  pruuiène  par  toute  la  ville,  et  le 
maquignon  ou  un  préposé  crie  turatc/ie,  arratchet 
qui  voudrait  dire  à  vendn,  oa  gui  «mtf  acAelér.  Vvf^ 
dinaire  après  les  prises,  certains  Turcs  ou  Mures ,  acliè- 
lent  les  esclaves  à  hun  marelié  aGn  de  les  revendre 
après  beaucoup  plus  cher. 

■  Mais  lorsque  les  l'èrcs  Rédempteurs  s'appliquent  au 
radiât  des  Chrétiens ,  on  y  procède  d'autre  façon.  Quand 
les  Pères  ont  rencontré  ceux  qui  leur  sont  recommandés 
par  le»  prélats  ou  par  les  villes,  ou  qu'ils  croyent  devoir 
être  rachetés ,  ils  leur  disent  d*ordinaire  qu'il  ont  des- 
bein  de  l(  ^  retirer  pourvu  que  leur  patron  soit  raison- 
nable; qu'ils  lâchent  donc  de  le  faire  prévenir  par  quel- 
qu'un qnl  ait  asceadani  sur  lujr ,  et  de  pressentir  à  quel 
prix  au  dernier  mot  il  le  vendra.  Quand  cela  réussit,  on 
fait  avertir  le  patron  tel  qu'il  soit,  turc,  more  ou  renié, 
que  s'il  veut  vendre  tel esetave,  il  peut  ramener,  et  qne 
l'on  tâchera  de  s'aeeoininoder.  Le  patron  venant  avec 
son  chrétien ,  on  appelle  en  même  temps  le  truchement  ; 
le flUrché  d'ordinaire  ncseconclud  qu'après  diverses 
propositions  de  part  et  d'autre.  Comme  l'un  a  aflaire  à 
des  gens  cauteleux ,  il  faut  user  de  mille  souplesses  pour 
terminer  heureusement  le  marché,  il  faut  picquer  les 
Turcs  d'honneur,  de  charité,  de  reconnaissance  des 
bons  services  qu'il  a  tirés  du  chrétien ,  et  surfont  repré- 
senter que  l'argent  de  l'aumiine  est  presque  épuisé,  et 
que  le  patron  ne  rencontrera  jamais  une  si  belle  occa- 
sion de  se  défaire  desen  cfaréUen.  Si  le  patron  Uil  le 


[  fielleux  et  veut  sortir,  on  l'oblige  par  civilité  cinq  ou 
six  fois  de  se  rasseoir;  quelques-uns  parfois  l'embras- 
sent, le  conjurant  de  faire  bon  chemin  au  chrétien  se- 
lon la  phrase  du  pays  :  quelques-uns  feignent  de  vouloir 
donner  d'numone  pour  ce  radial  cinq  ou  di\  piastres, 
aiÏM  de  porter  le  patron  à  rabattre  qudque  chose;  enfin 
le  panvre  chrétien  voyant  que  c'est  Hi  comme  Pinslanl 
décisif  de  son  biiiilieiir  im  di;  son  inforliinc,  se  meta 
1  genoux,  baise  les  pieds  cl  les  mains  de  son  patron,  et 
I  conjure  les  Pèresltédemptenrs  dé  ne  pas  laisser  échap- 
per l'occasion,  mais  de  conclure  le  marché  sur  le  champ, 
de  crainte  que  le  patron  ne  se  rétracte.  Enfin  les  Pères 
I  reconnaissant  qu'ils  ne  peuvent  faire  rien  rabattre  da- 
I  vanlage,  vuident  un  sac  d'argent  sur  la  table,  et  le 
I  truchement  le  compte  une  ou  deux  fois  :  alors  on  écrit 
le  nom  et  le  prix  du  rachat  du  chrétien  ;  sur  quoy  il  faut 
remarquer  que  nul  mardié  n'a  de  fermeté  qui  se  fait 
hors  de  la  présence  du  Irticfaenent,  lequel  est  exact  i 
noter  quelque  marque  par laqodle l'esclave  puisse  être 
discerné.  Alors  l'esclave  balae  la  main  du  patron  et  des 
religie.ix ,  qui  en  trots  niOb  Favertissent  qne  comme  II 

sort  de  !a  eonilition  servile,  il  faut  nu^sl  qu'il  s'affran- 
chisse de  resclavage  du  pèche ,  et  qu'il  vive  en  véritable 
chrétien ,  et  serve  fidèlement  Dieu  qnl  vient  de  luy  ren- 
dre la  liberté.  On  f.iit  sçaveir  au  patron ,  que  devant  que 
de  sortir  du  logis,  il  examine  les  espèces  qu'il  a  reçues, 
cl  qu'après  on  ne  recevra  pas  les  pièces  qu'il  rappor- 
tera pour  être  ou  fausses  ou  légères.  Le  patron  se  met 
k  terre  dans  la  galerie ,  et  souvent  II  amène  on  envoyé 
quérir  qvielqu'un  |>our  l'aider  à  bien  considérer  ce  qu'il 
a  reçu.  Que  s'il  n'est  expert  aux  monnoyes ,  ou  qu'il 
n'ait  personne  qnl  Paasiste,  Il  demande  qu'on  permette 
que  le  rliréttcn  sorte  avec  luy ,  et  que  le  même  rapporte 
les  pièces  qui  ne  seront  pas  trouvées  de  bon  aloy.  Si  le 
patron  est  homme  puissant ,  il  prie  que  le  rachat  se  fasse 
chez  SI.  le  consul ,  ou  il  députe  chei  les  Pères  un  de  ses 
amis  pour  opérer  en  son  nom.  Les  Pères  agirent  suivant 
ce  si)  le ,  et  avec  l'assistance  de  Dieu  ils  rachetèrent  en 
peu  de  Jours  un  bon  nombre  d'esclaves  de  diverses  pro- 
vinces du  royaume. 

Persécution  contre  les  Chrétiens.  •  Le  nombre  des 
affranchis  s'augmenlant,  les  Pères  llédempleors  qnl 

jusqu'alors  alloient  liuis  les  jours  célébrer  In  suinte 
messe  chez  M.  le  consul ,  avec  lequel  ils  conféroienl 
aussi  sur  les  épimnses  difllenllés  qui  se  présentoient, 

résolurent  de  faire  dresser  chn  eu\  un  autel  dan^  une 
belle  et  spacieuse  cliamlire  haute  de  leur  logis,  afin 
([lie  les  Clirétiens  rachetés,  cl  les  autres  qui  en  fort 
);raiid  nombre  les  visituiciit  fréquemment ,  prissent  part 
à  toute»  les  prières  cl  qu'on  leur  administrât  les  sacre- 
uien-. 

■  Cette  dirétienne  pratii]ucduraplusd'unescmaine; 
mais  elle  ftit  interrompue  par  des  événemens  qne  Moa 

rapporterons  tout  à  l'heure,  après  avoir  bltOOmaHrn 
l'étal  de  l'église  catholique  en  Alger. 
•  Les  membres  vhrans  de  cette  eommnnion  qui  hsM- 

leiit  celle  ville  cl  les  jardins  environnans ,  s  uit  au  nom- 
bre de  douze  mille,  et  on  n'exagère  pas  en  les  comptant 
ainsi  II  y  a  d't^inaire  nn  prcsire  qui  en  qnalild  de 
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Vicaire  apostolique ,  dépulé  par  le  pape,  gouTcrne  ce 
troupeau.  Depuis  plusieurs  aonées,  HM.  les  mission- 
naires do  S.  Lanrede  Paris  ont  ccl  emploi,  dont  ils 

.s'acquillenl  avec  un  rare  Jévoiicmon!.  11  y  a  cinq  cn- 
droils  dans  la  ville  où  les  pauvres  Chrclicns  aniigus,  el 
aourenl  tous  meurtris  de  coups ,  et  à  la  veiHe  d*£tr«  mis 
on  piiîcps,  voiil  chercher  de  la  consolation  en  oyanl  la 
nicàsc,  recevant  les  sacrcincns,  et  assistant  à  quelque 
partie  des  offices  divins.  U  première  cliapellc  qui  est 
comme  b  prinripalc,  à  cause  que  M.  le  vicaire  aposto- 
lique y  ollicii!,  cstchi'i  M.  le  consul.  On  y  peut  chanter, 
prêcher  et  faire  assemblée,  sans  que  les  Turcs  y  con- 
tredisent, ou  qu'entrant  dans  la  maison  ils  coinmcllcnt 
dansta  chapelle  aucune  irrévérence.  Il  y  a,  de  plus,  qua- 
tre baignes  où  il  y  a  chapelle  capable  de  contenir  a  la  fuis 
dcus  cents  personnes.  Ce  sont  comme  autant  de  paroisse  s 
servies  par  des  religieux  esclaves ,  etehaeune  a  environ 
(rois  ou  (lualrc  preslrcs.  Sur  qnoy  il  y  a  grand  siijcl 
d'admirer  la  conduite  de  la  providence  de  Dieu ,  qui 
envoyé  per  divers  moyens  de  bons  religteui ,  de  télés 
raissioiiiiairos  à  sn  vigne  qui  est  en  Afrique,  afin  qu'ils 
la  cultivent  cl  luy  fassent  parler  des  fruits.  El  si  les  uns 
tombent  sans  s'y  attendre  entre  les  mains  des  pirates, 
cl  si  les  autres  y  viennent  par  l'ordre  de  leurs  supé- 
rieurs, c'est  toujours  pour  travailler  au  salul  cl  à  la 
consolation  de  leurs  frères  Ciirétiens,  mouml  lie  dé- 
plaisir et  d'affiiction.  Une  fois  engagés  dans  ce  pays  de 
malédiction ,  on  ne  tes  en  relire  qn'aprés  des  années 
enliéres.  Tout  n  ia  arrive  assurément  afin  que  leur 
présence  eu  Itarbarie  cmpèdie  beaucoup  de  maux  et 
INDcare  I  ces  infortunés  de  très  grands  biens  spirituel!. 
Il  y  a  donc  préscntrmciil  en  la  ville  d'Alger,  des  Obser- 
vanlinSf  desDomiuicains,  des  Augustins,  i^a  pcreCa- 
piicia ,  «I  un  CanM  déehauMé ,  tous  occupés  i  servir 
les  églises  des  baignes,  cl  administrer  les  sacremens 
aux  fidèles  qui  sont  partie  François  ou  EspagnoU ,  partie 
llaltens  cl  des  autres  endroits  où  la  religion  catlioiique 
fleurit  :  ils  reçoivent  leur  mission  de  M.  le  vicaire  ajtos- 
tolique  tenant  lieu  d'Ordinaire ,  et  s'appliquentaui  mi- 
nistres spirituels,  chacun  selon  leur  capacité.  L'œco- 
oome  ou  ucrietain  de  l'église  du  baigne,  a  soin  de 
Tenlretenlr  d'omemens ,  et  de  tout  ce  qui  csl  nécessaire 
pour  la  iiic^-f;  il  donne  ordre  quu  J  iiiUjvaltf  en  in- 
tervalle on  célèbre  plusieurs  fois  le  Saint  Sacrifice,  cl 
que  les  prostrés  ne  manquent  pas  de  rétrilration. 

»  Sur  ce  point  le  lecteur  souffrira  quelque  difficulté, 
el  demandera  si  les  patrons  se  privent  volontiers  du 
service  que  leurs  csdaves  relif^t  leur  pourroient 
rendre ,  et  s'ils  consentent  facilement  qu'ils  denieurcnl 
dans  les  bai^jncs,  et  y  exercent  les  fonctions  ccclé^ias- 
liques.  Pour  la  résolution  de  ce  doute ,  il  faut  sçavoir 
que  les  patrons  ont  un  pouvoir  absolu  sur  (uns  leurs 
esclaves  :  suivant  cela,  un  patron  pourroil  obliger  un 
religieux,  son  esclave,  h  travailler  aux  montagnes  et  à 
s'acquitter  dans  sa  maison  des  plus  vils  niinislërcs  : 
mais  comme  plusieurs  patrons,  et  non  pas  tous,  con- 
sentent que  leurs  esclaves  s'appliquent  à  ce  qu'ils  vou- 
dront, moyennant  qu'ils  leur  payent  la  luuc,  c'cst-à-dirc 
que  par  mois  ils  leur  rendent  lé  profit  d'une  pinslre  et 
demie  on  de  deux  piastres,  ou  de  plus  grande  somme  ; 


ainsi  fort  souvent  les  patrons  des  papasscs  ou  reUgleu,- 
a]irès  l'entremise  de  quelques  amis,  ai;récnt  que  ces 
prestres  captifs  demeurent  et  s'acquittent  de  leur  nu- 
nistèn»  dans  les  baignes,  pourvu  qu'ils  soient  payes 
de  la  lune.  Ores  les  simples  Chrétiens  contribuent  libc- 
ralemenl  de  leurs  petites  épargnes ,  afin  que  les  reli- 
gieux salisfasscnt  à  celle  lune,  el  ayenl  tous  les  jours 
une  lionncste  rélrtbulion  de  leurs  messes,  afin  qu'ib 
vivotent  et  s'entretiennent  de  ee  qu'il  faut  tant  en  santé 
qu'en  maladie. 

»  Ces  bons  religieux  esclaves  exerçoicnt  donc  à  l'or- 
dinaire leurs  fonctions  dans  les  baignes,  d  les  Pères 
Rédempteurs  se  servaient  de  l'autel  qu'ils  avoient  dressé 
dans  leur  maison ,  lorsqu'il  s'éleva  dans  la  ville  une 
émeute  et  persécution  contre  l'Eglise ,  pour  le  sujel 
que  nous  allons  dire.  On  reçut  nouvelle  en  Alger,  qu'en 
Espagne  on  traitoil  fort  mal  les  Mores  ;  c'est  pourquoy 
tes  Turcs  il  autres  d'Alger  prirent  résolution  de  s'en 
venger,  et  de  jeter  feu  et  flamme  contre  les  Espagnols 
eaptifs,  el  sorlout  contre  les  religieux ,  avec  dessein 
de  s'en  prendre  aussi  aux  églises,  et  de  n'épargner  au- 
cune chose  sacrée.  Les  patrons  commencèrent  à  faire 
raser  tons  les  cheveux  et  la  barbe  à  lenrs  esetaves 
espagnols  et  surtout  aux  rcligioui  ,  alîn  que  cel 
état  les  humiliât  cl  les  fist  tomber  en  confusion.  En  ef- 
tct ,  dés  ce  jour  là ,  un  capitaine  espagnol  fort  pieux  et 
très-prudent,  qui  dcmcuroit  au  logis  des  Pères  Ré- 
dempteurs, fut  oblige  d'obéir  à  son  patron,  qui  luy 
fit  mettre  à  bas  tout  le  poil ,  et  on  traita  de  niesnic 
manière  tous  les  religieux  esclaves ,  afin  qu'après  ils 
fussent  le  sujet  de  la  raillerie  et  du  mépris  de  toute  la 
ville.  Presque  en  même  temps  les  Mores  coururent  avec 
grande  impétuosité  cl  up  étrange  transport  daus  les 
églises  des  baignes,  afin  d'y  détruire,  mettre  en  ptè- 
ces,  el  jeter  au  feu  tout  ce  qu'ils  y  renronlreroient, 
el  avec  volonté  de  n'épargner  pas  mesnic  les  cho- 
ses les  plus  sacrées.  Il  est  vray  que  les  prostrés  par 
un  certain  pressentiment  de  ce  qui  devoil  arriver, 
a\oienl  détourné  une  partie  de  ce  qui  méntc  le  plus 
d'être  révéré;  mais  le  reste  fut  foulé  aus^pteds,  déehiré, 
brisé  *  el  passa  par  les  flammes  ;  ensuite  ces  sacrilèges 
fermèrent  et  barrèrent  tes  égl'tscs ,  afin  que  les  pres- 
tres n'y  pussent  rentrer.  La  rage  de  ces  Malioinélans 
ne  s'arrêta  pas  là;  car  il  y  cul  ordre  de  la  part 
de  la  douane ,  que  tous  tes  religieux  esclaves  tra- 
vaillassent manuellemenl,  el  fussent  employés  pendant 
une  saison  bien  chaude  à  élever  des  fortifications,  fouis- 
sant ta  terre ,  transportant  de  l'eau  et  des  matériaux , 
eltirant,  fi  ^-ui^e  de  chevaux,  des  charrettes  pleines  de 
pierres  ;  il  LiUul,  sans  contredit ,  obéir  à  ce  comman- 
dement si  rigoureux.  Tous  ces  bons  Pères ,  se  souve- 
nant de  ce  que  les  anciens  martyrs  avoient  souffert  pour 
la  querelle  de  Jésus-Girist ,  allèrent  librement  au  tra- 
vail ordonné ,  et  ils  bénissoient  Dieu  de  ce  qu'il  vouluit 
ce  jour-lk  b^  éprouver  exlraordinairerornl.  On  exi- 
gcoit  iTeox  beaucoup  de  besogne,  et  on  neleur  donnoil 
pour  toute  réfection  que  du  jiain  et  de  l'eau  ;  si  bien 
«lu'ils  succottiboienl  sous  la  pesanteur  du  travail.  M.  Ilu- 
guct ,  vicaire  apostolique ,  les  alla  consoler  en  leur  ate- 
lier el  teor  distribua  quelques  aumtacs ,  afin  que  le 
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•Olr  ils  eussent  quelque  rcfeclion  plus  solide.  Le  R.  P. 
Castellal,  de  l'ordre  de  la  Nercy  de  Catalogne,  qui  était 
en  Alag«  à  Alger  pour  dos  emprunts  qu'il  avoit  faits  on 
la  rcilemplion  précédente ,  les  envoya  aussi  saluer,  et 
leur  lit  porter  de  quoy  réparer  leurs  forces ,  et  remé- 
dier à  11  folbiflsse  que  le«  fatigues  excessives  et  les  jeu- 
nes outre  mesure  leur  donnoienL  Enfin ,  CCS  honnies  ! 
qui  parleur  paficnco  dnns  les  peines  se  faistiicnt  pa- 
roltre  vérilabiemenl  enfaiis  el  imitateurs  de  Jésus  cru- 
«iflé ,  qoojrque  leor  eoarage  aNàt  toajonrs  s'inf  men- 
tant, furent  tellement  débilités,  qu'il  fut  ncressairo 
que  l'on  consenlisl  qu'ils  prissent  un  peu  de  repos,  el 
•qne  gardant  la  maison ,  «à  plnlAl  l'bdplfal ,  Us  reslM- 
«ent  atlacliés  à  leurs  pauvres  e(  durs  grabats. 

»  Les  Pères  Rédempteurs  de  France  étant  de  bonne 
heure  avertis  des  sacrilèges  qui  se  commeltoient  dans 
les  baignes  par  la  prophanalion  des  clioscs  les  plus  sain- 
tes ,  osèrent  de  préeaoUon ,  et  avec  diligence  itèrent 
toutes  les  marques,  pouvoicnl  donner  à  connailrc 
que  Ton  célébrât  la  messe  dans  leur  maison  ;  et  alin 
do  M  donner  occasion  à  semblable  Insulte ,  ils  a'abs- 
Uorent  désormais  de  célébrer  dans  le  lieu  qu'ils  avoienl 
deiliné  et  préparc  pour  le  saint  sacrifice,  s'aslreignant 
i  aller  tons  les  Jours  célébrer  dans  la  cbapelle  de  M. 
te  consQl» 

B  Ores  sitôt  qu'ils  sçurcnt  que  la  penéeution  contre 
les  religieux  éloil  cess<'e,  ils  retournèrent  une  seconde 
fois  dans  les  baignes,  dont  ils  virent  les  églises  ouver- 
tes, mids  désolées;  et  après  avoir  visité  et  départi 
quelques  aumônes  à  tous  les  hôpitaux ,  ils  entrèrent 
aux  lieux  où  les  religieux ,  presque  tous  incommodés 
eardoient  le  lit;  Ils  témoignèrent  à  ces  dévols  reli- 
glenx  combien  leurs  peines ,  fatigues  et  humiliations 
'leor  avoiont  été  sensibles  ;  et  laissèrent  pour  diacun 
d'ein  quelque  charité,  dont  ces  pralrea  capttft  té- 
moigBârenl  de  grande»  rMonnalacaaees. 

Pngrèi  de  la  BédentpUon.  •  Dorant  que  celle  per- 
sécution contre  les  religieux  esclaves  élait  écbauf  ie  , 
les  Pères  Rédempteurs  s'appliquoicnl  fort  asiiduemcnt 
à  leur  ministère,  ne  se  contentant  d'écouler  les  plain- 
tes et  demandes  qui  leur  étaient  adressées ,  mais  ra- 
ebelant  effiecHvement  quantité 'd'esdam  de  dlreraes 

provinces  de  France  ,  et  de  différentes  conditions.  On 
ne  sauroil  exprimer  la  consolation  que  recevoient  ceux 
aoiqTCli  on  donoolî  la  liberté ,  el  les  remereiemens 
qu'ils  faisoienl  aux  Pères ,  lesquels  ne  manquoient  ja- 
mais k  les  exhorter  au  chaugemenl  de  vie,  et  à  se 
résoudre  I  vivre  en  véritables  chréHens.  les  Tères 
avoient  toujours  deux  ou  trois  personnes  occupées  à 
s'informer  SI  les  esclaves  dont  ils  dévoient  faire  le  rachat 
étoient  retournés  de  la  mer,  h  prier  les  patrons  de  se 
rendre  i  la  maison  où  se  faisoienl  les  rachats ,  et  à 
'  foire  solliciter  les  Turcs ,  Mores  ou  reniés  qu'ils  ne  fus- 
aeotpas  si  inflexibles  pour  le  prix  delà  venlc  i!e  Inus 
cbréUcns ,  mais  qu'ils  se  rendissent  un  peu  plus  Iraita- 
bles  :  on  usoit  de  tontes  sortes  d'artilins ,  et  on  em- 
ployoit  dinércntes  personnes  pour  tirer  des  patrons  la 
composition  que  l'on  désiroiU  Les  uns  étoient  fermes  et 
M  dtaordoleni  point  de  la  pmrièra  propoilllaii  on 


demande  qu'ils  avoient  faile;  et  voyant  qu'on  ne  leor 
accurdoil  le  prix  qu'ils  demandoicnt,  pour  témoigner 
qu'ils  avoient  connoissance  d'un  Dieu,  ils  disoienl: 
Puisque  l'on  ne  peut  pas  8''aecorder,  c'est  signe  que  te 
temjts  n'est  pas  venu  ,  auquel  il  doit  être  racheté  ; 
quand  l'beure  sera  arrivée  «  el  que  ce  sera  la  volonté  de 
Dien ,  it  retonmera  en  son  palb.  Mais  d'autres,  dont  les 
richesses  sembloicnlélre  le  dieu,  lorsqu'on  ne  leur  ac- 
cordoit  ce  qu'ils  demandoicnt ,  enlroienl  m  colère , 
s'échauffoieiit  contre  feadave ,  le  chargoient  d'injures 
et  le  menaeoient  de  le  maMrailer.  Les  autres  allé- 
guoient  quc^iour  les  services  que  lui  avoit  rendus  l'es- 
clave, ils  rnbaltoient  telle  ou  tdie  somme  ;  et  que  pui»> 
qu'ils  luy  faisoienl  celte  douceur,  il  étoit  bien  raison- 
nable que  les  ('ères  usassent  aussi  de  charité  en  haussant 
un  peu  le  prix  que  de  prim'abord  ils  avoient  offert.  Enfin 
d'autres  patrons  pins  généreux  affrandiissoient  en  co 
temps  leurs  esclaves  gratis;  et  ces  bonnes  personnes, 
toutes  joyeuses  d'avoir  obtenu  leur  liberlo,  à  laquelle  la 
venue  des  Pères  avoit  doLné  occasion ,  vcnoienl  prier 
qne  Ton  les  gralllU  de  quarante  piaairet  ou  environ, 
néccssdres  pour  payer  te  droit  de  la  sortie  on  des  por- 
tes. 

•  Ainsi  le  nombre  des  chrétiens  rachetés  s'aogmen- 

toit*,  et  la  fatnillc  des  Pères  alloit  croissant  de  jour  en' 
jour,  car  silùl  qu'un  captif  éloil  mis  en  Itbcrlé,  s'il 
avoit  un  patron  raisonnable  et  qui  le  traitit  bien  on 
laissoit  i  sa  liberté,  ou  d'y  demeurer  quelques  Jours  ou 
d'en  sortir  sur-le-champ  ;  mais  si  le  patron  étoit  ri- 
goureux ,  ou  qu'il  néi:;li^eùt  que  son  clirélien  fusl  mé- 
diocrement bien  nourri ,  alors  les  Pères  lui  ordonnoient 
de  venir  loger  et  prendre  les  repas  ehet  eoi  ;  de  sorte 
qu'à  leur  table  ils  avoient  toujours  trois  ou  quatre  de 
ceux  qui  avoienl  rcccmmcnl  reçu  la  liberté  ;  et  de  plus, 
a  y  a  rail  nne  on  ptestenrs  secondea  totales  ausqneiles 
très  soiiv  it  vingt-dnq  OU  Ifcnto  csetem  proiotent 
leur  réfcclion. 

>  Ores  de  même  que  les  patrons  traitant  de  la  vente 
de  leurs  esclaves  étoient  {dus  on  moins  difficiles  ;  aussi 
les  pauvres  esdaves,  dn  rachat  desquels  on  ne  ponvolt 
pas  convenir,  ou  pour  lesquels  on  n'cnlreprenolt  de 
conclure  aucune  chose,  à  raison  de  la  pelile  quanlitô 
des  auménes,  avoienl  des  monvemens  bien  divers.  Les 
uns  s'irritoicnl  contre  leurs  parcns  ,  qui  les  mcttoicnt 
enoubly  ;  les  autres  se  plaignoienl  du  procédé  des  Pè- 
res ,  comam  s*iis  enaient  eu  un  fonds  suffisant  pour 
vuider  toutes  les  prisons  de  la  ville  d'.Mger;  quelques 
uns,plus raisonnables,  altribuoicnt à  leurs  pccliesleur 
captivité,  et  de  ce  qu'ils  n'étoient  pas  du  nombre  de  ceux 
auxquels  on  donnoil  la  liberté;  enfin ,  quelques  autres , 
fort  désintéressés,  concluoientqu'ii  valaitbiieni  en  reti- 
rer plusieurs,  dont  le  rachat  coûtât  moins  aux  Pères  que 
s'ils  appliquoient  à  eux  seuls  des  sommes  fort  considéra- 
bles, qui  ponmiant  plus  iégiUmenent  être  partagé 
àptaitenn. 

SMonr»  4oimé9  mac  aiOm  eapM/k.  »  Pour  bien  con- 

noltre  les  sujets  qui  se  rencontrent  de  pratiquer  la  cha- 
rité par  la  voye  de  l'aumône  dans  la  ville  d'Alger ,  il 
est  iBpoflanl  de  iiiro  rtflexten  sur  tea  bénins  «I  né- 
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cessilés  qoe  souffrent  le»  pauvres  Ciirélicns  :  quelques- 
uns  cndiircnl  la  Tiim  ,  leur  patron  ne  leur  donnant  pas 
un  morceau  de  pain  à  manger  :  les  autres  souffrent  la 
andilé,  les  habiis  qu'ils  uni  apporté  de  terra  chré- 
tienne étant  en  pièces ,  et  tout  rompus ,  et  personne 
ne  leur  donnant  Je  quoy  se  couvrir.  On  y  en  voit  qui 
sont  consumés  de  vcrmiiu' ,  et  qui  n'ont  pas  un  sci.I 
bâillon  l>l»ne  pour  changer  et  recevoir  un  peu  de  sou- 
lagement. Plusieurs  de  ces  captifs  sont  malades  ou 
blessés;  ils  Irouvcnl  bien  des  chirurgiens  ijui  cliarila- 
blemenUessoigueroient,  pourvu  que  quelqu'un  d'ail- 
leurs leur  donnil  de  bons  allmens,  néeésaires,  aalant 
que  les  remèdes,  pour  recouvrer  la  sanUV  C'est  pour- 
quoi outre  ies  cliarités  qui  se  font  cliet  monsieur  le 
consul  de  France,  U  y  a  de  belles  occasions  de  donner 
Vaumônc  à  ces  pauvres  nécessiteux.  Mais  la  disette,  qui 
tourmente  davantage  les  Chrétiens  esclaves ,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  moyen  de  payer  la  lune  à  leurs  patrons;  d*uù 
il  arrive  qu'ils  mènent  une  vie  misérable  el qu'il  tombe 
sur  eux  comme  une  gresle  de  coups  de  bâtons  ;  car 
plusieurs  esclaves  crèvent  sous  le  travail,  à  cause  qu'ils 
n'oseni  composer  avec  leurs  patrons  pour  les  lunes, 
pour  lesquelles  Us  ne  ponrroirnt  pas  satisfaire,  et  en- 
suite il^  i  [ji  auveroienl  la  furie  cl  la  rage  de  leurs  pa- 
trons. D'autres  ont  fait  un  pacte,  et  rendent  par  mois, 
qui  deux ,  qui  trois  piastres  ;  et  pour  sTaequiller  de 
de  celle  dcbte  ,  les  un?  ,  pâlissant  hcauroup  portent 
sans  cesse  sur  leur  cul  de  grus  i)arrils  d'eau  qu'ils  ven- 
dent par  la  ville  ;  les  autres  débitent  quelques  pelilcs 
merceries  qu'ils  vendent  cher ,  les  ayant  achetées  k 
bon  prix  :  mais  d'aulres  presque  sans  nombre,  ven- 
dent du  tabac,  de  l'eau-de-vie ,  ou  quelques  autres 
liqueurs.  Enfin  d'aulres  s'appliquent  ou  à  la  chirurgie, 
et  à  faire  le  poil ,  ou  (  ce  qui  esl  un  grand  négucc  dans 
Alger),  à  vendre  du  vin  dans  les  baignes,  donl  ils  sont 
comptables  à  quelques  esclaves  plus  accommodés ,  ou 
bien  i  leurs  risques  et  rortune  :  ear  dans  les  baignes 
on  voit  de  tous  cùlcs  de  petites  tavernes  ,  et  les  chré- 
tiens, après  avoir  fait  le  vin ,  y  en  débileot  une  très* 
grande  qoaalilé ,  surtout  aux  Turcs  d  am  Moras. 

»  Cest  pourquoy  dans  la  ville  d'Alger  il  y  a  cliaquo 
jour  des  Chrétiens  qui  faule  de  payer  la  lune  qu'ils 
doivent,  expérimenteot  de  trcs-rigoureua  traitcniens. 
et  d'autres  qui  faute  d'avoir  quatre  ou  cinq  piastres 
devant  eux  pour  se  mettre  en  élat  de  pouvoir  faire 
ipdqiie  potil  gain,  n'oseni  composer  avec  leurs  pa- 
trons, craignant  de  n'être  en  puissance  après  de  les 
satisfaire.  De  sorte  que  les  Pères  Rédempteurs  ne  pou- 
vant racheter  tous  ceux  (|ui  imploroienl  leur  miséri- 
corde, et  demandoient  leur  liberté,  ils  diminuoieut 
leur  peine .  «I  adoueissoient  leur  mai,  leur  départis- 
sant quelques  piastres,  ou  pour  se  nourrir  quelques 
Jours,  ou  pour  se  vctir ,  ou  pour  se  faire  solliciter  dans 
teurs  maladies,  ou  pour  apaiser  leur  patron  en  luy 
payant  la  lune  pour  un  ou  deux  mois,  ou  en  leur 
fournissant  un  peu  plus  pour  lever  quelque  pelile 
boutique.  C'étoit  une  grande  consolation  à  ces  Pères 
de  voir  qu'avec  deux  cents  piastres  ils  rcmédioient  i 
beaueoopde  anw ,  et  qu'en  remetlanl ,  el  faisant  rave* 
air  à  soy  plusieurs  esprits  abattus  1  cause  de  la  disette 


et  des  sottffranees,  Us  les  ramenaient  au  bon  etMnain , 

avec  le  secours  de  Pieu  ils  les  empéchoient  de  renon- 
cer à  la  religion  clircUenne.  Les  Pères  Hcdcnipluurs 
empioyoîent  donc  certaines  heures  i  continuer  les  ra- 
chats, et  en  dédioieni  d'aulres  à  remédier  aux  besoins 
de  eeus  qu'ils  ne  pouvoient  point  racheter ,  consldê- 
ranl  qu'ils  n'cloient  passés  à  Alger  que  pour  secourir 
Jésus-Christ  souffrant  en  ses  membres  nécessiteux. 

•  Les  courses  qu'ils  éloient  obligés  de  faire  soit  pour 
aller  à  la  maison  du  roy ,  soit  ptjnr  leurs  autres  affaires, 
ne  se  lermiuoieat  pas  sans  que  par  la  ville  on  ne  leur 
isl  diverses  piiees.  Il  est  vray  que  les  personnes  l^éea 
I  les  allaquoient  rarement  ;  une  fois  un  certain  renié 
I  commença  à  crier  que  puisque  ces  papasses  étoient 
j  Irançois,  il  falloit les  brûler:  mais d'ovdinalra c'diolent 
les  eofans  qui  les  molesloient  ;  les  uns  leur  crachoicnt 
au  visage,  les  autres  leur  jcloicnt  des  pierres;  il  y 
en  avoit  qui  les  tirailloient  par  les  habits,  qui  les 
poussoient,  el  qui  avec  un  bAton  leur  donnoienl  quel- 
que coup;  tous  s'offensoienl  si  on  les  pressoil  tant  soit 
peu  ,  cl  leur  rcprochoienl  de  ce  qu'au  langage  du  pais 
ils  ne  criui(uit  pas  Balee,  qui  signifie  Détoumn-voua» 
Aussi  les  religieux  éviloient  de  donner  prise  sur  eu , 
el  surtout  passé  quatre  lu  iircs  après  midi  ils  ne  sor» 
toient  pas  dehors,  observant  en  cela  la  coûUuno  des 
dirétiMS,  qui  depuis  que  le  More  à  celle  lieuro-li  a 
'  crié  du  haut  de  la  tour  de  la  Musquée,  ne  paruissent 
l>oinl  dans  les  rues ,  cra  gnanl  que  quelque  Turc  sor- 
tant alors'saoul  et  enyvré  de  la  taverne,  ne  joue  dos 
couteaux  qu'il  porte  toujours  i  sa  ceinture ,  et  ne  les 
blesse  à  mort,  comme  Ion  rapporte  que  semblable 
malheur  est  arrivé  &  quelque  Père  Rédempteur  d'Es- 
pagne. Je  r.o  veux  icy  obmeUre  que  l'on  rapporta  aux 
religieux ,  'que  quelqu'un  avOit  dessein ,  lorsqu'ils  se- 
roicnt  s\ir  le  point  de  leur  départ,  de  tuer  l'un  dos 
deux  :  ils  se  mirent  sous  la  protection  de  Dieu ,  espé- 
rant qu'il  les  préserveroit  de  cette  vtolenee;  en  elli<c 
il  ne  leur  arriva  rien  d'extraordinaire.  Au  reste  je  dois 
dire  que  les  Pères  Rédempleurs  ne  gardoient  chez  eut 
que  l'argent  qu'ils  pouvoient  cmplofcr  en  dm»  eu  trois 
jours ,  ro-ervanl  le  resle  en  dép6t  en  quelque  autre 
maison  qu  ils  olmiuicnt  être  plus  assurée;  le  liazard 
permit  qu'un  domestique  la'i&sAt  ouverte,  la  nuit,  la 
porte  qui  donne  sur  la  rue;  desorte  qu'il  éloit  facile 
à  plusieurs  Turcs  qui  aorolent  en  mauvi^s  dessein , 
d'entrer  dans  celte  maison ,  et  de  se  saisir  des  deniers 
de  la  Itédcmption,  el  d'aulres  sommes  considérables 
destinées  pour  être  employées  par  d'autres  personnes 
pour  le  rachat  de  certains  particuliers,  mais  Dieu  dé- 
tourna ce  malheur.  Le  Mcsuarl,  qui  est  comme  le  bour- 
reau, et  qui  frisant  aussi  foodiondeprévM,  decbe- 
vaîirr  el  du  liculonant  du  gucl,  visita  les  rues  de  la 
ville  durant  la  nuil ,  ctanl  accompagné  de  chaoux,  qui 
sont  des  sergens  et  archers ,  frappa  par  liasard  oooire 
cette  porte,  et  la  trouvant  ouverte,  y  entra  avte  son 
escorte ,  el  faisant  grand  bruit  dans  la  cour  pour  éveil- 
ler le  maître  du  logis ,  il  se  relira  sans  causer  aucun 
dommage.  On  s'aper^  incontinent  du  grand  danger 
où  roo  «y«i|.^,^Ml|^8Htftpeiiveiladroitement 
envoyer  qpwiM  «aivlte  pwr  ptUcr  ce  logis  :  mais 
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Dieli  ne  permit  pas  qu'il  arrivât  tneun  dommage  no- 
nobslanl  celle  néglivicncc  ,  montrant  bien  qu'il  i>rolé- 
geoit  ie  lieu  où  il  est  lidètemeat  lervi ,  cl  qu'il  vcilioil 
pov  !•  «ooMrf aliMi  ém  wiiiônei  fMcs  par  lai  per- 
«•OM»  «tarUtblM  pour  te  «MtagnMnl  de*  CbréliaMi 

fimuriê  dte  Pèrtê.  «  Im  Pèras  remarquMt  qm  te 

temps  destine'  dans  !e  contrat  du  noiiioment  de  !a  bar- 
que s' écouloit  insensiblement,  ne  pcrJu.c  il  pas  un  uio- 
ment  k  faire  tes  rachats  dont  ils  éloiont  chargés,  et 
sitôt  que  ceux  qu'ils  ctoient  tenus  de  retirer,  vcnoient 
de  la  mer,  incontinent  ils  traTaiiloient  à  leur  affaire , 
«eUnianl  qu'ils  seroicnt  hcareiix  lorsque  tout  leur  ar- 
fent  seroit  ùtUemeot  eaplagré.  Ba  e0M,  Ua  pfoeafèrent 
la  liberté  à  plusieim  YMtlards  qtA  m  pontoient  être 
laissés  dans  ce  lieu  dt?  sou(Tra;ic<^  srins  quoli|iip  r^pt  cc 
de  cruauté'  ils  retirèrent  de  la  chaîne  des  hommes  qui, 
en  terre  chrétienne ,  pou  volent  être  niilet  an  public ,  on 
môme  au  service  dn  sa  iTinj(>sl(\  Ils  ont  délivré  de  ces 
prisons  d'Afrique  des  hommes  mariés,  qui  élèvent 
mainlenmt  feors  enfans,  lesquels,  dorant  la  détention 
de  leur  [h'tp,  rtoicnt  comnie  dans  ral)andon.  Fti  un  mot, 
ils  ont  rendu  à  l'i  giise  plusieurs  de  ses  enfans  qui ,  pres- 
sés par  ta  force  de  la  disette,  des  travaux,  des  tour- 
incns  et  des  confusions,  auro'icnt  peut-être  bientôt 
■bandonné  le  parly  de  Jésus^Clirist ,  pour  suivre  avec 
la  perte  de  leurs  imcs  ccluy  de  Maliomel. 

•  A  peine  restoil-il  aux  Pères  Rédempteurs  de  quojr 
fonmir  médiocrement  aux  frais  de  leur  retour,  qu'il  se 
présenta  encore  à  eux  iles  eselnves  qu'ils  ne  purent  se 
disi>enser  de  racheter;  et  les  funds  leur  manquant,  ils 
curent  reeoorS  à  des  mardiands  ou  commissionnaires 
'dellarseille  qui  avoii-nt  fnil  le  vin  a^çe  avec  cu\  ,  les- 
quels sans  répugnance  leur  prêtèrent,  mais  avec  Us 
gains  qne  les  marchands  prétendent  en  semblables 
reneCntres.  i: n  m^me  temps  ils  donnèrent  ordre  afin 
qu'on  leur  cuisisl  dix-sept  cents  livres  de  biscuit ,  cl 
pourvûrent  aux  autres  choses  nécessaires  pour  lar  na- 
vigation; et  craignant  qne  quelques  csetan»  ne  a'ésa- 
rasaent,  on  en  fit  dwi  m  ireia  Mi  te  mon,  «t  te 
Catalogne  fut  l'i ,  afin  quc  st  qwlqn^mi  s'ébaoïiMt,  on 
en  fist  la  recherche. 

■  les  Pères  ayant  dispoiié  les  préptralifi  spirituels 
et  e(n!ii>réi-,  pour  le  rrtniir  de  leur  troupe  en  France, 
an  moment  où  il  ne  leur  restoit ,  ce  tcmlile ,  que  de 
pajrer  te  drott  des  portes  A  la  sorlte  »  te  goovenwar  ta» 
obligea  de  trouver  de  nouvèandc  rtffciitponr te  sqict 
qui  va  être  raconté. 

•  Ondesgrandsde  l'clat d^AtgsrsymtM banni  delà 
Tillo  ,  par  ordre  d?  la  douane,  pour  être  trop  puissant, 
ou  à  ce  <|u'un  lijy  impuloil,  pour  avoir  entrepris  quel- 
que chose  au  préjudice  du  public  ;  et  étant  relégué  à 
sne  terre  datante  de  ta  vilte  de  quelques  vingt  lieues , 
deux  de  ses  esclaves  chrétiens  et  françois ,  soit  à  rai- 
son de  quelque  nunvais  Irailemenl  qu'ils  K  cevoicnt, 
toit  sur  la  nouvelle  de  la  rédemption  qui  se  faisoit  en 
Alger,  quittèrent  tenr  patron  et  cherchèrent  refuge  en 
la  ville.  Le  gouverneur  étant  averti  de  l'arrivée  de  ces 
esclaves,  les  lit  appréiiender  comme  fugitifs ,  et  con- 
dntreàteMiiiondiirof  ;puisi]pritrèaotiiltoii|  tant 


I  pour  faire  pièce  è  leur  patron ,  qne  pour  se  témoigner 
fort  zélé  pour  le  bien  public ,  de  les  faire  vendre  mi 

I  profit  de  la  douane.  Pour  ce  sujet,  il  les  fit  exposer  en 
vente  aviMttatan,  qui  est  te  mardiéoà  se  vendent  les 
chrcliens  ;  puis  les  conduire  cl  reconduire  par  la  ville, 

1  afin  que  l'on  en  trouvât  de  l'argent  ;  mais  comme  il 

I  avoit  aa|et  dn  eraindreqoe  le  hanni  ne  se  rétehtti  dans 
Ja  première  fortune ,  et  qu'il  ne  cherchât  querelle  h 
celui  qui  auroit  fait  nouvelle  acquisition  de  ses  deux  es- 
claves ,  personne  ne  les  voulut  acheter,  chacun  ainunt- 
micux  la  paix  et  le  repss  qoe  d'acbster  à  hes  pris  tas 
deux  fugitifs. 

»  C'est  pourquoi ,  le  gouverneur  voyant  qne  ceux  do 
pals  ne  faisotent  état  de  an  marchandise,  s'avise  de  U 
tafrevendre  aux  Nres.  il  les  envoyé  quérir  en  hile  par 
un  rlKiom  ,  alin  qu'à  l'heure  même  ils  le  viennent  trou- 

i  ver.  Faute  de  rencontrer  le  truchement ,  dont  laeom- 

I  pagnie  lenr  était  néeessaire ,  Ils  ne  vont  pas  te  mtaia 
jour  à  la  mai^'On  du  roy  ;  le  lendemain  il  leur  envoyé 

I  une  personne  expresse  pour  leur  dire  qu'il  les  prie  d'»-  • 
cheter  de  liy  à  un  prix  fort  raiaoanahte  dea  esdeves 

'  au  profit  irffl  l'a  douane ,  qu'il  désire  qu'ils  les  viennent 
quérir  sur-le-champ ,  et  qu'ils  payent  comptant  le  prix 
du  rachat;  etque^ils  ne  défèrent  h  sa  i^rière,  on  ptv 
sera  an  eommaQ<jm|nt ,  et  qu'on  leur  fera  exécuter 
par  force ,  ce  ^Ip^auront  pas  voulu  faire  de  bonne 
gricc.  Les  Pères ,  qui  n'avoient  pas  cent  aspres  ou 
liards  à  employer  à  ce  rachat ,  et  qui  nesavoient  où  en 
trouver,  avoient  quelque  pensée  de  résbter  au  gouver- 
neur *,  mais  d'autre  part ,  ils  avoient  sujet  d'apprélien- 

i  dcr  qu'on  n'usast  de  main  mise  sur  eux ,  vu  que  peu 

I  d'années  nnpnfcvani,  nn  presire  très-vertoen ,  fetaenl 
troi)le  rétif  n  payer  quelques  droits  que  l'on  luy  deman- 
doil  pour  certains  esclaves,  un  des  principaux  ofùciers 
avança  qnll  te  falloit  brûler  ;  et  qu'il  est  certain  que  Sf 
ce  prédire,  sur  quelques  avis  qu'il  reçut,  nesefust 
caché ,  cl  qu'un  autre  de  la  douane  ne  l'eût  protégé ,  il 
n'eût  pas  évité  la  peine  du  feu.  Les  Pères  craignant 
donc  qpe  te  rclos  de  faire  une  nouvelle  dépense  ne  ruine 
tears  aftdrfls ,  se  somnettent  k  la  velontiè  do  goaver»  . 
ncur ,  ajiqucl  ils  représentent  qu'attendu  que  leurs  cof- 
fres sont  vuidcs ,  il  leur  faut  du  temps  pour  trouver  de 
l'argent.  En  même  temps  on  le«r  cnvofe  tes  devs  eael»- 
vcs,  afin  (iifils  les  re<^oivcnt ,  et  ne  diffèrent  pas  d'en 
faire  te  payement  ;  le  fcodemaio  on  les  envoyé  quérir, 
afin  que  sans  détay  ita  enMNrteeleeqoi  est  dû  pour  les 
deux  derniers  esclaves.  Eux  n'ayant  trouvé  de  l'argent 
qu'avec  peine,  et  a  de  gros  intérêts,  vont  au  logis  du 
roy,  font  représenter  au  gouverneur,  qui  veut  aussi  en 
même  temps  les  portes  des  deux,  qu'ils  sont  très  pauvres, 
qu'il  ne  reste  plus  d'argent ,  et  qu'ils  le  prient  de  ne 
plus  faire  sur  eux  aucune  exaction  ,  et  de  leur  relâ- 
cher les  portes  de  ces  deux,  dont  ils  ne  font  le  rachat 
que  par  contrainte.  H  leur  répond  qu'il tepr  remettes 
porlcs  de  l'un  des  deux,  mais  qu'ils  donnent  sur  l'heure 

1  ce  qu'ils  doivent ,  et  qu'ils  no  retardent  pas  ù  payct 
les  portes  de  tons  les  esetaves ,  parce  qne  la  douane 
a  besoin  d'ar^retil  pour  payer  la  solde  aux  oflicicrs  et 
aux  soldats.  Les  Pérès  luy  témoignèrent  qu'ils  prépare- 
rolent  toat,ot  se  retirèrent  faisant  nnc  simple  révérence, 
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IMrèè  qa*étaat  IrrilicMtrt  «ai,  il  tfll  tout  haut  qa'il 
tf'afpéoil  pu  qM  les  |MpiiMS  lui  bainiMit  U  onia. 

Ltâifart  dèt  Pèrw  «st  (f i/r<!r^>  «  Le»  Pins  Rédemp- 

laursaysnt  fatl  iiouvpllp  revue  de  leurs  cliréliens  ,  ap- 
portilll  les  dernières  di&posiliuus  pour  leur  dé|)art ,  ne 
pemaal  Bollemeiil  à  la  défense  qui  va  leur  être  falle 
dans  le  port  d'Alger.  Il  y  avoit  quelques  vaisseaux  que 
l'on  préparoit  pour  conduire  en  Levant;  enir'autres, 
en  en  clargeoit  n  de  quaniilé  de  fort  riches  marcban-  . 
dises ,  pour  la  conservation  desquelles  ceux  d'Alger  i 
éloient  Tort  inlcressèi.  C'est  pourquoi  lo  gouverneur  ' 
envoya  faire  défen«.e  à  monsieur  le  consul  et  aux  Pérès, 
qoei'on  n'eût  à  partir  durant  quinic  jours  ;  et  la  rai-  j 
ton  de  eeUe  défense  étant  demandée  en  parlienller  an  | 
friiclienienl ,  il  répondit  que  le  gouverneur  étant  re- 
nié, il  devoit  agir  avec  grande  précaution  ;  et  que  si  , 
consentant  que  les  clirétiens  sortissent ,  il  arritoit  alors 
fpiclquc  attaque  à  ces  vaisseaux  ,  cela  seroit  impute  ! 
aux  avis  qae  les  chrélienâ  partis  d'Alger  auruient  ; 
donnés  de  la  dispo«tion  de  ces  bàlimcns  aux  ag- 
gresseurs;  et  que  la  folle-enchère  de  tout  cela  tombe-  1 
roitsur  la  tète  du  gouverneur,  lequel  on  maltraite-  ' 
roit  comme  un  eottlfrirateur  contrée  païs,  cl  comme 
étant  d'inlelUgenee  afeeles  cbré^B^nt  U  aoroit  eon- 
tenré  encore  la  foy  dans  son  c^ffl^p 

»  l  es  réres  firent  grandes  réflexions  sur  quantité  | 
d'incoovéniens  qui  nailroient  de  ce  retardement.  Car  ' 
preariérement  il  y  avoll  danger  que  durant  ce  délay 
les  Turcs  n'usassent,  à  leur  ordinaire  ,  de  ruses  et  sub- 
tilités pour  pervertir  les  clirétiens  affranchis ,  et  que 
qadqifandes  moins  fermes  et  avisés  ne  lomUt  dans 
le  piégc.  Secondement  il  y  avoit  sujet  d'appréhender 
qu'un  d'eux  ne  s'engageit  dans  quelque  hatlcrie  contre 
les  Mabométans ,  ou  qu'après  avoir  trop  bu ,  étant  ren-  ! 
contre  de  nuit  dans  les  rues ,  il  ne  fut  mis  de  reclief  à 
la  chaîne.  Troisièmement,  c'éloit  nne  grande  dépense 
pour  les  Pères, qui  avoientà  nourrir  (lour  long-lemps, 
nonobstant  leur  disette ,  le  grand  nombre  de  ceux  qu'ils 
OTOient  rachetés,  outre  plusieurs  autres  qu'ils  avoienl  : 
par  charité  reçus  dans  leur  logis.  Et  de  plus ,  comme 
l'on  parloit  souvent  dans  Alger  des  reneontres  que  les  i 
Tnrosfiilsoient  alor»  des  nisseaax  françois ,  on  poovoit  I 
soupçonner  que  ce  délay  simulé  étoit  pour  mieux  cou- 
vrir le  dessein  que  les  Turcs  avoient  d'arrêter  et  de 
ncfllre  i  fat  ehi^  lant  les  papaiaee,  ^  ceax  dont 
ib  afoient  payé  la  rançon.  Bl  pissant  plus  avant ,  ce 
feburdement  pouvoit  éirereeeasion  de  plus  grand  péril 
snr  mer,  d'autant  que  vers  le  mois  de  nefeabre,  les 
vents  sont  fàcbeux  à  la  céle  de  Barbarie ,  et  souvent  ils 
j  causent  la  perle  de  plusieurs  bàlimcns.  Joint  que  i 
sapposé  ce  délay  la  barque  n'arriveroH  en  France  | 
qu'en  un  temps  où  des  gens  mal  vêtus ,  ennuyés  des  fa- 
lignes  de  la  servitude ,  cl  des  peines  soulTcries  sur  la 
mer,  appéleroicnt  bien  plutôt  aller  goûter  un  peu  de  i 
repos  dans  jeurs  familles  ,  que  de  se  transporter  au  ' 
césar  do  royaume  pour  y  faire  quelques  processions ,  ^ 
aubant  leur  obligation. 

»  Mab  à  peine  ont  ils  eu  le  loisir  de  digérer  le  dé- 
plaisir précédent ,  qu'un  antre  nonvean  knr  arrive. 


ils  aveient  réglé  eerlaln  dUKrenl  entre  qnefqnes  cIk^ 

tiens,  dont  les  uns  étoienl  créanciers  des  autres;  el 
le  résultat  éloilque  les  uns  iroient  en  lerre  elirélienne 
ebereiier  de  qnoy  satisliire  les  antres  qui  demearo^ 
roient  en  Alger.  Cette  composition  ne  s'éloil  conclue 
que  moyennant  certaine  somme  d'argent  assex  considé- 
rable ,  que  les  Pères  débonrsérent.  Méananins,  un  des 
créanciers  faussant  «^a  parole  ,  entra  dans  un  tel  excès 
de  colère,  et  se  Irauspurla  d'une  telle  furie,  que  les 
Pères  ju^'cani  qu'il  allell  rMderdvéme  et  baptême,  et 
prendre  Mahomet  pour  son  appoy  et  protecteur ,  ils 
prirent  la  résolution  de  le  contenter  à  quelque  prix  que 
ce  fust ,  même  engageant  leur  propre  liberté;  etenel^ 
fet,  comme  on  ne  prévoyoit pasqne l'on  poatempnHH 
1er  I  d'autres  qu'à  des  joifs.llfslleilwfémiiia^e  à»- 
mciirer  en  Alger  pouT  la f^fclé  do  la lemma  4pw  feo 
reccvoit  d  cus. 

■  A  peine  ce  second  pas  si  fâcheux  fut-il  franchi,  qu'il 
s'en  reconira  un  troisième,  où  H  y  avoit  encore  danger 
de  broncher.  Le  gouverneur,  chaque  Jour,  faisoit  dire 
aux  Pères  qu'il  ctoit  presse  d'argent  pour  four- 
nir la  solde  aux  officiers  el  simples  soldats ,  et  que 
pour  celle  raison  ils  ne  différassent  pas  de  payer  toutes 
les  portes  dont  ils  éloient  chargés,  lesquelles  montoient 
à  plus  de  trois  mille  écus.  Lorsque  les  religieux  eurent 
porté  la  plus  grande  partie  de  celle  somme  pour  les 
portes  de  soiitante  chréllcns ,  le  cale ,  qui  eslle  lieute- 
nant du  gouverneur,  et  les  mansulai;a>  occupés  à  comp- 
ter l'argent  i  se  plaignirent  qu'on  ne  leur  payoil  pas 
leurs  droits.  D'après  les  usages  reçus  jusqu'alors ,  il  ne 
leuf  cloit  pas  dû  une  obole;  mais  le  gouverneur  qui  de- 
voit truiiclier  ce  différend,  u'osanl choquer  les  siens, 
ordonna  de  payer  ce  qoe  ces  ofBciers  prélendoienl  in 
droits  pour  chaque  esclave. 

•  Voilà  bien  des  embarras  pour  les  Pères  ;  nuis  ils 
n'éloieni  pas  encore  k  la  fin.  Quelques  esclaves ,  pour 

obtenir  jdus  facilement  leur  rachat  des  l\édemi)tcurs, 
leur  avoient  témoigné  qu'il  n'étoil  question  que  de  sor- 
tir eflUre  avee  lenrs  patrons  ;  mais  qnepoor  Icsdroits 
des  portes,  ils  ne  seroient  nullement  à  leur  charge, 
ayant  ou  dans  leur  bourse,  ou  dans  celles  de  leurs  amis, 
de  quoy  les  payer.  On  se  rendit  facile  à  les  croire  ; 
néanmoins,  quand  ils  furent  sollicités  de  faire  paroi- 
Irc  les  espèces  destinées  pour  ce  payement  des  purles, 
ils  saignèrent  du  nea,  alléguant  que  les  affaires  de  leurs 
amb  éloient  changées ,  et  qu'ib  n'atoienl  pius  la  com- 
modité de  les  assister  ;  si  bien  qu'il  fallait  o«  sfandler 
en  Alger,  ou  q u e  les Père^trctif aseeuldu quoy  aocsm 

plir  ce  paycnicni. 

>  Tous  ces  emprunts ,  indispensables  pour  mettre  ia 
dernière  main  aux  affaires  imprévues  de  tant  de  pei^ 
sonnes ,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses ,  deman- 
doienl  que  l'un  des  Pères  demeurât  en  étage  ;  et  en 
d'autres  temps  ils  n'auroient  pas  trouvé  de  l'argent  à 
empronler  sans  se  donner  eux-mêmes  pour  ^ngc  et 
ponr  camion.  Mais  en  eelte  conjoncture ,  Dieu  (jm  per- 
mit tniites  ce-.  ilifliciiUrs  eut  la  bonté  de  les  applanir, 
voulant  que  des  marchands  de  Marseille  fussent  offre 
auk  réres  de  leurs  fsnds ,  à  cendlUon  dlîre  rerobeor* 
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tés  dans  un  mois  en  France  pour  le  principal  et  leiin-  |  rtnie  «t  (ani  de  plitires.  Lm  PAtm  t'en  Toulurent  i6- 

PA        nitli2  /^A  fut  An  u«k  ■  n  I    nA  M  ntmt  m    jaaa^âlia  •kba-uÏ^ak.A 


téréu  de  change  mtriUmc 

»  Les  Pércs  ayant  donc  reçu  de  le  bourse  de  ces  né- 
gedtMflrançois  dequoysobvenlr  ktoee  ees  besoins  îao- 

pinés,  cl  ayant  paye  jusqur^i  an  tlcrnicr  aspre  toul  ce 
qu'ils  dévoient  dans  la  viile  d'Aiger,  amassèrent  en  di- 
Hgeiiee  tout  leur  mende ,  «fin  que  kHraquni  fudroil 
paruitre  rn  la  mait^oii  du  roy  et  devant  IcsebeClde  la 
douane ,  pcr&oniic  ne  fu&t  absent.  Le  samedytt  octo- 
bre (I66i) ,  run.dïi  Pères  se  rendit ,  avec  le  Iruclie- 
Dicnt ,  à  TAlcassave ,  où  se  lient  le  conseil ,  pour  ob- 
tenir la  permission  de  partir  ;  l'autre  fit  e&liortatîon  aux 
rtehetés ,  leur  enseigna  à  Toyiger  en  bons  chrétiens  , 
leur  reeommandâ  d'evoir  Muveol  recemrs  i  la  prière , 
de  tooflrir  evee  peGenee  les  dtfaoto  du  proèhain ,  de 
s'cnlresoiilager  les  uns  les  autrct*  Cl  surloiil  de  s'ali>- 
tenir  d'offenser  Dieu.  Après  Oltdj,  Il  fallut  tinaleuienl 
acqalUer  lee  deMet  de  ceux  qui  dévoient  partir,  euf 
suit  celle  satisfaction  et  ac(|iiit ,  les  créanciers  ta%> 
acBtpu  les  retenir  dani  la  ville  d'Alger 


Dàf)art  iT Alger.  «  Ce  fut  six  5omainc5  aprCs  lour.i 
conte  au  port  d'.Miîcr  que  les  l'ère*  eiirciil  péril 
d'en  sortir  sur  le  niidy  ;  après  que  toutes  les  bardes  cl 
provisions  furent  embarquées ,  le  Irucliement  vint  aver- 
tir que  si  l'on  vouloit  sortir  ce  jour  là  ,  il  falloit  aller 
rii  diligence  à  la  maison  du  roy,  où  ta  coin|)a;;iiie 
de  la  douane  éloit  descendue.  Tous  les  (leuvres  clirc- 
tiens  allendoient  avee  fmpatienee  eette  keure ,  comme 
les  imcs  du  purgatoire  en  désirent  la  sortie  ,  si  hicu 
qu'il  ne  fut  besoin  de  les  presser  pour  s'y  rendre.  1^ 
P^lfes  y  Irottvirenl  i  l'cnlrie  de  la  cour  on  grand  nom- 
bre des^ildals,  qui  y  élDieul  hien  arran;;ê4  en  haie  d'un 
côté  seul  de  la  muraille;  ut  jetant  la  vue  plus  luin,  ils 
t'aperfurenl  que  ceux  qui  cuniposoicnt  d'ordinaire  la 
douane ,  savoir  :-  l'Aga ,  i(t  aiabaschis  avec  leur  ca- 
pot noir,  et  des  adobascliis  se  tenant  tous  debout  et  les 
mains  croisées  l'une  sur  l'antre ,  patreiiaoicnl  être  dans 
l'attenle  de  quelque  évcnemcnL 

•  Le  Irodiement  s'approcha  du  gouverneur ,  tenant 
cil  main  le  ralalo^iic  des  esclaves  racUcICS ,  et  l'un  des 
l'cres  ayant  près  de  soy  tous  les  eselavrs ,  en  tcnuit 
aussi  la  liste ,  pour  reeonnoUre  si  le  Irucbemenl  n'en 
eautoit  pas  quelqu'un.  A  mesure  qu'il  les  appeloil 
tout  haut,  on  les  fai^uil  passer  devant  le  guurcriienr  et 
entre  les  deux  rangs  de  toute  l'assemblée,  afin  que  cha- 
cunlespusleonsidëreretdéeouvrirs'iln'y  avoilpoinl  de 
aarprisc.  Celte  cerciuniiie  3i.  lie\ee  ,  il  s'éleva  un  grand 
bruit,  toutes  ces  personnes  parlatil  Ii;iut  lonunc  en 
grondant,  et  avec  de  la  confusion  ;  et  certains  adubas- 
diis  alloienl ,  avec  grande  déférence ,  rapportpr  ï  Taga 
les  senliroens  de  la  compagnie  et  leur  conclusion. 

•  Tout  ce  murmure  ne  faisoit  pressentir  rien  de  bon 
aux  Pères ,  qui  appréhendoirnt  que  ce  ne  (tast  li  «n 
concert  pour  les  arrêter  a^ec  leurs  clirolin.s  rnclii  U's. 
Alors  le  gouverneur  appela  le  lruclieuieal,el  luy  donna 
ordre  de  Caire  entendre  aux  Pères  qee  le  conseil  n'a|i- 
prouVoil  pas  que  pour  les  <Ieux  esclaves  récemment  r.i- 
cbeiés  de  la  douane,  ils  ne  payassent  que  les  portes  d'un 
•euljnaiaqu'ilfolloilsnrlecbamppayerMBadeiqrqua- 


fcndre ,  mais  ce  fui  en  vain  ;  de  sorte  qu'ils  promireal 
de  délivrer  celle  somme  au  Irudiemenl  dans  la  barqœ.. 
Alors  le  gouremeur  leur  fit  témoigner  que  Pon  désl- 
roil  qu'ils  sortissent  contcns  du  pais,  el  que  s'ils 
avoient  reçu  du  déplaisir ,  et  été  maltraités  de  quel- 
qu'un ,  ils  pouToIent  librement  faire  levra  plainles,  et 
qu'on  leur  rendroil  bonne  justice  ;  les  Pères  les  remer- 
cièrent de  leur  offre ,  el  prirent  congé  du  gouverneur, 
de  son  lieutenant,  de  l'agaet  de  toute  la  compagnie. 
Le  truchement  dit  alors  aux  Pères,  qu'après  cet  adieu 
il  liilluit  pruuiptenienl  sortir  de  la  ville  par  le  plus 
court  chemin  qui  conduit  à  la  Marine ,  et  qu'il  était  né- 
cessaire de  veiller  sur  les  esclaves ,  parce  que  si  quel- 
qu'un s'éearioit  il  éloit  en  danger  de  demetu'er  en  Al- 
iter. Ain^i  les  rirfS  rivant  eu  le  malin  un  sauf-COnduit 
(qui  leur  fut  vendu  bien  clier) ,  alin  que  les  vaisseaux 
d'Alger  m  pussent  pas  leur  nuire ,  même  après  avoir 
touché  terre  clirèlienne  en  quelque  port ,  ils  sm  tirent 
deia  ùlle,  et  vinrent  à  la  tfdrjqa  ^  où  il  y  avoil  des 
iMleMRlMparés  pour  les  pesaèr  ddha  la  barque.  Il  y 
eut  presse  î  qui  entreroit  des  premiers  ;  néanlmoioa 
tant  les  officiers  turcs,  que  les  l'cres  cl  les  esclaves, 
passiretil  sans  d.inger. 

•  Le  trucbemeut  fit  la  revue  de  tous  ceux  qui  étoient 
officiers  de  la  barque  et  de  son  équipage ,  et  il  les  fit 
passera  un  bout,  afin  qu'on  les  distinguât  d'avec  les 
autres.  Ensuile  le  truchement  et  autres  officiers  ayant 

Pestive  ,  de  crainte  qu'il  ne  s'y  eachit  quelque 
c-clave  ,  iH  f  Inui-reiil  les  planches  qui  le  ferment,  aliii 
que  perscnne  n'yentrit.  lucuntiocul ,  il  fil  sortir  de  la 
barque  JittfjfliMh^^  descendus  dans  les 

bateaux  reqi9M4ie»t  à  inesoiift^littiJi  JWjfcWMiil  ks 
nommoit. 

•  A  peine  eut-il  aciiei  é  de  parcourir  son  catalogue  et 
fait  rentrer  tous  les  cbréUens ,  que  voiqr  un  oflicier, 
nommé  le  Comptador ,  ou  fermier  des  entrées  et  sorties 
des  marchandises ,  qui  demande  aux  Pères  un  droit  sur 
chaque  esclave»  prétendant  qu'il  luy  soit  dû.  Les  Pè- 
res protestent  contre  ces  nonrellcs  extorsions;  enfin 

après  divi  rses  conlesics ,  il  fui  résolu  que  l'on  ir<iil  à 
la  n.aisou  du  roy  pour  faire  régler  ce  différent  ;  uu  des 
Pères  y  court  en  diligence  avec  ces  officiera ,  que  Pon 
déclara  avoir  raison  cl  ne  rien  demander  que  juslc- 
nicnl.  A  soo  retour,  un  emprunta  dans  la  barque ,  et 
on  payaksaonunesauxquelleBoa  fcnoil  d'être  cou» 
damné. 

>  Alors  le  coucher  du  soleil  approchant,  on  lev:.  les 
voiles  qui  venoient  d'être  rendues  au  patron,  el  qui 
durant  tout  le  séjour  avoient ,  selon  i«  couluflM,  éi4 
gardées  dans  les  magasins  de  la  ville. 

Relour  en  France.  •  On  entra  bienlét  en  pleine  mer, 
mais  sans  fiiire  aueune  avance  oetaUe ,  de  sorte  qu'a- 
près vin^l-quatre  heures  on  VOJoit  encore  facilement  la 
ville  d'Alger, ce  calme  causant  beaucoup  d  appréiiension 
i  toute  la  troupe  des  chrétiens  rachetés ,  qui  sçavoieafi 
<|uc  d'ordinaire  les  barbares  font  les  meilleures  prises; 
durant  la  bonacc.  Le  temps  de  la  seconde  nuit  ne  fut  pas^ 
beaneowp  plus  favonble  ;  car,  à  It  poiolo  da  joor»  «a 
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jit  rcm&r<|iia  pas  que  l'on  fût  en  une  plus  (grande  ilis- 
lancc  quedcilix  lieues  de  la  ville  d'Alger;  mais  on  aper- 
çut quatre  puissans  bàlimens  ,  desquels  on  ëloit  éloi- 
gné environ  de  qnalrc  ou  cinq  lieues  ,  et  qui  sans 
doule ,  à  la  faveur  d'un  vent  de  terre  ,  s'étuieul  avan- 
ces. Celle  découverte  intimida  hîs  passagers ,  et  les  I»è- 
rcs,  ayant  recours  à  la  prière ,  ceux  qui  conimaudoient 
dans  la  barque  jugèrent  à  propos  que,  pour  éviter  les 
npproclics  des  Maliomélans,  qui  les  auruient  dévorés 
en  un  instant,  il  falloil  se  défjourdir  les  bras ,  et  em- 
ployer autant  de  rames  qu'il  s'en  trouvcroil,  vu  qu'il 
y  avoil  bon  nombre  de  vogueurs.  On  ne  vit  jamais  des 
lîcns  de  mer  travailler  avec  plus  de  courage  ;  si  bien 
que  cet  effort  dont  on  usa  ,  servit  à  s'avancer  et  à  pren- 
dre plus  de  veut  ;  il  est  certain  que  ce  jour  on  lit  plus 
de  cbcmin  que  le  précédent,  mais  on  ne  perdoit  pas  de 
vue  les  quatre  vaisscaui  qui  étoicnl  le  sujet  de  la 
crainte. 

*  La  nuit ,  il  s'éleva  un  vent  de  levant  ou  d'est ,  de 
«orle  que  le  niercredy  malin  ,  premier  jour  de  novcni- 
l>re ,  et  fesle  de  tous  les  saint» ,  il  parut  que  l'un  ré- 


conipensoit  le  temps  perdu  des  deux  jours  précédens; 
mais  la  crainte  devint  plus  grande  qu'auparavant ,  d'au- 
tant qu'outre  lis  quatre  premiers  vai!>>eaux  ,  que  l'on 
s'éluil  persuade  éire  d'Aller,  il  en  parut  deux  autres  , 
!  qui  selon  lesenlimeiil  roniniun  éioienl  de  Tun^^,  ctal- 
loint  en  ctuirse  vers  les  quartiers  du  délroil;  ayant  re- 
marqué relie  barque,  qui  n'éloil  pas  capable  de  leur 
résister,  ils  se  nielloient  en  devoir  de  luy  donner  la 
chasse.  L'appréhension  dont  on  éloil  ju>(eiuei:'  saisi 
I  donna  du  courage  aux  plus  vigoureux  de  la  ci>nipa,;nie, 
j  qui  commcncèrenl  à  s'exercer  tout  de  bon ,  el  à  donner 
i  avec  la  force  des  rames  telle  secousse  à  la  bar(pie,  qu'é- 
I  tant  poussée  d'ailleurs  d'un  bon  venl ,  elle  sentbiuil  vc- 
i  ter.  Les  pir  tes  ,  qui  étoient  dans  l'un  de  ces  vaisseaux 
j  de  Tunis ,  ne  perdoient  pas ,  de  prime  abord ,  cspérar  ce 
de  se  rendre  maîtres  de  la  barque ,  el  de  niellre  à  la 
chaîne, et  réduire  à  une  honteuse  servitude,  tant  les  l'è- 
res  Rédeiiipicursque  les  pauvres  chrétiens ,  qui ,  après 
avoir  supporté  tant  de  coups  ,  essuyé  une  si  longue  mi- 
sère, et  répandu  tant  de  larmes,  ne  faisoienl  que  de 
goùler  la  liberté  depuis  trois  jours.  Il  y  avoil  donc  des- 
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icin  furuic  de  part  et  d'aulrc  :  les  TurcÂ  désiroienl  ap- 
prodicr  cl  donner  l'attaque  à  ceui  qu'ils  rcconnols- 
soient  èlrc  les  plus  foiblcà  ;  les  chrétiens  ne  s'épar- 
gnoicnl  pas  à  fuir  cl  à  gagner  le  devant.  Enfin  Dieu 
donna  l'avanlagc  à  tant  de  bonnes  gens  qui ,  l'espace 
de  plusieurs  années,  avoicat  persévéré  consiaiu  dans 
leor  foy,  aonobstant  les  rlolenecs  des  supposis  de  Ma- 
lioinet  ;  si  bien  que  la  larqiio  cl mt  ri>miiu'  porti-e  i»ar 
le*  anges  tulélaircs  de  la  mer,  laissa  bien  loin  après  aojr 
tetabseao  des  eorsaircs  qui,  diangeant  de  dessein, 
lenihlcrcnt  reprendre  leur  t  oursc  vers  lp  dcti  uil. 

>  Le  lendemain ,  le  lempà  fui  inconstanl ,  el  il  sur- 
Tlnt  an  météore  nommé  aitfkm  (I) ,  qdi  donna  une 
gr.indc  appréhension  à  tous  ,  mais  spocialenicnl  à  cou\ 
qui  le  pouvoient  discerner,  et  sçavoiciU  par  cxpcrii'iice 
les  funestes aecidens  qu'il  a  roulume  de  produire.  C'é- 
luit  un  nuage  fort  épais  et  noir,  en  forme  d'un  dcmy 
arc-en-cie! ,  ou  plulôl  une  colonne  qui  paroisioil  de 
la  grosseur  de  quinze  à  vin^l  pieds  de  diaaiélre;  la 
longueur  éluil  vingt  ou  trente  fois  de  pins  grande  éten- 
due ;  de  Tnn  de  ses  bonis ,  die  aenÂMit  touciter  les 
n.icos ,  et  lie  raiilrc  la  mcr,  d'où  elle  attiroit  en  l'air, 
à  la  manière  d'une  syringue ,  UM  Irés-graade  9J|an- 
tité  d'eau ,  «t  faisml  de  gros  bodîfoas  ;  |N|ii  lé  lénanl 
quelque  peu  suspendue  ,  clic  lomboît  peu  à  peu ,  tour- 
noyant en  façon  de  vis  cl  do  ligne  Spifalle*.  U  arrive 
«Tueiqnefois  que  ee  wétéoni  |(ll|r||f W  W»  fMraiMr 
le  mast,  réicve  tant  soit  peu,  À  le  submerge  par 
l'abondance  d'eau  qui  tombe  dedans ,  en  ayant  parfois 
enlevé  plus  de  cinq  cents  niuids. 

>  Ce  météore  causa  grande  alarme ,  el  les  plus  cou- 
raçieax  eurent bleniét  recours  aux  prières;  il  y  a  appa- 
rence que  (|ucl<|ues-uns ,  fondés  sur  une  expérience 
trcs-blàmablc ,  usoient  de  saperstilion  ;  car  ayant  ficbi 
sur  du  bols  un  eouteau  1  manche  noir,  ils  AiîsOient 
que!(|ucs  bi^nes  de  croix  ,  cl  cmployoieut  corlaines 
prières  pour  conjurer  le  sielou;  mais  un  des  Pères  Ré- 
dempteurs ne  pouvant  souffrir  cette  hçon  d'agir  su- 
perslilieuse,  prilà  toute  force  le  cuulcaii,  cl  par  l'a- 
vis des  mariniers  ,  récitant  tout  haut  Vin  principio  , 
qui  «SI  le  commencement  de  l'évangile  de  saint  Jean, 
on  aperçut ,  un  peu  après  ,  que  ce  niéléore  s'éloignuit 
de  la  barque, el  se  dissipoil  ins(  isiblcnienl ;  il  lonil»a 
.pourtant  inconliiienl  après  une  petite  pluye  que  l'on 
assuroit  être  un  effet  de  ce  météore.  Quelques  heures 
après  on  dceouVrit  le  pals  de  Catalogne  ;  el  le  vent 
ayant  été  f;i\orablc  durant  tout  le  jour  el  la  nuit  sui- 
vante ,  l'on  arriva  le  lendemain  malin  qui  étoit  le  ven- 
4redy,  mr  la»  hidl  «a  aeuf  Iwurcs ,  au  port  de  Bar- 
•is«l«iuic,f.;^,.,, 

Le  rctenr  de  ces  bons  rdigieaien  Prenee  ne  pré- 
senta pas  (l'.mlrc  incident.  Ils  s'acheminèrent ,  par 
terre,  de"  Harcdone  à  Marseille,  avec  leur  louthanlc 
escorte  de  captifs  rachetés,  sans  S'exposer  à  rctumher 
dans  les  nains  des  corsaires  ,  comme  ils  devaient  le 
craindre  en  traversant  le  golfe  du  Lion  ;  car  le  sauf- 
conduit  qu'ils  nvaient  reçu  des  Algériens  n'eût  paa  été 

(t)  Cne  tnatbo. 


rcsiictU'  par  les  pirates  «Je  Salé,  de  Tiiuis,  deTcluan, 
et  des  autres  |K)rls  barbaresques.  Ces  nations,  se  fai- 
sant un  jeu  des  droits  les  plus  sacrés  de  l'humanité  , 
spéculaient  ainsi  sur  les  désastres  de  tant  de  familles , 
et  sur  l'incurie  des  gourernemcnseoropéens;leurma- 
rine  était  comme  un  immense  réseau  tendu  sur  les 
mers ,  et  les  navires  des  ebrétiens  qui  les  parcouraient 
dcven.niriit  leur  proie  ,  quels  que  fussent  les  motiAde 
leur  voyage ,  leur  origine  ou  leur  destination. 

Aussi,  quelle  admiration  ne  doll-on  pas  avoir  poor 
les  ordres  religieux  qui  s'ctuietiî  voués  au  rachat  des 
esclaves!  quelle  ingénieuse  chariléîeux  seuls  appor- 
^  (aient  quelque  soulagement  k  leurs  mn,  les  •ffermls- 
j  saienl  dans  le  dan-^cr  de  perdre  Ni  M,  el  payaient 
.  leur  rançon  quand  leurs  familles  élalentsans  ressources. 

C'était  surtout  à  leur  retour  de  Barbarie  qu'ils  recueil* 
j  laienl  les  plus  abondantes  aumônes,  l^es  statuts  de  leurs 
I  congrégations  les  obligeaient  k  faire  de  nombreuses 
pnH  o^hioiH  dans  toutes  les  villes,  afin  de  stimuler  la 
I  générosité  d<s ^mes  compatissantes.  Les  captifs  j  pa- 
raMMW» ■■ieé*llliif s  longues  barbes,  blanchies  dana 
resclavaf;c,  el  qu'illcur  était  défendu  de  couper.  Quel- 
ques-uns  portaient  aussi  les  tronçons  de  chaînes  qu'ib 
aviMént  rapportés  des  bagues,  des  massues  qui  figu- 
raient les  inslrumens  des  supplices  qu'ils  avaient  en- 
durés. Ce  lugubre  spectacle,  remuait  tous  les  S|>ecta- 
tebrs ,  aussi  bie» que  le  fini  msjesioenx  des  Pères,  «I 
c'étaient  de  merveilleuses  occasions  pour  recueillir  lOS 
sommes  dc&tinces  u  opérer  de  nouveaux  rachats. 

XIII. 

SAINT  ViaCBRT  M  PAUL  A  i:Uina. 

1^1^^^^^  ocs  ne  saurions  mieux  terminer  les  dé 

EjKI/^,j^i))(ails  relatifs  à  l'csclavapo  des  Chrétiens, 
mKL^^U^âqu'cn  donnant  le  récit  de  la  capUvilé 
tM^^^^Vde  stf  nt  VincenI  de  Paul  dans  ces  tris> 
'.S^'*^^'*^  les  rej)aircs.  Cet  apôlrc  de  l'humanit»! 
(ru^  raconte  hii-uiënic  dans  une  de  ses  plus  intéres- 
sautes  lettres  ù  M.  Ciunniet ,  qu'en  se  rendant  do 
Marseille  à  Narbunne  (10(  6)  pour  quelque  œuvre 
pic,  le  navire  qui  le  portait  fut  chassé  dans  le 
golfe  du  Lion  par  Irois  brignniins  barbaresques  qui 
s'en  emparèrent  après  une  vive  défense.  •  Les  premiers 
éclats  de  leur  rage ,  dit-il ,  furent  de  bleher  notre  pilote 
en  mille  pièces  pour  a\oir  |>cnilu  un  des  princi|iaav  des 
leurs,  outre  quatre  ou  cinq  forçats  que  les  nùircs  tuè- 
rent; cela  fiiit  ils  nous  enehaInènMit ,  et  après  nous  avoir 
grossièrement  pansés,  ils  poiirsiiivirenl  leur  pointe, 
faisant  mille  volcries,  donnant  néanmoins  liberté  à  ceux 
,  qui  se  rondoienl  sans  combattre,  après  les  avoir  voiés; 
j  et  enlîii  chargés  do  marchandise-,  un  bnul  de  seplou 
!  huit  jours,  ils  prirent  la  roule  de  liuibane,  lanière e^ 
;  spcioii<]ue  de  voleurs  sans  aveu  du  Grand-Ture,  oà, 
j  étant  arrivés.  Us  nous  exposïTcnt  en  vente,  avec  on 
pro'eès-verbal  de  notre  ca|>lurc,  qu'ils  disolent  avoir 
été  failc  dans  un  n.nire  cspa;;nol ,  parce  que,  sans  ce 
mensonge,  nous  aurions  été  délivrés  par  le  consul  que 
le  roy  tient  en  ce  Ilen-lè  pour  rendre  libre  le  commerce 
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Saiul-V'inceul  de  Paul. 


au\  François.  Leur  proréihirc  h  noire  vpulc  fut  qu'après 
quMi  nous  curcnl  «lé|ioiiilk'$,  ils  nous  donnért'nl  à  cha- 
cun une  paire  de  caU'çoiis ,  un  lioqurlnn  d(>  lin  avec  un 
bjnuel,  cl  niuu  promcnèrcnl  par  la  ville  «Ip  Tunis  où 
il»  tHoicnt  venus  exprcsséincnl  pour  nous  vendre.  Nous 
ayant  fa>l  Taire  cinq  ou  six  tours  par  la  ville  ,  la  chaîne 
au  col ,  ils  nous  ainciiéroul  au  bateau  aTin  que  les 
marchands  vinssent  voir  qui  pnuvoit  bien  nian^^er  cl 
qui  non ,  cl  pour  montrer  que  nus  plaies  n'éluient  point 
morlelic.^;  cela  fait,  ils  nous  ramenèrent  i  la  place, 
où  les  marchands  nous  vinrent  visiter  ,  tout  de  mèuie 
que  l'on  fait  à  l'acliut  d'un  cheval  ou  d'un  bwuf ,  nous 
faisant  ouvi'ir  la  bouche  pour  voir  nos  dents ,  palpant 
njs  culcs  et  sondant  nos  plaies,  et  nous  faisant  che- 
miner le  pas,  Iroller  et  courir,  puis  lever  des  far- 
de a:ix,  et  puis  lutter  pour  voir  la  force  d'un  chacun, 
et  mille  autres  sorte»  de  brutniilcs.  Je  fus  vendu  à  un 
pécheur  qui  fut  cunlramt  de  se  défaire  liieulùl  de  moi, 
pour  n'avoir  rien  de  si  contraire  que  la  mer;  et  depuis, 
|)ar  le  pécheur,  à  un  vieillard,  médecin  spagiriqne, 
souverain  tireur  de  quintessences,  homme  fort  humain 
cl  traitablc ,  lequel ,  à  ce  qu'il  me  diïoil ,  avuil  travaillé 


l'espace  de  cinquante  ans  à  la  recherche  de  la  pierr» 
philosophale.  irm'Bimoil  fort,  et  se  plaisoitdc  me  dis- 
courir de  l'alchymie ,  el  puis  de  la  loy ,  k  laquelle  i| 
faisoit  t4tus  ses  efforts  de  m'altirer,  me  promettant  (orce 
richesses  et  tout  son  savoir.  Dieu  opéra  toujours  en 
moi  une  croyance  de  délivrance .  par  les  assidues  pric- 
que  je  lui  faisois ,  et  à  la  Vier;ie  Marie  ,  par  la  seule 
intercession  de  laquelle  je  crois  fermement  avoir  été 
délivré.  L'cs|»crancc  donc,  el  la  ferme  croyance  que 
j'avois  de  vous  revoir,  me  lil  être  plus  attentif  à  m'in- 
struire  du  moyen  de  guérir  de  la  gravelle,  en  qiioy  je 
lui  voyois  Journellemeu  faire  des  merveille»;  ce  qu'il 
m'enseigna  ,  et  même  me  lit  préparer  et  administrer 
les  ingrédiens....  Je  fus  donc  avec  ce  vieillard  depuii 
le  mois  de  septembre  1003  jusqu'au  mois  d'août  tGtKi, 
qu'il  fut  pris  et  mené  au  (ïraiid  Sullan  ,  pour  travail- 
ler pour  lui,  mais  en  vain,  car  il  mourut  de  regret 
par  les  chemins,  il  me  laissa  à  un  sien  neveu ,  vrai 
aiitropomorpliite,  qui  merevendit  bientôt  après  la  mort 
de  son  oncle ,  parce  qu'il  ouït  dire  comme  M.  de  Brè- 
ves, ambassadeur  pour  le  roy  eu  Turquie ,  venoit  avec 
bonnes  expresse»  paleoles  du  Grand-Turc,  pour  re- 
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coarrer  Un»  les  ead«T«s  CbVéliens.  Uo  rCaégat  de  Nice 

en  Savoie ,  ennemi  de  nature ,  m'aclicla  el  m'emmena 
en  son  lenial  (  ainsi  s'appelle  le  bien  que  l'on  tient 
comme  métayer  du  Grand-Seigneur) ,  car  ,  là  le  peu- 
Ifile  n'i  riea  »  tout  est  au  Sultan  ;  le  leoial  de  celui- 
ct  éloil  dans  la  montagne ,  où  le  pals  est  exlréme- 
mcnl  chaud  el  désert.  L'une  îles  trois  femmes  qu'il 
avoil  étoil  Grecque  cbrélienac,  mais  scliismalique;  une 
mire  éloit  Turque,  qui  servit  d'inslrument  I  Itmmenae 
miséricorde  de  Dieu  ,  pour  retirer  son  mari  de  l'apo- 
slaste,  et  le  remelire  au  giroo  de  l'I^ilise,  et  medé- 
Bvrer  imni  esclavage.  Gnrieese  qa'eile  étoil  de 
Bçavoir  notre  façon  de  vivre,  clic  me  venoit  voir  tous 
les  jours  aux  champs,  où  je  fo^suyuis  ,  et  un  Jour  elle 
ne  coamanda  de  clianler  les  louanges  de  mon  Dieu. 
Le  ressouvenir  du  Quomoifo  aantabhnfis  in  tnrà  alienà 
des  cnfans  d'israi^l  captifs  eu  Babylone,  me  lit  com- 
mencer ,  la  larme  à  l'œil ,  le  Psaume  Super  flumfna 
AoAy/oii'S ,  et  puis  le  Salve  Regina  et  plusieurs  autres 
choâes ,  en  quoy  elle  prenoit  tant  de  plaisir  que  e'étoit 
merveille,  tllc  ne  manqua  pas  dédire  à  son  mari,  le 
soir  I  qu'il  avoit  eu  tort  de  quitter  sa  religion ,  qu'eUo  cs- 


timoii  exlrénemenl  borne  pevr  m  fédt  que  Je  loi  ireto 

fait  de  notre  Dieu  ,  cl  quel<]ue^  looU|ea  que  j'avois 
chantées  en  sa  pré4>encc  :  en  quoy  elle  disait  avoir  res- 
senti un  tel  plaisir,  qu'elle  ne  croyoit  point  que  le  Pa- 
radis de  ses  pères ,  et  celui  qu'elle  espéroit ,  fust  si 
glorieux ,  ni  accompagné  de  tant  de  joye ,  que  le  conten- 
tement qu'etic  avoil  ressenti  pendant  que  je  louois  mon 
Dieu  ;  concluant  qu'il  j  aveil  en  cela  qudque  merveille. 
Cette fonne,  eennie  on  autre  Caïplie,  ou  comme  rânesae 
de  nalaam  ,  lit  tant  par  ses  discours,  que  son  mari  me 
dit  dès  ie  lendemain  qu'il  ne  tenait  qu'à  une  commo- 
dité q«e  iMNw  M  mma  Mnvtssien  ea  France  ;  mais  qu'il 
y  donnerait  le!  remède  que  dans  peu  de  jours  Dieu  en 
seroil  loué.  Ce  peu  de  jours  dura  dix  mois  .qu'il  m'en- 
tretint en  eette  «apéimee»  an  beol  deaqaeh  nent  neos 
sauvâmes  avec  un  petit  esquif,  el  nous  nous  rendîmes  le 
18  juin  à  Algues-Mortes,  el  I6t  après  en  Avignon,  ou 
M.  le  vice  -  légat  reçut  pubiiqwoieat  le  rén^lavee 
la  larme  à  l'œil  et  le  sanglot  au  cœur,  dans  Von\\s(>  de 
Saint  -  Pierre ,  à  l'iionneur  de  Dieu  et  cditicaiioa  des 
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cuiAcn^s  BB  arm  ttuaut. 

■^S^^^'h'-  rapports  survenus  cntrp  Altçcr 

,el  Conslanlinople ,  cl  les  clTorls  loii- 
Kjonrs  persittans  de  l'aolorilé  locale 
'pour  s'afTrnnrliir  Ao  la  suprcmalit» 
lin  suilan,  on  restera  convaincu  (pio 
désormai»  le  rôle  des  deys  devail 
consi«lor  h  ri  n  Irr  que  de  stériles  honneurs  à 
ia  Sublime  l'orle,  cl  à  ne  plus  considérer  ses  or- 
dres que  comme  des  invitations  officieuses,  lors(|tie  leur 
inléréUesporlcrailàj  résister.  Le  divan  avait  fait  une 
eonceuion  imaiau*  en  permettant  que  les  dignités  de 
|«dn  et  de  dey  fnsieiit  cumulées  snr  la  tMe  d'Ali  1**. 


C'était  loi  donner  U  plénitude  de  l'autorité  souveraine, 
puis(]u'il  rénntssaU ,  an  commandement  des  armées  «  te 
pouvoiradmini&tralif ,  celui  de  n'préficnler  le  sultan,  de 
rendre  la  justice ,  d'assembler  le  divan ,  de  traiter  avec 
les  flottverains.  Si  Ali  eât  failli  dans  fexerclee  de  ses 
fondions,  c'en  (Mail  f.iit  iK-ul-èlrc  de  riiK!(''[nni(Ianrc 
d'Alger,  cl  la  l'orle  eût  ressaisi  ses  droits;  niais  son 
règne  eut  cèle  de  merveMleux  *  qu*après  avoir  été  san- 
giiinairc  et  dospolifuie  au  début,  il  s'adoucit  et  se  rè- 
^la  sur  l'équité ,  lorsqu'il  eut  élé  sanclioiiiic  par  l'ac- 
quiesoenient  du  sultan  ;  et  l'on  ne  put  trouver  ainsi 
aucim  prétexte  pour  réformer  l'ordre  de  dioses  qu'on 
venait  d'inaugurer. 

Cette  marche  ascendante  du  pouvoir  algérien  est  fii- 
cilc  à  constater,  et  est  le  principe  même  de  la  division 
de  son  bislolre  en  trois  périodes.  Item  la  première ,  le 
paclia  est  lerepréMMant  abiola  du  graod  idgnenr;  il 
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culer  ses  ordres.  Dans  la  seconde ,  ses  ronclions  sont  pa- 
reroenl  honorifiques  ;  une  puissance  rivale ,  celle  des 
éef,*vi4»méè.  Oelto-ef ,  né»  «le  réiertiwi  nUiWf  e. 
•Ânintstrerinlcrieur,  dispose  des  emplois ,  cl  empiète, 
■Teeautlace  et  lenacitc  ,  sur  tou(câ  te»  attributions  du 
incba.  Enfin,  dans  la  troisième  fiMode ,  la  Porte  n'a 
pins  de  représentant  direct  à  Alger,  on  plutôt  c'est  If 
4ey  lui- rru'me  qui  s'impose  comme  paclia.  Il  ne  rend 
ptas  qu'un  vain  hommage  au  sultan ,  lors  de  son  avè- 
lienent  :  des  présens  sans  ioiporlanoe ,  des  prolesta- 
Hom  4e  dévouement  otiséqnieuses ,  un  accueil  plein  de 
déKrence  pour  ses  cnroy<b  ;  mais  en  réalité  ime  indé- 
pendance absolue ,  et  le  dr«il  de  traiter  avec  les  minis- 
(res  de  la  Porto ,  comme  de  puiasanee  i  puissance. 

l'ne  seule  chose  était  imposée  au  divan  dans  i'clection 
du  dey  :  c'est  que  son  choix  ne  pouvait  porter  que  sur 
a»  Tare.  Les  Maures  et  les  Arabes ,  les  Koulouglla  mé» 
me,  quoique  fils  de  Turcs,  nés  à  Alger,  en  étaient 
exclus.  Jusqu'alors  on  avait  quelquefois  dcrugc  à  ce 
iwfoeipe  en  faveur  de  quelques  rénégals ,  comme  Mrz- 
fomorto  et  Schaaban  1,  on  pour  des  Arabes  que  l'in- 
flnence  de  lu  Porte  soutenait ,  et  qui  étaient  d'ailleurs 
enrôlés  dans  la  milice;  mais  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de 
|Mdia  pour  représenter  le  sultan  ,  le  choix  des  janissai- 
res ne  s'égara  pl«a  sur  des  étrangers ,  et  cet  ui  agc  passa 
lellemenldaaslesmaais»  qnTilfisilpÉrtfoir  famée 

loi.        •  •  .     '  ■.;  .  .,,     ...  . 

•  ''Qwl|M sorti  ée  ta  nlUee,  le  Aij  était  soavent  vie- 
•  Mnedela  fureur  ou  caprices  drs  partis  qui  la  divi- 
nisât, et  rarement  ils  finirent  d'une  mort  naturelle. 
'  le  souvenir  de  tant  d'exéeutkms  sanglantes  les  porta 
enfin  à  lutter  contre  leur  turbulence ,  et  h  s'affranchir 
de  cette  tutelle  dangereuse.  On  a  déjà  vu  qu'Ali  1"'  sa- 
crifia dix-sept  eeirts  télés  à  ^sa  sécurité ,  tes  tas  pve» 
niersaols  éesea  régne  ;  plusieurs  de  ses  sueoesieurs 
«sèreNt  de  ta  méose  énergie ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  eu- 
rent porté  leur  domicile  dans  la  Casbah,  et  qu'ils  s'y  fii- 
reot  fortifiés.  Leurs  efforts  durent  donc  tendre  désor- 
inetait  se  wndwtadépeiidsiudesiMlsseifie,  renie 
leurs  pfédécHseiMSttmtaal  renversé  ta  pnavoir  des  pn- 
^flmn,  -  ».«^^>  *-»]•* 

>^  reeto,  ^  avnit  tavsslt  Ali  l»  de  l'avlorllé  su- 
prême, accueillit  avec  la  même  faveur  t'çlerliori  de  Mo- 
hammed II*,  son  successeur  (17 18) ,  cl  dcs-lors  on  peut 
dire  que  la  séparation  des  deux  états  fut  eonsoMSiée. 
Voici,  du  reste,  à  quelle  circMutanee singulière «epn- 
cha  dût  son  élévation. 

Mohammed  avait  été  recruté  dans  un  village  de  Ca- 
temanie  où  il  avait  pris  naissance.  11  fut  conduit  fort 
jeune  ft  Alger,  et  il  se  comporta ,  dans  le  service  mili- 
taire, de  façon  à  mériter  les  éloges  de  ses  su|>énciii  s, 
et  la  considérattoa  de  ses  camarades.  Natureikment 
froid  et  sens  passions»  Il  e«ployaii,  irta  réfleslon  et 
rétude  du  Koran,  les  momens  que  les  hommes  de  son 
éfe  donnaient  aux  plaisirs.  Il  avait  un  goût  décidé  pour 
ta  vie  petaUde  nt  sédenlnim;  nussi ,  de  trés.hennefcenre, 
il  quitta  la  caserne  pour  prendre  une  petite  boutique  , 
afin  de  pouvoir  se  livrer  sans  contrainte  à  son  penchant. 
Vinni  dapca,  dcouelnaleur  ta  dure,  te  jewie  11»- 


I  henaMd  vendeH  des  ewÉKers ,  e(  cagnett  assn  peur  est 

;  besoins  modérés;  il  avait  borné  son  ambition  à  pou- 
voir les  satisfaire ,  et  chaque  jour  il  voyait  ses  désirs 
rempNSf  tarsi|a*an  beau  antin  on  eAooier  vint  te  eber- 
clier  de  la  part  du  dey.  Quel  étonncmenl  po\ir  ce  pau- 
vre  cordonnier  qui  pensait  n'être  pas  connu  du  chef  su- 
prême de  l'état.  Il  fallait  se  rendre  à  cette  invitation,  U 
obéit.  Mais  à  quelles  réflexions  no  se  livra- t-il  pas  dans 

I  le  chemin  !  Qu'ai-jc  fait  ir  se  ili^ail-il  ii  lui-même;  que 
me  veut-on  î  pourquoi  notre  j^racicux  souverain  ap- 
pelle-tpil  i  lui  te  pauvre  Mohammed  ?  A  ces  perplexités 
devrit  saeeéder  un  grand  étonnement  ;  car  sitôt  qu'il  fut 
en  présence  du  dey,  et  qu'il  lui  eut  baisé  la  nuiii  ,  ce- 

1  lui-ci  le  renvoya  sans  mot  dire  :  on  s'était  trompé. 
Pour  comprendre  celle  aventure,  il  tant  savoir  que  ta 
place  de  A'Aoïfju,  écrivain,  ou  capitaine  des  gardes. 

j  était  vacante ,  et  que  le  dey  avait  ordonné  au  chaoux 

I  d'aller  cberclier,  pour  remptaeer  eelat  qui  ta  quittait, 
un  nommé  Mohanimed-le-lloux  ,  qui  demeurait  daiij 
une  petite  boutique.  Or,  nuire  humme ,  se  uumuiaK 
Mohammed ,  il  avait  une  petite  boutique ,  et .  pour 
compléter  sa  ressemblance  aVec  l'homme  demandé ,  il 
avait  le  poil  roux.  C'est  surtout  dans  les  gouvernemens 
despotiques  que  la  fortune  étonne  par  la  bizarrerie  de 
ses  caprices.  Comme  Moiiammed  tournait  humblement 
le  dos  pour  regaRner  son  ONNlesta  asile,  le  dey  lit  ré- 
flexion ,  1 1  dit  :  «  Kischmet  :  cela  est  écrit.  Dieu  a  pcr- 

•  mis  que  cet  homme  eût  aaaea  de  ressemblance  avec 
»  eduiquefavate  demandé,  pour  que  te  chaoui  se 
»  soit  trompé,  l'eut-étre  a-t-il  quelque  dessein  sur  lui. 
»  Que  Dieu  le  bénisse  ,«l  qu'il  prospère  !  Qu'on  Tins- 
t  tallc  dans  la  place  que  j'avais  destinée  k  ce  Moham- 
»  med-le-Roux,  qui  n'est  pourtant  pas  lui  »  e|  qu'il 

•  vire  heureux  !  » 

(:  <  ->l  ainsi  que  Mohammed  U  commença  sa  fortune. 
De  cette  place,  il  passa  à  celle  de  Uiaaenad|ji,  d'où  il 
sortit  pour  régner  à  la  satisfaction  de  Ions,  et  sans  cf* 
fusion  de  sang,  ce  qui  ne  s'était  pcul-ctre  jamais  vu. 

Ce  pauvre  cordonnier»  à  l' jtge  de  soixante  ans ,  porta 
snr  te  trône  dee  vertus  et  des  qualités  dont  slmnoro- 
raient  les  plus  grands  rois.  Il  était  sa'^e  par  tempé- 
rament «  humain,  prudent,  réfléchi;  il  se  possédait 
bien ,  partait  peu  et  aven  beaucoup  de  douceur  ;  il 
'  était  aussi  juste  que.  possible  envers  les  hommes  qu'il 
couiiuandait  ;  laborieux  ,  subre  et  zélé  disciple  de  Ma- 
IwneL  Voilà  ses  qualités  dominantes  qui  firent  pardon- 
ner en  lui  quelques  défauts ,  et  qui  justifièrent  le  choix 
du  divan ,  quand  on  le  donna  |>our  successeur  i  Ali  1'*. 

Peu  de  temps  après  son  avènement,  Muliamntcd  eut 
occasion  de  témoigner  à  la  Porte  que  les  homma- 
ges pleins  de  respect  qu'on  rendait  aux  lîrmans  du 
Grand-Seigneur,  n'oïKliaiiiaiinl  luilloiiifiit  son  indépen- 
dance, et  que  l'intérêt  de  la  rcgeucc  serait  sa  seule  rè- . 
gle  de  conduite  pour  revenir.'  . 

La  guerre  avait  été  déclarée  à  la  Hollande  (1710), 
par  une  décision  solennelle  du  divan,  que  nous  avons 
fait  cuanaHr»  (page  178).  Déjà  piudeurs  navires ,  ri- 
chement chargés  ,  avaient  été  capturés,  et  les  Hollan- 
dais voyaient  avec  cllrui  que  les  cpr:>aires,  allécliés  par 
las  prenters  gains,  refuseraleal  tout  aoeommodauMBl» 
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leur  (Mail  si  profitable.  Ils  s'adrc^'^tM  ont  niT  snllan  pour 
olitcnir  (le  lui  un  ordre  formel ,  adrcï^é  aux  Algériens, 
d'avoir  ii  cesser  toute  lioslililé  contre  leur  commerce, 
ot  ils  oblinrpiit ,  on  effet ,  à  force  de  prcscns  ,  qu'un 
Capidji-liadii  ■not  ait  envoyé  à  Alger  pour  notifier  au  pa- 
tlM  les  volontés  do  Sa  ihuiiesNC.  Rien  ne  saurait  don- 
ner iim  idée  dc«  honneurs  extraordinaires  qui  liirciit 
rendus  I  ce  personnafe  et  au  message  dti  sultan  :  sa1vc3 
d'arlillerie ,  assemblée  du  divan  ,  réception  solennelle 
au  palab  en  présence  de  tous  les  fonctionnaires  de  la 
réffence ,  rerètin  de»  insignes  de  leur  dignité ,  génu- 
fl^vioii^ ,  liai'^ement  des  ni  iitis,  tout  fut  prodigue  [Hiur 
exprimer  le  profond  re^iHicl  qu'on  portait  au  glorieux 
irin»M  ;  mcis  en  réidiM  m  ii*cft  ttnl  a«emi  eomirte ,  et 
quand  le  Capidji-Baehi  s'en  fut  relournc  ,  la  course  fut 
maintenue  contre  les  Hollandais  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
•enl  acliclé  la  pais  par  des  prcsens  et  un  fort  tribut. 

Mohammed  mourut  assassine,  ]c  IS  mai  il'lï  ,  et 
laissa  le  Irène  à  Abdy  ,  a^a  des  spaliis,  qui  y  passa  sans 
toimr  de  souvenirs. 

n. 


u  II  saeeéds  à  Abdy  (i7S0)  dtns  ce 

poste  si  redouté  et  si  glissant.  Son 
{ régne  ne  fui  troublé  dans  Alger  par 
auemede  ees  catMiroplwsssHglaaIes 

si  communes  dans  nn  élat  despiili(iiie, 
I  et  il  serait  passé  inaperçu ,  si  I  Espagne  n'eùl  pro- 
filé de  celle  fausse  sécurité  pour  reprendre  Oran. 
l  es  Turcs  atlacliaient  une  grande  valeur  à  relie 
conquête,  et  ils  avaient  pris  de  grandes  mesures  pour 
s'y  fortifier  et  la  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Le 
Itcjr  de  la  province  de  l'ouest  j  arait  rassemblé  de 
nombreuses  troupes  :  quinte  mille  Maures ,  deux  mille 
Konlou;;lis ,  quinze  cents  Turc»  y  formaient  une  gar- 
nison permanente  qui  semblait  devoir  résister  long- 
temps ;  et  dans  on  rayon  de  quelques  lieues,  les  tribus 
les  plus  lirirK]U(  ii^fs  (le  ta  rénenee  claicnl  prèles  h  se 
lever  au  premier  signal  d'alarme  qui  serait  donné.  Mais 
rBtpagne  ressentait  trop  vivement  la  honte  de  son  ts- 
pulsion  pour  ne  point  renouveler  ses  Ipnl.itives  SOT 
cette  place.  Son  commerce  élail  beaucoup  plus  in> 
«fniété  depids  qu'elle  avait  perdu  ce  poiie  d'où  elle  pou- 
vait sur^'ciller  toutes  les  côles  barbaresquei».  Lors- 
qu'elle fut  enfin  délivrée  des  guerres  et  des  inlrigues  de 
la  succession  ,  elle  a\  isa  aux  moyens  de  réparer  ses  an- 
ciennes {lertes.  En  1731,  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  trois  mille  chevaux  vint  dé- 
barquer dans  la  baie  du  cap  Falcon.el  marcha  Sur  Oran. 
Le  comte  de  Monlemar  commandait  ces  forces.  Elles 
étaient  trop  imposantes  pour  que  les  indigènes  pus- 
sent faire  une  rc-»islaiice  scrieu-e.  Les  Maures  firent 
quelques  vaines  démonstrations  pour  s'opposer  au  dé- 
harqnement,  mais  ils  forent  bientdt  dissipés  par  far- 

tiBcriO des  vaisseaux  qui  les  foudroyai!,  l.fs  IN[ia^'no!-, 
enhardis  par  ce  premier  avantage,  marclicrcnl  avec 
résolution  snr  Oran.  Ils  le  troavèreni  abandonné.  Les 


haUians,  lesTurescm-inéaMS,<ftraféBd'«i»  atta- 
que si  vive .  avaient  prislafiiiln,  «t  In  bof  s'était  fo> 

liréà  MusUgancm. 

Ali II  accourut,  i  raarclies  forcées,  avee  lentes  Iss 
troupes  qu'il  put  rassembler  dans  Aljçer,  afin  de  re- 
prendre Uran,  ou  du  moins  afin  d'empêcher  roiiucmi 
de  pousser  pins  avant  ses  conquêtes,  il  n'arriva  que 
pour  être  témoin  de  la  prise  de  Mers-el-kébir  qui  sa 
rendit  après  une  faible  résistance.  Altéré  par  ce  nou- 
vel échec,  il  n'usa  reprendre  le  cbeniin  de  sa  capitale  où 
il  aurait,  indubttablenienl  f>a>é  de  aa  téle  le  désastre 
qu'il  venait  da  sabir  :  il  se  sanva  dans  la  Marne,  avae  sa 
famUIa  «t  sas  trésors,  dont  U  n«  s'4 


III. 

ÉLccTtoa  BT  MASSikcae  de  coq  oxys. 
5f 


laAHiH  II  fut  élu  le  23  août  173Î,  et 
'       conserva  le  pouvoir  jusqu'au  mois  de 
février  t7ft8. 

Plusieurs  factions  divisaient  alors  la 
milice,  et  leshabilans,  qui  d'ordinaire 
>'ab>teuaicntde  participer  à  ces  lullcs,  entraînés 
cette  fois  par  l'etlervesceace  des  liaines ,  avaient 
fwistes  armes  pour  sonleni  rl'ambilion ,  on  plu- 
loi  pour  perpétuer  les  rivalités  des  chefs.  L'intrigue 
s'était  changée  en  un  combat  acliarnc,  et  les  rues  d'Al- 
ger ruisselèrent  de  sang,  in  palais  fat  envsM  pinoienrs 
fois,  prisel  perdu  par  les  janissaires  ,  par  les  marin», 
par  les  Maures  qui  avaient  tous  de  leur  cùle  un  pré- 
tendant à  élever.  H  suftisait  que  oa  prélendMt  arrivât 
au  fauteuil  doré  cl  lit  tirer  le  canon  en  signe  de  sa 
prise  en  possession ,  il  était  inimédialement  reconnu 
pour  Dey  ;  mais  si  le  poignard  d'un  traître  l'atteignait 
sur  ce  liège  trempé  de  saug,  la  iuiie  recooMnencait 
avee  ivresse,  avee  fureur,  se  propageait  du  palais  dans 

les  casernes  ,  ilc--  Ciiscrncs  daii>  l.i  me  .  et  sollii  itait  de 

nouvelles  victimes.  Cinq  fois  dans  la  même  journée  le 
canon  annonça  l'éleclten  d'rni  nouveau  sauverabi,  et 

cinq  fois  son  cadavre  jeté  sur  les  dalles,  fniilé  aux 
pieds,  traîné  sur  les  places  publiques,  appelait  de  nou- 
vallss  vengeandes  et  laissait  le  diamp  libre  an  aaasa- 
CVC.  Le  dernier  qui  sut  <  omba  dans  celtn  lutio effrénée 
périt  du  supplice  des  criminels,  et  fut  lancé  Sur  les 
fatals  crocliels  de  la  perle  Bab-Axoun.  Arraclié  de  son 
siège  à  l'instant  où  le  baiscmenl  des  mains  allait  com- 
mencer, il  fut  enlevé  par  un  groupe  de  Janissaires  et 
cloué  à  l'horrible  pointe  qui  le  perça  de  pari  en  part. 
Son  agonie  qui  dura  plus  de  deus  heures  remplit  de 
stupeur  tons  les  partis,  même  ses  ennemis  personnels. 
Les  plus  faibles  finirent  enfin  par  se  coaliser  et  par 
imposer  leur  volonté  aux  autres.  Le  peuple  effrayé 
s'était  renfermé  dans  les  mosquées,  dans  l'intérieur  des 
maisons,  et  nul  n'osait  se  hasarder  dans  les  niA  où  le 
pied  glissait  dans  le  sang.  Alors  les  chefs  convinrent 
de  laisser  an  sort  lo  choli  da  nonveau  pacha.  Ils  sa 
Iranspnrièrcnl  au  vestibule  de  la  grande  Mosquée  réso- 
lus à  nommer  le  premier  qui  eu  sorliraiL  Ce  fut  un 

pauvre  eordonnisr ,  qui  refusa  d'abord  tvae  ohiliiiallon 
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Supplice  dc$  crochet». 


riionaeor  dangcrca»  qu'on  voulait  lui  faire;  il  protesta 
de  son  incapacité,  domnndnnt  liiuiililoniont  qu'on  le 
laissât  retourner  ii  sou  éclioppc.  Mais  sa  paroles  ne 
furent  point  écoulées.  On  le  conduisit  dans  le  palais , 
on  le  revêtit  du  caflan  d'honneur  et  les  licrauls  le  pro- 
clanièreut  dans  loiile  la  ville. 

On  dit  que  la  position  cminente  dans  laquelle  il  f-c 
trouva  place  d'une  façon  si  imprévue  développa  cliei 
cet  homme  une  capacité  qu'il  ignorait  lui-même  :  il 
gouverna  avec  fernielc  et  sagesse  cl  fut  nn  des  meil- 
leurs Deys  quWlger  ait  eus.  Vn  des  premiers  soin'î  de 
son  adminiilralioh  fut  d'élever  cinq  tonil>eaux  aus  cinq 
personnages  qui  avaient  clé  successivement  élus  lors 
de  cette  sanglante  révolution  ;  par  là  il  se  concilia  l'es- 
time de  tous  les  partis  qui  avaient  perdu  leurs  chefs 
dans  celle  fatale  journée.  On  voit  encore  ces  m"*»*!- 
mens  hors  de  la  poric  Ual>-el-Ouod  :cc  sont  cinq  grosM's 
tours  octo^uincs  en  parlie  ruinées ,  consiriiiles  en  l)ri- 
ques ,  et  sur  les  faces  dej^quellcs  il  reste  encore  quol- 
•jues-uns  des  carreaux  de  fayeiice  qui  les  décoraient. 

Uolumuied  11  occu|»a  le  Irdnc  (  i7'i8}  a;  rcs  Ibrahim , 


et  fnl  assassine  après  six  ans  de  règne  par  quelques 
renégats  Albanais. 

Ali  III  lui  succéda  (!?!>'(),<  t  gouverna  assci  paisible- 
ment juH|u'ca  I7G0. 


IV. 


tXPtOÎTlO?!  DES  DA50IS. 

OU  tvuED  I|{  succéda  à  Ali  III  ((7C6) ,  cl 
releva  par  ses  éclatantes  qualités  la 
fitrlunc  d'Aller,  qu'un  \on^  calme  et 
1.1  fathlcsse  des  derniers  Deys  avaient 
dcpriiiiée. 

Trop  prudent  pour  oser  s'aUaqucr  ans  gran- 
«les  puissances,  il  lit  loml»er  sur  les  nations  du 
wond  ordre  l'elTcl  de  se*  calculs  inléres^és.  il 
M'^nilia  :<  la  Hollande,  à  la  Suède,  au  Danemark' 
aux  {(«'publiques  italiennes  qu'elles  eussent  h  lui  payer 
n  gulièremcnt ,  et  tous  les  deux  ans,  certains  tributs 
qui  De  leur  étaient  imposés  qu'à  ravèiiemenl  des  nou- 
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Tcaux  deys.  Celait  pour  meUrc  de  l'ordre  dans  sei  li- 
nariccs ,  ot  savoir  sur  quoi  compter.  La  contribution 
du  Dancmarck  fut  fixée  à  cinq  mille  piastres ,  ce  qui 
parut  cxorbilant  au  consul  de  celle  nation ,  car  le  com- 
merce des  Danois  dans  la  Méditorrancc  était  presque 
nul.  Il  résista  long-lcmps  avec  fermeté,  mais  cnlin 
entraîné  par  l'exemple  des  autres,  qui  se  soumirent,  il 
crut  qu'il  suriirait  à  son  youvernemenl  de  faire  au  Dey , 
pour  le  mom(»nl ,  de  riches  présens  qui  calmeraient  sa 
mauvaise  humeur.  Mais  ce  n'élail  pas  la  pensée  du  \ 
corsaire  ;  il  n'attendit  pas  que  ces  dons  fussent  arrivés, 
cl  il  déclara  brusquement  la  guerre.  i 

Une  escadre  munie  de  bombardes  fut  dirigée  contre 
Alger  par  la  cour  de  Copcnliague.  On  se  promettait 
un  magnifique  effet  de  ce  dcploiemenl  de  forces,  et  ! 
l'on  es|>érail  renouveler  les  elTels  terribles  du  bombar- 
dement de  Duquesne.  Mais  les  Algériens  avaient  ajouté 
Je  nombreuses  batteries  à  celles  qui  existaient  un  siècle 
auparavant ,  et  comme  ils  s'atlcndaienl  à  celle  cxptV 
dilion  ils  en  construisirent  une  nouvelle  Ircs-redouln- 
ble ,  à  fleur  d'eau ,  qui  balayait  les  abords  du  port  à 
une  grande  dislance.  Les  évolutions  des  vaisseaux  Da- 
nois n'inspirèrent  que  du  mépris ,  quand  on  vil  que 
leurs  bombes  n'arrivaient  pas  jusqu'au  Mole ,  et  l'un 
ncd3i;:;na  pas  même  leur  envoyer  un  seul  coup  de  canon. 

Apres  quelques  jours  d'obst-rvation,  Mohammed  crai-  . 
gnaut  que  celle  attaque  infructueuse  ne  se  changeât 
en  blocus  ,  ce  qui  aurait  ruiné  sa  piraterie  ,  se  décida 
à  prendre  l'offensive ,  et  fit  construire  à  la  hàtc  des  ra- 
deaux assex  forts  pour  porter  de  rarlilleric ,  afin  de 
prendre  les  vaisseaux  ennemi»  par  les  flancs.  Mais  la 
flotte  s'éloigna  au  premier  vent  favorable  cl  disparut. 
Itientnt  le  Danemark  fut  obligé  d'adieter  la  paix  au  prix 
de  cent  mille  écus  et  de  deux  navires  chargés  de  mu- 
nitions de  guerre;  cl  les  Algériens,  fiers  de  leur  triom- 
phe facile,  composèrent  un  chant  national  où  ils  cxal- 
(crcnl  leur  bravoure  et  la  honte  de  leurs  ennemis. 

V. 

rvpcDiTioM  DU  cÉ.\Én\L  o'reillt. 

jnA^^Sbi  paix  dont  l'Espagne  jouissait  depuis 
^R^S^hj^'in  demi-siècle ,  avait  rendu  disponibles 
jEPt'^^â^  les  forces  les  plus  actives  de  la  nation, 
^|rEtf^^S^<'l  le  gouvernement  de  Charles  III  son- 
•g^^^^'^'W'Ucait  sérieusement  à  donner  un  essor  à 
cette  ardeur  qui  bouillonnait  dans  les  âmes, 
"l^yr^  Tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  l'Afrique , 
l^-»  colle  antique  ennemie  de  la  Péninsule,  cl  le 
succès  de  la  dernière  expédition  dirigée  contre  Oran 
clait  d'un  heureux  augure  pour  les  conquêtes  nouvelles 
qu'on  voudrait  entreprendre  sur  rrtic  terre.  Une  subite 
agression  des  Maures  contre  le  IN'mm  do  Vélex  four- 
nit sur  c.ci  entrefaites  au  ministre  Grimaldi  un  prétexte 
selon  ses  vues.  Il  prolita  du  ressentiment  national  sou- 
levé par  cet  incident,  pour  tenter  le  coup  qu'il  médi- 
tait: 

Ce  fut  conlrc  Alger  que  se  porta  la  colère  du  cabinet 
de  Madrid.  Une  expédition  fui  résolue  (  t77ti  )  conlrc 


celte  ville  insolente,  principal  foyer  des  corsaires.  Le» 
troupes  les  plus  aguerries  et  un  matériel  inimens^e  du 
marine  et  d'artillerie  furent  réunis  à  Carlhagène  pour 
cet  objet.  Jamais  armée  navale  plus  brillante  n'était 
sortie  des  ports  d'Espagne  depuis  le  siècle  de  Charles- 
Quint  cl  de  rhilippc  II.  Dix-huit  mille  deux  cents  hom- 
mes d'infanterie,  huit  cent  vingt  cavaliers,  deux  cent 
quarante  dragons  ,  trois  mille  trois  cent  quarante  ma- 
rins, formant  ensemble  vingt-deux  mille  deux  cent 
soixante  hommes  ,  élite  des  forces  de  terre  et  de  mer, 
étaient  portés  par  une  flotte  de  trois  cent  quarante  b&- 
limens  de  transporl'qu'accompagnaient  et  protégeaient 
quarante -quatre  vaisseaux  de  guerre.  Plus  de  cent 
bouciies  à  feu  de  campagne  et  de  siège ,  quatre  mille 
mulets  pour  le  service  de  l'artillerie;  une  grande  quan- 
tité de  munitions  de  guerre  cl  de  bouche ,  d'immenses 
approvisiuniiemons  et  matériaux  de  tout  genre ,  com- 
plélaient  cet  armement.  Ià:  commandement  en  chef  de 
l'expédition  fut  donné  au  généra  O'Reilly  el  la  direction 
de  la  flulte  à  l'amiral  CaMéjon. 

O'Ileilly  était  un  officier  de  fortune  Irlandais.  Apres 
avoir  servi  plusieurs  années  en  Autriche,  il  était  passe 
dans  l'armée  française  el  s'y  élail  distingué  asset  sous 
le  maréchal  de  Droglie  pour  s'en  faire  un  tilre  de  re- 
commandation auprès  du  roi  d'i^pagne  qui  le  nomma 
colonel.  Son  importance  s'accrut  à  l'avènement  de 
Grimaldi ,  principal  oiinislrc  de  Charles  III ,  dont  il 
était  l'ami  intime  depuis  long-temps  :  c'est  à  cette  fa- 
veur qu'il  avait  dû  le  commandement  de  la  nouvelle 
expédition.  La  responsabilité  dût  en  rester  à  tous  les 
deux. 

Le  5-2  juin  1775,  tous  tes  préparatifs  étant  terminés, 
le  canon  du  départ  fit  relentir  les  montagnes  qui  cei- 
gnent le  pori  de  Curtliagène,  el  l'imiiosante  Aititada 
mit  à  la  voile  aux  acclamations  de  la  ville  assemblée. 

La  traversée  dura  une  semaine,  et  tout  ce  temps  fut 
consumé  en  discussions,  souvent  fort  vives,  entre  lu 
général  en  chef  et  ses  officiers.  Il  y  avait  désaccord 
cntr'eux  sur  presque  tous  les  points  capitaux  de  l'entre- 
prise, cl  l'anarchie  régnait  au  sein  du  conseil.  Le  princi- 
pal antagoniste  d'O'Reilly  était  le  marquis  de  La  Romana, 
homme  impétueux  et  allier,  qui  élail  major  général  de 
l'armée  et  qui  censurait  avec  aigreur  toutes  les  mesures 
du  commandant. 

La  première  division  de  la  flotte  parut  à  la  rue  d'Al- 
ger le  30  juin.  Elle  comprenait  cent  quatre-vingts  bill- 
meiis  de  transport,  trois  vaisseaux,  huit  frégates  el 
quatre  cliebecs.  Le  reste  arriva  le  1"  juillet.  Il  faisait 
un  temps  magnifique.  Tous  ces  vaisseaux,  rangés  dans 
le  meilleur  ordre ,  étalèrent  en  arrivant  toul  ce  qu'ils 
avaient  de  pavillons  el  de  flammes.  1^  coup  d'œil  était 
superbe,  mais  peu  propre  à  intimider  les  Algériens  qui 
professaient  un  souverain  mépris  pour  la  plupart  des 
nations  d'Europe,  Le  Dey,  homme  de  sens,  jugea  de  la 
suite  par  ces  premières  évolutions,  qui  n'étaient  qu'une 
vainc  parade.  Il  ne  craignit  pas  d'av.-incer  que  ce  no 
serait  qu'une  espagnolade ,  mot  que  les  barbaresques 
appliquent  de  prédilection  ii  toute  entreprise  dont  la  fin 
ne  répond  ni  à  la  grandeur  ni  à  la  pompe  des  prépa- 
ratifs. 
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La  flollc  jola  rancic  dani  la  baio  it'Atgcr,  Cl  pril 
pOSiliMI  de  inixnièrc  à  hallrc  la  rive  oricnlale  l'Ar- 
rach,  qui  coule  à  l  esl  de  la  ville.  De  la  mer  on  aperçut 
bieiitùt  un  camp  clcndu  sur  la  rive,  cl  des  groupes  de 
cavaliers  qui  caracolaiciil  en  vue  des  vaisst  ain,  Le^ 
Haure»  paraisiaienl  si  peu  alarmés ,  qu'au  couciicr  du 
Mieit  ils  tirèrent  des  sabres  de  monsqiietlerfe  en  signe 
de  rcjouissance.  LVirilro  du  i!iM)nrqn('menl  fut  donné, 
puis  reLiré,  parce  que  la  nuit  devenait  orageuse  et  que 
le  Ttnl  portait  eonire  lem. 

Une  semaine  rntii'-re  se  passa  dans  une  complélc  inar- 
lion.  Le  conseil  de  guerre  se  rassemblait  tous  les  jours, 
el  le  temps  m  perdait  en  diMaMions  raines  et  en  icrc 
poléiniqne.  La  Roniana  trouva  encore  là  l'occasion  de 
faire  cclalcr  son  iii&uiiurdinalion,  et  il  se  fil  souvent 
rappeler  ï  Tordre  par  le  général.  Ca  temporisations 
Imprudcnles  compromirent  le  succès  de  l'entreprise. 
I.CS  Maures  prirent  pour  de  la  peur  ces  détails  intcm- 
pestiCs;  le  scnlimenl  de  leur  supériorité  et  de  leur  force 
ne  fit  que  s'exalter  davantage,  et  ils  devinrent  témérai- 
res jusqu'il  rinsolence.  Ce  Ion  j  relard  avait  encore  cela 
d'impolilique,  qu'il  [nT  iu  llnit  à  l'ennemi  de se  recon- 
naître cl  de  prendre  à  son  aise  toutes  les  mesures  ié- 
fensïTcs  qu'un  prompt  détiarqiiement  et  vne-eaéeution 
rapide  eussent  [irn  omis. 

Le  sixième  jour  après  leur  arrivée ,  les  Espagnols  voû- 
tant prouver  qn'ilk  étaient  venus  dans  rintention  de  se 
lialtre,  délarlu'rent  le  vaisseau  le  Saint-Joseph ,  pour 
aller  détruire  la  balteric  la  plus  voisine  du  lieu  où  il 
Sivait  été  décidé  que  s'effectuerait  leur  débarqnemenL 
Ce  vaisseau  tira  qunire  heures  de  suite  sans  toticitcr 
son  poini  de  mire;  ol  taulefois  les  boulets  atteignaient 
bien  aii-deli.  Cependant  la  batterie  était  si  dc'r  bn  <■  et 
si  dépourvue  de  toutes  munilionSt  4|ue  ce  ne  fut  que 
long-temps  après  \ci  premières  votées  du  vaisseau 
qu'on  la  crut  en  étal  d'agir.  Au  premier  coup,  la  ter- 
rasse s'écroula  par  l'i^ffct  de  l'explosion,  et  canons  et 
artilleurs  disparurent  en  même  temps.  Le  commandeur 
d;i  <f!i;if  /osrpA ,  voyant  que  la  fnrlimc  >rrniulail  si  l)irn 
scscfforis,  redoubla  d'ardeur  aussiiûl,  et  tonna  pour 
achever  r«uvre  du  temps  et  de  la  négligence.  Hais  les 
Algériens  rr-])arèrent  tranquillement  leur  balteric  sous 
le  feu  de  leur  ennemi ,  qui  fut  obligé  de  se  retirer  vers 
quatre  heures  du  soir,  après  avoir  beaucoup  souiïerl. 

Enfin  les  dernières  instructions  furént  distribuées  à 
l'armée;  elles  renfermaienl ,  sur  la  manière  de  combat- 
tre des  Maures  et  sur  la  lactique  à  leur  opposer,  des 
idées  tellement  précises  cl  si  mal  suivies»  que  les  ad- 
versaires d'0*Rcilly  répandfrent  dans  ta  suite  que  ces 
intrnclions  avaient  été  données  après  l'événenienl. 

La  métiiodc  des  Maures,  disaient-elles,  est  de  feindre 
une  violente  attaque  el  de  fbir  en  désordre  h  la  pre- 
mière résistance,  alin  d'attirer  l'ennemi  ilnns  des  em- 
buscades. Il  était  en  conséquence  recuuimandc  aux 
troupes  de  ne  point  rompre  leurs  lignes  et  d'aller  tou- 
jours d'ensemble.  L'armée  une  fois  réunie ,  devait 
niarcber  en  colonne  serrée  et  sur  six  hommes  de  pro- 
fsndeur,  dans  le  double  but  d'occuper  peu  d'espace  et 
d'opposer  une  masse  solide  à  la  cavalerie  maure. 
Chaque  balnillun  devait  se  pourvoir  de  deux  cents  outils 


de  pioniiiors  el  de  deux  cents  sacs  de  terre,  alîu  de 
pouvoir  élever  sur  le  obamp  des  redoutes  propres  à 
placer  rarlilleric  de  campa^ruo  et  à  proléf^^r  le  débar- 
quement de  la  cavalerie.  On  devait  avant  tout  s'emparer 
de  quelque  liauteor  d'où  l'en  eonmanderait  la  place 
j  avec  avantage. 

I    Le  8 ,  en  effet ,  ime  fhrie  division  débarqua  sans  op- 

I  position,  à  deux  lioiircs  du  malin,  entre  l'emboucburo 
de  i'Arracli  et  le  septième  des  fortins  construits  dans 
lonle  la  longueur  de  la  rade.  Us  Algériens  étaient  dans 
la  ptuî  comidèlc  sécurité,  et  bien  éloi\;nt  s  de  soupçon- 
ner tant  de  hardiesse  à  leurs  adversaires;  aussi  l'éton- 
nement  fut-il  grand  lorsque  le  soleil,  en  se  levant,  leur 
découvrit  dix  ou  douze  mille  liommes  rangés  en  bon 
ordre  sur  le  rivage,  à  quatre  milles  de  la  ville.  11  se  passa 

.  bien  du  temps  avant  de  se  déterminer  à  agir  et  è  re- 
pousser les  assailians.  Les  Espagnols  pouvaient  employer 

!  ce  délai,  d'un  prix  inestimable,  à  former  des  rclraiiciic- 
mens ,  el  surtout  à  s'emparer  d'une  batterie  voisine  qui 

I  les  maltraita  fort;  ils  pouvaient  mieux  choisir  leur  ter- 

(  rain  d'opération  qnf  avait  été  déterminé  avec  une  ma- 
ladresse et  une  i^ïnoraru  c  des  lieux  inconcevables.  Mats 
ils  négligèrent  les  premiers  soins  dont  s'occupe  toute 
armée  d'invadon. 

Le  débarcpienicnt  se  continua  en  présence  de  quatre- 
vingt  mille  barbaresqucs,  dont  les  deux  tiers  de  cava- 
lerie sous  les  ordres  du  bcy  de  Conslantine.  Les  Turcs 
élaient  demeurés  pour  la  défense  de  la  place;  aucun  ne 

i  parut  pour  disputer  le  rivage.  A  mesure  que  les  troupes 
tovelialent  le  sol ,  elles  se  formaient, suivant  les  instruc- 
tions reçnes  la  veille,  en  colonne  compacte.  On  a  vu 

!  que  ces  instructions  recommandaient  avant  tout  l'en- 
semble ,  enjoignant  aux  troupes  débarquéeelcs  premiè* 
res,  d'attendre  les  autres  avant  de  faire  aucun  motivr- 
mcnl.  Llnfraelion  ï  celte  loi  sage  et  prévoyante  perdit 

I  l'enlroprisc  :  les  Esp.iynols  tombèrent  dans  la  faute  qui 
leur  avait  clé  signalée  avec  le  plus  d'insbiance. 

A  peine  raranl-garde  éfatl-elle  formée,  qu'un  petit 
corps  ennemi  se  présenta  sur  son  front.  A  celle  vue, 

I  l'ofUcier  des  gardes,  Navarro ,  qui  commandait  la  pre- 
mière division,  s'élança  hors  la  ligne,  en  brandissant 

I  son  épéc,  au  cri  de  vire  la  Itcligion!  vire  la  foi  du 
Christ!  à  eux  mes  en  fans!  Ce  mouvement  irréfléchi 
entraîna  les  troupes;  tlles  s'élancèrent  sur  les  Maures, 
qui,  fidèles  à  leur  tactii|ue,  lâchèrent  pied  el  s'enfui- 
rent en  désordre.  C'est  a  ce  momeiil  qu'il  faut  rapporter 
tous  les  malheurs  de  celte  fatale  journée.  Les  Espagnols 
marcbèrcnt  en  avant  au  pas  de  diargc ,  ayant  en  téie 
les  volontaires  d'Aragon  et  de  Catalogne ,  opèce  de 
compagnies  franclics,  pleines  de  bravoure,  mais  mal 
disciplinées.  L'enaciui  se  retirant  toujours,  on  se  fali- 
gualt  k  le  poursuivre  sans  jamais  rattelndrc  ;  cette  mar- 
che inconsidérée  était  d'aulanl  plus  périlleuse  ,  que  la 
cavalerie  algérienne  cherchait  à  couper  l'armée  pour 
ferapéeher  de  retourner  à  ses  vaisseaux  ;  il  ne  lui  man- 
qua pour  y  réussir,  qii'un  peu  pins  de  dérision. 

Nous  empruntons  au  journal  d'un oflicier  Espagnol, 
qui  faisait  partie  de  rexpédillon,  les  dclails  snivans  sur 
celle  campagne  malheureuse  :  •  Nous  marchâmes  tou- 
jours devant  nous ,  jusqu'à  ce  que  nous  nous  trouvi- 
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met  engagés  dans  m  pays  coupé,  oùrennemi  ciait  ré- 
panJii  en  prtiU  posics ,  et  si  aranUgcttsemcnl  place 
danà  les  haies  ,  qu'il  faisait  sur  nous  un  feu  sAr,  sans 
que  nous  pussions  j  répondre.  Nus  grenadiers  et  nos 
cIiasMan,  qai  avaient  été  déladics  en  avant ,  furent 
repoussés.  Kn  ce  nM>mcat»en  nous  fit  soutenir  par  quel- 
ques troupes  tirées  du  second  débarquement  ;  et  1c  gros 
canon  étant  arrivé ,  nous  occnp&rnes ,  à  la  faveur  d'un 
feu  très-vif,  quelques  postes  d*où  nous  tir&mes  l»eau« 
coup  ,  mais  sans.  imi-M'iiir  à  ilologer  l'ennemi.  Jusque- 
là  ,  nos  soldais  avaient  inuulré  beaucoup  d'ardeur  et 
d'intrépidité  ;  mais  voyant  une  si  grande  perle  d'hom- 
mes sans  le  moiinire  avniila'^e  ,  ils  cotnmeiicèreiil  à 
tomber  dans  le  découragement.  I.e  feu  du  [)rçmier 
rang  se  ralentît  ;  mais  les  trois  derniers  tirant  tou- 
jours ,  cela  ne  faisait  que  gêner  la  première  ligne  et 
augmenter  le  desordre.  Tout  le  i6le  des  ofliclers  devint 
inutile  ;  les  ordres  et  les  cxliurlalions  ne  faisaient  plus 
d'effet.  Démoralisées  par  ce  premier  éclicc,  les  trou- 
pes étaient  sourdes  h  la  voix  de  la  discipline.  Ceus-c* 
avançaient,  ceux-là  roeuîaienl,  rliarun  fuisnit  à  salèle. 
Dans  celte  grande  confusion  ,  nous  aperçûmes  lout-à- 
coup  ,sur  notre  ganclie,  un  grand  troupeau  de  cHa- 
ncaux  conduits  par  quelques  VaurcN  .  dan^  le  but,  sans 
doute .  d'attirer  notre  feu.  Le  cri  de  ces  animaux  était 
•i  kllirenx  ,  que  nous  fAmes  renversés  par  nos  propres 

ClWVauX  frappés  d'éiiomanlf .  M  ■.irrlAriû  fui  commi' 
le  signal  générai  de  la  rnti-aiti'.  Sans  aUiMutrc  d'attirés 
ordres,  plusieurs  bri^jades  se  formèrent  en  culonne, 
d'autres  en  bataille  ,  cl  toutes  se  retirèrent  précipi- 
tamment, nous  laissâmes  sur  la  place  une  grande  quan- 
ttlé  de  morts  et  de  blessés.  Ceux-ci  nous  suppliaient  en 
grAcc  de  ne  pas  les  al>andonner  ;  ils  n'obtinrent  pas 
t9m  cette  favcnr;  mais  ceux  que  nous  pûmes  emmener 
furent  sauvés;  car  nmis  Iroiivinics  derrière  nous  un 
retranchement  garni  de  trois  piéccà  de  8  qui  avait  été 
élevé  à  la  hAte  par  les  troupes  du  troisième  débarque- 
ment ,  pour  protéger  noire  retraite.  Niius  l'opérâmes 
tranquillement,  grâce  à  celle  balleric  iaqu-uvi:>cc  ,  cl 
i  la  bonne  conduite  dn  commandant  des  frégates ,  qui , 
du  rivage,  faisait  sur  l'eDMomi  u;t  fiMi  clnml  et  bien 
dirigé.' De  dijC-sept  iii^inicurà  qui  étaient  veiHis  avec 
nous  pour  reconnaître  les  lieux,  quatorze farenl bles- 
sés les  trois  qni  survivaient  ne  suffisant  plus  pour  con- 
dti(M1wtra9tôi^,  ff  ëH  ifésùira  «ideles  retranclicmens 
se  trouvèrent  heaiicoup  trop  petits  pour  contenir  toute 
l'armée.  Dans  cet  étal  de  gène ,  cl  prcs!>é$  les  uns  con- 
Itftlei  àillreÉ  aoos  nn  soleil  ardeni ,  nous  fAmes  fort 
mallrailés  par  les  carabines  ntaurf-.  qui  luvriaieiit  beau- 
coup plus  loin  que  nus  fusils ,  et  par  troute-six  pic- 
«i'deèinlNi'tpii  baUBienl  noire  droite;  l'ennemi  s*é- 
tant  nus  encore  à  lirer  du  fr)rl  qui  avoislne  rAi  r;ii  Ii,  co 
double  feu  nous  incommoda  cruellement ,  malgré  les 
è|>anlemens  dont  nous  chcrcli&mes  a  nous  couvrir.  Les 
Maures  ne  eessèrenl  «le  «e  pré--enler  <ur  notre  front;  ils 
nous  bravaient  jusque  dans  nos  rclrancbemens ,  quoi- 
qu'on en  lit  un  grand  carnage.  KOttS  demeurâmes  ainsi 
Jusqu'à  la  nuit.  Alors  les  troupes  reçurent  ordre  de  ^e 
rembarquer,  en  commençant  par  les  plus  jeunes,  pour 
gagner  du  temps.  Cette  nianoiurrc  s'exécuta  avec  (anl. 


de  tumnlle,  dn  désordre  cl  de  confusion  que,  sans  l'ex- 
trême ignorance  des  ennemis ,  qui  ne  surent  pas  profi- 
ler de  leurs  avantages,  rien  ne  pouvait  sauver  Farméc 
d'une  ruine  eomplèle.  » 

Toutefois  le  rembarquement  ne  se  Cl  pas  sans  qu'il 
s*élevàt  encore  de  grands  débats  entre  les  généraux  sur 
le  parti  qui  restait  à  iir^niire.  O'Ueillv  n'avait  |)liis  à 
comltaltrcau  conseil  l'irascibilité  alliùrc  du  marquis  de 
La  Roroana  ;  cet  officier  s^étaH  fait  tuer  on  des  pre- 
miers à  la  lële  de  sa  division;  mais  il  trouva  dans  le 
général  Yaugban ,  Anglais  au  service  d'Espagne,  un  ad- 

{  versaire  encore  plus  iuflexible.  Vauglian  s'opposa  cons> 

I  tamment  au  dépari,  rciiréMMitant  que  la  i>erle  e<suyée 
n'était  pas  assez  con^deralile  pour  im  llre  l'urinée  hors 

I  d'étal  d'agir,  qu'il  fallait  passer  la  nuit  dans  les  retran> . 
cbcmens  ,  et  recommencer  Tallaque  le  lendemain  ma- 
tin. Ce  parti  étail  le  plus  honorable ,  et  sans  doute  aussi 
le  plus  sage;  éelairés  par  une  première  défaite,  les 
Espagnols  auraient  facilcutcnl  évité,  i  une  seconde 
épreuve ,  ta  faute  qui  les  avait  perdns.'La  chance  pou- 
\ail  tourner  ,  et  la  fortune  des  coiuliat^  passer  du  cote 

.  des  clirélieuâ.  toutefois,  celle  opinion  ne  prévalut  pas; 

I  la  timtdilé  remporta ,  et  l'ordre  du  départ  fut  donné  aux 
troupes. 

j    Oiia  beaucoup  exagéré  la  perle  des  Espagnols  :  quel- 

I  qnes-ons  ont  porté  jusqu'à  qninze  mille  le  nombre  des 
morts  ;  n)a;sen  eonsullanl  les  aiileur>  les  mieu\  infor- 
mes, nous  trouvons  qu'il  u'}  eut  guère  plus  de  cinq  à 

j  six  cents  hommes  tués  el  deux  mille  blasés;  mais  on 

I  laissa  quinze  pièces  de  canon,  trois  obus,  une  grande 
quantité  d'armes ,  presque  toutes  les  munitions.  Quant 

■  aux  blessés  abandonnés  sur  le  eliainp  de  bataille ,  pas 
un  n'eut  la  vie  sauve.  Le  de>  d'Alger,  par  un  raflioe- 
ment  de  barbarie ,  fil  promctlre  one  somme  énorme 

'  pour  iliaque  tèlo  qu'on  lui  apporterall.  Mais  cela  se 
réduisit  à  cinq  sequins.  On  évalua  à  cinq  ou  six  mille 
hommes  ta  perte  des  vainqueurs,  mais  il  parait  qu'il 

j  faut  rompreihlre  dans  ce  luunhre  les  lilcssés. 

L'humilialiuu  des  Espa^iioU  fut  complète.  O'Iteitly 

I  voulait ,  en  se  retirant ,  bombarder  Alger,  afin  de  don- 
ner au  moins  nue  deruin  e  satisfaction  à  son  honneur 

I  compromis.  Mais  les  provisions  de  l'armée  avait  été  dé- 
barquées,  et  celles  qui  restaient  à  bord  suflisaienl  k 
peine  pour  la  traversée.  Tout  relard  était  donc  im- 
possible ;  il  fallut  renoncer  à  cette  vengeance  désespé- 
rée. On  laissa  quelques  bitimens  de  guerre  dans  la 
baie,  afin  de  tenir  en  respect  les  croisières  algériennes; 
et  la  flotte  remit  à  la  voile  le  12 ,  pour  porter  elle-même 
à  l'F.^pagne  la  première  nouvelle  de  >ou  afTicux  (ksas- 
tre.  Elle  aborda  à  Uarceluiic  dans  les  pix'iuicrs  jours 
d'aoAl.  «  Us  nous  ont  envorés  à  terre,  écrirait  à  sa 
femme,  un  seraient  espagnol ,  comme  si  nou>  n'avions 
été  là  que  pour  prendre  le  café  avec  les  Maures.  Aoa 
nwndaron  a  tiem ,  romo  $t  <temos  o  6eber  tapi  «on 
/os  morox.  » 

Telle  fut  l'issue  de  celle  expédition  entreprise  sous  de 
si  britlans  auspices  :  elle  peut  être  rangée  par  l'Iiisloire 

!;>  et'ilé  de  celle  de  Cliarles-Quint  ;  iiis|iirées  l'une  et 
l'autre  par  les  niénics  inimilics ,  cl  dans  le  utéuic  bul, 
dks  eurent  toutes  les  deiu  des  résultats  imreils.  Cclln 
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deruière  caUslropItc  ne  fil  qu'enfler  l'orgoeil  des  bar- 
bares, et  rendre  leurs  dcprédalions  plus  audacieuses  et 
|»lus  insnienles.  U  fallail  plus  d'un  demi-siècle  encore 
afinqii'un  portât  le  coup  dédsiri  celte  race  malfainnte. 

Les  dcrini  rr-;  années  du  règne  tir  Moljammed  111  vi- 
rent se  renouveler  encore  les  (cnUlivcs  de  l'Espagne 
pour  ehftiier  Alger.  Cette  fois  les  ejipMiliom  furenl 
conddiles  avec  plus  de  prudence  .  mais  elles  furent 
néanmoinâ  sans  résultat.  Ce  fut  l'amiral  Barcello  qu'on 
Investit  do  eoaninideaient  des  «seadrcs.  G*  marin  est 
le  seul  homme  de  sa  nation  qui  ait  su  conihatlre  le» 
corsaires  avec  bravoure  cl  habileté.  Il  :ivait  déjà  ruiné 
leur  marine  dans  des  engagcniens  partiels  et  il  aurait 
anéanti  sans  doute  leur  repaire ,  si  le  cabinet  de  Ma- 
drid avait  mis  assex  de  eonliance  en  ses  talens  supé- 
rieurs pour  lui  laisser  diriger  quelque  cx|iéililiiin  im- 
portante. Mais  U  écboua  par  rinsuffisancedesntoyens 
qa*«n  nrit  à  sa  dlipeaition ,  et  cependtnt  tM'nam  étaH 
devenu  la  terreur  d«s  iMiriMre» ,  ONM»  MU  brw  en 
était  le  fléau. 

Mehanmed  moaral  le  11  Jvillel  1791 ,  kgi  de  plw 
de  quatre-vingts  ans  ,  après  avoir  tranquillement  oc- 
cupé le  trùne  pendant  fiugtrcii^'i  ans.  Cest  ic  plus 
loôl  HvM  qe'ait  m  Alger. 

VI. 

LES  mkmm»  iv*eem  mam. 

T^^'^t^'^^  ASSAK  .V ,  le  premier  ministre  dn  Ne* 
W§  ^\À$^n/  11'»     succéda  sans  eppaii 

^^  J^TsL  tien ,  el  eontinnt  atee  benhàr  sa 
ImIl^^^  politique  de  résistance COnInIflS  put»- 
S^^^^^^  sances- européennes. 
'1^^    Un-lraild  de  pait  avec  rsipaiM  fndR  tas 
Alpériens  Oran  et  Mers-el-Kébir.  Oran  venait 
l'Vi  d  tire  dévasté  par  un  horrible  tremblement  de 
terre.  Toutes  les  constructions  un  peu  anciennes  furenl 
renversées;  les  forliiications  du  Chileau-Vieux ,  el 
plusieurs  casernes,  n'offrirent  plus  qu'un  monceau  de 
ruines.  Sur  une  population ,  lant  militaire  que  civile , 
de  7,000  àiMo,  non  oompria  les  Eipainoia  déporlés 
■nx  falèree,  1,000  IndifldiM  fnreni  enaefelif  sont  les 
décuntbres.  Dans  une  caserne  de  la  vieille  Casbah  , 
vingt  luMumes  seultnent,  sur  un  régineol  entier,  s'é- 
ttnt  piteéi,  ptr  tetHnet  de  coattre ttion ,  sont  lot  tr^ 
ceaux  des  portes  et  des  croisées .  échappèrent  à  cette 
catastrophe.  Le  gouverneur,  qui  résidyil  dans  ce  quar- 
tier, et  le  généfti  eftndttti»  twoptt ,  liVMitdn 
■ombre  des  morts. 

Plus  des  deux  tiers  de  la  ville  avaient  été  détruits. 
€•  qui  restait  de  la  population  ,  abandonnant  detm^ 
ses  ioféctes  et  misérables ,  reçut  ordre  d'aller  canper 
dans  le  terrain  ,  alors  libre ,  qui  s'étend  du  Cbàteau- 
Meuf  ou  nouvelle  Casbah ,  au  fort  Saint- André.  Là,  des 
lenles.etdee  abris  en  plaacliet  furent  dressés  pour  re- 
ctTOir  lot  soldais  et  la  raiUe  portion  d'Iiabitans  qni  sor- 
Vlvaient  à  celle  eala^lrophc. 

Le  nonenl  parut  favorable  an  be;  de  Mascsra,  Mo- 
btMioA  t  po'ir  M  rtpprttbtr  d'Otto  t  tenter  m  e«q» 


do  main  et  compléter  la  destruction  des  Espagnols. 
Mais  il  échoua  par  deux  fois ,  malgré  les  renfbrla  eon- 
sidéraUes  qu'Uassan  V  lui  envoya  d'Alger. 

Enfin  en  Î71MI ,  le  roi  d'Espagne ,  engagé  dans  une 
guerre  ruineuse  contre  la  Franre,  Irouvant  dans  l'oc- 
cupation isolée  d'Oran  et  de  Mers-el-Kcbir  un  lourd 
fardetn ,  qne  n^tli^geail  aoeone  eompensation ,  condnt 
une  convention  avec  le  pnrhn.  Oran  devait  être  évacué 
par  les  Espagnols ,  cl  ensuite  occupe  paciliquemcnt 
par  les  troupes  du  bey.  An  lien  doMtser  les  Bspagnolt 
détruire  les  fortifications ,  comme  ceux-ci  le  voulaient 
d'abord ,  il  fut  résolu  qu'ils  s'éloigneraient ,  sans  rien 
dégrader,  et  sans  Indemnité ,  en  emportant  les  canon 
de  bronae,  laisatnt  les  tutre»,  mais  enlevant  les  appro- 
visionnemens  de  toute  espèce.  Les  troupes ,  et  les  lia« 
bilans  ti  uriyine  espagnole,  furent  transportés  il  Carlba- 
géne  i  le  corps  de  déserteurs  indigènes,  et  quelques 
aoMlintna  réfugiés ,  durent  être  d^rqvét  fc  Genit. 
Il  Ait  même  permis  à  ces  derniers ,  avec  amnilHtpovr 
les  foUa  antérieurs ,  de  rester  dans  la  ville. 

Hehttmed  fixa  sa  résidene»  à  Oran.  Honlrtnl  ém 
vues  plus  éclairées  que  la  plupart  des  gouverneurs 
turcs,  ce  bey  réclama  du  chef  espagnol  un  bomme  do 
chaque  profession  pour  rester  en  ville  etytMfCertoa 
industrie  ,  en  lui  assurant  aide  et  protection.  Cette  de-- 
mande  fut  agréée,  et  la  condition  exactement  tenue 
par  lui.  Mais  les  successeurs  de  MobanUMd  nTeifralnl 
plu  les  mêmes  garanties.  Bientôt ,  peur  ces  paeUqMK 
indmtriels ,  Oran  ne  fut  plus  une  patrie  ,  mab  Ont! 
terre  élrangère.  Ils  réalisèrent  peu  à  peu  leurs  ressour- 
tes,  et  rentrèrent  sucoessivemcol  en  Espagne.  Ijn  seul 
se  fixa  définillTemenI  k  Oran ,  revèto  de  la  charge  d« 
joailier  du  bej'.  Son  fils  lui  succéda.  Les  Traïu  ais ,  en 
.1830 ,  le  trouvèrent  dans  la  ville ,  où  il  réside  en- 
core ov 

Les  nouveaux  possesseurs  s'empressèrent  de  démo- 
lir les  cunstrucduiis  qui  avaient  dû  coùler  tant  de  pei- 
nes à  leurs  devanciers.  Plusieurs  ouvrages  furent  mètw 
détruits  sur  l'ordre  exprès  du  pacha  d'Alger,  qui  en- 
voya sur  les  lieux  un  agent  chargé  de  faire  sauter  les 
pièces  de  fortifications  designées  par  lui.  Son  but  était 
d'empècber  que  It  possession  d'une  ville ,  ferle  comme 
Oran,  ne  doMiil  «i  bey,  son  Tassai ,  quelques  velMlKt 
d'indépendance. 

Afin  de  repeupler,  sans  délai ,  sa  capitale ,  le  noa- 
ftttt  ebef  fit  an  tppel  tax  popoltliont  maures  des  an- 
tres points  de  la  province.  Il  apiicla  aussi  à  Oran  dos 
juifs  de  Mascara ,  Tleoicen ,  Muslaganeoi ,  dans  le  but 
de  raviver  te  commerce.  Il  leur  concéda  du  terrain, 
avec  la  condition  de  construire  suivant  les  prescriptions 
d'assiéle  et  d'alignement  données.  Voilà  l'origine  du 
qntrtier  supérieur  à  Oran ,  en  général  assez  bien  bèti, 
qnl  compose  It  aoureUt  ville  sur  le  plateau,  i  la  droite 
du  ravtn.  U ,  sonteneore  réunis  tons  les  juifs.  Quant 
aux  Maures  ,  ils  s'établirent  dans  la  vieille  ville  :  ils  re- 
levèrent, à  grands  frais»  les  maisons  que  le  tremble- 
mttldt  terra  tTttt  renversées ,  ^  qui  ne  présenitteal 
alors  qu'un  imts de  détomlif^  .  ^  .  ia'  .  r  .' :  r  :> 

(I)  ljpint,UMeanUiieilfM4ypî«N«lM»dKhtn. 
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VII. 


BVPTOU  ENTKE  LA  FIUHCE  ET  ALGIA. 

' "  I..V I u NT  le  cours  du  wiw  sièle,  Alger 
.  auiil  TU  grandir  sun  lolluefice  cl  $'é- 
x>)  i*'titlrc  scâ  relations.  Les  rldicoks  ex- 
'  i  pcdilions  des  Danois  et  des  Espagnols 
avaient  fait  oublier  les  bomltardemens 
(le  Louis  \IN.  L'Angleterre,  la  Hollande,  la 
bucde,  le  UaocfliiTk,  rBspaflUs,  T Amérique, 
lui  payaient  tribut  ;  les  éltia  «fitaHe  n'oUentient 
la  paix  à  aucun  prix.  Quiiiquc  sa  marine  militaire  fut 
réduite  i  des  navires  de  troisième  rang,  l'audace  de 
Mt  coTttlres  el  la  forée  de  m  poMien  lui  tentlenl  lien 
de  nombreuses  floltos.  Puis,  comme  elle  nuisait  surtout 
au  cooimercc  des  uaUuas  les  plus  faibles,  l'avidité  des 
mtret  qui  vookiiMl  dominer  «whMlveaent,  la  loate-' 
nait  dans  ses  brigandages. 

La  France  seule  ne  s'abaissa  jamais  jusqu'à  payer  un 
Irfbot  à  Alger,  mais  toujours  ses  présens  furent  magni- 
fiques et  offerts  à  propos.  Sa  politique  était  adroite, 
persuasive ,  persévérante.  Ses  agens  étaieut  en  géné- 
ral furl  habiles,  et  connaissaient  très-bien  les  inlércH', 
de  leur  pajra.  Arec  des  dons  fait»  i  profioi  *  de  Vfe 
oooine  moyen  de  corruption ,  ils  m  eoAdKalent  It  fj> 
veur  des  individus  qui  composaient  le  ^uuvcrnep'jent 
algérien  el  de  leurs  sutwrdonnés.  Peu  leur  importait 
rorgenl,  l'Ila  atteignaient  le  leul  but  de  lenr  an.iiHten, 
les  avantages  du  romimTco  français.  Aussi ,  le  mouve- 
ment d'affaires  du  port  de  Marseille  était  immense  ;  et 
par  toile  des  hoetiliiéa  de  la  rdgmiw  contre  lea  élato 
italiens ,  le  pavSlm  nalianal  primiit  dan»  la  MMMer- 
rance. 

Cette  source  de  prosfiérité  diminua  pendant  la  réto- 

Tolulion  française.  L'expédition  d'Eg>-pic  ,  si  glorieuse- 
ment conJuiio  par  Bonaparte,  inquiéta  le  sultan,  qui 
OMnda  au  dey  Mostaplia  III ,  qui  avait  succédé  à  Has- 
san IV  (1796),  d'avoir  à  cesser  tous  rapports  avec  la  répu- 
blique. L'Angleterre, liabile  i  profiler  de  ces  dispositions 
de  la  Porte,  envenima  la  rupture  par  ses  sujigostions. 
A  la  fin  de  l'année  1798,  les  négodans  franfais  furent 
«apotids  de  lenrt  eomploirs  de  Booo  et  de  La  Calle,  ^ 
le  consul  Dubois-Tliainvilk'  fut  Piilevô  de  î^.t  maiM)ii  et 
embarqué  violemment  pour  être  conduit  prisonnier 
na  ehUean  dos  Sepl-Toars ,  ft  Comianttnopte.  Par  re- 

prcsalllc;,  Sidi-Ahoiikaia  ,  envoyé  oilmonilnairc  d'Al- 
ger à  Paris ,  fut  enferme  au  Temple,  et  son  secrétaire 
eut  ordre  de  retourner  k  Alger  pour  faire  connaître 
au  dey  la  mesure  que  le  directoire  venait  de  prendre. 

La  guerre  était  donc  déclarée ,  mais  elle  était  trop 
contraire  aux  intérêts  des  deux  états  puur  être  prolongée 
long-temps.  MoatapJia  avait ,  en  effet ,  autorisé  de  for- 
tes exportations  de  bié  en  faveur  des  armées  de  la  ré- 
publique ;  il  élail  même  intéressé  dans  cette  fourniture, 
faite  par  la  maison  Busnacb  et  Bacry,  juifs ,  de  Mar- 
seille, établis  i  Alger.  Cesl  dans  ses  Intérêts  propres 
que  Sidi-Aboukaia  s'était  rendu  Paris.  Il  lui  impor- 
tait donc  de  cesser  au  plutôt  les  hostilités;  aussi  pro- 
fl1a-t-ll  des  évènemens  do  I8  brumaire  pour  envoyer 


an  ommmi  fomemancnt  «  I 
d«a  pr^poaiUoaa  de  pais. 


Tn*rTl  DE  PAIX. 


ALLut,  Kodja,  ou  écrivain  du  Dey , 
avait  ordre  surtout  en  venant  à  Paris 
d'agir  auprès  de  Bonaparte,  premier 
consul ,  en  iatoiinmit  la  bonne  volonté 
que  le  gouvomemenl  algérien  avait 
mise  ;t  permettre  les  envois  de  grains  pour  les 
approvisionacmcDS  de  ses  armées.  Il  devait 
prolester  des  disposillent  amicales  du  Dey,  de 
son  admiraliiin  pour  ses  exploits  militaires ,  enfin  de  son 
déplaisir  d'avoir  eu  à  obéir  aui  ordres  de  la  Porte. 
Celte  négociation  eut  un  plein  ineoèa.  On  amrisUoa  fM 
rond»  le  40  Juillet  1800,  et  le  traité  de  paix  fut  signé 
l'année  suivante  par  le  Dey  Mostaplia,et  le  cousul  Ou- 
bois-TbainvIllo,  dent  on  avatt  obUui  la  Iberti  à  Gaa- 
stantinople. 

En  vertu  de  ces  accords ,  les  négocians  français  fu- 
rent réintégrés  dans  leurs  propriétés,  et  le  Dey  accorda, 
même  en  indemnité,  la  remise  d'une  année  de  droits 
poar  la  pèclie  du  corail. 

Cet  état  de  choses  fut  quelquefois  interrompu  par  des 
malentendus;  mais  les  explications  qui  survenaient  re^ 
plaçaient  toujours  les  rapports  sur  la  mdlleur  pM.' 
On  peut  en  juger  par  les  lettres  suivantes  qni articulent 
après  deux  aus  de  paix ,  de  nouveaux  grieb  du  premier 
oonanl,  av«e  las  réparattoos  du  Dey  ] 

(  Bo.iAPARTE,  premier  consul,  au  très  baut  et  très 
magnifique  Dey  d'Alger;  que Diea  la  eoaserte en  praa- 
périté  et  en  gloire! 

•  Je  vous  écris  cette  lettre  directement ,  parce  que 
je  sais  qu'il  y  a  de  vos  ministres  qui  vous  trompent, 
i  et  qui  vous  portent  à  vous  conduire  d'une  manière  qui 
'  pourrait  vous  attirer  de  grands  malheurs.  Cette  lettre 
vuu>  st  ra  i  ennM* ,  cn  niains  propres ,  par  un  adjudant 
I  de  mon  palais.  Elle  a  pour  but  de  vous  demander 
I  réparation  prompte ,  al  telle  que  f  ai  droit  de  raHandre 
des  senlimens  que  vous  avcï  toujours  montrés  pour 
.  moi.  Un  officier  a  été  battu  dans  la  rade  de  Tunis  par 
i  un  ëauas  oHMoraralB.  L'agmit  de  la  répubHfna  a  de- 
mandé satisfaction  et  n'a  pu  l'obtenir.  Deux  bricks  ont 
^  été  pris  par  vos  corsaires,  qui  les  ont  menés  à  Alger 
;  et  les  ont  retardés  dans  Icms  foyages.  Un  bâtiment 
Napolitain  a  été  pris  par  vos  corsaires  dans  la  rade 
d'Ityéres,  et  par  l.'i  ils  ont  violé  le  territoire  Français. 
I  Enfin  du  Taiwan  qui  a  échoue  cet  hiver  sur  vos  cètes, 
I  il  me  manqua  aneore  plus  de  IKO  iMHnnes,  qui  sont 
entre  les  roalM  des  Bartiarei.  le  vous  demande  répa- 
•  ration  pour  tous  ces  griefs  ;  el ,  ne  doutant  pas  que 
vous  ne  prenies  toutes  les  mesures  que  je  prendrais  en 
pareMe  eireonslanee ,  f  envoie  un  bèHment  poor  re- 
conduire en  France  les  ISO  hommes  qui  me  manquent. 
Je  vous  prie  aussi  de  vous  méfier  de  ceux  de  vos  minis- 
tres qui  sont  ennemis  do  la  Pranea;  toua  ne  poam 
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Ml  avoir  de  plus  grinds;  cl  si  je  désire  vivre  eo  paix 
afee  ▼oos ,  il  ne  voua  eal  paa  moiM  néeeasaire  de  een- 

server  cpUe  bnnnp  inlHligoncc  qui  viont  d'être  rétablie , 
et  qui  seule  pcul  vous  maiiUenir  dans  le  rang  et  dans 
!•  fm^iriié  où  tous  êtes  ;  ear  Dien  a  décide  que  tous 
0  eem  qui  seraient  injustes  envers  moi  seraient  punis. 
Que  si  vous  vouict  vivre  en  bonne  amitié  avec  moi ,  il 
ne  faut  pas  que  vous  oie  traitiez  comme  une  puissance 
faiUe;  il  faut  que  vous  fassies  respecter  le  paTiiloo 
Françab ,  eetal  de  la  république  IlaHemie  qui  m'a  mar 
tné  son  chef,  et  que  vous  me  donniM  rdptrttiOK  de 
tous  les  outrages  qui  m'oat  été  faits. 

•  Cette  lettre  n'élawt  pasxh  autre  Un ,  |e  vous  ftie  de 
la  lire  avec  attention  vous-même  ,  et  de  nie  faire COB- 
naître,  par  le  retour  de  t'oflicier  que  je  vous  enrôle  * 
ce  q^  font  anret  Jugé  eoDTeaaUe.  ■ 

BONAPARTE,  pmkr  eoNiMl. 
Répoiue. 

•  Ao  nom  de  Dieu ,  de  l'Iioinine  do  DteVi  maître  de 
nous ,  illuBlrc  et  magnifique  seigneur,  Mostapha-Paeha , 
De;  d'AlfeTf  qoe  Dieu  laisse  en  gloire; 

•  A  notvé  Mti  Bonaparte,  premier*  coMid  de  la  Ré- 
publique Pranfatoe,  luréiideBl  4e  la  BépabHqoe  llt<- 
iienoe, 

»  Je  vena  wtae ,  la  pal»  de  Dien  aolt  arec  veos. 

»  Ci-après ,  notre  ami ,  je  vous  avertis  que  j'ai  rcçn 
votre  lettre  datée  du  30  messidor.  Je  l'ai  lue,  clic  m'a 
été  remise  par  le  général  de  votre  palais  et  votre  vékil 
Dubols-Thainville.  Je  vous  réponds  article  par  article. 

»  i*  Vous  vous  plaignez  du  raïs  Ali-Talar.  Quoiqu'il 
■oit  un  de  mei>  joldaclies ,  je  l'ai  arrêté  pour  le  faire 
aMHirir.  Au  moment  de  l'eiéeution  ,  votre  vékil  m'a 
demandé  sa  graee  en  Tfttre  nom ,  et  pour  vous  je  l'ai 
délivré. 

•  >•  Vous  me  demandes  la  polacre  napolitaine  prise 
dHea-vona,  aona  le  eanen  de  la  Planée.  Ln  détails  qnf 

vous  ont  été  fournis  à  cet  égard  ne  sont  pns  evncts  ; 
mais,  selon  votre  désir,  j'ai  délivre  dix-huit  clircliens 
composant  sonéqoipage  ;  je  les  ai  remis  à  votre  vékil. 

a  8^  Voos  demandes  un  bAlimcnl  napolitain  qu'on  dit 
être  sorti  de  Corfou  avec  des  expéditions  françaises. 
On  n'a  trouvé  aucun  papier  français  ;  mais,  selon  vos 
désirs ,  j'ai  donné  la  liberté  k  l'équipe^  que  j'ai  ronis 
à  votre  vékil. 

»4»  Vous  demandes  la  punili'ni  iln  raïs  qui  a  ronduit 
Ici  deux  bàtimen»  de  la  République  Française.  Selon 
vea  déairs  }e  rai  deslHaé  :  mais  )e  vens  avertis  que  mes 
nia  ne  savent  pas  liro  los  caraclcres  européens;  ils 
an  connaissent  que  le  passi'porl  d'usage ,  et  pour  ce 
■Mllf  il  cenvieftl  qoe  les  bètimens  de  guerce  de  la  Ré- 
publique Franeai'ic  fassent  quelque  Signal  pOOT  être 
reconnus  par  uics  curàaires. 

>  KO  Vous  demandes  centcinqu^pteliommasqne.voas 
dites  être  dans  mes  états  ;  il  n'en  exisle  pas  un.  Dieu 
a  voulu  que  ces  gens  se  soient  perdus ,  et  cela  m'a 
faitde  la  iwine. 

»  6°  Vous  dites  qu'il  y  a  des  iMOMies  qui  me  don- 
nent des  oonscils  pour  nous  brouiUer.  Mètre 


solide  ei  ancienne ,  et  tous  ceux  qui  cbercfaereni  I  Mt 
brottilier  n'y  réoasiront  pas. 

»  7»  Vous  demandez  que  je  sois  ami  de  la  République 
Italienne,  de  respecter  son  pavillon  comme  le  vôtre, 
selon  vos  désirs.  Si  un  autre  m*eAt  fidi  pnreilie  prépo- 
sition ,  je  ne  l'anrais  pas  aeeeplée  pour  nn  million  de 

piastres. 

•  8"  Vous  n'avex  pas  voulu  me  donner  les  ( 
mille  piastres  que  je  vous  avais  demandées  poor 
dédommager  des  pertes  que  j'ai  essuyées  pour 
Que  vous  me  les  donniez  ou  que  vous  ne  me  ! 
pas ,  nous  serons  toujours  bons  amis. 

•  9*  J*al  terminé  avec  mon  ami  Ditbois>Tbainville, 
votre  vékil,  toutes  les  affaires  de  la  Calle,  et  l'on 
pourra  venir  faire  la  pèche  du  corail.  La  compagnie 
d'Afrique  jouira  des  mêmes  prérogatives  dont  die  joois- 
sail  anciennement.  J'ai  ordonné  au  bey  de  GCBStinllM 
de  lui  accorder  tout  genre  de  protection. 

■  10»  Je  vous  ai  satislkitde  ta  manière  que  vous  avei 
désiré  pour  tout  ce  que  vous  m'aves  demandé,  et  | 
cela  vous  me  salisferex  comme  je  vous  ai  satisfait 

»  11"  En  conséquence  je  vous  prie  de  donner  des 
ordres  pour  que  les  oalieos ,  mes  ennemies,  ne  poissent 
pas  naviguer  sons  votre  pavillon ,  nf  atee  eetot  de  In 

République  Ilalicnnc,  pour  qu'il  n'y  ait  pin-  dr  di;- 
enasion  entre  nous ,  parce  que  je  veux  toujours  être 
ami  avee  vona. 

>  if  J'ai  ordonné  à  mes  raïs  de  respecter  le  pavil- 
lon français  à  la  mer.  Je  punirai  le  premier  qui  con- 
duira dans  flMs  ports  un  bâtiment  nrançaia. 

»■  Si ,  à  l'avenir,  il  survient  quelque  discussion  entre 
nous,  écrivcx-moi  directement,  et  tout  s'arrangera  à 
l'amUble. 

•  Je  vous  salue  ;  que  Dieu  vous  laisse  en  gloire.  ■ 

Alger,  le  13  de  la  lune  de  Rabiad-Eouel,  l'an 
de  raégire  1^17. 

HÔBTAPBA-PAGBA. 

Ainsi ,  ce  n'était  point  avec  des  flottes  nombreuses, 
mais  par  la  toute-puissance  de  son  nom,  que  Bonaparte 
faisait  rcspeeler  les  intérêts  de  la  Pranoe  et  de  ses  al- 
liés ,  chez  un  pen|ile  qui  s'était  SÎ  souvent  joué  dcS 
traités  et  de  la  fui  jurée  ;  bien  différent  en  cela  de  l'An- 
gleterre, qui  n'agissait  alors  que  par  l'intrigue  dans  lo 
but  de  contrebalancer  notre  ioflnmee  à  Alger.  Les  con- 
suls de  cette  nation  mettaient  en  oenvre  la  corruption 
et  la  (lallerie,  pour  s'assurer  de  la  bienveillance  des 
grands  fonctionnaires;  mais  ces  manoeuvres  échouèrent 
toujours  devant  la  fermeté  do  padw.  €elui-ei  osa  mémo 
en  chasser  un  et  le  Ht  embarquer  pour  Constanlinople, 
l'accusant  d'avoir,  contre  les  lois  du  pays,  donné  asile 
&  deux  femmea  mauresques  réclamées  par  leurs  maris. 
L'nmirantc  donna  ordre  h  Nelson  d  aller  réintégrer  le 
consul  dans  son  poste.  Il  parut  devant  la  rade  d'Alger 
avec  une  escadre  de  sept  vaisseaux  de  ligne  ou  fréga- 
te», demandant  une  éclatante  réparation.  Mais  ses  som- 
mations trouvèrent  le  Dey  innesibic ,  et  il  se  retira  apréa 
avoir  vainement  tenté  d'établir  un  blocus. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Mostapha  III  virent 
éclater,  dans  1«  régenoe,  des  troubles  vil  démonlnicnt 
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iMca  ^ue  l'eipril  d'hniépenilance  el  de  baine  contre  les 
Tncs  éldt  «More  vW  aee  ptrini  la  pcfutallom  de«  K«> 
liflM,  ot  qu'il  ne  leur  manquait  ^u»  ckef  pour  re- 
construire leur  iialionalilé. 

Le  bcy  d'Oran ,  Osman ,  fils  de  ce  même  Mohammed, 
sons  qui  a'élail  accomplie  réracoation  des  Espagnols , 
n'était  pu  de  force  à  continuer  l'administration  vigou- 
reuse de  son  père,  et  toutefois  il  en  fit  la  tcntalive.  II 
quitta  la  réaidenee  ordinaire  des  bejs,  au  Cbàteau-Neuf, 
pour  aller  s'établir  ft  Pautre  «itrémilé  de  la  Tille,  i  la 
Viellc-Casbali.II  fit  restaurer  ce  fort  cl  l'arma  d'arlillc- 
rie ,  afln  d'y  être  à  i'abri  d'un  coup  de  main.  Il  entreprit 
auail  quelques  réparaUoRa  au  fartéleré  de  Sanla-Cruz. 
Mais  sur  l'ordre  du  pacfia,  qui  craignait  que  cet  auda- 
cteuK  vassal  ne  s'en  servit  pour  lui  op|>oser  quelque 
réaiataace,  il  auspeudll  ses  lr«Tt«  et  dénolil  ce  qo*il 
avait  commence. 

Méprisé  des  liabilans ,  ou  las  du  pouvoir,  Osman  traita 
bientôt  avec  un  armateur  anglais  qui  devait  venir  l'en- 
kfcr  aecrètement.  ainsi  que  ses  trésors»  ses  femmes  et 
ses  enfant.  Instruits  dn  projet,  les  eheft  de  la  milice  et 
le»  principaux  lialiilans,  se  saisirent  de  lui  et  renvoyè- 
rent au  pacha ,  ciiargé  de  cbaloes.  Celui-ci  se  contenta 
d'eailer  Osmin  è  Btidah. 

On  suppose  (l'ie,  pour  s'en  débarrasser  sans  scandale, 
après  deux  ans,  le  paclia  le  nomma  bej  de  la  province 
de  Constantine,  où  des  factions  Inrbolentes  avaient 
déjà  écrasé  plusieurs  chefs.  En  effet,  une  insurrection 
éleva  bientôt  parmi  les  Kabyles  deBenî-Ouelban,  qui 
babitent  les  bords  de  l'Oued-cl-Zour,  dans  les  monta- 
gnes de  GOBStanline.  Un  marabout,  nommé  Ben-Aracli, 
iMHBnwroséctcn  (;rand  crédit  dans  ce  pays ,  les  poussa 
à  la  révolte.  Infoniu!  (k-  ces  troubles,  le  Dey  d'Alger, 
.kiostapha,  écrivit  au  bey  cette  lettre  d'un  laconisme 
cfflr^nl  t  rTa  léte  on  celle  de  Ben-Arach.  »  Le  bey 
sortit  (lonr  dr  Cnnslantinc  avec  quelques  troupes  ras- 
semblées à  la  itate,  et  marclia  contre  les  tribus  insur- 
ffies.  AlUré  par  one  ruse  de  l'ennemi  daas  une  forge 
niarf^eapeuse,  il  fut  altaquo  à  l'improviste ,  et  vil  son 
armée  entière  deiruUc.  Lui-mcuic,  demeuré  prisonnier, 
eut  la  tète  irancbée  par  ordre  de  Be»-Araeli,  ««  peut- 
être  de  Hostapba. 

Mais  te  Dey  ne  survécut  pas  long-temps  k  sa  viclime. 
Il  fui  déposé,  puis  étrangle  par  les  janissaires* 
ieos  des  troubles  qui  agitaient  la  régenee. 


tx. 


osTAPHA  eut,  pour  successotir,  Ah- 
med III,  qid  ne  fit  pour  ainsi  dire 
'  que  passer  au  pouvoir.  Une  révolte 
éclata  contre  lui  le  33  juillet  1808;  un 
autre  Dey  fut  élu  par  la  milice;  mais 
il  fut  presque  aussitét  massacré,  et  Abmcd , 
"v*^,  que  ses  partisans  avaient  sauvé  el  mis  à  l'écart, 
fut  reconnu  de  nouveau.  Eulin  le  7  novembre 
-9*<  suivant,  l'insurrection  recommença  de  nouveau 
etilfntdinpUé. 


L'auteur  de  ce  mouvement ,  Ali  IV,  prockané  pat 
cinq  i    cento  soldais,  ne  M  pas  reeoMiu  sane  «ppe* 

sillon.  La  fermentation  était  vive  cl  les  prétcndans  nom- 
l>reux;  cependant  après  quelques  jours  d'hésitation, 
un  divan  général ,  assemblé  dans  la  principale  naanme» 
mit  fin  à  ce  coniit,  et  la  tranquilité  reparut. 

Ce  calme  était  bien  nécessaire  au  Dey  pour  conserver 
l'influence  qu'Alger  était  menacé  de  perdre  sur  les 
provinces.  Le  succès  de  Ben-Arach  avait  lait  aurgir  de 
nombreas  ptrtbans.  Ben-Cbérif ,  an  de  ses  affidés  et 
marabout  comme  lui,  quittant  alors  les  montagnes  de 
Constaotine  et  se  rapprochant  d'Oran ,  se  donna  comme 
l'emoyédelNeo,  prêcha  la  guerre  contre  lea  Turcs  el 
annonça  leur  expulsion.  Les  trilnis  arcoururenl  h  sa 
voix,  crurent  à  sa  mission,  et  bientôt  l'audacieux  ma» 
rabout ,  ae  voyant  à  la  lélê  d'une  armée,  s'avwifa  caa- 
trc  Oran. 

Mostapha-el-Maniali ,  bey  d'Oran ,  sortit  k  sa  rencon- 
tre, cl  les  deux  armées  se  joignirent  dans  la  plaine  de 
Portasse.  Le  combat  ne  fut  pas  long-teraps  douteua; 
Hoslapba ,  vainev ,  eoorut  s'enfermer  dam  Oran  dont 
il  fit  murer  les  porle^:.  Bon-Chérif  imeslit  U  place,  et 
coupa  ses  communications  avec  Hcrs^l-Kébir.  Mais, 
sans  eanon,  sons  aucune  eonnaiseaBee  de  l'art  des  siè- 
ges, il  lui  fut  impossible  d'entrer  dans  une  ville  heu- 
reusement assez  forte  pour  se  défendre  elie-méioe,  car 
à  peine  le  Itcbe  Mostopfcn  Osait-il  parallM  aur  lea  nu- 
raillc!>. 

Deux  mois  se  passèrent  ainsi,  pendant  lesquels  l'in- 
surrection lit  de  rapides  progrès.  B<ai«CMrif,  maître  de 
Mascara,  de  Tleaaeen,  de  Callah ,  etc.»  commandait  en 
souverain  depuis  Miliana  jusqu'à  la  Arontière  de  Maroc. 

Le  Di  y  d  Alger,  effrayé  du  danger  dont  il  se  voyait 
menacé  daus  la  province  de  l'ouest,  destitua  le  bey  et 
lui  donna  pour  soeeeaseur  Woliamnied  -Wetolledi , 
homme  de  conseil  et  d'pM'f iition.  «  Je  le  nomme,  loi 
dit-il ,  bey  d'un  bcy  IicIl  que  lu  auras  à  conquérir.  •  No- 
hamnMd  aecepU  ee  poste  difficile,«l,  ta  route  de  tant 
étant  interceptée,  il  s'embarqua  pour  Oran,  anr  nnt 
frégate ,  avec  onie  cent  cinquante  Turcs. 

Bon  prAnier  soin,  en  arrivant  à  Oran ,  fut  d'ouvré 
les  portes  que  son  liche  prédécesseur  avait  fait  murer, 
et,  proiilant  habilement  du  retour  d'énergie  que  sa  pré> 
sencc  avait  fait  renaître  parmi  les  troupes  de  la  garni- 
son, il  sortit  de  la  ville  et  alla  chercher  l'ennemi.  Surpris 
par  une  attaque  fi  brusque ,  Ben-Chérif  n'eut  que  le 
temps  de  se  replier  sur  le  Sig ,  et  il  cliercha  à  concen- 
trer ses  forces  dans  la  pUine  de  l'Habrab.  Mohammed , 
de  son  eèté,  ne  resta  pas  efsif.  Des  Mires,  des  émis- 
saires, furent  envoyés  dans  toutes  le*  tribus,  et,  à  h 
I  promesse  du  pardon  si  elles  cessaient  de  prendre  part 
à  la  tévolte,  dlalénl  Jolnles  les  plus  terriUea  menaces  si 
elles  continuaient  la  çuerre.  Effrayées  par  ce  langage, 
dont  les  Turcs  leur  avaient  si  souvent  appris  à  connaî- 
tre la  TUloar,  Iteauçonp  de  tribus  furent  ébranlées,  et 
quelques-unes,  pntir  faire  oublier  leur  rébellion,  se 
jetèrent  sur  les  troupes  que  Beu-Chénf  commençait  à 
réunir  dans  la  plaine  de  l'ilabrah,  les  taillèrent  en  piè- 
ces, enlevèrent  leurs  chameaux,  prirent  les  chevaux 
tt  les  bagages  du  marabout  et  tes  emmenèrent  i  Oran. 
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MoInmmed-MckaHcck  poursuivit  alors  les  tribus  res- 
tées fidèles  au  marabout.  Il  m  alti  i^nit  une  partie  sur 
le  bord  de  la  mer,  à  Axara ,  où  s'engagea  un  combat 
sanglant;  les  Turcs  furent  fletorlent ,  dôme  cent*  eeva- 
licrs  Aral>es  dcmeurèrenl  sur  la  plaeo,  et  (roiS  Cents 
liomnies  furent  décapités  après  le  cooibat. 

A  cette  notnelle,  Ben<Cliérff  ft  an  apiwl  I  tontes 
les  lril)us  du  sud.  Un  nouveau  désastre  l'attendait.  Hc- 
kalleck  guida  lui-itiéine  ses  troupes  au  combat ,  cl , 
quoique  blessé,  cliargea  i  la  tète  de  ses  caTaliers.  Les 
Arabes,  incapables  de  résister  à  son  impétuosité,  Turent 
vaincus,  et  doute  cents  télcs  exposées  sur  les  murailles 
d'Alger  apprirent  «u  pays  qneUe  était  In  jvttiee  des 
Turcs. 

|a  fanille  de  Ben^^bérif ,  demenrèe  k  Haseera,  tomba 

entre  les  mains  des  janissaires,  et  péril  tout  entière  , 
après  avoir  été  exposée  aui  imultes  de  la  aoldalesque 
«r  Alger. 

Quant  à  Ben-Cbérif,  il  écliappa  à  ce  désastre,  et  de- 
puis un  an  il  paraissait  oublié ,  quand  tout-à-coup  le 
bey  d'Oran  apprend  qu*il  s'est  rÀini  ft  Ben-Aradi ,  et 
que  les  lieui  marabouts  appellent  de  nouveau  les  Ara- 
bes à  la  révolte.  La  tribu  de  Bcni-Animcr  fut  la  pre- 
nrièm  à  tes  r^poMn.  ttekaltoek  sort  aussitôt  d'Oran . 
•urprend,  par  une  marche  rapide,  les  cavaltertdes 
Benl-Ammer,  les  attaque  et  les  taille  en  pièces.  Ben- 
Clicrif  elBcn-Ara<  Il  ('l  iiappèrcnl  par  la  fuite  et  se  ré- 
fugièrent dans  le  rojaume  de  Maroc  Hais  long- temps 
«Aoore  iTprés,  dit  un  éerhridn  (1)  moderne,  tes  os  blan* 
chisde  six  crnts  cadavres  apprenaient  aux  tribus  épou- 
vanlées  combieu  avait  été  sévère  la  vengeance  du  bey. 

Après  cette  aetlvtté  de  te  gnerre ,  Mekallecti ,  n'ajrant 
plus  d'ennemis  à  comballrc,  se  laissa  corrompre  par 
l'oisiveté  et  le  calme  de  la  paix.  Musulman  peu  scrupu- 
leux, il  commença  par  boire  du  vin  et  des  liqueurs 
fortes,  et  linit  par  s'adonner  à  Tivrognerie.  BienlAt  les 
liqueurs  n'étant  plus  un  excitant  assez  fort,  il  fuuia  et 
but  de  riiacbich  (cbaovre).  Cette  plante,  réduite  en 
pondre ,  ou  bien  infusée  dans  de  l'eau-de-vie ,  se  fume 
et  se  boit  ;  elle  procure  une  ivresse  désordonnée ,  dans 
laquelle  on  e<.t  cafiable  de  tous  les  excès.  Mekaliecli  ne 
NCttte  bientôt  plus  devant  aucun;  tontetalacte  devait 
diepanttre  devant  ses  caprices ,  tcot  devait  céder  ft  ses 
nccs.  Dans  son  délire,  il  fabiail  arracher  de  leur 
les  femmus  el  les  filles  des  babitaos  taonorablcs 
de  te  vllte;  malheur  à  qnl  osait  opposer  qtwlqne  résis- 
tance à  sa  volonté,  a  qui  osait  murmurer  contre  son 
odieuse  tyrannie  !  Plusieurs  familles  dc^  plus  rccom- 
nuodables  d'Oran  furent  déshonorées  dans  les  honteuses 
orgies  de  la  Gasbali  ;  plusieurs  jeunes  filles  furent  en- 
levées de  force  de  la  maison  de  leur  père  pour  aller 
'  h  la  débauclic  de  cet  homme  en  démence.  On 
I  qu'un  jour  il  fil  venir  chez  lui  la  femme  de  l'aga 
desSmétas,  et  qu'il  lui  fit  donner  autant  de  pièces  d'or 
qu'elle  avait  fait  de  pas  pour  arriver  de  sa  maison  à 
nordj-el-iiamar,oA  était  te  palais  des  B^s.  Ce  fait, 
qui  se  passa  avec  Inpodenr ,  ft  taniedu  soleil,  eonnie 


(1)  WaUn-BMcrl 
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disent  les  Arabes  (  les  cbaonx  du  bey  accompagnaient 
cette  femme  cl  comptaient  cxarlimenl  ses  pas),  mit 
le  comble  à  l'exaspération  des  babitens.  Plusieurs, 
bravant  la  colère  de  Mèkalleeb,  osèrent  aller  se  plain- 
dre à  Alger.  Le  padu  les  écouta  ,  et  bientôt  il  envoya 
Omar,  son  aga,  qui  fit  élraogler  UekaUecb  dans  le 
palais  de  la  Casbah. 

Celle  rébellion  comprimée ,  l'esprit  de  révollc  des 
Marabouts  ne  fut  point  détruit,  cU'ua  en  vil  bientôt 
renaître  (ist5)  quelques  étincelles ,  que  la  fermeté  des 
Turcs  dicrcha  de  nouveau  à  éteindre  dans  te  sai^  : 
mais  e'éuit  un  mal  qui  ne  devait  point  se  terminer 
eucore,  et  iMH»  étions appetesft en reemOlir te  Ifisto- 
héritage. 

Ce|>endant,  le  désastre  de  Trafalgar  ftvait  porté  te 

dernier  coup  à  notre  marine  et  h  notre  commerce.  On 
vit  alors  l'Angleterre,  toute -puissante  sur  les  flots, 
nous  remplacer  dans  tes  étabUaoemens  de  te  Gatte ,  y 

pêcher  le  corail,  y  faire  le  commerce,  et  flaltcr  Alger 
par  des  soins  cl  des  caresses  qui  montraient  l'impor* 
tance  qfl'clle  ^iteebait  i  son  anriUé.  L'cnponnr  en 
prit  ombrage ,  et ,  malgré  les  immenses  embarras  qui 
pesaient  sur  sa  couronne ,  il  nourrit  un  instant  le  projet 
d'une  descente  sur  les  côtes  d'A^^.  Le  capiUine  du 
génie  Boulin  fut  chargé«  dans  une  esploration  secrète, 
de  reconnaître  les  fortifications  de  la  vHto,  ses  abords, 
el  ic  point  de  la  plage  où  pourrait  s'oi>érer  un  Jébar- 
quemeni.  La  rade  d'Alger  lui  parut  trop  bien  gardée 
pour  qu'on  pût  y  renooveter  les  tentatives  des  Espa- 
gnols; mais  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch  attira  son 
attention ,  et  il  fixa  à  trente-cinq  mille  hommes  te 
isrce  de  l'armée  qui ,  deeepobit  de  tacéte,  marche- 
rait contre  Alger.  Toutefois,  de  longues  années  devaient 
s'écouler  avant  que  Boutio  e6t  la  gloire  de  voir  la 
France  suivre  les  plans  qu'il  avait  cludiésavec  tentdn 
soin ,  à  travers  de  si  grandes  difficultés. 

A  celle  époque  les  Algériens  avaient  atteint ,  grAco 
i  la  protection  de  l'Angleterre ,  le  plus  beau  degré  de 
puissance  et  de  coosidératten  auquel  ils  pouvaient  as- 
pirer. Leur  amitié  était  recherchée  par  toutes  tes 
nations;  ils  croyaient  avoir  ctabli  leur  i;randeur  mari- 
time sur  une  base  indestrucUbic ,  parce  qu'ils  avaient 
capturé  récemment  nue  frégate  portugalMon  eomliat 
singulier.  Une  guerre  qu'ils  avaient  eu  à  soutenir  aussi 
avec  Tunis  avait  été  heureuse,  cl  le  pavillon  tunisien 
s^éîaU  abaissé  devant  eus.  ils  avaient  même  osé  insulter 
le  Grand-Seigneur ,  en  capturant  quelques  vaisseaux 
grecs  portant  l'étendard  musulman  :  alors  ils  se  van- 
taient d'être  la  premièN  puissaDce  marllime  après 
l'Angleterre. 

Dans  les  dernières  années  qui  préfèrent  fabdlKion 
de  l'esclavage  à  Alger  ,  le  traitement  des  Chrétiens  y 
avait  perdu  beaucoup  de  son  ancienne  rigueur.  Le 
gouvernement  algérien  avait  Interdit  toute  croisière 
particulière,  el  les  captifs  ne  pouvaient  être  employés 
qu'à  des  services  publics  ;  l'on  peut  dire  même  que  leur 
condition  était  pas  pins  malheureuse  que  celle  des 
prisonniers  de  guerre  dans  plusieurs  pays  civilisés  et 
chrétiens.  On  sait  avec  quelle  cruauté  ils  étaient  tenus 
en  Angleterre,  en  Espagne  et  enloMte. 
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Les  femmes  capliTCs  claicnl  Irailécs  avec  les  égards 
dus  à  leur  sexe.  Le  travail  des  hommes  n'avait  rien 
d'excessif;  ceux  qui  pouvaient  trouver  une  caution 
pour  répondre  qu'ils  ne  s'évaderaient  pas,  étaient 
libres  d'aller  ou  il  leur  plaisait ,  en  payant  chaque 
mois  une  modique  rétribution.  Il  y  avait  à  Alger  une 
foule  d'emplois  lucratifs  qui  étaient  toujours  occupés 
par  des  esclaves ,  et  qui  devenaient  pour  eux  une 
source  de  richesses  ;  ceux  qui  étaient  employés  dans  { 
les  palais ,  ou  qui  s'attachaient  à  la  personne  de»  grands  ' 
de  l'étal ,  étaient  traités  avec  douceur  ;  il  suffisait  enfin 
qu'ils  eussent  de  l'aclivilé  pour  qu'ils  trotu^asscnt  les 
moyens  d'être  heureux. 

Cest  pendant  cette  époque  de  mcsinlelligcncc  entre 
la  France  et  Alger  que  se  place  la  captivité  de  notre 
illustre  Arago  chez  ce  peuple  si  singulier  à  étudier. 
Napoléon  avait  envoyé  ce  représentant  de  la  science 
moderne  à  Barcelone  ,  pour  condniirr  jusqu'à  ce 
point  la  dctçrminalion  de  la  mesure  de  l  arc  du  méri- 


dien, déjà  fixée  par  MM.  Mcchain  et  Delambre  de 
Dunkerquc  à  Perpignan.  ,M.  Arago  avait  levé  ses  plans 
et  rempli  sa  mission,- il  s'était  embarqué  |>onr  retourner 
ën  France,  lorsque,  en  vue  de  Rosas,  le  bâtiment  qu'il 
montait  fut  surpris  par  des  corsaires  algériens,  et  cap- 
turé malyré  les  efforts  surhumains  de  l'équipage.  Ar- 
rivé sur  cette  terre  où  il  dévançait  ainsi  la  génération 
qui  l'a  conquise,  M.  Arago  eut  à  subir  des  brutalités 
inimaginables  de  la  part  de  ses  gardiens,  qui  lui  im- 
posèrent des  marches  forcées,  malgré  ses  souffrances, 
pour  le  conduire  à  sa  destination.  U  fut  mis  à  la  chaîne; 
et  les  réclamations  qu'il  élevait  en  sa  qualité  de  fran- 
çais, puisqu'il  n'y  avait  point  de  guerre  déclarée  entre 
Alger  et  sa  patrie,  ne  furent  long-temps  qu'un  objet 
de  dérision  pour  ces  forbans.  Mais  enfin  le  consul  le 
réclama  avec  des  représentations  si  énergiques,  que  le 
dey,  qui  se  piquait  lui-même  d  étrc  un  lettré ,  lui  ren- 
dit la  liberté. 
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Tell«  al  la  vmion  incomplèle,  et  enUcbée  même  de 
graves  ineiiettUidei,  que  nom  Ireiifom  dam  tooles 
les  notices  biographiques,  tur  cet  épisode  de  la  vie  de 
M.  Arago.  Nous  som^ie»  beureux  de  pouvoir  suppléer 
«ninrUeeeelaeniN*,  el  raeMiermt  déiwIiMalté»  par 
le  récit  suivant,  qui  a  été  recueilli  de  sa  bouche 
même.  Toutefois,  une  chose  manquera  à  ce  tableau, 
c'est  le  eharme  ,  les  traits  brillans  qu'il  sait  répandre 
dam  tout  ce  qu'il  dit,  et  qo'il  jmmi» était  impoaaibie  de 
reprodaire. 

La  mort  dcMéchain  avait  laissée  inachevée  la  mesure 
de  l'are  do  méridien  en  Espagne;  le  gouvernement 
ArançaiB  dkargen  MM.  Siet  et  Arago  dTaller  terminer 

celle  grande  oix^ralinn.  l  a  triangulation  destinée  à 
joindre  les  eûtes  d'Kspagne  et  les  Iles  Baléares  était 
eompléie,  Im  dem  aitrononies  evatent  même  d^à 
mesuré  la  latitude  de  Formcntcra,  exirémiié  méri- 
dionale de  l'arc,  et  l'orientation  de  l'un  des  côtés  de 
la  chaîne,  lorsqu'il  fut  dédd&par  le  Bureau  des  Longi- 
tudes que  l'Ile  de  Majorque  serait  rattachée  à  Ivice  et 
à  Fermentera  par  un  triangle  à  peu  près  dirige  de 
l'est  à  l'ouest.  Ces  observations,  dont  M.  Arago  resta 
diargé  tout  seul,  étaient  ipen  près  achevées;  il  n'y 
tTait  plus  qu'à  mesurer  ta  tattinde  da  sommet  de  la 
montagne  la  plus  élevée  de  Majorque  (  le  Clop  de  Ca- 
iazo).  lorsque  l'insurrection  de  l'aima^  capitale  de 
eetle  Ne,  M  prefoqeée  par  rtrrivée  «fan  bflîeier 
d'ordonnance  de  l'empereur  Napoléon,  M.  Rcrlhmy  , 
qui  apportait  à  l'escadre  espagnole  de  Malien  Tordre 
de  se  rendre  à  Tenioii. . 

■  Quelques  jours  aupararant ,  M.  Arago  avait  éié  lé- 
moin  à  Ma'iorque  des  excès  déplorables  auxquels  la 
population  se  livrait  contre  tout  ce  qui  tenait ,  de  près 
ou  de  loin ,  au  prince  de  la  Paia;  et,  entre  autres ,  de 
nneendle  des  voitures  de  Tévéqae  et  de  la  Amillc  du 
ministre  do  finanrcs,  Solcr.  Mais  aiissiliU  qu'on  ap- 
prit la  levée  des  boucliers  de  Madrid,  et  les  repré- 
ariHes  aenglanln  que  le  prinee  Mural  y  avait  etereées, 
leniotivcmcnt  ftit  tout  entier  dirigé  contre  IM Français. 

M.  Arago  était  alors  au  Clop  de  Galaw. 

Cette  montagne  domine  la  |rtage  dans  laquelle  don. 
Ialme,e(  con9u/slarfor(i),  débarqua,  lorsqu'il  alla  ar- 
iraefaer  les  Ues  Baléares  aux  Maures.  11  n'en  fallut  pas 


(1)  JaloM  ou  Jaeqnas  i»  Cutqménnt,  fils  et  »ucceste«r  de 
Piem  II,  roi  d'Aragon,  enleva  aux  Musulmans  Majorque 

ilSS9),  puis  tout  le  rovaume  de  Valence  (123S),  ovc*;  l  iiilc 
e*  baroo*,  prélats  et  cnevalien  frantais,  qui.  »ur  la  publi- 
CMloa  d'une  bulle  de  Grégoire  IX,  avaient  prit  la  croix  pour 
cette  expédition.  Par  un  traité  avec  le  roi  de  France,  en  12S8 , 
U  acquit  la  MNivwalneié  du  Eousiillon;  il  abandonna,  en 
écbanue  de  cette  conceision ,  toutes  Ici  préleniioai  delà  mai- 
•on  d'Aragron  lar  l'héritage  de  celle  de  Toulouse.  U  vwîdttt 
aussi  aller Cyndcs  conquMes  en  Terre-Sainte;  mais  use  tem- 
pête ditlaqm  aon  armement,  et  le  rejeta  à  Aigues-Mories, 
d'où  il  rqmna  set  élau  Un  revers  éprouvé  par  ses 

ÊDéraui,  «  la  part  des  Maures  révoltés,  empoisonna  les 
mien  moBsens  de  ce  prinee,  qui  avait  vaincu  enncnls 


dans  trcnic-uols  baiailMs,  leur  avait  enlevé  trait  royaumes, 
et  avait  rendu  an  culte  des  chrétient  plut  do  mille  églisa  : 
fl  mourut  le  S3  juillet  iSM,  binant  nombre  d'telkns.  Le 
second  de  sm  fl!s  eut,  à  tUfadenfamw,  lb||orfW,  h  Aoos- 


davanlage  pour  pcraoader  à  la  population ,  que  le  but 
unique  des  signam  de  feu  que  fateait  M.  Arago  toutes 
les  nuits,  était  d'éclairer  la  marriie  de  l'escadre  fraa- 
çaiiexhargée  de  s'emparer  de  tout  cet  archipel. 

Les  pim  estalKa  résolurent  d'aller  rejoindre  le  Jeooe 
savant  à  sa  station ,  et  de  fairi'  do  lui  leur  première 
victime.  Le  timonier  majorquin.du  bâtiment  que  ie 
gouvernement  es|Mgnol  nvait  mis  aux  ordres  de  la 
commission  scieiilifiquo ,  M.  Pnmiai»,  les  devança, 
apporta  à  M.  Arago  uu  costume  cuniplet  des  liabilaos 
du  pays,  et  TaverUt  qu'il  n'y  avait  pas  on  instant  i 
perdre, pour  sauver  sa  vie.  MM.  Arago  et  Damian 
rencontrèrent,  en  effet,  sur  leur  route,  au  pied  de 
la  montagne,  une  troupe  de  furieux  qui  se  portaient 
en  courant  vers  le  Clop,  et  qui  leur  demandèrent  dm 
novvelles do pomefto  maudit.  M.  Arago,  qui  parlait 
le  dialecte  niajorqnin  avec  une  pramlc  pcrfeciioii ,  les 
invita  lui-même  à  se  hâter  de  gravir  la  montagne,  en 
leur  disant  qu'il  savait  de  science ccttalne  que  l'aslro- 
nome  allait  descendre  et  se  diriger  Tort  Mijorque  par 
un  chemin  détourné. 

Ce  fut  à  travers  la  popidatien  de  Palma,aoQleTée«| 
encombrant  toutes  les  rues,  que  m.  Arago,  conduit 
partt. l>amlan,8emfitaor  le  purt,  puis  sur  le  bâ- 
timent qui,  jusqum-là,  «Tait  Um^/vu*  obéi  à  ses 
moindres  ordres. 

D.  Manoel  de  Vaearo,  qiû  en  était  eommandanl, 
éleva  difficullcs  sur  diflîcuKcs  pour  se  rendre  à  Barce-. 
lunnc,  où  M.  Arago  désirait  se  faire  transporter.  Il 
avertit  même  le  Jeune  astronome  que  sa  présence  sur 
le  bâtiment  ne  pourrait  pas  rester  long-temps  cachée, 
et,  ajoutant  la  dérision  à  la  làclielé,  il  lui  ofTnt  pour 
unique  cachette ,  en  cas  d'une  invasion  du  peuple,  une 
caisse ,  dans  laquelle,  toute  vérification  faite,  M.  Arago 
aurait  pu  se  tenir  en  mettant  ses  jambes  dehors.  Il  ne 

fallait  pas  uni'  j^ranilc  dose  d'inlelli;;riice  pour  com- 
prendre ce  que  voulait  le  loyal  capitaine;  aussi  ne 
tarda-t-il  pas  à  déclarer  1  M.  Arago  que  le  seul  mofeii 
de  saint  serait  de  se  réfugier  dans  le  cbàlean-priion 
de  Belver ,  à  l'enlrée  delà  rade. 

Le  capitaine-général  Vivés  envoya,  le  soir  même, 
l'écrou  nécessaire.  Il  était  temps!  le  lendemain  matin, 
de  bonne  heure,  lorsque  M.  Arago  descendait  dans  U 
ciialoupe  pour  se  rendre  en  prison ,  accompagné  du  fi- 
dèle Damian  et  de  deux  matelots ,  le  môle  était  déjà 
couvert  d'une  foule  d'tergumènes,  qui  s'empressèrent 
de  faire,  en  courant,  le  tour  de  la  rade  pour  se  saisir, 
au  débarquement,  do  la  proie  qu'ils  voyaient  prête  à 
leur  échapper.  Le  lèle  dm  matelols  sauva  M.  Arago; 
mais  il  courut  les  plus  p^rands  dangers.  Haletant,  cou- 
vert de  sueur,  après  s'être  fait  jour  à  travers  les  flots 
de  en  misérables  dont  il  fol  un  moment  cutoufé,  il 
arriva  enfin  à  la  porte  du  château  de  Belver.  On  a  vu 
sauvent  des  individus  courir  avec  une  précipitation 
désordonnée  en  fuyant  une  prison;  M.  Arago  faisait  des 
efforts  semblables  pour  aller  s'y  faire  enfermer.  Telle 
était  même  l'impérieuse  nécessité  de  cette  course,  qu'il 
ne  s'aperçut  pasd'Qaconpdealyleld«iitMCuisae«vail 
été  eiieorée. 

H.  Bcrtt^y  élill  d4l  iolri  4lM  «dto  MiCM»,  «A 
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te  capitaine-général  eut  la  louable  prévoyance  de  ne 
plus  placer  qu'une  garnison  suteae.  Ce  qui  n'enipéeha 
pas,  cepeiidaiil,  des  lenlalivcs  rcpéicps  dp  la  pari  de 
quelques  fanatiques,  auprès  des  soldais  qui  allaient 
dwreher,  en  ville ,  la  nourrilare  dM  éens  pilionaie»  f 
et  il  n(<  <,'n}<i-^^ait  de  rien  Boiot  que  tfenpoistiuieawBt 

pour  U'Â  dru\  français. 

Celte  captivité  dura  jusque  vers  la  fin  de  jiiillcl,  et 
ionna  lieu  à  une  foule  d'incidens  dont  il  est  superflu  de 
parler  ici.  Un  seul  doit  ëlrc  rap|)orlé  : 

M.  Arago  lut,  dans  une  gavotte  d'Espagne,  qui  lui 
avait  été  envoyée,  sans  doute,  dans  no  but  tout  h.  fait 
cbarifaMe ,  une  relation  détaillée  du  supplice  qu'il  avait 
subi  {ahorcamicnto)  avec  M.  Bcrlhmy,  son  cmnpapnon 
il'inforluue ,  sur  la  place  publique  de  l'aima.  Il  crut  que 
4uM  ea  temps  de  trouUe  «1 4*eKaspération ,  la  relatk» 
he  larderait  pas  à  devenir  l'oxprossion  d'un  fait,  rt  il 
conçut ,  dés  ce  moment ,  la  pensée  de  s'échapper.  Les 
Ckaâccs  de  se  noyer  lui  paraissaient  peu  de  chose  en 
comparaison  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  arriver  nur  la 
place  publique ,  à  en  ju<,;cr  par  la  relation  anticipée. 

M.  Rodrigucs,  l'on  des  deux  commissaires  espagnols 
attachés  à  la  mesure  de  la  méridienne»  partagea  les 
idées  de  M.  Arafto,  et  s'oeeupa  alors  des  moyens  de 
Taire  évader  son  ami,  avec  un  courage,  une  persistance, 
et  un  dévoucuicnl  qui  n'avaient  pas  besoin,  pour  être 
•dnlffés,  dw  conlnate  Mdeux  qB*ainrait  laeondaile  de 
O.  Manoel  Vacaro. 

M.  Rodriguès  parvint  k  convniniTe  le  capilainc-gé- 
Béral  Vivès,  que  le  séjour  des  dcii\  prisonniers  ne  pou- 
vait être  pour  lui  qu'une  cause  de  dangers.  Ce  dernier, 
agissant  comme  toutes  les  personnes  faibles,  déclara 
qu'il  fcrmcrail  les  veux  sur  l'éviiiioii,  ipi'il  doiinorail 
même  au  commandant  de  la  prison  l'ordre  verbal  de 
ne  pas  mettre  obslaMe  ans  moyens  employés ,  pourvu 
que  M.  Ili><Irii;ués  se  cliarp*":'!! ,  sous  sa  responsabilité, 
de  toutes  les  dispositions  nautiques  qui  devaient  assurer 
le.aaceès  de  eeUa'tanrdeme  entreprise. 
<  ..'JlMtc  de  mieux ,  >1.  Rodriguès  acheta  une  chaloupe 
qal,  queb|ues  jtiurs  auparavant ,  avait  été  trouvée  aban- 
donnée sur  la  côte;  U  y  plaça  des  provisions  de  pain, 
trots  ou  quatre  paniers  d'oranges;  cl  dans  la  nuit  du 
S7  juillet ,  MM.  Arago ,  Bertlimy ,  et  on  autre  prisonnier 
(le  neveu  du  eéleiire  corsaire  Habaslro),  placé  quelques 
jours  auparavant  à  Belver,  descendirent  sur  le  rivage. 
aUfouvèrent  à  bord  da  navire  le  idèie  Damian  qui 
#dlait  enfui  pour  servir  activement  à  l'évasion  de  M. 
Arago,  et  trois  matelots,  censés,  pour  tout  le  mondt, 
péeiwurs  de  sardines,  niais  auxquels,  M.  Damian, 
l'avait  pas  cru  devoir  cacher  qu'il  s'agiSMit  dA  aanvcr 
H.  Arago  et  son  domeslique. 

f  La  liarifue  s'éloigna  sans  accident,  et  s'arrêta  quel- 
fnes  benrwdans  la  peltle  Ue  de  Cabrera  (1),  qui  devait 

(1)  Cabrera,  au  xud  de  Majorque,  dans  le  groupe  des  Ba- 
léares, esi  un  amas  de  rocheri  laiilèx  à  pic,  tir  fimiies  prufoa- 
des,  prc>ijiie  Soiis  vêgétalion  el  iiilLibiiabU-.  C'e^l  là  que 
furent  inuisst's .  pi-nJani  le»  Kurrres  de  la  l'inin»ule,  huit 
mille  prisonniers  français,  précédemment  jett  s  dans  le»  pon- 
toni  d«  Cadis,  et  dont  U^M^rt  perireoi  de  misère  et  de 


bientôt  acquérir  une  si  déplorable  célébrité.  Elle  tra- 
versa ensirilawwcMadrael  m  eonvoi  angtatoîdlclla 

était  la  faiblcasedeses  dimensions,  qu'il  lui  suffit,  pour 
ne  pas  être  aperçue,  d  abaisser  son  mi^l  et  sa  petite 
voile  Mine.  Elle  cnlra  «rfbi  dans  le  port  d'Alger  le  i» 
aoAI. 

Les  fugitifs  crurent  un  moment  qu'ils  ne  pourraient 
point  débarquer,  ot  qu'en  les  renverrait  à  Majorque  ; 
un  constructeur  de  vaisseam  «  espagnol  an  service  de 
la  régence,  donnait,  de  son  autorité  privée  fc  M.  Da- 
mian ,  l'ordre  de  départ.  Mais  un  génois,  sans  emploi 
1  quelconque,  et  témoin  da débat,  donna,  avecle  même 
I  fondement ,  Tordre  de  rester.  De  11 ,  un  combat  à  eoepe 
d'avirons  enlre  le  malveillant  conslrucleur  et  le  génois. 
I  L'avantage  «tant  resté  à  celui-ci,  les  fugitifs  débarquè- 
t  rmt ,  non  pas  aem  aveir  raça  qadqaes  coups  qal 
n'étaient  point  à  leur  adresse.  Les  musulmans  témoiaa 
,  de  celle  sréiie  n'y  firent  absolument  aucune  atlentiOD; 
'  ib  se  conlenicrent  de  laisser  faire. 

MM.  Arago  et  Bertlimy  furent  reçus  par  M.  Duboia* 
Tfiainrille,  consal  de  France,  avec  une  obligeance  ex- 
trême. Vn  bâtiment,  propriété  d'un  des  pcrsonna;;e3 
les  plus  iofluens  de  la  régence,  monté,  en  partie,  par 
1  un  équipage  grec,  allait  faire  voile  pour  Marseille; 
après  bien  des  sollieilalions ,  M.  Dubois-Tliainville  ob- 
tint que  les  deux  français  y  seraient  embarqués  comme 
passagers,  maia  k  la  condition  qu'ils  se  precareraieal 
des  |>asscporls  du  consul  d'Autriche.  Ces  passeports 
furent  accordés,  et  M.  Arago  s'unibarqua  le  8  août 
!  1S08,  après  avoir  été  transformé,  par  la  complaisance 
de  M.  Ferrier,  agent  antfkliieB  ,co  négociant  deSchafe 
est, en  Hongrie. 

Lo  voyage  commença  heureusement;  mais  presque 
en  vne  de  Marseille  le  Itàtiment  fui  caaoïmé  et  pris  par 
un  corsaire  espagnol  de  PalanMO,  et  conduit  à  Roaaa. 
Il  n'y  avait  sur  le  navire  qu'une  seule  personne  qui  pût 
se  mettre  en  communication  avec  les  autorités  espa- 
gnolea ,  el  leur  adreiaer,  an  neaa  da  caidlaine  algérien , 
de  vives  réelaniations  concernant  l'ucle  arbitraire  et 
contraire  au  droit  des  gens,  dont  un  navire  d'une  na- 
:  tion  amie  venait  d'être  victime.  La  perfection  avec  la- 
'  quelle  M.  Arago  avait  appris,  durant  son  séjour  ea 
Espagne,  à  parler  la  langue  de  ce  pays,  devint  le  pré- 
,  texte  sur  lequel  on  se  fonda  pour  ne  pas  faire  droit  aux 
j  Justes  réclamations  du  rais  algérien.  Malgré  son  paaae- 
!  port,  M.  Arago,  daaa  les  rêves  ardena  et  capidat  da 
capitaine  et  de  l'équipage  du  corsaire ,  devint aa  Cipa-' 
gnol  transfuge  qui  était  passé  par  Alger  pour  s'en  aller 
avee  lente  sa  fortune  dans  le  niandil  pays  de  France. 
Pendant  la  quarantaine,  Iniilesics  investij^ations fiirent 
dirigées  dans  ce  sens.  La  coniiscation  était  le  but  où  l'on 
tendalL  VainenNutH.  Arago  leur  piowrail-il  qui*ttaviil 

Majorque  les  avaient  réduiiaà  une  demi  ration  d'un  pain  noit 
!  et  dé§:oûiani  et  de  Ic^umes,  qui  leur  manquait  même  quel» 
quefoii  par  la  difOculié  des  cooimunicalioas  et  le  mauvais 
étal  de  m  mer.  Le  déseipoir  doooa  des  forces  k  quelques-uns 
d  entre  eut,  qui  trompèrent  la  vigilance  de  leur*  gardieat  et 
parvinrent  à  s'évader  à  travers  des  périls  iocrojablet.  L«  rédt 
de  ccue  merveilleuse  êvaakm  aété  eaasigné  daas  ks  Aoinfv» 
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reça  le  don  des  langoes,  en  leur  parlant  successivement 
ridi6me  (fffiee.  de  MiiJorqae,  de  Valence,  en  leur 
offrant  même ,  ce  qui  n'était  nullement  dangereux .  de 
leur  parler  liun-^roiâ,  esclavon,  vallaiiue;  la  cupidito 
était  plus  forte  que  l'admiratiOB.  La  qualité  ifaipagnol 
allait  être  définitivement  reconnua  aa  Jean  Mvant , 
quand  II  déclara  qu'il  savait  aussi  le  frinçais.  Aussitôt 
un  le  mil  en  conférence  avec  un  officier  du  régininil  de 
Bourbon ,  qui  aftirma  qu'il  le  croyait  né  eu  France  et 
non  en  Espagne. 

C'est  au  tnilicii  de  tnule*  re<>  iucerlitudes  qaaPé^l- 
page  du  batttncnl  algérien  fut  mis  en  quarantalca  dans 
an  noutin  à  venl,  sllné  nr  lea  bords  de  la  mer»  entre 
Itosas  et  Figuières. 

Ce  séjour  fut  très  peu  agréable.  Privé  de  toute  com- 
nunication  avec  les  liabilans,  Téquipagecrut  un  jour 
ou'on  voulait  se  défaire  de  lui  d'une  manière  vraiment 
lîrop  magnifique,  car  les  bordées  du  \ aisseau  anglais, 
V Aigle,  scm  Jaient  en  vouloir  au  moulin.  Mai<«  ils  appri- 
ttai  iMenldt  après,  que  les  boulets  lances  étaient  desti- 
nés I  reconnaîtra  la  porléo'des  proiectiles,  afin  de  com- 
biner lies  mofena  de  déTanse  contra  le»  Françab  qui 
approcliaienl. 

La  quarantaine  inie,  arant  de  conduire  les  prison- 
niers dans  la  citadelle  de  Ilosas ,  on  iît  autour  d'eu\ ,  et 
sciemment ,  tout  ce  qui  précède  une  exécution  niililaire, 
dans  rospérancc  qu'à  sa  dernière  heure,  et  pour  ra- 
clieter  sa  vie ,  M.  Arage  aroueraît  sa  qualité  d'eapagnol. 
L'équipage  fntcondidt  définitivement  dans  la  cUadellet 
et  quL'l(nie  temps  après  au  fort  du  lUititon. 

Les  besoins  de  la  défense  du  Bouton  de  Koiai  ayant 
wigé  qne  la  chambre  dans  laquelle  étaient  eslassés  les 
vi:i»^l-sept  prisoniiitTs ,  Maroquins,  Arabes,  Turcs, 
Grecs,  juifs,  Français,  etc.,  fût  donnée  à  ta  marine 
anglaise,  on  les  fit  descendre  dans  un  aoulerrain  où 
souvent  on  oubliait  de  leur  porter  à  manger,  et  où  ils 
étaient  dévorés  eux-mêmes  par  la  vermine.  Ce  souter- 
rain, malgré  son  élat  affreux ,  étant  devenu  nécessaire 
•n  service*  on  embarqua  tous  ces  mailieureax,  et  on 
In  transporta  à  Palamos  oA  ils  furent  jetés  sor  un  pon- 
ton. 

Le  bàUmeot  algérien  sur  lequel  le  jeune  savant  avait 
été  pris,  portait  dena  lions  destinés  par  le  dey  i  l'em- 

yvffur.  l-'un  de  ces  lions  mourut  de  maladie,  peut-être 
ausbi  un  peu  de  faim.  Pendant  sa  détention  à  llusas,  \i. 
Arago  avait  réussi  à  faire  arriver  au  dey,  par  la  voie 
d'Alicante ,  une  lettre  dans  laquelle  on  lui  disait  que  tes 
Espagnols  avaient  tué  un  de  ses  aniniaun.  L'arrestation 
de  tous  se»  sujets  n'aurait  peut-être  pas  ému  le  monar- 
que ;  la  mort  de  l'animal  lui  parut  uoe«lKise  plus  grave  ; 
Il  f t  appéler  lecMsul  d'&paf ne,  Onis,  lui  dananda 
gO,i>oofr.  de  dédommagement,  et  leouMsadalaguarre 
si  son  Itàlimcnl  n'ulait  pas  relâché. 

An  MNnenI  ai  tes  fugilils  croyaient  leurs  affaires 
dans  le  plus  niauv.iis  état,  ils  reçurent,  delà  junte  de 
Clranne  0)>    peraus»ioo  de  reuionler  sur  leur  navire 

(i)  Pcnd.inl  ciMle  mémorable  guerre  oùI'Rspa^ne  comb»t- 
litavec  Uni  d  ëcUt  pour  U  défense  de  m  oaiiwialiié,  ti  qu'on 
natmart  Infnsnnds  rindiSpaiMl«MS«  ttaa  teflM  audada 


I  et  de  s'en  aller.  Us  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois ,  et 
I  se  dirigèrent  vers  Marseltle. 

rtéjà  ils  apercevaient  la  ville  franrai<in  rl  ses  r";inle* 
ba>lides,  lorsque  le  mistral  s'éleva  avec  une  extrême 
I  violence.  Le  bitiment  fut  jeté  sur  la  céla  de  Sardaigna , 
et  comme  les  Algériens  étaient  alors  en  guerre  avec  les 
Sardes,  on  ne  put  pas  cberclier  un  refuge  dans  l'Ile.  Il 
fallut  donc  tenir  la  mer. 

Telle  était  l'habileté  des  personnes  qui  dirigeaient 
tes  manœuvres ,  qu'après  atoir  marché  i  l'arenture 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  on  se  trouva  à  Bougie 
lorsqu'un  croyait  pouvoir  entrer  au  port  de  Majorque. 
Le  navire  était  en  fort  mauvais  élat,  il  était  dangereux 
de  lui  faire  reprendre  la  mer.  D'autre  part ,  les  bar- 
ques de  la  cote  d'Afrique  qu'on  appelle  dc:>f(ifkfa/a,  ne 
devaient  se  hasarder  à  faire  voile  pour  Alger  qu*aprèa 
un  intervalle  de  six  mois.  Un  si  long  séjour  ne  parut  pas 
acceptable,  même  à  celui  qui  venait  d'cssu} cr  toutes 
les  tribulations  d'une  prison  espagnole,  M.  Arago  se 
décida  donc  i  se  déguiser  en  arabe,  à  se  confier  i  un 
maraboat,  et  fc  t«i  aller  sous  une  si  frète  sauve-garde , 
de  Bougie  ;.  Alger,^rterre. 

Un  vo ya^je  de  Bougie  à  Alger  i  c'est  un  événement  que 
les  officiers  de  notre  armée,  en  Afrique,  nf ardent 
comme  fabuleux.  Aucun  ne  l'a  fait;  et  ma  sré  sa  con- 
funce  dan->  la  véracité  de  M.  Arago,  M.  Marey,  colonel 
I  des  spahis,  en  débarquant  à  bougie,  rlierclia  k  confir- 
mer, par  le  témoignage  de  quelque  babitaiil  de  ce  point 
de  la  c6lc ,  ce  qu'il  avait  appris  de  H.  Arago.  Ce  iémoi» 

Ignace  ne  lui  niaii(|ua  pa^. 
.  Ce  voyage  si  |iérillcux  dura  sept  k  huit  jours,  et  fu| 
accompagné  d'ineidens  qui  ne  seraient  pas  sans  inlérit 
;  dans  un  mouienl  où  nous  ^.aisisï-oiis  si  avidi  ment  tout 
ce  qui  conceriic'd'aiicienne  Afrique  ;  mais  nous  devons 
nous  borner  ici ,  et  réserver  ce  récit  i  M.  Arago 
lui-même,  qui  le  coauBuaiqueni  aa  public,  aoasl'es^ 
peruns. 

Le  dey  Ahmed,  à  qui  le  jeune  savant  devait  sa  dUl* 
vrance,  venait  de  périr.  Le  dey  qui  succéda  à  Abaiat 
suceomba  à  son  leur  dans  une  révolution  dont  M.  Araga 

I  fut  témoin;  leur  successeur  cnlin,  voulut  exiger,  dans 
1  un  pressant  besoin  d'ar;,enl,  le  paiement  immédiat 
{  de  quelque  prétendue  detle  de  la  France.  L'ordre  caté- 
;  gorique  de  ne  rien  donner  étant  arrivé  de  Paris,  la 
couMil  et  tous  les  Français  qui  se  trouvaient  à  Alger 
furent  Inscrits  sur  le  rôle  des  esclaves ,  et  chaque  jour 
{  la  menace  d*ètre  conduits  au  bagne  et  aux  tra\aux  du 
j  port  relenliaaait  à  leurs  oreilles.  M.  Arago  fut  réclamé 
par  le  consul  de  Suède ,  M.  Norderling ,  et  obtint  Ul 
I  permiaaion  da  résider  cbea  cet  bomne  distingué. 

j  celle  nalion  de>  assemblera  provineiales  qui  prirent  le  nom  de 
I  iuiitei ,  el  qui  réveilk-rfni  djns  tous  lc>  cd-urs  cet  antique 
1  ncri  tiiuf  (!e  la  pramle  lulie  conire  les  Maure».  (]u'on  avait  cra 
!  êieinl  Cl  qui  summeillail  seultmeni.  O»  juiiirs,  qui  »e  sub- 
j  siiluerrnl  «n  gouvernement  central .  prirent  rn  main  la  plé- 
I  nilude  de  l  auloriié,  levcreni  des  armées  cl  ailininisirèreni  le 
I  payi  pendant  l'invasion  ,  et  au  milieu  de?  di  snsires  inoul>  qui 
I  rn  eiaiftii  la  siiiie  l'iie  p.iriie  de  la  Caulou'ne  suivit  l  iniput- 

Iiiiin  (|iie  lui  Jonii  I  l.i  j  nue  de  (iirsiine,  c.ir  (  Oïl  la  que 
(élaicBl  rciraochét  le  nerf  el  le  coeur  de  la  défense,  pendant 
qasteBdaas  «ait  accufia  psr  hs  aimées  fraataiiH. 
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Vue  de  Bougie. 


Après  de  longaes  négociations  arec  la  famille  juive 
deBacri,  les  affaires  furent  arrangées,  el  la  rançon 
des  Français  payée  :  là  rcmonlc  aussi  l'origine  des 
débats  du  dernier  dey  d'Alger  avec  le  consul  de  France, 
la  première  cause  du  fameux  coup  d'éventail,  el  de 
l'expédition  qui  nous  a  rendus  maîtres  de  l'Algérie. 

Le  {"juillet  1809,  M.  Dubois Thainvillc  ,  sa  famille, 
M.  Berlhmy  et  M.  Arago  obtinrent  la  permission  de 
quitter  la  régence  avec  un  convoi  de  bàtimens  Algé- 
riens, escorté  par  un  corsaire  de  la  même  nation. 
M.  Arago  était  embarqué  sur  le  corsaire  où  il  remplis- 
sait les  (onctions  d'interprète. 

En  vue  de  Marseille,  le  convoi  fut  arrêté  par  deux 
frégates  anglaises,  et  conduit  à  Toulon  à  l'escadre 
de  l'amiral  Colingwoot,  qui  devait  décider  de  son  sort 
Mais  quelques  fausses  manoeuvres  permirent  au  cor- 
saire de  s'échapper  cl  d'entrer  à  Pomègue  au  momeot 


01^  les  clialonpes  de  la  frégate  l'atteignaient.  Quelques 
tentative*  faites  la  nuit ,  pour  l'enlever ,  furent  sans 
résultat,  et  M.  Arago  enira  enfin  au  Lazaret,  où, 
après  la  quarantaine  obligée,  on  lui  permit  d'aller 
visiter  sa  famille  k  Perpignan ,  et  de  reprendre  ses 
travaux. 

I     On  ne  se  lasse  pas  d'entendre  raconter  à  H.  Arago 
:  les  mille  et  mille  aventures,  lour-i-tour  gaies  et  dra- 
I  matiques,  qui  sont  venues  se  grouper  dans  son 
I  odyssée  de  trois  ans  ;  mais  il  nous  semble  que  l'illus- 
tre secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences,  après  avoir 
I  livré  au  monde  savant  les  résultats  de  ses  travaux 
(  astronomiques  et  géodesiqiies ,  doit  un  compte  publie 
I  à  fous  ses  contemporains  des  précieuses  observations 
qu'il  a  recueillies  sur  les  mœurs  espagnoles  et  afri- 
caines, et  le  récit  détaillé  des  périls  nombreux  dont 
sa  présence  d'esprit  et  sa  résolution  le  firent  triompher. 
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'  A  fin  du  règne  d* Ali  IV  AilKiiplle  par 
des  tetet  d'une  eroMlé  «ipricieate , 
qni  le  rendirmt  m  nijet  d'bomnr 

pour  tous  ceux  qui  l'approctiaicnl.  H 
'  fut  enfin  CDipoisonné  par  son  cuisinier 
qui  délirra  tlmita  régence  d^nn  nioMtre(l8i  d) 
A  ci'Itc  nouvelle  ,  l'nga  Omar  qui  romballail 
l^V»  encore  l'insurrection  4ins  les  provinces ,  re- 
loarna  I  Alger.  On  l«i  elMI  la  ooaraime  d'un  eomen- 
tement  unanime.  Par  des  motifs  qui  sont  inconnus,  il 
refusa  d'abord  cet  honneur  précaire,  et  pres«a  l'élec- 
llonde  celui  qui  était  kliazenadji ,  ou  principal  ministre. 
On  sait  peu  de  chose  de  ce  dernier,  si  ce  n'est  que 
c'était  un  homme  modéré,  sage  et  très  âgé.  Il  refusa 
aussi  ce  dan;;  :eus  honnenr,  mais  on  lui  signifia  qu'il 
fallait  opter  entre  la  eoaronne  et  la  mort.  Quatorze  Jours 
après ,  ce  rMllard  tal  massacré ,  on  ne  sait  pour  quels 
inulif<,  i  l  l'.i^'.i  niiinta  sur  le  Irànc. 

Omar,  dit  M.  Sliatcr,  fut  un  des  hommes  lés  plus  re> 
marqaaMes  qui  portèrent  le  «éeplre  d'Alger.  Il  élall  né 
dans  rile  de  Mételin  (l'ancienne  Lesbos).  A  snii  avène- 
Pienl  au  troue  d'.Mger  il  avait  quarante-trois  ans.  On 
4lt  qs'il  descendait  de  KiMgats  grea.  Sa  taille  était 
d'environ  cinq  pieds,  dix  on  ome  pouces.  Il  était  ro- 
buste, actif  et  bien  fait;  Sun  teint  était  brun,  s?  barbe 
épaisse,  brillante,  ntirit  ^  ptrsemée  de  blanc,  ses 
traits  étaient  réguliers,  ses  yeux  noirs  et  pleins  d'ex- 
pression ne  regardaient  jamais  personne  en  face  et  ne 
se  levaient  qu'à  la  dérobée  sur  ceux  à  qui  il  parlait  :  sa 
Igure  était  sérieuse;  quand  it  était  de  ttomie iiumeur, 
oe  Dejr  trait  quelque  ehose  d'âgréiMe  et  de  sédulsanl. 
Etait'-il  mécontent,  son  air  devenait  sombre,  triste, 
repoussant  ;  il  y  avait  cependant  de  la  gravité  dans  son 
maintien ,  die  l'alRiliilité  dans  ses  ttaiiières{  jamais  H  ne 
sortait  <Ie  son  caractère,  quelle  qMfût  la  gravité  Je  la 
circonstance;  il  hésitait  qudqocMs;  embarrassé  en 
liaritnt ,  U  semblait  q«e  wm  orgueil  ne  toi  «edMll  pes 
son  ignorance. 

Omar  avait  un  bon  sens  naturel ,  une  intelligence 
tIvc  et  beaucoup  de  dignité  dans  le  caraclore.  Son  cou- 
rage intrépide  lui  avatt  acquis  de  bonne  heure  le  glo- 
rieux surnom  de  Terrible.  Mais  II  était,  dit-on ,  dans  sa 
vie  privée,  d'une  modération  exemplaire,  cl  sa  morale 
sévère  suivait  scrupuleusement  les  lois  de  la  religion 
qu'il  professait.  11  n'arait  qu'une  femme  dont  il  eat  trois 
cnfans.clil  passait  avec  eux  «os  heures  de  loisir,  pa- 
raissant jouir  dans  son  intérieur  du  bonheur  le  plus 
pirlliit.  Lorsque  ses  affaires  éiidenl  terminées,  rien 
■'était  plus  ordinaire  que  de  le  voir  rentrer  chez  lui 
suivi  d'un  seul  domestique  qui  portait  une  lanterne. 
Après  qu'il  se  fut  élevé  au  souverain  pouvoir,  on  cttati 
de  lui  plusieurs  traits  d'amitié  et  de  recennaisiaace,  el 
Jamais  on  ne  l'accusa  d'injustice. 

La  discussion  qu'il  eut  avec  les  Elais>Uais,  la  pre- 
mière année  de  son  régne,  le  prépara  IHea  à  sontenir 
emoRemetigtteur  la  guerre  que  lui  firent  l'Angle- 


terre et  la  Hollande  dan& l'intérêt  géocral  du  couimerce 
européen.  Cette  querelle  des  Etata^ls,  sonlevée  plu- 
sieurs fois  depuis  trente  ans  et  toujours  assoupie,  devait 
enfin  recevoir  un  terme.  Elle  remontait  dans  son  origine 
à  l'époque  mèiDc  de  la  déclaration  d'indépendance  dca 
Américains.  Lorsque  le  pavillon  des  Etals-Unis  com- 
mença à  paraître  dans  la  Méditerranée,  les  pirates  ne 
manquèrent  pas  de  se  jeter  sur  les  navires  de  celle  na- 
tion ,  qui  faisaient  le  commerce  sor  la  foi  da  droit  des 
gens  et  qui  ne  devaient  avoir  rien  I  démtfer  avec  Al- 
ger. A|>ré.s  quelque  résistance,  les  Américains  vaincus 
par  la  ténacité  el  l'audace  des  corsaires.,  consenti- 
rent il  envejer  un  consul  à  Alger  pour  défendre  leurs 
droits,  c'est-n-dirc  qu'ils  s'obligèrent  à  faire  périodi- 
quement des  présens  considérables  au  pacba,el  nièoie  à 
payer  un  léger  tribut.  Quelques  annéesaprès,  le gottrer» 
nemenl  algérien  trouvant  ce  tribut  trop  faible,  avisa  aux 
moyens  de  le  faire  augmenter,  el  il  prétexta  de  quelque 
insuffisance  dans  les  prcsons  pour  recommencer  les 
hostilités.  Les  grandes  guerres  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre ayant  écarté  tous  les  neutres  et  sarlout  les 
Etals-Unis  des  mers  où  se  siibil  le  diiïcrend,  cette  na- 
tion eut  d'abord  peu  ii  souffrir  des  juralcries  des  Ai- 
géricM;  mais  après  la  ebûte  de  l'empire  colossal  de 
Napoléon ,  lorsque  l'Euroi  "  -^c  fut  raniméf  par  la  paix, 
le  congrès  américain  ne  pouvant  plus  supporter  Uidée 
de  payer  àn  tribut  aux  Algériens,  résolut  de  mettre  un 
terme  à  leur  inso'ence  ,  et  lit  les  préparatifs  nécessaires 
pour  envoyer  dans  la  Méditerranée  des  forces  navales 
qui  pussent  ou  forcer  la  régence  à  conclure  la  paix,  on 
proti^r  le,conméree  contre  le  brigandage  de  ces  croi- 
seurs. 

«  A  celte  occasion  je  fus  choisi ,  dit  M.  Shaler  (l),  par 
le  président,  conjoiuteq»nl  avec  les  capitaines  Bain- 
bridge  el  Deeatur,  commsndans  de  l'escadre ,  pour 
traiter  de  la  paix  avec  Alger.  Je  partis  de  New-Yorck 
en  mat  i81<i  avec  ce  dernier,  qui  commandait,  une  divi- 
sion composée  de  trois  frêles,  on  sloop,  on  brick, 
trois  scliooners.  Nous  cntrûincs  au  commencement  de 
juin  dans  la  Méditerranée ,  et  le  16  du  méuic  mois,  nous 
rcnconlrimes  et  primes,  &  la  hauteur  du  cap  Gatte,  une 
frc'^alc  algérienne.  Deux  jours  après ,  nous  primes  un 
^ros  brick,  et  le  28  du  même  mois,  nous  parûmes  a  la 
hauteur  d'Alger,  (.onfornirniri  t  ;<  nos  instructions,  nous 
proposons  à  la  Kégence  les  conditions  auxquelles  elle 
peut  renouveler  là  paix  avec  les  Etats-Unis.  Les  Algé- 
riens parurent  confondus  par  ces  éM  neilicns,  et  comme 
ils  avaient  tous  leurs  croiseurs  eu  course,  ils  accepté* 
rent  presque  sans  dtseussion,  les  eonditions  que  nous 
leur  dictâmes.  Le  traité  fut  signé  le  50  juin,  et  le  soir 
du  même  jour,  je  débarquai  à  Alger  comme  consul-gé- 
néral des  ElalMJnis,  titre  que  m'avait  conféré  le  prési- 
dent dans  le  cas  où  la  paix  serait  conclue. 

»  Ces  événeincns  se  succédèrent  si  rapidement ,  que 
je  pouvais  à  peine  y  croire.  Que  la  régence  d'Alger  cé- 
dAt  à  la  première  menace ,  voilà  ce  qui  me  paraissait 
incompréhensible;  mais  un  léger  examen  me  découvrit 
.le  rldicttle  fknléme  de  leur  puissance  »  je  regreUai  que 

(1)  E$quiméirÉUUdrÂlftr. 
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nos  inslrucUoRS  ne  nous  p«rmi9s«nt  fn  éelwr  inOiger 
un  cbiUment  plus  exemplaire....  Celle  leçon  fil,  sur  les 
paiuineet  biriiaresques ,  rimpresùon  U  plus  profoade 
qu'elles  euswnt  ressentie  depuis  leur  falimeetittenee.  « 

r."csl  qu'en  cfTcl  il  csl  dcinonlré  à  lotis  les  yeux  que 
ces  repaires  ne  subsislaicnl  que  par  la  oiésinlelligence 
d«i  puissances  européeniMS.  Si  ta  franeeodl' Angleterre 
CMSenl  voulu  scrieiisptuonl  oxlcrminer  leurs  comliett 
ib  n'auraienl  poinl  résisté  à  une  guerre  suivie  SMS  re- 
lleke;  imls  on  se  conleotait  de  les  frapper  sans  les  ac- 
cabler, on  se  rc5crvail  des  Iraités  favorables  afin  que 
la  écumcurs  de  mer,  ruinant  le  commerce  des  nations 
secondaires,  laissassent  le  champ  libre  aux  autres.  Il 
fallut  enfin  qne  la  France  fût  insultée  et  que  l'Europe 
lui  pernrit  de  tirer  vengeance  de  celte  i^Jur*.' 

ZI. 

Hrinnon  sa  un»  bummitm. 


AHcuimaa  anit  été  ebargée ,  par  le 

conijrèsde Vienne,  Jppoursuivre  l'abo- 
lilion  de  l'esclavage  des  chrétiens  dans 
^  les  régences  barbaresqnes.  Sansdoule 
elle  Svait  accepté  celle  mission ,  afin 
d'obtenir  |K»ur  elle-même  et  pour  ses  alliés,  des 
traités  qui  les  garantiraient  surtout  contre  les 
î^*»  déprédations  des  corsaires.  En  avril  1816,  lord 
ExmoDlli  reçut  de  Famirauté  des  instructions  pour  né- 
gocier avec  ces  état)  la  reconnaissance  des  lies  Ionien- 
nes comme  possessions  anglaises  «  pour  conclure  ta  paix 
entre  ces  r^^ees  et  les  rojaumea  de  Sardaigne  et  de 
Napics ,  cl  les  obliger  à  l'entière  abolition  de  l'esclavage 
des  diréticns.  Lurd  txmoulh  fil  Toile  pour  Alger  avec 
me  lolle  de  ehui  taisseavi  de  ligne,  sept  frégates, 
quatre  bâtimens  de  transport  el  quelques  chaloupes 
canonnières.  Il  conclut  avec  le  «Icy  un  trailc  qui  com- 
prenait à  peu  près  toutes  les  conditions  qu'il  anit  ordre 
d'obtenir.  Omar  reconnut  les  lies  Ioniennes,  promit  de 
délivrer  tous  les  esclaves  Sardes  et  Génois,  au  prix  de 
cinq  cents  dollars  par  tèle ,  et  tes  NapoHIalM  pOur  mille 
dollars.  Il  consentit  à  ne  point  faire  la  giem  au  roi  de 
Sardaigne  tant  que  la  paix  saMsteralt  «nlre  les  Algé- 
riens et  les  Anglais;  mais  il  refusa  obsliniMnciit  d'abolir 
l'esclavage.  Lord  Exmoulh  se  rendit  ensuite  à  Tunis  et 
I  Tripoli,  signa  un  traité semMaUe  avec  les  deux  beys, 
cl,  lie  plu*,  leur  arracha  une  dcv-laration  par  laquelle 
ils  promenaient  de  traiter  à  l'avenir  les  prisonniers  de 
guerre  comme  le  font  entre  elles  les  pnhsaneea  euro- 
péennes. Le  succès  de  celle  nr^ociation  faillit  devenir 
fatal  à  lurd  Exmoutli.  Les  janissaires,  qui  connaissaient 
l'objel  de  sa  visite .  ne  pouvaient  eoalôlir  leur  foreur  k 
aoaaS|MeL  Lorsqu'il  traversait  les  avenues  du  paeha- 
lîck,  ils  manifestaient  par  d'horribles  imprécations  el 
des  gestes  mcnaçans  combien  ils  en  voulaient  à  sa  vie. 
L'amiral  anglais  n'opposa  à  leur  rage  qu'un  sang  froid 
Imperturbable,  et  ce  ealme  qui  désarme  souvent  la  eo- 
lère  d'une  populace  révoltée,  l'n  jour,  cependant,  les 
Janissaires  de  Tunis,  furieux  de  ce  qu'il  obtenait  l'abo- 
MlMi  de  l'cadmigei  poimèrwH  rempertenciil  Jusqu'à 


diriger  leurs  sabres  sur  sa  poitrine,  et  ils  raoralent 
cerlaineinrnl  massacré,  sans  les  représentai  ion  s  modé- 
rées de  l'un  de  teurs  officieurs,  à  qui  cet  acte  d'iiuma- 
nilé  aura  pent-éire  coèlé  la  vie.  Lord  Bxmontb  rertnl 
ensuite  à  Alger,  dans  l'espoir  que  la  condpscenJ.Tnre 
des  beys  do  Tunis  et  de  Tripoli  délermiocrail  celle 
d*0aiBr-9adm ,  rdaHmamit  i  ta  CMsatlon  de  reeda- 
vage;  mais  le  dey  persista  dans  son  refus ,  en  alléguant 
que  sa  quaiiié  de  sujet  du  Grand-Seigneur  ne  lui  per- 
mettait pas  d'accéder,  de  son  autorité  privée,  à  OSe 
condition  de  celle  nature.  Trois  mois  lui  furent  accor- 
dés pour  lever  cet  obslAcle ,  el  l'on  mil  à  sa  disposition 
une  frégate  anglaise  qui  devait  conduire  son  ambassar» 
deur  i  Constanliaopta.  Mais  la  oaiirte  qu'inspirait  l'es- 
cadre de  lord  exUMNiUi  iréranouil  à  son  déparU  Lee 
pirates  recomnienc&renl  à  infester  les  mers.  Le  consul 
britannique  à  Alger  fut  jeté  dans  une  prison,  et  les 
Tors  s'emportèrent  à  mille  outrages  enTers  ta  eomman- 
dant  d'un  vaisseau  de  guerre  anglais  qui  so  trouvait 
dans  la  baie.  Ces  premières  violences  rji  anoonçaienl  de 
pineallirenaes  eneore,  qui  uc  tardèrent  pas  &  éetaler. 
Des  atrocités  furent  commises  à  Oran  ;  enlin  .  \t'r>  le  20 
mai,  les  Algériens,  sans  aucune  provocation,  massacrè- 
rent de  pauvres  pécheurs  de  coralt*,  français,  anglala , 
espagnols  et  italiens ,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
qu'ils  surprirent  dans  une  église  de  Buiir,  pendant  la 
célébration  de  l'oflicc  divin.  Cet  effroyable  allenlal  ne 
devait  pas  rester  impuni  ;  un  cri  d'indignation  retentit 
dans  l'Europe  entière ,  et  le  cabinet  de  Saint-James  ré- 
solut de  tirer  une  éclatante  veiiiieance  d'une  race  san- 
guinaire qu'un  lui  reprodiail,  non  sans  raison ,  d'avoir 
trop  long-temps  ménagée. 

l,'ne  eipédition  menaçante  fut  préparée,  cl  lord  Ex- 
mouUi  reçut  i' ordre  de  se  diriger  vers  Alger.  Le  S6 
uoAt  Igl6,  il  se  présenta  en  vue  de  cette  vilte,  après 
avoir  accepté  la  proposition  du  vice-amiral  linllandais 
Van  der  Capellen ,  de  se  joindre  à  lui  avec  six  fregak-s. 
L'eaeadre  eomliinée  était  forte  de  trente-deux  voiles; 
on  y  comptait  douze  vaisseaux  de  ligne,  parmi  lesquels 
la  reine  C/mr  loi  le,  de  cent  dix  canons;  pluMuurs  fréga- 
tes el  corvettes,  entre  autres /e  fielcfIbutA, chargé  de 
fusées  à  la  Congrève,  que  Sa  Seigneurie  surnomma  le 
premfermfnfstrerfutfioMe;  cinq  chaloupes  canonnières 
el  un  brûlot.  Le  lendemain,  lord  Exnioulli  en\o)a  un 
parlementaire  avec  une  dépèdie,  dans  laquelle  il  pro- 
posait au  dey  :  1*  de  délivrer  Immédlalement  tas  esdap 
vos  cliréliens  sans  rançon  ;  2°  de  resliluer  tout  l'argent 
qu'il  avait  reçu  pour  le  racltal  des  captifs  sardes  el  na- 
peUtaias;  g^de  déetarer  sotanMltaaMnt  qu'à  l'avenir  il 
respecterait  les  droits  de  l'humanité,  el  traiterait  tous 
les  prisonniers  de  guerre  d'après  les  usages  suivis  par 
les  nations  européennes;  g*  de  Wre  la  paia  avee  les 
Pays-Bas,  aux  mêmes  conditions  qu'avec  l'Angleterre. 
Omar  ne  répondit  à  ces  pro|>ositiuns  que  par  l'ordre  do 
tirer  sur  la  flotte  anglaise.  Il  faut  convenir  que  les  pré- 
paratifs de  défense  qu'il  avait  fait  faire  avec  intelligenoB 
et  activité ,  auraient  inspiré  delà  hardiesse  i  un  homme 
moins  re>ulu.  Les  fortifications  avaient  été  réparées,  de 
nouvelles  balleries  construites,  et  par  ses  aoins  trente 
railteNiafMct  Arabes  4lai««tvein»nafimer  ta  nlUee 
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larqoe  avant  Papparilion  de  Vcscadre  anglaise.  Omar, 
pendant  toute  ta  durée  du  bombardeinenl,  ne  dénienlil 
ni  son  courage,  ni  son  énergie;  et  peul-élrcle  succès 
aurait-il  couronné  ses  cfforb ,  hV,  inéprisaul  les  menaces 
•dcataWlant,  il  eHl  dilért  4e  lingl-qnalrnlwnNa  d'en- 
trer eo  négooiaUoii. 

Lord  EtnuHith  fit  emtMiner  ses  raisseam  I  demi-por- 
Ice  lie  canon ,  sous  le  feu  des  lialti  rics  du  port  el  de  la 
rade.  Lui-mâsae  se  piaf  a  à  l'entrée  du  port,  teUenieol 
près  des  quais,  qae  son  beaopré  loveiiait  les  maisons, 
et(|ue  hnllcrips,  prenant  a  revers  toutes  celles  du 
ro61e,  foudroyaient  les  canonnières  d'Alger  qui  res- 
taient à  découvert.  CMte  manesuvre ,  aussi  habile  qu'au- 
dacieuse ,  et  que  favorisait  l'absence  d'un  fort  dont  elle 
a  fait  sentir  depuis  la  nécessité  aux.  Algériens,  obtint 
le  plus  désisif  el  le  plus  prompt  succès.  Geua-ci ,  pleins 
de  confiance  dans  leurs  batteries  cascmalécs  et  dans  la 
valeur  des  équipages  de  leurs  navires  qui  avaient  reçu 
ordre  d'aborder  les  vaisseaux  auf^ais,  se  croyaient  4 
bien  à  l'abri  d'une  altaqiM  de  ce  genre ,  qu'une  innom- 
brable populace  courrait  toute  la  partie  du  port  appelée 
la  Marine,  afin  de  contoiii;ii>  r  avec  plus. de  facilité  la 
défaite  des  cbrétiens.  L'amiral  anglais,  éprouvant  quel- 
que répugnance  k  fwidrojrer  eetle  ninHilnde  ignorante 
el  insensée,  lui  (il  de  son  bord  ii^nc  de  se  retirer  ; 
niais  il  ne  fut  puinl  compris ,  ou  les  Alaurcs  s'olMtinèrent 
iiaiie  leur  Imprudence ,  car  Us  restèrent  i  la  même 
^aee,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  rcffruyable  ravn^'e 
produit  par  les  premières  bordées,  qu  ils  se  dispersè- 
rent en  poussant  d'épouvantables  clameurs. 

Cepcodant  les  troupes  du  dey  ne  partagèrent  point 
celle  lâche  terreur,  et  déployèrent  au  contraire  la  ré- 
sistance la  plus  furieuse  et  la  plus  opiniâtre.  Pris  en  flanc 
par  l'artillerie  des  vaisseaui  angle»*  ils  tombaient  écra- 
feés,  mutilés  ou  broyés  horriblement^  mais  k  peine  une 
rangée  de  canonniers  avait-elle  été  balavéo  qu'une  au- 
tre lui  succédait  d'un  front  calme,  cl  ne  cessait  de  diri- 
ger eonlre  l'ennemi  iea  pièceien  batterie  du  port ,  dont 
plusieurs  étaient  de  soixante  livres  de  balle,  l.e  combat 
se  soulenail  depuis  six  heures  avec  un  acharneincut  in- 
croyable; les  détonations  multipliées  de  plus  de  mille 
bouches  à  feu ,  l'crupUon  des  bombes  qui  éclataient  avec 
un  bruit  effrayant,  le  terrible  siflleaient  des  fusées  h  la 
Congrcve,  faisaient  du  port  d'Alger,  en  ce  moment,  un 
théâtre d'borreur  et  d'épouvante.  TouldoiSf  |«  rage  des 
Africains  semblait  s'accroître  encore  k  la  vne  de  cet 
cHIroyablc  spectacle ,  et  rien  n'annonçait  qu'ils  fussent 
près  d'abandonner  la  victoire.  A  la  fin,  deux  ofliciers 
anglais  demandèrent  la  permission  d'aller  allacher  une 
chemise  s<iufrée  à  la  première  frégate  algérienne  qui 
barruil  l'entrcc  du  port,  celle  détermination  fut  suivie 
d'un  succès  complet.  Un  vent  d'ouest  aaseï  frais  mit 
bientôt  le  feu  i  loule  l'escadre  barbarcsqiie  :  cinq  frc- 
galcs ,  quatre  corvettes  et  trente  chaloupes  canonnières 
devinreulia  proie  des  flammes.  Pendant  ce  temps,  le 
bey  ne  cessait  de  parcourir  les  postes  et  d'exdler  ses 
•oldats.  De  son  côté,  lord  Bamoutb  déployait  un  mer- 
veilleux courage  el  une  grande  actiTilé.  Il  courut  les 
plus  grands  dangers.  Au  fort  de  l'action ,  il  causait  pai- 
siblcaeol  «ree  le  capitaine  BristaM,  «Nn  Iftini  le  plM 


meurtrier  ;  c'est  alors  que  eelui-el  fut  atteint  d'une  balle 
morte  qui  le  renversa  snr  le  pont.  L'amiral ,  sans  s'ef» 
frayer,  appelle  aussitôt  le  premier  lieutenant,  et  s'écrie: 
«  Pauvre  Brisbanc!  c'en  est  fait  de  lui;  prenez  le  com- 
mandement. •  —  •  Pas  encore,  niilord,  pas  encore 
répondit  froidement  Brisbane  en  levant  la  léte.  Un  mo- 
ment après  H  était  sur  ses  pieds  et  arait  repris  le  com- 
niaiiJemeiil ,  comme  si  rirn  ne  lui  fut  arrivé.  Au  même 
ittsiaoif  lord  Exmoutb  reçut  deux  blessures,  l'une  au 
▼iaage  el  l'autre  k  Ih  {ambe.  Son  vaisseau  servit  sans 
interruption  pondant  cinq  heures,  du  tribord  sur  la 
téte  du  môle,  et  du  bâbord  sur  la  flotte  algérienne.  Le 
bâtiment  éttH  Jondié  de  morts ,  lorsque ,  vers  neuf  heu- 
res et  demie  du  soir,  une  frégate  embrasée  et  poussée 
sur  lui  par  les  vents,  le  força  de  couper  s<>s  cibles  pour 
n'être  point  incendié.  Une  demi-heure  après,  lord  Ex- 
moulh ,  ayant  achevé  la  destruction  du  môle,  se  relira 
dans  la  rade. 

La  marine  des  Algériens,  leurs  arsenaux,  la  moitic 
de  leurs  batteries ,  étaient  déiruils;  et  des  rapporta  ul- 
férieurs  ont  porté-è  six  mille  lè  nombre  de  leurs  bom- 
mcs  tués.  Les  hnmbcs  avaient  fait,  en  outre,  des  dégàU 
considérables  dans  la  ville.  L'escadre  combinée,  quoi- 
que ridorieuse,  ne  laissait  pas  d'avoir  aeulTert  aussi 
des  avaries  très  fortes,  et  décompter  neuf  cenis  imm» 
mes  tant  tués  que  blessés. 

Le  lendemain,  SB  aoùl ,  lord  Kxnevib  enira  en  vain* 

qiieur  dans  le  i)nrt(l'Ali;er.!I  écrivit  au  dey  une  dépêche 
ainsi  conçue  :  «  l'our  pri.x  de  vos  atrocités  à  bfuie  contre 
des  chrétiens  sans  défense,  et  de  voire  mépris  insidlant 
pour  les  paoposilions  que  je  vous  ai  adressées  au  nom 
du  prinre  régent  d'Angleterre ,  la  flotte  sons  mes  ordres 

vous  a  infligé  un  châtiment  signalé  Je  vous  préviens 

que  je  recommencerai  dans  deux  heures ,  si  d'ici  la  voua 
n'acceptez  les  condtlions  que  vous  awx  refusées  hier.  • 
Omar,  qui  s'était  signalé  par  une  constance  el  une  acti- 
vité i  loulc  épreuve,  pouvait  encore  ne  pas  se  croire 
vaineu,  et  ef^|a||er  un  nouveau  combat  que  la  llotle 
anglaise  eût  soutenu  avec  moins  d'opiniâtreté  que  la 
veille;  mais  les  babitaus  épouvantés  le  forccrcnl  d'ac- 
céder aux  propositions  de  lord  ExmuuUi. 

Un  mémorandum  de  l'amiral,  misa  l'ordre  de  la  flotte 
anglaise,  trois  jours  après  l'action,  annonça  ainsi  les 
résultats  de  la  victoire  : 

<  Le  commaudanten  chef  est  Iteureux  d'informer  la 
flotte  que  sa  vailTanle  attaque  a  eu ,  pour  conclusion ,  la 

siiînaliirc  d'une  pai\  coiillruiéf  |  .ir  un  salut  de  vingt  et 
un  coups  de  canon,  aux  conditions  suivautes,  duslées 
par  son  allesaé  royale  le  prince  régent  d*Aivk!lerre  ; 
>  Art.  I.  L'abolition  perpétuelle  de  l'esclavage  dea 

chrétiens. 

•  II.  Délivrance  demain  à  midi,  à  mon  pavillon,  da 

tous  les  esclaves  actuellement  dans  la  |)ossessio.n  dndcji 
ù  quelque  nation  qu'ils  puissi'iit  appartenir. 

I  III.  Remise  encore  demain  à  midi ,  à  mon  pavillon, 
de  tout  l'argent  reçu  par  le  dey  pour  la  rançon  des 
captifs,  depuis  le  commencement  de  celle  année. 

•  IV.  Une  réparation  a  élé  faite  au  con-ul  an,;lais , 
pour  toutes  les  pertes  que  lui  a  causées  son  cmpri&ou- 
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>  V.  Le  Uej  a  fait  vks  excuses  en  préMnoe  4e  se»  mi- 
nistres et  de  ses  officiers ,  et  demandé  pardm  ait  conMl 

,  '   en  des  termes  «licU-s  par  l'amiral.  » 

Le  royaume  do  l'a} s-i)a> ,  en  rui^oii  de  la  part  que 
Tcscadre  hollandaise  avait  prise  à  l'expédition,  partici- 
pait à  ce  traité  avec  la  Grande-Bretagne.  Le  dej  reiii(>iit 
tODies  ces  eondillons:  les  esclares  qui  se  troaTaient  à 
Al;;<'r  et  dans  les  eiivIfOM  furciil  remis  à  l'amiral  an- 
glais qui  reçut ,  en  outre,  trois  cent  cinquanle-sepl  mille 
piastres  pour  le  roi  de  Naples ,  et  vingt-cinq  mille  cinq 

cents  pour  le  roi  de  Sardai^jne. 

Apres  le  départ  de  lord  E.\uioutli ,  la  milice  parut  mé- 
eoatenle  de  son  chef,  qu'elle  aeeusait  de  n*élre  pas 

heureux^  crime  sans  excuse  à  Aljjer.  Des  factions  se 
formaient,  et  le  plus  {irand  danger  meiiaçait  le  Dey  ; 
mais ,  plein  de  eetle  uridacc  et  de  ce  sang-froid  qui  im- 
posent aux  plus  factieux ,  Omar  parcourt  les  casernes , 
harangue  les  soldats,  leur  distribue  de  l'argent,  et  par- 
\iont  à  comprimer  leur  irritation.  Déployant  cnsuilc 
une  aclivilë  remarquable,  il  répare  Icafortilicalious,  il 
conslriiil  de  nonvellcs  batteries ,  nettoie  le  port,  achète 
cl  eiiiiii>e  t]ii:ilri'  nri\ ireii  cor^uircs ,  onldiino  la  cun- 
slrucliuudc  navires  de  (iucrre,  cl,  en  niuius  d'un  an, 
met  Algepè  Pabri  de  toute  altaiiae  par  mer. 

Hais  Iniil  iri  fTort-i  ne  purent Ic  sa u\rr  Ini-inOnie  ;  une 
nouvelle  conspiraiion  ,  dont  il  ne  sut  puinl  deiuclcr  la 
trame,  le  8ur|irit  au  milieu  de  ses  travaux,, et  appela 
Ali  V  aurnommé  Kliodja  ou  le  maitre,  au  gouverne- 
ment du  dcylick.  Attaqué  dans  son  palais  par  les  con- 
spirateurs.  Omar  n'essaya  point  une  résistance  inutile; 
après  quelques  reprèsenlaiilkns  demeurées  sans  effet , 
Il  lendit  le  coa  au  lacet  fatal  et  meurat  étranglé  (8 
Beptcmbre  1817). 

XII. 

la  MT  a  u  casmu. 

Li  Vse  fit  remarquer  de  bonne  heure 

Ky^j^y^rt  par  SCS  cruautés  et  sa  tyrannie.  U'S 
Li<^Sfc:\J  ''onsuls  clran;;crs  qui  se  rendaient 
^bèneansK  auprès  de  lui  dans  les  cérémonies  pu- 
l)li(]iie< ,  irarri\i'»ient  à  s.i  salle  d'au- 
dience qu'après  avoir  passé  sur  vinjjl  cadavre». 
Entouré  de  gardes,  el  magniliqucmenl  vêla ,  il 
affeclait  de  ti'iiir  loiijonrs  un  livre  à  In  uMin ,  et 
il  montrait  en  elTei  <juelijiie  goùl  [loiir  la  lillcraliire  , 
afin  de  justilier  le  titre do  Kbodja  qu'un  lui  avait  donne. 
Nais  aussi  voluptueux  que  cruel ,  il  ne  connaissait  ni 
frein ,  ni  obslade  ft  ses  passions ,  et  il  faisait ,  sans  scru- 
pule .  eiiitM  r  les  femmes  qui  avaient  le  fatal  privilège 
de  lui  plaire. 

Les 'Turcs  n'avaient  poinl  sonfTerl ,  sans  impatience^ 
tant  (le  rnprici's  et  <1('  lyrnnn.es,  cl  de  nomlireux 
complots  s'ourdirent  bientôt  contre  Ali  dans  les  caser- 
nes; mais  pour  les  déjouer,  il  résolut  d'aller  habiter  la 
Casliah ,  citadelle  de  la  ville  ,  entourée  de  murs  très 
élevés,  cl  déjà  dcfondiie  par  une  nombreuse  artillerie. 
Virfcl  comment  M.  lUael  raconte  cet  événement,  dont 


il  a  consigné  les  détails  dans  son  rcjage  stir  la  régence 
éCAlger. 

«  Quelque  temps  après  son  avènement,  Ali  fit  porter, 
par  les  juifs,  plusieurs  pièces  de  canon  de  la  Marine  à 
la  Casbah;  quand  ce  fort  fut  armé  le  mieux  possible  ,  il 
cliangea  tous  les  ministres  et  les  employés  supérieurs 
de  PadminislratiMi ,  donna  Perdre  que  tous  les  Tares 
fussent  rentrés  dans  leurs  ca^cnies  à  six  heures  du  soir, 
I  et  menaça  de  punir  de  morl  tous  ceux  qu'on  trouverait 
I  dans  tes  rues  plus  tard.  Il  avait  autour  de  sa  personne 
;  trente  turcs  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Un 
vendredi,  vers  le  minuit,  cinquanie  mulets,  préparés 
par  ses  ordres ,  et  cseorlès  par  db  parde,  îrent  huit 
voyages  pour  transporter  tout  le  trésor.  Quand  il  ont 
l'assurance  que  tout  le  trésor  était  transporte,  il  fit 
casser  le  mal  de  pavillon  da  palais  auquel  était  arboré 
le  drapeau  rtuige-,  et  partit  accompagné  de  sa  famillo 
ti  de  toute  sa  maison ,  avec  la  musique  en  tèle.  Per- 
so ur.'-  ne  comprit  rien  ;i  ce  (jui  se  pashail ,  et  l'ordre  de 
1  tuer  .tous  ceux  que  l'on  trouverait  dans  les  rues  passé 
six  heures  do  soir  ayant  épouvanté  quelqnes  tvrimlens , 
il  se  rtnilit  tr;iiM|uiil('in«'iit  à  In  Cu'-liali  ;  quand  il  y  fut 
entre  el  qu  il  cul  fait  fenner  la  porte ,  il  dit  à  ceux  qui 
l'entouraient  :  imrfnfefHmt  /emls  DÎy.  Le  lendeanain , 
de  t;rand  matin  »  il  lit  publier  dans  loule  la  ville  qu'il 
était  dans  la  Casbah ,  el  que  tous  eeux  qui  avaient  l)e- 
soiii  de  lui  pouvaient  venir  l'y  trouver. 

>  Les  Turcs ,  très  niécontens  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  parce  qu'ils  perdaient  par  là  toute  leur  influt^nce, 
dissiuiulèrent  leur  rcssentinienl  et  ne  se  révoltèrent  jvas 
d'abord  ;  mais  deux  jours  après ,  dans  la  soirée,  toutes 
les  compagnies  de  janissaires  prirent  les  armes,  et  9e 
porlercrjl  :\  l;i  Marine  dniit  elles  s'emparèrent.  I.es  n^- 

vullés  passèrent  toute  la  nuil  à  délibérer;  le  massacre 
du  Dey  fui  résolu ,  et  le  lendentaîn  matin  ils  monfirenl 

à  la  Casbah  pour  exécute  r  îi  ur  [irojel. 

•  I.e  Dey,  menacé,  avait  pris  toutes  les  di^ositions 
pour  se  défendre,  el  aussitôt  qu'il  col  connalssaneo  de 
la  révolte,  il  fît  crier  dans  la  ville  par  dos  maures  :  Que 
tous  les  amis  du  pacha  prennent  \ef>  armes  et  se  réu- 
nissent pour  coin  ba  lire  les  Turcs!  ceux-ci,  arrivée  devant 
la  porte  de  la  t^abab ,  furent  accueillis  par  une  dé- 
charge d'artillerie  qui  leur  fit  éprouver  de  grandes 
lioi  lcs  ;  les  Maures  ai  nié--,  qui  les  avaient  suivis,  les 
attaquèrent  alors  par  derrière  :  les  Turcs,  se  voyant  pris 
entre  deux  fenx,  se  débondèrent  et  se  sauvèrent  dans 
leurs  casernes,  où  les  plus  arliamés  essayèrent  en  vain 
de  se  défendre.  Le  Dey  fit  aussitùi  tranciier  la  léle  i 
tous  les  principaux  officiers  do  la  millee,  qu'il  remplaça 
1  ar  des  hommes  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  Des 
ordres  sévères,  envoyés  par  d»'S  courriers  ilnns  toutes 
I  les  provinces.  Joints  au  récit  de  ce  qui  veuaii  de  se  pas- 
ser, terrilièrcnt  les  garnisons  des  villes  et  des  forteres- 
ses, qui  n'osèrent  pas  faire  le  moindre  mouvement. 

■>  Par  cette  conduite  ferme  el  les  canons  qui  enloa- 
raientson  palais,. le  paclia  affermit  son  pouvoir  plus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Sous  son  réyne ,  toutes 
les  révoltes  de  la  milue  furent  ré|u  imées  :  il  mourut 
de  la  pesle  qui  ravagea  Alger  en  i8i8,  après  avoir  em- 
belli ct  be«iconp  fortifié  son  palais.  » 


Digitized  by  Google 


REVUE  DE  L'ALGÉRIE  ANQENNE. 


BD 


ASimnsTiiATTON  DE  LA  JUSTICE.  —  nrousTaïc  ET  Ci 

HŒUas  ,  DSAOES ,  COUTUMU.  —  ICXCKCSS 


t. 


ots  avons  suffisamment  fait  con- 
\  nailrc,  dans  l'histoire  des  trois 
^  dorincrs  siècles  qui  viennent  de  pas- 
h  'iV  str  nos  yeux ,  les  formes  du 
1^^^  gouvernement  algérien,  les  révolu-^ 
^  Uoasqa*ilasubiw,iMKUtion9aver 
l'empire  ottoman  «I  les  antres  puis- 
sances d'F.iii  I  ;h  II  I  cxammant  ainsi  dans  ses  en- 
treprise» du  deiiors  et  dans  ses  secousses  intérieure^ 
4iiia|Mi«BeaM«v«ir  wra  Idée  ph»  nette  que  il  non» 
eussions  procédé  h  une  exposition  raisonnéc  de  ses 
principes  et  de  son  système.  C'eil  par  ses  œuvres  surtout 
que  nous  l'avons  jugé  ;  il  ne  nous  reste  maintenant  qn*à 
aborder  tes  détails  de  l'administration  ,  et  rendre  ttnsi- 
bles  tous  les  reliefs  de  celte  |>liy$ionomie. 

Du  Dey.  Les  révolutions  qui  cliangèrent  k  Alger  les 
formes  de  la  nominalion  du  aoaTcrain,  diminuèrent 


aussi  les  lionncnrs  et  le  respect  qui  lui  étaient  d'abord 
rendus.  Ainsi,  lorsque  la  régence  n'était  qu'une  vice- 
royanlé  de  Femptra  ottoman ,  les  plus  grandes  aannieB' 
de  déférence  étaient  accordées  au  pacba.  A  >on arrivée, 
il  était  accueilli  avec  pompe  el  solennité;  dauk.galères 
allaient  à  «a  nnooRtre;  las  allleiers  du  ditan ,  ragu  A 
leur  tèlc ,  venaient  le  recevoir  jusques  sur  le  port; 
quinze  cents  coups  de  canon  saluaient  ses  premiers  pa^ 
dés  qu'il  snttpris  terre,  un  magnifique  cheval  riche- 
ment caparaçonné ,  iKtrtant  une  bride  et  des  élriars 
d'or  enrichis  de  turquoises,  lui  était  présenté;  il  te 
monlail,  et,  couvert  d'une  vesle  blanche  richement 
brodée,  il  s'avançait  vers  son  palais .  où  ratlendaieat 
lootea  lee  iplcndanrs  du  Ion  oriental. 

Mais  lorsque  le  sultan  cul  consenti  à  abandonner  à  la 
milice  le  choix  d'un  administrateur,  de  ce  jour  data 
ramnuMMmment  d'Alger.  Le  Ulre  de  Dey ,  qui  signiUe 
yntron  ou  oncle,  fut  donné  à  ce  chef  militaire  avec  de» 
allribulions  civiles  ;  un  nouvel  aga  temporaire  fut  plus 
spécialement  chargé  de  la  guerre,  et  le  pacha  vit  s'abolir 
«m  influence  et  les  honneon  qui  lui  étaient  altrUMiés. 
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Dans  le  principe,  l'élccUoo  «lu  Dcj  se  faisait  devant 
toute  la  milice  nSanie  au  pilws.  L'aga  qui  es  ctaîl  le 
commandant  en  cbcf ,  monté  sur  iin  labooret ,  deman- 
dait en  criant,  qui  Ton  voulait  élire  pour  Dey  ;  cliaciin 
nommait  celui  qui  lui  plaisiiit ,  ou  qui  lui  paraissait  le 
plus  disno  de  Fèlre.  On  propoMil  des  eandidals ,  Jus- 
qu'il ce  qu'il  s'en  trouvât  un  qui  réunit  presque  tous 
les  suffrages.  Alors  on  le  revêtait  du  caflan ,  espèce  de 
robe  de  soie  qnl  eal,  die>  les  Turcs ,  la  marque  des 
liantes  dignités:  ensuite  on  le  portait  sur  le  siège  du 
ficy,  qui  fuld'alwrd  un  fauteuil  doré,  puis  une  estrade 
d«  marbre  reeeurertc  d'une  peau  de  Ion  ou  de  Ugre. 
Aussitôt  qu'il  y  était  placé,  de  oombreuMsacclaaMlkMia 
se  taisaient  entendre  :  A  la  bonne  Aettref  ofnaf  «off-fl/ 
QMO/eu  accorde  au  Dtj  félicité  et  prospérité!  Le  Cadi 
ou  graod-^uge  s'approcliait  pour  lui  (aire  conuaiiro 
toutes  tes  oUigatiuns  que  lui  iniposail  u  conditien: 
AUah,  disait- il,  l'a  appelé  au  commandement  de  ta 
milice  pour  pvuiir  leê  mécitan»  et  faire  jouir  It*  bons 
éekunprMIégeë ,  tu  âol$  «nefemenl  donita"  la  paix 
aux  Turcs,  employer  tous  tes  soins  à  la  prospérité 
dupt^s,  fixer  le  prix  des  denrées  dans  iinlérêt  des 
pmwTM,  etc. 

Quand  le  Cadi  avait  fini  sa  harangue,  chacun s'ap- 
prucbatl  du  nouveau  souverain  |>uur  lui  baiser  la  main 
et  lui  jurer  fidélité  et  soumission.  Pendant  que  ceci  se 
iwssait  an  palais,  des  salres  d'artillerie  annonçaient 
i  la  ville  qu*elle  avait  un  noareau  Dey  ;  et  an  liéraut , 
placé  sur  la  porte  du  palais ,  criait  de  toutes  ses  fDrccs  : 
dolre  et  protperilé  au  Dey  qvCAUaii  a  voulu  apiptier 
«M  {roirvememenl  ém  roymnne  «f  if«  ta  mitfe*  çwr- 
rière  d'Alger. 

Un  dey  d'Alger  ne  mourait  presque  jamais  dans  son 
lit  I  H  était  ordinairenent  MStMiné  par  la  milice, 
mécontente  de  lui ,  ou  soulevée  par  un  ambitieux  qui 
avait  tout  mis  cnus^gc ,  argent,  proinosses,  séductions 
|H)ur  se  faire  un  parti  parmi  les  janissaires.  Cependant 
Tordre  pour  la  succession  était  lisé  et  le  principal  mi- 
nistre était  désigné  en  vertu  des  anciens  usages,  n  devait 
être  Turc,  et  c'était  lo  premier  personnage  de  la  rc- 
genee  après  le  Def ,  mais  il  était  rare  ^u'il  fût  élu. 
AWHAt  que  le  prince  était  mort ,  l«  divan  •"■ssenUilt 
pour,  faire  reconnaître  son  successeur;  mais  c'était 
alors  l'instant  des  brigues  cl  des  violences,  et  souvent 
èM  fsd-plimMit  >a  pouvoir  suprême ,  éuit  obligé 
de  passer  sur  plusieurs  cadavres  de  prétcndans  égor- 
gés. Le  plus  audacieux  l'cmpurlail  souvent.  S'il  était 
assct  lieureux  pour  arriver  le  premier  sur  le  siège  i  la 
faveur  du  tuaiolle,  et  pour  niro  luiaer  le  paviNon  qui 
ise  trouvait  âu-desMwde  h  pwrlt  du  pdafiut  ^  dan- 
iiaii  le  signal  des  sdvcs  iTarUUcrle,  U  était  fauiédlt- 
lement  reconnu. 

•   «  Aussitôt  après  leur  âeetloB ,  dit  M.  Shaller  (I) ,  tes 

deys  d'Alger  jouissent  de  toutes  les  pr^ogatives  atta- 
cliées  à  l'autorité  souveraine;  mais  leur  installation  so- 
lennelle n'a  lieu  que  lorsqu'ils  ont  reçu  le  firann  du 

Crand-Seij^neur ,  qui  approuve  leur  élection ,  et ,  avec 
le  firroan ,  le  caflan  et  le  sabre  d'offiùer ,  qui  leur  sont 

(t)  AguiMS  df  veut  i'Àl^. 


apportés  par  un  capidji-bachi  on  messager  d'élat.  Tons 
les  trois  ans ,  dans  ses  jours  de  prospérité ,  Alger  envoie 
au  Grand-Seigneur  on  présent  qnl  'est  transporté  k 
Conslantinople  ,  sur  un  ^  :)i■:^^a^l  de  puerrc  étranger  , 
avec  l'ambassadeur  qui  duii  l'offrir.  Telle  est  encore 
de  nos  Jours  (  ISS6)  l'inllnenee  de  la  régenee,  que  eetle 
mission  ,  regardée  par  elle  comme  un  litre  d'honneur, 
n'es!  jamais  accordée  qu'au  gouvernement  qui  se  trouve 
pour  le  moment  le  plus  avancé  dans  ses  bonnes  gràoea. 
Le  présent  est  toujours  magnifique,  et  s'élève  quelque- 
fois à  la  valeur  de  300,000  dollars.  Du  reste ,  il  parait 
qu'Alger  ne  reconnaît  |ias  autrement  la  suprcnialic  dn 
gouvernement  Ottoman  ;  et  même  dans  l'ivresse  de  son 
pouvoir  imaginaire .  il  lut  est  arrivé  de  ne  pas  toujour» 
respecter  sun  iiaMilun.  Comme  compensation,  la  Porto 
lui  envoie  ordmairemenl  un  vaisseau  avec  des  aiuni- 
liwM  de  guerre  er  de  nwr.  lui  aeeurdantcnoulrela 
permission  de  lever  d«s  troupes  dans  I«  pajs  sauinia 
à  sa  domination. 

t  Une  simplicité  noUu  et  Impoaanle  se  montre  dans 
les  formes  extérieures  de  ce  gouvernement ,  et  pro- 
clame d'une  manière  claire  la  nature  de  ses  préten- 
tions. L.C  Dey ,  assis  sur  son  trône ,  donne  indistincte- 
uient  audience  i  tousses  ofliciers.  Au  point  du  jour, 
après  les  prières  du  malin  ,  ils  lui  font  leurs  rapports 
cl  reçoivent  ses  ordre:»  Au  moment  où  il  se  lève  pour, 
se  retirer,  tous  ijielineal  leur*  têtes  ver*  la  terre,  et 
d'une  voU  forte  font  entendre  cas  mots  :  We»  sauM 

Udlre  souverain.  Le  Dey,  paflant  pour  surlir  devant 
les  différeus  corps  qui  sont  rtisenblés  devant  lui  en 
ordre ,  se  tourne  lentement,  et  la  main  appuyée  sur 
le  cœur, 'il  lour  rend  leur  saluL  Ceux-ci  s'inclinent 
une  seconde  fois  et  répètent  encore  le  cri  ;  Dieu  sauve 
netrt  iowerain. 

»  Ce  sont  là  les  occasions  qu'on  choisit  pour  déposer 
les  deys  d'Alger.  Au  uiumichI  uu  le  souverain  quille 
son  trône,  les  conspirateurs  scjellenlsur  lui,  le  sai- 
sissent par  la  ceinture,  et  l'égurgcut  sur  la  place,  ou 
le  conduisent  hors  de  là  pour  l'étrangler  secuiidàns 
arlem.  Aussitôt  son  successeur  est  placé  SOf  le  trène 
d'où  celui-ci  vient  d'être  renversé.  • 

Le  Dey  était  vraiment  Teselave  de  la  mJIIee.  Il  vivait 
dans  une  cuntinucUc  déliance,  toujours  occupé  à  dé- 
jouer les  trames  qui  menaçaient  6c$  jours,  méditant 
et  eséenlaut  de  sinistres  vengeance*  contre  eeui  qn*U 
soupçonnait  de  nourrir  des  projets  ambitieux  D'ail- 
leurs les  prétextes  les  plus  frivoles  donnaient  lieu  à  des 
insurrections.  Si  la  paix  durait  trop  long  -  temps  an 
gré  de  ces  pirates  affamés  de  rapines ,  si  quelque  cx- 
jiédition  était  infructueuse,  s'ils  soupçonnaient  quel*- 
que  partialité  dans  la  distribution  du  bulin  ,  si  le  paie- 
ment de  la  solde  souffrait  le  moindre  retard ,  la  vie 
du  Dey  courait  le  plus  grand  danger.  U  révolte  s'éveil- 
lait, el  vaiiicn)oiil  le  souverain  essayait  de  la  calmer 
par  toutes  sortes  de  promesses.  Son  sort  était  décidé, 
et  n  devtit  cesser  de  régner  et  de  vivre  en  même 
temps.  Mais  si  la  milice  était  sans  pitié  envers  le  Dey 
qu'elle  avait  résolu  de  précipiter  du  trùne ,  elle  était 
également  sourde  aux  refus  de  ceux  qui  redoutaient 
le  périlleux  iwuncur  d'jt  monter.  On  lui  bisait  vlo* 
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fenee  pour  le  revélir  de  celle  «ligiiilé ,  ci  n  ompè- 
cMI  |iM  de  loi  amcfter  te  «eeptn  el  la  vie  au  moin- 
4rapri>tox(e  (le  méconlentcitiTit.  ï'n  jour  le  choix  des 
Mlilats  loinba  sur  un  pauvre  mailrc  d'école  c^ni  n'avait 
certes  jamais  aspiré  à  ce  poste  périlleux ,  et  qui  se  se- 
rait mèoM  eslliné  très-beoreox  d«  ne  point  abandonner 
ses  humbles  mais  paisibles  fonctions.  Il  lui  fathit  accep- 
ter le  pouvoir  suprême,  et,  peu  fait  pour  ce  haut  rang, 
il  jr  conserva  un  amour  de  la  paix  et  une  douceur  qui 
ne  tardèrent  pas  I  amener  son  benre  fatale.  L*ordre 
lui  arrira  de  quiUor  le  paciialick.  Il  ne  fit  pas  difficulté 
d'obéir ,  croyant  qu'une  prompte  soumission  aniollirail 
des  coeurs  d'airain ,  et  qn*ll  en  eMIendnlt  an  meins 
la  fateur  de  retournpr  à  ses  élèves,  et  de  finir  jours 
dans  robuurilé.  Vain  espoir  !  «  Cela  n'est  point  possi- 
Ue,  lui  dirent  les  réfettés.  Telle  n'est  pas  ta  eoolime. 
Vous  étiez  Dey ,  tous  avci  été  notre  ciief ,  Tons  nepoa- 
vez  plus  régner  et  vous  deves  mourir.  ■ 

Lorsqu'un  Dey  était  massacré  par  le  peuple ,  ses 
femmes  étateul  dépouiUées  de  tout  ce  qu'il  mit  pu 
lenr  donner ,  et  ses  enfins  étalent  rédoUi  à  ta  simple 

paie  do.  saIJats  et  exclus  dr»  toutes  les  dMfgesde  l'élat. 
Si ,  au  contraire,  il  mourait  de  mort  MtaNlie ,  ce  qui 
était  ferl  rara.  Il  était  référé  amme  un  lèint  ;  en  Fen- 
terrait  avec  cérémonie ,  et  on  nlnquiélalt  pirini  sa  ft> 
mille. 

JDii  Dhan.  Le  diran  d'.\tger  en  grtnd  eentei  de  ta 

régence,  quoi  qu'il  ne  fût  ordinairement  com|M)sé  que 
des  principaux  ministres,  des  oriicicrs  supérieure  et 
autres  dignitaires,  devait  cependant  comprendre  aussi 
tons  les  plus  anciens  soldats  Turcs  du  royaume.  Clia- 
que  janimire  entrait  dans  ce  conseil  à  son  tour,  rien 
ne  pouvait  l'en  exclure,  qu'une  bien  mauvaise  con- 
duite, ou  plut6l  SCS  ennemis.  Encore,  dans  ce  cas ,  il 
nTétalt  pas  privé  de  son  droit  nns  coi::;r  salion;  on 
l'obligeait  de  vendre  ■^rm  siège  à  celui  qui  dcv  ait  lui  suc- 
céder par  rang  d'ancienneté;  et  ce  n'était  qu'après 
nette  cessien  qn^ll  se  retirait. 

Ce  conseil  était  divisé  en  deux  comiingnies.  I,cs  vingt 
et  un  plus  anciens  formaient  l'asseuiblce  du  grand  di- 
van ;  l'autre  partie  portail  le  nom  dn  petU  diran.  Deux 
■alla  près  du  palais  royal  servaient  i  les  rasscntbter 
lorsque  le  Dey  désirait  les  consulter.  Souvent  aussi , 
lorsqu'il  avait  quelques  affaires  délicalcs.  il  convoquait 
le  divan  dans  une  salle  de  ses  apparlemens,  le  liangar 
dee  miroirs.  Assis  par  terre  I  ta  gaoeike  dn  Irène,  sur 
deux  ranjji ,  dos  contre  dos  ,  les  uns  lourfx's  vers 
l'orient ,  et  les  autres  vers  le  coudianl,  les  conseillers 
«uminaient  l*affi>ire  que  le  Dejr  venait  de  leur-eom« 
■unlqncr.  Quand  chacun  avait  donne  son  opinion, 
Faga  en  rendait  compte ,  et  le  divan  était  dissous.  t.e 
Dey  délibérait  seul  avec  tous  ses  ministres ,  et  ta  for- 
malité de  la  consultation  sufflsail  pour  mettre  n  con- 
duite à  l'abri  de  toute  reciierclie. 

1.' habit  de  céréD.onie  des  conseillers  du  grand  diran 
consislail  en  une  robe  de  drap  vert,  courte,  serrée 
antonr  du  corps  par  une  cebitore  de  cuir ,  et  dont  les 
m.Tnrlics  étroites  lomhaient  sur  le  bout  des  doigts,  lis 
poruieul  de  plus  une  grande  culotte  de  même  étoffe , 
Mdos  boites  de  ■urroqoio  fooge  bm,  dont  les  talom 


élaicnt  ferrés  et  !•  '.[gi'  pliv^ce  jiis'|u'ju\  genoux.  Leur 
téte  était  surmontée  d'un  casque  de  cuivre  jaune ,  snr 
lequel  s'^evail  un  rang  de  grandes  plumes  formant  un 
large  éventail.  Les  membres  du  petit  divan  portaient 
une  ceinture  comme  les  premiers ,  et ,  sous  leur  robe» 
de  couleur  Meu  céleste,  une  petite  veste  descendant 
jusqu'aux  reins.  An  lien  de  bottes  ils  avaient  des  ebtm- 
settcs  de  01  blanc  el  des  pantoufles  de  maroquin  jaune 
sans  quartiers  ni  talons;  an  2s«u  de  plumes  une  peau 
btandw  tombeil  do  dnrier  du  casque  Jusqu'au  bns  dn 
dos.  Cet  ornement  de  peenétaU  Si  targoqu'U  eojuvrait 
les  deux  épaules. 

Dm  fbneffemMiAva.  Le  dey  d'Alger  avatt  six  minis- 
tres chargés  chacun  d'une  branche  de  l'administralion. 
C'était  d'abord  le  L'MZtnadji ,  ministre  des  finances , 
qui  avait  le  maniement  des  deniers  publics  et  gardait  In 
clef  du  trésor,  dans  lequel  le  Dey  lui-même  ne  pou- 
vait pas  entrer  sans  lui.  L'aga ,  ministre  de  la  guerre 
I  était  général  en  chef  de  toutes  les  forces  de  la  régence. 

Quand  il  sortait  il  était  presque  toiyours  accompagné 
'  par  des  porles^tendards  et  desmnslelens;  deaxeÂaotur, 
messagers  du  Dey  ,  ni;>rrliaient  devant  lui  à  clioval ,  et 
criaient  4  haute  voix  |>our  faire  détourner  les  passans  ; 
ran9«»-«0Kt ,  «ottd  Faga  qui  pam.  Cbaqne  soir  on 
lui  remeltail  les  clefs  d<!  la  ville  ,  et  tous  les  ordres  falb 
à  la  trou|>e  étaient  donnés  en  son  nom.  Sa  maison  était 
enirelemn  nm  frets  du  fouvemementet  II  recevait  en 
outre  un  traitement  imporlant.  Quand  il  marchait  pour 
quelque  expédition,  il  était  cscorlé  par  une  vingtaine 
de  cavaliers  dont  quelques-uns  portaient  devwil  lui  les 
drapeaux  des  différentes  couleurs  qui  compoeent  rétcn- 
dard  dn  prophète;  il  était  en  outre  suivi  par  cinq  do- 
I  niesliques ,  dont  un  était  uniquement  chargé  de  bour- 
I  rcr  sa  pipe;  un  second  de  la  potier  et  de  la  lui  pré- 
!  senter  quand  il  ta  demandait;  le  troisième  conduisait 
!  un  mulet  charge  de  grandes  cruches  d'eau;  un  qua- 
trième avait  son  mulet  chargé  de  vivres,  qui  se  coni- 
I  posaient  en  grande  partta  de  piles  frlleo  et  do  pMiase- 
'  ries;^»nfin  le  mulet  conduit  jtar  le  cinquième  était  tout 
.  chamarré  d'or,  et  portail  dans  des  paniers  de  superbes 
I  tapis  destinés  à  être  étendus  sor  flierbe  torsqne  te  maî- 
tre mettait  pied  i  terre. 
Le  minisire  de  la  marine ,  vékit-harj,  était  chargé 
[  de  l'administration  des  ports  et  de  l'armement  des  vais- 
i  seaux.  Il  donnait  les  ordres  pour  l'expédition  des  cor- 
I  saires  et  ta  sorvOittanee  des  Mtimens  étrangers.  Toutes 
'  les  fois  qu'un  navire  venait  uiouilicr  devant  Alger,  le 
:  vékil-liarj  allait  lui-même  à  son  bord,  ou  y  envoyait 
un  de  ses  ofBeiers  pour  Mvoir  d*eÉ  U  venait  et  ce  qtf il 
voidait  faire;  cnsnile  il  conduisait  lui  -  même  le  ca- 
pitaine du  bjktimeDt  dui'aul  le  Dey  pour  le  conipli- 
mentef. 

Tons  les  navires  ctranf;ers  qui  partaient  d'Alger 
élaionl  visites  par  le  vckil-harj,  ou  ses  ofliriers,  pour 
s'assurer  si  quelques  esclaves  chrétiens  n'étaient  point 
allés  s'y  caclicr  pour  se  sauver.  Presque  tous  les  diffé- 
rends qui  survenaient  dans  les  affaires  maritimes  étaient 
jugés  par  le  vékil-harj.  Dans  les  affaires  importantes 
seulement  il  convoquait  l'amiral  et  tous  les  capitaines 
de  TaiNcau  poui*  prendre  lenr  avis;  ensuite  0  faisait 
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un  rapport  m  Ikj  qui  approuvait  toujours  le  jugement 
raidu. 

Le  Kodia  del  Key  élaîl  un  officier  cbargé  des  clie- 
▼aoz  et  de  ton  les  liealiaut  qui  «pparfenient  au  Dey. 

Cctln  cliar;;e  était  trés-importantc  en  ce  qu'elle  clait 
toujours  gérée  par  un  homme  ayant  la  conliance  pcr- 
■onMUe  du  soaveraio.  Hussein ,  dernier  dqr  d'Alger , 
en  était  pourvu  lorsqu'il  fut  mis  sur  letrÔMeUMCOfll- 
mut.  >n  ,  après  la  mort  d'Ali  IV. 

Le  Kodja  del  Osera  avait  l'administration  de  tous  les 
magasins  du  J>e7lick,  et  il  était  en  outre  chargé  de  per- 
cevoir les  droits  sur  les  maisons,  les  bontiques  et  pres- 
que toutes  les  propriétés  foncières;  c'était  lui  qui  était 
cbargé  de  pourvoir  aui  auteiitajieea  de  la  troupe  et 
d'CBTériller  la  qualité. 
Bnin  le  Beith-el-Mtl  ou  ministre  des  domaines,  était 
de  s'emparer  au  nom  du  Dej  •  de  toutes  les 
étnkm  I  réiat  par  la  «ondannlkm  à 
mort ,  l'exil  ou  rrsclavage  des  propriétaires,  ou  lors- 
que quelques-uns  mouraient  sans  laisser  après  eux  des 
caHMaM  dea  frérea.  Les  fèmmes  n'hérltikat  polot  de 
leurs  maris;  mais  en  s'emparant  de  la  soeeession ,  le 
Bcilh-el-Mcl  était  obligé  de  leur  rembourser  leur  dot. 

Quand  le  Beilh-cl-Mel ,  accompagné  de  ses  officiers 
auballeroes,  allait  prendre  poueMioa  d'une  aucceasion , 
Il  fttsait  peindre  ba  seulpter  sur  les  murs  des  b&timens , 
une  main  ouverte,  ce  qui  était  la  nunjnr  des  proprié 
tés  échues  au  deylick,  et  signifiait  je  preniis.  Uaus  le 
mène  lenpa ,  d'après  la  manie  bien  eonmie  des  babi- 
tans  d'Al^'f^p ,  d'f'iirouir  leur  argent  dans  la  terre,  û 
faisait  faire  des  fouilles  partout,  pour  découvrir  s'il  n'y 
«Tait  paa  quelque  trésor  cacbé. 

A  Alger ,  où  la  poly(raroie  est  permise,  peu  de  pcr- 
aonnes  meurent  sans  enfans,  mais  le  grand  nombre  des 
eondamnations  à  mort  avait  fait  écboir  tant  de  succes- 
sions au  Dejlick ,  et  elles  s'étaient  si  bien  accu:nulées 
depuis  trois  siècles ,  qu'Husseïn-Pacha  possédait  ainsi 
plus  d'un  quart  des  maisons  de  la  vitle,«tdea  praprié> 
tés  de  la  campagne  eaviroonante. 

He  fmAorÙi  loeafe.  A  Alger  le  chef  de  l'administra- 
tion civile  et  municipale  était  XtSch^ik-d-Beled  ,  ap- 
pelé aussi  Scl\e\k-tl-Uedina  (chef  ou  gouverneur  de 
la  ville).  Il  était  seul  chargé  de  la  justice  munidpale 
et  de  la  police.  Sous  ses  ordres,  étaient  des  Saibs 
(  lieulcnans  ) ,  et  des  AmiM  (  chefs  de  corporalions  ). 

Il  existait  en  outre  un  second  gouverneur ,  choisi  par- 
mi les  premières  familles,  et  descendant  d'un  Mara- 
bout ;  ce  personnage  était  investi  du  titre  de  IViiifb- 
el-Aschraf  (  chef  des  notables  ) ,  et  devait,  dans  toutes 
les  circonstances  importantes ,  réunir  cliex  lui  le  Sciieik- 
eHWed  et  tous  les  Amins  qui  dépendaient  de  lui , 
•fin  de  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre. 

Ces  divers  fonctionnaires  réglaient  les  affaires  de  la 
ville,  pourvoyaient  aux  dépcMea,  maintenaient  l*«r- 
dre  dans  les  différentes  classes  ind.islriollos ,  surveil- 
laient la  police  locale,  la  salubrité,  les  aqueducs,  les 
établisaemens  publies  et  de  bienfaisance. 

Des  attributions  de  nature  bien  diverse  étaient  affec- 
tés au  Uezouard  ou  préfet  de  police.  11  avait  une  com- 
pagnie de  gardes  à  pied  qai  ne  devait  recevoir  d'or- 


dres que  de  fui  direelement.  n  obaervait  tont  ce  qui 

se  passait  dans  la  ville  pendant  le  jour,  il  la  parcourait 
fréquemment  pendant  la  nuit ,  et  rendait  compte  tous 
les  matins  an  Itef  de  ee  qnl  était  arrivé  de  nenveaa 
durant  les  vingt-quatre  heures.  Il  avait  plein  pouvoir 
sur  les  femmes  de  mauvaise  vie  ;  elles  étaient  sous  son 
autorité  parUculière,  et  il  en  percevait  ui  tribut  pour 
lequel  il  versait  tous  les  ans  dans  le  trésor ,  une  somme 
d'environ  311,000  francs.  Dès  qu'U  découvrait  quelque 
fille  on  femme  mariée  dont  la  conduite  n'était  pas  très- 
régulière  ,  il  avait  le  droit  de  s'en  saisir  on  de  lui  faire 
payer  une  amende ,  pourvu  qu'il  pût  une  litis  la  sur- 
prendre en  flagrant  del.l.  Il  était  aussi  cbargé  des  exé- 
cutions i  mort,  ainsi  que  de  faire  donner  la  baston- 
nade quand  H  en  recevait  Tordre  du  Dey.  Cette  profes- 
sion de  bourreau  que  nous  avons  en  horreur  est  très 
honorée  dans  les  régences  barbaresques  ;  on  porte 
beadeonpdfl  reipeetà  cdni  qni  rnaeree.  iJoiileiipi'eUn 
est  fort  lucrative  et  qnrattn  eat  nno  aarqpMdnlnbTnur 
du  souverain. 

Telles  étaient  les  principales  fonctions  qui  étaiODl 
afférentes  à  l'adniinislration  gcuérale  dans  l'ancienne 
régence  d'Alger.  Quant  à  celles  qui  avaient  trait  i  in 
milice,  aux  finances,  à  la  justice,  au  culte,  ellealroup- 
vcroot  leur  place  dans  leurs  cbapitres  respeclift. 


Di  tiâ  wbjcc 

oici  quelles  étaient ,  d'après  M.  Slialler, 
les  attributions  et  les  conditions  d'esi- 
stence  des  janissaires  dans  les  deniers 
temps  de  la  régence, 
t  A  des  époques  plus  reeulées,  le 
corps  des  Turcs  qui  occupent  le  royaume  d'Al- 
ger, s'est  rarement  élevé  au-dessus  de  cinq 
,  mille  ;  dans  ce  momenl  (ISiCi) ,  des  rai^^ons  par- 
ticuliéres  l'ont  réduit  à  moins  do  quatre  mille. 
Seuls ,  Ils  peuvent  prétendre  aux  premières  dignités  de 
l'état,  ou  aux  cbargcs  lucratives  cl  honorifiques.  Mais 
les  naturels ,  quoique  exclus  de  tout  emploi  civil,  peu- 
vent, dans  la  asarbie ,  a'élnver  pnr  tenr  mérité,  ant 
premiers  degrés  militaires.  Reis  Ilamidi ,  grand-ami- 
ral d'Alger,  qui,  en  juin  iblii,  périt  dans  la  bataille  ou 
son  vaisseau  fut  capturé  par  le  Commodore  Decalur, 
appartenait  i  l'une  des  tribus  de  montagnards  indé- 
pcndans  de  l'intérieur,  et  n'était  arrivé  à  ce  rang  que 
par  sa  valeur  et  la  supériorité  de  ses  talcns.  Les  fils  des 
Beys  ont  quelquefnis  succédé  i  leurs  pères,  et  des  Koa- 
louglJs  ont  été  nommés  Kdd  on  gouverneurs  de  disirlels. 
.Mais  ils  le  devaient  probablement  à  rar<;;ent,  car  on  re- 
garde ces  exemples  comme  eonlraires  à  l'esprit  do  la 
constitution.  Le  eorpa  des  Janissaires  refoit  eontinnei- 
lement  des  recrues  du  Levant,  qui  sont  pour  la  plupart 
des  malheureux  sortis  des  prisons  et  le  relmt  de  la  so- 
ciété de  ees  pafs  barbares. 

»  l,c  pouverneinent  entretient,  à  Constantinoplc  cl  à 
Smyrne ,  des  agens  qui  engagent  les  recrues  et  les  eu- 

TOlMl  à  A^er  wr  des  nlNeaiu  de  loiwce.  A  lenr  ar- 
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rivée.  Us  sont  soldats  de  fait  sous  la  dénomination  de 
Janianires.  On  les  iMorpore  dans  les  diiTLTcnlcs  bar- 
raqnes  de  la  ville ,  auxquelles  ils  appartiennent  le  reste 
deleur  Tie,  quel  que  soil,  par  la  suite,  lecliangeuientde 
leur  fortune.  C'est  dans  les  quartiers  qu'ils  s'élèvent  par 
rang  d'aocienoeté  au  plus  liaul  degré  de  paie,  et  de- 
viennent membres  du  dirtn,  i  moins  que  quelque 
heureux  hasir  l  ni-  lis  jt>(lo  diins  l'administraiion  ; 
et  il  faudrait  qu'Us  fussent  d'une  ipci>tie  bien  rare, 
poor  ne  point  parvenir  à  i|aakjpil><MpMF'tTanla- 
gcux.  La  paie  (i'nn  janissaire,  h  son  arrivée  du  Levant, 
est  tout  au  p!u^  d  un  den)i-doilar  par  mois;  avec  le 
lenptelle  s'cUm'  à  environ  huit  dollars;  c'est  te  masi- 
aMmi;  mais  depuis  peu  .  Ils  Dcvs  d'Al^'er,  pour  se  ren-  | 
4re  populaires ,  uni  au^mcnlc  la  suide  des  janissaires,  j 
Un  corps  ainsi  constitué  est  toujours  prdt  à  la  rcvoltc  ; 
leurs  rations  se  composent  citactue  jour  de  deux  livres  1 
d'un  tnei  mauvais  pain.  Ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  | 
sont  logés  dan^  «i  s  barraques  très  commodes  et  très 
grandes;  le  gouvcrncincut  leur  fournit  des  liabiUemens,  | 
les  armes,  les  munitions ,  h  «n  prix  très  modique.  Un  | 
janissaire,  dan^  son  costume  eoniplel  de  lialisille,  porte 
une  ou  deux  paires  de  pistolets  dans  sa  ceinture,  un  ! 
dmelerre  ou  yatagan  ;  sur  la  p^trine,  on  poignard, 
et  sur  l'épaule,  un  lon<^  mousquet.  Toutes  les  armes 
sont  revêtues  des  plus  l>caux  urncuiens,  quand  la  for- 
tune de  l'individu  lui  permet  dé  le  faire.  On  pourrait 
assex  justement  comparer  lujaainaire  anné  de  toutes  j 
pièces ,  an  vafel  de  earreaa  dans  le  feu  de  cartes.  | 

•  Quoique  les  Turcs  soient  essentiellement  xildats  , 
cependant  il  y  en  a  qui  forment  une  division  ou  classe  | 
eivile ,  qu'on  nomme  la  dasse  des  Eliodgia  oo  écrivains. 
Elle  enmprend  tous  ceux  qui  savent  lire  rl  écrire,  ou  ! 
qui  sont  en  état  de  l'apprendre.  Ce  corps  jouit  de  grands 
privilèges ,  et  c'ert  de  là  qu'on  tire  les  éeriTains  poor  les 
charges  publiques. 

•  Les  jeunes  turcs  sont  casernes  dans  des  barraques 
d'où  ils  ne  sortent  que  les  jeu<lis,  sous  la  surveillance 
d'an  gardien  qui  rifMMld  de  leur  conduite,  ils  n'ont  i 
droit  i  porter  le  turban  et  k  s'aventurer  dans  le  monde ,  ' 
sous  leur  propre  garantie,  que  lorsqu'ils  ont  une  assez. 
btWe  barbe.  Quoique  les  Turcs,  par  on  principe  de  i 
poHttqae  bien  entendu ,  observent  serupuleasemenl ,  et  | 
veillent  que  les  autres  observent  de  même  les  précep- 
tes de  leur  religion,  cependant  l'evpérience  leur  a  dé-  i 
monlré  la  ■èeessilé  de  quelque  toléranee-en  faveur  I 
d'une  soldatesque  effrénée.  Voilj  pourquoi  on  ttilërc 
des  tavernes,  que  tiennent  des  juifs,  et  uù  les  soldats 
trouvent  à  leur  disposition  du  vin  et  des  liqueurs  spiri- 
tueuies.  liais  s'il  en  résuUatl  quelques  seènes  scanda- 
leuses en  publie,  dies  seraient  sévèrement  punies.  Cet 
étal  de  (  oolrainle  auquel  sont  soumis  les  janiiSalres  est 
réellement  fastidieux,  et  on  les  voit  déserter,. quand  ils 
le  peuvent ,  s'ils  ne  sont  pas  liés  au  pays  par  des  maria- 
ges ou  des  places  lucratives. 

>  Le  service  militaire  se  fait  entre  les  Turcs  à  tour 
de  vêle,  ce  qui  leur  donne  la  fadlilé  d'embrasser  la 
«arrière  civile  pour  laquelle  ils  se  sentent  quelque  vo- 
cation, sans  qu'ils  perdent  pour  cela  aucun  de  leurs 
dndii;  leulenail  il»  doivwl  Mre  prtis  peur  le  serrico 


public,  toutes  les  fois  qu'on  a  besoin  d'eux.  Les  fortu- 
nes de  ceux  qui  restent  en  debors  du  mouvement  des 
affaires  politiques,  sont  beaucoup  plus  stables  que  cel- 
les des  autres  que  l'ambition  pousse  vers  la  ricbesse  et 
les  honneurs,  dont  l'acquisition  et  la  possession  sont 
également  environnées  de  dangers.  Il  est  sûr  que  les 
Turcs  ont  pour  leur  gouvernement  une  sorte  d'atla» 
diement  qui,  dans  ses  effets,  ressemble  iie.iue  iipè 
du  patriotisme,  et  que  tiennent  toujours  en  action  les 
iduduWoàsd  âféitiilwiiiiiiit  fut  bouleversent  l'administra- 
tion; la  roue  de  fortune  tourne  si  souvent,  qu'il  n'eit 
|)as  un  individu  qui  ne  puisse  se  promettre  dans  sa  vie 
un  heundilHnard  ;  voici  une  aueedote  qui  peut  servir 
de  commentaire  i  mon  idée  : 

»  Le  premier  été  de  mon  arrivée  k  Alger,  un  vieux 
turc  se  présenta  dm  moi  ;  il  se  donna  le  titre  de  reis  ou 
capitaine  de  ydsscau ,  et  me  dit  qu'il  avait  fait,  avec  le 
eomâlodore Bahibridgc ,  le  voyage  d'.Miier  à  Gonstanti-' 
iiople,  en  qualité  de  mcmlire  de  la  dé|mla!iou  aigé-' 
Tienne  que  cet  officier  avait  eu  mission  d'y  conduire,  il! 
me  pardi  ^Mèresser  beaucoup  au  commodoro,  et  Je 

crus  que  l'unique  but  de  va  visit*-  élait  le  ilésir  dcsOVOlr 
des  nouvelles  de  sa  saule  et  de  sa  position.  Mais,  ao  mo-* 
ment  de  se  retirer,  fl  me  dit  qu'il  était  sans  emploi ,  trè^ 
pauvre;  et  il  finit  par  me  prier  de  lui  prêter  un  dollar, 
rliose  que  je  lis  en  rengageant  à  recourir  à  moi ,  (juaiid 
il  serait  luis  le  besoin ,  l'assurant  que  je  m'emprcsseratS! 
de  lui  être  utile  autant  que  mes  moyens  me  le  permet- 
traient. Pindenrsfdis,  dans  des  cérémonies  publiques , 
je  rencontrai  ce  même  vieillard,  et  toujours  il  s'em- 
pressa de  m'offrir  une  prise  de  tabac  d'un  air  humble  et 
alTedueux ,  en  ayant  soin  de  se  plaeer  k  une  grande  dis> 
lance  des  hauts  personnages  auxquels  je  rendais  visite. 
Quelques  années  plus  tard,  il  fut  élevé  au  poste  éminent 
éeMhaienadfl  eu  premier  nrinlilre,  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui ,  à  l'âge  de  quatre-vingt  dix  ans;  le  reveott 
de  sa  place  est ,  chaque  année ,  de  50,000  dollars. 

•  La  force  militaire  de  ce  gouvernement  est  d'environ 
quinze  mille  hommes,  tout  compris.  Turcs,  Koulott'- 
glis  et  Arabes.  Les  Turcs  et  les  Coolouglis  forment 
l'infanterie,  les  Arabes  la  cavalerie.  Ils  sont  distribués 
dans  des  garnisons  et  des  camps  volans ,  soit  à  Alger  ou 
dans  le  royaume.  Chaque  année  on  change  la  garnison 
turque.  Ce  sont  les  Turcs  ciui  veillent  à  la  perception 
des  impôts  de  l'état,  et  au  maintien  de  l'ordre  public. 

»  Les  ofleîers  de  la  régence  d'Alger  ne  re^dvent, 
pour  leur  salaire ,  que  leur  paie  et  leurs  rations  comme 
janissaires.  Le  paclia  lui-même  se  soumet  à  cette  loi , 
avec  nue  apparence  de  simplicité  primitive.  Biais,  dans 
leurs  rapports  avec  la  société,  ces  mèmes.pffiders  se 
reposent  sur  les  privilèges  de  leurs  places  d  la  licence 
qu'elles  lcur  donnent  pour  toutes  sortes  d'exaction.  » 

Chaque  soldat  avait  droit  à  l'avancement,  qui  était 
toujours  donné  k  Panclennelé  de  service,  josqn'à  ce 
qu'il  devint  membre  du  divan.  Les  vieux  soldais,  et  ceux 
que  des  blessures  ou  des  infirmités  empêchaient  de 
continuer  k  servir,  recevaient  pendant  toute  leur  vie 
leur  trailcmenl  inté;:ral,  comme  s'ils  eussent  été  pré- 
sens sous  les  drapeaux.  Les  actions  d'éclat  n'étaient 
récempcnsécs  que  par  des  augmcntdions  de  paie  ;  des 
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rirconslnncos  rcniarqiiabics,  comme  rétcclion  d'un  doy, 
le  gain  J'unc  halaillo,  ainriiaipiU  aussi  des  aiii;monta- 
lions  de  solde.  I.a  liante  paie ,  celle  que  (oucliaionl  tous 
les  officiers  et  le  dey  lui-même  ,  ne  s'clevaicnl  pas  au- 
delà  de  trois  piastres  (seize  francs)  pour  deux  mois. 

Il  n'clait  point  défendu  ans  soldats  de  la  milice 
d'exercer  une  profession  quelconque,  lorsque  les  épo- 
ques du  service  lui  laissaient  cette  latitude,  et  tous 
prenaient  ainsi  leur  retraite.  C'était  alors  chose  curieuse 
que  de  voir  ce»  janissaires  si  indisciplinés  s'accroupir 
dans  une  boutique ,  enveloppés  dans  un  ample  man- 
teau ,  pour  vendre  des  menus  oitjets  de  consommation , 
des  eau\  de  senteur,  du  tabac ,  des  pipes ,  des  broderies 
du  pays.  On  trouve  encore  à  Alger  quelques  rares  re- 
préscnlans  de  ce  corps,  qui ,  devenus  bourgeois  paisi- 
bles, ont  oublié  sans  doute  de  se  reinbartpier  avec  leurs 
vieux  camarades  ,  quand  la  conquête  les  a  dépossédés. 
Iinpuissans  pour  se  venger,  ils  se  sont  résignés  h  subir 
la  tolérance  du  vainqueur,  et  toute  leur  colère  s'est 
cliangée  en  ui)  froid  dédain. 


III. 


MARI>B  ET  COnSAIRCS. 


'est  par  l'audace  et  l'activité  qae  1rs 
Algériens  étaient  devenu»  la  terreur 
des  nations  commerçantes  d'Europe; 
mais  dans  ces  derniers  temps,  leur 
marine  élait  bien  déchue  du  rang 
vait  autrefois  tenu,  il  y  a  deux  siècles, 
lisait  avec  celle  des  plus  puissans étals, 
10,  lors  de  la  conquête ,  elle  se  trouvait 
par  ses  perles  successives,  à  quelques 
li.ii miens  presque  sans  valeur. 

Quand  lord  Exmoulh  détruisit  leur  flotte,  elle  se 
cumposail  de  quatre  frégates  de  40 à  50  canons,  d'une 
frégate  de  59  ,  de  quatre  corvette»  de  SO  à  50  canons, 
et  d'une  domaine  de  bricks  et  de  goélettes.  Il  y  avait,  en 
outre,  trente  chaloupes  portant  chacune,  sur  la  proue  , 
une  pièce  de  douze  et  même  de  vingt-quatre,  employées 
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k  donner  la  chasse  aux  bi^limciis  qui  &  approcliaicnt  (rop 
près  des  eôlcs.  Tuulcel  eiïcclir  ayant  clé  dclruil  dans 
celte  guerre ,  ils  aclielèrcnl  ou  cotislruisircnt  rapide- 
ment un  bon  nombre  de  pnlits  vaisseaux.  La  Porte , 
Maroc,  Tripoli ,  les  aiJoi  cnl  à  réparer  ce  ti('«astre  ,  et, 
peu  d'années  après,  iU  étaient  en  mesure  de  recommen- 
cer leurs  eourses.  Ils  offHrent  même  ait  sultan  deux  fré- 
gates pour  le  smitcnir  darw  ^'tiorro  cnnire  les  Grecs. 
Mais  ers  frégates  ne  rentrèrent  pointa  .\lgcr.  Poursui- 
vies par  deux  bàtimem  français ,  Htes  ferrai  obligées  de 
se  réfugier  dans  le  port  d'Alexandrie,  où  cc\i\  qui  les 
iDonlaicnt  prirent  le  parti  de  les  vendre  en  détail  puur 
^  subsister.  Le  Mocos  de  IBt7  &  1880,  acheva  de  miner 
'cette  marine.  •       '  * 

Les  chantiers  d'Alger  étaient  toujours  bien  fournis  en 
iMiS  de  cliarpente ,  que  fourniraient  les  nations  du  nord 
de  rsurope ,  et  en  matériaux  nécessaires  à  l'armement 
et  an  radonb  des  nisseanx  de  guerre.  Ce  gonTemonent 
ontrelcnait  toujours  un  corps  d'envirou  trois  mille  ma- 
rins, qu'en  cas  de  besoin  il  pouvait  aisément  porter  à 
six  mille.  Moi  penple  n'était  aa-dessns  d'eox  pour  raeti- 

vilc,  quand  II  s'a;:is^ail  (le  proparer  un  anucmeiil  ; 
mais  leurs  marins  counaissaienl  ire»  uial  la  manœuvre 
et  la  manière  de  combattre  sur  mer.  Uans  les  engage- 
mens  ils  n'envoyaient  que  des  boulets,  jamais  do  mi- 
traille *,  ils  n'en  savaient  point  faire  usage.  Ia»  équipages 
étalent  armés  de  pistolets  cl  de  sabres;  nul,  parmi  eux, 
ne  connaissait  la  carte  ni  la  Iraussole;  aussi  avaient-ils 
la  précaution,  dans  les  expédions  lointaines,  de  prendre 
avec  eux  des  esclaves  chrétiens  pour  se  faire  piloter. 

Le  personnel  d'un  navire  armé  en  course  se  compo- 
sait d*nn  TtS»  en  capllabie,  d*an  boeAs-rala  seeomi 
rapilainCi  d'un  $assa-raU  lieutenant,  d'un  maître 
U'cquipafe,  de  doute  sotto-raU  (c'étAicnl  les  premiers 
matelots  qni  parvenaient  avec  te  temps  au  grade  de 
raïs);  d'un  klimij  i  on  écrivain  ,  et  d'un  imam  qui  rem- 
plissait ses  fonctions  couinic  à  terre,  en  appelant  à  la 
prière,  anx  mêmes  heures,  et  de  la  manière  accoutumée. 
On eommandait  les  matelots,  tous  maures,  le  béton  i 
la  main,  et  de  la  façon  la  plus  dure.  Les  Turcs  ne  rece- 
vaient d'ordre  de  personne;  le  rais  qui  était  le  plus 
soureat  un  maure  ou  un  koulougli,  ne  leur  parlait  méinc 
«p^avee  cireonspeelion.  Ils  étalent  pourtant  seumb  an 
divan  ,  composé  des  linit  plus  anciens  de  leurs  camara- 
des ,  du  raïs ,  du  bacha-rais  et  du  saissa-rals. 

Les  soldats  et  les  matelots  étaient  engagés  è  chaque 
es|)édition,  pour  un  certain  nombre  de  parts,  réglées 
suivant  le  rang  et  la  capacité  de  chacun.  Dans  les  prises, 
le  gouvernemenlon  l'armateur  prélevait  la  moitié;  le 
rais  avait  quarante  part»  de  l'autre  moitié,  le  second 
vingt,  ainsi  de  suite. 

Depuis  plusieurs  années,  Ions  les  biliniens  apparte- 
naient au  dey  :  les  particuliers  ne  pouvaient  plus  armer 
pour  leur  compte;  il  learéititsealemefttpeniUs  d'avoir 
de  petites  tarqw»  avee  lesquelles  lis  faisaient  le  cabo- 
tage. 

Il  exislait  k  l'égard  des  Mtimem  des  comires  une 

parlietilariléasseï  singulière  :  c'est  que ,  s'il  se  trouvait 
â  bord  ,  au  moment  où  ils  faisaient  une  prise,  un  pas- 
siger  do  quelque  oalioa  et  de  quelqie  caile  qne  ce  f  At , 


il  en  avait  sa  part,  parce  que  les  Turcs  étaient  portés  à 
croire  qu'ils  devaient  peul-étre  à  aa  pfésenee  te  sueeén 
qu'ils  avaient  obtenu. 

Jamais  le  rais  n'appareillait  avant  d'avoir  visité  quel- 
ques-uns des  marabouts  les  plus  réputés  pour  leur  sain- 
teté. Il  les  consultait  sur  son  voyage,  se  rccummaDdait 
i  leurs  prières,  et  en  reeevait  on  asenton ,  qu'il  devait 
sacrifier  on  mer  pniir  ohlenir  une  heureuse  navigation. 
Ces  charmes  éciiouaieut-ils  t  ie»  Cûtisircs  pouMaient 
souvent  la  Maarrerte  Joeqn'i  Mdonner  à  tours  eeelavea 
d'invoquer,  i^our  eaB,laaainleVietia,aaintllkolas,oo 
tout  autre  sauil. 

li  nTélait  pas  besoin  d'une  déclaration  de  guerre  en 
fonae,  pour  signifier  i  une  nation  que  les  hostilités  al- 
laient eommeneer  contre  elle,  le  dey  lançait  ses  corsai- 
res en  leur  ordonnant  de  placer,  sous  leur  mat  de 
beaupré ,  le  pavillon  de  la  puiaaanee  qui  était  menacée. 
Ce  signal  devait  saflro  pour  rompre  la  paix.  Naviguant 
avec  une  extrême  prodence,  les  Algériens  nallaquaicnt 
que  les  vaisseaux  pina  petits,  ou  ceux  qui  étaient  iaolcs; 
ils  se  sauvaient  i  tenlet  voiles,  k  la  moindre  apparenee 

de  danger. 

Lorsqu'un  corsaire  avait  fait  une  prise,  pour  peu 
qu'elle  fût  importante,  le  rais  la  conduisait  à  Alger.  Si 
elle  n'élait  que  de  mince  valeur,  il  la  coulait  bas,  après 
s'èlre  emparé  de  son  équipage,  et  l'avoir  désagréée 
complètement.  Il  lirait  le  canon ,  d'intervalle  en  inter- 
valle, mené  avant  d'être  en  vue,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
arrivé  dans  le  port.  Dés  qnll  éfatt  en  rade ,  le  rsTs  de  la 
marine  se  rendait  à  bord,  puur  s'informer  de  la  prise, 
du  nombre  des  esclaves ,  de  la  quanlité  et  do  la  qualité 
dea  divcnes  eapèeas  de  marchandlaee,  et  il  allait  en 
rendre  compic  au  dey. 

Après  avoir  mouillé  dans  le  port,  lecapilaine condui- 
sait tous  les  esclaves  au  palais  du  dey,  oè  les  eonsule 
des  puissances  étrangères  étaient  aussitôt  appelés ,  pour 
réclamer  ceux  qui  appartenaient  à  leurs  nations  respec- 
tives. Les  consuls  s  assuraient  s'ils  étaient  passagers,  ou 
S'ils  taisaient  partie  de  l'équipage  du  bâtiment  capturé. 
Dans  le  premier  cas,  Ils  devenaient  libres;  mais  s'ils 
avaient  été  pris  les  armes  à  la  main ,  leur  position  de 
passagers  ne  les  sauvait  pas ,  ils  étaient  de  droit  esclaves. 

Le  def  en  prenait  boit  I  son  dioix  et  se  réservait  sur- 
tout les  oilicicrs,  les  ouvriers  et  les  charpenliers .  qu'il 
envoyait  à  son  bagne;  les  autres  étaient  conduits  au 
marché  des  esclaves  pour  subir  les  injures  ^lesbomt 
liations  dont  nw»  avoua  d^à  fait  te  récit. 

IV. 

Fh'IA^CCS. 

I  TRsIegouvcrncmentpropred'Algcr, 
y'  ii  ois  provinces  eu  bepIMM  dépedi» 
vL  liaient  île  relie  régence  :  Constanlinc 
a  l'est ,  Uran  à  l'ouest ,  Titery  au  midi. 
«IIM  étaiettt  édnrinifcl»i»iaR  iM 
f'et/s  ou  gouverneurs,  nonnÉdi>^piè4a^if^ 
révocable  à  sa  volonté.  »'~  t.---  t 

Lear  aulorilé  était  absolne  dM»  teiM  rM^ 
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denccs:  ils  levaient  les  impôts  dans  les  villes  ,  les  tri- 
buts dans  les  campagnes ,  'et  étaient  investis  du  com- 
mandement des  troupes  dans  leurs  provinces  ,  soit 
lorsqu'il  fallait  mardier  pour  la  gix^rrc ,  soit  quand  i] 
s'^^issait  de  pressurer  les  iiabitans.  Ils  étaient  tenus 
de  verser  dans  le  trésor  le  produit  des  impôts,  par 
semestre ,  régulièrement ,  et  de  venir  cux-raëmes  tous 
les  trois  ans ,  à  Alger ,  rendre  compte  au  Dey  de  leur 
adminstralion.  Leur  réception  était  toujours  magnifi- 
que, mais,  sous  ce  cérémonial,  était  caché  un  danger 
profond.  A  leur  arrivée  au  palais  du  Dey ,  celui-ci 
devait  les  revêtir  d'un  caftan  de  soie  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  faveur  ;  mais  si  la  robe  magnifique  ne 
paraissait  pas ,  plusieurs  cliaoux  se  présentaient  qui 
saisissaient  le  malheureux  et  le  conduisaient  au  lieu 
des  exécutions  où  on  l'étranglait.  Lorsque,  sous  pré- 
texte do  maladie  ou  d'uue  nécessité  absolue  de  leur  pré- 
sence dans  leur  gouvernement,  ils  ne  se  rendaient  pas 
eux-mêmes  à  Alger,  ils  risquaient  d'encourir  la  dis- 
grâce du  Dey ,  ce  qui  les  poussait  souvent  à  La  révolte 
ou  i  la  fuite. 

Malgré  les  dangers  attachés  &  leurs  fonctions,  on  peut 
dire  cependant  que  les  bcys  étaient  autant  de  rois  dans 
leur  gouvernement ,  et  beaucoup  moins  exposés  que 
le  Dey  aux  caprices  de  la  fortune.  Ils  ne  songeaient 
qu'à  vivre  avec  faste  et  à  amasser  des  sommes  consi- 
dérables ,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  qu'aux  dépends 
de  l'état  et  au  détriment  des  populations.  Il  était  dif- 
ficile ,  au  reste,  de  les  déplacer  ou  destituer  quand  ils 
ne  venaient  pas  à  Alger  ;  et  il  ne  restait  alors  d'autre 
moyen  de  repression  que  de  les  faire  assassiner  par 
surprise ,  ce  qui  arrivait  quelquefois.  D'autres ,  après 
avoir  amassé  de  grosses  sommes ,  se  sauvaient  en  pays 
étranger,  pour  en  jouir  impunément. 

Au  dessous  du  Bey  se  rangeaient  :  le  khclifa  ou  lieu- 
tenant qui  avait  pour  attributions  de  le  seconder,  soit 
pour  l'administration ,  soit  pour  la  guerrrc;  desAaîf/a 
])ré|>osés  à  des  outhant  ou  districts;  des  cadis  chargés 
de  la  justice  ;  enfui  des  scheiks  qui  commandaient  à 
un  ou  plusieurs  douain  (cantpcmens  des  arabes  ). 

Dans  la  province  d'Alger ,  l'aga  remplissait  Icslfonc- 
tions  de  bey  sous  les  ordres  du  paclia.  Ainsi ,  en  re- 
montant du  scheik.  de  quelques  lentes  ou  d'une  tribu , 
au  kaîd  del'uuUian  ou  district ,  de  celui-ci  au  bey  de 
la  province  ou  à  l'a^a  ,  et  de  ces  derniers  au  Dey  lui- 
niémc.  La  hiérarchie  était  bien  définie ,  et  l'obéissance 
réglée  ;  l'exercice  de  l'autorité  successivement  délé- 
guée pouvait  descendre  jusque  dans  le  plus  humble 
hameau ,  et  le  paiement  de  l'impôt  remontait  par  les 
mêmes  voies  jusqu'au  souverain. 

Des  impôts  et  revenus.  Les  impôts  portaient  sur  les 
personnes,  sur  les  biens,  sur  les  industries,  sur  les 
professions,  ou  sur  les  charges,  sur  les  consommations, 
et  sur  quelques  élablissemcns  d'intérêt  public. 

Les  revenus  consistaient  dans  les  monopoles,  dans  le 
produit  des  fermes  cl  des  maisons,  dans  les  redevan- 
ces payées  ii  divers  litres ,  soit  à  des  époques  déter- 
minées ,  soit  lors  de  l'entrée  en  charges  de  quciqes  fonc- 
tionnaires ,  soit  dans  le  produit  des  prises ,  amendes  et 
fonnscations. 


Les  paicmens  se  faisaient  en  nature  ou  en  numéraire  ; 
les  paiemens  en  nature  consistaient  principalement  en 
grains,  cire,  miel ,  couvertures,  vcsles  brodées,  pièces 
de  toile,  huiles,  figues  sèclies,  riz,  beurre,  suif,  bœufs, 
moutons,  chevaux,  chameaux,  bois  de  construction, 
I  et  même  en  esclaves  nègres. 

I    Les  impôts  sur  les  {icrsonnes  n'existaient  que  dans 
J  les  villes ,  et  n'atteignaient  que  certains  individus ,  no- 
tamment les  juifs ,  la  base  n'eu  était  pas  la  même  pour 
tous  ceux  qui  y  étaient  soumis ,  et  variait  de  un  i  plu- 
sieurs boudjoux. 

Une  portion  des  impôts  que  payaient  les  corporations 
était  aussi  fixée  à  tant,  par  personne;  mais  ces  impôts 
s'acquiltanlen  raison  des  métiers  ou  professions  exer- 
cées par  les  individus ,  faisant  partie  de  ces  corpora- 
tions ,  il  doit  être  considéré  comme  portant  sur  les  in- 
dustric.<i. 

Les  impôts  sur  les  biens  portaient  principalement  sur 

les  campagnes. 
I     Le  plus  important  était  la  dtmc  des  récoltes  ou 
j  l'achour  (aschr) ,  dont  le  paiement  est  prescrit  par  le 

Koran. 

Cet  impôt  n'était  dù  que  sur  les  propriétés  mises  en 
rapport  par  cliaquc  cultivateur  ou  éleveur  de  bestiaux. 
Tous  les  ans,  avant  la  récolte,  des  employés  faisaient 
une  tournée  dans  les  oulhans  ou  districts,  pour  recon- 
naître les  propriétés  cultivées  et  estimer  les  récolles  ; 
quand  elles  étaient  faites,  les  kaïds-achour,  c'est-à-dire 
les  collecteurs  de  cet  impôt,  escortés  de  quelques  sol- 
dats, en  faisaient  la  perception.  Le  redevable  devait 
apporter  la  dime,  à  ses  frais,  dans  les  élablisseniens  du 
gouvernement  affectés  à  cet  usage  :  la  Ferme-Modèle  et 
la  Maison-Carrée  étaient  du  nombre  ;  l'aga  s'y  transpor- 
tait avec  son  camp  à  l'époque  des  perceptions ,  et  souvent 
il  était  obligé  d'en  venir  aux  mains,  et  de  faire  tomber 
quelques  têtes  pour  assurer  les  rentrées. 

Le  produit  de  l'impôt ,  pour  les  provinces  d'Alger  et 
de  Tilery ,  élait  amené  sous  la  conduite  des  ka'ids-achour 
et  la  surveillance  de  l'aga.  Dans  les  provinces  de  Con- 
slantine  et  d'Oran ,  cet  impôt  était  compris  dans  l'abon- 
nement annuel  imposé  aux  beys ,  qui  percevaient  di- 
rectement l'achour,  et  devaient  en  faire  parvenir  le 
moulant,  net  de  tous  frais  de  transport  et  de  percep- 
tion. 

Toutes  les  industries  payaient  un  impôt  ;  il  était  perça 
par  les  anciens  des  corporations  ou  des  métiers ,  qui 
payaient  un  abonnement  déterminé ,  et  faisaient  un  pro- 
fit énorme  tant  sur  ce  qu'ils  percevaient  pour  leur 
compte  que  sur  le  produit  des  amendes  qu'ils  impo- 
saient. 

Une  source  productive  de  revenus  consistait  dans  les 
droits  de  douane  à  l'importation  cl  à  l'exportation  :  les 
premiers  étaient  de  5  p.  0|0  sur  les  marcliandises  in- 
troduites par  les  musulmans  nu  par  les  élran^fers  qui 
avaient  des  traites  avec  la  régence;  de  10  p.  OiO  pour 
celles  qu'introduisaient  les  juifs  ou  les  étrangers  qui 
n'avaient  pas  de  traité.  Les  droits  d'exportation  ne  se 
percevaient  que  sur  un  très  petit  nombre  d'articles , 
pour  lesquels  le  gouvernement  accordait  des  monopoles 
ou  des  concessions  qu'il  faisait  payer  fort  cher.  Il  élail 
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ialerdH  ifMporier  tes  niref  produHs  uterds  oo  fa- 

briqnc?. 

Enlin ,  il  y  avait  une  multitude  de  redevances  pour 
concessions  il^nDplois,  des  trilmte,  dw  préMns  consu- 
laires, des  menin  provenant  de  succ«ision«  vac.int(>s , 
dont  ane  grande  partie  restait  cnirc  les  mains  des  ad- 
ministrateurs ,  ce  qui  réduisait  nolablemenl  Ips  res- 
sources que  Us  gouvernement  aurait  dû  possoder. 

H.  Sballeri  era  pouvoir  Mablir  ainsi,  d'après  des 
rcnseigncmcns  exacts,  le  tuUlraii  des  rccelli  >  et  îles  dc- 
pensesdu  gouvernement  algérien  pendant  l'anuce  t8M, 
qui  peut  sertir  drévftlmUoo  générale  poor  les  dèralers 
U»ps  de  la  régence.  • 

fluUecm  dès  rseslles  fNNir  f mmës  im. 

PIASTHes. 

Bey  d'Oran ,  pour  les  impôts  de  la  province.  60,(K)0 
Le  même ,  pour  le  droit  d'exportation.  1S,000 
Bey  de  CoosUnline,  pour  les  impôts  de  U  pro- 

Tlnce.  M.OOO 
Los  M'\>{  kaïds dépendant  de  la  province  d'Alger.  IG.OOO 
Le  Dcit-ci-mal«  pour  revenu  des  successions.  tO.OOO 
Le  Scheft-d-Beled  oo  gouvemear  de  In  ville.  S,000 
]U  y  (IcTitrry,  poorkslmpots  de  la  prortace.  I.I^M) 
Le  kliodja  des  penuK«  pour  sa  cliarge.  4,000 
LeU»dfadela4oanne,po<irsn^trge^  80O 
La  eommnnaiilc^  juive ,  pour  impéis»  G. 000 

Douanes,  pour  imporlalion«.  SO.OUO 
■enlesdâdomainespublicsdans  la  vilIcd'Algcr.  40,000 
GoovememenI  français  pour  la  péclic  du  corail.  90,000 
Honopolo  deslaines,  cires  et  peaux.  4.1,000 
TrilmlannaalpajréparleroidcNaples.  3'i,ooo 

—  par  le  roi  de  Suède.  ftk.OOO 

—  par  le  roi  de  Danemark.  11,000 

—  parleroldeFortugaL  si.ooo 

Total.  434,800 


La  régence  prélevait,  en  outre,  une  taxe  annuelle  de 
deux  cent  mille  mesures  de  blé  sur  différens  sclieilcs 
arabes,  et  six  mille  mesures  d'org**  sur  cliacnn  di^s  bejs 
d'Oran  et  de  Coristanline.  On  les  faisait  servir  à  la  sub-  i 
siManee  des  mari  n  ^ ,  [1 1-,  boidnts  et  desouvriers  employés 
aux  travaux  publics.  Les  autres  preataliona  en  nature 
étaient  moins  importantes. 

Tableau  de$  dépenae*  pour  l'année  1833. 

msms. 

Ouvriers,  artiiansi  ele.  qui  trafaillent  dani  les  . 

ctiantiers.  M/NX) 
Achat  de  Ms  de  charpente,  cordagea,  etc.  dO,000 

Solde  des  offîciers  de  mer  et  des  marins.  7S,000 
Mde  des  militaires  de  tous  grades.  700,000 

Total.  859.00U 


Ainsi  il  existait  pour  le  trésor  on  déficit  de  4M,S00 
piastres,  lequel  ne  pouvait  èlrecomUé  qu'en  puisant 
dans  le  trésor  amaaai  deloogne  main  dans  In  Gasbab. 
Gel  état  de  oboaea  élalt  Mmnn  à  la  lotte  de  I»  réprei- 


sion  de  la  piraterie,  exercée  depnii  18IK  par  lord  R«- 

mouth ,  et  il  était  causé  sortent  par  le  mauvais  état  de 

la  marine  alijcricune. 


T. 


Ritioton,  ODim  * 

Khalife»,  SHecce«spnr8  du  prophète, 
av:iicnt  réuni  leur  pouvoir  temporel 
au  pouvoir  spirituel;  ils  étalent  i  la 
fois  pdntlfw,  jnges  ét'Jééleuts  delà 
'ni.  n.itis  rim|K»ssibili(é  d'exercer  enx- 
'Lrji  mêmes  ces  prérogatives  dans  toute  t'ctcnduc  do 
leur  vaste  empire ,  Ils  établirent  des  vieaires^oe 
^^j>  devaient  recommander  aux  pcuplts  leur  science 
et  leur  piélé.  Leur  ordre  prit  le  nom  de  corps  ou  collège 
desUlemaa  (savans  lettré!^) ,  et  se  divisa  en  trois  classes: 
les  fmnins  (  ministres  du  ciriley,  lOS  jfMfAlte (dodeors- 
delà  loi),  les  CaWr« (juges.) 

Le  mupiiti  olitiiit  it  la  loni;uela  première  place  parmi 
lés  nlemas.  Il  en  est  demeuré  le  clief  i  Constantinople, 
oA  on  tai  donne  lé  titre  de  SdieIk-el-Mam  (  l'ancien  de 
ri^laniisuie).  Le  mupIiti  dWIi^or  jouissait  du  même  pri- 
gtlége,  et  sa  suprématie  était  incontestée  dans  la  ré- 
gence. 

La  principale  fonction  du  nMjpliU  dans  le  culte  maho- 
mélan  semblerait  être,  comme  l'indique  lélymolugic 
de  son  nom,  de  rendre  des  décisions  (fetfrn  )  sur  «In 
points  obscnrs  ou  controversés  de  la  loi  ;  mais  !>on  pou- 
voir, surtout  à  Alger,  n'est  pas  renfermé  dans  de  si 
étroite»  limites. 

Le  mupiiti  peut  remplir  le  ministère  de  la  doctrine; 
il  peut  aeccompitr  le  devoir  de  rimam;  Il  est  apte  i 
exercer  les  fonctions  de  cadi.  (.<"itc  afiiii  tr-,  oii,  jmur 
mieux  dire,  cette  association  do  pouvoirs,  chcs  un  peu- 
ple dont  In  loi  rellglense  est  le  seul  code,  explique  l'Inal' 
térable  respect  qu'obtient  toujours  la  justice. 

L'admission  au  rang  des  LIemas  ne  s'oblenait  autre> 
fois  qu'après  de  longues  études  et  des  épreuves  mul- 
tipliées :  il  ne  parait  pourtant  pas  qu'à  Alger  il  soit 
maintenant  si  difficile  d'y  être  admis.  Si  l'on  exige  avec 
moins  de  rigueur  des  connaimanccs  parfaites,  le  nom- 
bre de  celles  dont  il  est  néoeasaire  d'avoir  une  teinturo 
n'a  guère  déeni.  Ce  sont  la  grammrire ,  ta  logique ,  la 
morale,  la  rhétorique  ou  science  des  allégories,  la  Ihéo- 
logie«  la  pbitosopilie,  la  jurisprudence,  le  koran  avec 
ses  commentairea,  la  sonna  on  tradition.  Ce  cadre  se- 
rait encore  immense  s'il  ét.iit  r(Mii|ili,  n.ais  le>  musul- 
mans de  la  régence  n'ont  d'autre  école  à  leur  portée 
que  le  mddlraad,  on  eoliégo  attaché  i  la  grande  mot* 
qiiocct  dont  le  nuiplili  est  aujourd'hui  le  professeur.  Un 
petit  nombre  d'bommcs  faits  vont  se  perfectionner  à 
Fez ,  ville  renommée  poursa  science ,  sorte  d'uninnilé 
barbaresquc  où  les  moyens  de  s'instruire  manquent 
moins  qu'à  Alger.  Le  corps  des  Ulemas  s'y  recrute  done 
forcément  de  simples Tbalebs  (éludians),  capables  de 
réciter  le  Eoran  de  ménolrc,  et  initiés  à  quelqucs-unea 
seulement  des  eonatiMncee  nsigéet. 

Les  cérémonici  ftwl  aimplci  du  colle  Vusolman  ont 
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lieu  dans  les  mosquées  I>lama  :  ce  sont  pour  chaque 
jour  cinq  prière»,  )a  lecture  d'une  fraction  du  saint 
livre  (on  trentièiM),  4e  manière  qu'il  sait  feln  en 
entier  cliaque  mois  ;  la  Khollni ,  tout  à  la  fois  profes- 
sion de  foi  et  prière  pour  les  ciicfs  des  croyans ,  rccilcc 
le  vendredi  à  midi;  enfin  la  prédication. 

Les  Dfama ,  mosquées  par  excellence  ,  np  doivent 
être  Mlies  i{u'au  milieu  des  aggloméralions  d  liuinmes, 
dans  l'intérieur  raie  voiaifuee  des  cités;  il  n'en  esiiitc 
point  danâ  les  campagnes.  Elles  sont  ordinairement 
consacrées  par  les  souverains.  La  Kliotba  ne  peut  être 
rédtée  dan?  les  clahlissciiicns  d'un  ordre  inférieur  nom- 
mées Met({iid  (cliapclles  ou  oratoires),  dont  le  noni- 
lire  est  eonsidéraltle ,  et  qnc  la  piété  des  parUeiiiiers  a 
dievés. 

Dans  la  Mosquée  (  il  en  eiisle  encore  trois  i  Alger 
aeolemenl,  «tire  un  grand  nemlire  de  Nesd|id),  on 

ne  voit  ni  lablcain  ,  ni  slalnes  ,  «imiilarres  condamnes 
par  la  loi  «  mais  souleiiienl  des  stances  en  verseU  cx- 
tnile  du  Kmun ,  inscrits  sur  les  murailles.  Le  sol  est 
couvert  de  nattes  on  de  lapis.  Sur  l'un  des  cotés  du 
temple  csl  la  KMa  ,  sorte  de  niclic  indiquant  la  silua- 
tion  relative  de  la  Mecque ,  vers  laquelle  le  Musulman 
doit  se  tounier  pendant  sa  prière.  A  droite  de  la  KOda 
est  une  tribune  où  se  placent  les  Moeddins  (ou  cban^ 
très)  qui  a|>p>-lient  le  peuple  à  la  prière,  etègaucbe 
une  ebaire  où  se  récite  la  ILIiotba. 

Les  «demas  eonsaerés  an  serviee  do  culte  sont  divisés 
en  quatre  classes  : 

i"  LesScAet/u.  Ce  titre  correspond  au  mot  latin  senior, 
«I  représente  lldée  des  anciens  dans  la  loi  juive.  11  se 
donne  babituellemeiU  aux  prédicateurs  des  Mosi|nces. 
Les  Mupbli  et  les  Cadis  uiénie  prennent  ce  litre,  parce 
qu'ils  en  peuvent  remplir  et  en  remplissent,  sans  doute, 
tes  fonctions.  Les  Sclieiks,  dans  leurs  eiliortations  du 
vendredi ,  ne  se  lioroent  pas  tonjonrs  an  dogme  ou  A 
la  morale;  on  a  vu  leur  ïéle  fuugui  iu  son  prendre 
•01  hommes  pnissans  et  même  au  souverain. 

S*  Les  JTildtsbs.  Ce  sont  ceux  qui  président  à  la  prière 
solennelle  du  vendredi ,  et  rénient  la  Kliotba. 

8^  Les  Imanu.  Ils  assistent  au&  prières ,  les  jours  au-  1 
très  que  le  vendredi ,  et  font  li  lecture  quotidienne  du 
Koran.  Le  premier  des  imams  fait  en  quelque  sorte  les  ; 
fonctions  d'ofticier  de  l'état  civil ,  ou  plutôt  de  curé 
ehes  noua  ;  car  il  n'assiste  aux  diiléreBS  actes  de  la  vie 
civile  qtic  pour  faire  des  prières  et  appeler  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  la  famille.  Il  est  aussi  présent  à  la 
circoncision ,  au  mariage  cl  à  la  scpullure  des  croyans. 

Enfin  les  jrosddine  (  volgairenient  llMOiM  ).  Ce 
•ont  des  espèces  de  dwirtres  desHosquées.  D«  btut  des 
minarets ,  ils  appeUant  lea  lldiica  mu  dmt  prières  de 
In  Journée. 

Il  exMe  encore ,  ponr  les  fondions  inférlearei,  des 

{jnrJw'n^  et  sorvileurs  de  la  Mosquéu ,  leur  nombre 
dépend  de  la  ridiessc  du  temple. 

A  la  tète  de  tent  ce  perscwiel  ,1e  mapbli  se  trouve 
placé.  A  Alger,  oii  deux  dignitaires  de  ce  rang  sont 
reconnus ,  c'est  au  muphli  de  la  secte  Malékite  que  la 
préérolneoce  appartient. 

L'aalortté  française  institue  et  dépose  le  nupliU ,  cl 


jusqu'ici  il  ne  parait  pai  qiple  dx>is  de  ce  cfacf  du 
culte  musulman ,  soigneusement  circonscrit  parmi  les 
ulémas,  ait  suscité  des  résislane».  Mais  si  les  titres 

conférés  par  le  pouvoir  dominant  ont  été  reconnus  ,  il 
ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  caractère  religieux 
venait  d'ailleurs ,  que  le  droK  véritable  m  respect  den 
Gdcles  avait  une  tout  autre  oripine.  L'islamisme,  eonuM 
le  catholicisme  reconnaît  un  clief  spirituel  indépendMB- 
ment  du  maître  imposé  par  la  force  ou  lea  iraJIés  :  ou 
lien  ne  saurait  être  brisé  sans  altérer  leseriqrancceellen- 
mèmes.  ' 

En  Algérie,  comme  dans  tous  les  pays  musulmans, 
les  frais  du  culte ,  qui  comprennent  le  traitement  des 
ministres ,  rentretten  des  temples  ,  les  dépenses  ordi- 
naires et  extraordinaires,  sont  acquittées  sur  lesrevu^ 
nus  des  biens  immeubles  qui  appartient  aux  Moaquéen 
ou  oratoires ,  en  vertu  de  Hbénlllés  ou  d'insUtulioM  ' 
faites  par  les  fondateurs  ou  d'autres  diin.nleiirs  dans  un 
c^pnl  de  religion.  Les  imams  reçoivent  aussi  les  doiu 
des  fidèles  pour  les  actes  qui  intéressent  l'état  civil  des 
familles. 

Au  dehors  des  villes,  le  culte  musulman  n'existe  pas, 
du  moins  publiquement  ;  l'absence  de  Mosquée  exdttt 
naturellement  le  concours  du  ministre  du  culte. 

Les  populations  sont  abandonnées  à  des  Marabouts 

(  Woruhrtfiin ,  /(V«  ou  dévoués  ) ,  personnages  qui  par> 
ticipenl  de  l'herniite  et  du  religieux,  sans  autre  carae* 
tère  que  eetid  que  leur  prèle  la  multitude.  Quelques- 
uns  de  ces  hommes  méritent  la  vénération  qu'ils  inspi- 
rent par  leur  piété  et  leurs  vertus  ;  le  plus  grand  nom- 
bre ne  doivent  leur  «uterité  usurpée  qu'à  rhfpoerista 
et  à  la  superstition.  lies  Marabouts  d'aisleurs  n'appar- 
tiennent,  à  aucun  titre,  à  la  hiérarchie  .Musulmane. 

La  conquête  n'a  sans  doute  laissé  aux  musulmans 
de  l'Algérie  qu'un  petit  nombre  de  leurs  édifices  reli- 
gieux ;  mais  il  est  reconnu  maintenant  qu'ils  siifiisent 
aux  besoins  de  la  population.  Du  reste ,  les  ministres 
de  la  religion  musulmane  ont  été  respectés,  les  tem- 
ples garantis  de  toute  insulte  ;  l'entrée  même  en  a  été 
sévèrement  interdite  :  leurs  biens  ont  été  protégés,  la 
gestion  en  est  soigneusement  surveillée  j  et  un  magni- 
lique  portique  en  colonnes  de  marbre,  qui  sTéiève de- 
vant la  grantic  nuisrinée  d'Aliîcr  ,  [iroiive  aux  indigènes 
que  l'adminisiralion  française  ne  prend  pas  moins  soin 
de  leur  cuite  que  du  oètre  (1). 

ADUHnSTUATIOST  Dl  t*  «OSTICB. 


î)}^3^Zh!c9l  ^  '('^  idées  musulmanes,  la  justice 
'WS^^Wvi'^  esi  la  sœur  de  la  piété  ;  conaéquem- 
^Ww^Tf  Tri'^  ment  le  tiroit  aussi  bien  (]ne  la  capa- 
^^^^llijjgl^yi^  cite  de  la  rendre  emauenl  de  la  rcli- 
gion ,  dent  les  intérêts  seul  tout  à  IkU 
wfirr  inséparables. 

Les  fonctions  du  sacerdoce  et  l'admintstra- 
«iD  lim  de  la  justice  éiaiil  réunies  dans  un  seul  et 

(1)  TdtlssndsIasIfWiBn  dm  éisbllisimsfls  ftsujals  dans 

l'AIfétie. 
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luéine  corps,  le  collège  des  tilémas,  à  la  lèle  duquel 
le  mupliti  se  trouve  placé,  il  s'ensuit  que  ce  dignitaire 
est  réellement  le  clief  de  la  magistrature  musulmane, 
le  supérieur  de  tous  ceux  qui  exercent  roflice  de  juge. 

Néanmoins  la  nomination  des  cadis  G"gcs)  ne  lui  ap- 
partient point  :  la  justice  étant  le  devoir  le  plus  sacré 
dont  le  souverain  puisse  s'acquitter  envers  ses  sujets , 
ces  cadis  sont  partout  institues  par  le  prince  ou  en  son 
nom.  L'autorité  française  les  a  nommés  partout  où  le 
l>esoin  s'en  est  fait  sentir,  et  nul  n'a  contesté  la  légiti- 
mité de  leur  litre. 

Au  moment  de  la  conquête,  l'instilutioD  des  juges 
correspondait,  avec  une  parfaite  exactitude,  aux  divi- 
sions administratives  du  territoire. 

Le  mupliti  d'Alger  avait  la  prééminence  spirituelle 
sur  ceux  qui  pouvaient  être  ap|>c1és  à  des  fonctions 
analogues  dans  les  provinces;  il  était  le  suitérieur  re- 
connu de  tous  les  cadis.  La  supériorité  appartenait  au 
cadi  Hanéfîte;  ce  rit  était  celui  des  Turcs  :  depuis 
l'oecupalion  française ,  elle  a  passe  au  cadi  Malékile ,  la 
côte  septentrionale  de  l'.Vfrique  ayant  exclusivement 
adopté  la  doctinc  de  Malek ,  l'un  des  quatre  grands  doc- 
teurs de  l'Islam. 

A  Alger,  il  existait  deux  cadis  comme  deux  muplitis , 
un  pour  chaque  rit;  des  cadis  S|>éciaux  étaient  en  ou- 
tre allacliés  à  l'institution  du  Deit-el-mal ,  et  à  la  fonda- 
lion  de  la  Mecque  et  Médinc,  pour  juger  seulement  les 
contestations  dans  IcsquellcÂ  ces  deux  établisscmens 
étaient  intéressés. 

Dans  chacune  des  villes  principales,  la  justice  comp- 
tait ,  selon  leur  importance ,  un  ou  plusieurs  eadis ,  dont 
la  juridiction  s'étendait  soit  sur  la  généralité  de  ta  {ki- 
piilalion ,  soit  seulement  sur  les  fidèles  de  leur  secte,  ou 
les  intérêts  particuliers  confits  n  leur  vigilance.  Le  cadi 
d'Alger  était  reconnu  su|»crieur  h  ceux  des  principales 
villes  de  la  régence  ;  ceux-ci  :i  leur  tour  dominaient 
les  cadis  des  villes  du  dernier  ordre,  au-dessous  des- 
quels venaient  se  placer  encore  les  cadis  des  oulhans. 
Quand  les  lumières  manquaient  à  ces  derniers,  ils 
avaient  recours  à  leurs  supérieurs. 

Les  conditions  régulièrement  requises  pour  être  apte 
aux  fondions  de  cadi ,  étaient  de  faire  parti  du  collège 
des  ulémas,  d'appartenir  à  l'un  des  quatre  rits  ortho- 
doxes,  d'élre  de  condition  libre ,  sain  d'esprit ,  pieux, 
probe,  prudent,  et  de  bonnes  mœurs.  On  exigeait,  en 
outre,  des  connaissances  étendues  en  théologie,  l'intel- 
ligence du  Koran,  du  droit  et  des  règles  que  nous 
pourrions,  par  similitude,  appeler  canoniques.  Il  est 
inutile  de  dire  que  ces  qualités  étaient  bien  rarement 
réunies  :  l'intrigue  et  la  vénalité  présidaient  souvent 
aux  choix,  car  toujours  les  hommes  capables  et  dignes 
sont  rares. 

La  compétence  des  cadis  s'étendait  sur  toutes  les  ma- 
tières civiles  ou  criminelles  réglées  par  la  loi ,  c'est-à- 
dire  par  le  Koran,  les  traditions  authentiques,  et  les 
commentaires  consacrés  dans  chaque  ville  par  une  lon- 
gue autorité.  Ces  trois  élémcns  forment  réclleuienl  le 
code  musulman.  Les  chefs  temporels  connaissaient  au- 
trefois de  tout  le  reste.  Les  cadis  prononçaient  encore 
tur  tout  ce  qui  était  relatif  au  dogme,  au  rit,  à  la  mo- 


rale, à  la  discipline  religieuse,  et  aux  institutions  qui 
intéressaient  les  établissemens  pieux  et  de  bienfaisance; 
ils  remplissaient  l'office  de  notaires,  et  rédigeaient  en 
forme  authentique  toutes  les  conventions  civiles  ;  enfin 
ils  étaient  les  tuteurs  légaux  des  orphelins,  des  insensés, 
des  abscns,  et  nommaient  des  curateurs  pour  prendre 
soin  de  leurs  intérêts. 

La  juridiction  des  cadis  n'était  point  limitée  au  ter- 
ritoire pour  lequel  ils  avaient  été  institués;  le  juge  le 
plus  voisin  pouvait  être  saisi,  quels  que  fussent  d'ail- 
leurs le  domicile  des  contestans  et  la  situation  de  l'objet 
contesté;  seulement,  il  fallait  que  les  parties  pussent 
être  toutes  présentes ,  amenées  ou  représentées  de>ant 
le  tribunal.  Les  contendans  pouvaient  soumettre  leurs 
ditTércnds  à  un  cadi  de  leur  choix,  et  cela  non-seule- 
ment dans  toute  l'étendue  de  la  régence,  mais  en  tout 
pays  musulman,  h  Fez  ou  à  Tunis,  par  exemple.  C'est 
que  les  seuls  étrangers  sont,  dans  les  idées  musulmanes, 
ceux  qui  ne  professent  pas  l'Islamisme;  c'est  que  la  jus- 
lice  est  moins  rendue  au  nom  du  prince  qu'au  nom  do 
Dieu ,  qui  a  des  organes  également  respectables  partout 
où  règne  sa  parole,  formulée  dans  le  livre  sainL 

Le  cadi,  comme  juge,  com|>osc  seul  le  tribunal  mu- 
sulman; mais  il  est  assisté  de  plusieurs  oudoul  {deux 
au  moins),  témoins  nécessaires  de  toutes  les  conventions 
que  le  juge  constate,  qu'ils  signent  avec  lui,  après  les 
avoir  rédigées  sur  des  formules  consacrées.  Les  parties 
ne  signent  jamais.  Les  oudoul  assistent  â  l'mstruction  et 
au  jugement  des  procès,  |>uur  vérifier  et  constater  que 
le  cadi  lui-même  et  les  témoins  entendus  jouissent,  ainsi 
que  l'exige  la  loi ,  de  la  plénitude  de  leur  raison. 

Les  formes  de  procéder  sont  de  la  plus  extrême  sim- 
plicité. Quand  une  partie  se  présente  seule  devant  le. 
juge,  celui-ci  envoie  chercher  son  adversaire  par  nu 
chaoux.  Le  justiciable  ainsi  mandé,  se  rend  sansdifli- 
cullé;  s'il  refuse,  il  est  contraint  à  l'inslanl  même,  et 
selon  les  circonstances  il  peut  être  pimi.  Chacun  expose 
ses  raisons  sans  le  ministère  d'avocals  ou  défenseurs  de 
profession  ,  •  hommes,  dit  un  écrivain  musulman,  pé- 
tris de  ruse,  d'artifice  et  de  sophisme,  et  qu'il  faudrait 
bannir  de  toute  société,  aussi  bien  qtie  les  enipyriques 
elles  maquigiiuns,  pour  garantir  les  |K*upIes  de  l'art 
insidieux  des  uns,  de  l'ignorance  des  seconds,  et  de  la 
fraude  des  derniers.  •  Celte  prosrripllou  de  tout  inter- 
médiaire ,  entre  le  justiciable  et  le  juge ,  est  poussée  si 
loin,  que  les  fondés  du  pouvoir  sont  admis,  seulement, 
dans  certains  cas  fort  reslroints  et  en  matière  civile  ex- 
clusivement. 

Les  foiiimes  viennent  aussi  demander  justice  au  cadi , 
elle  mari  ne  peut  leur  refuser,  en  ce  cas,  la  permission 
de  sortir  de  sa  maison  ;  mais  elles  ne  comparaissent 
que  voilées,  n'entrent  pas  dans  l'auditoire,  et,  d'une 
pièce  attenante ,  parlent  au  juge  à  travers  une  fenêtre 
grillée. 

Les  musulmans  sont ,  plus  qu'aucun  peuple ,  disposés 
à  se  soumettre ,  sans  murnuirer,  à  ce  qui  est  ordonné 
par  la  justice;el  toutefois, il  ne  faudrait  pasen  conclure 
qu'il  n'existàl  absolument  aucune  espèce  de  recours 
contre  une  sentence  inique ,  cl  manifcstcuicnl  contraire 
À  la  loi. 
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Sans  doulc  Icà  jiigempiis  claie»! ,  en  principe,  consi- 
dt'rci  comme  irrévocables,  cl  la  caujcnepourail  élrc 
porlcc,  à  aucun  lilrc.  devanl  un  juge  nouveau;  cepen- 
dant, cl  pour  les  rares  occasions  où  la  jusiice  avait 
failli,  où  les  formes  avairiilété  violors,  la  loi  ouvcrle- 
nienl  méconnue,  le  plaignant  s'adrosail,  à  Al^er,  au 
pacha  lui-même,  et  au  bcy  dans  les  provinces,  cl  dc- 
niauilait  la  revision.  Alors  une  asscniljti  e  p(  iicralc  des 
nlcmas  tiail  conv<i<|ucc  :  l'affaire  ciail  examinée  de 
nouveau.  Si  l'avis  contraire  à  la  sentence  prévalait,  elle 
élait  cassée;  en  revanche,  si  le  recours  était  reconnu 
inaJ  fondé,  celui  qui  avail  ainsi  douté  de  la  justice  était 
puni  de  la  basloutiade.  F.n  présence  d'ime  telle  éven- 
lualilé,  cette  épreuve  n  éUil  tentée  que  liien  raremcnl. 

L'administration  de  la  justice  criminelle  u'appartcnail 
qu'au  pacha  et  ii  ses  minisires.  Le  meurtre,  le  vol  sim- 
ple ,  le  vol  par  effraction ,  l'incendie,  la  trahison ,  l  adul- 
tére,  élaicnl  punis  de  mort.  Quand  il  s'a;;issait  d  un 
rrinie  politique ,  un  turc  était  élranj-lé .  mais  en  secret  ; 
lin  naturel  ét  iii  pendir,  décajiilé.  mutilé  ou  précipité 
sur  les  erfuh.  ls  des  murs  de  la  ville,  uù  il  n  e.xpirait 
«lu'après  de  lon<;s  lounm  ns.  Mais  dans  ces  occasions  le 
lioitrreau  prenait  sur  lui,  si  on  le  pa\ail  Ijirn ,  d  clran-  i 
gU-r  sa  viciime  axaut  de  la  précipiter.  Les  juifs  condam- 
nes a  mort  étaient  pendus ,  décapités  ou  l.rùléi  vivans  ' 
I.OS  fautes  légères  et  les  petits  larcms ,  étaient  punis  par 
de  Tories  amendes,  par  Iji  lia-tonnadc,  ou  par  la  peine 
des  travaux  forcc>;  ce  dernier  chàlinienl  él.iil  k-  plus 
on  usn<;e,  depuis  l'abolition  ,1c  l'esclavai;c  ,les  cliréliens 
Amsi  le  {:ou^ernemenl  ,  au  lieu  d'esclaves,  avail  des 
ouvriers  pour  les  travaux  puWii-s. 

U  maxime  d'Alger,  contraire  à  celle  des  autres 
pays,  établissait  en  principe,  .jirn  valait  mieux  punir 
lui  innocent  que  de  laisser  échapper  im  coupable.  Aussi 
elail-ce  une  situation  affreuse  que  celle  des  accusés 
eomparais>3Ml  devant  leurs  jn^çe.s,  s'ils  ne  pou\aienl 
prouver  leur  innocence  de  la  manière  la  plus  évidenle, 
«u  si  leur  bonne  fortune  ne  leur  procurait  de  puissans 
prolecleuri.  Car,  quoique  la  jii>lice  criminelle  fût  fort 
rxpcdilivc  et  peu  j;ëMée  par  les  formes,  elle  se  trouvait 
quelquefois  arrêtée  par  la  faveur. 

Quand  un  juge  élait  convaincu  de  prévarication  le 
Dey  lui  faisail  Irniiclier  la  létc  sur  le  clianq>,  el  cepéii- 
danl  il  n'élail  pas  toujours  lui-mèuie  à  l  abri  de  la  cor- 
ruption. Souvent  même,  il  prenait  l'arménien  promet- 
tant  de  faire  grAce,  cl  un  instant  après ,  il  faisait  mettre 
à  mort  celui  pour  lequel  on  le  lui  avail  donné.  Ou  cite 
•surloul  rex<-uiple  de  soixanle  pères  de  famille,  injuste-  j 
nient  accusés  .l  avoir  lué  un  janissaire,  el  que  le  Dev  fil  I 
pondre  en  .leliors  de  la  porte  Bab-Aioun  ,  après  avoir 
reçu  une  somme  très  considérable  pour  leur  grâce  On  I 
eonçoil  q„c  dans  un  é(al  où  le  chef  donne  de  pareils 
exemples,  ceux  qui  sont  placés  à  la  tète  dos  diffu-ent<s 
branches  de  radministration  ,  ne  doi»cnl  pas  cire  1res  ' 
*criipulcu.t. 
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ki^i demeurait  syslémaliquemenl  étran- 
ger aux  sciences  cl  aux  arts,  jadis 


cullivés  par  lui  avec  tant  d'éclat ,  dont 
le  gouverneuieni,  par  sa  nature  propre  aussi 
bien  que  par  les  ressources  qui  le  faisaient  vi- 
vre, devait  demeurer  isolé  au  milieu  des  clats 
qu'il  mcltail  à  rançon,  ne  pouvait  jouir  d'une 
grande  prospérité  commerciale  cl  industrielle.  U  race 
turque,  à  qui  appartenait  le  pouvoir,  ne  manifestait 
pas,  sur  CCS  eûtes,  plus  de  tendance  au  progrès  que 
partout  ailleurs;  les  Aral>es,  ditisés ,  travaillés  par  de» 
'luerelles  inleslines,  rendus  depuis  plusieurs  siècles  aux 
habiliidesdclatic  ajincoleel  pastorale,  n'étaient  point 
conviés  par  leurs  maîtres  à  prendre  part  au  mouvement 
des  nations  ouro(>éennes.  Dans  un  tel  état  des  société* 
africaines,  leurs  rapports  avec  les  peuples  clrani;er9 
élaicnl  nécessairement  limités,  et  parmi  les  produits 
qu'ils  empruntaient  aux  autres  pays,  on  pouvait  pres- 
que compter  au  premier  rang  les  inslrumens  de  guerre 
el  les  nuiyens  de  deslruclion. 

L'industrie  était  dans  l'enfance,  cl  à  peu  prt's  au  nî- 
veau  des  besoins  auxqnels  elle  devait  pourvoir.  Sauf  la 
fabrication  des  tissus  de  laine ,  destinés  aui  burnous  et 
aux  khaïqs,  manteaux  el  tuniques  que  lisseni  les  fem- 
mes sous  les  lenles  arabes,  l  industric  manufacturière 
était  renfermée  dans  les  villes  el  les  villa'^es  de  quelque 
imporlance.  Plusieurs  localilés  étaient  renommées  pour 
I  la  bonté  de  leurs  étoffes ,  appropriées  aux  usages  du 
I  pays.  La  fabricalion  des  étoffes  de  soie,  des  tapis,  des 
'  mousselines  brodées  en  or  ou  d'argent ,  des  maroquins, 
les  broderies  plus  ou  moins  riches  pour  les  vélemens 
I  ou  pour  le  harnachement  des  chevaux;  tels  sont,  avec 
les  professions  qui  s'appliquent  aux  constructions  ,  au 
travail  de»  métaux  el  aux  besoins  de  la  vie  civile  ou  de 
la  guerre,  les  effets  de  rinduslric  dans  l'ancienne  ré- 
t;enee. 

L  liommc  av.iit  si  peu  fait  ponr  utiliser  les  ressources 
que  lui  offrait  la  nature,  qu'd  exislail  nn  fort  pclil 
nontbrc  de  moulins  à  eau,  encore  très  mal  consiruils  , 
ilans  loqucls  se  perdail  la  meilleure  pai  tic  de  la  force 
moUice.  La  moulure  se  faisait  généralemenl  à  l  inlé- 
ricur  dcfr  villes,  dans  des  usines  qui  emplovaieul  les 
•  lievaux  cmnme  moteurs. 

On  as.sure  que  les  Rabv  les  qui  travaillent  les  mélaux, 
cl  en  général  se  sut  lisent  h  eux-mêmes  ,  savent  traiter 
le  minerai  de  fer,  qu'ils  extraient  des  montagnes  aux 
environs  de  [îougie.  Toutefois ,  des  renseignemens  cer- 
tains manquent  sur  ce  point ,  cl  le  doule  est  raisonnable, 
puisque  nulle  pari  les  mines  diverses  donl  le  p.nys 
abonde,  ne  sont  exploitées. 

Il  exislail,  dans  les  villes,  un  certain  nombre  de  ca- 
ravansérails el.de  bazars,  où  les  producteurs  de  Tin- 
lerieur  el  les  marchands  de  produits  indigènes  ou 
exotiques  vcndaieiil  à  (oui  venant.  Au  dehors  s'étaient 
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rtalilis,  dans  des  lieux  înirabitus,  des  marchés  conrcn- 
tionnels,  où  les  Arabe^  se  réunissaient  de  divers  points, 
toujours  en  armes,  et  Iraitaienl  des  ventes  ou  échanges. 
Tels  ont  clé  long-temps ,  au  Toisinage  d'Alger,  les  mar- 
chés de  BoufTaric ,  ilc  VKtUa  ,  etc.  Depuis  que  l'inlcrieur 
des  places  occupées  est  plus  sur  que  la  campagne,  les 
Arabes  apportent  leurs  produits  sur  les  marches  ur- 
bains, 

l,e  trafic  des  marchandises  de  toute  nature  se  faisait 
par  les  Maures  ou  les  Juif* ,  dans  des  bouti<|ues  étroites 
et  basses,  où  te  marchand  nonchalamment  assis  a  coté 
de  son  maigre  étalage,  semblait  craindre  de  montrer  ce 
qu'il  avait  à  vendre,  tant  il  était  dangereux  de  paraître 
l»osséiler  beaucoup.  Quelques  Maurrs ,  qui  venaient 
acheter  en  Europe  ,  revendaient  aux  détaillans  les  mar- 
cliandises  qu'ils  avaient  importées.  Les  Juifs,  courtiers 
habituels  de  toutes  les  alT.iires  d'argent,  intermédiaires 
de  presque  toutes  les  transactions,  travaillaient  à  peu 
près,  seuls,  les  métaux  précieux. 

Les  achats  et  les  ventes  se  fuisaient  toujours  an  comp- 
tant, le  crcdil  était  inconnu  aussi  bien  que  les  valeurs 


représentatives  du  numéraire  ;  les  Juifs  seuls ,  par  leurs 
rapports  avec  leurs  co-religionnaires  d'Ilalie  et  de 
France,  pouvaient  et  savaient  eu  oser. 

Le  commerce  de  la  régence  avec  les  autres  pays  étail 
difricilc,  et  ne  se  faisait  gi>ërc  que  sous  le  bon  plaisir 
du  gouvernement.  La  régie  fixait  bien  les  droits  d'im- 
portation à  S  ou  à  tO  p.  0|0,  selon  la  faveur  accordée 
en  vertu  de  conventions,  dont  quelques  nations  avaient 
acheté  l'avaulngc.  Mais  les  garanties  promises  n'élaient 
pas  toujours  respectées,  et  l'étranger  habituellement 
considéré  comme  ennemi ,  n'échappait  souvent  à  une 

!  ruine  complète,  qu'an  moyen  des  sacrifices  et  des  prc- 
scns  dont  il  payait  ta  bienveillance  du  prince  cl  la  pro- 

!  tcction  des  grands. 

Ou  nianqut!  absolument  de  ducumens  officiels  qui 
permettent  d'évaluer  l'importance  du  commr'rce  de  la 
régence  avec  l'étranger.  L'ancien  gouvernement  né 
nous  a  pas  laissé  des  archives  qu'il  soit  possible  de  con- 
sulter. Quelques  faits  particuliers  peuvent  seulement 
être  cités. 

Avant  1789 ,  la  compagn'ic  française  d'Afrique  acbc- 


-  222  - 


(ail  ftur  le»  c6tcs ,  principalement  «le  la  province  de 
Constanline  ,  des  quantités  considérables  de  grains 
qu'elle  vendait  dans  le  midi  de  la  rrance.en  Espagne 
et  en  Italie  :  c'était  là  une  des  principales  sources  de  ses 
profits. 

Du  port  d'Ariew,  s'expédiaient  annuellemcnl  ÎSO  à 
500  car^taisons  de  céréales;  et,  en  iSld  ,  on  chargea 
dans  Ir  même  port  ÙO.OOO  boeufs  destinés  h  l'armée  an- 
glaise on  Bspagnc. 

D'après  un  mémoire  de  la  chambre  de  commerce  de 
Itlarsoilte,  les  importations  dans  la  régence  se  mon- 
taient à  une  valeur  de  !i,iOO,000  fr.,  dans  laquelle  la 
France  cntr.iil  pour  moitié. 

r.n  im,  les  marchandises  importées  atteignaient  le 
chiffre  de  6,!i00,000  fr.;  et  la  France  ne  participait  plus 
ù  ce  commerce  que  pour  moins  de  l.îiOO.OOl)  fr. 

Kn  1839,  un  seul  négociant  d'Oran  expédiait  sur  Gi- 
braltar 70,000  fancgues  (la  fanègue  d»;  tO*  litres)  de  blé 
Gl  d'orge  ,  et  à  peu  près  autant  à  d'autres  destinations. 
Le  même  exportateur,  et  dans  la  mémo  année,  fournie 
sait  3,000  bœufs.  Outre  ce*  divers  produits,  on  expor- 
tait ordinairement  l'huile,  les  laines,  les  peaux  et  la 
cire. 

Les  importations  d'Europe  consistaient  en  tissus  de 
soie ,  de  laine ,  de  coton ,  soie  brute ,  denrées  colonia- 
les, quincaillerie,  mercerie,  bijouterie,  fer  et  acier. 

La  Grandc-ltretagnc  était,  depuis  long-temps,  en 
possession  d'approvisionner  la  régence  des  lissus  de 
colon,  dont  la  consoinnialion  est  asseï  grande;  les  soies 
venaient  d'Italie ,  les  drajw  de  France  et  dWngleterrc  ; 
ce  dernier  pays  fournissait,  avec  l'Italie  et  le  Maroc,  la 
quincaillerie  grossière ,  et  partageait  avec  la  France 
la  fourniture  des  autres  prothiits.  L'Espagne  prenait 
line  faible  part  à  quelques  unes  de  ces  importations ,  et 
faisait  le  commerce  des  trans|Hir(s. 

Les  exportations  diminuaient  d'année  en  année;  elles 
ne  s'étaient  éle\ces,  en  I82i ,  qu'à  14  ou  I,!i00,000  fr.  : 
c'était  le  résultat  inévitable  de  l'étal  de  décadence , 
dans  lequel  toutes  les  sources  de  la  richesse  publique 
étaient  tombées  sous  un  gouvernement  qui  semblait 
prendre  à  tache  d'étendre  les  limites  du  désert,  jusqu'au 
rivage  de  la  Méditerranée  (l). 
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01 S  réniiissoiis,  sous  ce  litre ,  quelques 
.     ^Iparticiilarilés  qui  n'ont  pu  trouver 
fitf^^^^^'*'^^^  dans  le  récit  liiïtorique,  et  qui 
jSS^Ï^^^'^'^''^  rcialives  i  certains  usages  établis 
dans  l'adiiiiiiislration  algérienne  ou 
dans  la  \  ic  pri\  ée.  Ce^l  en  recueillant  des  anec- 
dotes surtout ,  que  nous  ferons  ressortir  les 
roli>s  inaperçus  du  caractère  de  cette  nation.  Le 
défaut  d'espace  nous  ubligcanl  à  resscj-rer  beau- 
coup ce  cadre,  il  a  fallu  nous  i>oriier  à  cboisir  les  faits 

(1)  Tableau  de  la  situation  des  établi5$rmoni  francaii  dans 
1'Als«rie,  publiti  par  le  minincre  de  la  guerre,  1838.  j 


les  plus  saillans,  parmi  ceux  qui  foisonnent  dans  les 
auteurs  que  nous  avons  eus  sons  nos  yeux.  Nous  le  fai- 

I  sons ,  avec  le  regret  cependant  de  n'avoir  pu  y  grouper 
tous  ceux  qui  pré^nlent  un  intérêt  réel. 

'  Honneurs  diplomatiques.  Quand  les  navires  des  na- 
tions soumises  au  régal  lardaient  un  peu  à  paraître,  le 
dey  envoyait  chercher  les  consuls  ;  et ,  comme  s'ils 
étaient  uiaitres  des  circonstances  cl  des  événemens  qui 
peuvent  causer  ces  retards,  il  leur  lixait  nn  terme, 
dans  l'espace  duquel  devaient  arriver  les  (iréscns  :  à 
défaut  d'exactitude  à  l'expiration  de  ce  terme,  le  con- 
sul était  cIiasAc,  et  la  guerre  déclarée. 

En  1778,  les  Vénitiens  envoyèrent  leur  présent,  ac- 
compagné d'un  vaisseau  de  guerre,  d'une  frégate  cl 
d'un  cliébec.  M.  \imo,  noble  vénitien,  qui  commandait 
celle  petite  escadre,  fui  annoncé  au  dey  comme  un 
liomme  de  sa  qualité;  en  conséquence,  on  lui  permit 
de  s'asseoir  devant  sa  majesté  algérienne  à  l'audience 
où  il  fut  admis,  sur  une  vieille  chaise  à  barbier,  qui 
pourrissait  dans  un  coin  des  galetas  du  Palais-Royal. 
Four  cet  honneur,  il  lui  fut  enjoint  de  faire  un  présent 
équivalent  ,i  celui  dont  est  chargé  le  consul.  On  cul  l>eau 
parler,  crier,  se  dcballre  ,  les  Algériens  tinrent  ferme  , 
et  le  noble  vénitien  paya  la  distinction  de  la  chaise  trente 
mille  livres. 

Il  n'y  a  point  de  nation  au  muiide  moins  avare  d'lion~ 
neursquc  les  Algériens:  ili  en  rendent  au  premier 
venu ,  mais  toujours  à  prix  d'argent  :  il  ne  faut  que  de- 
mander et  ptiver.  Deux  ans  avant  l'anecdote  du  véni- 
tien, un  certain  M.  Junslliou  ,  anglais,  fui  envoyé  par 
le  gouverneur  de  Mahon ,  pour  solliciter  un  chargement 
de  Idé  auprès  de  celte  régence.  Comme  il  n'y  avait  |»oinl 
alors  à  Alger  de  consul  de  sa  nation ,  il  prétendit  être 
sakié ,  ou ,  (Hiur  mieux  dire ,  il  pria  le  dey  de  le  faire  sa- 
luer à  son  débarquement  par  le  canon  de  la  place,  |>our 
honorer  le  caractère  d'ambassadeur,  dont  il  se  disait 
rcxélu.  Celle  grâce  lui  fut  accordée,  et  M.  l'ambassa- 
deur commissionnaire,  dont  l'emploi  à  Mahoii  était  relui 
de  scrilK!  ou  secrétaire  du  gouverneur,  eut  cinq  coups 
de  canon  eu  mettant  pied  à  terre.  Il  distribua  des  ca- 
deaux au  dey  et  à  tous  les  grands  de  la  régence ,  eu 
raison  de  son  titre,  du  bruit  et  de  la  fumée  qui  avaient 
accompagné  ses  preiuicrs  pas  à  Alger,  et  cerlainemeni 
CCS  radeaux  étaient  assex  considérables  pour  qu'il  pùt 
se  croire  quille;  mais,  |>ar  une  triste  fatalité,  il  avait 
oublié  le  canonnier,  qui ,  ne  |>erdanl  |K>int  de  vue  N.  le 
commissionnaire,  vint  le  lrou>er  chez  le  consul  de 
France,  où  il  élailcn  partie,  pour  lui  remettre  le  nic- 
moire  de  la  salve.  Itougir,  pâlir  et  vomir  deux  cents 
goddam  fut  l'aiTaire  d'un  iiiument  pour  M.  l'ambassa- 
deur, qui  liiiit  |tar  dire  qu'il  ne  paierait  pas  les  honneurs 
que  réclamait  son  rang.  •  Les  Algériens  ne  font  pas 

•  payer  les  personnes  auxquelles  ils  doivent ,  dit  le  mu- 
1  sulman  porteur  du  mémoire  ;  lu  as  demandé  cinq 

•  coups  de  canon,  qui  coûtent  qualrc-vingl-qualrc  li- 
t  vres;  paie-les  tout  de  suite,  et  licns-toi  fort  honoré 

•  d'avoir  trouvé  pour  ce  prix  une  gràceaussi  éclatante.» 
L'anglais,  honteux  et  confus  de  voir  sa  petite  menée 
démasquée  par  un  turc,  qui  ajoutait  à  cet  affront  le  plus 
profoud  mépris,  sortit  deux  porliigaisci  de  sa  poche  , 
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fi*g  iiriH  nm^kwite  iotMèe»  et  triplée»  ftm  w^twir  | 

ptS  éprouTé  celle  hiimilialion  dnvanl  Jps  FranraU.  ' 

De  fwuaua.  Il  y  a  un  mol  de  bas  mauresque  si  bien 
établi  dm  IM  Alfl  éri«M  dlri  Men  mis  en  pntiqne,  qu'il 
scrail  difficile  de  le  détruire  .  iizanxa  (usage).  Si  quel- 
qu'un s'avise  lie  faire  un  cadeau  à  un  fonctionnaire,  il 
fialqa'il  «onUMie  ImmIm  tm^mu  i|«mI  ci^ui  qui  l'a 
reçu  une  fois  l'envoie  demander  une  seconde,  ainsi  de 
suite ,  en  disant  :  Sstar  uxansa.  On  raconte  à  Alger  un 
fM  qui  justifie  noiMtaiMMat  ce  ftTance  de  ce 
mot,  mais  qui  montre  encore  que  cet  usage  impudent 
n'est  pas  seulement  établi  chez  les  gens  en  place. 

Un  médecin  italien ,  demeurant  dans  celle  ville,  avait 
•00liM«  de  donner  tous  les  jours,  à  un  pauvre  qui  se 
temHprèldett  ivorte,  une  petite  pièce  d'argent  de  la 
valeur  «Je  trois  mesonncs;  il  recevait  pour  cette  somme 
des  bénédictions  et  l'assurance  qu'on  adressait  joarnci- 
leowntdM  prièfw  m  nM  Profdrtie  rwir  m  conver- 
sion, pafce  que  ses  qualités  généreuses  le  remlnicnt 
digne  d'être  musulman.  Il  y  avait  déjà  quelques  années 
i|ne  lei  «nmdaes  et  les  prières  eonlimiaienl  nm  taler- 
ruption,  lorsque  le  médecin  fut  ni>li-:c  de  repasser  en 
Europe.  Le  pauvre  prit  date ,  souhaiia  un  bon  voyage , 
et  penModMftses  assiduités  près  la  porte  de  son  bien- 
faiteur comme  si  celui-ci  eût  été  présent,  bien  qu'il  ne 
reçût  plus  le  petit  tribut  qui  l'y  avait altiréai long-temps. 
Un  an  et  demi  s'était  à  (leine  écoulé  que  le  médecin  re- 
parut, elU  prenière  personne  qu'il  rencontra,  en  ar- 
rivent, fnrie  penvre,  aaqoel  il  s'empressa  de  vouloir 
donner  trois  mesonnes,  en  lui  témoignant  le  plaisir 
qu'il  avait  de  le  retrouver.  •  Ami,  lui  dit  celni-ci  (en 

•  repvdanleelieplèceenboatdesdelgIsdnBédNin), 
»  tu  te  trompes  :  ne  te  soitvient-il  plus  que  r»isnn,sa 
»  était  trois  mesonnes  par  jour?  Il  y  en  a  cinq  cent 
»  qnerule-«eptqMlaneni*aftrieademié,pareemé> 
1  quent  tu  me  dois  cinq  cent  qiuiranle-sept  pièces ,  qui 

•  font  vingl-<leuk  sequins  et  demi  trois  mesonnes.  *  Qui 
n'aurait  pas  ri  de  ce  calcul  et  du  sang  froid  avec  lequel 
ce  ittaare4e  faiiaitt  L'italien  n'en  pouvait  plua  :  il  entra 
ckezini  es  riant;  il  riait  encore,  quand  an  cbaoox  vint 
Faverlir  de  se  reiulrc  au  palais.  Sans  faire  la  moindre 
queilien  à  cet  oftider,  le  médecin  le  anivil,  pensant  | 
qu'on  eveit  beeoin  de  aon  nlnislère.  Mais  quel  IM  son 
ctonnemeiit  en  arrivant,  de  voir  le  pauvre  devant  le  kha- 
Miudgi ,  qui  réclan»ait  une  dette  de  vingt-deux  sequins 
et  demi  Ireto  mesenne»,  dent  loi,  Médecte,  reflmit  le 
piiiaent.  Il  avait  h  peine  cps.sc  de  rire  des  premiers 
propoe  du  pauvre ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  recommencer. 
Bn  i»  calmant  «a  peu.ilditaaariniMra^  «Seigneur, 

p  ee  malbeurcux  est  sans  doute  en  démence  ;  faites-moi 

•  la  grâce  de  lui  faire  accepter  celle  pièce  de  su  me- 
a  sonnes  pour  rassurer  sa  téte ,  et  te  dédammaf  er  dea 
9  vingt-deux  sequins  et  demi  trois  mesonnes ,  qu'il  croit 

•  que  j'aurais  pu  lui  donitcr,  sans  mon  absence.  >  Le 
khazenadgi,  qui  ne  riail  point,  dit  qu'il  paraissait  dans  le 
procédé  du  pauvre  amoa  de  aincérUé  et  de  raison  pour 
qo'endùtyfïdre  attaniUM,  et  ne  peintse  moquer  des 
ciiosios  saintes  cl  des  HW|ia sacrés.  Le  médecin ,  repré- 
senta que  personne  n'étâtmi  droit  de  mettre  liypotbè- 
qMiw  it  giuéraiilé,  H  ë>  daMiadig  wma  dà  ce 


qu'il  poovall  rèAner  l  Iaule1afeh«:  que  cerUlnenïént 

il  n'y  avait  aucunes  lois  au  monde  qui  l'obligeassent  k 
regarder  comme  un  engagement  les  effets  moaientanéa 
dosa  valMrié.  L*asafeest  une  lei  ebes  mm,  dit  le  ml- 
nistre,  qu'il  n'est  permis  h  personne  d'enfreindre  sans 
se  manquer  à  soi-même ,  sans  manquer  à  ceux  qu'on 
pourrait  eendumar  b  privaUem.  Hais  fon  ne  priva 
pas  les  personnes  auxquelles  on  ne  doit  rien  ,  répliquait 
le  médecin.  C'est  les  priver  d'un  bien  auquel  elles  ont 
d* S'attendre,  que  de  négUger  an  usage  étabHparia 
conscience ,  répondait  le  ministre.  La  eeosdence  enga  ge 
k  faire  le  bien  quand  on  le  peut,  disait  l'Italien;  mais 
cet  homme ,  en  comptant  sur  ma  générosité  parce  qu'il 
est  pauvre,  n'a  pas  dù  la  fixer,  la  forcer  même.  •  Cela 

•  est  vrai ,  reprit  le  ministre ,  ausst  rta>-ts4hsolvl  que  la 
»  règle  qu'elle  lui  a  prescrit:  il  i.  ■  t.  il.  ininilc  j  n>  sit 

>  mesonnes  par  jour,  puisque  tu  clati»  daui  t'uaage  de 

•  ne  lui  en  demwr  que  trois;  et  ■'eBl4l  pas  aussi  ffoé- 

•  reiix  que  toi  de  se  contenter  du  principal ,  tandis 

>  qu'il  pouvait,  sans  compromettre  sa  conscience, 

•  compter  sur  M  dédommagement  •  A  ée'lMt/,'la 
médecin  s'emporta,  mais  le  ministre  l'arrêta,  en  lui 
disant  qu'il  sentait  bien  que  ce  pauvre  n'était  pas  fondé 
à  exiger  légitimement  cette  somme ,  et  qu'il  n'avait 
compté  que  plaisanter  en  défendant  celte  cause.  Puis, 
avec  un  ton  aiïeclueux ,  il  vanta  les  bonnes  qualités  du 
nicdeciii ,  sa  géucrosité  particulièrement.  •  Finis  cette 
affaire,  dit  ce  msé  ministre;  ne  laisse  pas  crier  ce  roal- 
heureox;  je  t'en  eonjore,  perfattaâtmt  (per  moii 
visage).  »  C'est  ainsi  que  s'expriment  les  Algériens, 
quand  on  leur  oppose  la  raison  et  la  fermeté;  et  il  est 
très  deagereui  die  les  refbser  si  fmi  est  dans  le  eaa 
d'avoir  besoin  d'eux.  Le  pauvre  médecin  paya  donc  la 
somme  réclamée,  et  éprouva ,  par  cette  obligation ,  quo 
l'ucansa  estuoedes  lois  aigériemies  les  mieux  observées. 

Respect  pour  lei  vieillards.  Rn  dépit  d'une  infinité  de 
causes  qui  semblent  s'opposer  à  la  conservation  de  Pes- 
pèce  humaine  dans  ce  royaume,  il  y  a  pourtant  des  ha- 
bilans  qui  poussent  leur  carrière  fort  loin  et  dodt  la 
vieillesse  n'est  aeeompagncc  tfateune  talrmité;  Les 
Maures  respectent  leurs  vieillards  tant  qu'ils  sont  utiles; 
mais ,  quand  ils  cessent  do  travailler,  et  qu'ils  sont  à 
charge ,  on  leur  témoigne ,  saaa  niénagemens ,  Tennui 
qu'ils  causent. 

On  dirait  que  la  tendresse  paternelle  et  la  tendresse 
rilialu  no  soit  que  dea  meta  hnenléa  par  l'bonnie  d- 
vilisé  ,  pour  donner  à  la  nature  un  caractère  de  sensi- 
bilité qu'elle  n'a  point  L'iiomme  sauvage  s'occupe  de 
lui  seulement;  il  aime  sans  dMs  cens  qui  lui  sont 
utiles ,  et  les  oublie  de  même  quand  ils  cessent  de  l'ètret 
pére ,  mère,  frère,  sœur,  ce  sont  lit  de  vains  titres  pour 
mériler  sa  reeonnaissaace  et  son  attachement.  Le  maure 
qui  n'a  apprb  de  ses  parens  qu'à  boire  et  manger,  croit 
avoir  acquitté  sa  dette  quand  il  a  donné  la  même  édu- 
cation à  ses  enfans.  Il  n'est  point  sensible  à  Pabandon 
de  ses  proches  i  ni  des  personnes  qui  paraisseot  même 
devoir  mériter  ses  fdas  grandes  afllMions.  Une  anee* 
dote,  qui  vient  à  l'appui  de  cette  vérité,  servira  à  faire 
prendre  d'eux  la  Térilable  opinion  que  Ton  doit  eo 
avoir. 
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t'n  cliirurgicn  portugais  assurait  qu'un  maure  de 
rampagiie  vint  le  Irouver  un  jour,  et  lui  dit  :  •  Christian 
J>ui-6èro«  »,  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  chirurgiens 
étrangers  dans  ce  pays),  •  donne-moi  quelques  dro- 
gues pour  faire  mourir  mon  père;  je  te  le*  paierai  liien.» 
Le  portuiçais,  élonnii  comme  le  serait  tont  européen  à 
qui  l'on  ferait  une  pareille  demande,  resta  un  moment 
interdit;  mais,  en  homme  qui  connaissait  bien  celte 
nation,  il  revint  à  lui,  et  dit  a  ce  maure,  avec  un  sang- 
froid  éjçal  à  celui  qu'avait  employé  ce  dernier  pour  faire 
son  atroce  demande  :  •  Est-ce  que  tu  ne  vis  pas  bien  ' 
avec  ton  père?  •  —  «  On  ne  peut  pas  mieux ,  •  répondit  . 
le  maure;  «  c'est  un  brave  homme;  il  a  Kajîné  du  bien  ,  | 
m'a  marié  et  m'a  donné  tout  ce  qu'il  possédait.  Nous  i 
vivons  ensemble  depuis  quelques  années,  et  Je  le  uour-  [ 
ris,  sans  reproche;  mois  il  ne  peut  plus  travailler,  tant  ; 
il  est  vieu\,  et  ne  veut  jkjs  mourir.  »  —  «C'est  une 
bonne  raison ,  »  dit  le  chirurgien  ;  «  je  vais  le  donner  de 
quoi  l'y  faire  consentir.  »  En  même  temps  il  prépara  ! 
une  pulion  cordiale,  plus  propre  à  reconforter  l'estomac  , 
du  vieillard  qu'à  le  tuer,  et  sans  faire  la  moindre  ob- 
servation à  ce  sauvage,  pensant  bien  qu'il  suflirait  de 
montrer  la  plu»  petite  répugnance  pour  déterminer  le 
maure,  naturellement  déliant,  à  aller  trouver  d'autres 
personnes  qui  montreraient  moins  de  scrupule  à  lui  ac- 
corder sa  demande.  Le  maure  paya  bien  et  partit  ;  mais, 
Iniit  jours  après,  le  voici  qui  revient  aunoncer  que  son 
père  n'est  pas  encore  mort.  •  Il  n'est  pas  mort!  »  s  ccrie 
je  chirurgien;  •  il  mourra.  »  .\ussilùt  il  compose  une 
autre  polion,  qu'il  se  fait  également  payer,  et  promet 
qu'elle  ne  manquera  pas  son  effet  :  le  maure  le  remer- 
cia. Quinze  jours  n'étaient  pas  écoulés,  qu'il  reparut  de 
nouveau ,  assurant  que  sou  père  paraissait  mieux  se 
porter  depuis  qu'il  prenait  des  drogues  pour  mourir. 
(  Il  ne  faut  pourtant  point  se  décourager,  >  dit  ce  bon 
fils  au  chirurgien,  «  donne-m'en  encore  d'autres,  et  mets 
toute  ta  science  à  les  rendre  siires.  »  Apres  celles-ci  le 
maure  ne  revint  plus.  Mais  un  jour  le  chirurgien  le  ren- 
contra ,  et  lui  demanda  des  nouvelles  du  remède.  •  Il  n'a 
rien  fait,  >  dit  le  maure;  <  mon  père  se  porte  bien;  Dieu 
l'a  fait  survivre  à  tout  ce  que  nous  lui  avons  donné;  11 
n'y  a  plus  it  douter  que  ce  ne  soit  un  marabout  (saint).» 

La  simplicité  et  la  franchise  avec  lcs(|uellcs  ce  maure 
se  préparait  au  plus  grand  des  crimes,  ne  semblent- 
elles  pas  annoncer  nu  homme  en  démence?  Dan»  ce 
pays  c'est  la  chose  du  monde  qui  parait  la  plus  natu- 
relle. Un  homme  inulilc  ou  à  charge.  cUct  les  Maures  , 
doit  mourir  s'il  n'est  un  sainL  Sans  doute  quelques  der- 
viches auront  été,  après  la  mort  de  ee  vieillard .  s'éta- 
blir sur  sa  tombe,  pour  vivre  au\  dépens  des  simples, 
auxquels  ils  n'auront  pas  manque  de  réciter  cette  anec-  ' 
dote  édifiante  (i).  | 

Bains.  Le  bain  mauresque  mérite  une  description  i 
particulière.  Figurei-vous  une  cour  complètement  cou-  I 
verte  par  en  haut,  et  au  milieu  de  laquelle  se  trouve 
un  grand  réservoir.  La  colonnade  qui  règne  à  l'entour, 
est  munie  inléricurement  d'une  élévation  a  lai|uelle  un 
arrive  par  deux  degrés.  Sur  celle  estrade  sont  étendues  , 

(1/  llinaudot ,  Tableau  du  royaume  d  llatr.  \ 


des  nattes  de  paille,  et  entre  les  colonnes  sont  suspen- 
dues, à  des  cordons,  des  serviettes  qui  se  maintiennent 
toujours  à  la  même  lem|)crature,  c'est-i-dire  d'environ 
dix-huit  degrés  de  Rcaumur.  On  se  place  sur  une  de 
ces  nattes  ou  paillassons  pour  se  déshabiller,  cl  l'on 
pose  ses  habits  sur  des  planchés  atlacliées  au  mur  par 
des  crochets.  On  peut ,  sans  la  moindre  inquiétude , 
remettre  sa  bourse,  son  épingle,  ses  bagues  et  autres 
objets  de  prix  au  maître  du  lieu,  qui  commence  d'or- 
dinaire par  les  regarder  avec  curiosité  et  les  comparer 
aux  siens ,  après  quoi  il  les  place  dans  une  casi;  ou- 
verte. 11  u'y  a  pas  d'exempte  que  rien  ail  jamais  clé 
pris. 

On  peut  se  baigner  h  toutes  les  heures  de  la  nuit 
comme  du  jour.  On  n'a  qu'à  frapper  à  la  porte  exté- 
rieure, el  dès  que  Ton  est  parvenu  à  se  faire  entendre, 
la  porte  s'ouvre.  Tout  étant  prêt,  el  le  bain  toujours 
chaud ,  un  n'a  pas  besoin  d'attendre  un  moment. 

Dès  que  l'un  s'est  dé^iubillé,  un  des  baignéurs  vient 
vous  nouer  autour  du  corps  une  loilc  bleue,  comme  il 
en  porte  une  lui-même;  il  vous  présente  des  pantoufles 
de  bois,  el  vous  conduit  par  une  galerie  un  peu  plus 
chaude ,  dans  un  caveau  chauffé  à  treille  ou  trente-cinq 
degrés  au  plus,  ayant  au  milieu  ,  comme  la  première 
pièce,  un  si  vasle  réservoir  d'eau,  que  l'on  pourrait  au 
iKSoiu  y  nager.  Le  pavé  est  en  pierres  brûlantes ,  ce 
qui  rend  les  pantouQes  de  bois  indispensables.  Sur  les 
cAlés,  régnent  plusieurs  niches  dont  le  sol  est  plus 
élevé  et  plus  frais ,  et  le  long  des  murs  sont  des  fontai- 
nes où  les  personnes  qui  se  baignent  sont  travaiUées. 
Si  l'on  ne  veut  pas  entrer  dans  le  caveau  commun,  il  jr 
en  a  de  plus  petits,  ayant  chacun  sa  fontaine  d'eau  tiède 
el  qui  ne  peuvent  contenir  qu'une  personne.  On  reste 
pendant  quelque  temps  assis  à  transpirer  svt  le  bord 
du  bassin,  |»uis  un  grand  linge  est  étendu  sur  l'endroit 
que  l'un  a  choisi  |)our  cela ,  et  l'on  doit  alternativement 
se  coucher,  s'asseoir,  se  relever,  se  recouclier,  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  opérations  du  massage,  du  lapotagc, 
de  l'extension  des  membres,  du  brossage  avec  une  es- 
pèce d'étrillé,  du  savonnage,  soient  terminés.  Quelque 
désagréables  que  soient  souvent  ces  opérations ,  elles 
ne  sont  poiirlant  pas  tout  à  fait  aussi  insupportables  que 
le  prétendent  bien  des  voyageurs;  il  est  du  reste  cer- 
tain que  c'est  le  seul  moyen  de  se  nettoyer  parfaitement 
le  corps,  el  après  chaque  liain  on  se  sent  soulagé  de 
quelques  livres  de  son  propre  poids. 

La  première  fois  que  je  pris  un  de  ces  bains,  j'avais 
pour  me  servir  un  garçon  à  peine  ftgé  de  seize  ans, 
mais  vigoureusement  bÂli,  et  qui  écorcliail  à  grand' 
peine  quelques  mots  de  la  langue  francque,  langue 
composée  de  toutes  celles  de  l'Euroiie  réunies,  el  qui , 
en  outre,  était  vélu  d'un  costume  à  demi  aratie.  Je  ne 
comprenais  qu'une  fort  petite  partie  de  ce  qu'il  me  di- 
sait, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  s'impatienter  très 
fort  quand  je  n'obéissais  pas  sur-le-champ  à  ce  qu'il 
nie  commandait,  tandis  que  cela  me  devenait  le  plus 
souvent  impossible,  à  force  de  rire;  ainsi,  par  exem- 
ple, quand  il  fallait  que  je  me  couchasse,  il  me  criait 
comme  à  un  chien  :  couche!  et  la  seconde  fois  il  accom- 
pagnait ce  mot  d'un  juron  arabe;  quand  je  devais  m'a»* 
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teoir,  il  disait  :  tedi,  et  poor  me  lever,  c'était  t  aCr , 
sans  (Imilf  utie  abréviation  Jn  mol  alzurc.  Dans  les 
enlr'actes,  il  clianUil,  en  me  froUant  ea  mesure,  uoe 
mélodie  ostiomle  fort'triste.  Quand  il  m'étrillait  la  fi- 
gure, ce  qui  me  faisait  faire  parfois  ilos  grimaces,  il 
souriait  et  me  demandait  avec  un  grand  air  de  salisfac- 
tiMiMiirteure  :  fa  bonùtil,  fa  bono ,  bono. 
•  Lorsqu'à  la  fin  on  est  loul  couvert  de  mousse  df  savon 
'.Ol|Miis  bien  lavé  avec  de  l'eau  liéde  comme  un  clicval , 
M  aaruMOit  aor  te  baie  da  pierre ,  pour  transpirer 
aaeora  an  peu,  on  bien  on  ae  promène  de  long  en  large 
■  dans  le  vaste  caveau ,  où  l'écho  répond  à  chaque  pas  que 
l'on  fait.  Fuis  le  t)aii;noiir  revient  avec  un  panier  tout 
plein  de  linge  cliaud,  vous  enveloppe  ..d'aliord  la  téte 
d'une  serviette  en  guiae  de  turban ,  esaulo  après  eela 
vos  memlires  avec  grand  soin,  et  enfin  vous  enveloppe 
tout  le  corps  de  trois  à  quatre  grands  draps  bien  doux. 
Ainsi  CMtiiaié,  vous  relaumet  à  votre  paillasson  dàns 
la  «aile  roiiimimc,  où  dans  l'intervalle  on  a  élendu  un 
matelas  blanc  avec  des  oreillers.  Vous  vous  y  coudiez, 
•t  on  TOUS  recouvre  encore  de  eouverlnrcs  de  eoton  et 
non  pa4  de  laine  ;  car  le  but  que  l'on  se  propose  n'est 
pas  de  Iraiispirer  davantage  coinuic  dans  nus  bains  rus- 
lea,  nais  de  t^y  rcito  i  i-  agrcabicmcnt.  Là,  on  vous 
donne  une  pipe,  avec  d'excellent  café  ou  sorbet,  et  vous 
y  restet  tant  que  cela  vous  plaît.  D'ordinaire  celui  qui 
vous  a  servi  au  bain  et  un  autre  garçon  encore ,  se  cou- 
cbent  i  c6té  du  lit,  et  demeucent  les  yeux  fixés  sur 
tous,  soit  poor  TOUS  apporter  ee  dont  vous  ponvei  avoir 
besoin  ,  ou  pour  romottrc  à  sa  place  une  serviette  qui  se 
dérange,  ou  pour  remplir  votre  pipe,  ou  peur  vous  re- 
prendre la  lasse  vide,  ele.,  ele.  Pendant  ee  temps  vons 
êtes  doucement  massé  tantôt  par  l'un .  tantôt  par  ranlre, 
ce  qui  non-^ulement  séclie  parfaitement  le  corps  et 
pvértCDt  loni  refroidissement,  mais  encore  vous  fait 
tomber  peu  à  peu  dans  un  sommeil  iKuix  et  rafraictiis- 
aant.  Anssi  les  Turcs  de  distinclton  se  font  faire  celte 
opération  chaque  jour,  avant  de  n'eadornibi  par  de 
jeunes  mametoucks. 

Ce  qui  vons  étonnera  ^est  que  tons  ces  serviees  va- 
riés, le  café,  le  lingf  et  la  pi|)c  compris,  ne  coûtent  que 
trente  sous;  et  comme  je  donne  toujours  deux  ou  trois 
fMs  eelle  tomme ,  on  me  baise  la  main  comme  à  un  sul- 
tan. 

Hepat.  Nous  avons  emprunte  à  un  voyageur  disliii- 
gné  H)  t  observatciir  plein  de  goAt,  les  détails  qui  pré- 
cédant anr  les  bains  mauresques ,  nous  le  suivrons 
encore  en  ee  qm  a  iraii  aux  repas  de  cérémonie. 

Le  ci-devant  b<>y  de  Tllery  m'a  invité  i  dit-il ,  à  venir 
le  voir  à  sa  maison  de  campagne,  et  je  m'y  suis  rendu 
d'autant  plus  volontiers,  que  j'étais  curieux  d'assister  à 
vn  vrai  repas  turc  du  grand  style.  Parmi  les  autres 
convives  était  on  jeune  marseillais  qui  venait  d'arriver 
à  Alger.  L'honnête  et  aimable  ampliyirion  nom  reçut  à 
la  porte  de  son  jardin  i.roraiv^rr=;  ;  il  clail  suivi  dv  A(  n\ 
Kègres  majestueusement  vêtus.  Je  trouvai  sa  maison  de 
campagne  trèsioHmeot  arrangée  ;  je  fus  surtout  charmé 

(1^  Le  prince  PocUarVaBkM  :  Cknmiim$ ,  Uum  $t 
joimatdt  voyagé. 


I  de  la  MNir«  pavée  en  carreaux  de  porcelaine  et  ornée 
I  dcbattdiaetde  fontaines,  qu'entouraient  des  saloos 
I  d'été  frais  et  élégans,  d'une  dimension  peu  ordinaire, 
I  et  qu'ombrageaient  quelques  beaux  arbres.  La  vaste 

pit'fc  située  au  premier  étage,  dans  laquelle  on  nous 
introduisit,  était  couverte  d'un  lapis  rayé  de  couleurs 
{  éclatantes,  qui  ne  se  fabrique.  4  ce  que  Ton  me  dit« 
que  dans  le  désert.  .\u(our  des  murs  régnaient  des 
divans  peu  élevés,  garnis  de  coussins  brodés  en  or 
Une  collection  dioisie  d'armes  enridiics  d'argent  cl  de 
pierres  précieuses,  suspendues  i  l'entour,  quelques 
antiques  glaces  de  Venise  et  deux  tables  massives, 
'  complélaient  l'umeubicment  de  ce  salon.  On  nous  pré"' 
I  senla  sur-le-cliamp  des  pipes  et  du  café  avec  descon- 
I  llbires  assea  singulières,  faites  de  pommes  de  terre  et 
de  citrouilles.  On  plaça  parterre,  devant  nous,  un  grand 
I  bassin  d'argent  qui  devait  recueillir,  après  qu'ils  au- 
raient rempli  leur  office,  les  petits  charbons  dont  on  se 
sert  ici  pour  allumer  les  pipés.  A  nos  côtés  on  po<a, 
pour  nos  tasses  et  nus  confitures,  de  très  jolis  petits 
guéridons ,  d'un  pied  de  haut ,  faits  de  bois  précieux  , 
incruste  de  nacre.  La  conversation  se  fit  en  langue  ita- 
licnnc  que  le  bcy  parle  assez  couramment.  A  celte  oc- 
casion ,  le  colonel  nous  raconta  plusieurs  anecdotes  pi- 
quantes de  la  guerre  contre  les  Arabes,  pendant  son 
séjour  ici. 

l'iif»  table  qui  n'avait  guère  pins  d'un  pied  de  haut, 
I  et  qui  était  diargée  de  mets  étrangers,  fut  apportée 
I  en  ee  moment  et  Interrompit  la  conversation.  Puis  en- 

:  trcrent  deux  convives  maures,  membres  de  la  famille. 

i Nous  nous  assîmes  sur  des  coussins,  les  jambes  croisées 
à  la  manière  des  Turcs,  manière  k  laquelle  je  com- 
mence déjà  à  m'accoutumcr.  mais  (pii  faisait  souffrir 
'  cruellement  le  jeune  marseillais.  Au  milieu  de  la  table 
se  trouvait  un  grand  plal  de  nouilles  cuites  dans  du 
bouillon ,  et  il  fallut  que  tout  le  monde  y  puisât  avec  des 
cuillers  de  buis  artistcmeni  sculptées.  Il  y  avait,  en  outre, 
devant  chaque  convive,  plusieurs  pi-iiii  s  assicllrs  rem- 
plies des  hors-d'œuvres  les  plus  bélérogénes,  tels  que 
de  la  crème  douce,  des  «dMi  (aulx  écrasés  avec  den 
œufs),  du  lait  caillé  avec  du  sucre,  des  petits  radis, 
des  confitures ,  des  cormclions  cunlils  au  vinaigre,  di- 
.  vers  objets  marinés  h  rhoile,  etc.  Pendant  tout  le  eoura 
dn  dîner,  on  se  servait  et  s'offrait  réciproquement  de 
;  ces  divers  lior-S-d  œuv  res  que  l'on  iirenail  avec  les  doigts. 
:  Une  nappe,  grande  comme  un  rideau,  entourait  In  ta- 
\  ble  tout  entière  et  tenait  lieu  de  serviettes  à  tout  le 
I  monde.  Après  la  soupe,  on  servit  une  espèce  de  vot- 
I  au-vent  ou  de  pâté  cluud  très  léi^er,  et  je  puis  dire 
j  que  je  n'en  ai  jamais  mangé  de  meilleur.  Mais  ce  qui 
j  était  on  ne  saurait  plus  dégoûtant  pour  un  européen, 
',  c'était  la  maniOro  d'en  prendre,  en  y  trempant  sans 
!  cessedesdoigtsdcjà  pleins  de  graisse.  Le  vol-au-venl  fut 
I  suivi  d'une eccellenle  friture  de  poisson,  à  laquelle Icf 
alidli  serviront  plus  particulièrement  de  sauce;  puis  nn 
couscouiwu  (I )  très  délicat  garni  d'amandes,  de  bcur ro 

(1)  Espère  K  t,  («Haveedela  farine  de  mais,  de  l'biillo 
d'olive  Ci  des  morceaux  ds  volaille:  tons  les  peuples  do  ce 
Mvs  en  SMi  iria  Maods. 
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el  de  eréime  émoù  Iris  épaisse.  Nous  eAme»  «|iris  eela 
un  rôU  de  mOttlMI  assaisonne  d'nil;  |  in>  ilo^  poulets 
ritit,  et  enfin  un  ris  ftu  lail  avec  des  coniiiures  donl  la 
délicatesse  ne  laissait  réellement  rien  I  désirer,  le  dca- 
aertful  remarquable.  Des  raisin?  sers  de  Smyrne,  lîcs 
dalles  du  désert ,  le»  plus  belles  pis4aclies  fraîches,  des 
ttananes  et  de  magnifiques  oranges,  avec  un  grand 
npmbre  de  fruits  confits,  doeorèrcnl  dignement  la  ta- 
ble. Nous  fûmes  pourtant  tous  fort  contens  quand  nous 
«Unes paraître  le  bassin  d'argent  avec  les  eaux  de  sen- 
teur et  la  serviette  fine ,  qui  nous  annoncèrent  le  mo- 
ment où  nous  pourrions  changer  la  pénible  posîfion  de 
nos  jan)bes.  I.e  mai --l'ilîaii  nous  asMira  que  si  cela  a\ait 
duré  cinq  minutes  de  plus,  il  aiirailcu  des  convulsions, 
et  comme  d*an  autre  tbu- ,  i|.'iioranlles  usages ,  il  n'avait 
pas  nianqui- ,  rra  nlc  d  ofTciiser.  de  tout  ce  qu'on  lui 
avait  offert ,  tandis  que ,  pour  tout  breuvage ,  il  n'y  avait 
Clique  datait  coupé,  fi  s'allnidait  è  avoir  une  indiges- 
tion des  plus  douloureuses.  J'avais  pris  la  liborlé,  sous 
prétexte  de  mauvaise  santé ,  d'apporter  avec  moi  une 
bouteille  de  vin  de  Bordeaux  que  mes  amis  n*Mèvcnt  pas, 
par  considération  pour  notre  b6le ,  partager  avec  moi. 

Après  le  dinor  on  offrit  de  nouveau  le  café  et  les  pi- 
pes. L'iic  promenade  dans  les  divers  jardins  termina  la 
Journée;  el  étant  remontés  à  cheval,  nous  revînmes  à 
Alger  à  la  chute  du  jour,  fort  contens  de  cet  échantillon 
d'huspitalitc  turque. 

Pratique»  tuperslitieutn.  Les  Maures  et  les  Juifs 
attribuendâ  fÂupartde  leurs  maladies  à  des  génies  mal- 
faisans ,  qu'ils  supposent  habiter  les  sources  des  monta-- 
gncs  ou  les  rivages  de  la  mer.  Ils  cherchent  h  les  apaiser,  1 
et  à  se  les  rendre  favorables  en  leur  immolant  des  vie-  | 
times.  Au  pied  de  l'Atlas,  et  le  long  de  la  Méditerranée,  ' 
ces  traditions  se  sont  également  perpétuées.  ! 

Ces  autels  en  plein  air  ont  des  nègres  qui  les  desser- 
vent. Nommés  par  le  chef  de  la  nation,  ils  sont  toujours 
au  nombre  de  sept,  et  dés  que  Pan  tient  i  mourir,  il 
•si  de  «iiile  pourvu  à  son  n'inplacement.  l'n  grand  sa- 
crificateur est  choisi  parmi  eux,  et  les  sacriiicalcurs 
w^^^  im  témoignent ,  en  tonte  dreomtanoe,  ane 

^^nT^niBaleurs  ordinaires  sont  adjointes  deux  ou 
''Wi  BW^wiè^Cmlih^^  sont  prépo- 

sées n  la  garde  des  source! ||  àatonr  deaqodlea ^les 
placent  el  allument  des  ciergès. 
,  ATant  d'être  iuïmolée ,  la  victime  doit  être  purifiée  : 
oh  l'immerge  d'abord  (i);  puis,  pendant  la  durée  des 
sàcrifices,  on  la  parfume ,  elle  elles  sources,  aree  de 
r^ncens  ot  divers  aromates  qu'on  brûle  ensuite  sar  des 
téiBbauds.  Chaque  prêtresse  est  armée  do  sien. 
'  Ôtaiilbtf  lés  Tietimes  sont  des* quadrupèdes ,  des  chè- 
vres, des  moulons,  etc.,  etc.,  on  les  smunel  \  des  onc- 
tions d'huile  el  de  feuilles  de  Irenné.  Ces  onctions,  qui 
a^aïqilfqafâit  sens  la  forme  de  raies ,  sont  an  nonbrerde 
trois  principales  :  la  première  .s'étend  de  la  léle,  h  par- 
tir du  museau,  jusqu'à  rextrémité  de  la  queue;  la  se- 
conde, d'une  é[>aale  à  l'autre,  Jusqu'aux  membres ,  et 
demiiiière  i  feriuer  ww  «roia  avce  la  première;  la 

(1)  Dans  la  ner,  lorsque  la  sonne  en  est  toliint. 


troMéme,  d'une  hanche  à  Fantre  jusqu'aux  pieds.  Après 

les  onctions,  on  administre  à  l'animal  une  préparation 
blanchâtre,  qui  parait  être  de  la  crème  ou  du  lail  caillé. 
SI  tas  ttctlBws,  ao  eontrair»,  «ont  des  volatiles,  avaat 
de  les  immoler,  on  les  promène  plusieurs  fois  autour  iê 
la  tète  des  patiens.  A  peine  ont-ils  cessé  de  vivre,  qw 
les  assistans  se  hâtent  d'en  détacher  les  plumes,  dal« 
faire  voltiger  sur  les  sources,  et  les  femmes  même  ne 
manquent  pas  d'en  emporter  une  certaine  quantité  pour 
les  convertir  en  amulettes. 

Ces  premières  cérémonies  tcrmioèea,  Icsacrileatesr» 
tourné  Ters  POrlent ,  auquel  il  présente  le  tranchant  d« 
couteau  sacré,  appuie  le  pied  gauche  sur  le  corps  de  la 
victime;  puis  il  en  assujettit  la  gorge  de  la  même  main 
et  la  Inl  coupe  de  fantre.  Le  eoop  porté,  les  qnadr*- 
pi(lo=;  mr-ureul  toujours  sur  place,  l-es  volatiles ,  Ul 
contraire,  sautent  encore  plus  ou  moins ,  et  lorsque  par 
hasard  Hsplbagent  dans  la  mer,  on  «n  tira  vn  hearan 
augure. 

Les  victimes  'sont  fournies  aux  sacrificateurs  par  les 
malades,  ou,  en  leurs  noms,  par  d'autres  personnes, 
ordinairement  par  des  parens.  Lorsque  le  malade  est 
lui-même  présent,  le  sacrificateur  le  marque  avec  le 
pouce  du  sang  de  la  victime  sur  le  front,  si  la  maladie 
est  générale ,  et  sur  les  parties  aouffranlas,  si  elle  n'ast 
que  locale. 

Les  animaux  irrimolés  sont  repris  [lar  les  in;i!adrs , 
qui  les  mangent  eux  el  les  leurs.  Il  ne  reste  sur  la  place 
que  les  eitrémfKs,  que,  depuis  notra  ocenpalioo,  quel- 
ques femmes  européennes  viennent  ramasser  après. 

Les  prétresses  entretiennent  la  lumière  des  cierges 
qui  brûlent  autmir  des  sources,  qu'elles  parfument ,  de 
temps  à  autres,  en  passant  à  la  surface  de  l'eau  les  ré- 
chauds d'oi^  se  dégagent  les  aromates  qui  servent  à  pu- 
rifier les  victimes.  On  voit  des  malades  boire  de  celte 
eao  et  s'en  (rotler  dillércnlea  partie»  da  corps.,  d'autces 
en  recueillir  dans  des  ttat»  pour  en  feire  aPleors  la 
même  usage.  Conununémcnt ,  dans  l'iulérieur  des  fa- 
milles, on  en  boit  pendant  trois  jours,  en  même  temps 
qu'on  s^en  sert  pour  les  aMutions. 

Fnfin  .  avant  de  se  séparer,  les  sacrillrateurs  se  r,T>- 
semblent  autour  de  leur  cbef ,  el  récilcttl  en  commun 
une  prièral  laquelle  les  malades  prenncnlaMOlalcaunt 
part;  après,  les  uns  el  les  autres  se  balsenl  récipro- 
quement les  mains  cl  se  retirent. 

Les  sacrifices  commencent  tous  les  mercredis ,  an 
lever  du  soleil ,  et  se  prolongent  jusqu'à  midi  et  même 
au-delà.  Leur  durée  se  règle  sur  la  quantité  des  victimes 
h  immole^.  C'est  du  moins  ainsi  qu'ils  ont  lieu  prés  de 
l'iièpital  de  la  Salpètrière,  au  pied  d'un  rocher  sdiis- 
leux  d'oA  s'échappent  plusieurs  petites  sources.  Les  sa- 
ci'ilicatt'urs  y  in  ffédciil  tmijours  W<  nialaJt's ,  et  ils  les 
expédient  dans  l'ordre  de  leur  arrivée.  1.0  tribut  qu'ils 
exigent  pour  chaque  victimes  ▼■rie  de  9  à  10  sous  de 
notre  monnaie.  L'afnuence  des  assistans  n'est  pas  tou- 
jours la  même  ;  mais  elle  est  quelquefois  si  considérable 
qu'à  peina  las  prêtres  peaveaMb  aolllre  (I).  Mais  lors- 

(1)  Il  tt'mt  pas  rave  que  le  nombrs.dei  viciimas  immolées 
dépasse  don  «  Mis  cents. 
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que  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  s'écouleut  entre 
l'arrivée  des  uns  cl  dos  aulres,  1rs  sacrificaleurs  s'as- 
soient sur  k'  roclicr.  s'olcmlonl  sur  le  rivage ,  cl ,  en 
lournant  leurs  regards  vers  la  ville,  se  plaignent  et  de 
l'indifférence  des  fidèles  et  de  leur  maiivaii'e  journée. 

Voici  la  prière  que  récitent  ordinairement  les  assis- 
lans  : 

(  0  sidi  Sliman,  vous  qui  avez  sans  cesse  pilic  des 
»  fidèles  serviteurs  de  Dieu! 

You ,  you ,  you  (  cris  de  joie  ). 
•  0  sidi  bcn  Abbascs-Sebli  (i) ,  vous  qui  èlcs  te  vrai 

■  roi  de  la  terre  et  de  la  mer  • 

You, you, you. 
»  Aycï  compassion  de  moi ,  nullietireusc  crcaturf  ; 
»  je  viens  me  placer  sous  votre  prolcclion;  faites  q<io 

■  ma  gucrison  soit  prompte ,  et  ma  reconnaissance  si  ra 
p  aussi  éternelle  que  votre  renomniccî 

Y'ou,  you,  you.  • 
.  Pendant  tout  le  temps  ques'accoinpiisscnt  ces  bizarres 
praliinies,  Juifs,  Maures,  Arabes ,  rWtgres ,  sont  paisi- 
blement côte  à  côte,  l'oint  de  dissentiment ,  point  de 
trouble;  c*cstle  même  rccueiHemenl qu'en  un  lieu  plus 
saint. En  religion,  les  Iranimes  diiïèrcnt;  en  supcrsli- 
lions ,  il  y  a  confraternité  générale. 

Les  Maures  et  les  Arabes  ont  une  grande  foi  dans  les 
talismans.  Quand  ils  leur  en  distribuent ,  les  marabouts 
ont  soin  de  spécilier  les  maun  et  Icà  dangers  dont  ils  doi- 
vent les  garantir. 

A  répoque  où  se  répandit  le  bruit  de  la  mort  du  boy 
de  Constantinc,  des  juifs,  à  qui  on  en  parlait,  répondi- 
rent :  «  Cela  n'est  j>a.i  possible ,  purce  qu'il  était  imul- 

•  nérable.  Le  plomb  ne  poufuil  l'atteindre  ;  puis  ils 
»  ajoutèrent  :  //  est  vrai  qu'il  peut  avoir  été  tué  d'un 

•  coup  de  tabre.  * 

Les  juifs  s'abstiennent  de  boire  de  l'eau  pendant  une 
heure  ou  deux ,  à  certains  mois  de  Tannée,  lis  donnent 
pour  raison  de  cet  usage,  que  l'ange  qui  préside  aux 
eaux ,  est  changé  à  ces  époques,  et  que  si  on  a  le  mal- 
heur d'en  boire  au  moment  où  le  premier  ange  est  parti, 
et  avant  l'arrivée  de  son  successeur,  les  chairs  s'enflent 
cl  se  crevassent ,  et  qu'on  finit  par  mourir  dans  les  plus 
vives  douleurs.  Ils  prélen<lenl  même  que  si  l'on  obiervc 
l'eau  avec  attention ,  on  la  trouve  opaque  cl  troublée  à 
l'instant  où  l'ange  en  sort. 

Plusieurs  lixentun  fer  à  cheval  à  l'une  des  colonnes 
des  maisons  qu'ils  habitent.  C'est  dans  le  but ,  discnt-iis, 
de  se  garantir  des  effets  pernicieux  du  regard  des  étran- 
gers. Ils  sont  dans  la  croyance  que  si  l'individu  qui  cnlrc 
dans  une  maison  s'arrête  quelque  temps  pour  l'exami- 
ner, clic  est  frappée  d'un  sort,  et  qu'on  doit  s'altcndrc 
à  quelque  malheur  (9). 

(1)  Sidi  bcn  Abbasej-Sobll  élail  un  maraboul  d'Alger  fort 
célèbre  ;  on  prétend  cependant  qu'ayant  psjsé  la  mer,  il  se 
rendit  en  Europe,  où  il  embrassa  la  rclision  calliolique.  Les 
Haurcs  assurent  qu'aussil6l  apréi  avoir  rais  pied  à  terre ,  il 
bénit  à  jamais  la  mer  et  la  rendit  par  là  plu*  facile  à  ja  navi- 
gation. C>»t  pour  celte  raison,  tans  doute,  qu'on  l'invoque 
encore  dans  celte  prière. 

(2y  De  l'itabliMement  det  Franfnii  dans  la  régence  a  Al- 
jcr,  par  M.  Gcniy  de  Dujsy. 


Fêles  publiques.  Nous  ternnnons  cet  a)K>rçu  des 
mœurs,  usages  et  coutumes  de  l'ancienne  régence ,  par 
le  récit  des  cérémonies  et  des  rcjoui*sanceî>  qui  termi- 
naient le  ramailan  ou  le  carême  des  Malioinélans. 

La  fêle  du  grand  bajrnin  commence  le  premier  jour 
après  la  lune  de  ramadan.  C'est  la  pàque  des  Mahomé- 
tans.  Ce  jour  est  annoncé  par  le  canon  des  forts  et  |iar 
toutes  les  fusillades  et  réjouissances  des  dévots  et  des 
jeunes  gcn:!.  C'est  ordinairement  la  \-eille  de  la  fétc 
qu'éclatent  ces  réjouissances,  au  moment  où  l'on  a|>er- 
çoil  la  nouvelle  lune.  Ce  grand  jour,  le  dey  se  place  sur 
son  trône  deux  iieures  avant  le  soleil  levé,  pour  rece- 
voir les  baisemens  et  félicilalions  des  ministres.  Après 
cette  cérémonie,  il  se  rend  à  la  mosquée,  accompagné 
de  tous  ceux  qui  l'entourent  et  d'une  partie  des  gardes. 
En  rentrant  clioi  lui,  à  la  pointe  du  jour,  il  est  salue 
par  tous  les  forts ,  qui  font  à  cette  occasion  des  déchar- 
ges complètes  de  leur  artillerie.  Dans  ce  moment ,  les 
portes  du  palais  sont  ouvertes  au  peuple,  qui  en  oc- 
cupe aussitôt  les  galeries  et  les  terrasses ,  d'où  chacun 
peut  jouir  du  plaisir  de  voir  le  souverain,  assis  sur  un 
tapis,  sous  le  hangar  des  miroirs,  mangeant  par  terre 
avec  tous  les  conseillers  du  divan.  Les  ministres  et  les 
cuisiniers  en  chef  servent ,  et  ne  prennent  part  à  ce  fes- 
tin qu'à  la  dérobée.  Aussitôt  la  table  levée ,  le  monarque 
monte  sur  son  trône.  Le  mupliti,  le  cadi  cl  deux  autres 
hommes  de  la  loi ,  s'asseyent  sur  le  banc  des  grands 
écrivains,  et  tous  les  conseillers  du  grand  divan  se  ran- 
gent sur  l'estrade  qui  e>t  à  gauche.  Le  ministres  vont  se 
mettre  dans  un  petit  retranchement  qui  est  au-dessus 
de  l'estrade ,  et  le  petit  divan  se  tient  vivà-vis  et  debout 
sur  une  file.  Dès  que  chacun  est  à  sa  place,  la  musique 
annonce  les  lutteurs,  (pii  sont  ranges  au  bas  de  la  cour, 
pour  attendre  l'ordre  de  commencer  leurs  exercices. 
Aussitôt  qu'il  leur  est  donné,  ils  se  présentent  deux  à 
deux  sur  l'arénc,  et  renouvellent  aux  yeux  des  specta- 
teurs les  jeux  de  leurs  ancêtres.  Apres  ce  divertisse- 
ment, le  dey  se  lève ,  et  deux  des  ministres  viennent  lui 
passer  le  caftan ,  qui  est  une  robe  d'étoffe  or  et  argent. 
Quand  il  en  est  revêtu ,  il  se  i;iet  sur  son  trône  :  les 
ministres  disparaissent  encore ,  cl  les  membres  du  grand 
divan  quittent  leurs  sièges  les  uns  après  les  aulres ,  pour 
baiser  la  main  au  dry ,  après  quoi  ils  se  remettent  en 
place.  Le  dey  fait  ensuite  apporter  un  caftan ,  dont  il 
décore  l'aga  des  deux  lunes,  qui  sort  aussi  du  palais 
avec  tout  le  divan ,  pour  aller  se  promener  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  ville,  et  montrer  son  caflaa 
et  le  cheval  blanc  sur  lequel  il  doit  être  monté.  Les  mi- 
nistres viennent  renouveler  le  baise-main ,  et  se  ranger 
sur  une  file  et  debout  à  gauche  du  trône.  En  même  temps 
le  muphli  et  les  gens  de  loi  se  lèvent,  embrassent  le  dey 
et  se  retirent.  Puis  se  montrent  tous  les  corps,  tous  les 
Turcs  qui  le  jugent  à  propos,  enfin  la  Mauraille,  les 
étrangers  et  les  principaux  des  juifs ,  pour  baiser  la 
main  les  uns  après  les  autres.  Quand  tout  est  fini,  le 
bon  prince,  fatigue ,  comme  on  pense  que  doit  l  être  un 
homme  qui  présente  sa  main  à  sept  ou  huit  cents  per- 
sonnes auxquelles  il  dit  encore,  OS(/ncW« .  regagne  ses 
appartcmens  pour  se  délasser  des  fatigues  cl  des  ennuis 
de  la  cérémonie. 
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Ecole. 


Tous  les  planchers  de  son  palais  sont  garnis,  pour 
celle  épor|iic ,  de  grosses  pastèques  (melons  d'eau),  sus- 
pendues par  des  iiis  de  carel,  el  qui  menacenl  d'écraser 
les  gens  que  la  curiosité  ou  le  devoir  amènent  à  celte 
féle.  Celle  du  pelil  bayram  se  passe  de  même;  el  dans 
toutes  les  fêles  auxquelles  des  occasions  extraordinaires 
donnent  lieu,  le  divan  joue  le  même  rôle,  el  c'est  le 
plus  brillant  el  le  plus  utile  de  ce  conseil. 

IX. 

SCIEKCes  ET  ARTS. 

^^jl^^^S^ EPiiis  plusieurs  siècles,  dit  le  doclcnr 
^jif^^^^'^Sliaw  (I),  les  Maliomctansonlsingu- 
.^*S|^a|^^^lièrcmcnt  négligé  lesarlsel  les  scien- 
^SsKX^^^^P  ces ,  quoiqu'à  une  époque  ils  aient  été 
presque  les  seuls  peuples  qui  s'appli- 
quasscnt  avec  surcèsà  i'étude  de  la  philosophie, 
JS*'  des  uiallicmatiques  et  de  la  médecine.  La  vi«' 
orraiile  des  Ar3l)OS ,  cl  la  tyrannie  avec  laquelle 
les  Turcs  traitent  les  Maures,  ne  permellent  ni 

(i)  Voyage  dans  la  n'gencc  d'Aller.  Koui  ne  Murions 
•nivre  un  guide  plus  sflr  que  le  docteur  Shnw,  dans  l'eipo- 
•ition  de  l'étal  des  triences  el  di-s  ans  à  Aljçrr  prodant  la 
domin.iiion  des  Turcs;  nous  nous  conirntoni  de  I  abréger  un 
p«i  p«iir  raitortir  à  notre  cadre. 


aux  uns  ni  aux  autres  de  s  occuper  des  sciences,  que 
l'on  ne  peut  cultiver  qu'en  rejws  el  en  liberté. 

Les  Maures  envoient  leurs  enfaiis  à  l'école  i  l'âge 
d'environ  six  ans.  Là,  ils  apprennent  à  lire  et  à  écrire. 
Ils  ne  se  servent  pas  de  papier  pour  écrire,  mais  d'une 
petite  planche  mince  et  carrée,  légèrement  blanchie, 
et  où  l'on  peut  facilement  effacer  les  caractères  que  l'on 
y  a  tracés.  Lorsfpi'ils  ont  fait  quelques  progrès  dans  la 
connais>ancc  du  Koran,  qu'un  leur  ensei{;ne  d'abord, 
on  les  instruit  avec  soin  de  toutes  les  cérémonies  de 
leur  religion.  Quand  un  enf  nt  se  fait  remarquer  par 
une  aptitude  parlirulièrecl  par  des  progrès  extraordi- 
naires dans  ses  études,  ses  parens  le  vêtissent  nia;:ni- 
liquemenl,  el  le  font  monter  sur  un  cheval  richement 
caparaçonne,  puis  ses  camarades  le  conduisent  ainsi 
par  les  rues,  en  célébrant  son  triomphe  par  des  excla- 
mations. Les  amis  de  la  famille  le  comblent  alors  de 
présens,  el  s'empressent  de  féliciter  le  père  et  la  mère. 
Après  qu'un  enfant  a  passé  trois  ou  quatre  années  à 
l'école ,  on  lui  fait  apprendre  un  métier,  ou  bien  on  l'en- 
gage dans  les  troupes.  Il  y  en  a  peu  qui ,  dans  ce  dernier 
étal,  n'oublient  bientôt  toul  cequ'ilsont  appris, excepté 
cependant  les  saujarktars  ou  enseignes  dans  l'armée, 
el  ceux  qui  sont  employés  h  la  recette  des  tributs  el  dans 
les  bureaux  de  douane,  attendu  qu'ils  sont  obligés  de 
tenir  des  copiptcs. 
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Le  pca  de  gens  qui  onl  le  loiafr  de  M  livrer  h  l'étnde , 
ne  lisent  guère  que  le  Koran  et  quclnucs  coinmenlaires 
assez  tainlelligibles  que  l'on  en  a  faits.  Tout  le  savoir  de 
ces  peuples  se  réduit  à  an  peu  de  géographie  et  à  quel- 
ques traites  incolM  rciis  et  fort  insipides  sur  l'histoire 
moderne;  car  tout  ce  que  leurs  auteurs  disent  des 
tenpa  qui  «nt  ^iréeédé  la  mnie  de  Ilahwml,  n'cat 
qu'un  tissu  de  contes  romanesques. 

Cependant,  pour  donner  une  idée  de  l'état  desAcien- 
ces  et  des  aria  dans  ks  rigHWCS  iMurlwreMiiws,  il  j  a 
lieu  de  faire  remarquer  que  ,  pour  ce  qui  concerne  la 
médecine ,  on  y  manque  absulunicnt  de  bons  praticiens, 
pahy'U  j  a  peu  ou  presque  point  de  maladies  dange- 
raosef  qui  ne  derieanent  mortelles ,  ou  du  moins  ne 
soient  d'une  très  longue  durée.  Il  est  vrai  que  beineoup 
de  Mahomctans  professent  une  d'Ile  sn\iiiii^siori  pour  le 
dogme  de  la  prédestination ,  qu'ils  se  refusent  opinià- 
Irémaati  loate espèce  de  conseils,  et  s'obstinent  à  ne 
prendre  aucun  genre  de  remède;  tamlis  que  d'autres 
se  noqvent  des  secours  de  la  médecine ,  et  aUendent 
leur  gnérison  de  la  nature aenie,  en  bien  ont  recoofs  à 
ce  qu'ils  appellent  mafarw||,6'esHt<dlreaiis  dnrmes 
et  aux  encliantemens. 


de  malliémathiqucs ,  et  lorsque  le  temps  est  couvert  cl 
qu'ils  ne  savent  plus  comment  régler  leurs  grandes  el 
leurs  petites  clepsjdrcs  sur  leurs  mauvais  méridiens, 
ils  sont  obligés  de  S'en  rapporter  entièrement  ii  lenrs 
muezzins  ou  crieurs ,  quoique  leur  loi  prescrive  que  les 
heures  de  leurs  dévotions  soient  indiquées  avec  une 
Krupulense  esacUtude.  Ils  n'ont  point  d'antre»  métho- 
des pour  mesurer  le  temps,  et  PC  stfeat ce  qm c^esl 
que  des  horloges  publiques. 

Leur  ignorance  en  niatliémaliques  est  telle,  q«'ils 
n'ont  pas  les  premières  notions  de  l'arillimétique  ni  de 
l'algèbre,  quoiqu'il  paraisse  d'ailleurs  incontestable 
que  leurs  ancêtres  ont  fourni  à  l'Euroiw  les  caractères 
de  l'une  de  CCS  sdencos,  et  qu'ils  ont  même  apporté  de 
grands  perfiMtlonnemens  àrautre.Cc|H;ndant  on  trouve 
parmi  leurs  marchands  beaucoup  de  bons  calculateurs, 
et  qui  sont  en  état  d'additionner  et  de  soustraire  do 
niémeire  les  plus  grosace  sonmes.  Ils  enl  anssi  une  ma- 
nière de  couipter  sur  les  doigts  qui  est  assez  singulière. 
l>our  cela ,  ils  mettent  leurs  mains  dans  leurs  manclies, 
el,  loadMnt  sueeesshrement  l'une  el  l'autre  d'entre  d- 
les  ,  ils  résolvent  les  calculs  souvent  les  plus  difficiles, 
et  terminent  les  affaires  les  plus  importantes  sans  pro- 


Les  principaux  remèdes  en  usage  dans  ce  pays  va-  I  férer  un  seul  mot ,  et  sans  que  ceux  qui  sont  présent 


rient  par  le  caprice  des  médecins,  soit  dans  la  prépa- 
ration, soit  dans  l'application.  Ceux  que  l'on  emploie 
dans  le  traitement  des  accidens  extérieurs  le  sont  quel- 
quefois avec  tant  de  parcimonie ,  qu'il  semble  que  le 
naïade  se  soneie  aussi  peu  de  guérir  que  le  médecin  de 
le  soulager,  cl  que  le  succès  leur  est  indifférent  à  tous 
deux;  tandis  que  dans  d'autres  cas  tout  a  fait  sembla- 
bles le  médecin  agit  d'une  manièreteut  opposée,  comme 
s'il  était  persuade,  par  exemple,  plus  il  ordonnera  de 
cataplasmes,  plus  le  malade  guérira  promplemeot.  Ils 
n'en  usent  pas  avec  plus  de  précautions  quant  aui  re- 
mèdes que  l'on  administre  intérieiiremenl  ;  car  une 
poignée  d'herl/es,  soit  vertes,  ou  sèches,  est  la  dose 
ordinaire  dans  toutes  maladies.  Les  remèdes  compliqués 
•ont  très  rares,  et  les  médecins  n'en  usent  qu'avec  une 
extrême  circonspection  ;  ils  prétendent,  en  général ,  les 
avoir  reçus,  (lar  tradition,  de  leurs  ancêtres  ou  de 
quelques  fameux  marabouts,  ce  qui  ferait  soupçonner 
qu'Us  ne  eonnaisseni  guère  la  mallére  médicale  par 
cxpèrienre.  Telles  sont  certaines  iiresrriplinns  allri- 
buées  ancieiuiemcnl  à  ua  de  leurs  saints  personnages , 
qui  les  recommandait  en  les  accompegnani  de  la  for- 
mule s\iivanle  :  «  La  vie  de  tous  les  hommes  est  dans  la 
>  main  du  Dieu,  et  lorsque  l'Iieuréde  chacun  est  venue, 
9  il  fout  mourir.  » 

Ces  peuples  n'entendent  pas  mieux  le»  mathémati- 
ques que  la  médecine,  et  ils  considèrent  les  quarts  de 
cercle,  les  astrolabes  et  les  autres  insirumens  de  leurs 
ancêtre*,  qui  onl  édiappé  aus  ravages  du  temps ,  plu- 
tôt comme  de  simples  objets  de  curiosité  que  comme 
des  choses  d'une  utilité  réelle.  Ils  ont  d'anciens  calen- 
driers où  la  place  du  soleil ,  les  signes  du  lodiaque,  la 
durée  du  créjratcule ,  et  les  heures  des  prières ,  pour 
chaque  jour,  sont  très  exactement  indiquées  et  distri- 
buées par  colonnes  avec  beaucoup  de  symétrie;  mais 
00  ne  $'eo  sert  pn  pl m  ai^ourd'fari  que  des  iDSIranans 


puissent  même  s'en  apercevoir.  Mais  une  chose  beau» 
coup  plus  extraordinaire,  c'est  la  jonglerie  de  leurs 
lhalcbs,  qni  prétendent  avoir  une  connaissance  telle 
des  nombres,  qu'en  les  joignant  cl  les  combinant  de 
différentes  manières,  ils  sont  à  même  de  pouvoir  dé- 
couvrir les  rliovcs  les  plus  secrètes,  de  faire  et  de  rom- 
pre toute  espèce  de  charmes ,  cl  d'cxéculcf  beaucoup 
d'autres  sortilèges  du  même  genre. 

De  tous  les  arts,  celui  que  les  Maures  enlendent  le 
mieux,  c'est  l'architecture;  et  la  chose  à  laquelle  ils 
altadient  le  plus  de  pris  dans  leurs  haUtations,  c'est 
d'être  commodément  et  largement  logés.  Cependant, 
leurs  architectes  sont  plutôt  considères  comme  des  es- 
pèces d'artisans,  que  comme  des  gens  qui  exercent  une 
profession  libérale.  Nous  ferons  cunnaitre  ailleurs  (Voy. 
la  partie  moderne  de  cet  ouvrage),  le  système  de  con- 
structions pour  les  maisons  ou  édiliccs  particulicrs.Quaut 
aux  mosquées ,  elles  sont  bitics  précuémrat  comme 
les  temples  dans  les  pays  oà  domine  le  colle  protestant. 
Au  lieu  de  banc  s ,  les  Maliomélniis  (ouvrent  le  pavé  de 
nattes  sur  lesquelles  ils  s'asseient  et  se  prosternent,  en 
faisant  beaucoup  de  contorsions.  Au  centre ,  k  peu  pré» 

de  cboqiie  nu^^qnée,  est  une  espèce  de  grande  eliairc 
entourée  d'une  balustrade,  el  élevée  d'une  denii-dou- 
laine  de  marches.  Clnque  tendredi ,  Jour  de  leurs  as- 
seniblées  religieuses,  le  muphti  ou  un  imam  y  monte, 
et  explique  quelque  passage  du  Koran,  ou  cxliorte  le 
peuple  à  la  piété  et  aux  bonnes  œuvres.  Le  côlé  de  la 
mosquée  qui  regarde  la  Mecque ,  et  vers  lequel  les  IHa- 
'  lioniétans  onl  toujours  le  vi.sagc  tourné  pendant  leurs 
prières ,  s'appelle  kiblah.  Il  y  a  ordinairement  dans  celle 
partie  de  la  mosquée  une  niclie  vide,  pour  signifier  la 
présence  et  en  même  temps  rînvisibililé  de  Dieu;  et  m 
côté  oppose,  une  tour  carrée,  surmontée  d'un  mat  de 
pavillon.  C'est  sur  celte  tour  que  le  mueziin  monte  à 
dot  beum  déterniiiiéei ,  cl  ^u'aprte  avoir  déptsfé  m 
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potil  drapeau  ,  il  appelle  le  peuple  h  la  prière.  Les  Ma- 
Jiométans  subvicnnoiU  à  l'cnlrelien  de  leurs  miiplitis , 
de  leurs  imams ,  et  de  tons  les  individus  altaclics  au  ser- 
vice des  mosquées ,  par  le  revenu  de  terres  ou  de  mai- 
sons léguées  par  des  parliculiers ,  ou  deslinccs  par  l'étal 
à  cet  usage. 

Ces  peuples  entendent  fort  hién  l'agriculture  ,  et  uti- 
lisent très  bien  les  anciennes  constructions  du  pays  pour 
les  faire  servir  à  ce  dessein.  Dans  la  banlieue  d'Alger, 
ils  ont  praliquc  de  tout  temps  des  canaux  d'irrigation 
pour  leurs  jardins,  ce  qui  en  augmentait  singulièrement 
la  fertilité.  Près  de  la  villa  de  Mustapha-suptrieur,  on 
voyait  une  grosse  tour,  dans  l'intérieur  de  laquelle  él»it 
une  noria  ou  macliine  destinée  à  puiser  de  l'eau,  d'oCl 
elle  s'épandait  au  loin  par  un  plan  incliné.  Depuis  l'oc- 
cupation la  machine  a  disparu,  et  la  tour  est  devenue 
une  clupclle  où  l'on  entre  par  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  côté. 

Pour  ce  qui  est  de  la  musique,  les  liabitans  de  l'Al- 
gérie possèdent  plusieurs  instrunicns,  mais  leurs  con- 
naissances dans  cet  art  sont  fort  bornées,  l.'arabebbah , 
qui  est  une  vessie  assujellie  par  une  corde ,  est  l'instru- 
ment favori  des  Bédouins  ;  il  parait  être  trt;s  ancien ,  de 
même  que  leur  gaspah ,  espèce  de  clialumcau  ouvert 
aux  deux  bouts,  avec  trois  ou  quatre  Irons,  suivant 
riiabilelé  du  musicien ,  quoique  d'ailleurs  leurs  airs 
s'étendent  rarement  au-delà  dcroclavc.  Quelque  sim- 
ple que  soit  leur  musique,  elle  parait  cependant  assu- 
jettie à  une  certaine  mctiiodc.  Leurs  cantates  ou  clian- 
sons  historiques  sont  précédées  d'une  espèce  de  prélude, 
et  chaque  stancc  commence  par  un  petit  air  sur  fara- 
bcbbah,  après  quoi  vient  le  récit  qu'accompagne  le 


Le  tarr,  autre  instrument  des  Bédouins,  consiste  en 
un  cercle  de  bois  mince,  recouvert  d'une  peau  de  par- 
chemin. C'est  leur  principale  basse,  cl  ils  en  jouent 
avec  beaucoup  d'adresse  lour  à  tour  avec  les  doigts ,  le 
dos,  et  la  paume  de  la  main,  selon  que  la  mesure 
l'exige.  Le  larr  doit  être  incontestablement  le  tympa- 
num  des  anciens;  c'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  son  universalité  dans  toute  la  Barbarie,  l'Egypte 
elle  Levant,  par  la  manière  dont  on  le  joue,  et  enfin 
par  la  forme  môme  de  rinstrunicnl,  qui  répond  exac- 
tement à  celui  que  l'on  voit  entre  les  mains  de  Cybolc 
et  des  bacchantes ,  dans  les  bas-reliefs  et  dans  les  sta- 
tuer qui  nous  restent  de  l'iinliqulU'. 
I  La  nnisique  des  Maures c$t  plus  harmonieuse  cl  s'cxé- 
I  cutc  avec  plus  d'art  que  celle  des  Bédouins.  Ils  ont  aussi 
une  plus  grande  variété  d'inslrumcns  qu'eux.  Outre 
plusieurs  espèces  de  flùles  el  de  haulbuis,  ils  ont  le 
rebelib,  qui  est  un  violon  à  doux  cordes,  et  qu'ils  jouent 
avec  un  archet;  ra-OH({«,  lulh  de  basse  h  deux  cordes, 
plus  gros  que  notre  viole,  et  que  l'on  joue  aussi  avec 
un  archet;  et  cnlin  des  guitarres  de  dilTérenlcs  gran- 
deurs, toutes  montées  d'une  octave  plus  haut  l'une  que 
l'autre.  Ils  ont  aussi  perfectionne  le  larr  des  Bédouins , 
en  fixant  sur  les  bords,  avec  un  fil  d'arclial ,  de  petites 
plaijucs  de  cuivre  minces  cl  concaves,  lesquelles  lou- 
clianl  les  unes  aux  autres,  suivant  le  plus  ou  moins 
de  force  avec  lequel  l'inslrumenl  est  manié,  ix'iidenl 
des  sons  assez,  mélodieux ,  el  remplissent  les  vides  qui 
autrement  auraient  immanquablement  lieu  dans  leurs 
symphonies.  Nonobstant  celle  diversilc  d'inslrumcns , 
j  cl  leur  manière  d'en  jouer,  il  no  laisse  pas  d'y  avoir 
I  beaucoup  d'harmonie  dans  leur  musique,  dont  ils  cxé- 
I  rnlent  au  reste  lous  les  morceaux  par  cœur.  Ne  con- 
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aaifunt  pas  un«  note,  ils  n'ont  d'aulre  guide  que  leur 
oreille;  et  cependant  Ils  savent  si  bien  tons  les  morceaux 

qu'ils  jouent,  qu'il  pas  rare  d'entendre  vingl  ou 
(rente  personnes  jouer  ensemble  des  nuits  entières,  en 
cbugeint  eontlnncMement  d'airs ,  sans  Jamais  se  Ironir 
per,  et  sans  faire  In  moindre  dissonruici-. 

Nous  terminerons  celle  notice  par  deux  petites  pièces, 
où  se  proïkiit  le  génie  propre  de  ces  peuples  ponr  les 
compositions  litlcVairrs.  La  première  est  une  romance 
maure,  la  seconde  un  chant  sur  la  prise  d'Alger.  Ces 
deux  morceaux  ont  été  recueillis  par  H.  Gcnly  deBaaajr, 
dans  l'ouvrage  <^ià  gU4«  De  l'ÉlabUnmnU  de»  Frm- 

1. 


DM,  dortktailletessraible  an  rodar,  Mh-Amaa  I  vois 

les  pleurs  qiiejever«p;  me;  ypui  tircralCBldeslanMSdaS pier- 
res el  amolliraient  le»  murailles. 

O  toi,  dont  la  taille  ressemble  an  Iraaaler,  Lella-Anicna  I 
je  fève  à  toi  pendant  la  nuit.  Que  Mpuis^je  la  posséder?  Pour 
feair  d'an  pareil  bonbeur,  je  donhetals  For  à  pidnet  nains. 

O  loi.  dont  la  inillf»  resscmhle  au  jasmin  ,  lu  m'.is  I-si^sé  ac- 
cablé de  douleur  p.irmi  les  hommes.  Mais  il  se  trouvera  une 
bachc  entre  mes  mains;  j'abattrai  les  mursquimetépaisnlda 
toi;  je  déchirerai  le  voile  qui  te  dérobe  à  mes  regards. 

Il  y  a  loag-lerop«  que  j'attends ,  A  pnmelle  de  mes  yeuil  d 
toi,  dont  lès  joues  sont  pareilles  à  l'ambre  !  Lorsque  lu  parais 
dans  une  asienblée,  les  hommes  meurent  d'amour  et  les  fcm- 


Je  les  ai  dérobées,  ces  deux  grenades  choisie*  des  monta- 
gnes, et  je  m  en  réjouis  autant  que  si  c'était  l'ange  qui  veille  à 
l'entrée  du  paradis,  qui  les  eût  données» 

J«  les  ai  dérobées,  el  j'ai  disparu  ;  mon  s 
temps  dlulpé;  Je  m  sois  «veillé,  je 
sis  n  t ,  c>.  j'ai  appdd  DlBB  à  Bo»  stoaus.  Ha  nalB  ddehlraii 

alors  le  voile. 

O  loi ,  dont  U  laMeest  eoBMMedIedn  roaier,  Lalla-Amena  ! 
6  toi,dont  les  jeocs  retracent  les  couleurs  de  la  rose ,  quand 
tnvfsndras  le  matin  de  bonne  heure,  je  tirerai  les  verrous  et 
Armerai  les  portes. 
0  loi,  dont  la  uiller<ssenbIeaaiaKriier,LeU»-AmcoaIdu 
l«Klevatk,  |M|irïlTHlsotwiéiaudaSiiliaB,  a 


II- 

Surtafriitd'Mgtr. 

0  Alger  I  qui  apportera  un  remède  i  tes  maux? 

ie lai  donnerai  ma  vie  pour  récompense,  à  celui  qui  fer- 


mera les  pbie*  de  ton  eoNir  et  éloignera  le*  chrétiens  de  tCS 
rivages!  Ceux  qui  combattaient  pour  toi  font  trahie. 

J'ai  cru  qii  iiv  i-i.iii  ni  ivres. 

Uc*  jeux  ne  cessent  de  pleurer,  el  mon  coeur  de  pousser 
des  toopirr. 
La  douleur  fait  partoot idoeoner I 

fui  des  p;iupicres. 

La  raison  se  treoUe  Ci  s'égaie,  cl  k  désoktioB  s'e 
rée  de  Is  ville. 

Le  jnir,  satisfait ,  an  contraire ,  rit ,  et  son  ine  est  eieapte 

de  peinr<. 

Mon  cœur  ne  peut  s'y  accoutumer;  il  faut  que  nous  nous 
éloignions  detat 

0  séjour  qoe  nous  almis  ^itterl  les  kraes  ceulsai  par 
(orrens  de  nos  yeux. 

T'.n  M'1  m  livri-à  d'autroit  qti'.i  nous,  et  ^Clt  BSl  ÙSitt 
pour  celui  qui  vient  vers  toi ,  de  le  visiter. 

Tu  n'es  pké  ce  que  ta  étais  el  ee  que  tn  devab  être. 

lies  nuits  n'ont  plus  de  jours  qui  learSMCAdCBt. 

Il  rn'esl  cruel  de  l'abandonner. 

Mon  coeur  ne  peut  se  reporter  vers  d'autres  lieux. 

L'attraii  qa'Q  a  pour  toi  est  un  feu  qui  rcanbtate ,  cl  les  kr» 
asss  ont  sBkaad  mes  joms. 

L'Infidèle  remplit  tes  rues. 

Que  ne  puis-je  rejoindre  mes  aïeux! 

Ils  se  sont  emparés  violeBSOMnl  de  tes  Mslsens. 

L'anerume  inoiide  k  emr. 

Ladealoaraddebiféies  cMnlHas,  al  k  main  ctoclia, 
sans  savoir  eà  ks  tramer,  tes  aliBBOM  adeasBalrea  au  soutien 

de  la  vie. 

O  mes  yeux  I  plenres  ;  plkuica  k  Jeoraée  enlike,  fkwee 

sur  rhumîllatlon  d'Alger. 

Ib  sont  entrés  dans  tes  forts,  et  en  ont  enlevé  ce  qu'ils 
eootenaienl  de  propre  k  la  guerre. 

Ils  sç  sont  réjouis  en  comptant  les  richesse*  qui  s'y  troa- 
vaienl,  ciRsksent  emportées,  Undis  que  nos  yeoi  venaient 
des  larmc!. 

Les  prostituées  se  sont  livrées  à  eux ,  et  la  religion  n'a  pas 
été  un  frein  pour  elles. 

lis  ont  abattu  a«ee  k  fer  ks  bon  tiques  des  marchés. 

Le  vin ,  ils  l'ont  bu  I  pMnei  coupes. 

Les  juifs  se  sont  enivrés  et  s»nt  devenus  insolens. 

Tes  planUtloDS,  les  arbres  ont  été  détraits,  et  tes  babiians 
épouvantés  se  sent  eoftik  et  Atpenés. 

Les  bManses  généreus  que  tn  possédak  sé  soM  âoign^a, 
les  ti  ns  par  terre ,  Im  antres  par  mer. 

Ils  ont  vendu  à  vil  prix  les  richesses  qu'ils  avaient  acquises 
dans  ton  sein,  et  des  torrens  de  larmes  coolaient  de  tous  ks 
jeux. 

Oue  Dinn  melip  f:n  à  tf'  ppînefî 

La  boulé  préside  à  l'accomplisscmcol  de  ses  décrets. 
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Voici  un  spécimea  de  musique  ancienne  qui  nousaélé  conservé  par  Swah, 
et  auquel  nous  arons  adapté  des  .paroles  Crançaises  : 


1<  Romiiiee  maure,  «vceteooiiipagiienciit  de  piuo.      ^  Le  nimoaiie. 

V  Air  des  Bédouins  Dan&e  dcfrUauret. 

3"  Prélude  pour  le  Muoivune.  Air  Turc. 
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AVANT-PROPOS. 


ntmifANT  à  l'élection  da  dernier  parha  l'histoire  de  l'Algérie  an- 
cieoDe ,  nous  avons  besoin  de  jusliGer  eu  quelques  mots  ce  procédé ,  lequel 
rejette  ainsi  dans  le  lointain  une  multitude  d'événemens  qui  sembleraient 
plutôt  faire  corps  avec  l'histoire  moderne. —  Pourquoi  donc  les  deux  Barbe» 
roQiSê,  Cbarles-QuÎDt  et  la  domiDation  des  Tores  à  Alger,  dant  ks  trois  defw 
Bien  siècles.  De  oommenceraieDUlls  pat  netlement  la  période  eoropéeDoe  de  l'Algérie? 
N*eit^  pai  arbitraireiiieat  qw  noot  uwm  covpé  notre  réàl  à  rannée  1818?^  Nod,  noire 
intention  «n  cela  a  été  de  divdopper  en  deoz  pliaeee  bien  dietinetee  le  paied  d'Alger  et  la 
BoaTelie  ère  qai  a  commencé  par  la  eonqnèle  gtofiewo  qna  bous  «b  avont  faite.  L'eipédi- 
tion  de  1830  a  en  un  tel  retentÎMemeat  dans  le  monde  qu'il  fiillait  bien  la  ^dégager  des 
antres  événemeni ,  où  elle  aarail  été  conupe  obscarcie.  Dés  lors ,  cette  seconde  partie  du 
volume  devait  commencer  avec  les  cavies  mémei  de  la  goerrot  et  avec  l'aTéoemait  da  dej 
dont  la  folle  témérité  la  provoqua. 

Nous  avons  apporté  à  re  travail  ,  bien  nouveau  pour  nous ,  à  cause  du  récit  des  opé- 
rations militaires,  le  soin  le  plus  scrapaleox.  N'ajant  pas  été  témoin  des  évéoemeos , 
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uuus  avons  du  moins  consulté  les  auteurs  les  plus  dignes  d'estime,  les  rapporta  des  gêné- 
raox  qui  ont  dirigé  nos  troupes  ;  ooos  les  «TODi  souvent  même  incorporés  dans  notre 
texte  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  toute  erreur.  Le  lecteur  acquerra  par  là  nne  plus 
grande  certitude  des  faits,  et'ttool  Tavantage  d'en  reproduire  avec  plus  de  yérilé  la 
physionomie. 

Voici ,  du  reste ,  les  ouvrages  qu'on  peut  consuller  sur  toute  cette  période  de  la  guerre 
et  de  l'occupation  : 

Bnmm-PAOU.  Us  ratorilM  qai  eotaUrment  le  réeil  des  événemens  eonslgiiés  itm  ee  dmpilre ,  sont  ;  Le  MmI- 
teurde  1818à  18ôO;  —  La  Revue  de  Paris,  ocldltrc  1831 ,  article  de  M.  Jal; —  Tableau  de  la  situation  des  Etablis- 
semeas  français  dans  l'Aigcrie,  publié  par  le  Gouvernement,  1838  cl  1839;  —  Anecdotes  pour  servir  à  Ihisloire  de 
■  la  conquête  d'Alger,  parM.  Merle;  — HMolre  de  l'Algérie,  par  le  InroR  de  Vincboa;—  Hiiliiire  de  la  guerre 
d'Alger,  par  plusieurs  léaioiosooilaires;  —  Att  rol  et aoicbaiiibres.  Sur  les  Véritables  causes  delà ruptare  avec 
Alger,  par  M.  Dulabonle. 

L'bxpéoitio.v  L'Algérie,  parle  baron  Baude;  —  Annales  algériennes,  par  M.  PelUssier  ;  —  Relation  de  la  guerre 
d'Afrique ,  par  M.  Roxet;  — La  Franee  narilime ;  —  Campagne  d'Afrique ,  par  Fernel  ;  —  Coup-d'œil  sur  la  cam- 
'  pagne  d'Afrique  et  sur  les  négociations  qni  l'ont  précédée ,  avec  les  pièoes  ofieidles,  psr  M.  d'Aolt. 

.  Staoueli.  Revue  des  Deux-mondes,  tome  8,  article  de  m.  narchoft  de  Penboen;— Campagne  d'Afrique  en  1830, 
par  M.  le  baron  Denniée;  —  Eatrail  da  journal  d'un  oCOcier  supériettr,  altacbé  k  laV  division  de  l'araée  d'Afri- 
que. 

Sdltan-Calassi.  La  France  luiiilairc,  par  M.  Abcl  Hugo;  —  Ali  le  Renard,  par  M.  Eusèl)e  de  Salles;  —  Jourorl 
d'nn  officier  de  l'armée  d'Afrique,  par  M.  Desprea;  —  De  la  Domination  française  en  Afrique. 

L'occorAVUNi.  The  sbores  and  islands  of  tbe  Mediterranean  ;  —  Bévue  du  Hidi ,  tome  vu,  VisHe  4  Alger  par  un 
vofageor  ;  —  Considérattona  sUlisUques  et  mUiUires  sur  la  régoiee  d'Alger,  par  H.  Juchereau  de  SainIrDenis. 

La  poi'i.LATio.>  d'Alger.  Voyage  dans  la  régonre  d'Alger,  par  M.  Roiet;  —  Aperçu  sur  la  situation  politique, 
commerciale  cl  iadustriclle  d'Alger,  par  M.  Blondel;  —  Aperfu  sur  Alger,  par  Walkcnaer;  —  Revue  de  Paris, 
divers  articles  de  M.  d'Aobignose. 

Ua  BtvucKS.  Itevae  eneydopédique ,  tome  60 ,  article  de  M.  de  la  Tour-du-Pin ;  —  L'Algérie ,  Landscape africain, 
promenades  pittoresques  et  duroniqnes  Algériennes;  —  Gonsidératioas  sur  l'état  actuel  de  la  régence  d'Alger. 

BiviDRioii  DANS  l' AvLAi.  Rcvuc  de  Paris ,  tome  89,  articles  de  M.  Lngan  ; — Observations  éa  gtaêtA  OamA  sur 

Coalitions  nr.poi'ssf ES.  Aljier.en  mars  en  arril ,  18!î^;  —  Note  sur  l'oecupatinn  d'Afrique;  —  Relation  de  l'expédi- 
tion de  Boiigie,  dans  le  Spectateur  militaire;  —  Oc  l'occupation  d'Alger  depuis  la  conquête,  par  M.  d'Aubiguusc; 
—  Cbronlques,  lettres  et  Journal  de  voyage,  par  le  prlnes  PuUer'ltoskau;.— TaMcau  Ustoriqoe  de  la  provinee 
d'Onu, depuisledéparldesBspagnolsen  I7W,  par  le  colonel  Lapéne;  —  Revue  africaine. 

Abd-el-Kade».  Mémoire  sur  notre  établisscjncnt  dans  la  province  d'Oran,  par  le  général  Bugeaud;  —  Les  pri- 
sonniers d'Abd-el-Rader,  par  A.  de  France;  —  Oran  sous  le  commandement  du  général  Desmicbels;  —  De  la 
fusse  dbrection  donnée  au  tSitres  d'Algcr,parie  système  d'expéditions. 

'  BsptomONS  DkCotiSTiiJiTiNs.  Journal  des  opérations  de  rartllterie  pendant  l'expédition  dé  Gon^nfhie;—1lfls- 
tion  de  l'cupédition  de  Conslantine,  par  le  docteur  Daudens  (  dans  la  Revue  des  Deux-mondes  )  ;  —  Sur  l'exiicdilion 
et  le  siège  de  Con>lanline,  par  le  général  Flcury  ;  —  Cam))agne  de  Conslantine  de  18ô7,  par  C  bcilillol;  —  Relation 
d'une  excursion  à  Cunàtanline,  |>ar  M.  Falbeelsir  Grenville  Temple;  —  Explications  du  luartclial  Ciauscl  sur  la 
première  espédiUon  de  Conslantine. 

La  fiouM  SAINTS.  Nouvel  aperf  n  de  l'Algérie ,  par  M.  Blondel  ;  —  De  l'Algérie ,  par  M.  Desjoberl  ;  —  De  la  po- 

titiqtie  de  la  rraïuc  en  Afrique,  par  M.  JouITroy;  —  De  rëtablissemenl  (!<■  l('';;ioM^  de  euloiis  iiiilil.iirr^  dniis  le  nord 
del'Arrique,  par  le  général  Bugeaud;  —  Lettre  J'tui  lieutenant  de  Tarmée  d'Afrique,  par  le  général  Uugoaud; 
De  k  régMee  d'Alger,  lar  M.  Eugène  Cavaignac  ;  —  De  la  ailiialioed*M<NUdff  en  Afrique ,  par  le  général 
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Oudinol;  —  Fosl-«cripUiin  dM  mélanges  sar  l'Afrique,  par  le  général  de  Brossard  ;  —  Annaica  de  la  propagation 
de  la  ibl ,  poar  réelktng»  des  prisonniers. 

AmiR  DE  LA  coiXMiiB.  De  rétablissement  des  Fruiçais  dans  la  régence  d'Alger,  et  des  moyens  d'en  assarer  la 

prospérilc,  par  M.  fionty  de  lliissy;  —  Voyage  politique  et  descriptif  dans  li"  nnni  de  l'Afrique,  parErarisle 
Uavoux;  —  L'Algérie  prise  au  sérieux,  par  M.  Leblanc  de  Prébots;  —  Solution  de  la  question  de  l'Algérie,  par  Je 
général  Duvlvier  ;  —  Nouvel  aperçu  sor  l'Alférie,  par  Léon  Blendd  ;  —  Observations  sur  la  sitaaiiun  et  revenir 
de  nos  possessions  d'Afrirjiie;  —  Annales  de  la  société  coloniale  de  l'olat  d'Alger;  —  Manuel  du  cultivateur  afri- 
cain, par  M.  Causscdou;—  L'Algérie  monumentale,  par  H.  fierbrugger;—  Publications  direrses  do  général 
Bugeaud,  sar  1«  coloaisaUofi  de  rAIférie.' 
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Vue  d'Al^rr,  priso  liors  de  la  poric  nabazouii. 


IIUSSEIN-PACIIA 


CLECTIOV  D  nOSSC;7(.  —  FAIBLESSE  DBS  CABINETS  EDBOPÈENS.  —  UNE  UQOIDATION  A  PABI8. 
—  LiasOLTE.  —  INCXMOIC  DE  LA  CALLE.  —  LE  BLOCUS.  _  LA  GDEJIBS 
EST  R^LUE.  —  LES  ALUÉS  DU  FACHA. 


Ces  circonslanccs  conlriluicrenl  singulièremcnl  à  as- 
surer réicclion  d'Hussein.  Du  rcslc,  il  était,  plus  que 
nul  autre,  de  force  à  tenir  ce  pouvoir  exorbitant  de 
paclia.  Il  s'était  élevé  par  son  mérite,  de  la  situation  la 
plus  obscure,  aux  plus  hautes  dignités  de  la  Rét^cnce  , 
et  il  ne  lui  restait  k  monter  que  a  dernier  degré. 

Il  était  né  à  Yourla,  pi'tile  ville  de  l'Asic-Mineurc. 
Son  père,  officier  d'artillerie  au  service  de  la  Porte  , 
soigna  sa  première  éducation,  et  l'envoya  ensuite  à  Con- 
stautiiiople,  dans  l'école  spéciale,  fondée  par  le  baron  de 
Toit.  Hussein  s'engagea  alors  comme  soldat.  Son  zèle 
cl  son  intelligence  le  portèrent  rapidement  à  un  grade 
distingué  dans  les  Topchy&i)»  Canonuiers.  Mais  son  ca- 
railère  irascible  cl  opiniâtre  l'ayatit  exposé  un  jour  à 
subir  un  châtiment  sévère,  il  s'enrôla  dans  la  niiliccd'Al* 
gcr,  et  partit  furtivement  pour  sa  nouvelle  destination. 

L'Age  et  l'anibilion  réprimèrent  bientôt  la  violence 
qui  était  nu  fond  de  son  caractère.  L'influence  que 
d'autres  cherchaient  par  la  turbulence  et  la  bravoure  , 
il  la  demanda  à  l'élude  et  à  la  régularité  de  la  vie.  Un 
giuM  particulier  pour  la  science  des  choses  saintes  i« 

t 


tucTioN  u'uusseifi. 


'Avfe.\E«E.>T  d'Hussein ,  dernier 
parlin  d'Alger,  ne  fut  point  arconi- 
pagné  de  ces  exécutions  meurlrières 
qui  depuis  trois  siècles  avaient,  pres- 
que à  chaque  élection  ,  souillé  de 
sang  le  palais  des  deys. 
La  peste  qui  venait  d'enlever  Aly ,  son  prédé- 
cesseur, (janvier  1818),  tenait  dans  l'abattement 
toute  la  population.  Les  chefs  des  janissaires ,  les 
ministres,  les  anciens ofliciers,  ceux  que  leurs  fonctions 
appelaient  à  compo*  t  legranddivan  d'élection,  n'élaienl 
point  préparés  à  faire  un  nouveau  choix.  Nul  n'avait 
songé  à  se  garder  contre  une  intrigue,  à  réunir  ses 
parliians ,  à  leur  faire  comprendre  qu'eu  présence  du 
fléau,  l'autorité  pouvait  tomber  en  des  mains  hostiles, 
et  qu'ainsi  se  luurneraienl  toutes  les  chances  de  fortune 
«t  de  crédit. 


Digitized  by  Google 


fil  romiiiinK  r  l'y  Onicr  l'aclm.  Il  -  rlnil  iraillnir<î  al- 
Urv  la  confiance  rU  c->liiiio  de  beaucoup  d'Iiabitans,  à 
qui  il  donnait  «Ips  avis  sur  l'admlnislnilion  de  leurs 
liioiiH,  vl  1(>  mpillnir  piii|iliii  a  faire  ilc  leur  fortune.  Le 
tilri!  ilo  hudja  lui  fui  doniu',  ce  ([iii  veut  dire  inailrc. 
Puis  il  devint  fuifiiii ,  c'osl-à-dire  profe<>4cur  do  la  vraîe 
croyance.  Sa  considération  s'en  accrût.  Orner  Pacha  le 
fit  secrclaire  do  la  Régence,  et  lui  donna  la  direclien 
<lo  InusU'â  doiiiniiios  apparU'iiuiil  à  l'étal,  avec  le  rang 
(le  ko^a  del  Kry  el  de  uicnbrc  «la  conseil.  Hussein 
garda  tontes  srs  foneUons  sous  l'adminblratioii  d'Aljr , 
succcs^ottr  d  (iHicr,  et  il  Mil  |i<'iu'-(ror  plus  avant  dans 
M  confiance ,  quoique  l'csitrit  iusensv  de  ce  paeba  et 
la  dépravation  de  ses  Moeurs ,  dussent  élelfiier  de  lui 
iinlioinnie  doiii  la  préscoee  était  un  sanglant  repro- 
che pour  sa  coiiduile. 

Mais  comnu*  c'est  le  prÎTilègc  d'un  caraclrre  intègre 
d'adirer  les  re>|ieii<:,  Aly  sut  apprécier  son  tninislrc,  el 
(*n  mourant  il  t'crivil  dans  le  codicille  de  ses  dernières 
volontés ,  qu'llii<isoin  était  le  seul  qui  pût  lui  succéder. 
Cette  désignation  d'un  liomme  pieux  pour  liérilicr 
du  trône ,  qii<'  les  débauches  araienl  souillé ,  fnl  ac- 
cueillie avec  f.i\  'lu  iMr  los  nicniluTi  du  l>lv,in.  Dans 
leur  scrutin  confirnialif  du  la  volonté  du  paclia  défunt 
ils  curent  deux  pensées  :  la  pnnnièm,  qnWusaein,  reli- 
gieux, lion  adininistratetir  ,  fcrnil  oublier  bien  vile  In 
tyrannie  d'Aly  ;  la  seconde  que  le  peuple  cl  les  tribus 
d'Arabes  reconnaîtraient  aisément  un  paeha  qui  avait  ! 
en  des  rapports  fréqiiens  avec  eux.  Ces  rapports  étaient 
de  plusieurs  sorte»  :  comme  secrétaire  de  la  Uegenco  cl  ' 
directeur  des  domaines,  Hussein  était  en  relation  avec 
la  Tille  el  tous  les  fermiers  des  propriétés  du  gouveme- 
ment;  comme  Iniiim.  il  était  le  canal  des  grices  de  tous 
les  sollicileurs  ,  aupif^  (lu  pacha  qui  Faimait;  comme 
receveur  des  iuqiots  on  nature,  il  Irailail  chaque  jour 
avce  les  babilan4  des  provinces  qui  apporitient  le  Mé  » 
les  laines  ,  les  li  iiiu  île  toute  espèce  dans  les  maj^asins 
de  la  llégcncc;  connue  mlr^nMor  (ou  grand  écuyer  ) 
il  commandait  la  cavalerie,  et  avait  une  dmrge  minis- 
térielle presqu"'  an-ssi  împorlattli'  que  celle  de  \'(i(ja  , 
ministre  de  la  v'ufrre.  Hussein  av;.it  donc  un  gr.;nd 
IMUvoir  réel ,  iprappuyait  une  bonne  réputation  ;  le 
choix  d'Aly  était  eicelleni ,  et ,  quelles  quefusseni  les 
amMilons  dans  le  divan  on  au  dehors ,  on  devait  lui 
céder. 

nouveau  Dey  n'était  point  à  la  Casbah  quand  Aly 
monrni.  Celle  mnrt  cachée  pcmiant  plusieurs  heures 

a  I;»  ville  ,  ne  fut  »  iinnue  que  lorsque  lln^^cin  redescen- 
dit du  château,  «mi le  Divan  l'avait  fait  appeler  aussllét 
que  le  testament  du  pacha  avait  été  ouvert.  L'Adnne- 
ment  d'Hussein  fui  ^rand;  ilne  s'altend.iil  pa>  ficelle 
marque  de  préférence  de  la  part  d'un  homme  dont  les 
idées  dtfTéraient  esscnlicllement  des  siennes;  il  ne  se 
souciait  pas  de  la  puissance  souveraine  (pii  donnait 
une  responsabilité  effrayante.  Sun  premier  mouve- 
ment ,  sa  première  parole  furent  pour  refuser.  •  l.e 
choix  de  notre  maître  Aly  m'iwnore  heaucoup ,  dit- 
il;  mais,  sanç  vainc  roodétUe,  Je  n*en  suis  pas  digne; 
d'iiillcdi il  y  a  dans  le  dIvan  deux  personnes  qui 
peuvent  prétendre  avant  ffloi  an  Irène  ;  nommez  l'une 


délies,  el  je  «erai  <:on  (n's  lunible  sujet  ».  Divan 
insista ,  cl  il  ne  fut  plus  au  {louvoir  d'Hussein  de  refu- 
ser (I). 

Quand  Hussein  eut  déclaré  qu'il  se  rendait  à  la  volonté 
d'Allali,  si  hautement  manifestée  par  deux  voix  solen- 
nelles, celle  du  mourant  et  celle  de  la  majorité  des 
membres  de  la  Itégenee,  on  le  revéttt  du  cafetan  d*lMtt- 
neur,  qui  est  le  signe  du  pouvoir  suprême;  el  italla 
en  cortège  aux  casemos ,  donner  aux  janissaires  des 
marques  du  sa  libéralité.  La  proetaMMlion  du  Divan 
flit  accuelMe  avec  transport  par  les  habilans  de  la 
ville,  et  fil  très  bon  ef;et  parmi  les  troupes.  Chose  rare, 
el  qui  prouve  en  faveur  de  l'unanimité  des  opinions  au 
protf  t  de  Hussein,  pas  me  fouH»  de  sang  ne  ftit  versée 
dans  cette  circonstance,  qui  est  ordinairement  le  signal 
de  l'explosion  des  haines  ,  ou  des  intérêts  des  partis. 
Apres  la  cérémonie,  Hussein  remonta  à  la  Casbah,  oàR 
!  reçut  aussi  les  hommages  de  la  foule ,  élevé  sur  une 
,  estrade  de  marlire, recouverte  d'une  magnifique  peau 
I  do  lion.  Une  triple  salve  d'artillerie  mêlait  sa  grande 
voix  aux  acclamations  du  peuple.  Fuis  les  portes  de  la 
Casbah  se  refermèrent ,  et  la  journée  se  passa  en  fêles 
et  cris  de  joie,  t.e  lendemain  chacun  n  tourna  à  ses 
affaires ,  le  paclu  resta  enfermé  dans  sa  forteresse,  et 
lent  reprit  ses  allorc*  de  despotisme  et  d*immobi1ilé. 

Si  l'on  en  croit  quelques  bruits  qui  transpirèrent 
sourdement  hors  du  conseil»  la  seienee  et  la  sagesse 

d'Hussein  n'étaient  que  le  calcul  d'une  basse  hypocrisie, 
et  le  icslanicnt  d'Aly  ne  fut  qu'une  invention  que  le 
divan  aoerédita ,  pour  colorer  la  violenee  qu'il  subis» 

sait. 

Les  recils  les  plus  conlradicloires  ont  élc  faits  sur 
cette  élection ,  et  il  est  encore  difficile  d'asseoir  une 
opinion  que  le  doute  ne  puisse  atteindre.  La  version 
qui  précède  a  été  donnée  par  M.  Jal,  qui  la  tenait  du 
pacha  lui-même  (1).  Nous  devons,  avec  impartialité, 
rapimrter  aussi  celle  que  le  Jfotiileur  donna  en  mars 
1830,  et  qui  parait  rérâlter  des  renseignenens  con- 
sulaires. 

On  dit  que  le  jour  où  mourut  Aly ,  rien  ne  transpira 
d'abord  de  cet  évéueamt  Honain  qui  Jouiistit  de  su 
confiance  en  avait  proAlé  pour  plaeer  ace  eréalofoi 


(I)  Voici  camBMM  le  Dev  a  espli^rt  hd-mtae,  pendant 

le  séjour  qu'il  liti  Paris,  robligaiion  oA  il  se  Inmva  d'ac- 

roplcr. 

u  II  y  albtt  de  me  iMe,  dlMlt>H,  en  rasaManl  ion  avè- 
a  ttcmeni  a»  pachaUck;  car  eaux  dm  ébclears  du  Divan. 
H  dont  le  chois  était  lenÏM  sur  mol .  m'aursieni  tenu  compte 
n  de  ce  n»inilsqua  je  aemUais  bhede  leucs  votes,  qui  avaiwi 

trompé  de  hantes  espérances,  et  avalent  de  leur  deaner 
»  pour  «nnearii  tons  les  Méleodans  sur  lesquels  j«  ravait 
»  emporté.  D'un  autre  cAte,  l'un  des  prétendans,  arrive  au 
»  irdne,  aurait  bien  pu  <e  débarrasser  d'un  homme,  possé- 
<>  dant  l'arfection  du  p^up'e,  à  ^ui  il  était  difUcilc  de  i  acher 
I*  nue  cet  homme  avait  été  désigné  par  le  trsir.nirnt  du  pn- 
»cna.  et  élu  ensuite  par  le  Divan.  Je  prvntaU  donc  devenir 
i>  dangereux  au  De;;j'élAis  U  tcn]c-  ^-  r  uiU'  de«  élesMns 
>■  qui  m'avaient  choi»i  ;  furcc  me  lui  d  accepter.  » 

Voyc2  la  Rtvua  de  Paiit,  Wtoèn  1831 , Ob  USUS aVOBS 
puisé  b  plupoit  de  ces  délaib. 
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<lnn->  (oiis  ]f  >  cmyilnis  qui  rdcvaicnl  de  la  personne  du 
Di\v.  Il  en  fut  iii-Uruil  le  premier,  el  il  put  etilin  so  flat- 
ter de  couronner  son  ambition. 

Car  depuis  long-temp»  il  ae  bcrçail  des  rêves  du 
pouvoir.  Le  titre  de  Kodjïi  del  Key,  ou  ministre  des 
propriétés  iialionahs,  l'ariiitié  d' \Iy  dont  il  était  secré- 
taire, r  influence  dont  il  jouissait  dans  les  délil)ératinns, 
le  persoimcl  nembrem  qin  dépendit!  de  ses  fondions , 
tout  cet  éclat  d'une  faveur  sans  limites  ne  lui  siiffi-;nit 
pas;  ii  se  sentait  né  pour  commander,  toute  puissance 
wpériewt  à  I»  atenne  lui  hinitombnfe,  et  H  tni« 
vaillail  secrètement  h  applanir  les  roieiqid  devilentle 
conduire  au  terme  de  ses  désirs. 

Ne  pouvant  lieurter  de  front  ic  dey  devenu  inalla- 
quablc  depuis  qu'il  résidait  à  la  Casbali.  il  minait  son 
.  pouvoir  par  de  sourdes  menées,  clciierchait  h  renga- 
ger dans  des  mesures  dangereuses,  li  exaltait  son  or- 
fMil,  el  cffafail  le  peu  de  qualités  que  la  culture  des 
'lelIrM,  il  rire  dam  on  despote,  avait  fait  germer  en 
lui. 

Il  conniissait  les  secrets  de  son  maître  ;  il  savait  que 
loB  pre)et  était  de  se  rendre  Indépendant  dn  menées 

dM  Janissaires ,  que  dans  re  but  il  nvnit  fait  sonder  les 
lirineipaux  habilans ,  et  s'était  assure  l'appui  de  plu- 
«iMfS  cbeft  aribes  «t  kibytes;  4|aV  vmilaK  renforcer 

encore  la  milice  maure,  écartée  jusqu'alors  des  emploi»; 
parla  politique  turque;  qu'il  réservait  ses  faveurs  el 
les  fonctions  délicates  à  ceux  qu'il  sentait  disposés  à  le 
fîeconder  ilans  l'exécution  de  ses  desseins  ;  qu'enfin 
il  voulait  éloigner  de  sa  téte,  par  l'énergie  cl  le  mas- 
sacre, le  sort  de  tant  de  pacliaa  que  la  traMaond  le 
crime  avaient  tour  à  tour  élevéa  el  IniiMMa. 

lundis  qti'llinsein  felgniit  d'entrer  dans  les  vues 
d*Aly  ol  de  désirer,  eoniinc  lui,  la  ruine  d'un  corps 
insolent ,  factieux ,  qui  se  jouait  de  la  puissance  des 
dejrs ,  il  lui  offlrall  la  perspective  de  devenir  la  sonche 
d'une  race  de  rois  qui  pourrait  s'affermir  et  régner 
tranquille.  11  le  flattait  de  soustraire,  par  ce  moyen, 
le  people  I  la  tyrannie  des  Twrca;  il  Inl  iieisnail  le 
tableau  du  l>onbcur  de  ses  sujets  après  ce  coup  d'étal 
glorieux,  il  lui  citait  l'cxeCiple  d'une  révolution  sem- 
lilriMe  opérée  h  Tunis  eti  Tripoli ,  et  lui  fermait  les 
ycox  sur  les  chances  funestes  de  son  entreprise. 

Sous  de  telles  apparences  de  dévouement,  Hussein 
restait  im|iénélrable  pour  son  maître.  Confident  per- 
fide ,  il  dévoilait  aux  dicb  de  la  vilica  torque  les  pro- 
jets du  dey  et  entretenait  avee  ent  des  IntelKgences , 
dans  le  but  de  déjouer  ces  périlleuses  entreprises. 
'  Tout  cela  formait  une  intrigue  secrète,  ténébreuse, 
dont  nul  ne  voyait  la  Iraifte,  et  qui  devait  amener  IM 
ou  lard  le  renversement  d'AIy. 

Mais  la  peste  mit  fin  h  ses  jours  cl  épargna  à  Hussein 
celle  violence.  A  pdne  ce  dernier  eut-il  connaissance 
de  cette  mort,  qu'en  sa  qualité  de  secrétaire  de  la  Ité- 
gence,  ii  convoqua  les  ministres  comme  pour  un  con- 
seil ordlm^,  À  nm  donner  d'autre  motif  à  la  réunion 
qac  quelqaes  mesures  de  police  à  concerter  ;  il  leur 
apprit  que  le  pacha  avait  succombé  au  fléau ,  mais 
que  d'énergiques  disposilicns  étaient  prises  pour  que 
rien  ne  fut  troublé  par  «et  événement.  Il  les  engagea 
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]  à  ne  point  aggraver  les  désasires  qui  [m  -  licnl  sur  la 
j  ville.  Il  leur  dit  que  l'auturité  était  déjà  en  réalité  duiiï 
I  SCS  mains  el  qu'il  ne  lui  en  m.inquait  plus  que  le  litre; 

qu'il  était  certain  de  l'appui  de  la  milice;  qu'il  leur 
I  conservait  à  tons  leurs  dignités ,  et  que  le  but  de  tctte 
convocation  ébit  plutôt  de  leur  annoncer  un  fait  ac- 
compli ,  que  d'obtenir  une  adhésion  dont  à  la  rigueur 
il  pouvait  se  passer. 

Cela  fut  dit  poiinioitl,  aussi  poliment  qu'iui  parlia 
pouvait  le  dire,  mais  les  formes  ne  détruisaient  point 
I  le  fond  de  la  peiisée;  Ton  vH  bien  qne  le  Non  se  fkisatt 
largement  sa  pari  et  que  nul  ne  potivall  la  lui  dis- 
puter. 

I  Au  même  inslant  un  nflicier  de  confiance  rassem- 
litait  devant  le  vestibule  de  la  Casliah  nne  partie  des 
janissaires  que  l'on  savait  être  parfaiteuiinl  disposée 
en  faveur  d'Hussein.  Il  leur  annonça  son  avènement 
comme  le  résultat  d'une  élection  régulière.  Aussitét  de 
grande}  acdamallons  ewvfinmt  aa  voix,  et  le  nouveau 
padn  fol  predaiié. 

Quoi  quil  «n  «rit  de  celte  doolile  version  que  nens 

ne  pouvons  juger,  faute  (!<■  rensci^ncnKii-  "-iillisan-; , 
j  Hussein,  pendant  son  administration ,  se  munira  terme, 
!  persévérant,  elFon  peut  dire  que  son  caraelérc  somblo 
'  justifier  le  premier  récit.  Dans  les  décisions  «pi  il  eut  à  ^ 
rendre  comme  dey  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  sa- 
gacité et  de  justice ,  mais  aussi  de  cette  bi/Jirrcrie 
que  les  orientaux  adoptent  quelquefois  dans  l'appli- 
cation de  la  loi.  Il  mettait  de  l'affeclalion  à  s'appuyer 
sur  les  traditions  des  anciens  khalifes.  Il  professait 
une  vive  admiration  poor  le  sultan  Mahmoud  et  pour 
Méliémet-Aly,  le  réformatoar  de  TF-gypic  ;  il  applaudis- 
sait aux  efforts  que  fai'-'iionl  ces  deux  i»cr>onnages 
poor  façonner  leurs  étals  à  la  civilisation  européenne. 
Il  aurait  ténié  d'opérer  de  même  I  Alger,  «fil  eAtpa 
se  produire  hors  de  la  Casliali ,  el  si  ce  peuple  de 
i  pirates  n'eût ,  chaque  jour ,  menace  de  ses  violences 
I  tout  souverain  qui  aurait  essayé  des  innovations. 
SouAent  il  témoijina  combien  il  regrettait  de  ne  pou- 
voir se  mêler  à  la  foidc  pour  connaître  s<;*  l^soins;  les 
précautions  qu'il  était  oblige  de  prendre  pour  s  assurer 
contre  les  complots ,  lui  pesaient  étrangement.  Il  voyait 
bien  que  la  Casbah  ne  serait  jamais  pour  lui  <|u  une 
prison. 

Dn  Jour ,  c'étail  qnelqnes  mois  après  son  avènement , 
il  sortit  k  rimprovlsle  et  se  rendit  I  la  ville  basse  pour 

inspecter  de  nouvelles  forlifu  ations  «jn  un  élevait  siu* 
lo  bord  de  la  mer.  Le  bruit  s'en  répandit  en  quelques 
Instans,  et  font  anssilél  H  y  eol  on  grand  moMwwert 

dans  leii  casernes.  S'il  ne  fut  retourné  de  suite  à  la 
Casbah ,  il  aurait  couru  ris^ioc  de  la  vie.  Lu  milice,  qui 
commençait  à  s'insurger ,  n'avait  cependant  anina 
grief  contre  lui.  Klle  rlierriiait  l'occasion  de  massacrer 
le  dey,  afin  de  jouir  des  protilsque  lui  aurait  procurés 
l'élection  d'un  nouveau  maître. 

Depuis  lors  Hussein  resia  enfermé  dans  sa  ciiadello , 
&  rexemple  d'AIy  et  il  n'en  sortu  i>iu3  ipie  douieans 
après,  lorsque  le  général  dcBooriwntcn  prit  posses- 
sion avec  son  éUt- major. 
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II. 

VAniESM  KS  CABTOTt  lUIOPtelt. 

EPEXOAXT  un  congrès  cUil  asscniLlë  à 
Aix-la-GlM|ien«  |ioar  doener  ane 

dernière  sam  lion  an  remanicnicnl 
politique  de  l'turopc,  commencé  à 
Vienne  en  ISIt»  dansées  (énébreu- 
st-s  inlrigues  que  le  retour  de  Napo- 
■iioua  si  hrusquctnoiit.  1^  Ciar,  l'oiiipo- 
i' Autriche  ,  le  roi  de  l'nissc  ,  cl  tous  les 
1  joûleurs  de  la  diplomatie,  avisèrent  à 
une  paix  durable,  qui  leur  permit  enfin 
de  s'endormir  daiH  leur  gloire.  Parmi  les  quoslions  de 
droit  international  qui  furent  agitées  dans  ces  confé- 
rences, où  prciùda ,  il  faut  le  dire,  un  esprit  plus  libé- 
ral qu'à  Troppau,  Layliarli  et  Vi-rone,  lu  stciirilé  de 
la  navigation  dans  la  Méditerranée  fixa  au  plus  liaut 
iwint  ratlention.  La  piraterie  était  touiooni  «adadetne, 
elles  coUs  d'Espagne  et  d'Kalic  souffraient  des  incur- 
sions armées  des  corsaire^i  barbarcsques.  i.a  tentative 
delord  EsmoQlb,  coolie  Alger,  en  1816 ,  n'avait  amené 
aucun  résultat.  Le  consul  de  France  avait  dik  intervenir 
Ittusieurs  fois,  pour  réclamer  l'éxecution  de^  clauses  de 
ce  traité,  qui  garantissaient  l'inviolabilité  des  navires 
du  Saint-Sicgo  et  de  Naples.  On  résolut  d'en  finir  arec 
les  pirates,  et  l'on  examina  sérieusement  s'il  ne  serai I 
pas  opportun  de  proclamer  une  croisade  générale  con- 
tre CCS  ennemis  de  la  dvilîMlion  européenne,  dont  les 
déprédations  braTaient  tout  diatlmeot. 

En  dehors  du  coii^m  is  il  s'était  formé  une  société 
pour  l'abolition  de  la  piraterie ,  qui  comptait  parmi 
ses  membres  Imb  les  ancieos  dievallers  de  Malte, 
restés  unis  (le  cœur  apr<H  la  dispersion  de  l'Ordre. 
Uws  foule  d'hommes  éclairés  de  toutes  les  nations  ap- 
pnyatant leurs  efforts.  L'aasoeialion  avait  pour  président 
le  conimodoro  sir  Sidney  Smith,  si  céièi)re  par  la  dé- 
fense de  Saint-Jean-d'Acre  contre  l'année  française , 
doBO  la  mémorable  ctpcdilion  d'Egypte.  Ce  person- 
nage qu'on  voyait  à  la  téle  de  toutes  les  réunions  plii- 
lantropiques ,  poursuivait  avec  un  égal  dévoûment , 
Taboliliondc  la  traite  des  nègres  et  l.i  répression  de  la 
piraterie,  cette  traite  des  blancs,  mille  fois  plusodieusc 
que  rwitre ,  parée  qn*cll'  était  eiereée  par  |a  bar- 
barieeoatrc  la  civiiisalioo,  par  le mabomélisme  contre 
le  non  ebrélicn. 

TeolelM»,  la  efforts  de  Sidaejr  Smitti  et  de  la  so- 
ciété anttpirate  agirent  sur  le  congrès  d'une  manière 
défavorable.  L'Angleterre  vit  avec  dépit  que  les  die- 
va1iers;de  MaHecomenl  qockpie  pensée  de  le  reeon- 
alituer.  Elle  craignait  que  si  on  leur  laissait  prendre 
importance  quelconque,  l'Ordre  ne  finit  par  ro- 
ses possessions,  etanrlout  «Ile Me  que  la 
politique  an{;laisc  tenait  à  conserver,  comme  un  œil 
toujours  ouvert  sur  la  Méditerranée,  comme  une  sure 
alation  pour  son  eomnwrce.  Pois,  ces  princes  avaient 
compris  leur  mission  d'une  maigre  bien  iosullisantc. 
ils  voulaient  conserver  l'équilibre  enropéen  td  que  le 
congrès  de  Vicmic  l'aTail  posé.  Plaaieiin  feignirent 


de  croire  qnc  si  Ton  adoptait  en  principe  la  suppres» 
sion.dcs  états  Barbarcsques,  d'énergiques  réclama- 
lions  ne  fussent  soulevées  par  l'empire  Ottoman ,  qui 
percevait  un  tribut  de  tous  ces  paciia'ï,  cl  qui  avait 
droit  à  une  souveraineté  nodiinaie.  C'était  se  cr«^r  des 
dlMeallés  pour  de  bien  minces  intérêts. 

I.e  choc  (lei  avis  divers  n'amenn  rien  de  sérieux  h 
Ats-la-Cliapelle,  contre  les  élali  de  la  càlc  d'Afrique. 
On  se  borna  i  déelder  que  r  Anglelerre  et  la  Fruiee 
feraient  des  injonctions  au  dey  d'Aller,  pour  (jn'il  eût 
il  cesse  r  tout  acte  de  piraterie.  Lallcnlion  du  con- 
grès était  d'ailleurs  plus  Tifoment  soiUcttée,  pnr  Ice 
autres  objets  soumis  à  son  examen. 

En  conséquence  de  cetlt;  déclaration ,  le  commodorc 
anglais  Fréemantle,  et  l'amiral  français  Juriendeln 
Gravière, furent «nvojés  on  septembre  1810,  avee  mw 
escadre  forte  de  deux  vaisseaux  de  ligne  (  le  Colosse 
et  le  Rocheforl),  de  deux  frégates,  d'un  brick,  d'une 
goiiieUc  et  d'un  cutler ,  pour  notifier  au  dejr  les  vo- 
lontés des  gouvcmemens  d*Earope. 

Mais  celle  mission  qui  ne  s'appuyait  que  sur  des 
moyens  insufli&ans,  cl  i|ui  s  exécutait  eu  vertu  d'une 
délibération  si  long-temps  contestée  cl  entravée,  m 
pouvait  avoir  de  résultai  sérieux. 

Le  dey  sentit  sa  force.  11  répondit  aux  deui  ami- 
ravs  nomme  à  des  parieuicaiaiics  en  négociation ,  et 
non  comme  à  des  déléguas  ctiargés  de  foire  exécuter 
les  ordres  d'une  assemblée  de  rois. 

11  leur  dit  que  l'aliolilion  de  la  piraterie  n'était  p.iint 
immédiatement  praticable  ;  que  les  voies  do  la  per- 
snatfon  n'aboutiraient  I  rien  auprès  des  snjeti  de  la 
Régence  ;  qu'il  f;ill;>it  leirporiser ,  sonder  les  esprits  et 
laisser  s'iniillrcr  Icnlcmcnt  les  idées  que  le  congrès 
appuyait;  que  du  reste  les  Algériens  n'arrieni  point 
(le  eommerce  qui  pfit  les  dédommager  de  la  suppres- 
sion de  la  course,  dont  il  faudrait  les  indemniser  ;  que 
leur  marine  périrait  si  elle  n'avait  ploa  à  s'exercer 
contre  des  rivaux  qui  les  détestaient  ;  et  que  lui , 
Hussein  pacha,  serait  infailliblement  victime  d'un 
mouvement  popttlaira,  0*11  essayait  do  loudier  i  nw 
telle  question. 

Les  deux  amiraux,  dont  Im  instrnetions  étaient  très 
limitées,  cessèrent  leurs  iii>l;in(es,  en  disant qu'ds en 
référeraient  ii  leurs  gout  cnieuicus  respeclifs;  cl  celle 
négociation  qui  aurait  dftéiro  Mulcnne  por  lademiim 
raison  des  rois ,  le  canon,  idwuabonleusement contre 
celte  inflexibilité. 

Aussi  les  aimées  qui  mlvlrant  celte  ridicule  démons- 
tration ,  furent-elles  marquées  par  de  nouvelles  ava- 
nies que  l'arrogance  du  pacha  muiiipliail.  Il  déclara 
aux  consuls  de  toutes  les  nations ,  que  ceux  qui  ne  se 
soumettraient  pas  à  un  tribut,  il  les  considère  r;ilt  comme 
en  guerre  avec  la  Hégencc  ;  qu'il  entendait  que  les 
prcsens  d'usage  fussent  régulièrement  payés,  et  qnn 
les  étals  qui  avaient  d'anciens  comptes  i  rég'cr  aven 
son  trésor  ou  avec  ses  sujets,  eussent  à  prendre  deo 
mesures  pour  les  li(piider  sans  délai. 

Il  s'étudia  à  raviver  d'anciennes  querelles  avec  l'Esr 
pagne ,  avec  la  Itollande,  avec  le  royanme  de  Naples, 
afin  d'offrir  k  ses  corsaire»  dcf  occaiiona  d'eponor  de 
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continiiols  brigandages.  Les  c&lcs  de  Sicile  et  au  ter- 
ritoire de  Valence  virent  apparaître  souvml  dts  oni- 
iMrcations  qui  pillaient  les  villages  \mAc$,  rnlcvaicnt 
des  f  Tiniers  avec  leurs  Tamilles,  pour  les  tran»porlflr 
dans  les  bagnes  d  Alger ,  d'où  ils  ne  aorlaicol  qu'avec 
de  fortes  rançons.  Celte  ténacité  qui  atiratt  dA  se- 
couer de  leur  lorpciir  les  gouvernrnirns  ouro|Kriis,  les 
trouva  sans  énergie.  La  plupart  renouvcicrcul  leurs 
andem  Irallés,  en  débatlaot  les  eoadilioas  leoiicua 
91'yslapANittO). 

ni. 

I»B  LIQUIDATION  A  PARIS. 


'IL^iaiHBÉLA,  ^  Frnnre.  dnn'i  ses  slipulalion'^  avec  le 
^M^-^^^^gouvcrm  uienl  algérien,  avail  elc ,  sans 
^Kw^^^^^con' redit,  plus  ménagée  que  les  autres 
VWI^^^j?^^  nations.  Cori  tenait  surtout  à  ce  que  les 
^ij^^^^tol^exporlatiuiis  de  la  Kégence  pour  nos 

provinces  méridionales  étaient  plu»  importantes 
j^S.  que  tes  échanges  qu'elle  faisait  partout  ailleurs. 

D'antres  casses  agissaient  également  pour  im- 
priiiii-r  quelque  respect.  C'était  lo  ciractérc  audacieux 
des  Français,  le  souTenir  du  bombardemeal  d'Alger 
Mot  loaisXIV,  réelat  qne  nos  armes  avalenl  refii  de 
l'expédition  d'Egypte  cl  du  ^'rand  nom  de  Nai»oU'on. 
Aussi  le  dey,  mù  par  des  scnlimcns  dont  il  ne  se  reo- 


(  i  >  Voir!  qu'elles  éufenl,  dans  ks  derniers  temps,  les  obli- 
gations imposées  au  tels  qol  «niteianalcnt  des  consnlt 

a  Ai^rr  : 

I.c  riivaiitrir  des  Dem-Sicilcs  paYflU  au  dey  un  tribut 
annuel  de  24.0UO  piastre»  fortes ,  et  laiiuiit  en  outre  des  pré- 
icaa  de  h  valeur  de  20,000  piastres. 

La  Toscane,  par  niiie  dun  traité  récent ,  n'éull  son- 
nisei  aucun  Ifibiit,  nnisinn  prisent  eonsulalie  de  93,00D 
piastres. 

La  Sardaljnie  avait  obtenu  ,  par  la  m<Sli.-iiii>n  da  tAn- 
gteterre ,  d'être  libre  de  tout  tnliut  ;  mtb  elle  payait  une 
aamnw  ronsidérable  à  cbsque  changcntrnt  de  consul. 

L'Eut  de  l'R^tlise  devait  à  la  protection  du  roi  de  France , 
la  délivrance  de  tout  tribut  et  de  tout  présent  cansnla ire. 

La  Portugal  avait  conclu  un  traité ,  atit  mêmes  conditions 
qne  les  Hsm-Sietlas. 

L'KSaagna  étah  partanna  i  a'atTcanchir  de  tout  tribut, 
nnis  «la  défait  des  pséacns  i  chaqM  renaatralknMnt  de 
consul. 

L'Antrfclie,  par  la  médiation  de  la  Forw  OlionMne,  aTah 
abtemi  la  rcniModcs  iribnualdesnréicM  cansulaircs. 

L'Angkicm  dc«^  un  piéicni  de  tOOIhnes  sterling  1 
chaque  cbangcnent  da  consul ,  nalgré  les  oondklOBs  dictées 
en  1816,  sons  leconondeloid  Binontli. 

La  Hollande ,  qui  avait  coopéré  en  tUê  à  boaibarder 
AIgtr,  Ait  coaapnaa  dans  loa  stipulattsns  du  mité.  Depuis 
ce  temps  «He  DO  leyalt  pas  de  tribut;  aussi  le  doychercnall^ 
il  roecasion  de  rompre  avec  cette  puissance. 

Les  Klats-I'ni».  dan»  le  traité  conclu  par  te  Commodore 
Dcratar,  avaient  adopté  le  même  arrangement  que  l'Angle- 
ierrc. 

Le  Hanovre  cl  Brème  devaient  payer  une  somme  ron»i- 
dérable,  k  cbaquechan.'rrmrnl  de  con<iid. 

La  Suède  et  le  T>anrmarkpoyafpnt  jinniiHloinrnl  un  tribut, 
eonsiïitani  en  munitions  de  im  :  ri  niniorijnt  de  (guerre, 
pour  une  valeur  d'à-pcu-prcs  4,<KK>  piastres  rorles. 

Ouifa  ctia,  CCS  étala  payaient  à  la  rénevaiian  des  mités, 


doit  pas  compte  nlMOllNncnl,  Iraila  pendant  quelques 
années  (de  ittiS  &  l9Si)  noire  consul ,  avec  des  égards 
qu'on  n*é'«Upas  habitué  à  trouver  en  lui. 

liais  cet  IMtK'édés  dcvnir  iit  s'allén  r  liirnlôt,  e.-ir  i! 
realail  i  vider  une  affaire  grave ,  épineuse ,  qui  se 
traitait  depuis  vingt  ans,  et  dont  la  sointlon  renfémidl 

la  guerre. 

Le  trésor  algérien  se  trouvait  indireelement  inlé- 
rtioé  dan»  la  Nquidalion  des  fournitures  de  blé  que 

les  néj-oci.Tns  juifs  ,  Rusnat-li  et  Daeri,  avaient  faite 
aulrefolN  à  la  I  rame,  |H>ur  l  approvi^innnenienl  do  l  ar- 
iiiéed' Italie.  Culte  maison,  toute  |Miis>:inle  qu'elle  était, 
avait  dù,  en  plusieurs  occasions,  solliciter  les  deys  de 
lui  faire  des  avances,  de  lui  confier  en  dépôt  des  den- 
rée», des  laines  cl  autres  niart  liandises  ,  dotil  elle 
ciTecluail  la  vente  t  afui  de  s'aider  dans  ses  nombreuses 
ojiéraSons.  Ses  lîTraisonsde  Mé  à  la  France  s'élevaient 
à  -i'Kii.Mi.i  ti!»  fr.  Le  rcinboursrnicnt  était  exposé  à  snljir 
des  lenteurs;  il  iiouvait  en  rusuilcr  une  génc,  oné- 
reuse pour  des  particuliers;  aussi  il  n*est  point  étrange 
qu'ils  eu-i-»enl  demandé  l'nppiii  de  Inur  gouvernement. 

Ce  marche  avait  élc  passe  sous  le  Directoire ,  et 
déjà  en  1801  la  liquidation  s'élait  compliquée.  Plu- 
sieurs né^o  inns  de  Mars<'illc  avaient  à  réciaitirr  de 
fortes  ^o  iinus  «pii  leur  étaient  dues  ,  soit  par  la  mai- 
S(m  Ru'-nai-li  cl  Bacri,  originaires  de  retlc  ville,  soit 
par  des  sujelâ  du  la  Uégencc  d'Alger,  lis  paraissaient 
fondés  à  demander  que  le  gouvernement  français  retint 
MIT  II'  paiement  des  fournitures  de  bté ,  le  montant 
des  créances  qui  seraicnl  reconnues  légitimes.  D'un 
autre  c^té  ,  survint  une  mnititndc  de  ^clamations , 
faites  par  des  Algériens  cotitrL'  dos  Fr.mrais  ékiliiis 
dans  la  Hégeucc.  On  discuta ,  on  poursuivit ,  on  négo- 
cia ;  enfin  une  convenlV>n  enl  lien  le  17  décembre  1801 , 
dont  l'une  des  slipulaliuns  portail: 

c  Son  Ex.  le  dey  d'Alger  s'engage    faire  renibonr- 

•  ser  louica  les  sommes  qui  pourraient  être  durs  i  des 
»  Franeais  par  ses  sujets,  eomme  le  citoyen  lîultois- 
■  Tliaiiivillc  |irond  rengagement,  au  nom  de  son  gou- 

•  verncment.de  faire  acquitter  toutes  celles  qui  seraient 
i  légitimement  réclamées  par  des  sujets  Algériens.  • 

]jc  texte  de  ce  traité  fot  un  nonveau  motif  ponr  le 
gou\crneaienl  français,  de  procéder  à  celle  liquidation 
avec  quelque  prudence.  Il  fallait  retenir  sur  le  paie- 
ment des  sommes  ducs  i  Basnaeh  et  Bacri,  le  montant 
des  réclnmaliuns  qui  les  frappaient.  On  se  borna  done 
à  leur  donner  du  loin  eu  loin  quelque  faible  à-eomple. 
Les  pacbas  qni  le  •ueoédcrenl,  insistèrent  avec  force 

c'csi-è-dlre ,  dadli  en  dbana,  na  pfdoant  da  MMM*  piastres 
dtaHoadoo  """^    cnifanten  fonetioas  faisaient 

Il  but  remarquer  encore  que  le  gouvemcawnt  Algérien , 
pour  se  dédommai^er  des  concessions  qu'il  avait  dû  faire  à 

3uelques  états  d'un  nn^  secondsire ,  s'étudiait  à  amenev 
e  temps  en  temps  des  différends  et  des  ooatrslaiions  avec 
eux.  Il  en  rtisuliait  toujours  une  nouvelle  transaction  qui 
nécessitait  de  nouveaux  donteu  nnchangomoBt  de  consul, 

ce  qui  revenait  an  même. 

Quoique  la  France  ne  dût  rien  p-iyrr.  suivant  I,i  li  llrr 
de  son  traité,  on  avait  cependant  conservé  iuM(^  de  faire 

dospréscns,  èJ'oocasIondel'cnyoi  do  nouvoens  consuls. 
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pour  obtenir  an  apurement  (léUnilif.  ^lais  mille  causes 
t'y  ojppotaienL  lU  essayèrent  alors  la  violence  et  l'ar- 
bitraire le  filus  odieux.  PInsicurt  fois  les  propriétés 
des  Français  à  Doue ,  à  Mgf^r,  à  la  Callc,  furent  vioUVs, 
saisies ,  pillées  par  les  ordres  de  ce  gouvernement  mus 
foi.  La  maison  du  eonsol  étsMI  k  On»  flU  envahie, 
sa  cais.s(î  Torcéc ,  pl  le  [ir^diifl  de  plusieurs  consigna- 
tions apparl£0aiil  à  des  arnialeurs  de  Marseille  cl  de 
Gènes,  lutcnlei-é.  Une  partie  de  ces  sommes  fut  reniiM; 
aux  Bacri  comme  a-rompln  sur  lenrs  créances;  le 
reslc  fui  verse  au  trésor  du  Dey.  H  était  constant  que 
tes  Bacrl  ifaîent  souvent  provoqué  l'autorité  algé- 
rienne &  ces  exactions,  et  qu'Us  en  avaient  presque 
toujours  proGtc. 

Les  o|>ération3  de  la  grande  pucrrc  continentale 
oocupaicnl  alors  les  soins  de  Mapoléun ,  ci  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  tirer  vengeance  de  ces  avanies.  141 
Rcslauralion  survint,  et  nos  rapports  avec  Alger  repri- 
rent quelque  sécurité;  le  privilège  de  la  pèche  du 
corail  nous  Ait  rends;  des  eonvenllons  préliniimilres 
rétablirent  une  sorte  d'harmonie;  enfin  un  trailo  con- 
clu au  mois  d'octobre  181'J,  stipula  que  la  sonimu  récla- 
mée et  s*élevant  eneore,  après  tant  de  paiemens  effec- 
tués, à  lii.OOO.OOO,  serait  réduite  à  7.000,000 ,  et  que 
les  créanciers  des  Hacri  seraient  payés  par  privilège, 
sur  le  montant  de  celle  allocallon. 

Mais  une  lui  était  nécessaire  pour  donner  sa  force 
k  cette  transaction.  II  y  eut  de  nombreuses  ofiporitions. 
On  rnp|i!'la  les  S[)(»lintions  que  le  Dey  a^ail  ordoniioes 
contre  noire  commerce  ;  on  demanda  m  cette  créance 
t5tait  donc  plus  légitime  qnc  tant  d'antres  qni  avaient 
été  enfouies  dans  le  gouffre  des  dechéaiires  ;  on  soup- 
çonnait d'aiilcui's  que  celle  liquidation  renfermait  quci- 
«lue  grave  irrégularité.  L'armée  d'Italie  n'avait  pa 
consommer  |)our  -2VOfm,ooo  de  blé,  Cl  la  rédiiclion 
énorme  que  les  liucri  consentaient  si  facilement  à 
subir ,  prouvait  bien  qu'il  y  avait  dans  cette  aflaire 
quelque  chose  de  scandaleux. 

Malgré  celle  oppt)sitiou  la  loi  fut  volée,  tant  le  mi- 
nistère fit  d'efforU  pour  «pplanir  les  dinicullés.  Tout 
paraissait  donc  remettre  nos  rapports  avec  la  Hégence 
sur  un  excellent  pied  ,  lor><iuc  une  nouvelle  contesta- 
tion ,  dérivant  de  la  première,  les  eompromtt  plus 
gravement. 

Les  créanciers  Français  des  Itaerl  tirent  opposition 

à  lu  délivrance  du  solde  pour  une  valeur  de  2,SOO,000. 
Ou  déposa  le  gage  à  la  caisse  des  Dépôts  cl  Consigna- 
tions. Le  Dey ,  qui  avait  compté  sur  cette  somme  pour 
liquider  sa  propre  rn-arice  sur  tî  irri ,  fut  luorlifié  de 
voir  qu'elle  lui  écliapiuil ,  par  ïUiIc  des  paiemens  op4:rés 
en  faveur  de  tous  les  autres  saisissans.  Il  demanda  avee 
énergie  qu'une  enquétj  vérifiât  la  légiliinilé  de  ces 
créances  privilégiées,  car  il  sou|>çonnait  que  dans  le 
Bnnri>rc  il  s'en  trouvait  de  liclivcs.  il  dépéclia  au  gnu- 
vemcment  français  un  envoyé  extraordinaire  ,  sidi 
Vahmoud ,  chargé  de  ses  doléances.  Ses  menaces,  ses 
caresses ,  sa  diplomatie  ,  lout  éeliuua.  On  fêta  ^idi 
Maiimoud ,  un  adrcsM  force  compUmens  au  dey,  mois 
en  ne  le  paya  point 
ITest  que,  les  fermes  »dniinislrativcs  et  les  procédé» 


de  la  justice,  ne  permotlaicnt  point  de  donner  une  autre 
marclie  k  la  liquidaliou.  Les  créanciers  privilégies  ab- 
sorbaient toutes  les  sommes  saisies,  u  ' 
dut  s'eSiMer  derent  lenrs  eiploils  timbrés. 


IV. 


L  llfSlXTE. 

es  exigences  du  dey  allaient  croissant. 
La  condescendance  que  le  gouvcrne- 
menl  françiis  avait  mise  à  régulari- 
ser ,  par  une  loi ,  la  transaction  du 
mois  d'octobre  1919 ,  rie  suffisait  pas  h 
son  caprice.  Ce  n'était  plus  la  maison  Dacri  qui 
demandait  le  paiement  de  ses  fournilurcs,c' était 
le  dey  lui-même  qui  se  plaignait  qu'on  voulM 
Solder  légalement  leurs  cri-auciers.  Il  regardait  les  in- 
térêts des iolidùies comme  de  nulle  considération,  s'ils 
n'étalent  smeHennés  et  validés  par  M. 

Malheureusement  la  France  se  trouvait  alors  repré» 
sentée  à  Alger  d'une  manière  bien  peu  énergique. 

Lorsqne  en  ISIH  le  aiaMèrede  In  seconde  roslaun* 
lion  voulut  reconsUluer  notre  système  colonial ,  anéanll 
par  treille  ans  de  revers  maritimes ,  un  n'uulilia  pas 
que  la  France  avait  joui  pendant  trois  siècles ,  sur  le 
littoral  de  l'Afrique,  d'un  privilège  exclusif  pour  la 
pèche  du  corail.  On  résolut  de  lier  en  un  seul  faisceau 
toutes  nos  relations  avee  lesélats  narliaresi]iii's,  1 1  di- 
former  ainsi,  en  face  de  Marseille ,  un  centre  d'affai- 
res ,  qui  dédommagerait  notre  commerce  des  perles 
«pi'il  avait  essuyées. 

M.  Deval ,  né  dans  le  Levant ,  avait  clé  clioisi  pour 
être  le  principal  instrument  qui  devnit  réaliser  cette 
pensée.  On  le  nomma  eonsul- général  dcS  éUU  d'Afri- 
que ,  cl  l'on  fn  sa  résidence  à  Alger. 

On  supposait  que  connaissant  la  langue  turque,  ayan^ 
liabilé  long-temps  C.onslanlinople,  et  s'étanl  initié  aut 
usages  des  nations  du  l  Urienl ,  à  leur  es|)rit,  u  leurs 
exigences ,  Il  serait  plus  propre  que  personne  à  rcn- 
plir  Tobjct  de  sa  mission.  Or,  M.  Deral  avait  passé  sa 
vie ,  non  dans  les  chanoencrfcs ,  mais  seulement  dans 

les  maisons  de  Iiamiuc  et  de  Oi-iiiuicr; c  du  faubourg 

de  Péra,  et  il  n'avait  pris  du  on  tact  des  turcs,  que 
cette  obséquieuse  souplesse  à  laquelle  fis  fbçomient 
tous  leurs  subordonnés.  11  ne  p(is'-é<lail  rien  de  celle 
dignité  si  nécessaire  dans  le  représentant  d'une  grande 
puissance ,  rimi  de  cette  fermeté  qae  se»  rapports 
futurs  avec  le  pacha  auraient  dft  trouver  Imite  formée 

en  lui. 

l'n  de  ses  premiers  soins  fut  d'obtenir  le  rétablisse 
ment  de  nos  postes  h  la  Callc ,  et  sur  tout  le  littoral 
compris  cnlre  la  Sey bouse  et  le  cap  Bon,  Mais  il  mil 
tant  de  faiblesse  dans  la  discussion  des  articles  da 
traité,  que  nos  avantages  furent  è-peu-près  iliusoiren. 
Dans  l'origine ,  la  compagnie  française  quî  avait  obtenu 
cell(;  concession  ,   n'.i\a!l   été  sujette  qu'à  un  droit 

de  17,001)  fr.  Celle  somme  avait  été  doublée,  et  ensuite 
triplée  dans  le  corn  du  XVIU*  siècle.  On  aurait  sans 
I  donto  consenti  Hns  peine  à  «me  légère  angawiiUtitm , 
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Scène  de  cliassc-mouclies. 


niais  M.  Deval  accorda,  sans  insisicr  boaiirotip,  une 
redevance  annuelle  de  300,000  fr. ,  el  sacrifia  ainsi  les 
iiitéréU  de  la  France,  au  dè>ir  de  se  faire  à  Alger  une 
|H)siUon  facile,  auprès  des  aulurilés. 

Les  anciens  traités  stipulaient  aussi  en  notre  faveur 
le  droit  de  construire  des  forts  et  dos  rctranclieniens 
arm('>s  de  canons ,  et  d'y  établir  des  (garnisons  pour 
protéger  notre  cooimercc.  iiussoin-l'aclia  exigea  une 
renonciation  de  ce  droit ,  el  M.  Dcval  y  consentit  avec 
la  même  légèreté. 

Fuis,  craignant  le  blâme  de  son  gouvernement,  il 
agit  par  l'intrigue  auprès  des  minisires  Algériens;  il  I 
flatta  ,  caressa,  donna  des  présens,  pour  (|u'un  formât 
les  yeux  sur  ses  menées,  el  niarclianl  par  des  voie-.  ' 
tortueuses,  il  fil  relever  et  armer  les  ouvrages  mili- 
toires  de  la  Galle  el  de  Done.  La  connivence  du  Divan 
servit  ses  vues.  Hussein  ne  connut  ces  constructions 
que  lorsqu'elles  furent  terminées.  II  réclama  avec  éner- 
gie contre  la  duplicité  astucieuse  du  consul;  il  qua- 
lifia sa  conduite  de  mauvaise  foi;  mais  il  ne  put  de- 
mander la  destruction  immédiate  de  ces  furtilicalions  , 
parce  que  cette  dérogation  aux  anciens  traités  n'avait 
été  consentie  que  par  une  convention  verbale,  et  non 
par  une  stipulation  écrile. 

Pour  racheter  le  inauvniN  effet  de  celle  iufraclion , 


M.  Deval  redoubla  de  soupIcs.sc  cl  d'égards  envers  les 
ministres  et  le  paclia.  Il  ill  almégalion  de  toute  fer- 
meté, el,  dans  une  occasion  importunle  ,  il  alla  même 
jusqu'à  sacriiier  les  prinripes  du  droit  des  geiîs. 

Par  des  raisons  particulières  et  poliliques  dont  l'ap- 
prccialion  nous  échappe  ,  le  Divan  exigea  que  les  con- 
suls lui  remissent  les  Maures  libres  et  les  Kabyles, 
qu'ils  avaient  à  leur  service,  el  qu'ils  couvraient  con- 
séquemmrnl  de  la  protection  consulaire.  La  pliiparl. 
surpris  d'une  telle  décision ,  refusèrent  d'y  adhérer , 
firent  évader  secrètement  ceux  dont  ils  |u)uvaienl  dis- 
poser. M.  Dcval  livra  les  siens ,  et  parut  ainsi  faire 
abandon  des  droits  cl  des  privilèges  attachés  aux  fonc- 
tions de  consul.  Le  gouvernement  Aljîérien  ne  le  paya 
de  celle  faiblesse  que  par  «ine  indifféronlc  froideur , 
et  ses  collègues  par  le  mépris.  L'alTaire  était  grave 
cependant  ;  c'était  la  dignité  de  la  l'rance  et  sa  haute 
protection  dont  il  faisait  si  bon  marché.  Le  Divan  s'ap- 
puya de  celle  concession  énorme,  pour  apir  arbitrai- 
rement envers  les  autres  consuls.  Il  lit  enlever  de  la 
chancellerie  anglaise  quinze  kabyles  qu'on  n'avnit  pas 
voulu  livrer ,  et  il  se  saiMl  méiiic  du  consul  qu'il  tint 
aux  fers  pejulsnl  quelques  jours. 

Ce  conflil  faillit  amener  la  guerre.  Dans  lei  premiers 
jours  de  février  182^,  une  division  anglaise  vint  b!o- 
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quer  Atgcr.  Le  consul  sorlil  iiicoi;nilo  do  In  vilie,  avec 
toute  sa  famille ,  pour  se  rcniire  à  bord  du  vaisseau 
amiral.  H  demanda  fioiir  toato  réfaratran  de  rcnirer 
il  AlpiT,  il'y  ùtro  ro<;ii  avec  un  cci  ciiiotiia!  (riioiiiieur 
cl  d'i  lre  lilire  (lt>M)riiiuis  d  arborer  le  pavilluii  aiiglaiis 
sur  sa  tiiaisuii  de  vdic;  car  Jltsqti'ak»»  les  Algériens 
n'avaient  pcriiusdaiis  leuri  murs  aucun  pavillon  étran- 
ger. Le  Dey  ayant  rrjcUi  (ouïes  ces  pruposilions ,  on 
Uni  le  blocu»  serré ,  et  l'on  fit  venir  de  Malte  une  forlv 
escadre  muoie  de  bombardes.  CesTaisseauieommea- 
eèrenl  ua  feti  nourri ,  ce  qui  amena  Itieiilit  ta  «m- 
tuis^on  du  dejr*  Le  Uoem  fut  levé  «t  la  paU  réla- 
bUc. 

Cet  incident  était  h  |teine  letré  que  la  vieille  que- 
relle de  la  liquidation  Bavri  se  raviva  awc  plu* d'in- 
tensité cl  sous  des  furmcs  irritantes. 

Hnaaeiin  n'avait  pu  soupçonner  qiw.  les  eréaneiers 

do  CCS  rnirnissctirs  «nw'^cnl  à  élever  des  rcclamalions 
pour  une  somme  ausM  énorme  que  â,bUO,000.  Il  apprit 
tout  à  coup  que  M.  Deval  s'était  fort  remué ,  avait 
beaucoup  ccril ,  beaucoup  iulricui^  dan5  celle  liquida- 
liuii.  Il  crut  savoir  que  ses  bons  ufiices  avaient  é(é 
cbèrement  payés  par  les  intéressés,  cl  son  méconlen- 
tcmcnl  s'accnil.  Il  ne  se  borna  plus  à  réclamer  le  mon- 
tant des  sommes  déposées  à  la  caisse  des  Consigna- 
tions; il  exigeait  en  outre  3,000.000  qu'il  supposait 
avoir  été  comptés  i  H.  Deval  dans  ce  IraGe.  Il  se  dé- 
chaînait conlre  lui  avec  nne  antmosilé  sans  mnarr. 
Il  écrivit  au  niiiiiNtrc  d(">  affiiircs  (''li  nii;;i'i  es ,  nii  pré- 
sident du  conseil ,  au  Koi.  Ses  lettres  rcslércnl  sans 
réponse ,  paroo  qu'en  France,  nul,  pas  môme  lé  roi , 
ne  peut  enfreitidre  les  formes  de  la  justice»  Sa  bile 
s'éleva  el  fermcnla  deux  ans. 

Enfin  ,  le  17  avril  I8i7 ,  le  jour  de  la  réception 
solennelle  qu'il  faisait  à  l'orfasion  des  files  du  Ilcy- 
ram ,  lor.<<que  les  grands  fonctionnaires  eurent  délile 
devant  lui ,  a|)ercevaut  M.  Deval  au  milieu  du  corps 
des  consuls ,  il  l'airaslropha  vivement ,  cl  lui  lançant 
un  regard  courroucé  :  jtpez-fcu$,  lui  dit -il,  une 
lellre  de  vo(re  (jourernanent  à  me  remettre  f  —  Foire 
Àltttti  sali  bien,  répondit,  M.  Deval ,  que  le  rot  de 
France  ne  peut  eorregponâit  am  le  dey  d'  jiger  !  A 
ces  iniprudcnles  paroles,  Hussein  s'exhala  rn  nu  di- 
bordcmcnl  d'injures  el  d'épilbèlcs  grossières  ,  où  la 
majesté  royale  était  enveloppée,  et  qu'il  termina  en 
frappaiil  le  cM\\<^n\  an  visage,  d'un  cliassc-mouclies en 
plumes  de  paon  qu'il  avait  à  la  main. 

C'était  une  attaque  directe  à  la  dignité  nationale  de 
la  France,  faile  sur  la  personne  du  consul,  son  repré- 
senlanl.  L'ofTcnse  ctail  publique  ;  elle  ne  pouvait  se 
réparer  que  par  une  satisfaction  analogue.  Le  baron 
de  Damas,  ministre  des  affaires  extérieures,  écrivit 
au  nom  du  roi ,  |K>ur  formuler  nettement  le  grief  et 
les  ternies  de  la  ré|»aration.  1,' obstination  d'Hussein 
repoussa  toute  ouverture  d'accommodement.  CétaU 
M-méme ,  disait  -  il ,  qui  était  le  plus  fondé  à  se 
plainth  c  ,  nir  V.  Dt\(il  t'mail  offense. 

Alors  on  prononça  les  paroles  de  rupture  cl  de  blo- 
cus. M.  Doval  reçut  ordre  de  cesser  tout  rapport  ofli- 
ckua  avec  le  dey  d'Aller,  cl  de  se  tenir  prêt  I  partir. 


MCaiiaR  M  U  CSUB. 

Visan  se  croyait  trop  fort  pour  céder. 
Il  ré]iondit  à  la  menace  du  blocus  par 
une  menace  plus  énergique  ;  il  déclara 
que  tous  les  Français  qui  étaient  encore 
sur  le  sol  de  la  Régence  achèveraient 
leur  vie  dans  ses  bagnes.  Sa  fiireur  s'caaltait 
i  dInslanC  en  instant  il  regretialt  de  n'avoir  pas 
^-V-,  imposé  des  conditions  plus  onéreuses  au  réta- 
bUMcmen^de  nos  postes;  il  calculait,  en  les  grossissant, 
ïei^9tÊHÊSàrifÊè  rAi^tetcrra  lui  aurait  volonliera 
privées  pour  un  droit  exclusif;  il  lit  rvniniiicr  de  plus 
près  les  traités  et  les  négociations  qui  se  raltacbaicnt  à 
celte  affaire,  el  il  résolut  de  Ikira  servir  les  dreon- 
sUnces  aciiieiies,  àcariciiir  SCS  revemud'UB  pradolt 

plus  lucratif. 

Voici,  du  reste,  qu'elle  était  l'origine  de  nos  Con- 
cessions d'Afrique,  et  les  vicissitudes  que  Ces  établi»- 
semcns  avaient  suivies  jusqu'alors  (I). 

Kliai'r-Eddin ,  pour  s  assurer  l'amitié  de  la  France 
conlre  Cliarles-Quint  cl  les  Espagnols ,  avait  conclu 
avec  François  i*'',  en  ISiC,  unfraHé  qui  nous  donnait 
le  pri\ili''j;;c  exclusif  de  la  péclic  du  corail ,  le  long  de 
la  côte  d'Afrique ,  déjiendanl  do  la  Régence  d'Alger. 
En  outra,  il  nous  permettait  par  une  clause  spéciale, 
l'exportation  annuelle  d'une  ccriainequanlité  de  grains, 
ainsi  que  des  cuirs ,  des  laines,  des  cires  cl  autres  pro- 
ductions du  pays. 

Pnr  suite  (le  ce  Irnilé ,  il  sf  f)rma  sous  le  nom  de 
Compagnie  d  Afriiiiif ,  uni'  a-.!>o(  lation  de  plusieurs  né- 
gocians,  la  plupart  Marseillais,  pour  exploiter  la  pèclm 
(lu  corail,  qui  jusqu'alors  s'était  exercée  avec  faveur, 
dctemi»  immémorial ,  sur  les  côtes  d'Italie,  de  Corse 
et  de  Sardalgne.  Comme  le  corail  de  ces  parages  était 
très  supérieur  i  celui  des  mers  d'Italie ,  il  en  résulta 
l>onr  nos  manufactures  un  avantage  réel  sur  celles 
de  l'élranger ,  el  la  compagnie  qui  s'ctail  formée  pour 
l'exploitatloo  du  privilège,  entra  dans  une  voie  de  proa- 
périlé  ^t  penvtAt  faire  foi  les  nomimna  eomptoin 
qu'elle  possédait  au  XVIl""  sii'dp,  sur  la  cote  oricnlale 
de  la  Régence ,  au  cap  Roux ,  à  Bone ,  au  CoUo ,  à 
Ojigelli  et  i  Bougie. 

Le  prcmirT  poste  qu'ils  formèrent  fut  le  Bastfon 
<(e  France,  situé  entre  Alger  et  Tunis,  à  100  lieues 
environ  rfe  la*  premièra  ville  et  M  de  la  seconde, 
mais  en  1091  la  compagnie  nynnt  reconnu  les  incon- 
véniens  d'un  lieu  qui  n'offrait  aucun  abri  aux  navires, 
crut  devoir  l'abandonner,  pour  aller  établir  le  siège 
de  ses  opérations  à  La  Calle,  siliiéc  H  lieues  plus  à  l'Est , 
presque  sur  la  limilc  des  Icrritoires  d'Alger  cl  de 
Tunis. 

Des  considérations  de  diverse  nature  déterminèrent 
ce  dwii.  On  doit  citer  cntr'autrM,  ravantageuse  i»o- 


(1)  Vojn  pour  de  plus  ampl»  déLiils  :  le  Tallemi  de  fa 
sUuatiiM  dei  établiatement  français  dans  l'Àlijérie,  publ'é 


par  le  GouveracnwM;  ri/fnrir,  par  U .  le 
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«lion  du  roclier  isolé  ;dc  la  Calie ,  au  fond  de  celle 
vaste  baie  qai  l'ètend  au  delà  dn  cap  fin» ,  te  )Oli 

]ioit  que  celle  position  procure,  la  forlililé  des  en- 
virons» la  boulé  el  l'abonUance  des  eaux,  1  heureuse 
coalgoralioB  da  terrain  pour  la  défeim  militaire ,  et 
enlin  le  vobina'^e  des  mers  les  plus  rielies  en  corail. 
Aussi  la  (lallc  csl  restée  pendant  plus  d'un  demi  siècle 
le  centre  deliKit  le  commerce  de  la  compagnie  d'Afri- 
qu»!  ;  il  y  avait  ensuite  de  simples  comploirs  sur  divers 
puints  de  l'Algérie,  et  en  dernier  lieu  à  Tabarca ,  ré- 
gence de  Tunis. 

Avec  tant  de  remewce»  la  Calle  devait  parvenir  et 
parvint  bientôt  en  eEtet  I  nn  état  florissant.  La  com- 
pagnie y  entretenait  on  agent  principal  avec  le  litre 
de  gottveroeur,  un  cbancdier,  un  trésorier,  ua  ins- 
pecteur, UD  aumônier,  dea  drogmans,  dea  ontrien  de 
toute  profession,  ealia  oiM fimiMii  conoMiidéepttr 
un  capitaine. 

La  pêche  du  eorail  a'effiBcInait  pour  le  eenpto  de  la 

compagnie,  au  moyen  d*unc  cinquantaine  de  bateaux  | 
qui  lui  appartenaient ,  et  dont  les  équipages  élaienl  I 
composés  pour  chaque  baleav  de  10  i  11  matetola.  La 
plupart,  Corses  ou  Provençaux  ,  retournaienl  chez  eux  ' 
pendant  l'inlervalle  d'uuc  péchc  à  l'autre.  Alors  les  ; 
les  bateau  étaient  tirés  à  terre,  et  l'on  procédait  à  leur 
réparation  sous  des  chantiers  couverte.  1 

Outre  les  bateaux  afrecl^  à  la  pèche  do  corail.  Ta  1 
compagnie  ]ios-,cJail  enci  re  un  aviso  et  plusieurs  bà- 
limcnsdu  port  de  l>0  à  300  tonneaux,  pour  le  trans- 
port en  France  des  produits  de  la  pèche,  et  de  ses 
achats  en  graines,  cuirs,  cires  et  laines.  Elle  en  rappor- 
tait des  marchandises  manulaclurées  qu'elle  débitait 
dans  le  pays,  et  tous  les  objets  que  ne  hri  feamissail 
pas  le  sol  d'Afrique. 

La  Calle  comprenait  un  grand  nombre  de  beaux 
Magasins,  des  quais,  une  église ,  un  hôpital ,  un  la- 
zaret ,  quatre  postes  militaires,  quatre  bastions  armes 
4e  canons,  une  inob<iuée  pour  les  maures  employés  par 
hi  compagnie,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire 
•n  bien  être ,  à  rapprovisionoement  et  à  la  défense 
d'âne  ville  deSOOOâines,  bien  qu'en  certaines  saisons 
la  population  descendit  au  dessous  de  ce  chiffre. 

Les  environs  de  la  Calle  étant  susceptibles  d'une 
Mie  ctiKare ,  et  tontes  les  terres  ne  reeonnaiaaani 
d'autre  propriétaire  (pic  le  bcy ,  la  compagnie  était 
parvenue  à  augmenter  l'étendue  do  ses  possessions 
territoriales,  en  s'attadnni  i  payer  euclement  les 
redevances  convenues,  à  faire  les  présens  d'usaj-'e,  el 
à  cnlreleuir  une  bonne  intelligence  avec  la  régence 
dT Alger  et  les  cheiks  du  pays.  Elle  jouissait ,  en  outre, 
d'une  grande  prépondérance  dans  la  contrée,  à  cause 
du  bien  être  qu'elle  pr(K  lu  ait  pur  les  uclials ,  et  ses 
troupeaux  paccageaient  paisiblement  à  plusieurs lieues. 

L'établissement  de  la  Calie  profilait  à  nos  provinces 
do  midi,  auxquelles  il  offrait  des  matières  premières 
utiles  pour  notre  marine  ;  il  fut  lOOg-lèinpa  ane 
CMCllenle  école  de  navigation. 

Cette  prospérité  dura  jusqu'en  1799.  La  guerre  ma- 
rilimc  lui  porta  un  coup  funeste,  el  la  saisie  des  pro- 
pn^tcs  de  la  couipaguiç ,  au  couiiucnccmcnt  de  l'ex- 


pédition d'Egypte,  força  les  liabitans  de  la  Calle 
d'abandonner  la  colonie.  Teot  ee  qu'ils  laissèrent  sur 

les  lieux  fut  livré  au  pillage  et  à  la  deslniction. 

Sur  ces  entrefaites  l'Angleterre,  restée  maîtresse  de 
la  Hédllerranée,  proflla  de  son  ascendant  sur  la  ré- 
gence d'Alger  pour  se  faire  céder,  en  1807,  nos  con- 
cessions d'Afrique,  moyennant  une  redevance  annuelle 
de  267,500  fr.  Elle  les  garda  prés  de  dix  années;  car 
notre  prise  de  possession  ne  date  que  de  IRIO;  aprcs 
la  paix  générale  nous  n'avions  à  reprendre  que  des 
ruines;  l'expédition  de  lord  ExmouUi  venait  d'avoir 
lieu,  et  avait  été  le  signal  de  l'incendie  et  de  la  det- 
Iruction  presque  complète  de  la  Calle  par  les  Maaree. 

La  restauration  des  bàtimcnsdût,  en  conséiiucnce , 
être  le  premier  soin  du  gouvernement.  On  j  travailla 
avec  activité,  el  au  hoot  d'une  couple  dTamiées  rarse- 
nal,les  ca-ernes,  les  i  i  nclicmeris,  les  magasins, 
tout  allait  sur  le  meilleur  pied.  UallJl  était  dans  la 
daaifarfede  cette  stalie*  «Mra  lefflM»  aslre  des 
i  tint:  ics  étrangèreset  de  la  défiance  des  pachas.  Hussein 
à  qui  elle  causait  on  Si  vif  déplaisir,  n'aurait  pas  dû 
cependant  s'en  aMNHP*  enr  les  fortlftalioaa  pouvaient 
bien  protéger  les  bâlimens  pèebeom  et  la  colonie 
contre  les  ui:;ulies  des  corsaires  et  lea  rapines  des 
Arabes;  mais  elles  n'auraient  pu  résister  à  des  trou- 
pes organisées.  Leurs  canons  n'avaient  jamais  tiré  que 
dea  saivea  de  réjouissance  dans  les  fêtes  nationales ,  et 
des  saluts  d'honneur.  La  garnison  était  faible,  et  les 
ouvrages  vulnérables  sur  trop  de  points.  L'événement 
prouva  bien  que  ee  poste  n'étidt  pas  de  force  I  tenir 
contre  une  attaque  sérieuse,  el  quand  le  dey  voulut 
réaliser  ses  menaces,  il  lui  fut  facile  de  les  mettre  à 
eiéGotion. 

Cependant  on  se  flattait  encore  d'obtenir  une  écla- 
lantc  réparation.  Le  il  juin  idi7,  une  division  na- 
vale commandée  par  le  contre-amiral  Collet  pemt 
dans  la  rade  d'Alger.  La  goélette  la  rorcA«  comman- 
dée par  le  capitaine  de  frégate  Faute,  se  délacba  de 
l'escadre  et  vint  apporter  A  M.  Deval  des  instructions 
du  ministre  des  affaires  extérieures. 

M.  Deval  se  rendit  aossilét  à  bord.  Sur  «m  li;|Mie- 
lion  les  membres  du  consulat  et  les  sujets  fnoçaîa 
résidant  à  Alger,  quittèrent  cette  ville  et  s'cmbtH|et 
reni  .sur  un  brick,  qui  ràllia  la  goélette  et  ae  réunit  i 
la  station. 

M.  Deval  ayant  conféré  avec  M.  le  contre-amiral 
Collet ,  convint  avec  loi  dea  nesorea  à  prendre  pour 

mener  celte  négociation  avec  dignité.  Une  note  fut  ré- 
digée ;  elle  exigeait  qu'une  dépulalion  à  la  téle  de 
laquelle  se  trouverait  le  Wekil-llarj ,  minirtre  deaaf* 
faircs  étrangères  et  Je  la  marine  de  la  Régence,  se  ren- 
dit Il  bord  du  commandant  de  Texpédition ,  et  fit  des 
excuses  au  consul-général  sur  la  conduite  du  dey  à 
son  égard;  que  le  pavillon  de  France  fut  arboré  sur 
les  forts  d'Alger  et  salué  décent  coups  de  canon,  iaule 
de  quoi  les  hostilités  commenceraient. 

Cette  note  fut  présentée  au  dey  par  le  consul  de 
Sardaigne.  La  salisbclioB  demandée  n'ayant  pas  en 
lieu  dans  le«  vingl-qiutre  heures,  It  négocèaUm  (ot 
rompue. 
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Incendie  de  La  Callc. 


Le  dey  ne  ni,inquail  pas  de  rcîS0Hr<?«s  pour  colorer 
&a  condiiile.  Il  arliculaft  des  griefs  qu'il  cslitiiait  lous 
atissi  fondés,  que  ceux  forniuiés  par  les  reprcscnlaus 
du  gouvernemenl  français. 

Il  se  plaignail  atiiéreiiiL'iil  d'avoir  clé  frustré  de  deu\ 
millions  cl  demi  dans  la  liquidation  des  fournitures 
de  Uacri  ;  il  disait  que  pour  conserver  des  relations 
amicales  avec  la  France,  il  avait  Wnévolenient  renonce 
au  traite  plus  lucratif  que  les  compagnies  anglaises 
lui  avaient  consenti  pour  la  péclic  du  corail;  que  la 
proleclion  de  la  France  en  s'étendant  sur  les  pavilloi  < 
de  Naples,  du  Saint-Siégc  et  de  Sardaignc ,  a\ait 
frustré  la  Régence  de  ses  redevances  les  plus  produc- 
tives ;  que  depuis  plusieurs  années  les  tributs  que  ces 
puissances  devaient  payer  et  qui  avaient  été  arrclés 
par  l'autorité  française,  étaient  eucorc  à  solder  ;  que 
toutes  ces  causes  l'exaspéraii-nt  et  ruinaient  son  trésor; 
que  le  consul,  dans  la  fameuse  audience  des  fêtes  du 
Hcyram,  l'avait  insulté  par  une  réponse  inconvenante, 
cl  avait  provoqué  son  vif  mécontentement,  qui  ,  du 
reste,  n'atteignait  que  ce  fonctionnaire.  Il  linissAit  en 
invoquant  le  témoignage  des  résidens  étrangers  qui 
assiblaienl  à  la  cérémonie. 

Ces  oliservations  n'étant  appuyées  par  aucune  in- 
flui'nre  diplomatique  reslùrefit  sans  effet,  et  le  rom- 
mandrinl  de  la  sl,tlion  dut  remplir  ies  mesurc>  rigou- 


reuses qu'on  lui  avait  prescrîtcs.  Cnc  croisière  étroite 
fut  établie  aux  abords  du  port. 

Hussein  usa  de  représailles.  Il  donna  l'ordre  au  gou- 
verneur de  Donc  d'aller  incendier  le  jwste  de  la  Callc, 
et  d'autoriser  les  Bédouins  à  le  piller.  Tout  fui  mis 
à  feu  et  à  sang.  Quelques  heures  suflirenl  pour  cette 
dévastation,  i'our  la  troisième  fuis ,  depuis  vingt-cinq 
ans  le  pillage  atteignit  ces  établisscmens  où  la  France 
avait  enfoui  des  capitaux  considérables ,  et  les  corail- 
leurs  durent  s'éloigner  de  celte  cote  qui  dévorait  «i 
cruellement  leur  industrie. 

vr. 

LB  BLOCUS. 

V^^^^^jg  LORS  commença  ce  blocus  dispendieux 
•«□5r^^pV3  qui  faligua  nos  marins  bien  plus  que 
ÇCTx*S^<  les  sujets  de  la  llégeiicc,  et  qui  coula 
^I^^^aJ  I''"s  à  la  France  qu'il  ne  causa  de 
^OfftÊàÈaîi^  dommages  au  dey. 

Le  lut  |)endanl  trois  ans  une  triste  déception, 
eu  Fn  interrompant  le  commerce  d'Alger  un  avait 
espéré  faire  naître  la  misère  dans  celle  ville , 
r^*  exaspérer  le  peuple  et  le  pousser  à  quelque  san- 
glante révoluMon  qui  aurait  déposé  le  padia.  Mai»  la 
campagne  fournissait  ii  1<.'U5  les  besoin  i.  Le  commcn  c 
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s'aUnenUil  pr  Tunis  et  Maroc,  le  Ircsor  du  dey  souf- 
frait M«n  quelque  (vcu  par  la  diminnlkm  du  |irodiiil 
lies  (loiinnes;  mais  il  y  avail  encore  d'amples  rcuonr- 
ces,  et  l'on  n'cUit  pas  aux  abois  pour  céder. 

BBfermé  danaaa  farterene,  >èr  de  Pappal  de  ta  mi- 
lice, le  dey  ne  craignait  poinl  qu'un  mouvement  po- 
pulaire pàl  forcer  les  portes  de  la  Casbaii.  Les  trois 
cents  canons  qui  la  défendaient  étaient  nne  force  Uen 
capable  de  tenir  en  respect  les  mutin». 

Le  Itlocus  lui  semblait  donc  une  mesure  asseï  peu 
«flMee,  et  toutefois  il  avait  essayé  de  résister  vigou- 
renaement.  Il  lança ,  dès  les  premiers  jours ,  contre 
la  division  française  une  escadrille  composée  de^msc 
vaisseaux ,  frév;aU's .  goelclles  et  bricks ,  porlanl  à  bord 
un  total  de  200  canons  et  de  3360  hommes,  il  avait 
promis  mé  graliAentlon  de  l€O,O0O  piastres  fortes  si 
l'on  parvenait  à  s'emparer  d'une  di^s  fré^ahs  franrai>es, 
et  de  i,O0Q  piastres  fortes  par  canon  pris.  Ces  poui- 
petues  promesses  eoreot  pen  d*cflet,  et  n'esdièreat 
point  le  moral  doi^  Alpi^rieiK  fn  enpafîenient  eut  lieu 
dans  lequel  cette  (lolillc  fui  dispersée,  dés  les  premières 
bordées  de  nos  frégates.  Elle  rentra  dans  Alger,  et  le 
dey  dût  renoncer  désormais  à  Caire  lever  le  bloevspar 
des  foi  ces  si  insuffisantes. 

Dés  ce  moment  aucun  fait  bien  sérieux  ne  vint  rompre 
la  meaetoiiie  de  cette  crofeière.  On  put  bien  reprendre 
de  foin  en  loin  aux  Algériens  quelques  navires  de 
commerce,  qu'ils  aMiient  dejtuis  loiig-teini>s  cai>lnrës 
aux  armateurs  français.  On  s'empara  roéuie  de  deux 
Mllmens  de  leur  marine  *,  nuds  ce  résultai  mesqnin 

conipensail  peu  les  frais  du  tilofus ,  la  fali-'ue  de  nos 
équipages,  et  le  ridicule  même  d'une  aussi  longue 


Pendant  les  trois  années  qu'il  dura  ,  les  maladies  el 
la  niurUlilc  causèrent  de  grands  ravages  parmi  nois 
marins.  Le  brave  et  infatigable  amiral  Collet  devint 
victime  de  son  zèle,  et  de  sa  persévérance  à  tenir 
la  mer  et  à  serrer  de  près  la  ville  ennemie ,  même 
lorsque  les  tempêtes  semblaient  exiger  qu'il  s'éloignât 
de  ces  parages  dangereux.  Il  succomba  et  fut  rem- 
placé par  H.  Maasleu  de  Glerval. 

Cependant  des  renseiyncmeus  inexarls  *;ur  l'état  dn 
pays  et  de  la  population  algérienne,  do  faux  avis  sur 
lesdispeattlOBsda  dey  el  de  ses  ministres,  firent  croire 
qu'une  nouvelle  lenlativc  amicale  pourrait  obtenir 
enûn  quelque  satisfaction  de  la  part  du  dey,  et  ame- 
ner la  paix  à  des  eendiUons  honorables.  M.  de  la  Bre- 
tonnièro ,  alors  capitaine  de  vaisseau  ,  fut  chargé  de 
eclte  mission  délicate.  Il  s'embarqua  à  Toulon  sur  la 
Provence,  et  parut  devant  Alger  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août  1829.  Introduit  auprès  dtt  d^ 
ij  lui  lit  connaître  les  dispositions  pacifiques  de  la 
France,  et  ta  Miiire  des  répnralieiis  qiMlte  liri  de- 


•  Lv  mol  de  réparation  Indigna  Hnssefn.  Dans  sa  ré- 
ponse hautaine  il  déclara  qu'il  n'en  ferait  i)as;  qu'il 
était  lui-même  offensé  ;  et  qu'il  ne  consentirait  pas  à 
accorder  ta  paix  i  h  France,  k  moins  tpFtXte  ne  se 
SOamItà  lui  payer  tout  ce  qui  lui  était  dû,  pour  cette 
ancienne  querelle  de  .la  liquidation  Bacri ,  et  à  l'in- 


demniser des  perles  que  lui  avait  occasionnées  la  lon- 
gueur dn  Uecos. 

Après  un  tel  discours  M.  de  In  I^rctonière  n'avait 
pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer.  11  ar- 
rivait k  bord  de  ta  /Voeenee  qui  déjà  avait  levé  sés 
ancres  et  couimeneait  à  marcher  ,  lorsque  les  bat- 
teries du  mole  liront  feu  sur  ce  vaisseau,  quoiqu'il 
n'eût  pas  cessé  de  porter  aa  grand  mat  le  pavUlon 
parlementaire. 

Cet  outrage  fut-il  ordonné  par  le  Pacha  ou  doit-il 
être  imputé  i  l'bnmenr  insultante  du  commandant  de 
la  marine?  On  assure  à  Alger  qu'il  fut  exécuté  sur 
un  signal  parti  de  la  Casbah.  Le  dey  a  protesté  de- 
puis (pi'ii  était  inno(  eut  de  cette  infraction  aux  lois 
qui  réfpsacnt  les  nations  ^civilisées.  11  desUUia  le  com- 
mandant du  méte  el  fit  donner  ta  bastomnde  aax  ca- 
nonnier»  qui  avaient  -i  r\l  li^s  pièces.  Quoi  qu'il  en  soit 
le  feu  s'était  continué  jusqu'au  mouient  où  la  Pro- 
vence fol  Iwrs  de  la  portée  des  carians/  Bile  perlait 
les  marques  de  RO  btuilcls  qui  "^e  logèrent  dans  la 
quille  etûrent  quelques  dégâts  dans  les  agrcts,  mais 
qui  M  eansèreni  anci»  mal  k  réqolpafe. 

VII. 

LA  Cl'EBaa  IST  RtSOLCE.  . 

'  '  tm  nouvelle  violation  du  droit  dee 
gens  provoqua  en  France  l'indit'na- 
tion  de  tous  ceux  pour  qui  l'bonnenr 
naUonai  était  encore  un  colle.  Mais 
ce  sentiment  ne  fit  pas  explosion  dans 
le  public  parce  qu'alors  on  était  livre 
à  une  préoecopalion  pintf  grave. 

Le  ministère,  formé  en  i8t7,par  M.  dcMar- 
tignac ,  venait  de  se  retirer.  Ce  système  de 
transaction,  entre  les  idées  de  l'ancien  régime 
et  Icsexigrncesde  l'esprit  progressif  se  maintenait  d  fli- 
cilement ,  enlre  deux  actions  si  absolues  et  si  opposées. 
La  volonté  du  roi  qu'on  disait  immuable,  sollicitait  le 
cabinet  k  résister  aux  influences  parlementaires  qui  le 
débordaient ,  et  d'on  antre  cAté  les  réelamatiens  éner- 
giques de  la  presse  ,  lui  arrachaient  tous  les  jours  de 
nouvelles  concessions.  La  prérogative  royale  intervint 
dans  ce  cenflict,  cassa  ce  minMére  bomiMe,  et  fil  un 
appel  atu  passions  bouillonnantes  des  plus  exaltés. 
MU.  de  Folignac,  de  Buurmont,  de  la  Bourdonnaie  se 
portèrent  pour  sauver  le  scepire;  maiseeflitén'jetant 
le  gant  à  la  nation. 

C'est  dans  ces  circonstances  et  après  le  8  août,  épo- 
que de  celte  crise  ministérielle,  que  M.  de  la  Brctonnière 
vint  faire  connaître  au  roi  la  nouvelle  insulte  du  pacha. 
Les  flancs  de  son  vaisseau  sillonnés  de  boulets,  disaient 
hautement  à  la  France  et  la  gravité  de  l'injure  et  la 
nécessite  d'une  réparatton.  Cependant  la  presse  que  le 
peuple  devait  regarder  comme  ta  sauve-garde  de  son 
honneur,  comme  elle  l'est  de  sa  liberté,  ne  lit  pointai- 
tendre  la  voix  de  la  dignité  blessée.  La  position  que  te 
peuveir  royal  venait  de  prendre  ta  rendait  iaqiiièle. 
Elle  regardait  comme  beaucoup  plM  ^armant  ta  dael 
où  la  couronne  la  provoquait. 
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LorolCbarlesX  fut  celui  qu'vuiul  le  plus  l'infruc- 
tueuse Icnlalive  (K'|M.  Je  la  Brcloimièrc  ;  il  porlailscs 
pcosée»  trop  liaut  pour  voir  cette  insulte  avec  indiffc- 
raoce.  pensée  d'affranchir  la  chrétienté  de  l'oppres- 
sion honienso  do?  puissances  liarbarcsqiics  avait  tou- 
jours occupé  &oa  esprit,  comme  celui Uc  Lxiuis  XVllI. 
Cette  niesore  avait  échoué  aax  eongrès  de  Vienne  et 
d'AI»-Ia-Chapplle  ;  mais  clic  tiVri  Olait  pas  moins  re- 
connue uéce^aire.  Les  préleiilioiis  et  le»  exigences, 
cba4|ue  Jour  renouvelées ,  du  dey,  faisaient  épro«fer  an 
pelil-fils  de  Louis  XIV  le  besoin  d  arhcvcp  ce  que  Du- 
qucsne  avait  cointnence.  Mai^j  i'ur^eacc  des  affaires 
politiqnea,  les  obstacles  sans  cesse  renaissans,  dont 
radminlstnlimi  fut  embarrassée,  pendant  les  premiè- 
res années  de  son  règne ,  ne  lui  permirent  pas  de  réa- 
liser ce  \(ljU. 

Au  sein  du  ministère ,  H.  de  fiouroMot  fut  le  pre- 
mier qal  crut  itmÀr  proposer  une  expédition  en 

Afrique.  Il  ne  se  dissimulait  pas  combien  le  cabinet 
dont  il  faisait  partie  était  impopulaire ,  cl  après  avoir 
cberebé  les  nsojrens  les  plus  propres  I  le  réhabiliter 
dans  l'opinion  de  la  France ,  il  arrêta  ses  idées  sur 
une  cxp^dilioG  militaire  qui  offrit  à  la  fuis  de  la  gloire 
à  rarnicc ,  de  grands  avantages  au  pays,  et  qui  frappât 
les  imaginations  par  la  grandeur  de  snn  but.  La  con- 
quête d'Alger  remplissait  toutes  ces  conditions.  On  y 
trouvait  le  merveilleux  des  croisades ,  la  nationalité  de 
l'expédiUon  d'Egypte.  Elle  délivrait  l'Borope  de  la 
plus  bnarillante  servitude ,  die  servait  la  eause  de  la 
morale  et  do  riiuiiianilc  ;  elle  devait  offrir  à  l'ajçricul- 
ture,au  commerce,  à  l'industrie  d'immenses  moyens 
d«  saeeès,  et  k  te  «iviiisation  progressive  de  TEurope 
un  des  plus  beaux  pays  de  globe ,  cl  les  riclicsses  d'une 
ville  qui  depuis  trois  siècles  enfouissait  les  trésors  de 
la  chrétienté. 

M.  de  nourmonl  fit  part  de  son  projet  à  M.  de  Poli- 
gnac  qui  sans  le  repousser  ne  lui  dissimula  pas  (jue 
quoique  ces  idéat  fiisscnt  depuis  long  temps  dans  l'es- 
prit du  roi,  OH  aurait  i>einc  cependant  à  lui  en  faire 
eoneevoir  l'opportunité ,  dans  un  moment  où  son  mi- 
nistère allait  se  trouver  en  présence  d'une  chambre 
dont  l'opposition  était  systématique.  11  fut  néanmoins 
convenu  qn'on  en  pariendt  d'abord  1  M.  le  Dauphin  (  i  ). 
M.  Je  Coiirmont  trouva  le  prince  tout  à  fait  contraire  ii 
ce  projet  11  le  combattit  sous  le  double  rapj^rl  de  la 
dépense  et  des  difSeallés,  «t  aependant  comme  l'af- 
faire avait  une  portée  nationale  ,  il  engagea  le  minislre 
à  demander  au  roi  I  autorisation  de  la  soumettre  au 
conseil.  Charles  X  lit  de  nombrcscs  objections,  aux- 
quelles M.  de  Bourmont  répondit  avec  précision.  Il 
leroUna  en  disant  :  •  Qu'il  fallait  faire  cette  guerre 

(1)M.  Merle,  tecrélaire  de  M.  de  Bciormnnt .  pmd.ini  la 
aampagne  d'Afrique,  expose  avec  des  deuils  pleins  d  inii'rét, 
dans  M»  anecduii'ï  sur  I  cip^^iiion  ,  les  motilii  qui  dclcrmi- 
ncrcnl  le  coiiM.il  des  niitii>ircs  .i  ciilreprciulrc  celle  guerre, 
ain>i  que  Ici  pedies  itnri.iios  qui  .it-Hi  ieni  à  la  cour  [Hjur 
In  noniinalion  du  «('Ui  ral  en  clii-f.  i>t  mivrapc  nou»  a  *lc 
d'un  (Kéiieui  totourt  |K>ur  bon  nombre  de  faits  que  nous 
■urioni  vaiocncnl  iherch^  ailkufl.  «1 4«fli  M<  Merk.  MT 
•S  potliloM  dû  etrs  Inltomé.  ' 


quand  elle  ne  servirait  qu'à  prouver  à  r Europe ,  quNiii 
roi  do  France  ne  se  laisse  pas  impunément  insulter 
par  un  chef  de  pirates.  •  C'était  prendre  le  roi  par  les 
Idées  qui  lui  élaîenl  les  plus  chères  :  on  «cnltamit 

d'honneur  qui  tendait  à  l  lilootilier  avec  la  fttttORi  il 
autorisa  donc  la  discussion  de  ce  projet 

La  naJorilé;,do  conseil  repoussa  d'abord  ces  vues. 
Le  ministre  de  la  marine  jugeait  ini|>ossibIe  de  faire  , 
dans  l'espace  obligé  de  quelques  semaines,  les  prq  a- 
ratifs  d'un  armement  aussi  considérable,  elle  ministre 
des  finances  déclarait  le  trésor  hors  d'état  de  faire  le!« 
avances  des  sommes  énormes  que  devait  coûter  l'expé- 
dition. lU.  de  Bourmont  triompha  cependant  de  cette 
résistance;  le  roi  l'appuya  par  ce  motif  «pie  ce  n'était 
point  avec  des  hypothèses  qu'il  fallait  trancher  une 
question  de  cette  gravité  ;  qu'il  convenait  d'en  chercher 
la  solution  administrativement ,  c'est-à-dire  qu'on 
devait  solHeiler  des  rapporta,  consoller  le  diredeur 
du  matériel  sur  l'état  des  approvisionnemr-.is ,  s'éclai- 
rer enfin  par  des  diiffres  et  dos  données  certaines. 

On  réunit  une  comntadMi  des  oMctert  hss  plus 
expérimentés  de  la  marine.  La  plupart  d'entre  onx  , 
qui  {torlaient  trop  loin  la  crainte  des  dangers  qu'on 
avait  à  courir  sur  les  cèles  barbaresques,  désapprou- 
vèrent cette  opération.  Quelques-uns  donnèrent  même 
un  tel  caractère  d'exagération  au  tableau  effrayant  des 
lcm|>ètes  qui ,  suivant  eux,  ne  cessaient  de  battre  dans 
toutes  les  saisons ,  ces  rivages  inhospitaliers,  bordés 
d'écueils ,  que  quelques  personnes  entrent  y  entrevoir 
un  secret  depil  de  ce, qu'à  défaut  du  blocus  maritime 
qui  n'avait  produit  aucun  résultat,  on  avait  recours 
i  rarmée  die  terre. 

Mais  le  vice-amiral  Duperré  .  ne  consultant  qot 
ritonneur  et  la  gloire  nationale,  et  ne  voyant  dans  les 
dai^ters  de  te  navigation  près  des  cAlcs  barbaresques 
que  ces  accidens  communs  qu'on  trouve  dans  pres- 
que toutes  les  mers,  fut  d  avis  que  l'expédition  contre 
Alger  poovail  être  entreprise ,  pourvu  que  dans  la 
composition  du  personnel  et  du  matériel  des  furces-de 
terre  et  de  mer ,  et  dans  la  quantité  de  leurs  appro- 
visionnemens  on  ne  se  laissât  pas  guider  par  les  vues 
étroites  d'une  économie  trop  limitée ,  et  pourvu  qn'ello 
fût  exécutée  dans  te  saison  la  pins  favorable ,  e'esl-i- 
dirc  depuis  le  milieu  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juillet. 

Cependant  les  rapports  qu'on  avait  demandés  aux 
commandans  de  te  marine  de  Brest ,  de  Roehefort ,  de 
l.iirieiit  ,  do  Toulon  sur  les  facilités  des  moyens  d'exé- 
cution, ne  laissèrent  plus  aucun  doute  »ur  la  possilu- 
iilé  de  cet  armement;  et  comme  le  conseil  des  mi- 
nistres voyait  de,  plus  en  plus  la  nécessité  d'effacer 
par  un  grand  éclat,  ce  qu'avaient  de  fâcheux  dans 
l'opinion  publique  les  antécédcns  de  plusieurs  de  ses 
membres,  l'expédition  fut  enfin  rt'soluc,  et  les  ordres 
furent  donnés  iwur  qu'on  commençât  les  préparatifs 

Un  dut  communiquer  ce  projet  aux  puissances  euro- 
péennes, l'resquo  tous  les  cabinets  s'eaprcsscrtnt 
d'approuver  une  expédition  qui  aValt  penr  bot  dedé- 
livrer  à  jamais  les  oalious  chrétiennes  d'un  jou»{  t4  la 
fois  incouimodc  cl  avilissant.  La  plupart  oiTrireul  leur 
iffsisten^  si  «ilç  éuit  nécessaire. 
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Le  ministère  uif lai»,  présidé  par  io  duc  ite  Wel- 
lington ,  pW!si!nla  seal  quelques  objceliom  sur  tes  in- 
léréU  coniniciH  iaiiv  (le  la  (;ran(lc-Brctagno.  11  désirait 
savoir  ce  que  la  France  serait  disposée  à  faire  de  la 
régnée  d'Alger  après  ravoir  coiMfaiae. 

La  prince  de  Polignac  ropomlit  avec  énergie  :  •  Que- 

•  la  France  insullée  ne  demandait  le  secours  de  pcr- 

•  aomw  pour  venger  «m  iojare,  «t  qu'die  n'aurait 

»  besoin  de  ronsullcr  personne  pour  stVOir  ee^tt'cUe 
aurait  à  fuirc  de  sa  nouvelle  conquête.  • 

vni. 

ua  auiii  ne  aaeu, 

vssim  avait  bien  eempris  que  la  guerre 

clail  inc\ilablc.  11  en  fut  d'ailleurs  po- 
sitivement instruit  par  le  consul  an- 
glais, lir  Saintnfolm ,  qui  en  avait  reça 
l'assurance  de  son  poiivernenienl.  Il 
\tZ^;  songea  donc  à  faire  ses  préparatifs  et  à  solliciter 
t^^'  ^  alliée,  n  ae  rapprocha  des  autres  agens  con- 
salaires  avec  qui  il  avait  eu  quelques  mésinlel- 
ligence&.  Presque  tous  encouragèrent  sa  rtMsUuu  e,  et 
loi  inipirérent,  dans  ses  ressource»  militnires,  c  eUe 
confiance  qui  causa  sa  perte.  Sir  Sainl-Jotin  surtout, 
l'assurait  sans  cesse  que  les  Français  ne  feraient  jamais 
qu'une  vaine  démonstration  contre  lui,  et  que  d'ail- 
leurs Us  échoueraient  dans  une  attaque  sérieuse. 

Les  ebeft  qni  relevaient  de  son  peehaliek  étaient  le 
bey  d'Oraii ,  le  bey  de  Titcry  et  le  bey  de  Conilanline. 
C'est  sur  ceux  surtout  qu'il  devait  s'appuyer. 

Hassan,  bef  d*Oran,  luisît  parftiHenient  dévoué. 
Son  administration  se  faisait  d'ailleurs  remarquer  par 
des  actes  de  modératioa ,  et  il  pouvait  tirer  de  celte  pro- 
vince de  grandes  reasoarees  en  hommes  et  en  argent. 
Sans  trop  pressurer  le  peuple  il  avait  eu  l'adresse,  de- 
puis vingt  ans  qu'il  l'administrait,  de  prélever  les  impôts 
à  la  satisfaction  générale.  Un  tel  délégué  était  réelle- 
ment un  iMMame  précieux,  puisqu'il  avait  su  coneilicr 
1  la  fois  tous  les  intérêts  du  peuple  avec  les  eiigcn- 
ceadtt  souverain.  Il  était  cassé  par  l'àgc,  et  ne  pouvait 
venir  lui^ièins  an  secours  d'Hussein»  mais  il  promit 
dn  levées  et  II  tint  parole. 

le  bey  de  Titery  allait  être  destitue  lorsque  les 
hruils  de  guerre  obligèrent  Hussein  à  concentrer  son 
néeoolenteflMiiL  Ce  tey  gardait  une  profende  ran- 
cune au  pacha,  car  il  avait  été  instruit  du  sort  qui  lui 
était  réservé.  11  l'endormit  avec  des  promesses  et  de 
feiolcs  marques  de  déveoeoMni;  il  lui  annonça  qu'il 
amènerait  i(SO,0QO  iMMUMi,  fui  se  réduisirent  enfin  à 
ù  ou  7000. 

Aluned,  bcjF  Constanllnet  était  aussi  en  disgrâce  au 
moment  où  la  guerre  allait  éclater  ;  ses  précédons  mé- 
ritent d'être  racontés.  Il  était  en  bas  Age  lorsque  son 

père,  Khclifu  ,  ou  lieutenant  du  bey  de  cette  ville,  fut 
ctrangllé.  Sa  mérc  qui  appartenait  à  une  tribu  du  désert 
voulant  soustraire  son  fils  au  même  sort  qu'en  lui  aunit 

rcscrvc  ,  malgré  sou  enfance,  le  prit  et  se  sauva  seule 
avec  lui  au  milieu  des  »icns.  Là»  Aitiucd  rcful  une  édu- 


cation  toute  sauvage,  et  nourrit  son  cœur  des  idées  de 
veniieance  que  le  del  africain  fait  germer  et  déve- 
lojtper  dans  la  race  bédouine.  Mais  l'assas-in  de  vin 
père  mourut  quand  il  était  à  peine  dans  l'adolescence, 
et  il  ne  pat  aasonvir  contre  lui  lea  reiaailiaMBai  Vers 
sa  vingliémc  année,  Il  fulnqppdé  à  Goulanllne  et  y 
devint  aussi  klielifa. 

On  dit  qu'errant  une  nuit  dans  la  campagne,  R  p6ié- 
Ira  dans  une  nai«on  où  se  trouvaient  deux  jeunes  filleç 
auxquelles  illit  violence.  I.e  père  a)  ant  demandé  justice 
de  ce  crime,  Ahmed  reçut  l'ordre  de  les  épooser  tou- 
tes les  deux ,  et  de  leur  assigner  à  chacune  un  douaire 
considérable.  Toute  résistance  étant  impossible  il  s'exé- 
cuta ,  mais  il  les  répudia  bientôt.  Le  bey ,  mécontent 
de  celte  conduite,  écrivit  à  Alger  et  demanda  sa  léte. 
Mais  déjà  Ahmed  détail  fait  de  pnissans  amis  à  la  conr 
du  dey  cl  il  oldint  grAcc  de  la  vie.  On  se  contenta  de 
répondre  qu'il  fallait  l'cnvojrer  à  la  Mecque  en  pèle- 
rinage. 

A  son  n  lour  Alimed  fut  exilé  à  Médéah ,  d'où  il  oIh 
tint  bientôt  par  l'entremise  des  mêmes  amis  de  revenir 
à  Alger.  Il  y  emplojra  InMieBMnl  les  rldiestes  qui  la 
avaient  été  en  partie  rendues,  et  il  fut  élevé,  on  1827, 
aux  fonctions  de  boy  de  Coustantine.  Son  insul>ordina- 
tion  ne  tarda  pas  à  lui  attirer  le  mécontentement  du 
pacba,  et  déjà,  deux  ans  après,  sa  perte  était  résolue. 
On  devait  prendre  l'occasion  du  voyage  que  les  bcys 
sont  obligés  de  faire  à  Alger  pour  le  paiement  de  l'im- 
pùt.  11  y  eôt  été  infailliblement  étranglé,  si  lesévéne- 
mens  (|iii  se  pressaient  n'eussent  lns{Mré  au  dey  la 
pensée  de  conserver  un  chef  si  énergique.  Il  eût  clé 
impoUtique  de  le  sacrilier,  lorsque  s>i  coopération  pou- 
vait sauver  la  Régenee. 

Hussein  fit  aussi  des  efforts  pour  intéresser  à  sa  cause 
l'empire  Ottoman,  le  Maroc,  les  régences  de  Tunis  et 
de  Tripoli  ;  mais  il  n'obtint  que  de  grandes  protestai- 
lions  d'amitié  et  des  prières  bien  superflues.  Le  sultan , 
qui  venait  d'être  écrasé  ù  Navarriu,  promit  d'inter- 
venir par  BU  diplMsatie;  l'empereur  de  Maroc  ne  pou- 
vait se  persuader  que  les  infidèles  s'emparassent  ja- 
mais d'Alger;  le  bey  de  Tunis  avait  engagé  à  la  France 
sa  promesse  de  neutralité.  Quant  à  celui  de  Tripoli, 
U  répondit  aux  sollicilalions  d'Hussein  par  la  leUra 
sutvaale,  momimeiitcarieux,Diablileiislérile,desa 
foL 

Tsts  ixcctuiiv  sncnca  ! 

»  Louange  à  Dieu  !  puissent  ses  bénédictions  s'éten- 
dre sur  la  plus  parfaite  des  créatures ,  la  lumière 
qui  dissipe  les  ténèbres  ;  le  prophète  après  lequel  il 
ne  viendra  plus  de  propliètes ,  notre  seigneur  Malio- 
mct ,  sa  famille  et  ses  compagnons! 

a  Que  Dieu  conserve  le  souverain  fort ,  victoriens 
sor  terre  et  sur  les  mers ,  dont  la  patsBanee  est  re- 
doutée de  toutes  les  nations,  au  point  de  les  remplir 
de  terreur ,  le  chef  des  guerriers  qui  combattent  pour 
la  foi ,  celui  qui  retraee  tes  vertus  des  UmHlès ,  dont  le 
génie  est  élevé  et  Tasix-ct  gracieux,  notre  frère  Sidi 
,  iiusstûo  paciia  d'Alger  la  bien  gardée,  elle  séjour  des 
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ennemis  des  infidèles!  l'assistance  de  Dieu  soi(  (uiijours 
avec  lui  !  que  la  victoire  et  la  prosporilo  guident  ses  pas  ! 

*  Après  vous  avoir  oITort  nos  salulaliuns  les  plus 
sincères  et  les  plus  parfaites  (  que  la  miséricorde  de 
Dieu  et  ses  bénédictions  vous  visitent  soir  et  malin  ) 
nous  avons  Phonncur  de  vous  exposer  que  nous  soin- 
mcSj  cl  Dieu  en  aoit  loué,  dans  une  situation  satis- 
faisante, et  que  nous  demeurons  fidèles  aoi  senlimens 
d'amitié  et  d'affection  qui  depuis  long-temps  ont  uni 
d'une  manière  li  étroite ,  en  toutes  circonstances,  les 
MUTcnfni  des  deux  Oudjaeks  d'Alger  et  de  Tripoli , 
ttntillWU dont  nous  ne  nnus  écarterons  jamais. 

•  TMra  réponse  nous  est  arrivée,  nous  en  avons 
rempli  le  eadiet,  el  nous  tfoins  lu  les  bonnes  nou- 
velles  que  vous  nous  y  donnez  rclalivemont  à  votre 
persoMie*  Vous  nous  iufurmez  aussi  qu  ii  était  arrivé 
ivetre  CMinaisniMe  que  nous  folsioMdtt  préparatifs 
sur  terre  et  sur  mer ,  et  que  nous  nous  disposions  à 
raarclier  &  la  rencontre  du  maître  des  paclialicks  de 
l'Orient.  Votre  excellence  s'en  étonne  et  nous  demande 
de  l«i  expliquer  celte  circoittlance ,  irno.  pu  d'une 
manière  saodnele  mais  atee  détalU 

»  Avant  la  lettre  que  nous  écrivons  aujourd'hui  , 
TOUS  savea  que  nous  en  tvoat  écrit  une  autre,  dans 
laqoellé  novi  foai  fiAoni  eomaltre  que  les  noavdle» 


qui  ont  donné  lieu  à  nos  préiiaralifs  étaient  venoes 
de  tous  côtés  ;  qu'elles  se  trouvaieiil  dans  les  journaux 
reçus  par  les  consuls;  et  elles  sont esse/JusUGécs  par 
révéncmont;  qvc  les  Français,  ees  ennemis  di!  Dieu, 
étaient,  disait-on,  les  instigateurs  de  Méliémet-Ali  dans 
cette  affaire  ;  qu'ils  l'avaient  excité  à  s'emparer  des 
ivachajicks  de  l'Occident,  lui  «Taient persuadé  que  les 
chemins  étaient  faciles ,  loi  avrient  promis  de  l'aider 
à  accomplir  les  projets  d'indépendance  qu'il  poursuit; 
et  à  devenir  roi  do  toute  l'Afrique  des  Araltes;  qu'ils 
s'étaient  engagés  à  l'appuyer  par  Penfoid'QM  expédl» 
lion  qui  irait  netUe  100 fila  ibraUm-PadM CD  poMes* 
sion  d'Alger. 

>  Bh  Ueii,  lorsque  Moa  avons  eu  comabnnee  de 

ces  nouvelles,  nous  avons  levé  cl  équipé  des  troupes, 
et  préparé  toutcc  qui  est  nécessaire  pour  faire  la  guerre. 
Nous  avons,  en  même  temps,  env(i>é  uu\  habitants  de 
toutes  les  parUes  de  notre  oudjacli,  l'ordre  de  se  tenir 
prêts  à  entrer  en  campagne,  el  d'être  bien  sur  leurs 
gardes. 

*  Maintenant,  si  Dieu  permet  que  IMéhémct-Ali  se 
présente ,  nous  le  reeefrvns  à  la  ttte  de  nos  troupes , 
sans  sortir  toutefois  dcslimilrs  de  nus  jiossosions,  ol 
nous  le  ferons  repentir  de  son  entreprise.  S'il  plait  à 
Dieo,  Il  retowmen  auriei  pu  avec  la  Iwnle  d'une 
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défaite;  avec  la  grâce  du  Tout-Puissant  nous  lui  don- 
neroi»  le  MUiro  qu'il  mérite  pour  m  coaduile.  Les 
Innés  perfides  toarnenl  loujoârs  contre  eem  qui  les 

ourdissent. 

•  Ce  n'c»t  pas  que  nous  ne  fiusioos  coateas  que 
MéMoiet-Ali  se  bomtnt  à  ses  étals,  reaonçftl  k  ses 

projets  do  porler  la  guerre  dans  les  noires,  car  nous 
n'avons  rien  de  plus  k  cœur  que  d'épargner  le  sang 
des  asiMilmiis,  et  de  viSr  ruanisne  âos  une  paii 
complète.  La  guerre  entre  fidèles  est  un  feu,  cCedoi 
qui  l'allume  est  du  nombre  des  misérables. 

»  Si  votre  seigneufe  désir*  avoir  des  nonrèlles  con- 
cernant notre  personne ,  nous  lui  dirons  que  nous 
avons  été  fort  ennuyés  et  fort  affligés  que  les  Français 
'(que  Dieu  fasse  échouer  leur  entreprise!)  rassem- 
Maient  lears  troapes  et  allaient  se  diriger  contre  votre 
ondjack.  Nous  n'avons  cessé  d'en  avoir  l'esprit  en 
pciiif  i  l  l  ame  trislc,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ayant  eu  un 
entretien  avec  un  saint  de  ceux  qui  savent  découvrir 
les  choses  les  plus  secrètes ,  et  odol-là  a  fUI  en  ce 
genre  des  miracles  cvidens  qu'il  serait  inutile  de  ma- 
nifester ,  je  le  consultai  à  votre  sujet  ;  il  me  donna 
QM  r^Dse  favorable  qui.  Je  res|ière  de  la  gréée  de 
Dieu,  sera  plus  vraie  que  ce  que  le  ciseau  grave  sur 
la  pierre.  Sa  réponse  a  clé  que  les  Français  (  que  Dieu 
lesexIeriDine  !  )  s'en  retourneraient  sans  avoir  oblcnu 
aucun  succès.  Sojez  donclibre  d'inquiétude  et  de  suucis 
et  ne  craignes,  avec  l'assistance  de  Dieu,  ni  malheur,  ni 
fwvert.nisoolUiAVf  ■ivlokiiM;  eofluml  d'alDean 


craindriczvous?  n'étes-vous  pas  de  ceux  queM»  adis» 
lingues  des  autres  par  les  avantages  qu'il  leur  aaecftfdésl 
Vos  légions  sont  nombreuses  et  non  point  été  rompues 
par  le  ciioc  di  s  ennemis;  vos  guerriers  porlent  des 
lances  qui  frappent  des  coups  r^oulables ,  et  ils  sont 
renommés  dans  les  contrées  de  POrlent  et  de  roeddent. 
Voire  cause  est  en  m^me  temps  loulc  sacrée;  vous  ne 
combattez  ni  pour  faire  des  profits ,  ni  dans  la  vue 
d'aoenn  avantafs  taaipowl,  mais  «riqwuMiit  pour 
faire  régner  la  volonté  de  Dieu  et  sa  parole. 

*  Quant  à  nous,  nous  ne  sommes  pas  assci  puis- 
sans  pour  VOUS  envoyer  des  secours;  nous  aepoâvons 
vous,  aider  que  par  de  bonnes  prières,  que  nous  et 
nos  sujets  adresserons  à  Dieu  dans  les  mosquées.  Nous 
nous  recommandons  aussi  aux  vôtres  dans  tous  les 
inslans.  Dieu  les  esauoera  par  l'intercession  du  plus 
généreux  des  intercesseurs  et  du  plus  grand  des  pro> 
pliètes. 

^  •  Nous  demandons  à  voire  seigneurie  de  nous  in- 
struire de  tout  ce  qui  arrivera;  nous  en  aUendons  des 

nouvelles  avec  la  [iltis  vive  inipalience.  Vous  nous  obli- 
gerez de  nous  faire  connailre  tout  ce  qui  intéressera 
votra  seifneorie.  Vives  étemellenNnt  en  bien,  santé 

et  satisfaction.  Salut. 
Le  i(»  de  Dcl-kaadi  do  l'an  1245. 

YOl'SEF,  fils  d'Ali,  paclia  de 
Tripoli.  Dieu  lui  accorde  sa  grâce  et  son  secours, 
iUnii«aoit-il. 


Digitized  by  Gopgle 


L'EXPÉDITION. 


ÉTAT  Ms  sspBin.  —  rn^A&ATirs  bb  i.xxf£ditioh.  —  compositiom  su  FEASONHEL.  —  UèrABT 
Bfl        rMTTB.      OranUBM  M  LA  nAViaiA&  —  BILAOBB  A  VALKA.  -> 

«âiffiAM  Ml  HLten  R  n  t/ATnmnuL — ma  VAmqiini. 


1. 

ÉTAT  JM  nnm. 

'^(J^^^^^'?^^^'****'^  ne  fui  qu'au  mois  de  fi-vricr 
r^^f^^^  TC  *8S0  qne  le  pabUe  fut  instruit  en 
\/*^  ^r~>/<^  France  de  la  résolaUon  prise  par  le 
jK^Ç^W  -  ■  N ,  gouvcrncmoni,  de  diriger  une  opé* 
'^^'"■-'ifeife^lt         conlre  Alger. 
.'X  .  i^H^Ô^   Cette  noavdle  ftil  aeeMiWe  arce 
des  sentimcnsMcn  divers  par  les  organes  deTopi- 
cL  niOD.  Comme  c'câl  1  ordiDaire ,  la  presse  se  trancha 
*'  "ft  ééte  cÉSiin9^<Méa,  qui  oulrepaMèfenltClia'' 
cun  de  son  eôlé,  l'allnqnr  el  la  défense. 

Nul  ne  se  niéprcnnail  sur  le  sens  caché  de  ce  projet. 
On  y  voyait,  pour  le  pouvoir,  rarrièrc-pensée  de  se 
fortifier,  mais  nul  ne  pensait  encore  qu'il  y  procéde- 
rait par  la  violence  et  les  coups  d'état. 

Les  défenseurs  de  la  monarcliie  le  louaient  sans  ré- 
Mrve.  Ils  dlsaleal,  que  dan»  l'ialérât  de  l'humanité , 
dans  Ilntérél  de  ladvillsatton  et  de  la  séenrité  du  corn- 
nicrcc  dos  tUals,  il  ('(ait  iiiblimt,  in(lis|)onsable  môme 
de  réduire  Alger.  Le  dey  devait  être  à  jamais  dépouillé 
d'an  ponvoir  dont  11  n*avail  naé  qu'en  barbare.  La 
force  seule  pouvait  le  contraindre  k  adopter  des  prin- 
cipes de  modcralioo  et  d'équité,  cl  il  fallait  l'cm- 
plofer. 


Us  revciuiieiit  ausbi  u  leur  ancien  disseiu  d  indcm- 
Biier  Tordre  de  Malle,  mais  ils  en  modifiaient  le  flan 
à  cause  de  l'opposition  qu'il  avait  essuyé. 

>  Rétablir  i  Alger  l'ordre  de  Malte  sons  le  nom  de 
Chevalins  de  la  MMilerranée  serait,  disaient-ils,  nii 
projiet  non  moins  digne  d'être  mis  àexéeoUon.  Le  nom 
de  Gfaarlea  X  attaché  à  cette  restauration  d'an  ordre 
dedievalerie  qui  rapelle  tant  d'illustres  souvenirs  mar- 
qoerait  son  règne  glorieux.  Tout  cœur  généreux  se 
complatt  I  ridée  qne  la  ville  d'Alger,  nne  fois  tombée 
en  notre  pouvoir,  serait  purifiée  pnr  le  bnpli^me  ,  cl 
pvendrait  le  nom  de  Cakiopolis  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  rexpédilion  ordonnée  par  ui  dea  neOleurs 
rois  de  la  race  des  nniir!)ons  ». 

Puis  c'étaient  déjà  des  fanfares  de  triomphe. 

»  L'armée,  disait-on,  accepte  avec  transport  une 
guerre  légitime  dont  le  succès  assurera  la  prospérité 
des  nations  el  la  sécurité  de  notre  commerce.  Venger 
la  dignité  nationale  olTenséc  est  un  devoir  sacré  pour 
nos  braves.  Ils  marclieront  avec  courage  sous  l'éloile 
qui  depuis  quinte  années  préside  anx  destinées  delà 
Franco,  lis  sont  fiers  de  parcourir  les  sentiers  de  la 
gloire.  Animés  d'une  égale  ardeur,  ils  iront  tous  mois- 
sonner de  nouveaux  lauriers  sur  la  terre  d'Afrique,  aft 
va  les  transporter  lo  i;«''nic  des  combats.  Revenus  d'une 
expédition  périlleuse,  mais  pleine  d'honneur,  il  sera 
doux  de  Ici  voir  unir  ces  laiiricrf  m  pahnes  qu'ils 
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«rt  d4}l  cmBNa  dans  1«  pMMS  d«  ribérte  et  rar  le 

Mil  lie  celle  Gri'ce  où  les  ombres  d'Alexandre,  deTlié- 
uiblocle ,  de  Pcridès  ool  dù  oagucrcâ  se  réveiller  au 
bniH  de  no»  armée,  ete.  • 

Oïl  voit  qiio  les  soiivf'iiirs  classiques  n'éîaicnl  pas 
ètciiils  dans  leur  cspril ,  et  que  leur  eatliousiasinc 
savait  s'éveiller  à  pofalt  MMMli,  Ilinqiie  rflH|llralion 
desceudait  du  IrAne. 

D'un  autre  cAié  l'opposition  qui  s'effrayait  de  la  force 
qu'une  Icilc  entreprise  donnerait  au  pouvoir,  si  le  suc- 
cès éUit  favorable,  accomukul  les  difficultés»  atté- 
naait  les  loris  du  dey ,  et  voulait  du  moiiA  que  le 
gouvcrnenienl  s'engageât  à  faire  Je  sa  cdnquclc  fu- 
ture UQ  cbamp  d'asyle  et  comme  une  France  nouvelle 
rifaiMa  polUiqiMt  dfl  tontet  le»  nfioos  (1). 


(1)  Voici  comment  ce  projrt  était  nposé  dans  le  Ttmpt, 
journal  qui  venait  d'^lrc  foiulii  p;ir  Ips  député»  do  l'Oppnsi- 
lion.  Noii<  le  i  iinon*  volonlifr»  p,;ri  e  iju  il  ii'  iirr.iii  ntfrir 
•ujourd'hiii  rm  nre  à  nos  gouTernans  ,  des  vue>;  j.ifii's  oi  plei- 
Be>  de  pnlriiXi-'iaP. 

H  Le  piirii  de  no«  hommes  d'état  a  <ii  eipl'iifr,  à  son  pro- 
fit, el  la  mort  ilu  duc  dv  Berri,  et  la  piu  rrr  li  l^pagnc  :  toute 
sn  prroi-npaiion  e-t  d'eipluiter  aujourJ  hui  de  même  l'cipt'- 
diiiiin  il  Al|jer...  Si  loui  tri  clu-ri  lunl  k  mettre  fa  prcmi- 
nrni  I'  hors  de  fonicstaiion,  il  av«iieuqaelqaeidée  des  besoins 
de  la  France,  il  aurait  pu  fattaehcrceUecipéditfaïaà  ooe 

haute  peiisi'O  politique. 

M  Lorsque  les  vicissitudes  d'une  lonsuc  révolution  ont 
passe  sur  un  pay»  ,  elles  laissent  lif-rrirro  rlli;<  une  foule 
d  .iniliiiîotis  (rmupérs,  <li'  iHi^iiiiins  clrr:iiii-('i  s  ;  (irs  milliers 
d'individus  rotent  sans  carrière:  îles  inillii  r^  île  f  imilli^  ix-r- 
denl  l'avenir  sur  |ei|iiel  elles  compiaicnl.  divi-im  <le  la 
propriété,  le  besoin  d'ordre  et  ile  liberté  ont  neutralisé  en 
france  Ici  fennens  de  discorde  que,  dans  un  autre  pays, 
le  paii.é  aurait  légués  à  une  restauration;  pour  le  prouver 
il  siiflit  de  nommer  l'armée  de  la  Loire.  Cej>endanl  à  qtioi 
de»  hommes  de  très  bonne  Toi,  dans  UM  opinion  opposée  à 
la  noire,  otiribueni  ils  ces  iiiquiétades  popHlaires  «ont  ils 
sont  préoccupés,  «i  ce  n'est  aux  regrets  du  passé  qu'ils  sup- 
posent à  une  partie  considérable  de  la  nation?  Si  nous  par- 
tagions leurs  craintes,  nous  songerions  que  les  plus  grandes 
•cènes  de  la  révolution  d'Angleterre  furent  l'ouvrage  de  ces 
hommes  dont  Charles  1"  emptVha,  en  1637,  rémigraiion 
pour  les  colonies;  nous  cberclîcrions  de  hautes  garanties  de 
rcpol  Cl  de  stabilité,  dans  un  éTéoemeot  qui  ouvrirait  à  toutes 
eu  artlvlttt  Inquiètes  une  carrière  où  elles  cesseraient  de 
nous  alarn.er;  DOUfl  VOodrioMlaur  dire-.  Allez  porter  les 
arts,  le  génie  et  la  fOuvenlMlA  de  k  Fiance  sur  les  rivages 
Afticains.  C'est  pour  voua  que  nous  en  toulons  la  conquête , 
c'est  en  vous  y  assurant  de  très  grands  aTaotagcs  que  nous 
frétend<M]s  vous  y  attirer...  Exploitez  avec  nous  ce  vaste 
continent,  conquéiea-le  à  notre  civilisation.  En  denians, 
VM  aînés  avaient  paciBé  l'Egypte,  et  quoique  la  plupart  de 
bars  actes  fUsaent  empreints  d'esprit  de  n  iùur,  ils  avaient 
appris  an  pays  à  bénir  leur  domination.  Réalises  tous  leurs 
j  projets...  et  que  voire  confraternité  devienneOBedei  sources 
les  phis  iiteondes  de  la  prospérité  de  la  France.  » 

m  Noua  toodriont ,  pour  Humneur  de  notre  pays ,  que 
ses  Immiums  de  parti  m  fussent  semis  capables  d'un  psreil 
ISMege;  il  y  aurait  eu  alors  moyen  de  s'entendra  dvec  eux, 
et  Ssaucoup  de  révolutionnaires  qui  s'ignorent  eni-mémes , 
auialaot  servi  de  leur  courage  et  de  leur  habileté  les  vues 
de  ceux  dont  Ils  troublent  bien  InTtdontahcaMnt  le  sem- 
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Célait  iim  aoble  et  belle  pensée  qui  aurait  rallié 

toutes  les  opinions  au  gouvernement,  cl  l'aurait  même 
préservé  du  sa  chiite,  en  donnant  un  noble  bul  à 
l'aclivilé  de  tant  de  cœurs  froissés  dans  leurs  senti- 
mens  politiques.  Mais  le  ministère  avait  besoin  qu'un 
des  leurs  allât  passer  une  revue  en  Afrique,  et  lui 
envoyât  un  bulletin  de  triomphe  dalé  d'Alger.  11  se 
retrancha  dans  le  droit  des  gens,  dans  la  dignité  na- 
ttonale  oflinnèe  par  le  dey  ;  et  publia  enSn  son  ma- 
nifcste  de  guerre.  Celle  pièce  diplomatique  ot'i  les 
griefs  étaient  savammeat  accumulée  ,  se  résumait 
ainsi: 

t  Tel  est  l'exposé  succinct  des  griefs  dont  le  roi  se 
dispose  à  Urer  veii;;i'aitce  :  violation  du  principe  du 
droit  des  gens;  infracilon  aux  traités  et  aux  conventions; 
euctions  arbitraires  ;  prétentions  ioaoleates  aux  lois 
du  royaume  et  préjudiciables  aux  droits  des  sujets 
français;  pillage  de  tins  bî'iliiiieiis ;  violjlioii  du  do- 
micile de  nos  agens  diplomaliqucâ  ;  insullu  publique 
à  notre  consul;  attaque  dirigée  contre  le  patillon  par- 
lementaire ,  le  dey  semble  avoir  tout  épuisé  pour  ren- 
dre une  guerre  inévitable,  et  pour  animer  le  courage 
de  DOS  soldats,  auxquels  est  réservée  la  noble  mission 
de  venger  la  dij;nité  de  la  ronronne,  et  de  délivrer  la 
France  et  l'Europe  du  triple  fléau  que  les  puissances 
chrétiennes  ont  enduré  long-temps  :  l'esclavage  de 
leurs  sujets,  les  tribota  que  le  Oey  exige  d'elles,  et 
la  piraterie,  qui  été  toute  aéeurité  mt  cHea  de  la  Hé- 
ditcrranéf .  cl  ipii  meunce  SUS  ceiM  kl  bUniena  qoi 
naviguent  sur  cette  terre. 


»  Va  pareil  projet  devrait  lieufer  faveur  anpèa  des  ca- 
Mneu  étraonra.  Apris  les  coanaotions  qu'ont  suUcs  la  Po- 
logne ,  l'Italie,  rBspigae,  b Portugal,  cofctae  eumii 
des  hasnrocs  qae  la  coMunaané  d'opiwiona  lenwwlt  bisntét 
cempalrioteB,  NraHaaiM  doute  «n  pobMHM  moyen  d*aHwcr 


U. 

nénMom 

V  es  bruits  de  guerre  retentissaleal«  IIB 

'^rj^  régimcns  étaient  désignés,  le  persoO» 
7?j'  iicl  de  l'élat-major  avait  été  arrêté  en 
5^1  conseil  des  ministres,  ol  rien  encore 
MJBOotrait  dansieaarsenaitx,m,dani 
'lea  pârts  q';e  re\pédWoé?détélre%n^ 

trc  eu  doute  la  bagease  du  uiiuistcre ,  ot  dbaieut 
banlMiMDt  q^ffl  M  ptépnnit  à  loi- 
grande  dcccptfoa,  1 
printemps. 


dans  ces  contrées,  si  ce  n'est  la  liberté,  au  moins  le  rejws; 
et  pourquoi  r.\nglelerr«  n'y  trouverait  elle  pas  un  déb^juché 
pour  une  p.iriie  de  ses  Irland.iisî 

"  Les  vues  du  ministère  Pulignac  ne  sont  pas  si  Ijauies: 
il  ne  pi'ui  pas  ,  en  les  publiant,  donner  à  son  eipédiiion 
la  pop  ilarite  qui  lui  manque  .  et  qui  triplerait  l'eflicacilé  des 
moyens  d  aciicn  qu'on  y  destine. 

M  L'hy[Kjihe«e  (jnc  rious  venons  de  considérer  ne  serait 
peut-être  pas  \:\  pl  is  f.ivorable  aui  destins  de  la  liberté  qui 
s'enfonce  plus  proCondénicnt  il.uis  notre  sol  à  chaque  ébran- 
lement que  lui  communiquent  ses  ennemis;  mais  elle  ajou- 
terait certainement  à  la  con^i^lérJ^ion  el  à  l'influence  politi- 
que de  notre  giiiivrrnen>ent;  elle  consoliderait  la  joui>sanco 
commune  el  paisible  de  la  navigation  de  la  MédiierrAnée... 
ei  pecmwoMCoaieHefahtMHédecisavanuges.  » 

(£e  ren]»  1830.) 
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mis  It  France  ponédM  des  reiBoarees  qu'on  ne 

pouvait  soupçonner.  Ses  finances  étatenl  florissantes. 
Quinze  ans  de  paLt  avaient  fortifié  notre  marine  et 
notre  arUDerie;  les  approvisionncaicDS  en  nMgaah 
étaient  immenses.  Il  ne  fallut  que  quelques  semaines 
pour  réunir  le  tout  à  Toulon,  et  pour  confectionner  ce 
qui  manquait;  tant  la  centralisation  pouvait  donner  de 
focUilés  pour  l'enéciUion  d'une  mesure  si  compliquée 
dedélilts. 

Comme  on  avait  le  souvenir  de  l'expédition  de 
Gbaries-Qaint  et  de  celle  d'OreUly  qui  éctaouèreot, 
rnn  el  Fautev  deruit  Alffer  «vee  des  armées  de  I 
30,000  liommes ,  on  crut  que  pour  ne  laisser  rien  au 
hasard,  il  élait  nécessaire  que  les  troupes  françaises 
qui  seraient  envoyées  en  Afrique,  possédassent  un 
effectif  de  SS  à  30,000  hommes  d'infanterie,  de  S  & 
6000  hommes  de  cavalerie,  ainsi  que  des  dctacbcmens 
d'artillerie  el  du  génie,  proportionnés  à  l'inportanee 
da  siège  et  des  antres  opérations. 

VaprèsletaMean  exagéré  des  dUlBcuItés  nombreuses 
qu'on  aurait  à  vaincre ,  pendant  le  cours  de  celle  expé- 
dition, OD  avait  lieu  de  craindre  que  les  cbaleurs, 
les  IraTau  •  les  mdadies  et  les  eom1»ls,  n*affiiiUis8ent 
en  peu  de  temps  les  premières  troupes,  cl  ne  finissent 
par  les  rendre  insuffisantes  pour  la  campagne.  On  prit 
en  conséquence  U  résolution  de  former  près  de  Tou- 
lon une  division  de  reserve  qui  serait  appelée ,  par- 
tiellement ou  intégralement ,  au  secours  des  troupes 
expéditionnaires,  si  par  l'effet  des drconsf SDCeS ,  cet 
appel  devenait  indispensable. 

Des  ordres  tarent  amsitAt  donnés  dans  fanslea  iNttls, 
pour  qu'on  s'occup&t  avec  h  phis  grande  aeliTWt  de 
l'armement  d'une  ilolte  destinée  au  transport  de  l'ar> 
mée  et  de  ses  convois.  Ces  immenses  préparatifs 
n'étaient  qu'une  partie  de  ceux  que  niVes-iitait  l'expé- 
dition; il  fallait  disposer  el  mettre  en  état  dans  nos 
nraenanx,  l'arfiOerie  de  siège  et  de  campagne,  le 
parc  des  équipages ,  et  le  matériel  du  génie;  en  même 
temps  il  iallait  pourvoir  au  service  des  vivres  pour  six 
mois,  et  nuiiser  un  nombre  suffisant  delKttmens  pour 
le  transport.  Toot  cela  s'exécuta  «TW  une  prétiiion 
•dnlraMe. 

Une  coiniiiission  fut  chargée  sous  la  présidence  du 
général  Lovcrdo  d'examiner  tous  ks  docomens  mili» 
laireset  topographiques  qu'on  possédaRsor  leroyamne 
d'Alger.  On  produisit  au  ministère  de  la  guerre  un 
pian  ou  projet  d'allaquo  dressé  en  1808,  avec  une 
grande  eonnaissanee  des  Heos ,  par  le  eq^lalne  BeoUn 
qui  avait  exiiloré  celte  partie  de  la  cAle  barbarcsquc; 
on  en  recueillit  loul  ce  (pii  jwuvait  s'accorder  avec  les 
données  plus  récentes,  et  l'on  en  forma  un  mewenail» 
duMi  qui  devait  guider  le  général  en  chef. 
{  Le  sous-intendant  militaire  Bruguières  fut  délégué 
pour  parcourir  les  cAtes  d'Espagne  et  les  lies  Baléares, 
«fin  de  demander  au  roi  Ferdinand  VU  son  adbéaioa 
k  un  étaUlssenent  d'hôpitaux  militaires  k  H ahon. 
>  L'arlillerie  eul  ordre  de  confectionner  des  fusées 
incendiaires,  dont  le  secret  venait  d'être  importé  en 
France,  ei  doni  les  essais  tentés  à  Vlncennes  «vident 
tn  m  jMn  nec4s.  Le»  iMUories  de  empagoe  «l  de 


siège  feront  organisies  suivant  le  nouveaa  node ,  q«l 

les  mobilisait  et  les  rendait  si  propres  à  un  coup  de 
main.  Les  cbanliers  étaient  encombrés  d'ouvriers  qui 
travaillaient  jour  et  anil.  Marseille  et  Toulon  étaient 
comme  deux  immenses  manufactures  où  tous  les  bras 
se  mouvaient  par  une  même  impulsion. 

Le  génie  établit  ses  ateliers  à  Lyon  et  à  Avignon  ;  il 
fabriqua  avec  la  plus  grande  célérité  les  gabions,  les 
sacs  i  terre,  les  dwvanx  défrise,  les  échelles  de  siège. 
On  construisit  à  grands  frais  des  Mockaux  de  forme 
nouvelle  i deux  étages,  retrandiemens  admirables  qui 
parabaalent  dire  un  souvenir  dn  mogrca-lge,  «t  qui 
rappellaient  ces  tours  de  bois  que  les  croisés  avalcal 
élevées  au  siège  de  Jérusalem. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  rappareUta- 
niense  qui  fut  réuni  pour  cette  expédition.  Le  parc 
d'artillerie  de  siè^c  se  composait  do  8'â  bouches  à  feu  , 
munies  de  iOt  affûts  et  pourvues  de  64,000  boulets, 
de  9,600  obus,  de  6,400  bombes  et  de  1300  boites  à 
balle.  Les  batteries  de  campagne  an  nombre  de  IK 
étaient  également  bien  munies.  On  emportait  SîOfusées 
de  guerre,  avec  les  affûts  pour  les  tirer,  10  bloclmux 
dont  Ô  à  deox  étages,  BOOO  palissades ,  80O  ehevans 
de  frise,  300,000  k'U.  de  poudre  à  canon ,  cl  une  qu«a^ 
tité  incroyable  de  machines ,  telles  que  des  clièvres, 
des  nwoflles,  des  crics,  des  rones,  des  iernires  ds 
rechange,  et  les  outils  nécessaires  pour  1«  sape,  l« 
mine  et  toutes  les  opérations  de  siège. 

Le  service  des  vivres  n'était  pas  moins  important 
l'armée  devait  être  approvisionnée  pour  trois  mois , 
et  la  flotte  pour  six,  enfariné,  biscuits,  riz,  légu- 
mes, cau-de-vie,  salaison,  médicamens,  fourrages. 
Un  parc  de  plus  de  iOOO  bmufs  était  rasscmUé  à 
Cette,  el  devait  s'embarqner  sur  des  tartanes  anx- 
quellcs  on  donna  le  nom  de  6afetiiix-6oBU^.  On  voyait 
entassés  sur  les  quais  de  Toulon  les  effets  de  campe- 
ment tel.-i  que  tentes ,  marquises,  canonnières;  le  mo- 
bilier «les  liopilaux  et  des  ambulances  ;  des  amas  énor- 
mes de  madriers ,  de  jwutros  ,  de  planches  pour  les 
plates-formes  des  batteries;  les  caissons  et  les  ciiariots 
du  train  ;  les  équipages  des  mulets  de  bât.  C'était 
tout  un  monde ,  le  matériel  d'une  colonie  et  d'une 
armée,  qu'il  fallait  transporter  sur  une  \>h^c  enne« 
mie,  ,od  tout  était  à  craindre  el  de  1  homme  et  de« 
élémens;  aussi  nulle  précaution  n'était  superflue. 

La  marine  déplorait  de  son  côté  la  plus  grande 
activité.  La  rade  de  Toulon  recevait  chaque  Jour  les 
bMImens  de  guerre,  tout  équipés,  qui  arrivaient  de 
nos  stations  du  I  evant  ou  des  ports  de  l'Océan.  Quatre 
cents  transjwrLs  de  nations  différentes ,  Français ,  Es- 
pognob.  Grecs  elc. ,  étaient  noiisés  [)our  le  compte 
du  gouvernement ,  et  se  réunissaient  dans  le  port  do 
Marseffle.  On  construisit  ou  plutôt  on  improvisa  des 
bateaux  de  forme  spéciale,  appelés  cluUands,  et  propres 
à  opérer  le  débarqoemenL  Pendant  la  traversée  ils 
devaient  «Ire  bissés  à  bord  des  gros  navires;  d'autres 
furent  appropriés  au  transport  de  rarlillorie.  Les.  uns 
pouvaient  porter  des  pièces  démontées;  d'autres  rcce- 
nknl  l'artlUerto  de  campagne  nr  les  «flkla,  etavne 
les  canoonlan  péoeswircf  pow  l»  aervir.  Arrirét 
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Le  général  de  Bourmont. 


sur  la  plage  ils  dccrocliaicnt  le  devant  du  bateau  (jiii , 
en  tombant,  formait  un  pont  sur  lequel  on  poussait  la 
pièce ,  et  elle  se  trouvait  ainsi  toute  prête  à  tirer  sur 
l'enneuii,  s'il  résistait.  I.cs  balcaux-ccurics  étaient  par- 
faitement aménagés  pour  le  service.  Les  chevaux  y 
étaient  à  leur  aise,  et  ils  avaient  du  sable  sous  les 
pieds,  ce  qui  les  cmpocliait  de  délériorcr  le  fond  du 
navire.  En  disposant  ainsi  tous  les  batimens  pour  le 
transport  des  armes  spéciales,  l'opération  du  débar- 
quement ne  pouvait  plus  présenter  d'inquiétude. 

C'était  un  spectacle  plein  d'enchantement  que  cette 
forêt  de  mats ,  au.\  voilures  diverses ,  sillonnant  cette 
vaste  rade  ou  plutôt  tout  le  golfe,  et  l'animant  par 
les  travaux  du  chargement,  et  le  bruit  confus  de  tant 
de  voix  mêlées ,  où  duniinait  la  prononciation  accentuée 
dos  populations  méridi maies.  On  recrutait  des  marins 
de  toutes  parts,  on  enrôlait  des  ouvriers  de  toute  pro- 
fession. Les  esprits  qui  jusqu'alors  avaient  le  plus 


douté  de  la  possibilité  de  l'expédition ,  se  rendirent  à 
l'évidence  ;  la  guerre  allait  commencer. 


III. 


C0lfPOSITI0.ll  DU  PERSO.'^NEl,. 


ne  transpirait  encore  sur  le  choix 
ique  le  roi  avait  fait  du  commandant 
y^vn  chef  de  l'expédition.  La  tôle  qui 
ilinail  donner  l'impulsion,  la  force  et 
'la  >ie  à  ce  vaste  corps  était  cachée  dans 
l'ombre,  et  semblait  craindre  de  se  produire 
au  grand  jour.  Par  une  lactique  fort  habile, 
M.  de  Bourmonl  avait  intéressé  toutes  les  hau- 
.es  notabilités  de  l'armée  à  appuyer  le  projet 
de  guerre.  On  savait  qu'une  liste  de  plusieurs  maré- 
chaux et  licutcnans-géuéraux  avait  clé  soumise  au  roi. 


Ce 
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Chacun  c<ip(^rai(  que  ses  services  passés  ou  l'écUt  d'un 
grand  nom  feraient  pencher  la  balanee  en  sa  faveur. 
Aussi  n'y  avait-il  au  cliàleau  des  Tuileries,  au  minis- 
tère de  la  guerre,  au  faulMurg  Saial-Germain ,  qu'an 
concert  unanime  d'approbations  mt  k  grandeur  de 
l'entreprise,  et  1»  gloire  qui  ^attaAerait  an  nom  de 
Charles  X. 

Il  fut  facile  à  M.  de  Bourmont ,  que  ses  feue- 

fions  (lo  ministre  appcllaient  soiivf^nt  aupris  Ju  roi , 
de  faire  flécliir  vcra  lui  la  volonté  du  inui>ar(]ue.  Il 
aurait  été  rno  des  plus  ardens  promoteurs  de  la  guerre  ; 
pour  l'appuyer  dans  le  conseil  il  avait  fait  valoir  des 
raiwus  ti'clal  d'une  haute  gravité ,  qui  avaient  entraîné 
l'assculiment  de  Charles  \.  Ses  ordres  toujours  précis 
et  bien  conçus ,  avaient  merveilleusement  dirigé  les 
préparatifs  qui  se  déployaient,  n  était  donc  naturel 
qu'il  obtint  ce  commandement,  et  qu'il  menât  h  lin  nue 
siffairc,  où  la  royauté  croyait  puiser  sa  force  et  son  1 
aalut 

Mais  ce  cho'w  fit  «^nr  l'armée  et  sur  la  nation  ,  une  ' 
impression  pénible.  11  jusliliail  toutes  les  craintes  nia-  , 
nifestées  par  l'Opposition.  On  apercevait  le  ministre  | 
derrière  l'homme  d'épce;  on  craignait  sa  politique 
absolutiste,  ses  vieilles  haines  contre  le  parti  national. 
D'ailleurs  un  nuage  obscurcissait  la  vie  militaire  <l<> 
H.  de  Bourmont.  IMus  U  attachait  d'bonnenrs  et  de  • 
titres  à  son  nom ,  plus  il  ftisait  ressortir  le  fkcbeux  I 
eonlr.T-ti>  (j  ic  les  cent  jours  et  Waterloo  y  avaient 
imprimé.  Un  appréciait  sans  doute  sa  politesse  exquise, 
ses  qualités  d'homme  puivé,  ses  connaissances  adml-  | 
nislratives,  l'esprit  li'cnsomblo  qtii  distinguait  toutes 
ses  vues;  on  voyait  avec  intérêt  ses  quatre  eafans  qui  ; 
allatent  payer  de  leur  sang  la  dette  de  leur  père  à  la 
France,  mais  tout  cela  éiaiteffacé  par  les  répugnances  ' 
qui  planaient  sur  lui. 

Pour  contrebalancer  l'effet  de  celle  nomination ,  et 
couvrir  l'entreprise  d'une  capacité  éeUtanle  «  qui  rai-  , 
liât  lottles  sympathies,  le  gouvernement  confia  le 
commandement  de  l'escadre  au  vice-amiral  Dupcrré. 
l'opinion  publique  applaudit  vivement  à  ce  choix.  En 
prenant  reapédition  sons  sa  responsabilité ,  famiral 
n'cntciKlait  servir  que  les  intérêts  ilo  Ta  France;  son 
dcvoucment  n'était  terni  d'aucune  pensée  servile.  Un 
aimait  à  se  rappeler  ses  brillantes  campagnes  dans 
rinde,  la  pureté  de  s«s  opinions,  la  franchise  de  ses 
conseils,  il  avait  été  long- temps  opposé  au  projet  de 
celle  guerre,  mais  comme  c'était  par  de  hautes  vues 
de  prudence,  et  qu'il  avait ,  mieux  que  personne, 
discuté  dans  le  conseil  d'amirauté,  te  fort  et  te  ftiible  de 
celle  opération  ,  le  pouvoir  rendit  hommage  à  son  ex- 
périence, en  le  cliargeanl  de  la  diriger,  et  la  nation 
se  reposa  sor  ce  eholi,  qA  M  inspirait  tonte  sé- 
curilé. 

On  citait  de  lui  des  faits  glorieux ,  des  actes  de 
fermeté  emprrinla  d'un  caractère  éminemment  fran- 
çais. On  savait  que  dans  ses  démarches,  et  dans  ses 
rapports  avec  le  pouvoir ,  il  avait  toujours  été  guidé  par 
le  stimulant  des  grandes  ames,  l'honneur  de  la  patrie , 
plutôt  que  par  les  calculs  de  l'ambition.  Tout  récem- 
ment encore,  et  en  pieme  restauration,  il  avait  fait 


respecter  le  pavillon  de  l'empire ,  dans  une  circAn- 
slane^soù  d'autres,  moins  énergiques,  auraient  flécU; 
et  le  mit  est  assea  bean  pour  mériter  d'être  raeonlé 
ici. 

Il  eommandalt  la  station  des  Antilles ,  lorsque  une 

affaire  du  service  l'amena  devant  l'ilo  de  Saint-Tho- 
mas, sur  la  frégate  la  Gloire,  à  Iwrd  de  laquelle  il 
avait  flris  son  pavillon.  Le  four  de  son  arrivée  dana 
l'Ile  se  trouvait  être  juslemcnt  celui  de  la  féte  du  roi 
George.  Une  frégate  anglaise  placée  bord  à  bord  de 
la  Gloirr  s'était  pnvoisée,  et  par  une  inconvenance  que 
la  jalousie  de  nos  voisins  peut  seule  expliipu'r  ,  le 
second  de  ce  bâtiment  avait  fait  suspendre  le  pavillon 
tricolore  au  dessous  de  la  poulone  ,  en  signe  de  mé- 
pris.  C'est  la  place  que  lui  donnaient  en  temps  de 
guerre  les  bitimens  anglais ,  et  nous  ne  manquions 
pas  non  plus  pour  leur  rendre  la  pareille ,  d'amarrer 
leurs  couleurs  sous  celte  partie  du  vaisseau ,  où  sont 
établies  les  latrines  de  Féquipage. 

L'amiral  Dupcrré  qui  était  descendu  h  terre  pour 
rendre  une  visite  au  gouverneur  de  Saint-  rhomas  , 
aperçoit  le  pavillon  tricolore  ainsi  placé  sur  la  frégate 
an(!laise.  11  se  rend  tout  de  suite  ii  bord  de  {a  Gloire 
il  y  trouve  ses  officiers  et  son  équipasic  saisis  de  l'in- 
dignalion  qu'il  éprouve.  Les  marins  n'aiment  pas  que 
l'on  outrage  ce  (|ui  est  proscrit ,  que  l'on  flétrisse  les 
souvenirs  d'une  é|io(|!ic  (>loriense.  L'amiral  ordonne  à 
un  de  ses  ofliciers,  de  se  rendre  pré-;  du  eni.ilainn 
anglais ,  cl  de  lui  signilier  que  si  dans  dix  miuutes  le 
pavillon  tricolore  n'est  pas  arracM  de  l'endroit  où 
I  on  a  eu  l'audace  do  le  placer  .  il  va  faire  sauter  à 
bord  de  la  frégate  anglaise,  l'équipage  de  la  Gloire, 
qui  saura  bion  faire  respecter  des  couleurs  sous  les- 
•pielles  il  avait  combattu  l'anglais.  II  ne  fallut  pas  dix 
minutes  pour  que  la  satisfaction  demandée  par  M.  Du- 
perré  lui  fut  donnée.  Le  pavillon  tricolore  fut  retiré. 
Le  capitaine  anglais  n'clait  pas  i  son  bord,  et  cet  of li- 
cier sTexcusa  auprès  de  l'amiral ,  d'une  feute  qui  n'avait 
été  commise  que  par  h.ii  m  !,  cliargé  en  son  ab- 
sence de  pavoiser  la  frégate.  U  second  fut  d'alMrd 
mis  aux  arrêts ,  et  quelque  temps  après  débarqué  de 
son  navire,  pour  être  renvoyé  en  Anfilelerre  sur  Ull 
brick  de  guerre ,  qui  fil  voile  pour  Ponsuiouth. 

Cet  acte  de  vigueur  qui  devint  alors  célèbre  dans 
les  Antilles  surprit  bien  des  esprits.  Il  y  avait  au 
moment  où  l'amiral  Dupcrré  en  donna  l'exemple ,  plus 
que  le  danger  d'une  di^picc  à  encourir. 

C'est  avec  delels  aattvenira  qu'il  se  présenta  à  Toulon 
pour  prendre  le  commandement  de  f  escadre ,  aussi 
fut-il  accueilli  par  les  semidiens  les piasexprcsdH d'in- 
térêt et  de  confiance. 

Sur  le  second  plan ,  les  ambitions  s'agitaient ,  se 
croisaient,  à  la  faveur  de  rinlrit:uc  et  des  elameura 
de  parti.  L'armée  devait  se  composer  de  trois  divi- 
sions ,  ctaqne  division  de  troN  bripides.  L'état-ouj^r 
général  comportait  un  prand  nombre  d'officiers  iupé« 
rieurs,  des  intcndans,  des  payeurs,  un  jjrand-prévét, 
et  ces  nuées  de  tisnelionnaircs  à  la  suite ,  qui  embar- 
rassent toujours  uneexpédiiion.  Les  corps  s|>éciau\ ,  le 
génie,  l'artillerie,  la  cavalerie  offraient  une  carrière 
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anssi  rccberclicc.  U  marine,  de  son  c6té,  préienUit 
des  dwnen  ifaTaiieeiMnt  î  nn  cerUdn  nombre  ie 

contre-amiraux  cl  d'officiers.  Les  cboh  furent  gcné- 
ralemcnt  bons  ;  les  exigences  de  cour ,  en  imiiosè- 
Knt  Men  qnekpiea-ai»  k  rarmie;  naii  le  nértte 
cl  Vavanrcnipnt  par  ordre  d'anricnndé,  élevènnt  i 
leur  place  de»  capacités  éprouvées. 

•  M.  de  Bonmiont  conserva  peadaal  toute  la  cam- 
pagne le  portefeuille  de  la  guerre ,  qui  fut  mis  en 
réserve  jusqu'à  son  retour,  il  choisit  le  lieuteoant- 
généra)  Dcsprcz  pour  son  chef  d'ctal-major,  et  lema- 
récbal  do  camp  Tboloeé  pour  sous-cbcf. 

Les  lientenans-génfntttx,  baron  Berttiéièiie,  eonte 
f  nviM-ilii  ri  Jiir  d'I'.srars  ,  furent  ilésignéi  pOW  €001- 
mander  les  trois  divisions  d'infanterie. 

Les  brigades  de  la  première  division  Anenl  confiées 
ati  baron  Porct  de  Homo,  en  baNB  Aehard,  au 
baron  Clouct. 

Dans  la  seconde  division,  le  commandement  des  bri- 
gades fut  donne  au  comte  Denis  DamrémonI ,  au 
Vicomte  Moncii-d'Uzor  et  à  M.  Colomb  d'Arcine. 

Le  viromlf  Berlhier,  le  baron  Hiircl  et  le  comte 
de  MonUivaut  furent  nommés  dans  la  troisième  di- 
vision. 

Ix*  commandement  de  rrirtill(^rie  fut  confié  au  ma- 
réchal-dc-camp  vicomte  de  Labitle,  aide-de-camp 
du  Dauphin. 

Le  marérlial-de-camp ,  baron  Vatazét  eut  aoos  sa 
direeUon  le  génie  militaire; 

Le  baron  9enniée  fui  nommé  intendant  en  chef; 
M.  Firino,  pagwnr  g^ral  ;  et  M.  Mauberlde  Neuilly , 
grand-prêril  de  l'ermée.  Cette  dernière  charge  était 
])oliti<|iie.  On  en  avait  use  iK'aiicoup  (lan^  la  (guerre 
d'Espagne  ponr  surveiller  les  foacUoDoaires  diont  le 
dévouement  était  sospeei  Célatt  alors  nn  inatmment 
de  vexations  cl  d'iniquités,  dont  on  aurait  dù  s'abs- 
tenir pour  la  guerre  d'Afrique ,  où  rien  ne  devait 
donner  ombrage  au  pouvoir,  ni  nMrthwr  remploi  d'un 
moyen  atiwi  odieux. 

L'amiral  Duperrc  avait  pour  second,  le  contre-amiral 
nosamel  ,  et  |)Our  major-général,  le  contre-amiral 
Mallet.  Il  établit  son  pavillon  à  bord  de  la  Proftiicct 
vaisseau  de     ,  et  M.  Rosaniel  montait  le  Trident. 

Les  rues  de  Toulon  et  de  Marseille,  tous  les  can- 
tonnemens  de  celle  contrée,  eurent  bientôt  le  specta- 
cle varié  des  corps  nombreux  désignés  pour  la  guerre , 
et  qno  l  inipatience  du  di'iKirl  .uiunnil.  (,'étaienl  des 
uniformes  éclatans ,  des  armes  éliucelanles,  des  déco- 
rations, des  broderies,  des  fgnres  épanouies,  un 
conlenlemcnl  qu'on  resi>irait  avec  l  air,  et  cela,  au 
milieu  d'une  population  immense  que  la  curiosité  y 
attira  de  tout  le  midi  et  de  la  capitale  même.  Chacun 
aurait  voulu  s'associer  à  l'expédition.  Elle  apparaissait 
aux  esprits  charmés  comme  un  but  de  promenade , 
plulol  (pic  comme  une  rude  campagne.  Ln  grand 
nombre  de  jeunes  gens  de  hautes  famille ,  et  des 
étrangers  de  dtsUncHon  demandèrent  k  partir  comme 
volontaires  ;  les  noni'î  de  l't)niatow=.ki ,  de  Montebello , 
de  Uhaberl,  de  Tallcyrand,  de  Montaiembcrl,  étaient 
kHcril*  sur  les  conIrMes  de  rnrnte.  CTélail  pnrioul 


un  cnlbousiasmo  qui  se  communiquait  avec  le  plus 
vif 


IV, 

tàftm  H  u  ILOTTE. 

Et  de  jours  après  l'arrivée  de  M.  de 
Bourmonl»  lorsque  tout  fui  prêt  pour 

rembarquement ,  hommes ,  vaisseaux , 
équipages,  matériel  immense  d'une 
^notif  cl  d'une  armée,  le  dauphin, 
^      grand-amiral,  parut  à  Toulon  pour  passer  en  re- 
vue  ces  forces ,  les  plus  actives  de  la  France ,  qui 
idjU  .ii:  '       I  1  :it  il  lion  sur  un  théâtre  (li- 

gnr,  dciic.  buuUaui  la  rade,  et  le  port,  et  la 
viHe,  pavoisés  de  pavillons  et  de  drapeaux  se  couron- 
nèrent de  cet  air  de  féte  que  la  restauration  savait  si 
bien  puiser  dans  les  traditions  de  l'ancien  régime,  cl 
qui  éclatait  bruyamment  dans  les  fanfares,  dans  les 
salves  d'arlUlerie ,  dans  les  cris  officiels ,  dans  les  bou- 
quets d'artifice ,  dans  une  explosion  combinée  de  dis- 
cours, de  prolcslations  et  de  pinades.  Ce  fut  surtout 
un  merveilleux  spectacle  que  la  vi&ite  du  prince  au 
valsseui-amiral.  Son  embarcation ,  resplendissante  de 
dorures,  sillonnait  la  rade,  escortée  d'une  muKilude  de 
navires  parés  de  blanclics  voiles,  où  se  délacliaienl  des 
flammes  de  couleurs  variées.  L«s  vaisseaux  de  haut- 
bord  lançaient  leurs  tonnantes  bordées  jMMir  saluer, 
et  les  mulclotb  \élus  de  blanc ,  suspendu>  au\  >ergues, 
agitaient  desmiliers  de  drapeaux  qui  multipliaient  les 
reflets  du  jour  et  de  la  joie.  Toutefois,  il  faut  bien  le 
dire,  le  prestige  qui  entourait  le  trône  commençait  à 
se  dissiper,  elle  silence  des  niasses  sur  le  rivage,  con- 
trastait péniblement  avec  l'enliiousiasme  improvisé  des 
plus  ardens.  LçDeupbIn  adressa  quelques  félleilaUotts 
À  l'amiral  cl  au  commamlaiil  eti  chef,  itmis  il  oublia 
l'armée,  et  ce  tort  qui  devml  plus  sensible  encore  le 
lendemain ,  glaça  subitement  tous  les  cœurs. 

On  lit,  en  la  présence  du  prince,  un  simulacre  du 
debarqueuicnl ,  tel  qu'un  se  proposait  de  l'exécuter 
sur  la  c6le  d'Afrique.  L'e^  u  rt  ussii;  mais,  comme 
représentation,  ce  fut  une  rliosc  froide,  inanimée  et 
réduite  à  de  mesquines  proportions.  Quatre  chalands 
remorqués  par  des  canots,  furent  diritiés  du  coté  de 
la  grosse  tour,  à  l'entrée  de  la  rade.  Us  portaient  des 
pièces  d'artillerie ,  des  sapeurs  dn  génie  et  des  soldats. 
Lorsque  les  canots  approt  liant  dn  rivage,  nian(iuèrcnl 
d'eau,  les  marine  se  jetèrent  à  la  mer  et  remorquè- 
rent ensHuémes  les  elialands  Jusqu'à  ce  qoTib  éclrouas- 
sonl.  En  quelques  minutes  ,  les  pièce  de  siège  et  l'iu- 
fanlerîc  luniul  a  lerrc.  Les  saiM-urs  formèrent ,  dans 
une  espace  de  50  mètres  de  pourtour ,  une  sorte  de 
retranchement  mobile,  composé  de  faisceaux  de  lances; 
puis,  au  milieu  de  quelques  évolutions  assez  rapide- 
menl  exécutées,  l'artillerie  commença  un  feu  nourri, 
sous  Ics^ordres  du  général  Labilte,  qui ,  en  sa  qualité 
d'aide-de-eamp  duVaupIdn,  s'agitait  beaucoup  pour 
rendre  la  cérémonie  aussi  intéressante  (pie  possible. 
C'est  lui  qui  obtint  les  honneurs  de  la  journée  el  les 
ttUcUalions  do  prince. 
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A  cet  inftUnl  mémo  un  brick  de  la  station  d'Alger, 
entrait  dans  la  rade ,  et  apportait  la  nonTelle  que  le 

lioy  de  Constantinc  oubliant  >;i  qncrrllt"  avec  le  pacha , 
organisait  enlin  son  armée  puur  combiner  ses  ciïoris 
aree  lai.  Le  général  en  dief  n'eut  plni  déi-lert  qu'une 

l'ontiiT  :  c'ôUiil  tic  \)rc>>cr  l'cnitiarqucnieill»  et  d'ar- 
river sur  la  cùtc  d  Afrique  avanl  la  jundion  d'Ahmet. 
Il  passa  avec  le  Dauphin  une  dernière  revue  des  trou- 

jvos;  puis  le  prince  étant  rctounu'  à  Taris,  il  niuKi- 
|)lia  les  ordres  de  départ  et  en  lixa  dcUnilivciiicul  les 
détails. 

Il  établit  son  quartier  gcaêral  à  bord  de  la  Provence, 
où  flottait  déjà  le  pavillon  amiral.  Il  Tonlalt  acIiTcr 

par  lui-inéiiie  nue  opéralioii  dont  la  rc^poni'aLilité 
toute  cntièie  pesait  sur  M.  Duperré.  La  circonspection 
de  ee  dernier  le  fatiguail;  Il  aurait  voulu  faire  plier 
n  In  Tois  les  lionuncs  et  les  élémens,  briser  les  im- 
po>sibililés  matérielles.  Dcs-lors  une  mésinteiligenrr 
profonde  a'élera  entre  les  deux  dieb,  et  a*envenimA 
de  plus  en  plus,  jusqu'à  la  fin  de  la  campajîne,  on 
s'alinicnlanl  desenipièlemens  d'allribulions,  de  l'oppo- 
sition des  vues  |M>liiii|ucs  et  dessentimcns  inverses  dos 
subordonnés.  Ce  déraiit  d'barmonic  pouvait  compro- 
mctlrc  tout,  et  l'armée  en  souffrit  en  de  graves  oc- 
casions. 

L'embarquement  fut  poussé  avec  une  ardeur  sans 
exemple.  La  première  division  toute  cantonnée  aux 

environs  de  Toulon  ,  fui  la  première  qu'on  porta  à 
bord.  Une  des  plus  belles  matinées  de  printemps  favo- 
risa cette  opération,  dirigée  d'ailleara  avee  un  ordre 
admirable.  Les  compagnies  entières  s'entassaient  régtt- 
lièrenienl  et  comme  par  une  manœuvre  accoutumée, 
dans  les  tartanes  qui  les  transportaient  sur  les  vais- 
leaux.  La  vie  de  bord  allait  devenir  pour  le  soldat  une 
nouvelle  existence ,  qui  le  charmait  d'avance.  Il  n'en 
calculait  ni  les  ennuis  ni  les  incunvénicns.  Il  passait  du 
pied  Ue  paix  sur  le  pied  de  guerre  ;  c'étaient  pour  loi  des 
paroles  magiques  qui  le  faisaient  tressaillir.  La  «eeonde 
division  arriva  de  Marseille,  où  elle  était  rassemblée , 
en  faisant  de  même  bonne  contenance,  malgré  une 
ploie  iMltanle  qui  l'avait  assaillie  pendant  toute  la  Ira- 
versée.  Les  troupes  bivouaquèrent  i^alment  sur  les  gla- 
cis des  remparts  ùti  Toulon,  et  n'eurent  que  realrepoi.t 
des  vaisseaux  pour  se  délasser  de  la  course  pénible 
qu'elles  venaient  de  faire.  La  troisième  division,  can- 
tonnée à  Ais,  fut  embarquée  le  cinquième  jour,  et 
Tarmée  se  trouva  ainsi  toute  prête  à  {<:irlir. 

Un  des  officiers  préposas  à  l'embarquement  raconte 
ainsi  d'une  manière  très  pittoresque  la  suite  de  celle 
opératiim  :  «  lorsque  après  le  tour  des  lioinmes  arrivait 
le  tour  des  chevaux ,  la  scène  cliangcaiL  C'était  pitié 
coffluw  ces  pauvres  aalmaux,  aussitôt  que  aous  étions 
parvenus  à  les  faire  entrer  dans  les  bateaux  qui  de- 
vaient les  conduire  à  bord,  se  uiontraicnl  uiquiels  ut 
trovUés.  Hs  trépijpnioit*  Us  ruaient,  ils  se  battaient 
entre  eux.  A  mesure  que  nous  nous  éloignions  ensemble 
du  rivage,  ils  Gxaient  sur  nous  on  œil  de  plus  en  plus 
atlrblé.  Baissant  ensuite  la  téle  avec  découragement, 
ils  ne  ta  relevaient  plus  qu'au  moment  où  des  mains 
vigoureuses ,  au  moyen  d'un  sysiénw  de  eordagn  et  de 


larges  sangles  qai  leur  passaient  sous  le  ventre,  les 
liiMaient  I  liord  :  alors,  en  quittant  la  terre ,  ils  se  dé- 

1  allaient  quelques  secondes  avec  fureur  ;  maisbicntàl 
s'a{tcrcevaot  qu'ils  ne  frappaient  que  le  vidOi  suspen- 
dus, balancés  an  ariliea  des  drs,  ils  se  laisnalenl  aller 
léte  et  jambes  jiendaiifes,  sans  plus  donner  sijjne  de 
vie.  A  peine  seuleuienl  Irc^illaient-ils  encore  parfois 
conioN!  un  mourant  au  dernier  moment  de  son  agonie. 
C'est  dans  cet  état  qu'ils  arrivaient  à  fond  de  cale.  Là , 
tout  étourdis,  ils  se  laissaient  clwir  dans  la  position 
où  ils  (oucliaient  terre.  Pour  les  rappeler  à  eux  il  fal- 
lait un  coup  léger,  une  ferle  caresse  ;  mais  alors  ils  se 
relevaient  vivement  avee  de  jogreni  henniaseiBens,  tant 
prêts  à  s'élancer  :  ils  se  retrowaieni  encore  les  wÂles 
compagnons  de  1  homme.  * 

M.  de  Benrmont  avait  manifeaté  le  désir  d'appareil- 
ler  le  tîi  mai,  jour  anirn «Traire  ihi  ilcpart  de  Napo- 
léon ponr  1  E^>ple,  mais  l  amiral  relusa  de  uieltre  à  la 
voile  avant  que  le  terni»  ne  fut  favorable,  et  il  augura 
qu'il  ne  pourrait  l'être  avant  le  25.  Le  vent  dti  nord- 
est  qui  soufflait,  battait  directement  dans  la  rade  de^ 
Toulon  et  traversait  le  canal  d'entrée.  Il  aurait  été 
dangereux  de  mettre  en  mouvenunt,  à  la  fois»  cent 
vaisseaux  de  guerre  et  deux  cent  cbiquante  bàtlmens  de 
transport  qui ,  tous  obligés  de  Iouvoum-  dans  cet  étroit 
passage,  n'auraient  pu  éviter,  en  s'abordant,  de  se 
causer 'mutuellement  de  très  fortes  avaries. 

Ce  furent  dix  jours  d'ei.nui  qui  fatiguèrent  les  trou- 
pes, et  où  i  on  formait  les  conjectures  les  plus  som- 
bres, car  on  ne  venlait  pas  s'en  rapporter  aux  marins 
qui  disaient  que  ce  n'était  point  un  temps  fait.  On  sup- 
posait une  rupture  avec  l'Angleterre,  un  changement 
de  ministère,  la  disgrâce  du  général  en  chef.  Enfin, 
l'ordre  du  jour  suivant  dissipa  toute  crainte  que  l'expé- 
dition ne  fût  suspendue;  mais  il  ne  calma  point  l'impa- 
tience de  l'armée,  car  le  vent  n'avait  pas  encore  tourné, 
il  fut  lu  dans  efaaque  corps,  et  piaùrdé  dans  la  vUle 
aux  aeeiamations  de  la  ftmle. 

Soldais» 

>  L'insulte  faite  au  pavillon  français  vous  appelle  au- 
delà  des  mers  :  c'est  pour  le  venger,  qu'au  signal  donné 
du  haut  du  trône,  vous  avez  tous  brîUé  de  courir  aus 
armes,  et  que  beaucoup  d'entre  vous  «ttt  quitté  avee 
ardeur  le  foyer  paternel. 

»  A  plusieurs  éjiocjiies  les  l'Iciularils  français  ont  flotté 
sur  la  piage  africaine.  L»  chaleur  du  climat,  la  fatigue 
des  mardhes,  les  privations  du  désert,  rien  n'a  pn 
ébranler  ceux  qui  vous  ont  devancés  1  eur  rourage 
tranquille  a  sufÛ  ponr  repousser  les  attaques  lumul- 
tuenses  &tm  cavalerie  brave  mais  indisciplinée.  Voua 

suivrez  leur  {glorieux  exemple. 

•  Les  nations  civilisées  des  deux  mondes  ont  les  yeux 
fixés  sur  vous.  Leurs  vœux  vous  accompagnent  I.a  cause 
de  la  France  est  celle  de  riuimanitc;  montrez-vous  dl- 
(;nes  de  votre  noble  mission  ;  qu'aucun  excès  ne  ter- 
nisse l'éclat  de  vos  exploits.  Terribles  dans  le  combat, 
soyez  justes  et  humains  après  la  victoire ,  votre  intérêt 
lê  commande  autant  que  le  devoir.  Trop  long-temps 
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opiirimé  par  une  mîliee  avide  et  enielle,  Paralie  verra 

on  vous  des  r.ln'rnUnirs ;  il  iniplDrora  vofrc  alliance; 
rasburù  par  vutrc  liuiiiiu  fui ,  il  apportera  dans  nos 
eamps  les  produiu  de  son  sol.  Cesl  a'nsi  que,  rendant 
la  guerre  nioiiiB  longue  et  moins  sanglante,  vous  rem- 
plirez les  rœux  d'un  souverain,  aussi  avare  du  sang 
de  SCS  sujets  que  jaloux  île  l'Iionncur  ilc  la  I  riincc. 

>  SutdaU,  un  priocç  auguste  vient  de  parcourir  vos 
rangs  ;  il  a  voulu  se  convaincre  par  lui-même  que  rien 
n'nvall  l'-lo  noj^ligc  pour  assurer  v(»s  siii  ci'S  rt  pourvoir 
à  vos  l)c»oins.  Sa  constante  sollicitude  vous  suivra  dans 
les  eonlrées  Inbospitallères  oA  vons  ailes  combattre. 
Vous  TOUS  en  rendrez  di'jncs  en  obs^ervant  celle  dis- 
cipline sévère  qui  valut  à  l'armée ,  qu'il  conduisit  à  la 
victoire ,  FesUne  de  l'Espsgne  et  cdui  de  l'Europe  en- 
tière. • 

Comte  oe  Docbuo^t. 

Ainsi  que  l'avait  pressenti  l'amiral  Dupcrrc,  une  brise 
de  nord-ouest  se  leva  le  25,  et  parut  enfin  selixcr(l). 
I.c  pinilloii  de pnrtuuci' fut  dépUné  sur  sua  vaisseau, 
cl  soudain  ua  mouveuieul  extraordinaire  anima  le  port 
et  la  rade.  Des  milliers  d'embarcalions  conraient, 
se  croiraient  en  tout  sens,  emportant  à  terre  ceux  qui 
avaient  on  dernier  adieu  à  donner,  ou  ramenant  à  bord 
les  relardaidres.  Les  collines  qui  ceignent  le  rivage , 

les  (|iiriis  (>l  les  riliriirs  se  couvrirciil  d'une  foule  iin- 
ji»  ii>o  accourue  pour  jouir  du  coup-d  œil  de  ce  départ, 
el  jeter  leurs  vœux  aux  vents  et  aux  flots.  Bientôt  l'ordre 
fut  donné  à  l'escadre  d'appareiller.  Un  peuple  de  ma- 
telote se  suspendit  dans  les  cordages  ,  se  pressa  au 
calieslan  pour  déployer  les  voiles  ,  lever  l'ancre  el 
donner  l'impulsion  aux  vaisseaux.  Tout  s'ébranla  à  la 
fois,  an  milicn  des  cris  de  joie ,  du  bmit  des  rames, 
du  frciuii^L>ineiil  des  a;ir(>ls ,  d<'.s  fanfares  de  la  musique 
mililaire,  qui  saluait  la  flotte  balancée  par  les  vagues- 
L'œil  n'apercevait  plus  la  mer  k  rhoriion,  elle  était 
couverte  de  mille  voiles  déployées. 

L'armée  navale  ouvrit  la  uiarcbc  dans  l'après-midi, 
cl  les  bitinicns  de  transport  suivirent  ce  mouvement  ; 
à  la  chule  du  jour  ,  il  ne  reliait  ]>los  un  seul  ■;rn-;  vais- 
seau dans  le  \wrt,  mais  svuleuieul  une  parlic  du  convoi, 
qui  ap|>areiila  le  lendemain  et  le  jour  suivant. 

Les  bœub  avaient  été  embarqués  à  Celle.  Les  trans- 
port des  vivres  eldes  isurrages  qui  se  tronvaieni  dvis 
l«  rade  d  iiyùres*  avaient  reçu  Tordre  do  partir  be- 
rnent le  "iS, 

,  La  baie  de  Palma ,  dans  nie  de  Majorque,  fut  dé- 
signée par  raniiral  comme  le  premier  point  central 


(r  L'on  a  accusé  après  coup  l'amiral  d'avoir  rcKou  par 
HOC  prii^lcnce  afTcclée  la  flotte  dam  Toulon,  et  d'avoir  ainsi 
fait  perdre  dit  jours  i  l'arnit^r.  Lrs  journaux  de  l'époque  le 
jlMtilieni  au  coalnira  purrailcoienl. 

«  L'amiral  vajani  que  le  N.  O.  lardait  unt  k  arriver, 
avait  ordonné  aux  petits  bairaux  de  sortir  en  louroiant, 
■aur  le  porter  en  pleine  mer,  landisque  les  vaiitseaus  et 
les  IMgaies  j  seraieui  traînés  à  la  remorque  par  le»  baieoui 
à  vapeur.  La  violence  du  wni  contraire  a  mis  obsiacle  à 
celle  «péiaiion.  » 

Atiio,  mai  1830. 


de  ralliement,  dans  le  eu  dediapereiondc  la  flotte,  par 

rcffet  de  la  violence  des  venU  ou  de  l'étal  houleux  de 
mer.  Ainsi  Tua  se  précautionnait  d'avance  contre  les 
chances  Aiaestes  qui  pouvaient  survenir. 


V. 


?j  se  pressant  à  l'entrée  du  goulet  pour 
ï  surlir  de  la  rade,  cette  multitude  de 
bàliinens  s'était  mêlée,  malgré  les  or- 
dres de  l'amiral  et  malgré  les  elTorta 
dei  éiiui|»ages.  Mais  ce  niouvement  a'é- 
t  1  pus  le  désordre;  il  n'y  cul  ni  trouble  ,  ni 
clioc ,  ni  avarie  ;  et  si ,  à  la  cbule  du  Jçur,  l'œil 
ne  savait  où  se  poser  dans  cette  masse  confuse , 
le  lever  du  s  »!  il  la  montra  le  lendemain  di- 
visée en  trois  grands  corps,  voguant  avec  une  merveil- 
leuse régularité. 

Au  centre  élail  l'cscaJrc  do  gnem  comparée  do 
vaisseaux  de  iuiul-bord  el  de  frégates.  Btle  marchait  sur 
deux  colonnes  parallèles  dont  lesextrèmltésseperdaient 
à  l'horizon.  1-a  Pruvetice,  qui  portait  l'amiral  et  le  com- 
mandant en  chef,  forniail  lu  léle  de  la  première  co- 
lonne; le  Trident,  nitmlé parle  contre-amiral  Rosamel, 
dirigeait  la  seconde.  Cette  escadre  avait  à  bord  lestrou- 
l>cs  de  la  première  division  sur  des  frégates  armées  en 
flùle,  el  une  partie  seulement  delà  sccoiule  sur  les 
vaisseaiu  armes  en  guerre.  Dans  le  pian  du  débarque- 
ment Farmée  navale  devait  attaquer  ks  batteries  en- 
nriiui  -  ]i  lur  i)ri)U  T  la  mise  à  Icrre  de  la  première 
division,  eû'ecluéc  par  les  clialands.  Ainsi  la  principale 
force  de  rexpédition  était  II  (I). 

Sur  la  droite ,  à  quatre  mille  de  distance ,  se  déployait 
l'escadre  de  réserve,  armée  en  guerre,  et  di5po^ce 
également  sur  deux  lignes ,  sous  la  conduite  de  deux 
capitaines  de  vaisseau  KUe  portait  le  reste  de  la  se- 
conde division. 

Enfin,  sur  la  gauche,  k  une  égale  distance  de  (pialre 
milles,  marchaient  les  bitimcns  du  convoi  portant  le 


(1)  Vofci  l'ordre  de  marche  de  cette  encadre  de  (ruerre: 
rolonne  :  La  Provence,  la  PalKi»,  la  .Surv»'il!.inlc,  le 
Brr»l<iw,  riphix<'nic,  la  Ilidon.  b  (ïurrricrc .  I  llerminie, 
Ia  Mclponiénr,  l'Amphitrile.  la  Vinus ,  la  Belle-Gabrîdie, 
la  MjiKiticniir ,  h  .Mcdcc,  U  Proserpine,  l'Arétbuae. 

2'"'^  colonoi-  le  Trident,  le  Dragon,  leSuperbc,  l'AIfé- 
«ir.ts,  la  Vilic-de  Marseille ,  le  l>ti<]iie«ne ,  la  Coiironiie, 
la  Marie-Thérèse,  le  Sciplun ,  la  Jcannc-d'Arc,  l'Arlhéniise, 
le  Marengo,  le  Ncsutr ,  la  Tliéuis,  la  Cjbéla,  l'Orythie ,  U 
Caravane. 

La  floite  M  compoMil  en  loialilé  de  il  vaiswaux ,  34 
frégates ,  23  briks ,  14  conwiles,  8  bombardes,  9  gabarres , 
4  goélettes,  7  bateaux  i  vapeur;  ea  tout  100  bltiaiens  de  la 
marine  royale  ;  pour  tes  iransporu  3S7  navires  noUléS,  dSM 
1 19  français  et  838  éusngecs;  enfln  une  lloiilla  de  chalanda 
dont  IS  pour  rartlllerie  de  sMge.  11  peur  fanflleile  de 
camposne,  et  30  pour  fociliier  le  débarnaementdcs  troupes. 

La  roree  des  (quip.if(et  de  icrf ice  «ans  les  bliinens  de 
nene  s'devaii  i  87,000  hommes;  «e.«Ml  leint  i  l'armée 
de  lerre  donnait  un  effecUr  tstsl  de  •i.OOO  bsnuncs ,  et 
4000  chevaux. 
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matériel ,  les  subsistances ,  les  équi^ges  el  la  Uroisième 
dhrisikHi  des  IfoupM  d«  ligne. 

Le  gcnic^  rarUtlcric,  les  ailministrations  élatcnt  ré- 
parlis  sur  les  trois  escadres ,  afin  que  chacune  put  opé- 
rer partiellemeflt,  si  besoin  était. 

Les  matelots  de  la  marine  royale  étaient  formés  en 
compagnies,  cl  connaissaient  très  bien  les  manœuvres 
de  l'infanterie  et  de  l'artillerie.  Ces  équipages  pou- 
vaint  mettre  10,000  bommes  k  terre,  pour  venir  prêter 
mrin  forte  à  Vmaée,  si  elte  vn\%  essuyé  des  mers. 
On  sait  que  Napoléon  avait .  ilan^  Ir-  tlcriiii  i'o  ram- 
pagnes  de  l'empire,  employé  ce  moyeu;  les  Marins  de 
ta  Garde  ont  laissé  des  Mavenirs  non  moinaglorieax 
que  les  autres  corps. 

Jamais  un  armement  aussi  bien  ordonné,  aussi  com- 
pliqné  de  détails ,  misât  inponat  par  ta  fbrée  et  la  ma- 
jesté do  rcn>i'iiibU'  ,  n'était  allé  porter  la  cloiro  île  la 
France  au-delà  des  mers.  Cliacun  i  lait  lier  d  y  parti- 
ciper, et  rentlKuisiasnic  n'avait  pns  itesoin  d'être  excité 
par  les  proclamations  et  l'espoir  de  l'avancement;  i| 
était  spontané  et  pur  de  tout  retour  de  i'intérèt  per- 
sonnel. 

Le  16,  les  côtes  de  France  apparaissaient  encore  & 
riiorizon  comme  ane  ligne  d'anir  argenté ,  lorâ(|uc  l'at- 
tention de  l'armée  fut  fixée  par  l'approche  d'une  fré- 
gate française,  la  DucAesse-de-fierri,  commandée  par 
M.  de  Kerdrain  qui  ftiaait  partie  de  ta  station  da  Moeas 
d' Algf  r.  Elle  accompagnait  une  autre  frégate  étrangère, 
qui  portait  le  pavillon  ottoman ,  el  paraissait  avoir  à 
bord  on  peraonnage  de  fente  dMinettea. 

H.  de  Kerdraio  MlUBavra  pour  se  rapprocher  de 
l'amiral,  et  après  avoir  salué  la  flotte  de  treiic  coups 
de  canons,  il  lit  connallre  par  ses  signaux  qu'il  avait 
d'imporUntes  nouvelles  à  eonmiiinlqner.  Voici  quel  en 
était  l'objet: 

La  frégate  turque,  montée  par  Taliir-pacha ,  grand 
amiral ,  avait  (enté  de  s'introduire  à  Alger  pour  forcer 
ta  Dey  k  donner  pleine  et  entière  satisraelion  an  roi  de 

France.  M.  Massleu  de  Clrrvnl  r\\\\  avait  des  inslriictions 
précises  pour  ne  laisser  pénétrer  dans  la  ville  aucun 
felUment ,  de  quelqae  nation  qne  ce  fM ,  ne  put  les  faire 
flécbir  en  sa  faveur.  Il  engagea  le  diplomate  turc  :\ 
•'adresser  à  l'amiral  Duperré,  qui  était  chargé  des  plus 
nmptas  pouvoirs  du  gouvernement  français.  La  frégate 
ottomane  s'était  donc  dirigée  vers  Toulon,  escortée 
ou  plutôt  surveillée  par  la  frégate  la  Duches$e-de- 
Berri. 

Tallir-pacba  eut  alors  une  longue  conférence  avec 
le  tlcMmiral  cl  le  commandant  en  chef.  On  lui  fît 

connaître  qiii^  tout  arran^'cmeiit  avec  le  Poy  était  im- 
possible, el  que  ce  barbaresquc  subirait  inévitablement 
te  sert  qu'il  sfétaR  attiré;  qne  si  cependant  les  eircoit- 
stances  exigeaient  la  médiation  de  S.  V..  turque,  on  le 
ferait  prévenir.  En  attendant  on  l'engageait  à  se  rendre 
à  Toulon  pour  y  suivre  le  cours  des  évènemcns. 

Cette  mission  de  Tahir-paclia  n'élail  ccrlainement  pas 
tout-à-fait  diplomatique.  Il  parait  que  ^a  Porte  ne  pou- 
vant s'opposer  par  la  force  ouverte  4  notre  expédition , 
avait  envoyé  eel  aasiral  k  Alger,  avec  la  qualité  de  gou- 


Tabir-padia ,  une  fois  entre  dans  la  ville ,  soit  fur- 
tfveraent,  soit  en  sa  qualité  de  négoelatear,  devait 

déploye  r  !i>  firman  du  Grand-Sei'itieur  ,  el  se  faire  re- 
connaître par  la  milice  turque.  La  Iloile  de  I  expédi- 
tion, en  arrivant  devant  Alt;er.  y  eût  ironvé  le  pavillon 
ottoman  arboré,  et  l'atitonté  réiiiilière  du  Sultan  re- 
connue ,  avec  raboliliiMi  de  la  piraterie  et  del'esclaNagc 
des  chrétiens ,  comprise  dans  le  lirman.  La  France 
alors  n'avait  plus  de  prétexte  pour  s'emparer  d'Alger, 
el  nos  immenses  pn  iiaraiifs  tombaient  en  pure  perte, 
car  il  devenait  emltarrn-^sant  d'attaquer  un  gonvenenr 
du  Sultan,  avec  lequel  on  était  en  paix. 

Mais  le  général  Guilicminot,  amlMSsadenr  k  Conslan- 
linople,  ayant  débrouillé  les  fils  de  cette  intrigue  ,  au 
moment  où  elle  s'ourdissait,  dépédia  on  aviso  à  la 
staUon  d'Alger,  et  dés-lors  toute  rattenUen de  resca*. 
dre  du  blocus  fut  d  inl> n  epler  la  frégate  turque  dont 
l'arrivée  prochaine  lui  était  annoncée. 

On  conçoit,  d'après  ces  détails,  que  les  démarches 
ultérieures  de  Tahir-pacha  dùrent  être  sans  résultat. 

La  vie  de  bord  commençait  alors  pour  nos  soldats, 
et  malgré  l'épreuve  un  peu  rude  du  mal  de  mer,  elle 
n'éllit  pas  sans  cbarwe.  Une  gaité  franche ,  cxpansive, 
se  eommoniqaait  dans  tons  les  rangs,  alimentée  parles 
souvenirs  de  parnison  ou  par  les  récits  pitluresqupN  des 
aventures  de  long  cours.  Le  troupier  el  le  marin  (ra- 
temisateni  avec  eordtalllé,  dressant  te  plan  d'attaque 
de  la  côte  d'Afrique,  avec  un  aplomb  qui  aurait  dé- 
concerté les  meilleurs  tacticiens.  Cuis,  c'était  le  s|>ec- 
tade  de  la  mer  qui  apparaissait  k  rborixon  comme 
une  imape  do  l'infini;  puis,  aux  couleurs  du  soleil ,  les 
bataillons  de  nuages  où  l'imagination  retrouvait  tout 
un  diorama.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  tenir  en  éveU 
tous  les  esprits,  et  remplir  les  loisirs  de  ta  tra- 
versée. 
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ira  que  la  flotte  n'eût  pas  déployé  tou- 
tes voiles,  afin  de  marcher  en  ordre 
et  d'e^  iter  les  chocs ,  comme  elle  était 
(avorisée  d'un  bon  vent,  ellcparcon- 
rut  rapidement  les  deux  cent  lieuea 
qui  mesuraient  sa  course.  A  ta  hanlear  des  lies 
^  Baléares,  l'amnal  envoya  le  capitaine  Hiiyon  , 
cuinmaudantdu  convoi,  vers  les  bateaux-bœufs 
partis  détefte,  qol  devaient  se  tronverk  Palma, 
rendez-vous  de  ralliemenl.  L'ordre  leur  fut  donné 
de  quitter  ce  point  et  de  se  rendre  dans  la  rade  de 
Torre-€hict  en  Sidi-Ferrodi,  k  dnq  Heoes  enesl 
d'Alger. 

Le  30 ,  dans  la  matméc ,  quatrième  jour  a|irés  lo 
départ  de  Toulon,  on  signala  la  côle  de  Barbarie.  La 
flotte  n'en  était  plus  qu'à  lieues  et  l'on  filait  six 
nœuds  à  I  heure.  Mais  le  vent  avait  fraîchi ,  la  mer  était 
houleuse.  Plusieurs  b&timeus  du  convoi  de  transport 
avaient  été  séparés  de  la  (lotte  el  n'étaient  plus  en  vue. 
L'amiral  Jugea  qn'on  ne  pourrait  afeerdér  qn'avee  de 
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Irèft grandes  diflicullé»;  il  ordonna  de  virer  de  bord,  1 
et  de  M  tenir  an  large. 

Le  Iciulcmain  ,  qiu'lques  bAtimcns  de  la  croisière  de  ' 
&UUon  d'Alger  joignirent  la  QoUe,  et  les  capitaines  dé- 
darèrent  que  la  mer  était  trop  groaae  pour  perawUre 
le  dobanjiicincnl.  Cet  avis  décida  l'amiral  à  attendre 
le  momcnl  favorable,  el  à  mitre  le  caj)  sur  l'aima.- 
Deux  frugales,  la  PaUas  et  Vlphigénie,  conlinaèrenl 
seules  à  se  diriger  au  sud,  vers  Sidi-Fcrrucli ,  pour 
y  rallier  tous  les  bàlimcns  qui  devaient  s'clrc  rendus 
à  celle  destination ,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Hugon.  Elles  leur  firent  conoallre  le  nouvel  ordre  qui 
était  de  retourner  aux  Baléares.  Le  SpMnx,  bateau 
à  vapeur,  fut  aussi  envoyé  k  la  rediercbe  des  navires 
de  transport  dispersés,  nais  il  reviotsans  pouvoir  en 
donner  des  nouvelles. 

L'armée  ne  vil  ces  dispositions  inaltendin  s  t|ii  avrc 
UQ  profoad  déplaisir.  0»  ne  pouvait  se  ])crsuadcr  (^uc  | 


la  eéte  lût  si  dangereoie.  Quelques  heures  sofUsaieiit 
pour  atteindre  Alger ,  par  le  vent  qui  sonflait  de  reil. 

Les  bruits  lo>  plus  roiitradicloires  circulaient,  el  Iron- 
vaicnt  crédit.  On  disait,  tantôt  que  c'était  une  fausae 
maiMBOTre  de  ramiral  pour  sarprendre  pins  favora- 
blement Allier  nu  point  (lu  jour;  tantôt  qu'une  (lotte 
anglaise  était  là  pour  s'opposer  à  nos  opérations  ;  d'au- 
tres estimaient  que  ta  pîdx  était  conclue,  que  Tahir- 
pacFia  en  cl,!  il  porteur;  elc.  On  se  perdait  en  conjec- 
tures, el  I  on  s'irritait  que  des  explications  un  peu 
éteiuliirs  ne  fUSSent  point  con)niuni(]uécs  à  l'armée. 

L'escadre  arriva  le  S  juin  dans  la  baie  de  Palma; 
les  bàtimens  marchands  mouillèrent  près  de  la  Tille, 
et  les  vaisseaux  de  guerre  se  tinrent  k  ta  toile  i  ren- 
trée de  la  baie. 

Ce  fut  nne  grande  mmenr  dans  l*lle  quand  la  flotte 
pariil  el  vint  se  fixer  à  une  si  pelite  ili^huice.  Ou  crut 
que  l'expédition  d'Alger  n'avait  clé  qii  un  prétexte ,  mis 
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fil  avanl  parle  j;ou\oiiK'nionl  fraiirai-;,  pour  faire  dé- 
vier l'opinion,  cl  à  la  faveur  de  celle  feinte,  s'empa- 
rer des  B»lé»res.  Le  tcmi»  avdt  élé  consttmmcnt  beau , 
cl  le  gomcriieur  espai;ii(tl  is'inail  aucune  doniico  qui 
pùll'imluire  à  jienst'r  que  la  traiiilc  U'un  grand  siuislre 
de  mer  (ibli^càl  l'arnice  à  rcUk-licr.  Llulral Doperré 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  rassurer;  mais 
eomme  ses  dispositions  étaient  toutes  pacifiques,  celle 
cliimère  d'une  conquête  inopinée  s'évanouit  bientôt , 
cl  le*  officier»  da  convoi  qui  stationnait  près  de  la  ville , 
fmrent  eonaninlqaer  aree  les  habitans. 

Ce  furent  pour  eux  dix  jours  de  plaisirs,  de  liais  cl 
de  fêles,  taudisque  le  reste  do  l'armée  entassé  sur  les 
Taisseanx  de  haut  bord,  était  looinis  k  ni»  consigne 
rigoureuse,  qui  intcnlisail  tout  dt'Iinrqucmrnt.  Les 
longs  ennuis  de  la  rade  de  Toulon  se  reproduisirent 
née  nne  nonoloirie  plus  désespérante,  plm  OKHrleile. 
Le  découragomenl  élail  h  son  comble.  Les  troupes 
souffraient  du  défaut  d  air  dans  les  batteries,  du  ré- 
f^meéciwairanl  des  salaisons,  sartuut  de  rincerfilnde 
peinte  sur  tous  les  fronts,  enracinée  dans  tous  les  cœurs. 
Et  ce  qui  ajoutait  à  cette  anxiété ,  c'était  le  silence 
de  l'amiral ,  l'absence  de  toute  nf)uv«'IIc ,  et  les  courses 
inexplicables  qui  les  ballottaient  d'un  cap  à  l'autre, 
ou  de  la  rade  ft  la  haute  mer.  Au  lever  do  soleil,  toutes 
les  loiiiçuos-vuos  so  (liri^<  airiif.  m  i  s  le  vaisseau  amiral, 
pour  y  saisir  quelque  nouveau  signal.  C'était  toujours 
même  réserve,  même  immobilité.  Le  temps  était  ma- 
gnifique, et  celte  circonslance  augmentait  le  dépit, 
car  deux  jours  auraient  suffi  ,  disait-oo,  pour  toucher 
cette  terre  d'Afrique  tant  désirée.  Il  fallut  dévorer 
cette  longue  inaclion,  et  cliacun  dut  puiser  dans  son 
énergie  morale  une  force  que  les  chefs  s'abslcnaicnl 
de  donner. 

Toutefois,  le  séjour  de  la  llotte  dans  la  baie  de 
Palma  ne  fut  point  perdu.  On  profita  des  brises  fa- 
vorables jiour  rallier  la  partie  du  convoi  qui  avait  élé 
dispersée.  Des  bricks  et  des  bateaux  à  vapeur  furent 
aaeés  sur  tous  les  points,  et  les  ramenèrent  par  pe- 
tites divisions.  On  s'occupa  également  de  perf<  i  (iinim  r 
quelques  dispositions  administratives,  cl  de  compléter 
les  prmrMo»  de  fourrages  à  bord  des  Mitineas^rieB. 

Kiais  ces  motifs  D*étaîeot  pas  les  seuls  qui  avileiit 
retenu  l'amiral. 

Le  9  Juin  ,  la  Provence  donna  le  signal  aux  trois 
vaisseaux  qui  portaient  les  généraux  de  division,  d'ap- 
procher à  son  bord,  l'n  conseil  de  guerre  se  tint,  où 
le  départ  fui  enfin  décidé ,  et  où  les  dernières  dispo- 
sitions à  prendre  pour  le  débarquement  furent  arrêtées. 
Le  bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  l'armée,  et  la  Joie 
la  plus  expansivc  succéda  à  l'abaltoment.  I.ts  ;;énéraux 
surent  que  deux  bricks  de  l'escadre  de  blocus ,  le  Si- 
tine  et  VÀventttre,  avaient  péri  sur  la  eftte  d'Afrique , 
avec  des  circonstances  effroyables  ;  que  l'amiral  n'avait 
point  voulu  exposer  la  flotte  sur  cette  plage  orageuse, 
iosquri  ce  que  ron  ni  fixé  sur  le  sort  du  convoi  que 
le  vent  avait  disper>é;  que  tous  les  bftlimens  do 
transport  étaient  rentrés  dans  la  rade,  et  qu'à  la  pre- 
mière brise,  le  lendemain,  si  é'élait  possible,  «aie 
dirigerait  sur  Alger. 


L'armée  ne  connut  point  encore  les  détails  du  sinÏKlre 
qui  avait  conslerqé  la  station  d'Alger.  Si  elle  en  avait 
été  informée,  il  était  à  craindre  qo'dle  ne  fût  pro- 
fondément saisie  par  avance  et  des  difficultés  de  la 
descente,  et  des  cliances  terribles  qui  pouvaient  l'as- 
saillir dôis  les  terres.  Ces  drconistances  furent  alors 
tenues  secrètes  par  l'amiral ,  wa  risque  d'encourir  le 
bl&me  universel ,  pour  ce  séjour  k  Palma ,  dont  on 
ne  voyait  pas  tous  les  motifs,  il  fut,  en  effet,  accusé 
légèrement  d'humeur  capricieuse  et  de  circonspectioa 
exagérée.  Une  responsabilité  immense  pesait  sur  lui. 
Elle  s'.Tu^nieiilait  encore  du  souvenir  des  expéditions 
précédentes  de  Cbarles-Quinl  et  d'Oreilly,  que  les 
tempêtes  avaient  anéanties.  Il  eut  donc  élé  Joite  qne 
l'armée  de  terre  s'en  rapportât  à  sa  pradeiice,  eonfflC 
elle  se  fiait  4  son  habileté. 

Voici,  du  reste,  le  récit  de  ce  naufrage,  où  la  nuit, 
la  tempête  et  la  mer  assaillirent  les  deux  bricks  do 
leur  furetir,  et  où  il  ne  resta  d  asile  aux  malheureux 
qui  en  furent  atteints,  qu'une  terre  ennemie,  peuplée 
d'hommes  féroces,  qui  leur  disputèrent  eneore  la  vie 
et  les  vètemens. 

VII. 

lIAt'rBACe  DU  5U.LM:  ET  DE  l'^VOTLRE. 

E  brick  l'Aventure,  commandé  par 
M.  d'As$igi]gr,liealenantdeniaseao, 

of(i<i*r  distingué  de  notre  marine, 
a\ait  été  envoyé  par  M.  Massicu  de 
(  lerval ,  avec  la  frégate  la  MIotie, 
prur  fiorler  des  dépêches  au  COnSii 
France  à  ïiiaiâ.  Au  retour,  ils  naviguaient 
I  (oiiMT^e  pour  aller  rejoindre  la  station, 
^f-^  lorsque  dans  la  nuit  du  Ikao  111  mai,  un  conp 
de  Tcnt  sépara  les  deux  bitfmens.  Quand  le  jour  parut, 
M.  d  \s-ii;iiy  chercha  vainement  la  Bellone  à  travers 
un  rideau  de  brouillards  qui  voilait  l'horiion;  il  n'aper- 
çut que  deux  bridts  k  nne  distance  asses  rapprediée. 
L'un  d'eux  était  un  navire  de  commerce  anglais  ;  l'au- 
tre ,  un  bâtiment  de  l'état ,  le  Stlrite ,  qui  venait  de 
Mahon  «t  allait  aussi  se  rallier  à  l'cseï^  du  Moena. 
Les  deux  commandans ,  s'étant  communiqué  leurs 
poinls,  crurent  être  d'accord,  et  cependant  une  dif- 
férence notable  existait  dans  les  indications  ;  elle  se  per- 
dit dans  des  signaux  rcssemblans ,  ce  qui  contribua  & 
amener  U  catastrophe  dont  ils  furent  victimes ,  par 
la  sécurité  qui  en  r^ulta. 

Le  Silène  courait  dans  les  eaux  de  i'Aventurt,  la 
brise  était  fraîche .  et  les  huniers  seuls  étaient  dé- 
ployés. A  huit  heures  du  soir,  les  deux  bitimens 
avaient  parcouru  un  espace  d'environ  sept  milles, 
depuis  le  moment  oâ  ils  s'étalent  dirigés  sur  Alger, 
quand  un  grain,  chargé  de  pluie,  fondit  sur  l'.Yre/ifiire, 
qui,  peu  de  temps  après,  ressentit  une  légère  secousse. 
Le  commandant  se  préeipita  sur  le  pont  pour  reeom. 
naître  où  était  le  dani;er.  L'ordre  fut  immédiatement 
donne  de  pousser  la  barre  à  tribord  et  d  orienter  au 
plus  prés;  mais  quelque  rapide  que  fût  l'exécution  de 
celle  manœuvre ,  U  éUit  déjà  trop  Urd  :  l'^Mnf  urs 
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venait  fraacliir  l'accore  d'uQ  banc  de  sAhïe;  el  la 
ItiM  qui  raviit  Mulevé  «yaot  eosé  en  dtfertant  de 

lui  prêter  son  nppui ,  le  iiaTire  porla  cnlièreracnl  sur 
le  sable  »  préscnUat  &on  travers  à  des  vagues  éoor- 
mea,  qui,  Naluitnir  m  bas*f(im4,  pomaèrent  de  plus 
en  plus  le  brick  vers  lo  rivago.  L'équipage  jugea  dès- 
lors  &a  position  coiiiiiic  dt-âe^itérée.  L'iiorrcur  de  la 
nuit ,  la  violence  des  vagues ,  letcnqucmeas  proronds 
de  la  carène,  l'ahiencc  de  secours  fermaient  toute 
ÎSMM,  et  ne  laissaient  entrevoir  que  la  mort.  M.  d'As- 
sjg^  reconnut  que  la  diùte  de  la  niàiiiri>  «  laii  inévi- 
IriUe,  e(  qu'elle  biktenit  sa  ruine;  il  donna  des 
ordres  pour  Ii  fiîre  abattre  avec  précaution.  Les 
rides  des  liaultaiis,  un«;  foi.-,  couix  i'-» ,  les  deux  mâts 
croulèrent  à  la  lois,  entraînant  la  voilure  et  le  grée- 
ment  dont  ils  étaient  diargds.  Ce  fut  leur  plan^ 
de  »a!ut  ;  car  le  rivage  élail  là,  on  ne  l'avait  pas 
aiMïrçu  tant  la  nuit  était  sombre,  el  la  confusion  pleine 
d'aiaiéli.  Il  s'étaMIt  sur  ees  pièces  one  sorte  de  pont 
vol.iril  entre  le  navire  el  la  terre ,  et  M.  d'Anigny 
put  enlin  espérer  de  sauver  ses  marins. 

Toutefois  il  dércndii  d'abord  avec  énergie,  qu'on  se 
portât  sur  la  pla;;e.  11  se  flattait  encore  do  pouvoir  se 
dégager.  Il  comptail  que  le  Silène  serait  assez  heu- 
reux pour  ccliappcr  an  péril ,  et  recueillir  l'équipage 
au  jour  oaissanU  Mai»  celle  illusion  s'évanouit  bienldl. 
La  mer  se  déchaîna  ivee  plus  de  foreur,  poussant  le 
le  brick  sur  Ic-S  niilles  pointes  des  rocln-rs  (]ui  reignaiciit 
le  rivage.  Sa  destruction  était  imminente ,  il  fallut 
enfin  l'aiiendonaer.  Gdia  ntraHe  se  fit  evee  ordre , 
sous  les  veux  du  commandant,  qui  nt  qnUason  posle 
que  le  dernier,  elle  eaur  brisé. 

Le  même  sort  atlendaU  le  Sfléne.  Il  élell  à  peu  de 
distance  de  V.4ve}\(urp,  et  il  soiTtil cette  fatale  route, 
quand  la  leiiipt:lo  s'était  levée.  Le  premier  naufrage 
avait  été  si  Instantané,  que  nul  n'avait  pu  essayer  les 
signaux  pour  prévenir  cet  autre  dc^stre;  d'ailleurs 
l'obscurité  de  la  nuit  les  aurait  rendus  bien  super- 
flus. L'impétuosité  des  courans  amena  M.  Bruat 
jUn.QCtte  passe  tourbillonnante.  Monté  sur  le  pont, 
à  nnstant  où  la  fureur  des  élémens  était  le  plus  dé- 
chaînée, il  aperçut  l'écume  blanche  de  la  mer,  qui 
semblait  se  briser  sur  des  ruciiers.  Il  appelle  tout 
son  équipage  à  ta  manoeuvre  pour  vint  de  bord  ; 
mais  la  violence  du  M  ril  paralyse  leurs  efforts  ,  ci 
tout  aussitôt  ,  une  lame  immense  soulève  la  masse  du 
nwlrt  et  ri^pe  eompiètcment. 

M.  Bruat  s'empressa  de  faire  couper  son  grand  mit, 
oonservanl  encore  quelque  temps  celui  de  misaine  , 
soit  dans  l'espoir  qu'une  nouvelle  vague  viendrait  le 
.soulever ,  soit  pour  se  rapprocher  davantage  de  terre. 
Il  intima  formellement  l'ordre,  que  pas  un  homme 
tle  l'équipage  ne  (entât  d'abandonner  le  bâtiment;  du 
reste  il  élait  moins  endommagé  par  la  mer  que  ne 
l'avait  été  Fitf  vent  If  re.  Coudié,  le  pont  vers  ta  terre, 
il  ne  livrait  à  l'action  des  laiin  s  ijuc  la  carène  à- 
demi  submergée.  Mais  aux  premiers  rayons  du  jour, 
il  filial  se  décider  ii  l'évacoer.  Le  plus  grand  ordre 
■régna  pendant  cette  opcrnlimi  (  es  m  tiades  d'abord  , 
puis  réqutpagc ,  les  oilicicrs ,  cl  enlin  le  commandant 


gagnèrent  la  terre ,  et  rejoignirent  les  naufragés  de 
VJventunt  qui,  depuis  sept  on  huit  heures ,  erraient 

sur  le  rivage. 

Ou  forma  immédiatement  un  conseil ,  composé  des 
états-majors  des  deos  bricks ,  ponr  sviser  aux  moyens 

;  d'échapper,  s'il  était  possible,  h  la  cruauté  des  Bé- 
douins. L'avis  prévalut  d'armer  le  mieux  possible 
les  équipages,  k  l'nide  des  ressources  que  les  bàti- 
mens  pouvaient  encore  présenter ,  et  de  se  rendre  à 
Alger,  en  suivant  le  riva^jc,  pour  s«  placer  sons  la 
proleclion  des  agens  consulaires  de  toutes  les  nations, 
qui  invoqueraient  en  leur  faveur  le  droit  des  gens. 
On  réunit  ce  qu  on  put  de  vivres  et  de  munitions,  et 
après  avoir  relevé  le  moral  de  ces  hommes ,  ébranlé 
par  une  catastrophe  si  soudaine,  on  se  disposa  k 
marcher. 

Bientôt  une  troupe  de  bédouins  armés  de  fusils  et 
de  poignard!»,  déboucha  de  derrière  une  colline,  en 
poussant  des  eris  effraysns.  Parmi  les  marins  du 
Silène,  se  trouvait  un  maltais,  ou'on  avait  rerneilli 
devant  Oran.  Il  savait  la/abc,  el  avait  lon^-leuii>s 
navigué  sur  ces  côtes.  Cet  homme  essaya  de  se  dévouer 
au  salut  de  tous.  Après  avoir  recommandé  aux  ma- 
telots français  de  ne  point  le  contredire  dans  ta  dé- 
j  position  qu'il  allait  faire,  il  protesta  à  tes  barbares 
que  les  naufragés  étaient  anglais.  Par  trois  fuis  on 
I  lui  mit  le  poignard  sur  la  gorge ,  afln  de  Telfrayer 
et  de  rei  onnailrc  par  son  ênKition,  si  ce  qu'il  disait 
était  vrai.  11  sut  combattre  les  craintes  que  iwuvaient 
lui  inspirer  ees  menaees ,  et  les  Arabes ,  lilen  que 
médiocrement  convainrus  en  apparence,  n''""  éprou- 
vèrent pas  moins  dans  l'esprit  un  donle  qui  cuutri- 
bus  puissamment  à  sauver  les  deux  équipages. 

Mais  (j  nel  «pie  fi'it  le  degré  de  croyance  qu'ils  accor- 
dassent aux  assenions  du  maltais,  ils  n'en  persistèrent 
pas  moins  à  vouloir  guider  la  rente  des  marins,  el  sous 
prétexte  de  les  conduire  à  Alger  par  un  chemin  plus 
court  et  plus  praticable ,  ils  enfoncèrent  toute  !s  cara- 
vane dans  les  montagnes;  leur  véritable  but  élait  évi- 
demment d'attirer  les  naufragés  dans  le  voisinage  d'une 
eq>èce  de  bourg ,  formé  de  la  réunion  de  quelques  cases 
mal  construites,  et  qui  se  Itouvail  à  on  quai  t-d'beiire 
de  marcito  du  bord  de  la  grève.  Arrivés  là,  les  Arabes 
se  jetèrent  parmi  les  marins ,  qn*tls  pNlèrent  eomplèl»- 
mcnt.  Cet  acte  de  brigandage  el  de  cruauté  bissa  ces 
mallieureux  entièrement  nus,  ex|iosés  aux  rigueurs  de 
la  brise ,  qne  glaçaient  les  froides  ondées  du  nord. 

0;i  reprit  la  marche  h  travers  les  montagnes ,  et  après 
avoir  parcouru  un  espace  de  plus  de  quatre  lieues  dans 
les  sables  et  les  plantes  sauvages,  les  marins,  toujours 
escortés  de  la  première  bande  de  bédouins,  arrivèrent 
à  un  second  village,  plus  considérable  que  le  précédent  : 
on  y  fit  une  halle,  pendant  laquelle  les  Arabes  accor- 
dèrent une  petite  distribution  de  pain.  Celle  balle  fut 
(Il  peu  de  durée,  et  bienlM  ta  pénible  marche  reprit, 
dans  les  accidens  conlinuels  d  une  route  inégale,  k 
peine  tracée,  et  le  plus  souvent  coupée  par  des  excava- 
tions de  terrain,  ou  des  végétaux  piquans  qui  hérissaient 
le  Sol.  1, a  horde  d'Ar:ihcs  qui  deptiis  la  r:i-ne  accom- 
pagnait le»  deux  équipages,  les  abandonna  bienlot,  pour 
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en  Irimmettre  la  condiiUe  à  ooe  nouf  elle  iMUde  de  ces 
misérables;  h  cette  seeonle en mieeéda  me  troisième. 

Los  cris  lis  plus  forcenés ,  les  di-m'Uislralions  les  plus 
bosUles  accomptgoaieoi  sans  cesse  ia  reiicoolre  des 
villages,  et  ee  ftit  on  ▼éritable  arirade  qtfan  nlUeo  de 
tant  de  poii-'iianl-;,  delnnt  de  yatagans  levés,  le  sang 
ne  coula  poiul  ;  un  seul  autclol  fut  frappé  à  la  tète , 
et  eseore  la  bleiMHe  ifevt  «leui  earactire  sérieux. 

l  u  (roisièmo  vil!a{.'c  ,  dan<;  lequel  les  Français  et  les 
Arabes  |)ar\iiircnt  \ers  le  soir,  devait  s<_'rvir  de  Italie 
pour  la  nuit;  mais  il  s'éleva  de Tiw» discussions  parmi 
ces  forcenés,  sur  les  embarras  que  présonlail  le  total 
des  marins,  eu  égard  au  petit  nombre  de  cases  que 
formait  le  village.  Tout  cela  cul  jwur  résultai  que 
M.  Brual  resta  avec  la  moitié  des  hommes,  pour  être 
logé  dans  le  bourg,  et  que  M.  d'As>tgny  fut  eonlraint 
de  retourner  avec  les  siens  sur  la  roule  qu'il  avait  déjà 
parcourue,  afin  de  trouver  une  retraite  pour  la  nuit. 

On  nesaarail  se  fiiire  une  Idée  de  toales  les  alsères 
qui  vinrent  assaillir  ces  malheureux  pendant  celle  nuit 
terrible  et  les  jours  suivan».  l£  récit  qu'en  a  fait  M.  d' As- 
signy  fera  comprendre  rhorrear  de  cette  situation,  bien 
mieux  que  tout  ce  que  Fimagination  pourrai! SOggérer; 
nous  en  extrairons  les  passages  suivans  : 

•  Les  feninies,  ditril ,  qui  d'abord  nous  avaient  re- 
butés, finirent  pourtant  par  s'attendrir  sur  noire  sort , 
et  la  première  maison  qui  nous  avait  repousses  de- 
vint notre  asile.  On  nous  alluma  du  feu,  on  nous 
donna  i  manger ,  et  deiu  jours  se  passèrent  sans  trou- 
ble. Le  premier  si^ct  dTinqnîéliida  nous  fut  donné  par 
quelques  marins  qui  ^'échappèrent  des  maisons  voisi- 
nes, et  coururent  la  campagne  dans  l'espoir  de  se 
sauver  :  Us  forent  arrêtés  peu  après ,  mais  les  Bédonins 
nous  iKcrvèrent  davantage,  001»  iOUp$0imailt  loi» 
d'avoir  les  mêmes  intentions. 

>  Le  18,  vers  le  soir,  les  frégates  de  la  division  et 
quelques  bricks  s'étanl  approchés  des  navires  échoués, 
envoyèrent  des  cnibarcaliuns  pour  les  reconnaître.  Ces 
dispositions  de  débar(|ueuient  jetèrent  la  terreur  de 
toutes  parts  ;  tous  les  Arabes  s'armèrent  et  descendirent 
les  montagnes  en  hurlant;  les  femmes  mirent  leurs 
ctifans  sur  leur  dos,  prêtes  à  fuir;  nous  aulres,  on  nous 
enferma  dans  les  cases  les  plus  fortes,  nous  menaçant 
de  mort ,  au  moindre  mouvement  que  nous  ferions  pour 
nous  sauver. 

■  Nous  étions  au  moment  d'être  égorgés  :  un  coup  de 
canon  que  nous  entendîmes  nous  parut  pour  tous  le 

moment  du  massacre;  car,  de  qiiehpie  côlé  cpic  tournât 
la  fortune,  les  Uédouins  vaincus  devaient  se  venj;er 
sur  nous  de  leurs  pertes,  ea«  exaltés  par  leurs  succès, 
nons  ajouter  aux  mallieureuses  victimes  de  leur  fureur. 
Heureusement,  la  chance  tourna  plus  favorablement 
que  nous  ne  devions  l'espérer;  la  frégate  rappela  ses 
embarcations,  cl  tout  rentra  pour  nous  dans  l'ordre 
accoutumé;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  les  mon- 
tagnes. 

*  M.  Bruat,  que  j'avais  laissé  avec  vingl-lrois  liommcs, 
compris  le  maltais  étais  officiers,  Ait  logé  d'abord  dans 

la  même  maison,  VWC  ses  coinpaj.'nons;  niais  comme 
elle  u'clail  pas asscs grande  pour  tout  le  monde,  on  les 


en  fit  sortir,  et  on  les  plaça  dans  une  espèce  de 
qnée  ouverte  i  tout  venant,  ee  qui  les  exposa  k  des 

recherches  pénibles  et  à  <le>  mauvais  lraitei«ens.  Les 
deux  premiers  jours,  les  Arabes  qui  les  avaient  captu- 
rés ,  leur  disaient  que  la  rivière  de  Bouberak ,  gonflte 
par  les  pluies ,  ne  leur  permettait  pas  de  les  conduire  & 
Alger.  Le  troisième  jour,  quoique  leurs  inlenliuns  pa- 
russent plus  hostiles  eneore,  la  vie  des  bommea  était 
en  siireté,  lorsqu'un  fils  de  lurc ,  ayant  passé  la  ri- 
vière, vint  dire  dans  les  villages  que  lesofiicicrs  du  Dey 
étaient  de  l'autre  côlé  pour  uous  protéger ,  mais  que, 
pour  eux,  ils  étaient  bien  sols  de  nous  prendre  eaoore 
I)uur  Anglais. 

»  Le  maltais  jugeait  que  sa  présence  hâterait  les  se- 
cours que  nous  attendions,  étant  plus  i  même  que 
personne  d'expliquer  notre  situalioa  «ffireuseî  à  sa  de- 
mande ,  M.  liruat  le  il  partir,  en  lui  recommandant 
toute  diligence. 

*  Il  y  avait  k  peine  une  Ikeure  qu'il  était  en  roule, 
que  nos  marins  furent  mieux  traités;  plusieurs  des 
.\rabes  leur  rcndirenl  les  effets  dont  ils  les  avaient  dé» 
pouniés  le  premier  Jour  de  notre  captivité;  en  même 
temps,  un  d'  s  guides  fit  sorlir  M.  Rruat,  et  lui  fit  en- 
tendre qu'il  allait  le  conduire  à  la  rivière  :  celui-ci 
refusa  do  se  séparer  de  ses  camarades ,  qu'il  informa 
aussitôt  de  la  proposition  qui  venait  de  lui  cire  faite; 
d'un  avis  unanime,  ils  lui  représentèrent  que  sa  pré- 
sence pariai  eux  ne  serait  pas  à  beaucoup  près  aussi 
utile  qu'auprès  des  officiers  du  paclia  :  il  se  décida  donc 
à  partir.  En  passant  la  rivière  k  la  nage ,  il  perdit  ses 
effets ,  qui  furent  entraînés  par  la  violence  du  courant  ; 
mais  arrivé  sur  l'autre  rive ,  un  turc  se  dépouilla  des 
siens  pour  rbabitler.  De  Ik ,  ayant  été  mené  k  la  lente 
de  l'efTendi ,  cl  ne  trouvant  personne  qui  Sût  le  français 
ou  l'anglais ,  il  fut  interrogé  en  espagnol ,  et  reçut  les 
plus  grandes  assurances  pour  la  sécurité  de  tous.  > 

Sur  le  cliaïup ,  on  exjiédia  deux  ofliciers  dans  les 
montagnes,  pour  adoucir  le  sort  des  naufrages;  on 
permit  aussi  k  M.  Bruat  d'écrire  une  lettre  à  son  second, 
pour  lui  donner  les  mêmes  assurances.  L'efTendi,  tout 
en  loi  témoignant  beaucoup  d'humanité,  lui  fit  plusieurs 
ijue-'ions  sur  le  débaniueineiil.  Il  lui  demanda  s'il 
clait  vrai  que  les  troupes  yarlissent  contre  leur  grét 
M.  Bruat  lui  répondit  que  ta  eondatte  de  fiosaoftfafs, 
loruquih  seraient  débarqués,  leur  prouverait  la  faus- 
seté de  cette  assertion,  (juand  au  point  el  à  l'époque  ou 
devait  avoir  lieu  le  débarquement.  Il  observa  que  les 
circonstance^  -^e'jles  imurraient  en  décider. 

On  insi<>tu  |>arlicuiicremeiit  pour  savoir  ce  qu'étaient 
devenues  ses  dépéclies  ;  sur  la  réponse  qu'il  fit  qu'il  les 
avait  déchirées  quelques  minutes  après  l'échange,  on 
lui  fit  dire  par  un  uflicier  lurc  qui  parlait  le  français, 
que ,  s'il  pomait  le$  lui  livrer,  fl  olMfemlrafl  sur  te 
chttiup  sa  Mtertit  sa  réponse  fut  que ,  quand  même  ses 
jours  y  seraient  attachés,  il  ne  balancerait  pas  k  les  lui 
refuser. 

Tout  paraissait  tranquille  dans  les  montagnes ,  le  sort 
des  marins  scmbMt  éire  assuré;  mais  k  huit  heures 

du  soir  environ,  de  grands  cris  se  firent  entendre  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  :  on  disait  que  la  division  s'était 
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approchée  «les  débris  des  bricks,  que  des  Bédouins 
aT«ient  été  blessés  par  le  feu  de  rarlillcrie,  qu'entin 
ptaslcors  français,  échappés  dans  le»  montagnes,  y 
avaii'iil  lllc^^^■•  ihu-  fcinnu'.  Ces  catiMS  réunies  furenl  le 
signal  d'un  massacre  i>ù  une  vingtaine  d'hummes  fu- 
rent égorgt*».  L'effendi  pilit  en  apprenani  ces  nouvelles, 

et  se  iilni^iiil  (le  ce  ([lie  la  présence  île  res  iinvires  s 
avait  exaspéré  les  Arabes,  sans  pouvoir  donner  aucun 
«ecours. 

r.eiien<l;int .  M.  rtrual  lui  fit  observer  que  les  bàtiincns 
a\aiLMil  fait  leur  devoir,  dan^  la  supposition  que  les 
équipages  fussent  encore  eai  liés  dans  les  montagnes;  et 
que  pour  les  autres  parties  du  rapport  qu'oo  venait  de 
lui  adresser ,  il  était  probable  qu'elles  ètafent  fiiusses. 

Le  lendemain,  cet  officier  fut  expédié  peur  Alyer, 
d'après  les  ordres  du  dey ,  et  y  arriva  le  au  malin. 
Il  fnt  condait  chei  Faga ,  qui  lai  renouvela  les  questions 
déjà  faites;  nue  lellre  qui  lui  fui  montrée,  datée  de 
Toulon ,  prouva  qu'il  recevait  des  iuluruiatiuus  sur  tout 
ce  qui  se  passait. 

Après  le  départ  de  M.  Bruat  den  nionlagnes ,  les 
Arabes  conduisirent  à  la  rivière ,  en  deux  bandes ,  onze 
personnes ,  dont  deoK  oflde»  :  Us  fiirent  «nsailM  espé- 
diés  pour  Alger. 

l-:nlin,  le  90,  à  quatre  heures  du  malin ,  les  Arabes 
elle/,  lesquels  la  division  de  M.  d'Assigny  était  logée 
rassemblèrent  les  naufragés  pour  les  conduire  i  la 
rivière  de  Bouberak ,  et  les  remettre  aux  officiers  du 
dey.  L'un  de  ces  dernier^,  qui  parlait  français,  leur 
apprit  que  les  Bédouins  avaient  massacré  dans  quelques 
localités  les  groupes  qu'on  y  avaient  internés;  que  déjà 
vingt  tètes  avaient  été  portéf^  à  Mijer,  et  qu'on  parlait 
d'un  nombre  plus  considérable  encore.  Ces  atrocités 
M'avaient  pu  être  empêchées  par  les  «gens  do  Dey , 
survenus  trop  tard. 

Les  deux  équipA^es  passèrent  d'abord  la  nuit  au  cap 
Matifoux;  une  escorte  de  soldats  turcs  et  une  popula* 
tion  nombreuse  les  accompagnèrent  dans  la  ville.  Con- 
duits au  palais  du  dey ,  un  horrible  spectacle  vint  jeter 
ripomaole  dans  leurs  ùmes.  Les  tètes  de  leurs  cama- 
rades étalent  exposées  aux  insultes  d'une  population 
ftuase. 

Bien  que  les  consuls  d'Angleterre  et  de  Sardai^ino 
eussent  obtenu  du  dey  que  les  étals-majors  de  VAven- 
lureeldo  Stféiw  fussent  logés  chei  eux,  MM.  Bruat  et 
d'Assigny  ne  voulurent  point  y  cor.senlir ,  préférant  res- 
ter parmi  leurs  marins  et  parlai^jer  jusqu  à  la  lin  leur 
Buuvaise  fortune. 

•  Quelque  affreuses  que  soient  les  suites  de  ce  nau- 
frage, disait  M.  d'Assigny  en  terminant  son  rapport 
au  ministre  de  la  marine,  nous  devons  encore  bénir  la 
Providence  d'avoir  permis  h  nos  soins  d'en  recueillir 
autant  de  débris  ;  car  jus  ju'ù  cette  époque,  les  équi- 
pages dont  les  bàtimens  périrent  sur  ces  cotes ,  entrai- 
Dés  par  les  courans  variables ,  ont  presque  tous  été 
massacrés.  Un  navire  même  de  la  Régence  n'y  éprou- 
verait pas  un  ^Drl  m  lins  funeste,  pour  nous,  nous  avons 
fait  ce  que  nous  devions  faire;  et,  quels  que  soient  les 
douloureux  souvenirs  dool  nos  Ames  resteront  loqjours 
pénétrées,  nous  avons  encore  la  consolation  do  n'avoir 


à  accuser  de  noire  perte  que  les  dumocs  nudlieoreiises 
de  la  navigation  (I).  • 

Mil. 

L.V  COTE  U  AiniQlE. 

f'^r^iliS  M^Wj  après  dix  jours  d'incertitude  et 
l'-m  vi  d'étmol,  consumés  à  Palma,  la  flotte 
r     ,  rerut  '  rdre  d'appareiller  el  de  repren- 
A dre  1  ordre  de  marche.  Soudain,  au 
iHMf  atleaee  laonie  qiâ  couvrait  la  baie,  su&> 

céda  une  expkMion  dc  cris  et  de  vive^  aceb- 
nialion».  l  a  musique  des  corps,  qui  ne  s  était 
point  fait  enh-ndre,  depuis  que  la  flotte  était 
si  trislcmetil  arrêtée,  mêla  ses  fanfares  à  l'cv- 
pression  de  la  joie  commune,  donnant  ainsi  un  air 
de  féte  à  ce  départ.  Bientôt  les  divisions  se  disposè- 
rent sur  trois  lignes,  et  préseolérent  le  mtm»  spec- 
tacle qu'au  sortir  de  la  rade  dc  Toulon,  tes  bateaux 
à  sapeur,  doiilcs  à  la  voi.\  de  l'anjiral ,  sillomiaienl  la 
mer  en  tout  sens  et  seuls  allaient  d'une  colonne  à  l'au- 
tre, formant ,  dirait^,  les  arileulallons  de  cet  immense 
corps.  Toutefois  on  laissa  dan^  la  baie  de  Palma  la  par- 
tic  du  convoi  qui  portait  l'artillerie  dc  siège ,  et  les 
munitions  qui  n'étaient  pas  indispensables  pour  les 
premières  opérations.  L'amiral  eriiijnait ,  a\ee  raison", 
que  celle  multitude  de  navires  ne  pul  évoluer  avec  fa- 
cilité dans  les  anses  où  Use  proposait  de  débarquer, 
et  que  leur  présence  ne  fût  plut6t  un  embarras  qu'un 
secours. 

Les  fatigues  de  la  rade  furent  Menlèt oubliées.  Les 
liommcs  des  deux  armées  reprirent  ces  communications 
francbeset  pleines  d'intérêt,  qui  avaient  tant  charmé  les 
premiers  Jours  de  la  navigation;  les  caractère^  se  grou- 
paient suivant  leur  attrait,  et  formaient  dans  les  batte- 
ries et  sur  le  pont  des  cercles  nombreux,  «à  la  saillie 
pétillait  BOUS  mille  fomes  Imprévues ,  blsarres,  gre- 

''i]  On  Mit  que,  d'aprialcskrft  mariiime».  tout  eommin- 
dant  d'un  bltim  nt  de  l'étal,  naurnsé,  pardu  ou  pris  par 
I  l'ennemi .  doit  être  jugé  par  un  coMcil  de  gusm.  Bn  exécu- 
I  lion  de  ces  luis,  MM.  Bruat  el  d'Asslgoj,  consmandsni  des 
deoi  bricks  MuHragés,  futrcnt  tradulti  devant  un  trilnuuil 
^  conipo!.i;d'ofBeien  mpèrleurs  M  généraux,  MHu  11  prCaidcooe 
dp  M.  le  contre-amiral  Onranteau.  Cm  dwxoffldârs  outÀé 
hunorabirmcni  acquittés;  l'inumetian  da  «itia  praêtAire 
a  di^moniré  (|u'ils  i-uient  sans  rrprotlMS  dûs  les  maneiovres 
qu'ils  avaient  ordonnées  pour  orterverleina  Ultawns  dn 
naufrage  qui  les  a  engloulls;  des  «toges  ontéléaecordés  i 
ces  drus  comnMndans.  sur  les  nrnires  qu'Us  ont  prises  A 
bord  et  i  terre ,  «n  nilien  de  ce  désaMie,  pour  sauver  leurs 

auipagrs.  ]|.  Braal  a  donné  des  preuves  d'un  dèvoueincut 
mfrible  lenquc,  pour  sauver  les  naufragés .  il  traversa  i 
la  nage  la  rivière  très  rapide  de  Bonberak,  afin  d'aller  ré- 
clamer dessecanrsdes  Algériens,  dont  il  n'avait  i  aiiendn 
que  Iê  mon. 

Le  ministère  de  la  marine  a  récompensé  la  rotiduitr  mura- 
geose  des  étals-majors  et  le»  éipiip»j;rs  de  y  .imiiiire  et  du 
Siline.  Quantau  maltais,  doni  le  (ifvourmmi  v.ma  i,,  tnta- 
litéde  marins  d'une  mort  violi  nlo  ri  ceriaino,  il  a  r(  i.<Mla 
gouvcrnrmrnt  français  le  présent  ino$iimablr  pour  lui  .  d  un 
haienii  de  ]WVhc,  approprié  flux  cxïscnccs  de  son  industrie 
habiiuiiir  Ln  croix  delà  légion  d'nonwnr  a  été  jointe  à 
celle  récompente  mstérivile. 

(  ftvfiee  mon'lûiif .  ) 
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(csques,  c&lravagantes.  L'esprit  s'y  monirait  dans  sa 
rudesse  natire,  mais  aussi  dans  toute  sa  sponlanoilé; 
et  plus  d'une  fois  rëtat-major  du  gaillard-d'arrièrc  se 
anrprentit  k  écouler  les  scènes  étranges ,  les  parodies , 
les  paiitoiiiiiiic.-  expressives  qui  se  joiiaicnl  sur  ce  lliéâ- 
Ire  cooipliquc  de  tant  de  »ccne».  De  leur  côté,  les 
officiers  amosaient  leurs  loisirs  avec  plus  de  goût ,  mais 
moin?  d'onlrain  ;  c'était  toute  une  vie  scnioc  d'cpisoilrs 
qu'on  avait  ii  se  raconter.  On  se  connaissait  à  peine 
deiNiis  quelques  jours,  et  déjà  rinlîmilé  avait  mis  tous 
les  cffiir^i  à  l'unisson.  On  devait  bientôt  se  séparer, 
pour  ne  plus  se  revoir  sans  doute  ;  mais  nul  ne  pouvait 
oublier  désormais  ces  momcn s  si  délicieusement  pas- 
sés (1).  L'homme ,  comme  l'enfant ,  se  berce  de  soogas , 
et  c'est  peut-être  alors  qu'il  est  le  meilleur. 

Lel  I  fut  uncjournéc  remplie  de  décevantes  émotions; 
le  beau  temps,  dont  oo  avait  joui  coatiouellemenl  depuis 
dix  jours,  semMa  loat-à-conp  se  ternir,  le  ciel  se  cou- 
vrit d'immenses  nuages  à  couleur  blafarde,  l'Iiurizon 
disparut  dans  un  épais  brouillard  ;  des  éclairs  appa- 
rainaient  de  loin  en  Mnsar  oe  fond  menaçant,  et 


(1)  Parmi  ces  mille  el  an  rieni  qui  occupaient  le»  lui»irs  Je 
la  uavenée,  le  spirituel  antov des  Anêedotes  sur  I  rxpédiiion 
d'Afrique,  embarqué  sur  ni  Didon,  nous  a  ron»ervc  le 
portrait  d'un  capitaine  anglaii,  qui  avait  obtenu  In  faveur  de 
servir  dnns  no*  rnnf^t,  et  qui  se  fit  remarquer  par  ses  excen- 
trii  liés.  ('.4iiniiii'  ce  perjnnnape  >e  prcnluisit  sous  les  Turmes 
diverses  de  soIJiit .  d  observ.TiiMir  et  de  diplomate,  et  ijiie  nous 
le  verrous  figurer  plus  tard  dans  les  nésociatlons  qui  Miivirriii 
la  prise  d'Alger,  il  n"esl  pas  hors  de  pritjKts ,  pour  couuaitrc 
^.on  cjiraclére,  de  le  iiiouirerdans  ce  n<^pligé  oe  Iwrd,  qoia 
tant  de  cliaruie  snus  la  plume  de    .  Merle. 

•I  Les  jcmrnnui  se  sont  loiift-h  i  iiirelrnus  il'un  i  .ijii- 
taine  de  vaisseau  an;:l,iis  qui  f.ii>.iil  partie  de  1  e^jh-ilitimi  ; 
chacun  en  a  parlé  il  rme  manière  dirrcrcnie  i  l  '■elnti  p  is- 
sions  du  moment.  Lj  présence  de  tel  nriii  iir  de  la  marine 
anK'aiseétaii  une  chose  assez  extraordinaire  [i  .ur  i  .nriîîr  une 
ain|ile  matière  aux  conjectures...  Il  s'est  siiriout  dei^lné  à 
Alf!cr  d  une  manière  particulière,  au  milieu  di  s  azens  diplo- 
matiques de  toutes  les  nations  qui  faisaient  leur  cmir  à  M.  de 
Duurrnonl.  Je  donner  sur  cet  oflicier,  que  j"ai  hcaucoup 
connu  sur  l<i  liidon  ,  où  il  était  passager,  quelques  leusci- 
gneinens  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt. 

'•  Le  capitaine  Mansell  est  deseemlant  de  l'aniirùl  .M.ïnscll,  | 
qui  commanda  dr>  flDitesMuis  Kliv.du  ih.  Lui-mt^me  a  eu  des  { 
•ervices  très  honorables  ;  il  éi.iii  odieier  en  1816  ,  a  bord  de 
la  lteine-(  harlotli;  ,  lors  de  l'eiijeiliiioii  de  lor  i  Eimouth 
contre  Aljzer.  C'est  un  homme  de  'iB  uns.  mais  dont  les  traits, 
fatigués  (kar  une contimylle  irrit.ition  nerveuse,  donnent  à 
»a  ngurc  1  aspect  d'un  boininc  de  00  ans.  M.  Mansell  est 
doué  d'une  imagination  vive  et  ardente,  qui  s  poussé  sa  vie 
dans  une  carrière  aventureuse,  il  était  aux  eaux  de  Tu*plitz, 
en  Bohème,  quand  il  apprit  qu'une  expédition  française  était 
résolue  contre  Alger.  Des  ce  momcal,  il  fut  tourmenté  du 
désir  d'j  prendre  part.  Je  n'ai  jamais  pu  SSfalr  cous  quel  point 
de  vue  il  avait  présenté  ce  désir  à  son  gouvernement,  pour  en 
obtenir  l'agrément  :  le<  rapports  que  j  ai  eus  avec  M.  UaoMll 
n'en  ont  donné  une  opinion  asses  favoraiik  pour  tire  con- 
nlncu  qu'il  n'y  a  eu  rien  que  d'IionoraMe  dans  ses  vues. 

»  Après  procuré  quelques  rn  ommandalfons  auprès 
delLde  Bourmont,  il  vint  le  ri  j.>in  lr>'  n  Toulon.  C'est  là 
queierai  rencontré  souvent  dans  les  s;:lons  du  général  en 
OMI,  avec  son  habit  noir  râpé .  boutonne  dans  toute  sa  lon- 
gucor,  qui  cachait  un  gilet  de  soie  taché  de  tabac  ;  il  avait  un 
eiMpesu  rond ,  dont  les  b^jrds  cl  le  fond  paraissaient  avoir 
beaucoup  souffert  dans  les  filets  d'une  diligence.  Son  pintalOB 
M  ses  MdcséuiéntioatàfUtcnhanMaieavcolemiede 


faisaient  espérer  que  les  vents  dissiperaieiil  les  élémens 
de  la  trin|K'le;  niais  l'alniospliére  re|)renail  bientôt  son 
pesant  linceul,  et  poussait  de  longues  rafales  contre  la 
flotte.  Une  sorte  de  stupeur  gagna  tons  les  esprits.  Ce 
n'était  (toint  l'orage  qu'on  craignait  ;  on  redressait  fière- 
ment sa  léte  contre  ces  noirs  présages  de  destruction  : 
on  appréhendait  qu'un  ordre  de  l'amiral  ne  ramenât 
l'e-sradrc  dans  la  l«.Tir  de  l'nlma  :  déjà  il  avait  prescrit 
de  courir  quelques  uiilles  sur  Alger,  et  de  uicUre 
ensuiteen  panne.  N'était-il  pas  visible  que  les  dlfflcultés 
du  débarquement  le  préneriiiiaient ,  et  (|irà  lotit  iiislani 
l'issue  de  l  eA[M'(litioii  était  reiiii>e  en  qiiolioii  ? 

Cette  panique  se  dissipa  avec  <  i  sur  lu 

soir,  le  soleil  couchant  illumina  leurs  derniers  ûocoos 
d'une  couronne  radieuse. 

Le  lendemain,  les  longues-vues  si(i;nalérenl  la  cote 
d'Afrique,  et  quelques lieures  après,  toute  l'armée  put 
apercevoir,  dans  un  rideau  de  vapeurs ,  les  collines  aux 
flancs  desquelles  est  adossé  .Mu'er.  T/esradre  de  Idocus 
vint  se  mettre  sous  le  conunandemenl  du  l'amiral ,  et 
marcha  de  conserve  avec  la  flotte.  Dn  mouTemenl 


^on  costume ,  qui ,  au  miliea  d'une  réunloo  d'épauletles  et  do 
broderies ,  n'avait  rien  de  bien  attraaif.  Cependant  des  yeus 
vifs  et  une  physionomie  spirituelle ,  des  manières  aisées  qui 
annonçaient  1  habitude  de  la  tMone  compagnie,  prouvaient 
à  l'homme  le  moins  observateur qoe  la  lame  valait  mieux  que 
le  fourreau.  M.  Mansell  n'a  rien  de  la  recherche  ni  de  la  pro- 
preté anglaises ,  mais  il  a  le  bon  sens  et  le  sang-froiil  de  sa 
n.iiinii;  cl  malgré  une  teinte  très  prononcée  de  mélancolie, 
on  retrouvait  souvent  chez  lui  des  paroxysmes  de  gaieté  et 
même  il'humour 

I'  Sa  présence  prestjiie  habituelle  à  la  table  et  dans  la  «ociété 
intime  de  M.  de  Hournimii ,  parut  à  beaucoup  de  gens  au 
moins  fort  singuli  re  ;  <iii  eu  i  jusail  diversement ,  et ,  il  faut 
le  dire ,  les  conjecture'  n'eLiieni  pas  toujours  très  favorables 
au  capitaine  anj.'lji<.  Il  élait  loin  de  jouir  auprès  de  5f.  Du- 
perré  de  la  faveur  dont  I  honorait  M  de  Bourmont  L  iimir.il 
le  voyait  d  asseï  mauvais  u  il  ;  et  malgré  l'insistance  que 
meu.ili  I  •  u'énéral  en  clu  l  a  olitenir  pour  lui  le  passage  sur  un 
lies  hàliini  iis  de  I  rsciilre  ,  celui-ci  s'y  était  constamment 
n  l'usé.  I,e  18  mai ,  j'étais  allé  m'établir  à  bord  de  la  Union  , 
ou  mon  pifa^e  avilit  été  désigné;  je  me  promenais  a  neuf 
heure?  du  soir  sur  le  pont,  lor.squela  sentinelle  de  l'échelle 
annonça  à  l  ofli,  ier  de  qn.irt  un  bateau  à  tribord  ;  il  «menait 
le  capitaine  Man-cll .  qui  remit  au  comnian  lanl  -.on  permis 
d  cmbarqueinent  II  était  fO'c,  défait  el  sinilTranl;  j  .ill  iiau 
devant  de  lui,  cl.  i  omiiie  iixlallé  déjà  a  l)ord  ,  je  lui  offris 
mes  services  :  «  Pour  ce  soir,  me  dii-il,  je  ne  demande  qu'un 
>■  verre  d'eau  ;  et  quand  ii  mon  lo|.'enicnt .  il  est  inutile  de  s'en 
i>  '  ccupcr  :  je  coucherai  dans  mon  manteau,  sur  le  pont , 
»  entre  deux  canons;  j'ai  p.issé  une  journée  si  pénible  et  si 
»  afQigeante  pour  moi  que ,  pour  le  graile  d'amiral,  je  no 
i>  voudrais  pas  la  recommencer.  <>  L'inierét  que  je  lui  témoi- 
gnais le  dëddaàroe  raconter  toutes  tes  mésaventures.  uHier, 
»  me  dit41,  A  minuit,  le  colonel  Bartillat  est  venu  chez  moi 
»  m'annoncer  que  l'amiral  avait  enfin  consenti  à  BW  recevoir 
»  i  bord  d'un  des  hÂiimeni  de  Fescadce,  Ot  qnll  m'avait 
w  désigné  la  frégate  /a  Cu«rrtere,  commandée  par  M.  Sa- 
•>  baudy.  J'ai  passé  toute  la  journée  h  faire  mes  prcparalibdo 
i>  départ,  et  à  courir  pour  avoir  mon  ordre  d'cmbaraucment. 
»  Entin ,  à  quatre  heures,  j'ai  pu  aller  à  bord  de  la  IraeiTiirau 
»  Le  commandant,  sans  doute  prévenu  d'avance  contre  mol, 
»  m'a  re(u  avec  un  dédain  dont  mon  amour-propre  et  OM 

•  dignité  nationale  ont  été  vivement  choqués;  ii  a  fini  pir 
»  ne  dire  que  mon  nom  n'était  naa  porté  sur  la  liste  des  pas» 
«sagenqu'oaluiaveffliMi.  J'ai  dévoré  avec  une  indignité 

•  concentrée  l'affront  d'un  aeeueil  auquel  est  peu  haUlué  un 
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cxlraordinairc  agilalons  Icséqiiipagci;  ;  c'était  le  branle- 
bas  général  de  combat,  car  on  voulait  débarquer  le 
jour  même.  Mais  loul-à-coup  la  brise  fraîchit,  la  mer 
était  lioulcu>e ,  et  plusieurs  navires  gouvernaient  diffi- 
cilement :  on  fut  obligé  de  virer  de  bord  et  de  regagner 
la  liAulc  mer. 

La  nuit  se  pa^^îa  dans  l'anxiété ,  car  on  ne  savait  plus 
quel  serait  le  terme  d'une  navigation  si  inconstante; 
mais  le  t3  juin ,  jour  de  la  Fête-Dieu ,  toute  incertitude 
cesja  :  on  était  eu  pleine  vue  de  la  terre.  l.o  temps  avait 
permis  de  changer  la  manœuvre ,  cl  l'on  marchait  rapi- 
dement sur  .\Iger.  Alger  apparut  enliu,  et  fut  salué  par 
de  >ives  démonstrations.  Cette  ville,  fièrement  assise 
sur  une  colline  escarpée  ,  semblait  observer  et  défier 
la  flolte.  A  voir  ses  maisons  counmnées  de  plate-formes 
et  percées  de  petites  ouvertures,  semblables  à  des 
meurtrières,  on  aurait  dit  un  amas  de  citadelles  re- 
tranchées les  unes  sur  les  autres;  les  deu.i  promontoi- 
res qu'elle  jette  sur  ses  deux  flancs  figuraient  assez 
bien  deux  fortes  serres  prèles  à  saisir  leur  proie.  Du 
coté  de  la  terre,  l'.Ulas  étendait  autour  d'elle  tout 
«'risfmble  une  ceinture  brillante  et  une  ligne  de  défense 


i>  onicler  de  mon  grade  ;  mais  ce  n'éiaii  rien  auprès  de  ce  qui 
»  m'aucnclail  à  hord  de  la  Protenre  ,  où  je  me  »uis  fait  con- 
»duire.  11  ne  m'eût  pas  étC  ikcrmi»  mfme  d'arriver  à  honl . 
»  sang  l'empressement  de  M.  Aimé  de  Bourmont  ;  l'aiiiiral 
»  Tenait  de  !>e  mettre  k  table,  et  il  m'a  été  impossihie  d'élre 
»  admiii  à  l'honneur  de  lui  parler.  J'ai  attendu  deux  heures 
u  «tir  le  pont,  sans  avoir  pu  trouver  mojcn  d'expliquer  la 
»  singulit^re  position  dans  laquelle  j'étais "plac^  Cependant , 
n  le  général  en  chef  ayJnt  été  instruit  ijue  j'attemt.iis  «les  or- 
»  drc$,  réclama  si  vivement  de  l'amiral  I  i'ié(  ulii>n  des  pro- 
»  messes  qu'il  lui  avait  faites ,  que  j'ohiins  nn  ordre  en  rr^le 
»  pour  me  présenter  à  hord  do  la  lUdou  ,-  M.  Aimé  est  venu 
>i  me  l  apiKtrter  de  la  fatoii  la  plus  gracieuse ,  et  j'arrive  ici 
M  »an$  saviiir  si  j'y  serai  mieux  reçu  que  sur  /a  Guerrière.  >>  Je 
rassurai  M.  Sl.insi-ll  ;  i<  Le  général  en  chef  vous  a  donné 
uni>  preuve  «le  l'intérêt  qu'il  vous  porte,  en  vous  faisant 
l.iciT  auprès  d'un  officier  qui  est  connu  comme  le  plus  aima- 
lectle  plus  poli  de  la  marine.  M.  de  Villeneuve  est  ce  que 
vous  appelez  en  Angleterre  un  véritable  gentleman  ;  et  vous 
n'aurez,  j'en  suis  sftr,  qu'à  vous  louer  de  ses  procédés.  « 
M  Mansell  s'est  aperçu  que  je  n'avais  pas  eiagéré  les  éloges 
auxquels  a  droit  M.  de  Villoneuve,  et  comme  homme  de 
bonne  com|iagnie ,  et  comme  ofTicicr  du  plus  grand  mérite. 

Il  Les  études  variées  du  capitaine  Manseil.sa  conversation 
Intéressante  par  un  grand  nombre  d'anecdotes  curieuses, 
l'avidité  avec  laquelle  on  écoutait  les  renseignemens  qu'il  avait 
recueillis  dans  Vexpédition  de  lord  Exmouth  ,  sur  les  forces 
d'Alf^er,  et  sur  la  manière  de  combattre  des  troupet  du  Dey , 
faisaient  rechercher  p;ir  tous  les  offlriors  sa  société  Ricntl.^t , 
malgré  son  h.ihit  rapé.  son  col  noir  déchiré  et  sa  casquette 
crasseuse,  il  fut  traité  avec  une  grande  considération.  Il 
plaisantiit  lui-ménip  de  très  bonne  grâce  sur  le  négligé  un 
peu  plus  que  philosophique  de  son  co.'itume  ;  il  me  répétait 
rouvent  avec  gaieté  qu'il  voul.nit  jouer  un  rùledansun  mélo- 
drame sur  la  conquête  d'.4lger,  et  qu'il  verrait  avec  plaisir 
son  petit  habit  noir  figurer  sur  le  dos  d'un  acteur  du  ttiéitre 
de  Franconi.  lion  convive,  bon  compagnon,  bon  camarade, 
le  capitaine  Mansell  était  recherché  de  tout  le  monde,  soit 
qu'il  parl;1t  marine  avec  M.  de  Villeneuve ,  art  militaire  avec 
le  général  Tholosé,  artillerie  avec  te  colonel  Auvray  ,  «isk 
avec  le  directeur  des  vivres  Itréidt ,  littérature  avec  le  com- 
m.nndant  Montcarvitic ,  musique  avec  le  capitaine  Chanelié, 
ou  tlié.itre  avec  moi.  J'aurai ,  du  reste,  à  m'occuper  de  lui 
dans  d'autres  circonstances  où  il  .se  présentera  sous  des  points 
de  ^  ue  différcns.  >■ 


redoutable.  On  distinguait  au  point  culminant  de  la  rille 
la  Casbah,  garnie  de  canons,  cl  sur  toute  la  côte  des 
batteries  dotninées  par  des  forts.  A  mesure  que  l'esca- 
dre approchait,  on  pouvait  reconnaître  facilement  les 
préparatifs  de  défense  que  le  Dey  avail  faits.  Bientôt  le 
fort  \' Empereur  tira  le  canon  d'alarme ,  et  tous  les 
artilleurs  se  postèrent  à  leurs  pii-ces.  Le  môle  de  la 
marine  parut  hérissé  de  cinq  rangs  de  canons;  le  Dey 
lui-même  se  montra  sur  les  terrasses  de  la  Casbah  pour 
s'assurer  que  cliarnn  fit  bien  son  devoir.  Mais  ce  fut 
une  mesure  bien  superflue;  il  eut  été  téméraire  d'atta- 
qiter  de  front  un  port  que  les  Algériens  avaient  si  mer- 
veilleusement fortifié  depuis  le  bombardement  de  lord 
Exmoulli  :  c'était  par  une  double  étreinte  de  terre  el  de 
mer  qu'on  avait  projeté  d'mlacer  la  ville ,  cl  ce  jour  là 
les  amorces  furent  vainement  tirùlées. 

La  flotte  défila  à  distance  devant  Alger  et  sesforU, 
en  se  dirigeant  sur  le  cap  Caxtne,  d'où  elle  avait  ordre 
de  pousser  jusqu'à  la  presqu'île  de  Sidi-Ferruch. 

Celle  presqu'île  csl  située  à  cinq  lieues  à  l'ouest  d'Al- 
ger; elle  s'avance  d'environ  dix-sept  cent  mètres  du 
sud  i'iinord,  cl  sur  ses  faces  latérales  elle  présente 


—  Puis,aun)omen  du  débarquement,  en  présenc*  des 
batteries  niasquéi's  de  l'ennemi ,  la  scène  change. 

n  On  s'attendait  à  une  affaire  très  chaude.  Le  capitaine 
Mansell  parut  sur  le  pont,  non  plus  cette  fois  comme  nous 
l'avions  vu  depuis  son  embarquement...  mais  avec  un  uni- 
forme simple  et  sévère  qui,  sans  être  précisément  celui  de  la 
in.irine  anglaise,  s'en  rapprochait  lieaucoup-,  il  portait  les 
épiileites  de  capitaine  de  vaisseau,  et  avait  la  cocarde  blanche 
à  son  cha|>'au  ;  il  avait  obtenu  de  M.  de  Bourmont  l'autori- 
sation d'assister  au  combat  sous  la  couleur  française.  Je  n'&i 
jamais  vu  un  homme  plus  content  :  l'idée  de  se  retrouver 
encore  sous  le  feu  des  batteries  nigériennes  le  comblait  do 
joie;  il  nous  assurait  qu'il  ne  changerait  pas  sa  position  con- 
tre le  plus  riche  commandement  de  l'Inde;  il  avait,  au  lieu 
d'épée,  une  claymore  à  garde  d'acier  d'une  forme  et  d'un 
dessin  du  xvi'  siècle;  je  ne  me  souviens  plus  de  quel  chef 
de  clan  elle  lui  venait,  mais  elle  n'était  guère  moins  illustre 
quecellcsdes  Argyll.  des  Atholl,  de«  Limisay  ou  des  fîraham. 
Le  capitaine  Mansell  ét^nit  considéré  comme  l'oracle  du  liord, 
à  cause  de  ses  souvenirs  de  l'expédition  de  lord  Exmouth,  et 
de  l'étude  particulière  qu'il  avait  faite  des  forces  de  la  Régence, 
el  de  la  manière  de  combattre  des  Turcs  ;  souvent ,  quand  il 
était  en  train  de  plaisanter,  il  nous  exagérait  d'une  manière 
fort  gaie  les  dangers  du  débarquement  ;  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  deux  cent  pièces  de  canon  en  batterie,  masquées 
par  les  broussailles .  et  hors  d'atteinte  du  feu  de  nos  vais- 
seaux. Parlant  ensuite  plus  sérieusement,  il  estimait  que 
nous  devions  regarder  comme  une  chose  très  heureuse  de  ne 
|»crdre  que  trois  mille  hommes  dans  le  débarquement,  qui 
était,  selon  lui ,  l'opération  in  plus  difTicile  de  la  campagne.» 

— Nous  ne  pouvons  le  suivre  sur  le  champ  de  bataille,  mais 
nous  ajouterons  un  dernier  Irait  qui  caractérise  admirable- 
ment le  personnage. 

'<  Le  capitaine  Mansell  fit  avec  une  grande  valeur  la  cam- 
pagne comme  volontaire;  dé*  les  premiers  jours,  il  avait 
demandé  et  obtenu  une  place  à  nos  avant-postes.  Il  s'était 
fait  incorporer  d.ins  une  compagnie  de  grenadiers .  partageait 
la  soupe  du  soldat,  et  prenait  place  au  feu  du  bivouac.  Une 
nuit ,  il  promenait,  selon  son  habitude,  ses  rêveries  philoso- 
phiques ,  Cl  jouissait,  en  chemise ,  de  la  fraîcheur,  assez  près 
d  une  sentinelle  avancée ,  qui  le  prit  pour  un  bédouin ,  fit  feu 
sur  lui  et  le  manqua  fort  heureusement  ;  le  capitaine  Mansell 
s'avança  vers  l'homme ,  se  fit  reconnaître,  et  lui  dit  avec  son 
sang-froid  britannique  ;  Camarade  .  «ne  autrtfoù  regardex 
mieux  ,  et  viseï  mieux  » 
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Vue  do  Sidi-Perrucli . 


dcax  baies  où  le  mouillage  ont  asàoz  facile.  Basse  à 
l'cnJroil  où  clic  adhère  à  la  cole  ,  elle  se  rcli.'\'e  en  pro- 
montoire dans  la  parti(< opposée,  «H  celle  liauleur  est 
encore  dominée  par  une  lour  qui  a  roru  le  nom  de 
Torre-Chica ;  une  cli,-i|>cllo  ou  niarabuul,  cl  d'autres 
conslrucUous  y  sont  adossées.  On  devait  pnsumcr  que 
ce  po^le  important  serait  défendu  ;  il  pouvait  balayer 
tout  le  rivage  cl  rendre  le  débarquement  meurtrier. 
Maii  les  Algériens  n'en  avaient  tiré  aucun  parti;  ils 
avaient  même  abandonné  une  Itatterie  à  douze  embra- 
sures, conslruitu  en  maçonnerie  l'année  prccédeiile, 
pour  défendre  le  muuilla^e  de  l'ouest.  Ils  se  flattaient 
qu'en  laissant  débarquer  l'armce,  il  leur  serait  facile  de 
lui  couper  toute  retraite,  etde  la  prendre  ainsi  sans  coup 
férir.  Le  uros  de  leurs  Inuipes  s'était  rampé  sur  des 
liaiiteurs  dominant  les  deui  iKiics,  derrière  des  redoutes 
disUnIcs  de  la  [U'csqu'ile  d'environ  six  cents  toises.  Ce 
lieu  fut  apiK'lé  Je  camp  de  la  Insma  ,  ou  de  la  fontaine, 
du  nom  d'une  source  où  les  troupeaux  s'abreuvaienl; 
les  drapeaux  se  déployaient  sur  les  tentes ,  et  l'on  put 
Juger  que  ce  serait  là  le  théâtre  de  la  première  action 
sérieuse. 

Le  dey  avait  eu  connaissance  du  plan  ado|<té  p.ir  le 
gouvernement  français,  pour  attaquer  à  la  fuis  Alger 
par  mer  et  par  terre,  il  savait  que  la  pres4|u'ile  de  Sidi- 
Ferrueh  était  le  point  où  devait  s'opérer  le  débarque- 


ment. Les  relation.^ ,  qui  depuis  quelques  année»  avaient 
été  publiées  en  Europe  sur  la  llé^cnre,  indiquaient  qn<> 
de  là  on  pouvait  s'avancer  facilement  pour  battre  le 
forl  VEtnpcrear.  D'ailleurs,  des  âmes  vénales  surpre- 
naient en  Franre  les  secrets  de  l'adminislralion,  el  en  in- 
formaient nos  ennemis.  La  chose  était  notoire.  M.  Itruat, 
après  son  nnufraise ,  ayant  été  conduit  chez  ra^ia ,  gen- 
dre du  dey  el  chef  des  forces  algériennes ,  y  vil  tine 
lettre  écrite  de  Toulon ,  contena4il  la  preuve  que  des 
renseignemens  précis  étaient  doiini's  sur  tout  ce  qui  se 
|>assail.  Mais  les  idées  fatalistes  qui  doaiinenl  dans  la 
religion  el  dans  la  poliUipiedes  nations  musulmanes, 
ne  laissèrent  point  au  dey  la  liberté  d'esprit  nécessaire. 
po*r  user  de  toutes  ses  ressources  dans  sa  défense.  Il 
compta  sur  la  protertinn  des  niaraboiils  du  pays,  et 
son  av«uglement  lui  coiMa  cher.  La  presqu'ilc  était 
précisément  un  lieu  de  |tèlcrinage,  à  cause  du  monu- 
ment où  l'on  conservait  les  restes  du  santon  Sidi-Fcr- 
ruch ,  qui  lui  avait  donné  son  nom.  Lorsque  le  bruit  de 
notre  expédition  se  répandit,  les  Algériens  allèrent  y 
faire  de  nombreuses  oITrandes,  pour  obtenir  l'exter- 
minalinn  des  Français.  Elle  leur  fut  promise  par  un 
derviche  à  qui  la  garde  du  tombeau  élait  confiée.  Ot 
oracle  les  mit  dans  une  fausse  sécurité.  l!s  se  gardè- 
rent bien  d'armer  la  presqu'île,  afin  d'attirer  l'armée 
dans  les  terres^  et  de  réaliser  les  prédictions  du  tuli- 
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lairc.  Mais  I  êvéïiemenl  devait  leur  donmr  le  dénenli 

le  plus  formel. 
Toutefois,  comme  on  ignorait  ai  it  presqu'île  n*était 

jioinl  dé-fonduo  par  de  l  ai  tillorK'  mas<iiié<;  dans  les  si- 
nuosités du  terrain  ,  ou  établie  dans  la  tour  et  les  con- 
slntetions  adjacentes ,  i'eseailre  «Tallaqae  s*aimça  avee 
prccaiiruiii.  DiMU  lir'u  ks  iiiarrhaicnl  en  ttMc  de  la  co- 
ioiiiie,  el  son  iaiciU  fri'<jueiiiiiu'nl;  ilsctaienl  suivis  par 
la  Provence ,  le  Bri;ikiio.  la  Surveillante ,  \' I\>huji''nie , 
la  Di.Um  ,  la  Palldn  ,  la  Guerrière,  17/crmmic ,  la  S/- 
rinc,({u\  dfpui>  le  malin  avaient  fail  branle-bas  général 
4e  combat.  Le  silence  le  plus  absolu  régnait  dans  la 
presqu'île,  et  rien  ne  Iraliissail  la  moindre  pensée  de 
«icfcnsé.  Les  taisseans  donbièrent  le  front  du  pronion- 
l'iiro,  |iour  venir  s'oiiibosscr  dans  la  li.iîf  oocidcnlalc , 
plus  profonde  que  l'autre,  et  plus  favorable  aux  ma- 
nœuvres  da  débarquement.  Un  des  alla  jetrr 
l'aiiriT  à  demi  portée  de  ration  de  la  côte,  et  n'en  fut 
point  cflipéclié.  .Mors  l'autiral  ordonna  que  deu\  ba- 
teaux à  vapeur,  le  iVo^eiiretle  Sphinx,  s'approclia;- 
sent  du  riva;;o  cl  jel.is-~c!i(  quelt[uo-^  lumlets  daii^  la 
direcliuii  des  redoule»  éltjiiinecs  où  lloUaieiil  les  di  a- 
pelUM.  L'ennemi  attendait  ce  signal,  alin  d'éviter  le 
reproche  d'avoir  coniinencc  les  hostililcs  ;  il  répondit 
par  une  déciiargc  d'artillerie  qui  partait  d'une  forte 
balleric  au  froiil  de  sa  ligne,  niais  la  presipi'ile  ne  fit 
aucune  démonstration,  Cl  parut  rccllemcnl  abandonnai 
plusieurs  bombes  vinrent  éclater  au-dessus  des  vais- 
seaux ,  et  des  hommes  furcnl  blessés  par  leur?  éclats  à 
bord  du  Breslaw.  Le  jour  allait  vers  son  déclin ,  el  si 
le  feu  s^était  continué  pendant  Polttcurité ,  il  aurait 

orrasi  'iini"  <le  pran<Is  dé^iàts  dans  la  flf^Ke.  Déjà  l'atiiirnl 
se  disposait  à  faire  débarquer  la  première  division  |>our 
occuper  remiemi,  et  prévenir  te»  coups  qui  «Ueigaaieiii 


l'escadre,  mais  les  Algériens  cessèrent  de  tirer,  suivant 
leur  coutume  de  garder  religieusement  le  repos  de  la 
nuit.  Le  silence  nelM  point  trvnblc  jusqu'au  lendemain 

malin ,  el  l'armée  reçut  ordre  de  se  tenir  prélO  àgigner 
le  rivage  aux  premières  clartés  du  jour. 
On  pro6ta  des  derniers  Instans  de  la  soirée  pour 

rappeler  aux  soldats  les  inslruclioiis  ipie  plusieurs  or- 
dres (Ut  jour  leur  avaient  tléjà  duntiées.  Elles  cm- 
bra»aient  de  nombreux  détails  relatifs,  à  leur  conduite 
sur  le  champ  de  bataille  et  dans  les  bivouacs,  des  pre- 
scriptions hygiéniques ,  des  observations  importanlci 
sur  leurs  rapports  fulurs  avec  les  indigènes. 

On  leur  disait  qu'il  était  dans  l'intérêt  de  tous  d'ins- 
pirer de  la  confiance  aux  habltans ,  de  respecter  leur 
religion,  leurs  personnes  ,  leur?  propriétés,  leurs  usa- 

1  ges;  de  ne  les  troubler  ni  dans  la  culture  de  leurs 
ehamp<i ,  ni  dans  la  garde  de  leurs  troupeau.  Ceux  qui 
n'auraient  pas  fui  à  nnfre  approche,  devaient  surtout 

I  trouver  sécurité  et  protection.  Il  était  formellement 

I  défendu  de  démolir,  pour  se  procurer  du  bois,  les 
lîi  iis  ins,  mémo  celles  qui  auraient  été  abandonnées» 

i  Les  prisonniers  devaient  être  trailés  avec  douceur. 
Il  était  interdit  de  1rs  dépouiller  de  leurs  vëteniens.  On 
engageait  les  soldats  à  ne  point  user  de  représailles, 
dans  le  cas  inênie  où  le  droit  des  gens  aurait  été  violé 
à  leur  égard.  Leur  justice,  leur  bonne  foi  et  leur  hu- 
manité ne  devaient  pas  c  >nlribuer ,  moins  que  la  force 
des  armes,  à  la  |irompie  soumission  du  pays. 

Sans  doute  ces  princi;  c-.  si  >ai;es  euss<'nt  pu  trouver 
leur  application  dans  une  guerre  où  l'on  aurait  eu  k 
lutter  contre  des  peuples  initiés  k  nos  usages  et  à  nos 
mœurs  ;  mais  il  devenait  impossible  de  les  faire  triom- 
pher en  face  Ù*.'S  hordes  barbares,  pour  qui  la  guerre 
n'était  qnTnM  airoee  biiadierle. 
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I. 

JjSw^'^'^l^?^^*^^ ®'  soldats,  tous  étaient  à 
IIPI^^  P^^^>  animés  de»  meilleurs  scn- 

Splly^iK^/  tiniens.  Ils  aUendaient  avec  une  vive 
V^^fiW.M^Y  ■mpatieaeel'lienre  Usée  pour  prendre 
»^  "Mf^'Ç^t  P^^ssession  de  celU'  (orro  d'Afri- 
f^i<j*iiMâ^i.  que  qui,  plusiears  fois,  avait  semblé 
F  reeulerdenmtein. 

^  (Tétait  dans  la  nuit  du  13  au  ih  juin.  La  mer 
*  était  calme  et  belle,  et  les  étoiles  seules  éclairaient 
le      de  leor  scintillante  clarté.  L'en  n'entead^t  que 

le  bruit  monotone  des  vagues  qui  allaionl  nioiirir 
sur  la  plage,  ou  se  brisi-r  contre  les  rociiers  fpii  cei- 
gnent le  nord  de  la  presi[u  Ile.  A  trob  iicurcs  le  signal 
est  donne,  et  bientôt  au  léger  bruissement  de  l'air  se 
mêlent  les  voix  sourdes  des  soldats  qui  s'embarqaent 
dans  les  chalands,  et  à  qui  les  oniciers  recommandent 
à  chaque  instant  le  silence.  Les  matelots  n'agitaient  les 
rames  qu'ayec  précaution ,  car  cbes  eux  la  ctreonspec- 
tion  est  instinctive  ,  et  le  tlant?i'r  les  a  ,  ilo  lnn;,'uo  main , 
assouplis.  Malgré  l'activité  de  la  flotte  et  le  mouvement 
d'ane  quantité  ImfombraMe  d*eni1»reallons ,  h  rade 

|irô>rrilait  un  a-pcct  mysléricii^,  qui  avait  qMi'l(]ii<'  clinsc 
il  imposaul  et  de  solennel.  Ce  mouvement  inacoulunié , 


en  pr<5<onoe  tl'une  plage  lilencieu^e ,  riioiiro  r-lioî n- 
pour  celle  opération,  le  recueillement  où  cliacun  lu- 
raissait  jeté,  la  régularité  de  la  marche,  le  calme  atten- 
tirdcs  élomcns,  tout  inspirait  une  sorte  d'adoUnlion , 
cl  concourait  à  rehausser  la  grandeur  de  renireprisc. 

Plus  d'un  esprit  dut  alors  se  replier  sur  lui- morne , 
consulter  ses  poétique*  souvenirs ,  et  juger  d'une  cer- 
taine haoteur  de  vues  le  drame  dans  lequel  il  allait 
jouer  un  rtMc  actif,  et  qui  devait  faire  époque  dans  sa 
vie,  dans  l'iiistoire  de  sa  patrie,  peut-être  même  dans 
les  destinées  de  FIramanité.  Combien  dôrent  évoquer 
les  grandes  ombrer  qui  avaient  autrefois  îlliHlrc  ees 
rivages,  les  Scipion ,  les  saint  Louis,  les  Cliarles-Quint,; 
qui  tous  avaient  conquis  une  ^olre  immortelle ,  en  scr->^ 
vant  selon  des  principes  différeiw,  la  cau=c  de  la  civi-i 
lisalion.  Un  anneau  merveilleux  rallachait  à  ces  idécst 
les  noms  de  Dnquesnc  et  de  Napoléon;  Kun,  eomme  Uft 
présage  de  la  cliute  d'Alger  ;  l'autre,  comme  nn  motif 
d'émulation  et  de  conquête,  sur  celle  Afrique  où  II 
avait  laissé  l'empreinte  de  ses  pas.  Il  fallait  s'associer 
à  tous  CCS  triomplKS  et  venger  aussi  les  anciens  revers. 
Toutes  ees  pensées  bouinonnalent  dam  les  cœurs  et 
exaltaient  les  inianinalitms.  Elles  ( ommuniqncrent 
rapidement  dans  l'armée,  pr  la  solennité  même  des 
cireonrianees,  et  par  TefEel  de  cescommoltons  insUnc- 
lives  (|ui  saîaisMOl  Ics  ôiasies, en  présence  de'toul  no-> 

hle  buU 
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A  trois  heures  el  demie,  U  brigade  d'avanl-garde. 
commandée  par  la  flénénd  Poftl  4e  tfarran,  alwrdte 

la  c^tc. 

Oani  les  dispositions  concertées  à  Toulon  pour  le 
débarqmmeat ,  on  araK  ré9ola,«l  renncmi  se  présen- 
tait en  force  sur  la  plage,  pour  s'opposer  à  la  descente 
•tes  trouiH»,  de  s'avancer  sur  vne  longue  ligne  de 
.«iialanda  et  de  grandes  chaloupes ,  que  son  étendue  ne 
permeUrail  pas  d'aUaiiucr  «ar  plnsicnra  points  à  la 
fois.  On  aurait  ainri  mardié  simultanément  et  en  ordre , 
sous  la  protection  des  lialoaiu  à  v.ipetir  cl  de  quel- 
ques bricks,  destinés  à  balayer  le  rivage  par  le  feu  de 
leur  arlillerif . 

Mais  les  Arabes  s'élanl  retranchés  &  |>lu$  d'un  quart 
de  lieue  de  la  cùte,  ce  mode  corapliqné  do  déliarqae- 
ment  devenait  inutile.  Le»  treopea  furent  mises  k  terre 
successivement  par  brigade ,  en  commençanl  |Wr  la 
première  brigade  de  la  première  division. 

Impatiens  de  gagner  le  rivage ,  tous  les  soldats  se 
jelèrenl  à  l'eau ,  aussitôt  qu'ils  purent  aborder,  sans 
mouiller  leur  giberne.  Ils  (oucbèrent  celte  terre  d'Afri-  ! 
que  avec  des  acdamallons.qoe  le  silence  de  renoenji 
rendait  plus  vives  et  plus  expressives. 

Une  batterie  d'artillerie  de  campagne ,  les  eanonniers 
diargés  du  service  des  fuscM-s  incendiaircî.,  cl  une  . 
compagnie  de  mineurs  furent  débarquées  en  même 
temps  que  la  première  brigade. 

Nos  armes  liril'i  rcnt  bientôt  au  prciiihTs  r:iyons  du 
soleil,  el  l'ennemi  ne  paraissait  point.  Quatre  pièces  de 
campagne  dans  la  presqu'île,  prenant  Farinée  en  Hanc 
rien  revers,  eussi-nl  rendu  loul  débariinciiicnt  impos- 
sible ;  quelques  ccnlaines  de  tirailleurs ,  disséminés  der- 
rière die  petits  lerires  qai  bordaient  la  côte,  et  dont 
cbacun  pouvait  mettre  dix  ou  douîo  hommes  à  couver! , 
nous  eu-ssent  fait  un  mai  Iik  ulculalik*.  On  aurait  pu 
défendre  la  pres({u'llc,  soit  eu  armant  les  tours  et  !<' 
marabout  de  Sidi-Ferrucli,  soit  en  furliiiant  Tan- 
cienne  batterie  placée  en  face  de  la  ttaie  de  l'onsl.  Ce 
détaut  de  tactique,  celle  incurie  assura  le  SlICOés  de 
la  journée,  et  peut-être  de  l'expédition.  Le  jour  pa- 
raissait i  peine,  qu'une  compagnie  ia  87* de  iigoo  put, 
^aa^  oppoMlion,  occuper  la  Torfe-CUct  Cl  Uliorar  le 
drapeau  blanc  au  sommel. 

U  preriére  dlTbfam »  nasitit  qu'elle  fut  à  terre, 
furiiia  ses  colonnes  sur  le  COl  de  la  presqu'île  et  be  dis- 
posa k  marclaer,  ayant  en  tvaat  son  artillerie  de  cam- 
pagne. L*ennemi,  situé  en  fiee,  sur  le»  élévelioas  du 
terrain,  s'élail  couvert  par  des  n-trancltemens,  d'où  il 
commença  à  tirer,  dès  qu'il  vit  nos  régiwcns  »' ébran- 
ler. Le  aliènent  des  boulets,  les  édâls  des  bombes 
firent mevne  impression  sur  nos  soldats,  qui  pres- 
que tous  voyaient  cepciulanl  lu  feu  puur  la  première 
fuis.  Deux  bateaux  à  vapeur  qui  s'approchaient  des 
ci'ites,  firent  bientôt  taire  la  redoute  de  gandw  el  faci- 
litèrent la  suite  de  l'opération. 

t  Le  général  en  chef  délurqua  avec  l'état-maior  gén(<- 
ral ,  auasilét  apré»  ta  première  divisioQt  et  se  porta  im- 
médiatement en  avant,  pour  reeonnalire  la  mrce  et  les 

mouvemens  des  .Mgéricns.  Au  mémo  instant,  deux  bou- 
lets vlnrciil  tomber  à  ses  pieds  cl  le  couvrirent  de  sable. 


L'ennemi  était  en  position.  A  ia  direction  de  ses  feux 
en  ftti  reesnmilre  quepar  sn  droHe  lls'appufaltk  In 

mer,  h  l'est  de  la  presqu'île,  tandis  que  l'armée  débar- 
quait k  l'ouest  Sa  gauche  était  faible  ;  son  front  était 
CMfWl  de  bnraasaillea  épaisses.  U  s'agissait  de  le  tour» 
ner  par  une  de  ses  ailes.  Le  choix  ne  pouvait  élro  dou- 
teux puisqnc  déjà  sa  reduulu  de  l'ouest  avait  momcn- 
tanémem  suspendu  son  fou était  pnr  là  qu'oo  derait 
l'attaquer. 

La  première  division  se  mit  en  mardie  en  ei^onnes 
serrées.  Une  de  ses  brigades  resta  d'abord  en  face  de 
la  grande  batterie  pour  (jaire  diversion.  Elle  eut  beau- 
coup à  loniHr  de  l'artillerie  algérienne,  et  Ton  fut 
obligé  d'abord  de  la  garantir,  eu  usant  des  sinuosités 
du  terrain ,  pois ,  de  l'envoyer  i  la  suite  des  autres 
pour  eonUnoer  le  mouvement  de  conversion  sur  la 
gauche  de  renncmi. 

Nos  soldats  s'élancèrent  avec  enthousiasme  et  au  pas 
aeeâéré.  Les  Bédeubis,  nu  nombre  desbeenls,  vfai' 
rent  inquiéter  cette  marche  et  fondre  sur  nos  tirailleur*, 
h  travers  les  broussailles.  C'ctail  un  mode  de  combat 
bien  folt  pour  surprendre  nos  troupes.  Ils  s'avançaient 
à  la  manière  des  anciens  Numides,  en  désordre,  pêle- 
mélc ,  mais  avec  une  grande  bravoure ,  ajustaient  avec 
précaution,  et  se  retiraient  avec  toute  rimpétnoiité 
que  leur  chevaux  vifs  et  nenmn  pouvaient  comporter. 
Leurs  fusils,  d'un  fort  ealtbre  et  de  longue  portée, 
les  servaient  admirablement,  mai^-Tc  leur  poids  em- 
barrassant; et  l'un  vit  bien  alors  que  dans  toutes  les 
escarmendies  de  Qratlleurs ,  le  nombre  des  morts  ne 
serait  pas  de  leur  ciMé. 

lis  ne  purent  ceiicndanl  tenir  devant  l'iropéloosité 
de  nos  régimena.  Le  mouvement  qui  s*ei4eutait  sur 
leur  gauclie,  était  irrésistible.  Les  redoutes  furent  at- 
taquées, tournées  et  enlevées  dans  un  inslanl.  Ces 
masses  d'bommes,  confuses,  indisciplinées,  se  rom- 
pirent devant  nos  haïonnelles,  el  se  retirèrent  préci- 
pilanunent  dans  le  plus  grand  désordre  ;  au  bout  de 
quelques  heures,  nousrcallMi  Wlires  de  leur  pu- 
ïilion  delà  Yasma. 

C'est  à  la  tactique  du  général  Bertbnène  que  fut  dû 
le  succès  de  cette  journée.  Il  avait  parfaili ment  dis- 
cuté l'opportunité  de  celle  manaeuTre,  en  ia  proposant 
au  général  en  chef,  et  son  avis  avait  étf  aeeepté.  Ou 
reconnut,  après  l'événement ,  que  si  l'on  eOl  attaqué 
l'enjiemi  par  la  droite,  il  aurait  fallu  aurcber,  pen- 
dant trois  quarla  dlieurea,  sur  un  lermin  découvert, 
uni,  incline  du  coté  de  la  mer,  en  face  d'une  batterie 
de  douae  pièces  de  gros  calibre,  dont  pas  un  coup 
n'eàt  été  perdo.  Le  succès  eAt  pu  être  fort  douten, 
du  moins  il  eiU  été  chèrement  payé ,  et  peut-être  en 
serait-il  resté  de  fàciieuses  impressions  dans  l'armée. 
Maintenant  le  soldat  cUit  plein  de  confiance  m  lui- 
même,  et  de  l'idée  de  sa  supériorité  sur  rcuncurf. 

Pendant  qnc  la  première  division  s'était  portée  m 
avant,  la  seconde  o|)érait  son  débarqurment,  et  dia- 
c|ue  brigade  allatt  succcssiTement  se  placer  en  seomtde 
ligne ,  pour  aontcnir  la  division  engagée.  Le  feu  des 
tirailleurs  dura  ttiutc  b  journée  devant  le  front  de  ba- 
laillc;  avant  la  uuil,  les  troupes  de  la  première  di- 
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vision,  et  celles  de  la  seconde,  fiirfiil  définilivement 
disposées  sur  une  ligne,  el  cUblirenl  leurs  l)v;ouai \s. 
Hm  eiMflris  durent  contempler  avec  adiuiralion  ces 
longues  files,  semblables  à  des  murs  liérissci  de  poin- 
tes de  fer;  de  leur  côlé,  rien  de  pareil  :  chacun  y 
l>araissait  abandonne  à  son  impulsion  individuelle.  Le 
débarquement  de  la  troisième  division  s'opéra  avec  la 
plus  grande  tranquilité,  et  comme  si  elle  fftt  arriréc 
sur  une  terre  amie.  Elle  ne  pul  parllciper  à  raclion, 
qui  était  déjà  terminée  quand  elle  se  déploya  «ur  la 
c6te. 

L<î  résultat  de  celte  journée  fut  décisif  :  c'était  un 
début  magnifique  pour  la  campagne.  La  prise  de  pos- 
iewtoo  du  rivage,  qui  était  ng»U»  emmt  me  ofié- 

ration  d'une  haute  difficulté,  avait  été  exécutée  avec 
bonheur;  l'ennemi  avait  clé  chassé  de  ses  hauteurs, 
et  su  furtc  batterie  était  tombée  ^  Mire  ponroir,  sans 
qu'il  eOt  eu  le  temps  d'enclouer  ses  canons.  Onze  piè- 
ces de  bronze  d'un  gros  calibre,  et  deux  boaii\  mortiers 
rickeaient  ciselés,  qui  aralenl  appartciiii  à  Chartes- 
^al,  étaient  d'aaws  beaux  tropbées,  et  furent  re- 
fardis  comme  un  heureux  présage  dcTIa  eon({ncMc  que 
nous  allions  faire  des  trésors  d'Alger  »  l  d(!  srs  arse- 
naux. Nous  perdîmes  une  centaines  d'bommes,  qui  fu- 
rent rais  hors  de  combat.  Qnelquesmns  lomlièrrat  en- 
tre les  mains  des  Arabos,  qui  les  mutilèrent  et  It  ur 
coupèrent  la  tële.  Un  officier  du  premier  régiment  de 
nurclw,  s'diant  trop  avancé ,  Ait  prto ,  et  le  lendennin 
on  le  retrouva  ,  la  této  .  les  iiinins  cl  les  j)ie<Is  coupés  , 
avec  plusteurs  entailles  sur  le  corps.  Ce  spectacle  rem- 
plit DOS  soldats  de  stupeur;  ils  virent  dès-lors  contre 
qads  ennemis  U  fallait  »e  défendre.  On  sut  que  le  dey 
venait  d'établir  dans  Alger  un  bureau  où  chaque  tète 
était  payée.  Les  prisonniers  n'avaient  point  de  pitié  à 
espérer  de  ces  barbares.  Aussi,  l'indignation  et  le  dé- 
air  de  venger  cet  alroeltéi»  «lattlreBl  ramée,  non 

iclla  désir  de  la  finira; 


SHM-fERniCH. 

,  U  terme  de  la  première  juumée  l'ar- 
- mée  s'étendait  en  avant  de  la  pres- 
,  qu'Ile,  sur  une  iwsitlon  dhliijue  à 
I  celle  qu'occupait  l'ennemi.  Ëlie  for- 
malt  «M  immense  ligne  courbe  dont 
la  eonvexilè  élnit  tournée  vers  les  terres,  el  qui 
f  s'appujail  à  droite  et  à  gauche  sur  les  rivages 
deaiita  baies»  Les  sommeli  de  plosTears  eolli- 
■ne<  ronpniont  ce  front,  composé  des  bri^'aJcs 
échelonnées  de  la  première  et  de  la  seconde  division , 
l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite. 

En  face  étaient  d'aulrcscollines  plus  élevées ,  sur  les- 
quelles les  Arabes  allèrent  camper  ;  et  au-delà ,  un 
i^rand  plateau  fort  au-dessus  du  niveau  delà  mer,  où 
était  le  principal  point  de  ralliement  des  forces  de  la 
légence.  Derrière  notre  principale  ligne,  était  postée 
h  troisième  division  formant  la  lésenre,  et qnlocopait 
le  coi  de  la  presqu'île.  ■  « 


I.e  général  de  IlourmonI  était  allé,  dons  la  journée 
même,  avec  tout  sou  élat-major,  s'établir  dans  les  bà^ 
llniens  dépendans  du  marabout  de  Sidi-Ferruch.  Co 
marabout,  l'un  des  plus  beaux  de  la  contrée,  est  l'ob- 
jet d'une  vénération  toute  particulière  de  la  part  de 
fidèles  musulmans.  Le  sanlun  y  repose  dans  une  grande 
salie ,  couverte  d'un  ddme  odopme,  oà  ren  na  pé- 
nètre qn*l  travers  d'autres  saflai  al  une  eoor  fermée 
do  murs  élevés.  La  cliàssc,  qui  renfcfme  ses  re>les .  est 
ariistemenl  composée  de  petits  morceaux  de  bois  très 
Mcn  travaillés,  et  ornée  d'une  inliidté  d'annietles  en 
argent,  corail  et  verroteries.  Trois  grands  drapeaux 
avec  des  lances  étaient  plaulés  autour  ;  des  bannières 
et  des  fichus  de  soie  de  diflérmtee  eouleare  décoraient 
les  murs  de  la  salle,  comme  des  ex-fo(o.  Le  général 
lit  religieusement  respecter  (ouïes  ces  choses,  el  |H:r- 
sonne  n'y  toucha.  Il  se  logea  dans  la  chapelle  elle- 
même,  qui  était  la  pièce  la  plus  propre  du  lieu.  Ses 
aldes-de-eamp ,  le  major-général  et  les  autres  officiers  * 
supérieurs  occupèrent  quelques  cabinets  ou  des  masu- 
res altcnaul  au  marabout.  Le  service  des  signaux  et  le 
télégraphe  lurent  établis  dans  le  donjon  de  Tom- 
Chira.  Cette  four  s'élève  à  peine  de  douze  mètres  au- 
dessus  du  sol  ;  elle  est  couronnée  par  une  petite  plate- 
forme avec  quatre  embrasures,  dans  lesquelles  en 
trouva  trois  canons  en  fer  de  petit  calibre,  qui  parais- 
saient remonter  au  temps  de  Barberousse.  Ils  étaient 
profondément  oxidés ,  et  semblaient  recouverts ,  tant  ft 
l'extéricir  ([u'an  dedans,  de  larges  écailles  métnlliiines 
trè>  peu  adiierenles.  Sur  Ic  pavé,  on  remarquail  une 
centaine  de  boulets  égaiemanl  dégradés  par  la  roaUle. 
Cela  n'avait  plus  aucune  valeur. 

Le  général  du  génie  Valasé  dut  s'occuper  inroédls- 
lemciit  (le  former,  à  la  j;orj;e  de  la  presqu'île,  une 
li^nede  reirancbemens,  qui  devaient  la  fermer  contre 
tout  aeeèa  du  cAlé  delà  campagne.  Outre  le  qnarlier- 
général,  on  se  proposait  d'y  établir  te  dépôt  des  mu- 
nitions, du  matériel,  des  hùpitaux;  en  un  mot,  tontes 
les  administralieasqnelea hasards  delà  eàmpagnean- 
raient  pu  troubler.  Ces  lignes  de  terrassement  furent 
confiées  à  la  garde  d'une  partie  de  la  lroisièu)e  divi- 
sion. En  cas  de  revers,  ce  poste  serait  devenu  comnw 
une  place  imprenable,  où  l'arméè  pouvait  se  ravitailler 
par  l'extérieur.  ' 

IIL 


LE  BIVOtAC. 


t  S  que  l'armée  eut  pris  possession  do 
la  presqoHe  ct  du  rivage,  H  ftihttson* 

ger  :i  profiler  des  accidens  du  terrain 
'jwur  s'abriter  le  mieux  possible  pen- 
dant la  nuit  Les  broussarUes  et  les 
y  y   II  11'  f  II  '  '  1  Piilot  explorées  et  fournirèntam- 
W  1*^^'"^"^      '^"^     tiivouac.  Chaque  compa- 
■Ifi  S<>>«<  groupée  en  eerele',  alioma  son  foyer,  et 
▼^▼'ï  dans  un  instant  tout  le  pay<  fut  illuminé  dans 
une  étendue  d'une  lieue.  C'était  un  coup  d'œil  ravis- 
sant Le  son  des  cors  et  le  bruit  des  tambours,  battant 
le  rappel ,  se  mélaieiit  aux  cris  de»  soldats  et  allaient  se 
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1.  Tour  et  maraboat  de  Sidi-Femicli, 

2.  Logement  do  général  TahiA. 

3.  Corp>-dc- garde, 

4.  Logoneni  des  aide«-de-«amp. 
8.  Scrriee  da  steéni  en  dicf. 

6.  Fours  et  Imiil.ingerie. 

7.  QuariiiT  de  cavalerie. 

8.  Intendance  généralSi 
0.  SuJbtiaUDcet. 

10.  Traià  dee  éqnipagee. 

11.  Parc  du  train. 

12.  Parc  aux  bc»liaus. 

13.  Service  du  campement 

14.  Vut  de»  aubaiitanceai. 

15.  Fn^tdaes, cfternei.  * 

16.  Tentes  de  l'éLat-major. 

17.  UOpilal  d'otOclera. 
IB.  BApllan. 

Ê9.  Anefenne  baUeriè  clMldenûfe. 

10.  Parc  du  génie. 

21.  Train  du  génie. 

21  Parc  de  ranillerie. 

11  Quartier-général  de  la  S*  difUDik 

24.  Cbcmint  nouveaux. 

23.  Coupures  et  redoutes. 

26.  Portes  du  camp. 

9J.  Camp  de  la  9^  division. 

H  Poinu  de  délMrqucnieot. 

pria»  te  14. 


Plin  éu  déterquoMiil  et  de  1»  praqu'lle  àê  Sldi-FerriNb. 


répercuter  au  loin ,  contre  les  collines  qui  bordaient 
lloriion.  Cette  plage,  jusques-là  déserte,  s'étaii  animée 
comme  par  cnchanlement.  Quarante  bataillons  de  notre 
armée  y  bourdonnaient  comme  des  milliers  d'essaims. 

Lorsque  les  dernières  lueurs  du  crépuscule  furent 
tombées,  des  sentinelles  nombreuses  furent  postées  à 
tons  les  points  principaux.  U  eonrigne  était  de  tirer  k 
la  moindre  alerte;  aussi  l'arméé  fut  sur  pied  presque 
toute  la  nuit.  Les  cris  des  cfaacals,  qui  étaient  incon- 
nus k  nos  aoMiia,  leur  aemblalent  «tre  des  signes  de 
ralliement  de  l'ennemi  ;  ils  faisaient  feu  incottUnent , 
et  mettaient  tout  le  camp  en  émoi.  Les  mouvcmens  de 
'ces  animaux  au  milieu  des  Imutsailles  faisaient  juger 
queles  Bédouins  a  rrivalei\l,  et«  dans  la  confusion  où 
cette  pensée  jetait  la  troupe,  il  y  eut  des  méprises  dé- 
plorables ;  car  pioaieurs  patrouilles  tirèrent  les  unes 
sur  les  autres,  ce  qui  occasionna  nne  perle  de  dix  ou 
douze  hommes.  Celle  panique,  renoorelée  deux  ou 
trois  fois,  cessa  enfin  pafsuite  des  injonctions  précises 
des  ofliciers  et  de  lesr  Min  à  rélabUr  Perdre. 

Le  IS  an  maUn,  les  lentes  des  Bédouins  se  dessi- 
nèrcnt  sur  le  plateau  de  Staouéli,  h  une  lieue  en  avant 
de  notre  ligne.  Dans  l'espace  intermédiaire,  on  voyait 
des  grou|)C8  de  cafaKers,  dool  le»  meafeoMin  Irré- 
gQHersn'oRraicBtrieB  de  bien  inquiétant.  Quelques- 


uns  vinrent  cependant  ailaquor  nos  avant -postes,  et 
Il  y  eut  des  escarmouches  de  tirailleurs ,  où  nous 
edaes  one  vingtaine  d'hommes  blessés.  A  l'e.Nin'^mité 
de  notre  aile  gauche,  une  compagnie  ont  à  soutenir 
un  engagement  assez  vif;  mais  le  feu  des  bricks,  qui 
étaient  aasea  rapprochés  de  ce  point,  dispersa  bientét 
Tennenri. 

Toute  la  journée  fut  employée  à  pousser  vivement 
les  retraucbemens  de  la  presqu'île,  à  disposer  les  ba- 
taillons dans  nn  ordre  qui  leur  peruH  on  de  se  forner 
immédiatement  en  rarré,  s'ils  étaient  attaqués  par  la 
cavalerie,  ou  à  s'ccliclonner  pour  se  porter  en  avant. 

Dans  la  nuit  snivante,  il  y  ent  encore  quelques  dus- 
ses alertes  ;  mais  rlles  ne  furent  pas  meurtrières.  I^es 
acridens  du  la  vcUle  avaient  donné  plus  d'aplomb  au 
soldat.  tfUllenrs,  il  s'était  convaincu  que  rien  de 
sérieux  ne  pouvait  être  entrepris,  et  l'on  soupçonnait 
d^à  que  les  Bédouins  s'abstenaient  de  combattre  en- 
tre deux  soleils. 

11  y  avait  à  peine  deux  jours  que  l'armée  était  dé- 
barquée ,  et  déjà  1c  camp  de  Stdi-Fcrruch  présentait 
un  aspect  men-ellliux.  Deux  routes,  tracées  par  le 
génie,  débouchaicfll  de  la  presqu'île  dans  des  direc- 
lionsdivertenles,  M  élaMiaeaienl  une  facUe  comma- 
nicallon  entre  le  qnarUer-génénl  cl  le  gros  de  l'ar^ 
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■^fp'^ovr  le  succï's  des  premières  opéra- 
'L^tions,  le  sort  mèine  de  Tarmcc  fut 
r.  j'A  compromis  par  un  de  ees  orayicâ  que 
»•./-,'  les  iriilignies  pmirraieiit  regarder 
^coiuaie  les  éléiuens  nalurcis  de  dc- 
^  fcnse  du  pays ,  car  rbiitoire  a  eonseiré  le  aou- 
M^'*^,  venir  dts  nombreuses  Armn'ln  i]ni  ont  suc- 
couibc  dans  ces  calasUopliea  iiuprcvucâ. 
Le  aoleil  s'élail  leté  couTcrt  d'un  voile  roa  - 
gc&trc,  qui  faisait  ressortir,  par  un  coîitrasto  effrayant, 
la  couleur  grise  cl  pluutbce  du  ciel.  L'atmosphère 
était  lourde  et  élouffanle,  diargée  de  vapeurs,  qui 
a'agglomérèreat  en  nuages,  et  parurent  un  instant  ra- 
mener la  nuU.  Tout  annonçait  une  tcmpùtc,  ou  i)lu- 
Idtune  profonde  commotion  des  éléraens.  Les  préludeg 
en  fiircQl  longs,  et  ce  silence  précurseur  femUait  un 
iTerUnement  donné  k  Iliomae  de  pourvoir  I  sa  lAreté 
AiisM  1rs  marins  étaient  soucieux,  les  officiers  les  pliîg 
prudens  assuraient  leurs  ancres  et  soulageaient  leur 
inllare;  le  lervlce  du  débarqnemenl  du  matériel  ftit 
interrompu.  1,'orage  éclata  enfin.  De  larges  globuleg 
d'eau  se  dclaclidrcnt  des  ûancs  caverneux  des  nuages 
et  allèrent  tacher  le  sable  poudreux.  U«  vent  impé- 
tueux souffla  du  nord-oup>l.  et  la  mer,  si  c;iltin'  et  sj 
unie  quelques  mmulcs  auparavant,  commença  a  se  ri- 
der et  à  blanchir.  On  vit  dès  lors  à  quels  déaulrea  la 
flotte  était  exposée»  car  la  direetioa  de  roaragan  pous- 
•ait  tous  les  vaisseaux  contre  les  brisans  de  la  pres- 
qu'île. Le  péril  était  manifeste,  et  il  (aillit  se  réaliser 
dans  toute  son  clcudue  La  plage  fut  enveloppée  dans 
de»  tourbitlens  de  grêle  et  dis  pluie,  si  épais  qu'on  n'y 
vUjrait  point  à  dix  pas.  La  nier  a*y  roulait  en  lames  fu- 
rieuses, et  submergeait  en  pamiit  tous  les  petits  ba- 
teaux qui  bordaient  le  rivage.  Plus  d'un  vaisseau  Ait 
couché  sur  son  travers ,  puis  brusquement  relevé  sur 
sa  quille  ;  plusieurs  chassèrent  sur  leurs  ancres,  et  re- 
çurenl  des  chocs  horribles,  ix»  coups  de  canon  de  dé- 
tresse, que  (twlquea-iuis  firent  entendre ,  se  perdirent 
dans  les  roulemens  du  tonnerre  qui  éclatait  en  divers 
points  du  ciel.  La  consternation  était  dans  tous  les 
cœurs.  L'armée  de  terre  vlatl. sans  abri  contre  les  tor- 


niée.  Des  cabanes  de  fcuilla^;e  improvisées,  (iu<'!iitu':-  ' 
tentes,  placées  de  distance  en  distance,  semblaient 
comme  les  élémens  une  ville  entrecoupée  de  massifs. 
Chaque  corps,  cliaqiic  service  administratif  eut  bientôt 
son  quartier  distinct.  Les  avenues  étai  -nt  occupées  par 
les  Âpiipagcs,  les  caissons,  l'arttRerie,  les  cantines, 
le  matériel  des  IiApitaux,  et  c<'t  attirail  immense  qui 
suit  toujours  une  ex|>édilion.  L'industrie  privée  étalait 
ses  ina;a>ins  et  ses  reslaursu,  pourvus  de  comesti- 
bles, du  café,  de  liqueurs  et  de  vins  choisis.  Des  fours 
furent  prumptement  établis  ;  l'armée  commença  h  re- 
cevoir du  pain  frais  trois  jours  après  le  dél)ariiueim'iit 
En  un  mot,  le  soldat  ne  uiamiua  jamais  du  ncctiSâairc| 
el  il  pot  w  procurer  mine  le  superflu. 


IV. 


reiis  de  pluie  qui  l'iiiondail  ;  cUr  roj^nnlaii'iil  avec  dou- 
leur, d'un  côté,  celle  scène  de  désolation ,  qui  pouvait 
détruire  ses  approvisionnemens,  ses  munitions,  ses  sub- 
sistances, et  de  l'autre,  les  bandes  de  Hédniiins  qui 
s'apprêtaient  à  recueillir  les  débris  des  embarcations 
échouées ,  et  à  MMSsacrer  les  équipages.  Des  ««dres 
furent  donnés  pour  que  l'armée  se  concentrât  et  re- 
pliât ses  extrcniilcs.  On  crai^juail  (juc  le  saisissement 
où  elle  pouvait  éire  plongée  n'offrit  à  l'ennemi  des 
chances  d'attaque  trop  favorables.  Heureusement»  f  es- 
prit des  troupes  étrit  excellent;  ce  mouvement  de 
conversion  n'était  pas  nécessaire ,  et  il  no  s'opéra  point, 
car  la  tempête  s'apaisa  cntin.  Le  vent  changea  de  di- 
rection, et  une  lieure  aaflit  alors  pour  rendre  ao  del 
sa  sérénité. 

Mais  la  mer  resta  encore  agitée,  au  point  qu'il  ne 
fut  |>as  possible  de  continuer  à  débarquer  les  vivres 
dont  l'armée  avait  besoin.  L'amiral  donna  l'ordre  alors 
de  jeter  à  l'eau  des  tonneaux  devin  et  d'eau-de-vie, 
des  caisses  de  biscuit,  des  boueanls  de  farines,  des 
bardions  de  foin ,  etc. ,  que  les  vagues  apportèrent  sur 
la  côte,  et  qui  furent  recueillis  par  l'armée,  sans  que 
rien  fût  perdu.  On  avait  eu  la  précaution,  à  Marseille, 
de  recouvrir  ces  colis  d'enveloppes  imperméables» 
soit  pour  les  garantir  des  avaries,  soit  pour  obvier 
aux  diflicuHés  du  débarquement-  Celte  prévoyance  fut 
très  utile  eu  celle  circonstance»  car,  sans  cela,  l'ar» 
mée  aurait  souffert  dn  débat  de  Tims,  et  ces  prlva^ 
lions  eussent  clédénstrettSMdus  un  pn;s  si  dépourvu 
de  ressources. 

V. 


I.E  MARADOIT  DEVA>T  L  ETAT-JIAJOR. 

iSïtKKt  les  premiers  jours  de  la  cam- 
5>  pagne,  de  nombreuses proelamalloos 

i'eii  l:it!^Mi('  arabe  furent  répandues  par 
commandans  des  po.iles  avancés, 
dans  les  sentiers,  sur  les  baies  de  clà- 
luie,  dans  tous  les  lieux  qui  paraissaient  les 
f  ;^  plu>  fré<pieniés  par  les  indigènes.  On  leur  fai- 
aait  connaître  que  le  bul  de  l'expédition  était  de 
les  délivrer  de  la  ^raonie  de^  Turcs  ;  que  nous 
n'entendions  nullement  les  troubler,  ni  dans  leurs 
pro|iriélés,  ni  dan-  leur  n'ïi^ion,  ni  dans  leur  famille; 
qu'eu  se  rendant  à  nous  ils  s'épargneraient  les  maux 
de  la  guerre  et  les  effets  de  l'oppression  des  janiaani-  , 
res,  et  qu'on  leur  adressait  ce  manifeste pour  les  ras- 
surer sur  nos  intentions. 

Ce  fut  sans  doute  un  de  ées  écriU  qui  amena  quel- 
ques jours  après,  au  quartier-général ,  un  maralwut 
arabe.  Il  fut  le  premier  de  sa  nation  qui  osit  s'aventu- 
rer dans  nos  rangs.  Son  arrivée  fournil  un  assez  pi- 
quant épisode,  qui  nous  a  clé  rapporté  dans  une  rela- 
tion pleine  d'Intérêt  aar  rexpéffiihHi  ;  nous  ne  priveront 
pas  nos  lecteurs  de  ce  récit  (t). 


(i)  Ces  page»,  si  purrailrnu'nl  écrites,  apparticnncni  »ui 
Souvenirs  sur  l'cxp^dilion  d'AIViiiue,  |Kir  .t/.  flan^mnÊ* 
Penhoin ,  dau»  la  Ucvue  des  Deux  llondcs ,  lume  0. 
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•  Quelques  soldais  d'un  posle  avance,  auprès  duquel 
je  me  Irouvais  par  hasard ,  ai»crçurcnl  un  bcHloiiin  qui 
tantôt  se  monlrail,  lanItU  disparaissait  dans  les  brous- 
sailles, pour  se  laisser  voir  de  nouveau,  mais  un  peu 
plus  près  de  nous.  II  était  naturel  de  jwnser  d'abord 
à  quelque  embuseadc.  Cependant,  unoflicior,  qui  crut 
deviner  son  inloiition,  fut  à  lui,  armé  seulement  d'un 
))oignard,  qu'il  cacha  pour  ne  pas  l'intimider.  Il  l'a- 
mena. C  rlail  un  vieillard  encore  plein  de  force  et  de 
verdeur,  mais  dont  les  nombreuses  rides  annonçaient 
bien  soixante-dix  ans.  Il  était  lialclanl,  épuisé  de  rati(;uc 
et  aussi  de  faim ,  comme  il  nous  l'apprit  plus'  tard  ;  car , 
pour  exéruler  le  di'ssein  qu'il  avait  forme  de  venir  h 
nous,  il  avait  fallu  se  tenir  caché  trente-six  heures  dans 
les  broussailles,  et ,  depuis  ce  temps,  il  était  à  jeun  ;  de 
plus,  se  voyant  au  milieu  de  nous,  bien  qu'il  l'eût  voulu, 
la  terreur  le  saiMl  ;  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  le  ras- 
surer par  mille  protestations  transmises ,  peul-éirc  un 
peu  défigurées ,  par  un  interprète.  Quelques  gnulles 
d'eau-dc-vie  l  avant  un  peu  ranime,  nous  le  condui- 
sîmes Alors  à  l'élat-major  de  la  première  division.  Là, 
il  s'assit  les  jambes  croisées,  chargea  sa  pipe  et  se  mil 
à  fumer.  Il  aiïeclait  en  tout  cela  une  grande  impassib:- 
lilé.  Néanmoins,  certaine  contraction  nerveuse,  qui 
de  temps  à  autre  plissait  son  front,  dénotait  une  pro- 
fonde émotion.  Son  menton  rasé,  tout  son  extérieur, 


et ,  plus  que  tout  cela  ,  ses  discours  où  le  nom  de  Dieu 
se  trouvait  h  cha<]uc  parole,  annonçaient  un  m^nrabout. 
•  Dieu  est-grand,  ne  cessait-il  de  répéter  ;  c'est  Dieu 
qui  l'a  voulu  ;  (]uc  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  •  Kntrc 
autres  questions,  l'un  de  nous,  lui  nmntrant  la  foule 
de  soldais  qui  nous  entouraient ,  nos  faisceaux  d'armes 
et  nos  canons,  lui  fit  demander  si,  avec  tout  cela,  il 
croyait  qu'd  nous  serait  bien  difficile  de  venir  à  ImiiI 
des  Turcs.  A  cela  le  vieillard  se  saisit  de  quelques  pe- 
tites branches  sèches  qui  se  trouvaient  à  sa  |)ortéc,  et 
les  brisant  une  à  une,  il  les  jeta  à  fur  et  à  mesure  loin 
de  lui,  répétant  plusieurs  fois:  •  Si  Allah!  si  Allah!  • 
^  Si  Dieu  le  veut,  voulait-il  dire  sans  doute,  il  en  sera 
I  comme  de  ce  bois.  Cependant,  lorsqu'il  se  fut  reposé 
;  assez  de  temps,  lorsqu'il  eût  plusieurs  fois  rempli 
et  vidé  sa  pipe ,  mangé  des  oran;;es  et  des  citrons  que 
nous  lui  oITrinies ,  qu'on  eut  épuisé  tons  les  moyens 
possibles  de  le  rassurer,  le  lieutenanl-viénéral  nie 
cliargea  de  le  conduire  au  général  en  clief.  Je  n'en 
vins  pas  à  Iwul  sans  quelque  difficullé.  La  foule  ac- 
courait sur  notre  passage  de  manière  à  nous  em[>è- 
cher  d'avancer;  il  me  fallut,  pour  traverser  le  camp, 
l'aide  d'une  compagnie  de  i;reiiadiers,  beaucoup  de 
paliencc  et  passaldemcnt  de  coups  de  crosse. 

•  Pendant  ce  trajet,  un  lieulenanl-i^énéral  nous  ar- 
rêta quelques  in>tauls.  et  interrogea  l'Aralie  d'un  lui| 
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liAulain,  en  retaminant  nrec  «m  wHt  4»  curiosilé 

méprisante.  Dan^  (uutcs  sos  manières  |>er(aiciit  une 
arrogance,  uu  dùtlain  que  ne  Icmpéraient  aucune  no- 
UesM,  «neme  dignité.  Tirant  eaMiile  m  li«arM,  il 
TOliliit  lui  doniKT ,  ou  plutôt  lui  Jeter  quelques  pièces 
d'argent;  mai»  à  peine  eut-il  vu  oe  §nte,  qu'il  reeula 
vlfcmenl  de  étax.  oo  trois  pas.  Jetant  ea  aéme  temps 
Ir>  mains  en  avant  pour  repousser  ce  qui  lui  était  of- 
fert :  ti)ut  son  vieux  sang  (urut  se  rallumer  pour  venir 
porter  ii  son  visage  l'expression  d'une  généreuse  indi- 
gnation. Puis,  tout  aussitôt,  faisant  à  son  tour  le  geste 
de  fouiller  dans  ses  pocUes ,  il  fit  comprendre  que  lui- 
même  était  disposé  à  donner  de  l'argent,  non  ù  en  re- 
ceToir.  Celte  pantomime  inattendue,  rendue  assex  pi- 
quante par  le  contraste  de  ses  haillons  et  des  broderies 
(la  ^ciir'i';tl ,  l'  rinlna  la  sci  nc  à  son  avantage*  Cil  net- 
tant,  comme  on  dit,  les  rieurs  de  son  cèté. 

•  An  quartier-général ,  F  Arabe  se  borna  I  répéter 
If's  nn'mes  o\r!;iiii;>!ii>iis  lîoiit  il  avait  été  si  proilijjiie 
avec  nous.  Ce{>endaiil  un  interprète,  dont  il  partageai! 
la  tente,  étant  parvenu  ii  gagner  sa  eoofance,  il  litiit 
par  s'ouvrir  à  ce  drrnier.  l'ersonnapc  important  d'une 
des  tribus  arabes,  il  s'était  dévoué  à  venir,  sous  1  lia- 
liit  d'un  pauvre  marabout ,  à  travers  mille  falignes  et 
mille  dangm*  toir  de  près  Im  étrangers  qnl  envahis- 
saicnl  sa  patrie,  n  TOolait  leur  demander  k  eux^mAmes 
romptc  de  leurs  desseins ,  savoir  la  conduite  qu'ils 
voulaient  tenir  avec  les  tribus  déjà  opprimées  par  les 
Turcs.  Vous  tous  doutes  bien  des  répenses  qu'il  reçut. 
Nous  nous  montrâmes  les  zélés  drfcnsenrs  des  tribus 
Si  nu-cliammcnt  tyrannisées.  C'est  tout  au  plus  s'il  ne 
dût  pas  croire  que  c*élait  i  rnoique  inlentkm  de  les 
délivrer  que  nous  avions  passé  la  nior.  Aussi,  notre 
maralwiit  supposé  fut-il  compléleuiciil  satisfait,  telle- 
ment qu'il  demanda  dès  le  lendemain  ii  retourner  parmi 
les  siens,  pour  leur  répéter  ce  qu'il  venait  d'apprendre. 
Afèctant  de  rassurance  en  faisant  cette  demande,  il 
laissait  toutefois  percer  quelques  craiiilrs  d'un  refus. 
■  Je  ne  suis  pas  votre  prisonnier,  se  liàtait-ii  de  dire  ; 
Je  suis  venu  de  mon  plein  fré  an  milien  de  vons.  a  Per- 
sniine  nr  lui  (Ii->ait  le  eontraii  e.  On  se  disposa  à  le  re- 
ronduirc  aux  avant-posles.  Alors,  au  moment  du  dé- 
part ,  en  prenant  congé  dn  générai  en  dwf ,  il  ténMigna 
II-  (It'^ir  d'emporter  qodtpecliose  qui  nous  eilt  appar- 
tenu comme  un  gage  de  souvenir,  tn  même  temps  il 
awniraildn  geste  nn  mouchoir  de  pocbe.  Cependant, 
eomme  parmi  les  foulards  de  campagne  qu'on  avait 
li,  on  n'en  trouva  pas  un  qu'on  jugeit  digne  de  la  cir- 
nmstancc,  on  lui  présenta  ,  pour  y  suppléer,  plusieurs 
pièces  d'or,  parmi  lesquelles  on  le  pria  de  choisir. 
Cette  fois,  pas  plus  que  la  veHIe,  H  ne  se  méprit  sur 
l'intention  qui  lui  fit  offrir  de  l'artient  ;  il  prit  une  \i'wcc 
sans  la  regarder,  au  hasard,  la  porta  à  son  front,  sur 
son  eaaTf  puis  la  serra  dana  aon  nMmdMir.  Nénnmoms , 
malgré  tous  ces  témoignages  d'amitié ,  arrivé  aux  avanl- 
posles  de  la  première  brigade,  lorsqu'il  ne  vit  plus 
personne  entre  lui  et  les  vastes  plaines  où,  pendant 
tant  d'années ,  il  avait  erré  en  liberté,  il  laissa  éclater 
sa  joie ,  comme  s'il  n'avait  cessé ,  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment p  de  conserver  des  dovies  mr  la  aiocérilé  de  no« 


intentiom  :  ses  jeox  étincelèrent,  sa  figure  s  épaoouil, 
il  appuya  ses  deux  mains  sur  les  épaules  de  l'un  de 
ceux  qui  le  conduisaient ,  le  regarda  quelques  instaos 
avee  des  jrenx  humides  d'tftendrtaseiMnl,  qui  sen- 

blaicnt  dire  :  t  Vous  ne  m'avetdone  pas  trompéta  puis 

il  s'éloigna  à  grands  pas. 
•  Ifeusapprfanes,  peu  de  Jours  après,  qne  lesTUreSt 

instruits  de  sa  démarrlio .  lui  avaient  fait  trancher  la 
tète.  Il  vécut  assez,  toukfois,  pour  nous  donner  une 
preuve  de  ses  dispositions  k  notre  égard.  Pans  la  soirée 
du  même  jour  où  il  nous  avait  quittés ,  trois  jeunes  ara- 
bes, s'annonçant  comme  venant  de  sa  part,  se  présen- 
tèrent aux  avant-postes  de  la  division.  Ils  venaient  nous 
donner  avis  d'une  attaque  générale  que  les  Turcs  pré- 
paraient pour  le  lendemain.  Cet  avis  Ait  confirmé,  peu 
de  ti  mp^  après ,  par  un  nè^<re  dcguisé  en  fsaune,  que 
nous  envoyâmes  au  quartier-général.  Il  répendit  ingé- 
nument è  toutes  les  «foestions  qui  lui  furent  faites,  et 
annonça  que  la  niinri'  i!n  la  Réjicncc  et  les  différens 
contingensdeslievIicLst  tant  réunis  au  câmpdeStaouéli, 
il  fallait  se  préparer  à  un  combat  prochain.  Il  témoigna 
le  désir  de  rester  avec  les  Français ,  et  on  consentit  à 
le  garder.  Nuire  huuianiié  le  sauva,  sans  doute,  d'un 
sort  semblable  à  celui  du  maltieurcux  vieillard  que  la 
curiosité  avait  poussé  dans  noire  camp.  • 

Vf. 

•ATAJun  nn  stAoeiu. 
A  ronte  queTarmée  devait  parcourir, 

Irpuis  Sidi-Fcrnirli  jusqu'à  Alger, 
l  eurrait  être  tij^urée  par  un  arc  de 
ce  rcle,  dont  la  convexité  serait  tour- 
née au  sud.  Au  premier  tiers  de  ce 
■31^  irajct,  en  avant  de  la  presqu'île,  se 

développe  le  plateau  de  Staouéli,  couvert 
d'une  végétation  active,  et  traversé  par  un 
fliible  ruisseau  qui  se  dirige  au  nord.  StaonéH. 
n'est  pas  un  village,  nuii^  lui  d  iuair  ,  site  ti'in|iorairc 
de  campement,  où  les  bergers  arabes  ont  coutume 
de  s'établir  avee  leurs  troupeaux  pendant  la  belle  soi» 
son.  C'est  là  que  devait  s'effectuer  la  réunion  des 
forces  algériennes.  L'aga,  gendre  du  dey,  avait  pris 
le  commandement  ;  les  beys  de  Conslantine  et  de  Ti- 
tcrv  s'y  trouvaient  réunis  en  personne  Hi  la  léte  de 
leurs  troupes  ;  le  khelifa ,  ou  lieutenant  de  la  pro- 
vince d'Orau,  remplaçait  son  chef  cassé  par  l'âge; 
enfin  plusieurs  clieiclu  kabyles,  sous  les  ordres  du 
fameux  Ben-Zamomi(l),  s'y  étaient  rendns  avee  lenra 
tribus.  Ces  forces  réunies  se  montaient  à  3j  «n  "0  (>00 
hommes,  y  compris  3,000  Turcs  de  la  milice  d'Alger. 

(i)  Avant  l'cjiK^diiiun ,  Muhamrd  lirn  Z  moijn  ronirrmn- 
d.iit  à  pliisicurr  irilms  qui  ocrup4iirnl  une  >a^te  tlcndiie  de 
Irrriloire.  nnn  !<iiti  dfs  fûtes,  ou-deli  du  cap  Matifoui  Sous 
l'ancien  dry .  il  >>  i  tnit  conslanimcnt  maintenu  dans  une  sorte 
d'ind<-pend«ncr .  qui  n'avait  pas  peu  conuiboéi  lui  concilier 
l'afrcclion  cl  le  dévouement  des  Anb«s  soumis  i  ton  auto- 
rité. Depuis  la  conquête  nous  avons  eu  souvent  h  repousser 
»«  agressions,  antii  le  reironvemos-noas  encore  oaoa  le 
CNfs  de  celte  Mslelre,  leujanrs  Ipie  c<  menant. 
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Plus  de  la  moitié  des  Arabes  et  des  Kabyles  claiont 
à  cheval ,  t  e  q\ii  formait  une  cavaU  rie  tri  s  nombre  ti^c  , 
au  choc  de  laquelle  l'ennemi  croyait  que  notre  io- 
fanterie  ne  ponrrtit  réshier. 

Leurs  tentes  nombreuses  et  rOgulièrcmcnl  dispo- 
sées s'étendaient  sur  tout  le  plateau.  En  avant,  et  à 
«ne  grande  distanee,  on  vojwlt  une  redoute  qui  pro- 
tégeait le  camp;  on  l'avait  tlovt!'e  à  la  bàle,  depuis 
le  l<i  seulement.  Elle  était  parfailemenl  située,  sur 
une  liautcar  asaez  rapide ,  armée  de  pièces  de  gros 
calibre  et  occupée  par  de  forts  délacliemcns.  Enfin , 
sur  les  ondulations  du  terrain  qui  précédaient  encore 
la  redoute,  des  nuées  d'Arabes,  campés  depuis  plu- 
Bieiira  jouri,.li«rcelaient  do»  avanl-posie»  en  liraUlant. 

Notre  pesnhm  n'était  pas  aoMi  bien  soulenne.  Nos 
ailes  présentaient  plusieurs  \idc5,  et  tout  te  front  de 
bataille,  composé  des  deux  premières  divisions,  se 
détaehait  da  camp  retranebé  par  on  espace  trop  con- 
sidérable. M.  (le  Rourinonl  n'avait  rien  cliniv^é  à  Sfiu 
échiquier  depuis  le  iU.  Il  ne  voulait  se  porter  on 
•vant  que  lorsque  les  épsutemens  de  la  presqu'île 
auraient  clé  terminés,  et  que  tout  le  matériel  serait 
ù  sa  disposition.  La  troit^ième  division  venait  en  sio- 
conde  ligne,  comme  réserve ,  et  masquée  par  les  deux 
autres,  dont  l'effectif  s'élevait  à  UfiW>  honmes  seu- 
lement 

L'ennemi ,  ne  pouvant  s'expliquer  les  motifs  «le  noire 
inaction  apparente,  l'attribua  à  la  crainte,  qu'il 
croyilt  nom  Inspirer.  9a  fierté  s'en  accrut ,  et  il  an- 
nonça que  si  l'armée  française  ne  se  rembaniiiail  pas 
bientôt,  il  la  culbut  >rait  et  la  jetterait  à  la  luer. 

Enfin,  le  19  juin,  k  la  pointe  du  Jour,  derrière 
un  brouillard  épais  qui  inondait  la  cnmpa'^'ne,  les 
masses  confuses  des  ennemis,  b  cbrauli  rent ,  après 
S'être  divisées  en  deux  grands  corps. 

L'ngSt  qui  commandait  les  Turcs,  les  Koulouglis  et 
les  Maures,  s'était  projio>c  de  tourner  notre  gauche, 
et  lie  la  séparer  du  rivage  et  de  la  presqu'île,  en 
manœuvrant  sur  les  derrières.  Pendant  ce  temps, 
le  eamm  de  la  redoute  devait  entamer  notre  front , 
et  le  bey  de  Conslaiiline,  à  la  léle  de  ses  troupes  et 
des  Bédouins,  avait  ordre  d'attaquer  la  droite,  et  de 
placer  «Inat  notre  armée  entre  plusieurs  km. 

Pour  exécuter  ce  plan,  d'ailieurs  bien  conçu,  les 
Turcs  dirigèrent  tous  leurs  efforts  cdnlrc  les  trois  ré- 
gimens  qui  formaient  l'extrême  (;au(  lie  ;  ils  s'y  por- 
tèrent avec  bravoure  K  impétuosité.  Cette  attaque 
fbt  inopinée,  et  ressembla  à  une  surprise;  car  le 
camp  (Ih  Staouéli  était  éloigné  d'une  lieiie  et  demie, 
et  la  marche  de  l'ennemi  avait  été  cachée  par  le 
brouillard.  Dans  quelques  inslans ,  la  première  ligne 
de  u'is  postes  fut  ébranlce ,  cl  quelques-uns  des  rc- 
tranchcuicns,  qui  les  protégeaient,  furent  envahis.  La 
brigade  Clooel  eut  ordre  d'abandonner  aea'posHions, 
et  d'en  prendre  d'autres  plus  en  arrière.  Elle  e\é- 
culait  son  mouvement  rétrograde,  quand  tout  à  coup 
elle  fui  vigoureusement  attaquée  par  un  grand  nom- 
bre de  cavaliers  et  de  Cantassins  qui  débouchaient 
des  valions  et  des  duncti  «  Arrètcz-vous,  face  à  l'en- 
■cnl}  ■  cria  le  coIomI  Vounler,  au  18^  de  ligne» 


qui  formait  rarrière-gardo.  I.c  régiment  fkit  volte- 
face  ;  mais  le  soleil  levant  ébloiii>-.iil  lo  soldats,  et 
la  fumée  de  la  poudre,  jointe  à  la  poussière  que 
soulevait  ta  cavalerie,  leur  eaehait  l'ennemi.  tUgré 
ces  dtsûvanlagcs,  ils  faisaient  Ixmne  contenance,  lors- 
que le>  munitions  vinrent  à  manquer.  En  quelques 
minutes,  le  ti«rs  d'un  bataillon  avait  sneeombé ;  pki- 
sieurs  compagnies  se  re]i!oynient  sur  la  seconde  lijine. 
il  ne  restait  plus  qu  une  section  pour  garder  le  dra- 
peau, et  UB  pdoton  de  janissaires  marchait  dessus 
pour  s'en  emparer.  Au  drapeau!  s'écria  encore  le 
colonel  ;  et  les  fuyards,  à  défaut  de  cartouches,  croi- 
sent la  baïonnette  et  se  rallient.  EnGn  lo  général 
d'Arcine  arrive  à  la  tète  du  29*,  qui  éUit  en  se- 
conde ligne  ;  une  vive  impulsion  est  imprimée  au 
deux  régimens  ;  l'ennemi  e;  t  refoulé  et  prend  la 
fuite.  On  le  poursuivit  bien  au  delà  des  premiers 
postes,  dans  la  direetion  de  ta  plage;  et  alofs  deux 
brick-;,  qui  s'étaient  embossés  dans  la  baie,  dirigé' 
rent  contre  lui  un  feu  meurtrier ,  l'cuipédiant  dès 
I  lors  de  reprendre  1'ofrens:ve. 

Au  centre,  l'allaque  a\ait  été  moins  soutenue.  La 
marche  irrcj-uIiLie  des  Arabes,  dont  les  hordes  vol- 
tigeaient sur  notre  front ,  ne  permit  pas  à  la  redoute 
de  Staouéli  de  diriger  son  feu  avec  succès.  Notre  ar- 
tillerie an  contraire,  les  balaya  maintes  fois,  cl  jun- 
cba  la  plaine  de  morls. 

Pendant  que  l'action  était  engagée  k  l'aile  gauche, 
le  bey  de  Constantine  et  le  khellfa  d'Oran  marebaieni 
vers  la  droite,  et  tenlnienl  de  nous  tourner  aussi, 
suivant  le  plan  ordonné  par  l'aga.  A  trois  heures  et 
demie,  ils  descendirent  au  galop  de  deux  mamelons 
qui  étaient  devnnt  la  division  I.nverdo,  enlrainaiit 
I  une  multitude  d  Arabes,  qui  apparaissaient  tout  à  coup 
j  de  derrière  les  broussailles  et  les  sinuosités  des  ra- 
vins. Une  batterie  de  campagne  leur  envoya»  dès  qu'ils 
i  furent  à  portée ,  des  obus  qui  firent  de  larges  trouées 
dans  CCS  niasses.  Notre  bonne  contenance  n'amortit 
point  leur  ardeur  ;  ils  attaquèrent  à  la  fois  et  la  iiat- 
terle  d'obualers  et  la  brigade  de  rexiréme  droite.  Mais 
le  ^l8',  qui  était  le  plus  expose  dans  eetli'  nuiruen- 
vre,  ne  se  lais.sa  point  entamer;  cl  alors  aussi  trois 
bateaux  à  vapeur,  qui  stationnaient  dans  la  baie  de 
l'ouest,  s'approchèrent  de  la  cAlc ,  et,  par  une  ca- 
nonnade soutenue,  empêchèrent  que  I ennemi  ne  dé- 
bordât cette  aile,  et  l'obligèrent  enfin  a  se  retirer. 

Ainsi,  sur  toute  la  ligne,  l'attaque  avait  été  re- 
poussée, et  ces  bandes  s'étaient  reportées  sur  les 
'  élévations  qu'elles  occupaient  la  veille.  Un  feu  de 
tirailleurs ,  soutenu  par  celui  de  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie, commença  sur  ee  front  étendn,  et  dura, 
saoS  interruption ,  pendant  toute  la  inatinée.  Il  rt  i  t 
neuf  Iwures,  et  le  général  en  clicf  n'avait  point  en- 
«ore  paru  ;  personne  ne  résumait  l'ensemble  des  opé- 
rations  et  ne  donnait  des  ordres.  Chaque  brigade,  et 
mèiuc  chaque  régiment,  ètait-abandonné  à  sa  propre 
impulsion.  Le  général  Labitle,  qui  commandait  Tai^ 
tillerie,  voyant  qu'on  perdait  l'occasion  de  pousser 
l'ennemi,  prit  sur  lui  de  faire  marclier  en  avant 
plusieurs  réglnens  de  la  dnrite.  Ua  brigades  Nonck 
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dX'zier  et  Damrémoat  se  porlèrenl  vivement  vers  un 
rn'iantn  dont  les  BMonhM  oeeepitoit  les  de«x  rives. 

Dans  quelques  inslans,  elles  Ic^  culbutèrent  et  failli- 
rent même  empêcher  leur  retraite  en  les  enveloppant. 

Après qodqucs  brarw  d'an  eoabst  opiidftlre,  bien 
qu'il  n'eût  été  fait  aucune  manœuvre  un  peu  har- 
die pour  prendre  roffcnsivc,  nos  troupes  entraînées 
par  le  feu  même  de  l'action,  étaient  parvenues  sur  les 
bautetirs  que  les  Bédouins  occaptieot  le  nu^lïn.  On 
avait  franeli!  le  premier  rideau  de  eolllnes,  «pii  nous 
séparait  Ju  caini)  des  Turcs  ;  on  s'arrêta  pour  reprendre  ; 
baleine.  En  face  de  cette  nouvelle  position,  était  une  i 
▼aste  ptaine  abouttsstnt  I  «ne  pente  rapide ,  couronnée 
à  son  sommet  par  lesInUerie^  qui  défendaient  le  camp 
de  Staouéli.  L<»  Algériens  suspendirent  leur  mouvement 
fMrogrado,  et  occupèrent  ces  élévations  parallèles  aux 
premières,  déridés  à  s'y  maintenir  à  tout  prix.  Hienlol, 
voyant  qu'après  les  avoir  refoulés  nous  étions  rentrés 
dans  notre  inertie  apparente,  ils  reprirent  courage,  et 
essayèrent  encore  de  nous  harceler ,  en  faisant  relever 
par  des  troupes  fraîches  celles  qui  étaient  fatiguées  du 
combat.  Nos  soldats  commcnraienl  à  murmurer  do 
rincertilude  qui  paraissait  présider  aux  dispositions  des 
chefs  :  il  éltil  à  eraindre  que  le  déconragenent  ne  vint 
s'y  mêler;  aussi,  le  ;;rnéral  ncrllie/riie  envoya  un  de 
ses  aides-dc-camp  à  M.  de  Uourmout ,  pour  l'engager 
à  se  rendre  sur  le  ^unp  de  Iniatlle,  afin  qu'il  }ageét 
pnr  lui-même  du  véritable  état  des  choses. 

M.  de  Duurmont  était  prévenu  dès  la  veille,  suit  par 
lê  marabout,  soit  par  d'autres  émissaires,  que  les  Algé- 
riens araient  formé  le  projet  de  nous  attaquer  ce  jour-là. 
Il  entendait  un  feu  beaucoup  plus  nourri  qu'à  l'ordi- 
naire, le  canon  (grondait  sur  toute  la  ligne,  et  cepen- 
dant il  se  tenaitsur  la  réserve ,  voulant  réduire  l'action 
à  nn  engagement  d'avanUpostes.  Dès  qu'il  eut  reçu 
l'avis  que  lui  transmettait  le  général  Berthezène,  il  se 
porta  immédiatement  sur  le  front  d'attaque ,  suivi  du 
diefd'tol-nitior,  do  général  Totosé  et  de  quelques 
officiers  d'ordonnance.  Après  avoir  examiné  les  lieux , 
il  dit  qu'il  regrettait  qu'on  se  lui  tant  avancé ,  parce  que 
le  nalériel  du  siège  n'éUuit  p«s  encore  débarqué ,  on 
ne  pouvaitsuivre  ce  mouvement  de  progression.  Jugeant 
aussi  que  sur  ces  hauteurs  on  n'élait  plus  assez  soutenu 
par  le  camp  retranché  ,  il  songeait  à  n  iirendre  ses  pn- 
sitîons  du  matin,  lorsque  le  général  BerUieiènc  lui  lit 
observer  qu'on  ne  pouvait  plus  reculer,  que  ce  senti 
almtlre  l'ardeur  des  troupes  et  relever  celle  de  l'ennemi, 
qu'il  fallait  même  pousser  jusqu  au  camp  do  Staoucli  e| 
sTen  emptrer.  Dm»  une  sorte  de  conseil  de  guerre  qui 
se  tint  au  somOMl  d'une  colline,  il  fut  décidé  qu'on 
poursuivrait  le  SUCCès  qui  avait  si  bien  commencé  la 
journée. 

Le  général  en  chef  ordonna  alors  un  mouvement 
fort  bien  conçu,  mais  qui  ne  fut  exécuté  qu'à  demi.  H 
s'agissait  de  tourner  l  eniieiiii  par  sa  gauche  en  faisant 
«vancer  notre  droite  par  échelons  ;  pour  faire  celte  con- 
verrion ,  les  régi  mens  marebèreni  en  colonne  serrée ,  I 
cent  pas  d  intervalle  l'un  de  l'autre.  La  gauclio  devait 
rester  presque  immobile ,  et  la  droite,  en  pivotant  sur 
^le,  aTtil  à  décrire  un  grand  cei^,  poor  cnfemer 


les  Algériens  entre  l'armco  et  ia  mer.  Mais  le  général 
Loverdo  ayant  à  pareoorfr  on  temfn  eouvvrtde  brous» 

«ailles  et  coupé  de  ravins  profonds,  ne  put  s'y  porter 
avec  assez,  de  rapidité,  aussi  le  centre  opéra  son  mou- 
vement bien  avant  l'alto  droite,  etrennemi  ne  put  être 

enveloppé  comme  Ii^  plan  l'avait  prétérit. 

Plusieurs  heures  s  ctuient  passées  dans  l'exécution  de 
ces  ordres,  et  il  était  midi.  La  chaleur  devenait  acca- 
blante; les  soldats,  harassés  de  faliirue,  trempés  de 
sueur,  se  battaient  depuis  l'aubo,  exécutant  des  marches 
rapides  sur  une  échelle  démesurée  :  un  grand  nombre 
succombaient  à  ia  peine ,  el  les  plut  eonfians  étaient 
découragés  en  voyant  le  fiiux  rétoltet  delà  manœuvre 
ordonnée.  M.  de  Dourmont  prit  alors  un  autre  parti  ;  il 
lit  avancer  rapidement  l'aile  gauche ,  pour  attaquer  de 
front  les  batteries  qu'on  ne  pouvaient  plus  tourner. 

Cette  attaque  était  pleine  de  péril,  car  l'artillerie 
turque  dominait  ia  plaine,  tandis  que  le  feu  delà  nôtre, 
dirigé  de  bas  en  haut,  demeoralt  sans  efficacité.  Mais 
au  moment  où  la  charge  sonna,  nos  soldats,  emportés 
par  un  nouvel  élan  ,  se  précipitèrent  vers  la  redoute ,  à 
travers  le  feu  bien  nourri  qu'elle  jetait  par  toutes  ses 
embrasures.  Nos  obusiers,  qui  les  avaient  suivis ,  enga- 
gent une  canonnade  aiset  vive  I  la  portée  du  iristolet; 
enfin  ,  les  épaulemciis  sonl  envahis  par  trois  régimens, 
et  les  Turcs  se  sauvent  de  tous  c6tés,  laissant  les  pièces 
encore  chargées  et  une  grande  quantité  d«  numUions. 

feiiendant  notre  droite ,  arrêtée  d'abord  dans  sa 
marche  par  les  difàcultés  du  terrain,  eut  encore  à 
lutter  contre  les  bandes  qombreuses  commandées  par 
le  bey  de  Constantine ,  auxquelles  s'étaient  jointes  de 
nouvelles  tribus  réunies  tout  récemment;  les  brigades 
Moncli-d'User  et  Damrémont  les  culbutèrent  avec  in- 
trépidité, et  parvinrent  aussi  sur  les  bauteura  de  la 
redoute,  an  moment  on  la  division  de  gauche  venait  de 
s'en  emparer. 

Le  camp  de  Staouéli  était  en  face  ;  l'ennemi,  repoussé 
sur  tous  les  pointe ,  s'y  porte  avec  prédpttetton  pour  le 
déferHlre  :  nos  soldats  le  suivent  au  pas  de  course  et  y 
arrivent  avec  lui.  Quand  il  se  vit  ainsi  pressé ,  la  baïon- 
nette dans  les  reins  et  sans  artillerie  ,  sa  déroult*  devint 
complète  :  Arabos,  Turcs,  Kabyles,  se  jettent  dans 
tontes  les  directions,  en  longues  traînées  que  l'oeil  ne 
peut  mesurer.  Ils  abandonnent  leurs  morts  et  leurs 
blessés,  étendus  péie-mélc,  cl  foulés  aux  pieds  des  cbe- 
taux  :  lenit  lentes,  leurs  bagages ,  leur  arlillerte ,  leurs 
muniUooa,  taui»  dMOMau,  tout  resta  en  notre  pou- 
voir. 

■evenns  de  leur  preudére  stapeur,  tli  essaTèrenI 

dans  la  soirée  de  se  rallier  et  de  tenter  un  coup  de  main 
pour  reprendre  le  camp  ;  ils  occupèrent  çù  et  là  quel- 
ques hauteurs  à  distance ,  dans  celte  intention,  mais 
nos  brigades  prirent  immédiatement  position  sur  tous 
les  points  qui  paraissaient  devoir  être  attaqués ,  et  quand 
ils  virent  que  la  défense  s'orpniatil  iuT  oe  pied,  lli 
prirent  le  parti  de  se  retirer. 

La  batellle  de  SlaouélI  est  une  des  plus  glorieuses 
victoires  d«  notre  armée  depuis  les  conquêtes  de  l'em- 
pire. Si  M.  de  Loverdo  eût  exécuté  avec  plus  de  promp- 
titude le  OMNnenNBl  qui  loi  avait  été  ordonpié  apiés 
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rarrifée  du  général  ea  dwf ,  U  gauche  de  l'ennemi 
aunûl  été  refoulée  sor  le  eeotre  qui ,  attaqué  Ini-mème 

par  les  {iclotonssuirans,  aurait  été  rejeté  sur  la  droite. 
CeUe  manœuvre  aurail  pu  acculer  l'armée  musulmane 
à  la  mer;  et,  daoseette  peasHiMi,  on  c»  anraR  folt  an 
trt'^s  prarid  carnage.  Teulcfois ,  il  y  piit  dans  cette  jour- 
née trois  à  quatre  m9le  Alricain»  lues  ou  blessés  j  cinq 
pièeea  de  canon  et  quatre  marllera  enlefé*  »  une  grande 
quantité  de  bétail,  de«  vivres  et  des  BMinilions  pour 
plusieurs  jour»,  et  soixante-dix  ou  qaatre-vingl  dro- 
iiiailaii  es  qui  furent  partagés  aux  réginiens  poOT porter 
les  bagages.  On  fil  très  |ieu  de  prisonniers,  presque 
tous  blessés;  de  notre  côté,  on  n'eut  que  six  cents 
bommes  mis  hors  de  combat. 

Les  ennemis  mettaient  un  grand  soin  à  enlcTa*  leurs 
blessés  et  même  leors  morts  ;  Ils  attachaient  ceux-ci 
par  les  pieds, cl  les  Irainaii  nt  cii^Liitc  de  l.iute  la  vitesse 
de  leurs  cbevaux  loin  du  cbaiiiii  de  bataille;  mais  leur 
ftiHefbt  si  rapide ,  qu'ils  Aurenl  oMIgéa  d'en  abandonner 
beaucoup,  qu'on  (i  Duva  ensuite  horriblement  tlcchirès 
et  détii^urés  par  les  brou^iaillc-»  cl  les  pierres  des  clie- 
ntins.  Le  champ  du-  bataille  était  hideox  à  contempler; 
il  oflrait  un  spectacle  à  navrer  le  cour,  car  partout  où 
nos  tirailleurs  écartés  avaient  été  surpris  par  la  niéléc 
du  matin,  on  les  trum  a  décapités  et  les  entrailles  mises  i 
ft  nu.  Ces  restes  furent  inhumés  avec  un  soin  retigieux; 
on  étefa  même  ensuite  à  Sidi-Perroeli  on  asonoment 
simple,  et  d'un  style  sé\crc  ,  à  la  niéiuoire  dcS  braves 
qui  avaient  succoml>é  dans  celle  campagne.. 

Les  deus  armée»  firent  dans  cette  Journée  des  pro- 
diges de  valeur  :  nos  ;;cni'raii\  s'y  nuinlrércnt  bien 
dignes  de  cette  grande  ecule,  toruice  par  ^3poléun ,  et 
dont  les  traditions  vivaient  en  eux.  On  ne  sait  ce  qu'il 
fallait  lo  plus  admirer,  de  leur  constance  à  soutenir 
l'attaque ,  ou  de  leur  impétuosité  à  charger;  de  leur 
sang -froid  dans  les  niouvemens  stratégiques,  ou  de 
leur  bravoure  au  milieu  du  fou  ;  l 'us  y  mériièrent  des 
éloges.  Le  général  Acbard  ouMIa  un  grave  accident 
qu'il  a\ait  re\'u  la  veille,  se  lit  pottei- >iir  son  cheval  ' 
après  avoir  déchiré  les  appareils,  et  reprit  le  comman-  1 
Jameiit  de  sa  brigade,  vonlaal  payer  de  sa  personne  I 
jusqu'au  bout  ;  les  vicomtes Damrémont  et  Monck-d'Uzer 
tirent  preuve  de  la  plus  haute  énergie  morale  au  milieu 
des  cuiitremarcbes  fatigantes  qui  leur  furent  prescrites. 
Dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée ,  même  fermeté , 
même  courage.  On  citait  des  soldats  qui  s'étalent  pré- 
cipités au  milieu  des  (groupes  ennemis  pour  enlever  un 
étendard,  pour  dégager  un  prisonnier,  pour  tenter 
IdM  capture  importante;  et  ces  exemptai  de  nieurs  se 
répétaient  sur  toute  la  ligne:  des  (antiniéres  même, 
donnèrent  de  belles  preuves  du  mépris  de  la  mort  et 
de  déTOMneMà  nasaoldala,  en  emwaal  partout  pour 
Iborair  àleurs  besoins  ou  pnir  aider  au  transport  des 
Mcaséa,  L'une  d  elles  reçut  un  coup  de  feu ,  dont  elle 
expira  quelques  heures  après ,  sans  que  cet  événement 
ralentit  l'ardeur  des  autres  elles  effirayit  sur  la  danger 
qu'elles  couraient. 

Dans  les  rangs  ennemis,  on  put  remarquer  que  les 
janissaires  n'étaient  point  dégénérés  de  ces  braves  Os- 
mnlis ,  qui  avalwl  M  ht  tenwr  d«  Bw-Bmpire;  fla 


eurent,  comme  on  l'a  vu,  au  commencement  de  Tac- 
tion,  un  succès  passat;er,       ils  pronfèrent  qu'ils 

étaient  bien  di;jn(>s  di'  liiMi  r  contre  nous,  et  qite  s'ils 
avaient  eu  d'autres  auxiliaires  que  les  Kabyles  cl  lea 
Arabes ,  notre  victoire  eut  été  chèrement  achetée.  L'aga 
Ibrahim ,  qui  les  cnmmandaît,  fut  Irès  ln^au  au  moment 
de  l'attaque,  mais  ce  feu  s'amortit  bientôt,  et  notre 
résistance  parut  le  déconcerter,  en  paralysant  ses 
moyen?.  A  l'autre  nile,  nu  contraire,  Almied,  bey  de 
Cun^tantine,  coniballit  vaillamment  jusqn  à  la  lin  du 
Faction,  et  fut  souvent  le  point  de  mire  de  nos  ellurts, 
ear  il  était  vraiment  remarquable ,  et  par  la  richesse 
de  son  costume,  et  par  rédat  de  ses  armes  et  par  son 
intrépidité. 

Sur  le  soir,  quand  l'heure  de  la  déroule  arriva,  et 
qu'ils  ne  purent  plus  esfiérer  de  prendre  Icor  rcvan- 
clie,  Turcs  et  Arabes  se  pré»  ipilèrenl  en  fo'.ilo  sur  la 
route  d'Alger,  où  ils  allèrent  communiquer  aux  bahi- 
tans  la  stupeur  dont  ils  étaient  cnx-mènies  saisis.  CeUe 
population  fut  a-îiléo  de  sentimeiis  «i  divers  de  fureur 
et  d'épouvante,  qu'elle  essaya  do  s'insurger  conlrc  le 
Atj,  et  qu'elle  se  fût  soumise  à  l'armée  Française,  ai 
nouseoMiqna  poursuivi  les  fuyards  jusi|ues-Ià.  Les  mu- 
railles de  la  Casbah  étalent  assiégées  par  une  multitude 
elTarée  qui  se  ruait  contre  ses  porles  ;  les  uns  voulaient 
demander  compte  au  dey  des  désastres  de  la  journée  ; 
ieaaatrea  apportaient  les  létes  des  français  qii  ils  avaient 
décapités  pend;uil  la  niéléi',  cl  en  i  \iL:raii  nt  le  pri.t 
sidvant  le  tarif  li.\é.  Mais  la  Caâbali  était  trop  bien  gar- 
dée,  et  le  trésor  ne  Soumit  pas  ce  jour  Ik  pour  payer 
une  défaite;  Papa  fut  «eut  introduit.  Dés  qu'Hussein 
l'aperçut,  sa  fureur  concentrée  se  déchaîna  conlrc  lui 
avec  des  sarcasmes,  avec  des  mépris,  et  des  paroles 
insultantes,  et  des  {jesles  odieux  ;  il  lui  demanda  s'il 
avait  donc  jeté  les  eliréiicns  à  la  mer  conmic  il  l'avait 
promis,  et  sans  attendre  sa  réprnsc  il  le  traita  de  lâ- 
che, lui  cradia  au  visage,  et  porta  même  la  main  à  soa 
poignard,  comme  pour  assouvir  sa  rage  sur  lui.  Hais 
l'aga  se  retira  i>récipila:iiiiii  rit ,  s'iiiclinant  encore  avec 
respect,  tant  il  y  a  d  empire  cl  de  religion  dans  les 
lieaa  du  sang  chei  les  Orientaux. 

Cependant  nos  rét;imens  occupaicti'.  le  eanip  ilc 
Staouéli.  On  pùl  se  faire  alors  une  iilce  île  la  magnili- 
cence  que  l'aga  y  avait  déployée.  Sa  tente  formait  un 
appartement  complet  et  commode,  richement  décoré, 
où  chaque  détail  était  savamment  approprié  pour  les 
jouissances  de  la  vie.  On  y  voyait  d'élégans  péristyles 
en  draperies,  des  portiques,  des  salons,  des  boudoirs 
distribués  avec  goût ,  ornés  de  beanx  meubles  èt  de  su- 
|>erbes  tapis  de  l'erse,  car  tout  un  liareni  y  a\ail  été 
transporté.  Les  tente:»  des  autres  chefs  cl  celles  des 
janissaires,  an  nombre  de  M),  tontes  de  formes  divers 
sçi,  soit  en  ])yramide,  soit  en  croissant  ou  en  dôme, 
arTraient  un  coup  d'a-il  gràcicux.  Là,  point  d'uniformité 
dans  le  ch^  dcs  étoffes,  mais  én  dessins  variés, 
rayés,  à  rosaces,  disposés,  en  un  mot,  avec  un  élé- 
gaut  contraste.  Pour  tempérer  la  chaleur  de  ce  climat 
brûlant,  on  y  avait  ménagé  de  l'air  et  de  la  fralclK-nr 
pmrdes  irrigations,  et  avec  eda,  un  butin  immense, 
da»  dovééid»  hne,  du  calé,  du  tabte  exquis,  des 


Digitized  by  Google 


—  'IJ  — 


DcfcQsc  d'une  baltcrie  arabe. 


eaux  <lti  senteur,  mille  objcU  de  curiosité  en  brocards, 
vases,  tentures  de  prix;  cïlait  comme  un  pajs  de 
féerie ,  où  Parméc  se  trouva  tout  à  coup  traaspurlée. 


VII. 


COMBAT  DE  SlDI-KALEf. 

OS  troupes  furent  peu  inquictOes  pen- 
dant leur  séjour  à  Stuouéli.  La  journée 
Ju  19  avait  décourage  les  Turcs.  Les 
(lédouins  ,au  contraire,  ne  cessaient 
de  se  montrer  autour  du  camp  par 
bundi'3  nombreuses.  Ils  ne  manifes- 
taient aucune  dispo^>ilioIl  liostile.  Néanmoins  ^ 
malgré  toutes  les  démonstrations  amicales  que 
nous  leur  faisions,  nous  ne  pûmes  entrer  en 
nOalioii  avec  eut.  M.  de  Hourmont  se  flatta  plusieurs 
fois  de  pouvoir  s'approvisionner  dans  leurs  douairs,  des 
denrées  et  des  bestiaux  nécessaires  pour  le  service  des 
vivres;  il  crut  même  à  propos  d'annoncer  à  l'armée, 
dans  un  ordre  du  jour ,  que  nous  n'avions  plus  sur  le 
sol  de  la  Régence  d'autres  ennemis  que  les  Turcs.  Il 
prescrivit  aux  soldats  d'user  des  plus  grands  égards  et 
surtout  de  la  plus  scrupuleuse  probité  dans  leurs  rela- 
tions avec  les  indigènes ,  qui  allaient  accourir  auprès  do 


nous  comme  auprès  de  leurs  libérateurs.  Mais  ces  espc* 
ranees  ne  se  réalisèrent  pas  :  une  attaque  générale  vint 
lui  montrer  le  2!i  au  matin  combien  il  s'abusait. 

L'aga  Ibraliim,  après  avoir  repris  Iccommaiideincnt 
de  l'armée  nuisulnianc,  était  pancnu  à  rallier  les 
tribus  ébranlées  pur  lonr  défuite  du  l'J;  il  se  crut  assez 
fort  pour  reprendre  l'offensive.  M.  deBourmont,  qui 
avait  toujours  son  quarlior-général  à  Sidi-Ferrucli , 
n'attendit  pas  celle  fois  qu'on  le  vint  chcrclier.  Dès  les 
premières  démunslralions  qu'il  entendit,  il  se  rendit  à 
Slaouéli;  nos  avant-postes  seulement  étaient  engagés, 
mais  ils  l'étaient  sérieuscmenl.  Six  compagnies  du  'iSf, 
envoyées  en  tirailleurs  à  l'extrême  gauche,  avaient  été 
obligées  de  se  former  en  ligne  circulaire,  pour  n'être 
point  débordées  par  les  Bédouins,  qui  s'étaient  portés 
là  en  grand  nombre. 

M  de  Hourmont  ordonna  à  la  première  division  (  Ber- 
thezène)  et  ù  une  partie  de  la  seconde  (  Loverdo),  de  se 
porter  en  avant  pour  repousser  l'ennemi.  La  marche 
n'était  point  sans  quelque  diflicullé;  le  pays  s'offrait 
coupé  de  ravins ,  bouleversé  d'une  mulliludc  d'accidens, 
qui  formaient  pour  les  Arabes  un  champ  de  bataille 
admirablement  approprié  à  leur  manière  de  combattre. 
Celaient,  comme  depuisdix  jours,  des  postes  retranchés 
l'un  derrière  l'autre  dont  il  fallait  les  débusquer;  à 
chaque  pas  ils  avaient  iniprovisé  des  batteries  derrière 
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des hiies,  des  masures  ou  des  touffes  d'agaves.  Là ,  ils 
se  plifilrâl,  ainsi  que  dans  des  emboseades ,  par  grou- 
pes de  six  ou  huit  tiraillours  on  onri'umicrs,  liarcelani 
saiu  fin  nos  détacliemens.  11  n'élail  pas  tare  de  trouver 
dans  ces  battories  des  feouneSt  des  enfana,  qnl  leur 
chargeaient  d'autres  armes,  pendant  qu'ils 'ajiislaient 
avec  précaution;  et  ilsjnullipliaieiit  ainsi  ks  coups  en 
se  faisant  eervir  avec  opporlunilé.  Mais  ces  moyens  de 
défenae  ne  pouvaient  tenir  contre  notre  artillerie  et  nos 
coioniies  serrées;  l'ennemi  se  retirait  de  position  en 
position  sans  se  laisser  aborder,  et  nos  rcgimens  s'en- 
gageaient à  sa  suite,  entraînés  par  la  vivacité  de  l'ac- 
tion. Il  se  porta  en6n ,  par  une  oiaiMBaTTe  désespérée , 
vers  notre  (Imite,  faisant  niincdeladéiwrdcr  et  de  vou- 
loir couper  nos  derrières.  Sa  cavalerie ,  extrêmement 
agile,  lai  donnait  qndqnes  avantages  pour  eséeaier  ce 
nionv<'ni('nt.  Mais  on  reconnut  son  intention  assez  t<M; 
la  brigade  Damrémonl,  qu'il  voulait  tourner,  eut  ordre 
de  s'arrêter  sur  un  mamHon  pour  le  tenir  en  respect, 
pendant  que  le  général  DerUieuène,  avec  sa  division , 
continuerait  de  se  porter  en  avant 

Le  pay-i  qu'on  parcourait  était  monluoux,  couvert  de 
bfWMsailles  et  coupé  de  ravins  ;  bientôt  on  rencontra 
an  hameau  composé  de  queltiucs  maisons,  entourées 
de  jardins  et  de  vignes.  Du  milieu  d'un  prtit  hr)is  do 
pélmiers ,  de  cactus  et  d'agaves ,  s'élève  le  marabout  de 
StM-'Kalff,  qui  donne  son  nom  à  ce  hameau.  Les  Ara- 
bes s'étaient  cachés  derrière  tous  ces  massifs  ri  faisaient 
un  feu  très  vif;  mais  les  tirailleurs  les  abordèrent  à  la 
balonnelte  et  les  mirent  encore  en  fuite. 

Quand  le  général  en  iliff  Unir  vit  faire  une  prompte 
retraite ,  il  dépêcha  un  aide-dc-cainp  pour  presser 
l'arrivée  de  la  cavalerie,  qui  avait  dû  partir  le  malin 
de  Sidi-Ferruch.  Deux  escadrons  de  cliasseurskcbeval , 
dont  quelques  compajinies  étaient  armées  de  lances , 
parurent  bientôt  apn  - 

Ils  auraient  rendu  de  grands  services  i  l'infanterie, 
et  fait  heaucoup  de  prisonniers ,  si  le  terrahi  ters  lequel 
se  dirigeait  le  muurement  île  la  bataille  eût  été  aussi 
uni  que  les  environs  du  camp  de  Slaouéii.  Mais  dans  la 
direction  d'Alger ,  le  pajrs  change  d'aspeet;  la  chaîne  du 
Boujaréah  commence  par  des  mamelons  qui  s'exhaus- 
sent graduellcnienl,  puis  s'étendent  comme  des  pla- 
teaux ,  déchirés  par  intervalles  en  petits  vallons ,  où 
la  moindre  pluie  fait  rouler  des  torrens.  Les  escadrons 
ne  parent  manœuvrer  sur  un  terrain  si  inégal ,  et  l'en- 
nemi contiq^  de  s'éebapper  en  tiralltant  parmi  ces 
sinuosités. 


11  se  rallia  cependant,  vers  le  soir,  rar  un  plateau 
en  avant  dn  vallon  de  Baekjé-déré,  et  II  Ht  de  grands 

efforts  pour  s'y  inainlrnir  ,  car  la  route  J'  AIiier  passait 
au  bas,  et  il  lui  importait  de  l'occuper.  Mais  nos  tirail- 
leora,  «ooteans  parle  fen  dedeni  pièces  d'artillerie  qitf 
avaient  suivi  leur  mouvement ,  le  forcèrent  encore  à 
l»atlreen  retraite.  Au  moment  où  l'état-major  atteignait 
le  sommet  de  plateau ,  une  forte  détonation  se  flt 
entendre,  et  la  division  fut  env(  irt]>!iôe  dans  un  nuage 
noir  et  sulfureux  qui  l'inunda  d'une  pluie  de  sable  fin  : 
c'était  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre,  siluéàmi- 
cAte ,  dans  le  versant  par  où  fuyaient  les  Algériens,  et 
auquel  ils  avalent  mis  feu ,  dans  la  pensée  que  l'année 
était  :i  1<  ur  poursuite;  mais  on  avait  fait  halte  sur  te 
et  l'armée  ne  fut  pas  atteinte  par  ce  coup. 

Cependant,  la  brigade  Damrémont,  restée  en  route 
pour  contenir  les  Bédouins  qui  voulaient  la  fourrier  ou 
attaquer  le  camp,  avait  refoulé  ces  bandes  au  luiu;  elle 
reçut  aussi  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  et  «Ile  «Ha 
se  placer  à  la  droile  de  la  division  nerlhezène,  sur  les 
plateau ,  nouvelles  positions  que  l'armée  avait  prises. 

Tel  fut  le  combat  de  Siâi-Katef.  Le  général  en  chef, 
satisfait  d'une  journée  qui  lui  avait  fait  gagner  deu 
lieues  de  ierrain ,  et  ne  lid  avdt  coûté  que  peu  de  sol- 
(l  ils,  reiirenail  le  clicuiin  dr  Sidi-rerrin  ii ,  quand  on 
vint  lui  donnor  la  triste  nouvelle  qu'un  de  ses  quatre 
fils  avaH  été  dangereusement  blessé.  Il  eomprlma  sa 
douleur  de  père  pour  veiller  encore  an  salut  de  l'ar- 
mée, et  ne  lui  laissa  son  libre  cours  que  lorsqu'il  eut 
penrv*  &  tant  Ansédée  de  Boormont  avait  Men  brave- 
ment  couru  au-devant  de  ce  triste  et  glorieux  coup. 
Tendant  le  combat,  il  sollicita  du  colonel  Magnan,  qui 
l'aimait  et  l'estimait,  la  faveur  de  charger  à  la  tèleda 
la  compagnie  de  grenadiers  dont  il  faisait  partie ,  m 
groupe  de  bédouins  retranches  dans  nn  jardin ,  der« 
rièrc  une  haie  d  arbousiers  et  de  lauriers-roses.  A 
peine  l'eut-il  obtenu  qu'il  s'élança  le  sabre  k  la  maiB. 
suivi  de  son  détachement  ;  au  même  instant  il  reçut 
presque  à  bout  portant  une  balle  qui  le  traversa  de 
part  en  part.  U  eut  encore  la  force,  vomissant  le  sang 
à  plebM  bondie,  de  se  traîner  soutenu  par  deux  de 
prenadiers ,  h  plus  de  cinq  cent  pas  pour  arriver  à 
l'auibulancc,  où  les  premiers  soins  lui  furent  donnés. 
De  là ,  il  fut  transporté  k  Sidi-Fermch.  où  son  pére 
put  enfin  l'embrasser ,  avec  des  décblremens  de  cœur, 
que  toute  l'armée  ressentit  comme  lui. 
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'pRfs  la  bataille  de  Slaoïn'H,  le 


premier  soin  de  M.  de  Bouriuoiil  fut 
de  Mre  eontiniier,  Josqn'M  nomrean 
camp,  la  route  déjà  ri»mitKrure.  Ce 
travail  fut  prompleoiciil  tcruùné.  Les 
ntoindienem  du  grand  camp  de  SMI- 
Forrurh  le  furent  le  2'i  juin ,  pendant  l'actton  de 
Sidi-Kalef.  Ils  cunM>taienl  eu  une  lii^ne  basUonnés 
qui  aUait  d'une  rade  ù  l'autre,  ci  qui  séparait  le 
promontoira  dn  e»ntinent  Vingt-quatre  pièces  de  ca- 
non, montées  rar  des  alTAts  marins,  composèrent  la 
défense  de  celte  place  d  aruics,  assez,  fornndable  pour 
braver  au  ])esoin  toutes  les  forces  de  la  Aégence.  Des 
redoutes ,  armées  avec  des  pièces  enleivéea  à  rcDDcni , 
furent  conâiruiles  sur  la  roule,  de  distaocs  en  dittanee, 
pour  assurer  les  communications. 

Cétail  la  crdnto  de  laisser  Sidl-^erroeb  k  découvert 
et  de  manquer  d'artillerie  pour  le  blocus  et  le  siège, 
qui  avait  porté  M.  de  Bourniont  à  resk'r  sur  la  défen- 
sive jusqu'au  ^fk.  Maisles  forlifications  de  la  presqu'ile 
allaient  lui  rendre  toute  sa  liberté  d'action.  Les  bâli- 
mens  qui  tramportaicut  le  matériel  et  les  clievaux  de 
rarinierie  de  aié|e  éUdent  en  vue,  el  uoe  brise  d'est  | 


les  pouÂï^ail  au  oiouillagc.  On  était  donc  en  position 
d'acculer  l'ennemi  jusque  sous  les  murs  de  sa  capitale, 
cl  l'on  |M>urrait  ensuite  en  effectuer  rinvesllssemenl , 
sans  que  les  travaux  fussent  interrompus  par  le  man- 
que de  munitions  et  de  subsistances. 

Le  quartier-général  se  trouvait  déji  trop  loin  du 
champ  debatailie;!!  fut  transporté  au  campdeStaouéU. 
Tout  rélat  major  quitta  la  presqu'île,  où  il  ne  resta  que 
les  administrations  Cnancièrcs,  les  vivres  et  les  hôpitaux. 

Enfin ,  le  W,  le  convoi,  si  lon|H«mpa  reiemi  à  Patnia« 
arriva  dans  la  baie.  On  avait  cduimencé  le  dél)arque- 
ment  de  l'artillerie,  lorsqu'un  vent  d'ouest  affreux  se 
leva  dans  raprèl-nidi  et  ropération  fut  interrompue. 
Les  plus  gros  vaisseaux  de  transport  et  de  guerre  re- 
prirent le  large  par  ordre  de  l'amiral.  Des  rafales , 
semblables  à  la  tempête  du  16 ,  causèrent  aux  bàli- 
mens  restés  dans  U  baie,  des  avaries  qui  les  réduisi- 
rent presque  à  leur  perte.  Le  canon  d'alarme  se  it 
entendre  plusieurs  fnis,  et  les  marins,  occupes aa dé- 
barquement, furcut  obliges  d'abandonner  les  diaiaiids 
et  de  se  réfugier  b  terre.  Ce  ftwent  deox  |avrt  d*anxlélé 
pour  toute  la  Hotle.  On  fut  nbligc  de  jeter  à  la  mer  des 
tonneaux  remplis  de  provisions,  qui ,  celte  fois,  s'im- 
prégnèrent de  l'eau  salée  et  furent  perdus.  Enfin ,  lo 
ciel  parut  serein  le  27,  mais  le  soleil,  en  se  levant, 
montra  sur  la  côte  plusieurs  navires  écboués  et  pro- 
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La  mise  à  terre  du  malcriel  put  rnfin  s'efTecluor.  Les 
marins,  sur  qui  tomba  le  fardeau  pénible  du  dt'-bar- 
•jucmcnl,  monlréronl  un  zèle  et  une  perso  ér?ncf  «li- 
gnes des  plus  grands  clo(ics.  Cliaqiic  vaissoan  dr  la 
lloUe  avait  détache  une  partie  de  son  monde  à  (ct  re 
pour  faire  le  service  dr  la  plage.  <x  lra> ail  acraldajil 
comnicnçait  au  jour  cl  ne  Unissait  qu'ax'c  la  nuit,  et 
il  fallait  supporter  quatorze  lioures  do  soleil  d'  Afrique 
sur  un  sable  brûlant.  Du  reste,  une  union  fraIrraelU* 
existait  entre  les  troupes  de  terre  et  de  mer.  Désirant 
que  l'armée  piit  disposer  de  tout  son  porsnnnci,  pour 
les  combats  auxquels  donneraient  lien  rin\eslissoinrnt 
de  la  place  d'Alger  et  les  opérations  du  siège,  l'amiral 
Du|>errc  offrit  de  dédoubler  ses  équipasses,  et  de  faire 
occuper  les  rclranclicmens  de  Sidi-l'erruch  par  deux  à 
trois  mille  marins. 

Sur  un  des  bàliniens  du  convoi  se  trouvait  l'imprime- 
rie de  l'armée,  ou  plutôt  le  matériel  et  le  per-^onnel 
nécc*saires  au  .service  d'une  presse.  La  plage  d'Afriqi/; 
allait  donc  recevoir  pour  la  première  fois  re  clief- 
d'uMivre  de  la  civilisation ,  qui  garantit  à  l'esprit  de 
l'homme  son  immortalité  sur  ce  globe.  Deux  lentes 
suflirent  alors  pour  l'abriter.  Les  ouvriers  baptisèrent 
relie  presse  du  nom  d'jifricaine  ;  ils  en  firent  l'inau- 
guration en  présence  d'un  grand  nombre  d'officiers  de 
(erre  et  de  mer ,  de  soldats  et  de  marins  accourus  pour 


jouir  du  curieux  spectacle  d'une  imprimerie  française 
dans  le  pays  des  Bédouins.  Des  cris  universels  éclatè- 
rent quand  on  distribua  et  qu'on  jeta  au  vent  les  pre- 
miers exemplaires  d  ime  relation  de  notre  dèl>ar«pieinent 
et  de  nos  premières  victoires,  l'uis  ce  furent  les  ordres 
du  jour,  les  prtH-lamalions  et  les  bulleliiis  de  nos  suc- 
cès, (|ui  doiililaient  l'entlionsiasme  du  soldat  parce 
qu'ils  lui  étaient  personnellement  adressés. 

tl. 

N.\ncuc  uc  l'abmlc. 

}^^£m^i^  ^  venant  de  Sidi-Ferrucli,  les  preniïé- 
(SfZ"'iff^')''^  •'f^  liabilatioiis  qui  se  présentent  sont  à 
^«Rti^^»' Siii-Kaief,  là  où  fut  livré  le  principal 
^Tajy^^fyiV  combat  du  juin.  Au  nord ,  en  face  du 
•^■••■^ marabout  de  ce  nom,  on  aperçoit  une 
grande  maison ,  en  partie  ruinée,  que  l'on  ap- 
pelle el  Kazriuulji  ;  et  sur  la  direction  de  la 
route,  les  enclos  el  le  marabout  de  Sidi-Be' 
HCily.  Ces  deux  noms  désignent  non  point  des 
villages,  mais  des  lieux  de  plaisance  qui  annoncent  le 
voisinage  d'.Mger.  kl  Kazenadji  était  l'ancienne  villa  du 
ministre  des  linances.  Sa  positi(m ,  sur  un  plateau  fort 
étendu,  d'où  l'on  découvre  la  mer  et  une  grande  élen- 
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due  de  IcM'rniR,  jusqu'aux  montagnes  du  Petit  Atlas, 
est  vraiment  in.ignif!<|iie.  L'armée  ne  Foccupa  point, 
parce  que  celle  résidence  est  délourncc  du  cUcmin  di- 
rect, et  que  le  jour  du  combal  on  était  entraîné  à  la 
poursuite  de  l'ennemi.  Sidi-Mnedy,  an  contraire,  de- 
vint un  silc  tlcliallc,  parce  que  pn-s  do  là  -,0  Irouvail 
une  mai  on  parfaitement  propre  à  la  défense,  qu'on 
crénela  pour  prolégrr  la  ronle.  le»  tergers  qui  en- 
Iniraicnl  Ifs  coiislruclions ,  quoique  à  deuii  abamlnn- 
oés,  étaient  encore  très  beaux;  les  myrtes,  les  oran- 
psn ,  les  grentiBenen  fletirs  y  rîptndident  les  parfums 
les  plus  suaves.  Vue  fridcheur  dclicieusc  y  était  entre- 
tenue par  un  ruisseau  qui  âvr|H-i)tait  au  fond  de  la  val- 
lée, et  1*0B  enl  une  sorte  d'avaot-goât  des  bosquets  de 
ta  banlieue  d'Alger  et  delà  plaine  de  la  Milidja. 

On  arriva  enfin  au\  preniiors  échelons  du  Doujaréah; 
c'est  là  que  l'armée  avait  pris  position  après  le  cbmba* 
de  Sidi-Kalef.  Cette  montagne  est  au  nord ,  sur  la  gau- 
cliejctTon  n'a  point  à  franchir  le  massif,  mais  seule- 
ment la  partie  inférieure  des  endulations.  A  ce  point 
est  un  bois  d'oliviers ,  au  mîllea  duquel  s'élève  le  ma- 
rabout âeSIdt-ÀMerrahman  Bou-AVV/».  i.o  (piartier- 
général  s*"}'  transporta  quel<|ues  jonrs  niui  <  l  action  du 
t%,  et  ce  poste  fut  appelé  Fontame-C/iupei/e.  à  cause 
d'une  source  abondante  qui  était  située  près  du  ma- 
rabout. 

Le  pays  qu'on  avait  suivi  jusque-là,  singuiièremeiit 
eonpé  de  ravins  et  d'anfraeloesilés,  le  devint  encore 
davantage;  et  malgré  les  cartes,  malgré  lesdocumcns 
qu'on  avait  apportés ,  les  divers  corps  de  l'armée  s'éga- 
rèrent plusieurs  fois  dans  le  labyrinthe  des  valloos  qui 
les  séparaient  d'Alger.  Il  fallait  se  battre  à  chaque  pas , 
disputer  le  terrain  pied  à  pied  aux  Bédouins ,  pour  se 
trouver  en  dernier  résultat  fort  loin  du  point  que  l'on 
voulait  atteindre.  Mais  avant  de  suivre  le  détail  de  ees 
escarmoodiet  compliquées,  il  est  bon  de  se  former  une 
idée  de  ta  pertie  du  chemin  qui  restait  h  parcourir. 

En  Aice  du  plateau  qu'occupait  l'armée,  se  trouvait 
nn  des  contreforts  du  Boujarteh  beaucoup  plus  élevé. 
C'était  le  point  de  ralliement  des  trnnjies  ennemies.  Les 
deux  armées  étaient  séparées  par  un  ravin  large  et 
profond ,  te  BaeIOé-Déré ,  sillonné  perpeniBealiIreiDent 
à  sa  longueur  par  le  lit  de  plusieurs  lorrens.  A  gnutlie, 
s'offrait  an  petit  bois  d  arbres  verls,  au  milieu  duquel 
reswrlait,  par  son  éclatante  blancheur  cl  son  dôme 
pittoresque,  le  tombeau  du  marabout  Sidi-Abderrali- 
man;  enfin,  dans  tous  les  sens,  des  plis  et  des  gorges 
oii  les  Turcs  pouvaient  se  rasseuiMcr  facilement  et 
tenter  qurïque  entreprise.  On  voit  les  difficultés  d'une 
position  ainsi  dominée.  Il  ^afiissalt  d'escalader  le  ri- 
deau quoti  avait  devant  soi,  en  évitant  les  embusca- 
des, et  sans  dévier  dans  les  vallons  divergens;  mais 
ces  obstacles  francMs,  on  atteignait  les  pentes  du  Bov> 
jaréah  qui  font  face  au  fort  l'EDiperfiir,  et  vers  le  bas 
l'accès  en  était  également  facilité  par  une  ancienne 
route  romoine  qui  passe  an  pied  de  ce  fbrt.  Li,  te 
roup-d'œil  cs.t  d'une  rare  beauté  ;  on  a  devant  soi  le 
revers  du  massif  d'Alger,  où  la  végétation  déploie  un 
line  inconnu  dans  nosdifflals;  ta  route  est  bordée  de 
ricbes  maisons  de  campagne*  ni  jardias  grtciewi  et 


rafrakhis  par  des  fontaines  intarissables.  Un  aquédu( 
mauresque  élève  dans  le  fond  ses  arcades,  tandis 
que  d'un  autre  côté  la  Milidja  déploie  ses  champs  j,  ,n"^ 
et  SCS  tapis  de  verdure ,  comme  des  carrières  d'opale 
et  d'émeraudes. 

Dès  le  lendemain  du  conil):it  de  Sidl-Kalef ,  les  Turcs 
se  hâtèrent  d'amener  du  canon  de  gros  calibre  sur  le 
grand  plateau  qu'ils  oecupaient.  Ils  profilèrent  de  Finae- 
tinn  où  nous  mettait  la  longue  tempête  dU  15  et  dU  Sfi, 
pour  y  élever  deux  fortes  batteries,  et  donner  une  pro- 
tection hnposante  i  lens  les  monvemens  d'attaque  et  de 
fcinlc  retraite  de  leurs  milieiens.  Les  deux  lignes  échan- 
gèrent quelques  boulets  sur  plusieurs  points,  et  les 
ivant^postes  continuèrent  cette  guerre  de  tînrillenni, 
plus  avantageuse  à  l'ennemi  que  les  cngagcmens  sur 
grande  échelle.  L'année  clail  fort  incommodée  de  celle 
multitude  d'alertes.  On  ne  pouvait  déplacer  nn  détache- 
ment avec  quelque  sécurité;  il  était  aussitôt  enveloppé 
par  des  nuées  de  Bédouins ,  qui  le  harcelaient  et  le 
fatiguaient,  tuant  du  monde  sans  qu'on  pùl  leur  faire 
grand  mal.  Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  jours  et  ne 
prit  fin  que  lorsque  tout  fut  prêt  pour  l'investissement 
d'Alger. 

Cependant  il.  de  Dourmont  prenait  ses  dispositions 
peur  faire  avancer  l'armée  et  murer  ses  derrières,  la 

route  que  le  génie  construisait  fut  poussée  jusqu'à  Sidi- 
Abderraliman.  Toute  la  ligne  de  communication ,  entre 
ce  point  et  Sldi-Perrucli ,  fut  fbrillée  p«r  Irait  redoutes , 
et  les  intervalles  qui  n'étaient  point  assez  liés  le  furent 
par  des  blockaus.  La  troisième  division,  qui  n'avait  pas 
pas  encore  pris  part  aux  combats,  reçut  ordre  le  2S  do 
quitter  le  camp  retranché  pour  se  porter  en  première 
ligne.  Le  général  Berlliier  arriva  sur  te  front  avec  sa 
brigade  dans  la  matinée,  la  seconde  brigade  ne  put  s'y 
rendre  qu'après  le  Jour,  et  la  troisième  dut  a'écbeloa- 
ner  sur  ta  route ,  pour  défendre  tes  postes  de  commn- 

niralion. 

Par  un  mouvement  inverse,  l'on  lit  retourner  les 
corps  commandés  par  te  général  Damrémont  i  SiMiiéll. 

où  se  trouvait  le  qunrtier-générat.  Il  eût  été  imprudent 
de  laisser  ce  point  trop  dégarni. 
Ces  déplaeemens,  quoique  très  simples,  se  firent  avee 

désordre;  les  uns,  an  milieu  du  jour,  par  une  chaleur 
de  38  degrés,  qui  abattit  quantité  de  soldats  sur  le 
chemin;  les  autres,  dans  l'obscurité  de  la  nuil,elceux- 

j  ci  furent  également  funestes  ;  car  il  arriva  que  deux  ré- 
giinens  qui  se  croisèrent  se  crurent  attaqués  par  l'en- 

I  nemi.ct,  dans  celte  inc|<rise,  il  y  eut  plusieurs  coups 
de  feu  qui  atteignirent  quelques  iiommes.  Les  Bédouins, 
de  leur  cété,  inquiétèrent  te  brigade  Damrémont  lors- 
qu'elle eut  quitté  le  gros  de  l'armée,  et  leurs  attaques, 
sans  cire  fort  meurtrières,  ne  laissèrent  pas  que  d'être 
flinestes. 

En  arrivant  sur  le  front  de  balaille  ,  la  brigade  lîer  - 
tbier  eut  à  souffrir  beaucoup  de  l'artillerie  turque  qui 
labourait  te  terrain.  On  eût  pu  facilement  la  garantir 
I  en  usant  de-<  sinnosilés  et  des  al>ris  formés  par  des  ter- 
tres ou  des  retranchemens  naturels;  mais  les  soldais, 
avides  de  voir  l'ennemi,  dédaignaient  ces  précaolions. 
Ils  restèrent  tonte  la  journée  exposés  à  on  feu  assex  son- 
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(oriu  qui  mit  cent  liouimcs  liursdecoinbbL  Enfin,  de<it 
|HCccà  d'arlillcric  de  monlaKiic  vinrent  soutenir  la  bri- 
gade engagée  et  égaliser  les  moyens  de  défense  ;  alors 
les  batteries  des  Algériei.s  ralentirent  leur  feu. 

Telle  fut  pendant  quatre  jours  la  portée  de  ces  es- 
carmouches :  une  fusillade  sans  but  et  sans  résultat.  I.c 
38  cependant ,  l'armée  fut  sérieusement  attaquée  sur  la 
droite.  Les  Bédouins  débouchèrent  des  vallons  au  nom- 
bre de  3  ou  '1,000  et  vinrent  prendre  cette  aile  en  flanc. 
On  était  sans  déliancc,  parce  que  le  fou  avait  été  moins 
nourri  que  de  coutume,  et  la  marche  de  l'ennemi  dans 
les  ravins  n'avait  pas  été  aperçue.  Pour  comble  de  sur- 
prise ,  le 4*  léijer,  qui  formait  lextrémc  droite,  était 
occupé  à  nettoyer  ses  armes  ;  il  fut  pris  au  dépourvu , 
et  chacun  dut  songer  à  se  replier  conrusément,  ne  pou- 
vant se  défendre,  tn  des  bataillons  perdit  cent  cinquante 
hommes  et  céda  le  terrain,  jusqu'au  moment  ou  un  au- 
tre réj;iment  s'avança  pour  le  soutenir  et  reprendre 
rolTcnsivc.  Les  .\rabes  ne  tinrent  pas  contre  ce  renfort  ; 
ils  se  retirèrent  quoique  bien  plus  nombreux,  termi- 
nant par  cette  fuite  l'action  commencée. 

Pendant  celle  alerte  o-n  se  battait  avec  acharnement 
à  la  gauclie,  dans  le  petit  bois  où  était  le  marabouL 
Il  nous  importait  d'occuper  ce  |)oint,  parce  que  nos 
avant-postes  s'y  appuyaient,  et  que  l'ennemi  aurait  pu 
nous  tourner  facilement  s'il  en  ertt  été  maître.  D'un 
autre  côté,  il  n'était  pas  moins  intéressé  que  nous  à 
s'en  emparer.  Outre  l'avantage  que  donnait  celle  posi- 
tion ,  il  s'y  mêlait  un  respect  religieux  pour  le  ma- 
rabout, que  les  Turcs  ne  voulaient  point  abandonner 
aux  infidèles.  C'était  un  lieu  sacré  qu'il  fallait  sauver 
de  la  profanation  ;  aussi  l'on  ne  cessa  pas  de  s'y  por- 
ter avec  ténacité,  jusqu'à  ce  qu'enGn  il  tomba  en  notre 
pouvoir. 

On  se  battait  toujours  à  cinq  ou  six  endroits  h  la  fois, 
sans  qu'on  prit  un  pouce  de  terrain  à  l'ennemi  ;  on  fut 
même  obligé  sur  plusieurs  points  de  se  concentrer, 
parce  que  les  positions  n'étaient  pas  bien  prises,  rl 
qu'aucun  officier  général  ne  survenait  pour  les  recli- 
lier.  Ainsi ,  une  compai^nic  du  35*  ayant  été  chargée  de 
défendre  un  poste  trop  avance,  se  vil  enveloppée  par 
six  cents  Turcs  et  se  retira  avec  perte.  1^  duc  d'Escars , 
qui  commandait  la  troisième  division ,  ayant  vu  cet 
échec  .envoya  l'ordre  de  reprendre  le  poste  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  On  retourna  à  la  charge.  L'ennemi  fut 
culbute  et  chassé  h  deux  cent  pas  au-delà;  mais  la 
compagnie  eut  la  moitié  de  ses  hommes  mis  hors  de 
combat ,  et  ils  auraient  clé  tous  massacrés  si  un  demi 
bataillon  ne  fut  venu  à  leur  secours.  Les  Turcs  repa- 
rurent deux  fois  et  en  nombre  pour  reprendre  l'offen- 
sive ;  ils  le  firent  avec  bravoure ,  mais  ils  furent  tou- 
jours repoussés.  Enfin,  le  général  voyant  que  cette 
position  n'était  pas  assez  importante  pour  y  compro- 
mettre tant  de  braves  soldats,  ordonna  de  rétrograder 
pour  en  prendre  une  autre  mieux  liée  au  front  de  ba- 
taille. 

On  eut  à  rq;retler  dans  ces  combats  la  perte  de 
M.  Borne,  chef  de  bataillon,  aide-de-camp  du  duc 
d'Escars,  qui  eut  l'épaule  emportée  par  un  boulet  et 
qui  lie  survécut  que  quelques  heures  à  cette  horrible 


blessure.  Celui-là  mourut  au  moins  d'une  mort  glo- 
rieuse ,  tandis  que  d'autres ,  surpris  dans  des  courses 
c  :artées,  étaient  misérablement  enveloppés  par  des  par- 
tis d'Arabes,  qui  les  assassinaient  avec  un  horrible  sang- 
froid.  Ainsi  un  jeune  officier  d'artillerie,  M.  Amoros, 
crut  pouvoir  s'aventurer  sur  le  chemin  de  Slaonéli  avec 
un  employé  de  l'administration ,  qui  avait  affaire  au 
quartier-général.  Au  détour  d'un  vallon,  ils  furent  aper- 
çus par  un  groupe  d'Arabes,  qui  fondirent  sur  eux. 
M.  Amoros  essaya  de  se  défendre ,  mais  bientôt  blessé 
et  sentant  que  la  lutte  était  inutile,  il  invoqua  le  nom 
d'Allah  pour  fléchir  ces  misérables.  Vaine  protection 
|K)ur  un  infidèle!  le  chef  le  fit  saisir  après  l'avoir  dé- 
sarmé, et  le  prenant  par  les  cheveux,  il  lui  broya  la  tète 
dans  ses  mains  de  fer;  puis,  tout  étourdi  de  celte 
étreinte,  il  la  lui  trancha  lentement  cl  avec  gravité, 
comme  s'il  accomplissait  un  devoir  religieux.  L'employé 
pendant  cette  triste  scène,  avait  pu  s'écarter  et  se  jeler 
dans  un  buisson;  il  échappa  ainsi  au  même  sort  qui 
l'attendail. 

lU. 

COMBAT  DE  StDI-ABnEllR*nM\n. 

^^Sn^t^âj^  ODS  ces  engagcmens  partiels  épui- 
^sKîsVir^'  saient  l'armée  et  il  devenait  difficile 
^HM^Tijr^  t\  d'opérer  avec  succès ,  si  on  laissait 
uj^n^^^^/jUne  division  entière  de  Sidi-Ferruch 
«sSiw^p^i  Staouéli.  M.  de  Bourmont  accueillit 
Toffre  que  lui  avait  faite  l'amiral  Duperré  de 
débarquer  des  marins  pour  défendre  la  pres- 
qu'ile.  La  garde  du  camp  retranché  fut  donc 
confiée  à  t'iOO  artilleur»  tirés  des  vaisseaux,  et 
à  un  bataillon  du  48*  de  ligne,  sous  le  commandement 
du  colonel  Léridan.  Cette  mesure  permit  au  reste  de  la 
brigade  Monck-d'Lxcr  de  reprendre  son  rùle  actif.  En 
même  temps  le  général  en  chef  donna  des  ordres  précis 
pour  que  les  convois  de  munitions  et  de  vivres  qui  de- 
vaient être  expédiés  chaque  jour  aux  divisions,  fussent 
convenablement  escortés  et  njis  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Il  écrivit  enfin  aux  autorités  militaires  de  Marseille 
de  faire  embarquer  sans  délai  1000  hommes  environ, 
appartenant  aux  divers  corps  de  l'expédition ,  et  qui 
étaient  restés  au  dépôt  général.  Puis,  il  jugea  que  rien 
ne  s'opposait  plus  à  ce  «lue  l'armée  se  portât  sur  Alger , 
et  il  résolut  le  38  de  faire  attaquer  les  positions  de 
l'ennemi  dès  le  lendemain. 

Des  mouvemens  imporlans  avaient  eu  lieu  dans  le 
camp  des  Turcs.  Le  icle  des  contingens  d'Oran,  de  Ti- 
tery  et  de  Constantinc,  afTaibli  après  la  journée  de 
Staouéli,  s'était  tout  à  fait  découragé  après  celle  de 
Sidi-Kalof  ;  leurs  chefs  s'étaient  retirés  emmenant  leurs 
milices.  Aussi  notre  inaction  de  quatre  jours  fut-elle 
une  faute,  cl  si  l'on  eût  profité  des  premiers  succès,  l'on 
fût  entré  dans  Alger ,  peut-être  sans  coup  férir.  Mais 
quand  cette  panique  fut  passée ,  Hussein  fit  agir  auprès 
du  bey  deTitery,  Mustapha-bou-Mezrag,  pour  l'engager 
à  ne  point  déserter  sa  cause ,  et  il  lui  conféra  le  litre 
d'aga  et  le  commandement  de  l'armée,  à  la  place  do 
son  gendre,  qu'il  dcsiitua  comme  sans  valeur.  Ce  pro- 
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cédé  ramcoa  loi»  les  Arabes  de  ce  bejlick,  plus  iolé- 
maés  qne  les  aatres  I  !•  défense  d'Alger;  aiisii  les 

troupe  s'ctaient-elles  renforcées  après  avoir  6ii  pm- 
dtnl  quelques  jours  réduites  i  cinq  ou  six  mille  hom- 
nes.l>eaoiieAlé,  ledef  HtdeseiiMlftpowesaHer  les 
esprits,  en  invoquant  des  motifs  religieux.  Il  fit  venir  le 
niuphty  qui  avait  le  litre  de  Clicik-el-Islam ,  ou  clief 
derMamisine  et  lai  ordonna  d'appeler  tous  les  croyans 
à  la  puerrc  sriinlp.  De  nouveaux  étendards  furent  dé- 
ployés et  l'on  rallia  encore  bon  nombre  de  miliciens. 
Mais  c'étaient  les  derniers  aeeens  du  fanatisme  qui  s'é- 
teignait, etces.troapes  bnproTisées  cédèrent  an  pre- 
mier cboc. 

Le  quartier-général  de  l'armée  française  était  à  la 
maison  crénelée  de  Sidi-Bénedi,  d'où  M.  de  Bourmoat, 
après  des  eonlr'ordres  inexplieables ,  preserfvK  enfin 
Tallaque  pour  le  29  cl  m  ré^la  1(S  disposition?.  On  ré- 
solut'd'escalader,  dès  la  pointe  du  jour,  les  hauteurs 
oeenpénptf  l'ennemi,  de  les  cnlerer  et  detn  porter 
ensuite  en  avant,  pour  investir  la  tille  et  le  fort  r£»ii- 
perew.  La  première  et  la  troisième  division,  en  bri- 
gades par  colonnes  serrées,  devaient  s'y  porter  en  ordre 
parallèle,  et  ciiacunc  culbuter  lout  devant  soi.  La  se- 
conde division ,  dont  la  majeure  partie  était  à  Slaoucli , 
ne  pouvait  prendre  part  à  l'action  que  beaucoup  plus 
tard,  et  sa  place  lui  était  assignée  entre  les  deôx  au- 
tres. L'artillerie  de  montagne  et  les  obusiers  s'interca- 
laient entre  tous  ces  corps. 

Le  S9,  à  deux  heures  du  matin,  les  troupes  prirent 
les  armes  et  sfébranlèrent  sileneiensement  1^  général 
en  chef,  suivi  d'un  nombreux  état-major,  vint  se  mellrc 
à  leur  tète  pour  partager  le  danger  et  bien  ordonner 
raetien.  On  nTentendait  que  la  cris  des  diaeals ,  et  les 
abolemens  des  chiens  sauvages  qui  leur  répondaicul. 
Le  commandement  se  faisait  à  voix  basse.  Les  pas  me- 
anrélda  soldat  ne  produisaient  qu'un  brait  confus  qui 
ne  pouvait  donner  l'alerte  à  l'ennemi.  Le  vallon  inter- 
médiaire fut  bientôt  franchi ,  cl  nos  colonnes  se  dessi- 
nèrent sur  le  versant  opposé ,  émergeant  du  sein  d'un 
brouillard  épais  que  la  fraîcheur  du  matin  tenait  encore 
condensé  an  fond  du  ravin.  Leurs  armes  scintillèrent 
aux  premiers  rayons  du  soleil,  sans  que  l'ennemi  se  fût 
aperçu  de  leur  mouYement  Enfin,  le  sommet  est  gravi , 
«M  ligne  iramenee  se  déploie  an  eooronnement,  et 
tout  à  coup  un  immense  cri  jeté  par  toutes  les  bouches 
Ta  réreiller  l'ennemi  en  sursaut  et  porter  en  lui  i  épou- 
vante, n  ne  Uni  nulle  part.  Pressé  à  la  balonnetle ,  cul- 
buté hors  du  camp,  sur  l'autre  versant  du  plateau,  il 
s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre ,  en  abandonnant 
son  artillerie,  et  se  jeta  dans  le»  défllés  qnl  s'oAraient  à 
à  lui.  Ce  ne  fut  pas  un  combat,  mais  une  déroule  telle 
que  1  luhloire  n'eu  mentionne  pas,  cl  consommée  en  une 
heure. 

Cependant  quand  ces  bandes  furent  revenues  de  leur 
terreur,  elles  se  rallièrent  et  commencèrent  contre  la 
troisième  division,  on  engagement  de  tirailleurs  qui  ne 
tint  pas  devant  ie  feu  de  notre  artillerie.  Nous  reslémes 
maîtres  de  leurs  positions,  prêts  à  les  poorsnivre  cette 
fois  jusque^  sous  le  canon  tic  la  place.  On  s'arr^-la  un 
instant  jiour  bien  diriger  la  marche.  Une  fausse  appré- 


ciation des  lieux  avait  fait  juger  qu'on  avait  Alger  de- 
vant Mi,  «n  li|M  dlr«eto  de  StaoïiéH,  tandis  qn'tt  Allait 

parcourir  un  arc  de  cercle ,  et  remonter  au  nord-est 
en  faisant  dévier  la  direction  suivie  jusque-là.  La  bri- 
gade d'Arcine,  située  à  l'extrême  gauche ,  était  dans  la  ; 
bonne  voie.  Elle  put  s'avancer  sur  les  pentes  du  Bouja-  ' 
réah,  i  portée  de  canon  du  fort,  prés  des  consulats  de 
Hollande  et  d'Espagne,  chassant  toujours  devant  elle 
des  Arabes  embusqués  derrière  les  baies  et  dans  les 
maisons.  Le  général  en  chef  manœuvrait  an  contraire 
sur  le  front,  et  la  brigade  Aetiard  i^ur  la  droite.  Le  so- 
leil se  leva  et  montra  la  Mitidja  comme  noyée  dans  un 
bain  de  vapeurs.  La  eoulenr  cendrée  de  cette  appnri- 
tion  fil  juger  que  l'on  était  en  faee  de  la  mer,  qu'on 
avait  trop  suivi  la  voie  directe  et  qu'il  fallait  appuyer 
sur  la  gancbe.  On  Ht  une  demi  eonveraion  et  Vom  ^ 
porta  immédiatement. 

Cependant  le  général  Loverdo,  arrivé  après  l'action  , 
au  lieu  de  se  placer  au  centre  de  marche ,  comme  le 
plan  le  prescrivait ,  s'était  jeté  à  droite  dans  la  route 
romaine,  et  tournait  par  un  immense  circuit  le  plateau 
qu'on  avait  escaladé  au  lever  du  jour.  Le  général  Tolosé 
lui  fut  adressé  pour  rectifier  sa  roule,  ce  qui  fut  dif- 
ficile, tant  II  avait  été  trompé  par  les  sinuosités  des 
vallons.  Il  reprit  enfin  sa  position  centrale  ;  mais  pour 
cela  on  fut  obligé  de  déplacer  la  troisième  division  et 
de  renvojer  dans  des  gorges  non  moins  coupées  et 
inextricables.  Ces  contre-marches  harrassèrent  le  sol- 
dat; il  y  eut  même  un  instant  où  tous  les  corps  de  cette 
deriiièffe  division  furent  teUeoMnt  mMa  et  confondus 
par  les  coniniandemens  qui  se  croisaient,  par  les  voix 
(jui  s'appelaient  en  sens  inverse,  qu'on  fut  obligé  de 
battre  des  rappels  comme  après  une  mêlée.  Enfin  l'or- 
dre se  rétablit,  et  l'armée ,  après  avoir  nettoyé  les  envi- 
rons du  Boujaréab,  en  couronna  le  sommet.  Elle  vit  se 
déployer  devant  elle  tout  le  revers  d'Alger,  le  fortl'fm- 
psrenr ,  et  à  l'horiaon ,  la  mer ,  où  l'œil  découvrait  no- 
tre «Mêdra  qol  Mooomit  pour  eonMner  une  douUn 
allaqQe. 

iV. 

nrasTttswwv  o'Moaa. 
f  ^lP"^^^  ussim  avait  fait  une  fante  immense  en 

J^W-i- f^K^  négligeant  d'élever  des  redoutes  sur 
^iFit  V     sommets  du  Boujarcati ,  qui  douii- 
\  nent  te  fort.  La  marebe  de  rarmée 

"^i^r^-ct  g^gjj      gj  pénible  dans  la  journée  dtt 

29,  et  su  po:>ilion  Si  critique,  lorsqu'elle  luttait 
Kyf:  P*^^^  ^  dégager  des  défilés,  qu'elle  eftt  pn  éira 
^V*.  eeraM  •  faciU-mcnl,  si  les  Algériens  avaient  eu 
à  leur  tète  un  autre  capitaine  que  le  bey  de  Titcry. 
Ainsi  leur  inexpérience  fut  la  principale  cause  de  leur 
perte.  Nos  soldats  étaient  épuisés,  lialelans,  et  bon. 
nombre  de  régimens  désorganisés.  Trots  mille  Turcs, 
survenant  à  cette  heure ,  les  auraient  ensevelis  dans  ces 
mêmes  fondrières  qui  avaient  été  autrefois  si  funestes 
à  Charles-QninL  VainenAit  nous  eussions  tenté  de- 
vant leur  rl'^i^lancc  d'escalader  la  cime  du  Uoujaréah  : 
mais  un  aveuglement  fatal  poussait  le  dey  à  sa  ncrlc. 
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cl  la  faibU'.v-M'  «Ir  nus  ennemis  nous  servit  mieux  que 
noire  tactique. 

A  la  vue  des  Français  poslcs  sur  le  plateau,  le  fort 
tira  le  canon  d'alarme.  La  Casbah,  dont  on  voyait  le 
«-uuronncmcnt  défendu  par  une  arlillcric  formidable, 
répondit  inolleinent  à  cet  appel,  cl  envoya  quelques 
rares  botilels  qui  vinrent  à  peine  effleurer  le  terrain  à 
no»  avanl-postcs.  L'ennemi  semblait  observer  nos  mou- 
vcnicns  avant  de  tenter  une  démonstration  sérieuse. 
D'ailleurs  la  dislanee  était  visiblement  trop  grwide  poiir 
que  SOS  oanons  ptissenl  troulilcr  nos  ojiL'ralions.  Les 
Turcs  camiiatent  sous  les  uiuraiiles,  mais  les  Arabes 
voltigeaienl,  avivant  leur  mode  inquiet  deoombatlre, 
et  qtiplqnes-uns  même  s'avanraienl  vers  nous  jusqu'à 
uioilié  chemin  ,  par  les  ondulaliuiib  îles  vallons. 

Sur  la  drtrile  de  nos  positions  naissait  et  se  déroulai! 
au  loin  une  campagne  magninquc,  dont  l'œil  ne  pou- 
vait mesurer  l'étendue.  C'est  la  Milidja.  Adossée  aux 
pentes  seplcnlrionales  do  l'Atlas ,  clic  n'a  rien  à  redou- 
ter du  souHQo  brûlant  du  désert,  et  cUe  semble  jetée 
sur  la  côte  comme  me  immense  ctinture  d'or,  pour 
appolcr  à  elle  cl  oiilaciT  rimluslrieuse  Europe,  dont  la 
mer  la  sépare.  Fresque  toute  l'année  elle  se  pare  d'une 
ridie  couronne  de  moisaoïn,  ou  elle  étend  ses  pelou- 
SOS  vertes  sons  les  pieds  des  ndalisqiios ,  ou  ollo  o\IiaU' 
en  tourbillons  les  émanations  embaumées  de  ses  roses 
et  de  ses  orangers.  Dix  mille  maisons  mauresques,  un 
soniis  de  marabouts  élcgans ,  de  tombeaux ,  de  forts , 
de  fontaines,  y  paraissent  jetés  dans  des  corbeilles  de 
verdure,  ainsi  que  des  villas  charmantes  dans  une 
oasis.  C'e:>t  là  que  les  liabitans  aisés  venaient  passer  la 
saison  des  chaleurs,  que  les  consuls  des  puûsances 
européennes  tenaient  leur  résidence  officielle. Ils  avaient 
arboré  leurs  couleurs  sur  le  faite  de  leurs  babitatioos, 
et  ces  drapeaux  réreniérent  dans  tous  les  esprits  les 
soii>  onirs  do  la  patrie,  p;ir  les  idées  <\\ù  s'y  r.illai  haienl. 
C'étaient  des  nations  amies,  notre  langue,  notre  civi- 
fitatiOD ,  nos  mœurs.  Nous  allions  en  leur  présence  veo* 
ger  notre  injure  et  la  longue  o[)pre8sion  de  tous  les 
peuples  commerçans  du  monde. 

Une  maison  entre  toutes  attirait  les  regards,  parce 
qu'elle  était  gardée  par  un  délaclicment  de  janissai- 
res. Le  pavillon  des  Etats-Uni»  se  déployait  au-dessus. 
Le  général  Achard  y  fut  envoyé  en  reconnaissance, 
avce  un  fort  détachement.  Il  y  trouva  les  consuls  des 
puissances  enropéenncs  réunis  avec  leurs  familles ,  à 
l'exception  du  consul  anglais,  qui  soinUlait  par  son  ab- 
sence protester  contre  nntre  invasion.  Ils  accueillirent 
parMtemenl  le  général  et  témoignèrent  le  désir  de 
rester  neutres.  A  etw titre  ils  réclanioronl  le  droit  do 
S'entourer  d'une  garde ,  pour  protéger  leur  chancel- 
lerie. 

Apres  avoir  donné  des  ordres  pour  l'oronpilion  du 
Boujarcah ,  M.  de  Bourroont  descendit  de  ces  hauteurs 
et  se  porta  vers  le  cliemin  creux  et  pavé  ipii  se  dirige 
vers  Alger,  et  dont  on  attribue  la  eonslruclion  aux  Ro- 
mains. Il  le  suivit  pour  s'approcher  du  fort  et  choisir 
le  lieu  le  plus  favorable  .i  l'altarpie.  On  n'en  éltil  plus 
qu'à  une  distance  de  KOO  méircs,  et  il  lirait  avoe  une 
aetivilé  eatriordHnire.  Les  bombes,  les  boulels  et  la 


milraillc  sillonnaient  le  terrain  que  parcourait  l'état- 
major ,  et  malgré  cela,  le  général  en  ciicf  donnait  SOS 
ordres  avec  calme  et  précision.  Il  décida  avec  le  géné- 
ral Valatc  que  dans  la  nuit  on  ouvrirait  la  tranchée 
sur  le  point  que  l'on  venait  de  reconnaître;  puis  il  or- 
donna à  la  division  Derihezènc  de  continuer  sa  marcbc 
sur  les  élévations  du  Boujaréah ,  en  poussant  au  nord 
jusqu'à  la  mer  et  s'cniparaiit  de  la  pointe  Pescadc. 
Pendant  ce  temps  les  deux  autres  divisions  devaient 
occuper  toutes  les  constructions  disséminées ,  et  se  li«r 
fortement  riiiie  à  l'aulre.  Ainsi  était  rommenré  un 
grand  cercle  d'investissement  autour  d'Aller.  Pour  le 
rendre  complet,  il  fallait  aussi  s'appuyer  à  la  mer  en 
étendant  notre  droite;  BMla  là  le  terrain  offrait  de 
grandes  diflicuilés. 

Un  ravin  inégal  et  profond,  où  s'encaissent  souvent 
les  eaux  torrentueuses  du  Boujarcah,  sépare  la  plaine 
de  la  Mitidja  des  jardins  qui  ceignent  Alger.  M.  deBour- 
mont ,  après  avoir  examiné  les  localités  avec  son  chef 
d'étal-major  et  avec  les  deux  commandans  des  armes 
du  génie  et  de  rarlillerie,  renonça  à  développer  sa  ligne 

ju^(]n"à  la  l'iage.  I!  reoiHinul  ipio  si  Ton  se  porliiil  ;iu- 
delà  du  ravin  pour  entrer  dans  la  plaine ,  l'armée  per- 
drait de  sa  forée  sur  un  front  aussi  étendu;  et  en-deça 

I  elle  eut  été  vivempiil  iniiMiélof  jinr  le  furl  Bab-A/oun, 
situe  au  sud  de  la  ville,  par  la  Ca^bali  et  surtout  par  le 
fort  l'Empereur.  De  plus,  on  éMt  sans  défense  aux 
abords  de  la  roule  do  Constanlinc ,  et  les  nédouiiis  pou- 
vaient y  accourir  en  nombre.  On  cul  un  moment  la 
pensée  de  s'emparer  avant  tout  du  fort  Bab-Atoun,  afin 
d'y  appuyer  tout  le  système  des  opérations  du  siège; 
mais  la  garnison  qui  venait  de  s'enfermer  dans  Alger, 
pouvait  y  porter  un  détachement  nombreux,  el  en  dis- 
puter long-temps  la  prise  et  la  possession.  Le  plan  d'io- 
veslissement  s'arrêta  donc  sur  la  berge  gauche  du  ra- 
vin, à  la  Ii.m'.iMir  (U"^  consulat;  d  l>ii;igtie  ol  de  Hollande. 
Mais  la  troisième  division  qui  se  déployait  jusqu'à  cet 
endroit  était  faible;  elle  resta  expinéo  tonte  la  nuit  à 
être  tournée  de  ro  roté,  ou  à  être  altaciuco  jmr  la  voie 
romaine.  Heureusement  l'ennemi  étail  démoralisé  cl  ne 
savait  point  profiler  de  ses  avantages. 

Pourreenfinr  rc  qu'avait  de  défcclueux  cette  posi- 
lion,  M.  de  lio.irmont  donna  ordre  à  la  division  Lovcrdo, 
do  se  tenir  [irèie  à  aller  le  lendemain  appii>(  r  !<  bri- 
gades du  duc  d'Cscars,  en  se  plaçant  h  ta  partie  supé- 
rieure du  ravin.  Elle  ne  put  cffcduer  ce  mouvement  le 
soir  même  à  oauio  de  la  fatigue  inouie  <ju'elie  avait 
essuyée  tout  le  jour.  D'après  ces  dispositions,  la  Mitidja 
était  suffisamment  éclairée,  elles  vallons  par  où  les 
Algériens  j  o-.n nient  faire  des  sorties ,  étaient  observes 
par  les  troupes  postées  sur  les  hauteurs  qui  leur  fai- 
saient foce. 

Les  résultais  de  la  journée  du  20  furent  immenses 
en  ce  que  rarmee  fut  portée  en  face  d'Alger  et  du  fort. 
Cinq  pièces  de  canon  tond)èrcnt  en  notre  pouvoir,  ainsi 
qu'une  centaine  de  prisonniers,  el  nous  ne  perdîmes 
que  peu  de  monde.  Les  maisons  de  campagne  que  nous 
trouvâmes  abandonnées  furent  en  général  pillées  et 
dévastées.  Celles  de  plusieurs  consuls  européens,  dont 
les  soldat!*  ne  connurent  point  le  pavillon ,  souffrirent 
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Attaque  d'Alger  par  la  flolle  française. 


comme  les  autres.  Quelque ^  Iiabilans  trouves  caches 
dans  les  maisons  et  dans  les  haies  furent  massacres.  Il 
j  eut  des  scènes  de  désolation  dont  il  faut  détourner  les 
yeux,  car  Tennemi  avait  fait  la  guerre  avec  atrocité  et 
l'on  usa  souvent  de  roprwailles.  Mais  la  conduite  des 
chefs  fut  toujours  admirable,  toujours  pleine  d'huma- 
nitéet  de  protection  pour  les  malheureux  qui  selivraicnt 
k  nous,  et  il  fallut  plus  d'une  fois  toute  l'énergie  que 
donne  l'autorité  pour  arracher  aux  soldats  les  prison- 
niers qui  tombaient  entre  leurs  mains. 


SlICB  I>0  FORT  l.'cVPEnEl'R. 

I  EPi'19  l'attaque  de  lord  Exmonth  con- 
I  tre  Alger ,  \vs  deys  qui  s'étaient  suc- 
î  cédé  avaient  employé  tous  leurs  efforts 
"à  rendre  se*  fortifications  inexpugna- 
bles du  cAlé  de  la  mer.  Les  principaux 
ouvrages  qui  défendent  l'entrée  et  les  appro- 
ches du  port  sont  conslrnits  sur  ce  rocher  ou 
celle  lie,  que  Kliair-Kddin  réunit  au  continent 
par  une  jetée  magnifique.  On  y  a  entassé  qua- 
tre ranjfs  de  batterie"»,  les  uns  au-desstis  dos  autres ,  el 


tous  CCS  massifs  sont  en  pierre,  d'une  très  grande 
solidité  cl  d'une  exécution  bien  entendue  dans  les 
détails. 

Au  dessus  du  port  s'élève  Alger  fa  Guerrière,  bâtie 
en  amphitéàtre  sur  le  penchant  d'une  colline,  où  elle 
.semble  avoir  creusé  ses  rues  et  façonné  ses  blanches 
maisons  comme  dan?  une  carrière  de  craie.  Elle  est 
entourée  d'un  mur  à  l'anlique  aivcc  tours  et  créneaux, 
d'une  construction  assez,  irrégulière,  haut  de  25  pied* 
environ ,  et  large  de  7  à  8.  Cette  ville  forme  un  triangle 
dont  nn  des  cAlés  est  appuyé  .î  la  mer.  Au  sommet  est 
la  citadelle  ou  Casbah  qui  la  domine ,  et  qui  se  lie  par 
deux  de  ses  faces  au  mur  d'enceinte.  Trois  portes  con- 
duisent dans  la  campagne,  elles  abords  en  sont  bien 
gardés  :  au  nord ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  la  porte  Bab- 
el Oued ,  défendue  par  le  foi  l  Neuf  ;  au  sud ,  au  bas  de 
la  ville,  la  porte  Hab-Aioun  avec  le  fort  de  ce  nom  ;  enfin 
dans  le  voisinage  do  la  Casbah,  la  porte  Neuve  qui  con- 
duit au  fort  l'Empereur. 

La  construction  de  ce  fort  remonte  au  seixicme  siècle. 
Pendant  sa  nialiicureuse  expédition  de  1341,  Charles- 
Quint  avait  établi  sa  tente  impériale  au  haut  d'un  morne 
qui  dominait  Alger.  Après  la  retraite  des  Espagnols, 
Muley-Hassan,  qui  gouvernait  la  Hégonce  au  nom  de  la 
Porte-Ottomane,  voulut  mellri' celte  pii>ition  iniporlaiile 
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à  l'abri  d'une  autre  tcntalivc,  el  il  fitélcrcr  un  clialcau, 
que  les  Maures  désignèrent  d'abord  par  le  nom  de  son 
fondateur  Bordj  (citadelle)  Muleij-Hassan.  Plus  tard 
1rs  Turcs  lui  donnèrent  le  nom  de  Sultan-Calassi ,  clift- 
tcau  du  sultan  ou  de  l'empereur,  soit  en  l'honneur  du 
sultan  de  Constanlinople,  soil  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remporléc  sur  le  sultan  clirclien  qui  y  avait  cam[:c. 
Diverses  réparations  et  altérations  y  furent  faites  dans 
les  siècles  suivans.  Lorsque  les  Français  l'assiégèrent, 
le  Sultan-Calassi  était  un  bâtiment  carré,  flanqué  de 
tours  bastiunnées;  ses  murailles  étaient  hautes  du  UO 
pieds  du  coté  de  la  ville ,  et  de  25  du  côlé  de  la  campa- 
gne. Il  n'âvait  ni  ouvrages  eitcrieurs  ni  fossés;  mais  au 
centre  était  une  tour  ronde,  fort  élevée,  servant  de 
réduit  el  entourée  de  magasins  casemates.  Les  bastions, 
les  courtines  cl  la  terrasse  de  ce  donjon  étaient  armés 
de  canons  de  gros  calibre,  ainsi  que  toutes  les  embra- 
sures de  l'enceinte  de  la  forteresse.  Sur  les  remparts, 
sur  la  terrasse  du  donjon,  el  même  d.-)nslc  fossé,  élaient 
placés  à  profusion  des  mortiers  à  l)oml»e. 

Les  aburds  de  la  ville  étaient  encore  défendus  au  sud 
par  de  nombreuses  batteries  échelonnées  sur  la  plage, 
et  au  nord  par  le  fort  des  Vingt-Quatre  Heures,  situé 
à  300  nièlrcs  du  forl  Neuf,  et  pfiis  loin  encore ,  à  1500 
mètres,  par  le  fort  des  Anglais.  Malgré  ces  constructions 
mullipriècs,  la  défense  d'.Mger  était  faible  du  côté  de 
la  campagne ,  car  il  n'y  avait  sur  ce  point  que  le  cUh- 
tea»  de  l'Empereur,  qui  est  domine  lui-même  el  vu 
dans  son  intérieur  par  le  plateau  supérieur  du  mont 
Itoujarcah,  sur  lequel  les  Algériens  n'ont  jamais  cou- 
struit  un  ouvrage  militaire. 

Tous  les  préliminaires  du  siège  élaient  enfin  aclic- 
vés.  Après  avoir  déterminé  le  nombre  d'hommes  stric- 
tement nécessaire  pour  les  travaux  et  pour  leur  dé- 
fense en  cas  de  sortie ,  on  laissa  une  masse  disponible 
pour  repousser  toutes  les  attaques  extérieures  et  pour 
assurer  les  communications  avec  Sidi-l'errucii,  dépôt 
central  des  vivres  et  des  munitions  de  guerre.  On  ne 
pouvait  attaquer  utilement  l'enceinte  d'Alger,  sans  sou- 
mettre auparavant  le  Sullan-Calassi  qui  domine  la  Cas- 
bah, la  ville  el  tous  les  forts  extérieurs;  ce  fut  donc  là 
l'unique  point  de  mire  des  efforts  de  l'armée. 

n.ins  la  soirée  du  i9,  le  général  Yalaré,  comman- 
dant du  génie ,  ordonna,  d'après  les  avis  de  M.  de  Uour- 
niont,  d'occuper  militairement,  en  les  crénelant,  cinq 
maisons  situées  à  une  distance  moyenne  de  500  mètres 
du  château,  et  qui  formaient  un  cordon  entre  le  con- 
sulat de  Suède  à  droite,  el  un  mamelon  opposé  il  la 
face  ouest  du  forl.  Tous  ces  points  devaient  être  re- 
liés en  suivant  les  crêtes  des  collines.  Plusieurs  commu- 
nications existantes  servaient  à  parcourir,  saMS  être  vu , 
les  derrières  de  ces  ligues ,  du  moins  sur  une  assez 
grande  étendue.  Elles  consistaient  en  sentiers  tels  qu'on 
en  voit  généralement  dans  le  pays,  avec  un  bourrelet 
de  chaque  côlé ,  surmonté  de  haie:>  d'aluës  cl  d'arbustes. 
Nos  deux  ailes  élaient  aîser  bien  appuyées ,  à  droite  par 
dc-s  escar|K>niens  considérables,  près  du  consulat  de 
Suède,  et  par  un  camp  posté  en  arrière,  et  sur  la  gau- 
elifî  par  des  pentes  rapides  qui  rcmluienl  inabordables 
t  •«  positions  cxtrOnics  du  plateau. 


Quoique  les  fatigues  de  la  journée  du  ÎO  ne  permis- 
sent de  disposer,  pour  l'ouverture  de  la  tranchée,  que 
d'un  bataillon  de  travailleurs  et  de  deux  bataillons  [Mur 
la  garde,  on  n'en  procéda  pas  moins  celtca  nuit  même 
aux  premières  opérations ,  el  au  jour,  le  développement 
des  lignes  était  de  1000  mètres  environ.  Elles  formaient 
un  angle  indicis,  dont  le  sommet  s'appuyait  i  la  voie 
romaine ,  et  dont  les  côtés  étaient  parallèles  aux  faces 
sud  et  ouest  du  chileau. 

l'eu  apris  noire  arrivée  devant  le  fort,  le  Khazenadji 
ou  ministre  de>  finances,  officier  qui  avait  toute  la  con- 
j  liancc  du  de»   était  venu  en  prendre  le  commande- 
ment. 11  avait  avec  lui  les  meilleurs  canonniers  et  envi- 
'  rm  1500  janK<atrcs,  choisis  dans  la  milice;  ils  jurc- 
renl  lou^  de  s'y  défenire  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Ix>rsqu'ilH  découvrirent  nos  travaux,  le  50  au-malin, 
ils  commencèrent  un  feu  terrible,  surtout  contre  la 
I  ligne  de  l'ouest,  dont  quelr^ues  parties  n'étaient  qu'à  la 
I  distance  de  deux  cent.s  et  quelques  mèlres  de  leurs  bat- 
î  teries.  Lèche;' de  balaillon  du  génie,  Cliambaud,  y  fut 
I  blessé  d'un  coup  de  bisca'ien  à  travers  le  corps,  et  ne 
survécut  que  quelques  Jours  a  sa  blessure.  L'armée 
perdit  en  lui  un  officier  du  mérite  le  plus  distingué. 

Dans  la  nuit  du  50  juin  au  t*'  juillet,  on  reprit  tous 
les  travaux  susjtendus  depnis  le  jour  ;  )a  colline  fut  cou- 
ronnée par  la  tranchée,  dans  tout  son  développement. 
A  la  gauche,  on  s'étendit  aussi  loin  que  possible  sur 
l'extrémité  d'un  plateau  où  l'artillerie  désirait  établir 
une  batterie  de  revers  contre  le  château. 

Le  jour  venu ,  les  Turcs  tentèrent  une  sortie  et  furent 
repoussés  avec  perle.  Ils  s'embusquèrent  alors  dans  les 
jardins  et  dans  les  haies,  en  avant  de  nos  ouvrages,  et 
se  mirent  à  tirailler  avec  avantage.  Nous  leur  opposâ- 
mes les  meilleurs  tireurs  de  tous  lei  régimens,  que  l'on 
arma  avec  des  fusils  de  rrmparl.  Celle  mesure  permit 
I  de  travailler  à  l  élargissemenl  des  tranchées  el  au  per- 
j  fcctionnement  de  tout  ce  qui  avait  été  fait.  On  termina 
I  les  communications ,  en  soignant  surtout  celles  par  où 
'  Ton  devait  amener  l'artilIcrie. 

Les  bnlleries  de  siège  qui,  avec  leur  matériel,  avaient 
couché  à  Slaouéli,  partirent  de  grand  maliu  et  vinrent 
'  se  réunir  au  parc  près  du  quartier-général.  Après  leur 
arrivée,  les  capitaines  qui  les  commandaient  furent 
conduits  par  le  général  L^hitlc  k  la  tranchée,  atin  de 
ciioisir  les  positions  les  plus  avantageuses  pour  les  pla- 
cer. Elles  étaient  au  nombre  de  six  el  l'on  travailla  sur 
{  le  champ  à  les  élever. 

La  première,  située  à  l'extrême  droite,  fui  établie 
derrière  un  mur,  dans  le  jardin  du  consulat  de  Suède; 
elle  était  formée  de  quatre  obusiers  de  8,  et  était  ap- 
pelée d'Uenri  IF.  Au  nord  de  celle-ci ,  «'élevait  der- 
rière de  furies  laies  de  raquettes  (ou  figuiers  de  B.ir- 
barie  ) ,  la  batterie  du  Roi ,  qui  se  composait  de  six 
pièces  de  2^  ;  SCS  canonniers  servaient  aussi  une  petite 
batterie  de  deux  obusiers  de  8,  à  laquelle  on  donna  le 
'  nom  du  duc  de  Bordeaux,  Dieutlonnt. 
f     En  face  du  côté  ouest  du  château,  était  placée  la 
î  batterie  du  Dau\)hiH,  forte  de  quatre  pièces  de  3^; 
1  puis  une  seconde  de  quatre  mortiers  de  dix  pouces, 
I  sous  le  nom  tie  Ihuiuanc  ;  et  oiitîu  une  «lernicre  de 
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six  pièces  de  16,  appelée  SaitU-Louii.  Presque  toutes 
e«s  liaAIfriè»  dipMMient  de  ptinteun  nèlrM  le  para- 
pet da  fort,  et  la  vue  plongeait  dans  l'infôriour.  L'une 
d'elles  n'en  était  éloignée  que  de  hOO  mclrcs. 

Depuis  le  i"  jusqu'au  3  juillet  inclus,  les  travaux 
marchèrent  sans  interruption  et  reçurent  tout  le  per- 
fBCiionncment  dont  Us  étaient  susceptibles.  La  ligne 
d'iDTeslisscaiont  fe  continua  au  nord  avec  succès.  Le 
fénèral  Adiard  envoya  du  cdté  de  la  mer  une  compa- 
gnie de  grenadiers ,  eiiargée  de  fboiller  les  vallées  pro- 
fondes qui  se  trouvent  sur  le  versant  nnrd  des  monta- 
gnes, et  oik  l'on  disait  avoir  va  se  glisser  des  Turcs  et 
des  Arabes.  Celle  compagnie,  arriviée  snr  les  deniien 
contreforts ,  voyait  à  dos  toutes  les  batteries  de  la  côte. 
Quelques  coups  de  fusii  mirent  en  fuite  ceux  qui  les 
oeeopaient  ;  ils  se  sawèrait  en  talssant  leurs  dra- 
pcant,  leurs  nunilioas  et  presqm  lonics  tas  pièces 
diargécs. 

Nos  travailleurs  furent  peu  inquiétés  les  premiers 
jours.  Les  sorties  n'étaient  ni  fort  nombreuses ,  ni  vigou- 
reusement soutenues.  Les  cJicfs  ennemis  ne  pouvaient 
•précier  le  progrès  des  ouvrages,  et  les  aoldaiss'étant  fait 
1MM  idée  ridicale  de  la  marcbe  d'un  siège,  erof aient 
lenr  cRsdelle  imprenable  et  ne  veîltaienl  que  Uen  mol- 
lemcnt  ù  sa  défense.  Le  peuple  d'Aller  s'était  imat;iné 
nous  ne  pourrions  attaquer  le  Sullan-Calassi  qu'eu  éle- 
vant en  face  de  loi  un  fort  semblable ,  eè  nons  noos  re- 
trancherions ,  et  qii  alors  un  vaste  duel  s'élablissant 
entre  ces  deux  colosses ,  le  leur,  soutenu  par  la  Casbaii , 
aaraK  MenlM  roini  nos  impnideotes  altaqoes,  si  lov- 
tcfois  les  difficultés  de  la  conslniction ,  les  maladies, 
les  inondations,  le  mauvais  temps  ne  dcciniatcnl  aupa- 
ravant Mire  armée.  Lesclwfs,  par  orgueil  on  par  in- 
curie, ne  détruisirent  point  rc  préingé.  D'ailleurs,  ils 
voyaient  eux-mêmes  avec  un  souverain  mépris  nutrc 
Inertie  apparente;  ils  ne  comprenaient  rien  k  ces  sil- 
lons que  toute  l'armée  était  occupée  h  tracer,  qui  cliemi- 
naient  si  lentement,  et  où  le  canon  ne  grondait  pas. 
C'était  à  nous  une  insigne  liclieté  que  de  ne  pas  mar- 
cber  droit  à  eux!  que  de  recevoir  les  éclats  de  leur 
mitraille  sans  ripWter  f 

Cependant  le  quatrième  jour  ils  furent  éclaires  sur  le 
danger  où  ils  étaient,  et  ils  dirigèrent  de  sérieuses  atta- 
ques centre  la  batterie  de  l'cxirtae  ganehe.  Des  noées 
d'AralMîS  vinrent  l'assaillir,  en  se  glissant  h  travers  les 
ravins  environnans  et  les  broussailles  qui  les  recou- 
vraient Us  arrivèrent  lasqn'ana  embrasures,  en  tirail- 
lant et  jetant  des  pierres  et  des  érlats  de  bombes  dans 
la  batterie.  Nos  soldais  plièrent  un  instant  et  l'ennemi 
faillit  s'emparer  des  pièces  ;  mais  étant  revenus  à  la 
charge ,  ils  tombèrent  SUT  lui  à  la  baïonnette  et  le  mi- 
rent en  déroute. 

Sur  d'autres  points  les  attaques  finrenl  égntaoMnt 
vives.  La  batterie  da  Dauphin  faillit  à  être  enlevée  par 
surprise  pendant  la  nuit.  Un  poste  qui  occupait  aussi 
un  marabout  très  avancé  du  côté  du  nord  de  la  ville, 
résista  héroïquement  à  500  Turcs  qui  l'attaquaient  avec 
acharnement  pour  ren  déloger,  et  le  força  enfin  k  la 
retraite. 

Le  feu  des  batteries  algériennes,  soit  du  fort  i'Em- 


l>crcur,  soit  de  la  Ca&bali,  ne  se  ralenlissait  pas;  les 
canonniers  algériens  tiraient  avec  une  grande  justesse* 
et  la  plus  grande  partie  de  leurs  bombes  tombait  dans 
la  tranchée.  Nos  pertes  s'élevaient  à  près  de  100  hom- 
mes par  jour ,  et  les  soldats  étaient  inquiets  que  l'arlil- 
lerie  ne  répondit  point  au  feu  de  l'ennemi.  Après  avoir 
été  exposés  pendant  plusieurs  heures  à  une  grêle  de 
projectiles,  ils  étaient  obligés  de  s'armer  pour  repous- 
ser les  sorties  qui  s'avançaient  pour  détruire  leurs  ou- 
vrages. Cette  alerte  continuelle  les  démoralisait  et  leurs 
murmures  éclataient  hautement. 

Le  général  en  cbef,  instruit  de  ces  mccontentemens, 
engagea  l'amiral  Duperri  i  faira  canonner  par  ses  vais- 
seaux de  guerre  les  batteries  du  port  et  celles  des  forti 
maritimes,  situées  aux  deux  extrémités  de  la  ville.  Cette 
canonnade  devait  produire  une  diversion  bvoraUe  an 
progrès  des  travaux  du  siège,  en  appelant  VCTS  la  Oier 
une  partie  des  canonniers  algériens. 

L'amiral  adopta  ces  vues.  Déjà  le  1"  juillet  il  avait 
fait  une  démonstration  qui  avait  inquiété  les  assiégés. 
Une  longue  colonne  de  vaisseaux  de  guerre,  ayant  en 
ti'lc  le  Trident ,  monté  par  le  conlre-amiral  Rosamcl , 
1  avait  dirigé  un  feu  très  vif  i  demi  portée  du  canon« 
contra  toutes  les  batteries  do  nèle.  Le  dommage  fat  à 
peu  près  nul  ;  mais  un  grand  nombre  de  canonniers  et 

I de  janissaires  descendirent  en  ville  et  se  portèrent  vers 
les  batteries  de  la  mer.  Les  euvrien  de  la  tranchée, 
moins  harcelés  pendant  quelques  heures,  purent  don- 
ner une  plus  grande  activité  k  la  marche  des  travaux. 

Le  S  juillet ,  pendant  l'armement  àei  batteries  de  la 
tranchée,  l'amiral  Dnperré  renouvela  cette  tentative. 
Tous  les  vaisseaux  y  prirent  parL  Monté  sur  la  /Yo- 
MNee,  Il  se  diargea  lot-nène  de  ta  diNcUoa  de  Fal- 

laque. 

La  colonne ,  forte  de  17  vaisseaux ,  s'approcha  du  ri- 
vage, à  environ  500  toises  de  distance,  et  foudroya  tou- 
tes les  batteries,  en  passant  à  plusieurs  reprises  devant 
elles.  Les  forts  delà  cAteet  cent  da  m61e  ripostaient; 
rnai^  très  peu  de  boiilels  all<'i;;nircrit  les  vaisseaux  et 
aucun  ne  fit  de  dégât  sérieux.  La  perte  des  marins  fran- 
çais aurait  été  presque  nulle  dans  ces  deux  attaques, 
sans  rcx[iIosion  d'un  canon  de  36,  qui  en  orèvanl  à 
bord  de  la  Provence,  tua  ou  blessa  dix-neof  hommes. 

La  terreur  fol  grande  dans  ta  vffle  basse;  la  manœu- 
vre de  la  flotte  était  audacieuse,  et  l'on  crut  à  un  bom- 
bardement. L'amiral  aurait  pu  en  effet  en  commencer 
l'exéeutioa ,  car  II  arait  huit  bombardes ,  qui  se  tenant 
hors  de  la  portée  des  canons,  auraient  pu  causer  un 
ravage  immense;  mais  il  voulait  concerter  son  attaque 
avec  celle  que  les  batteries  de  siège  devaient  faire  con- 
tre le  fort  l'Empereur,  et  il  cessa  cette  démonstration 
ce  jour-là ,  ayant  atteint  le  but  qu'il  Toniatt  «liteair,  et 
qui  éuit  de  détourner  rattcolioa  des  asriégés  des  tra- 
vaux qui  se  terminaient. 

Le  lendemain,  quand  les  batteries  ftarent  démas- 
quées, il  ne  fut  point  prévenu.  La  flotte  évoluait  au 
loin,  et  son  concours  eut  été  d'ailleurs  superflu,  puis- 
que sis  heores  d'une  canonnade  soutenue  solBrent, 
comme  on  le  verra  ,  pour  réduire  le  fori, 
I    Cependant  nous  avions  achevé  un  développement  de 
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(rancliocdc  Jcui  mille  mèlrcs  cn\iron;  des  communi- 
raliiins  sùrcs  cl  faciles  pour  l'arlillcric  cl  l'infanlcric 
condiiisaienl  parloul  où  l'on  avait  besoin  d  aller.  L'or- 
dre fui  donne  de  conirocnccr  le  feu  k  h,A  la  pointe  du 
jour.  Vers  minuit  on  mil  les  pièces  en  batterie ,  et  l'on 
plara  de  nombreux  dctaclienicns  pour  les  garder.  Six 
compagnies  d'élite  des  différens  régimcns  furcnl  réu- 
nies afin  de  repousser  l'ennemi  en  cas  de  sortie,  et  pour 
monter  à  l'assaul,  aussitôt  que  la  brèche  serait  prali- 
cable.  Elles  prirent  position  et  passèrent  la  nuit  der- 
rière les  batteries  du  front  d  attaqiie. 

De  leur  côte ,  les  Algériens  prcsscntanl  que  l'attaque 
allait  devenir  sérieuse,  garnirent  dans  la  journée  tous 
leurs  parapets  el  leurs  plateformes  avec  de  grosses 
balles  de  laine;  ils  en  avaient  surtout  placé  une  grande 
quantité  autour  du  donjon  ,  ce  qui  indiquait  que  là  se 
trouvait  le  principal  magasin  k  poudre.  Leurs  canon- 
niers  paraissaient  animes  d'une  vive  ardeur  ;  ils  nous 
adressaient  des  cris  et  des  menaces  mêlés  de  sarcas- 
mes ,  cl  ils  disaient  que  si  nous  n&pouvions  commencer 
notre  feu ,  faute  de  canon,  iU  ctaionl  prêts  à  nous  en 
envoyer.  Des  communications  actives  étaient  élablics 
cnlre  le  forl  cl  la  Casbah.  Les  ordres  du  dey  parais- 
saient se  mulliplier,  cl  tout  annonçait  qu'ils  claient 
disposés  à  se  défi-ndre  vaiMammci  I. 


VI. 

t'Exrtosios. 

TÏ^ti'lîr^*wS?      premières  clartés  qui  annoncè- 
'*êOjr^^//l^^i-i  rcnt  le  jour,  tout  fui  disposé  pour 
'^^J'^^i^ï  VJ  l'attaque.  Les  batteries  étaient  ar- 
'•^Bw^'^'if  "^^^  •  '^^  canonnicrs  se  tenaient  à 
^ESbhhhI^  leur  poste  el  l'on  n'attendait  plus  que 
^0  '(!  ïj{;tiai.  Le  général  en  chef  se  transporta  au 
consulat  d  Espagne,  situé  ù  quatre  cents  mètres, 
'iiTriiTc  la  tranchée,  alin  de  veiller  à  tout  et  de 
donner  ses  ordres  avec  opportunité.  Une  fusée 
volante,  parlie  de  sa  terrasse,  annonça  que  le  monicnl 
était  venu.  Aussitôt  un  dcmi-ccrclc  de  flamme  éclaira 
la  tranchée,  el  nos  batteries  lancèrent  nnc  décharge 
qui  alla  porter  la  terreur  dans  le  fort.  Au  fcii  horiïon- 
lal  des  canons  se  mêlait  celui  des  mortiers  plus  terri- 
ble; et  les  bombes,  après  avoir  décrit  en  l'air  une 
courbe  éclairée,  qui  se  dessinait  aux  teintes  encore 
sombres  du  firmament,  allaient  éclater  sur  la  platc- 
furmc  du  château,  dont  les  boulets  ébranlaient  les 
flancs. 

L'arliIkTic  du  Sullan-Calassi  répondit  ùgoureuse- 
nienl  à  cet  a|>pel.  Les  deux  étaycs  de  ses  batteries  s'il- 
lumincrcnl  après  quelques  inslans  d'une  vive  lumière. 
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et  il  ressembla  5  un  volcan  qui  voînirail  des  projccUlcs 
par  \ingl  cralores. 

Ces  d«îlonations  réveillùrcnl  en  sursaul  toute  la  ville; 
les  terrasses  de  la  Cjsliah  se  couvrirent  de  janissaires, 
et  de  noire  côte  aussi  l'arnice  garnit  les  sommets  du 
Doujarénli,  contemplant  avec  anxiété  une  lutte  «|ui 
préludait  par  d'aussi  grands  efforts. 

Le  feu  continua  avec  vivacité  du  côté  du  fort.  C'étaient 
des  salves  cnlicres  qui  se  succédaient  sans  interruption, 
au  milieu  d'un  nuage  df  fumée,  dont  l'édilicc  était  enve- 
loppé. Nos  artilleurs,  au  contraire  ,  mesurèrent  mieux 
la  portée  de  leurs  pièces.  Le  général  Laliittc,  qui  visi- 
tait les  liatlories  avec  l  élal-major ,  leur  recommandait 
de  viser  plutôt  à  la  justesse,  qu'à  la  mulliplicilo  des 
coups.  Ils  attendaient  paisiblement  que  ce  manteau  de 
l^mce  se  dissipât,  et  ils  ne  tiraient  qu'à  de  rares  inter- 
valles des  décharges  précises,  régulières,  et  pour  an- 
noncer leur  présence.  Enlin,  une  légère  brise  d'c*t  se 
leva,  et,  chassant  le  nuage  vers  la  mer,  découvrit  le 
ciiàteau.  .\HS>it6t  notre  feu  recommença  avec  furie. 
Nos  bonlcls  bien  dirigés  portaient  en  plein  dans  les 
embrasures,  et  y  jetaient  la  destruction.  On  voyait  des 
pans  de  nuiraille  écroulés,  des  pièces  renversées,  des 
canonniers  tués  à  leur  poste.  Le  tir  des  bombes  et  des 
obus  ne  fut  pas  d'abord  aussi  juste,  mais  après  quel- 
ques làtonuemcus  il  se  rectifia ,  et  aucun  projectile  ne 
nian<|ua  plus  le  but.  Les  .Algériens  riposlaient,  non 
seulement  du  château  ,  mais  encore  de  la  Casbah  et  du 
fort  Dab-Azoun.  Pendant  quatre  bcures  la  défense  fut 
aussi  sérieuse  que  l'attaque.  1^  service,  dans  l'inté- 
rieur du  fort,  était  organisé  d'une  manière  admirable. 
Les  topchys  qui  périssaient,  étaient  à  l'instant  rempla- 
cés par  d'aul."es  également  intrépides  et  dévoués.  Si 
l'un  d'eux  ctail  blessé,  on  le  donnait  à  des  Dcdouins  qui 
i'em|iortaient  dans  les  salles  inférieures.  l'Ius  de  cin- 
quante étaient  occupés  à  ce  transport;  d'autres  for- 
maient des  chaînes  pour  passer  les  munitions,  des  ma- 
gasins aux  batteries.  Los  pièces  n'étaient  ab.-indonnées 
par  leurs  servans  que  loraiprelles  étaient  tout  à  fait 
désemparées  ;  beaucoup  d'embrasures  étaient  déjà 
détruites,  et  les  assiégés  comblaient  les  vides  avec  des 
sacs  de  laine,  replaçaient  les  pièces,  et  recommen- 
çaient à  tirer.  Mais  toute  leur  bravoure  devait  échouer 
devant  l'habileté  de  nos  pointeurs.  La  batterie  de  2'J , 
placée  à  la  droite  de  la  voie  romaine,  donnait  contre 
la  face  méridionale  du  château;  les  batteries  de  l'autre 
ligne  prenaient,  suit  à  revers,  soit  d'enfilade,  les  ca- 
nonniers et  les  |»ièces  (|ui  étaient  sur  le  rempart.  Les 
obusiers  du  consulat  de  Suède,  tirés  à  ricochet ,  étaient 
destinés,  ainsi  que  les  liombes,  à  écraser  les  casemates 
et  la  plate-forme  du  donjon,  à  inquiéter  partout  les  .Al- 
gériens. Aussi ,  dans  ce  Inmutle ,  ceux-ci  ne  nt(.*suraienl 
îtuint  leurs  coups;  leurs  boulets  portaient  mal,  faisaient 
I>eu  de  dégât,  et,  par  un  hasard  bien  suprenani, 
leurs  bombes,  quand  elles  tombaient  dans  nos  batte- 
ries ou  à  côté,  ne  blessaient  personne  de  leurs  éclats. 

Ils  se  trouvaient  alors  dans  une  situation  vraiment 
désespérée.  Ils  étaient  entassés  deux  mille  dans  un 
terre-plein ,  calculé  pour  cinq  à  six  cenLs  hommes;  nos 
obus  arrivaient  dans  leurs  rangs  et  y  faisaient  d'affreux 


ravages.  Tous  les  canons  étaient  renversés,  les  affûts 
brisés,  les  casemates  enfoncées,  les  nierions  et  le  para- 
*  pet  dentelés,  percés  à  jour.  Le  commandant,  vieil- 
lard de  soixante  cl  quelques  années,  fut  renversé  trois 
fois ,  et  continua  de  donner  ses  ordres  avec  une  rare 
intrépidité! 

Le  Sullan-Calassi,  épuisé,  haleLint,  démantelé,  ne 
faisait  plus  entendre  sa  voix  tonnante  qu'à  de  longs  in- 
tervalles; c'était  le  ràlc  de  l'agonie,  il  était  blessé  à 
mort.  i>e  général  Lahitte,  voyant  les  feux  à  f«?u  fTvs 
éteints,  donna  l'ordre  de  battre  en  brèche,  et  aussitôt 
les  batteries  dirigèrent  leurs  coups  au  pied  du  mur. 

,  De  nombreux  éboulemcns  annoncèrent  que  la  place 
serait  bientôt  ouverte,  cl,  en  effet,  l'angle  du  sud- 
ouest  s'écroula  avec  bruit,  au  milieu  d'un  tourbillon  de 

I  pou.ssière. 

I     11  était  dix  heures;  la  garnison,  aux  abois,  avait  dis- 
I  paru  ;  elle  coin  rail  le  chemin  d'.\lger ,  laissant  de  lon- 
'  gues  traînées  de  morts  cl  de  blessés ,  qu'atteignait  une 
'  une  batterie  de  quatre  pièces  de  campagne,  établie  à 
I  l'extrême  gauche.  Le  fort  était  abandonné.  Il  ne  se 
I  montrait  plus  que  trois  nègres,  qui  circulaient  comme 
des  fantômes  livides  dans  celte  atmosphère  de  fumée. 
L'un  d'eux  est  renversé  par  un  boulet;  le  second  a  le» 
jambes  fracassées  par  un  autre  coup;  le  Iroisiènis 
croise  ses  bras  sur  sa  |ioitrinc  et  l'étrcinl  comme  pour 
cuirasser  son  cœur  de  résolution.  Il  examine  les  pro- 
grès de  la  brèche,  arrache  les  drapeaux  qui  flottaient 
sur  le  fort,  cl  descend  dans  l'intérieur  de  la  tour,  en 
brandissant  ime  mèche  fumante. 

Uientol  un  immense  jet  de  Hammc  tourbillonne  dans 
les  flancs  déchirés  du  château.  Il  est  suivi  d'une  com- 
motion qui  ébranle  au  loin  l'édilice,  fait  crier  ou 
ployer  les  arbres,  remplit  l'ame  de  stupeur,  comme  le 
ferait  le  roulement  prolongé  de  cent  tonnerres.  L'nc 
grêle  de  pierres,  de  moëllons,  d'affûts  tachés  de  sang, 
I  noircis  de  poudre,  tombe  sur  nos  batteries,  avec  des 
1  membres  mutilés,  des  cadavres  encore  palpitans.  Le 
fort  a  sauté  :  Sultan-Calassi  a  disparu  dans  une  co- 
lonne de  fumée  qui  s'élève  au  zénith,  puis  s'élend  comme 
un  triple  parasol,  et  voile  ((uelques  inslans  le  jour, 
tant  elle  est  épaissie  par  la  poussière  rousse  des  dé- 
combres du  fort,  et  les  flocons  de  laine  que  l'explo- 
sion a  désagrégée.  Quand  le  vetit  eut  dissipé  ce  nuago 
!  lugubre ,  et  que  les  rayons  du  soleil  éclairèrent  de  nou- 
'  veau  l'édilice ,  l'armée  reconnut  que  toute  la  face  de 
I  l'ouest  s'était  éboulée,  comme  une  immense  brèche; 
le  donjon,  déchiré  dans  toute  sa  hauteur,  n'uffra^ 
plus  qu'un  amas  de  ruines.  Si  le  grand  magasin  de» 
poudres  eut  pris  feu  ,  Sultan-Calas.-i  aurait  été  anéaul' 
dans  ses  fondemcns,  mais  le  dépôt  de  service  avait  été 
seul  atteint ,  ce  ipii  épargna  de  grands  désastres  à  l'ar- 
mée. 

Un  fort  détachement  d'artillerie  et  de  troupes  de 
ligne,  se  porta  immédiatement  à  l'entrée  du  chAteau, 
pour  le  reconnaître.  Tous  les  abords  étaient  obstrués 
par  les  décombres,  à  une  distance  de  trois  cents  pas. 
C'étaient  des  pièces  de  canons,  des  madriers,  des 
blocs  de  maçonnerie,  des  armes,  des  cadavres  qui  jon- 
cliaicnl  le  sol.  Les  murs  du  château  étaient  profondc- 
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ment  léiardés,  criblcâ  de  bouIeU;  les  salles  infé- 
rlMins  renfermaient  des  blessés  que  la  garnison  n'avait^ 
pas  eu  le  temps  d'cvacoer ,  et  des  chevaux  étourdis  par 
la  commotion.  Un  artilleur  monta  au  donjon  et  arbora 
sa  chemise,  que  toute  l'armée  prit  de  loin  pour  un 
drapeaa  blanc  et  salua  de  ses  aoelamalions.  Lui-même 
fn(  porté  en  triomphe  par  ses  camarades,  et  obtint 
ainsi  los  honneurs  «l'une  facile  ovation. 

Le  succès  que  rarlilleric  venait  de  remporter  excita 
un  enlbonsiasme  général.  La  veHte,  tes  soldais  flaleiil 
dc'coiiraiîés  par  la  longueur  des  préparatifs  du  siège»  • 
maintenant  ils  entreroyaienl  le  terme  de  la  campagne  > 
et  Ils  sentaient  que  «elle  grande  lutte  n'exigerait  pins 
que  quelques  I«-^ors  cfTorls.  Ils  demandaient  à  marrher 
eu  avunl  cl  à  eul<<ver  la  place  d'assaut,  lis  clatent  im- 
patiens d'occuper  ces  riches  maisons,  ces  jardins  on- 
bragt'S  qui  couvraient  tes  coteaux  et  leur  étaient  pro- 
mis comme  un  lieu  de  délassement.  Alger  se  taisait  et 
était  pl<Hl8é  dans  la  stupeur.  L'explosion  da  foH  trait 
imposé  sUenee  i  la  Casbah,  il  fallait  dooepoiir  mar^ 
cher  sur  la  ville. 

VII. 

Tn.MTé. 

l^j'T^i^Si  ^'^l'rét  qu'on  fut  maître  du  fort ,  le 
^iM^-V^if^  général  du  génie ,  Valazé ,  prit  des 
yWxJ^vîri  dispositions  pour  ouvrir  la  tranchée 
le  jour  mémo ,  devant  la  ville ,  afin  de 
MOiiàMg  ne  pas  domwr  I  renneari  le  temps  de 
/3S  so  reconiiaitre.  Une  parallèle  fat  tracée  à  scj  t  ' 
^9  cents  mètres  de  la  Casbah,  au  pied  de  la  colline 
da  chftteaa  de  rsapereor,  et  un  bojan  fut  pooné 
r/"^  vers  la  hauteur  du  fort  miné  de  rÉloilc  ou  des  ; 
Tagurins,  qui  commandait  la  Casbah,  dont  il  n'est  éloi- 
gné que  de  quatre  cents  mètres. 

Pendant  ces  opérations,  une  compagnie  d'infanterie , 
eiivovéc  sur  notre  droite  pour  tirailler ,  ne  rencontra 
aucune  résistance ,  descendit  pri^ressivement  vers  le 
fort  Dab-Âzoun,  et  n'apercevant  point  de  défenseurs 
derrière  ses  parapets,  crut  pouvoir  s'en  emparer.  Dés 
qoedo  haut  du  fort  de  l'Empereur  on  eut  reconnu  l'in- 
tentîOD  de  cette  troupe ,  mi  officier  du  génie  et  un  déta- 
cbement  de  tapeors  forent  envoyés  pour  la  seconder  ; 
mais  à  peine  étaient-ils  à  moitié  chemin ,  que  Jes  coups 
de  canon  et  de  fusil,  tirés  sur  la  compagnie,  au  moment 
oA  die  allait  atteindre  le  pied  des  murailles  da  fiorl, 
firent  tout  rétrograder.  Si  l'on  avait  eu  le  IriiiiH  rlr»  faire  ' 
venir  du  dép6t  de  tranchée  quelques  édidles  d'escalade 
e«  qadqnes  sacs  de  pondre  peur  falresauter  la  porte , 
on  aurait  sans  doute  assuré  le  succès  de  celte  petite 
expédition ,  dont  le  résultat  eût  été  de  nous  mettre  en 
poacessiea  eomplèle  de  la  priadpale  lame  de  la  fUe  sur 
la  campagne. 

Dès  le  soir  même,  on  aurait  pu  commencer  à  battre 
en  brèche  la  Casbah ,  mais  il  n'en  fut  pas  besoin.  M.  de 
Boarmont  s'était  porté  au  château  de  l'Empereur,  avec 
son  état-major  général;  il  prenait  des  dispositions, 
lorsqu'un  turc,  que  les  sinuosités  d'un  chemin  creux 
nous  avaitcacbé,  apparut  tovt-i-coop  no  drapeau  bianc 


à  la  main.  On  fut  à  lui,  on  l'interrogea;  son  costume, 
il  la  fois  élégant  et  simple,  annonçait  un  personnage  de 
distinction  :  il  se  nommait  Sidi  Mustapha,  cl  il  était 
secrétaire  intime  du  dey.  Il  vint  offrir  aux  vainqueurs, 
de  la  part  de  son  maître ,  d'abandonner  toutes  ses 
anciennes  créances  sur  la  France,  de  se  soumettre  à 
tontes  les  réparations  qu'on  avait  exigées  de  loi  avant 
la  rupture,  et  de  payer  tous  les  frais  de  la  campagne» 
si  les  Français  consentaient  à  quitter  le  pays. 

Ces  eondHions  étaient  prfeenlées  avec  hédiation,  et 
en  tremblant,  par  ce  négociateur,  dont  les  trailseipri- 
tnaienl  le  sentiment  de  la  plus  grande  terreur. 

<  Dites  au  dey ,  répondit  M.  de  Bonrmont,  que  naître 
du  château  de  rFmpereur ,  et  de  toutes  les  positions 
dominantes,  je  tiens  son  sort  entre  mes  mains.  Les 
eent  bouclies  à  feu  que  j'ai  apportées  de  France,  et  les 
quatre-vingts  canons  et  mortiers  h  bombes  que  j'ai  trou- 
vés dans  les  batteries  algériennes,  dont  je  me  suis  d^à 
emparé,  sofllront  pour  détraire,  en  peu  d'heures, 
comme  vous  en  avet  déjà  la  preuve ,  voire  Casbah  et 
les  murailles  d'Alger.  Je  consens  à  donner  la  vie  sauve 
au  dey ,  aux  soKlats  Turcs  et  aux  habitans  de  la  ville , 
s'ils  se  rendent  ù  tliscrétion ,  et  s'ils  remettent  sur  le 
champ  aux  troiqies  françaises  les  portes  delà  ville,  de 
la  tsshaii  et  de  (ons  les  forts  evlérieurs.  • 

Sidi  Uusiapba  avait  demandé  deux  heures  pour  rap- 
porter la  réponse  du  dey;  il  retourna  qudques  inslans 
après ,  acrnnipagné  du  consul  cl  du  vice-consul  anglais , 
(lour  demander  que  le  général  donnât  par  écrit  les 
conditions  qu'il  voulait  imposer  aux  vdneus.  Le  consul 
assura  M.  de  Rourmont  que  c'était  roniiiif  nnii  ilu  iley, 
et  non  pas  comme  agent  de  S.  M.  iirilaiiniquc,  qu'il 
avait  accompagné  le  parlemenlaire,  et  que  c'était  pour 
arrêter  l'effu^inn  du  san^.  Alors  snrvinrent  aussi  deux 
maures,  Bouderbali  et  Uassan-Uthman,  qui  se  dirent 
envoyés  par  les  grands  etia  miliee  d'AI^  :  Os  ne  nom- 
maient plus  le  dry. 

La  première  réponse  de  M.  de  Hourmonl ,  rapportée 
à  Alger  par  Sidi  Mustapha,  y  avait  causé  une  grande 
fermentation,  ainsi  qu'à  la  Casbah.  On  ne  se  faisait  point 
une  jusie  idès  de  ce  que  le  général  entendait  par  ces 
mots  se  rendre  à  disrrHion  ,  et  tous  les  esprits  étaient 
dans  une  anxiété  mêlée  de  fureur.  Il  devenait  donc 
nécesasaire  de  formuler,  par  écrit,  les  articles  de  la 
capitulation,  et  de  les  faire  appuyer  paru  interprète 
qui  représentât  le  général  en  chef. 

One  sorte  de  conférence  se  tint  dans  une  prairie,  à 
l'ombre  de  quelques  arbres.  Le  projet  de  traité  fut 
discuté,  d'un  cété,  par  les  généraux  français  réunis 
en  connnnn',  de  l'autre,  par  les  envoyés  du  dry. 

Pendant  cet  entretien .  un  bnnlet  tiré  du  fort  Itab- 
Azoun  vint  tomber  aux  pieds  des  Maures  et  les  troubla 
singulièrement.  «  Ne  craignes  rien ,  dit  le  général  La- 
liittc  à  l'un  d'eux,  en  lui  frappantsur  l'épaule»  ce  n'est 
pas  à  vous  qu'on  en  veut.  » 

An  moment  où  ils  prirent  congé ,  M.  de  'Bourmont 
laissa  apercevoir  qodque  doute  sur  l'entière  soumission 
du  dey ,  promise  en  son  nom.  Mustapha ,  qui  voulait 
élever  au  trône  le  khaxcnadji,  dont  il  était  la  créature , 
offrit  la  téte  d'Hussein ,  comme  gage  de  la  paix  et  de 
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rélcvalion  de  son  patron;  mais  le  général  français,  qui 
avait  mission  de  détruire  la  domination  turque  à  Alger, 
repoussa  ces  offres,  que  l'honneur  ne  lui  permettait 
point  d'ailleurs  d'accepter. 

Ils  partirent  enfin ,  accompagnés  de  M.  Drasscwitcli , 
iHterprcle  de  l'armée,  chargé  d'expliquer  au  dey  le  sens 
des  articles  du  projet  de  traité.  Sa  mission  était  ytéril- 
leuse,  et  il  fallait  un  grand  dévouement  pour  l'accepter. 
Elle  fut  remplie  avec  noblesse  et  courage;  mais  l'impres- 
sion que  cet  estimable  fonctionnaire  en  ressentit  lui 
fut  fatale,  et  il  survécut  peu  de  temps  li  celte  terrible 
scène. 

Voici  du  reste  le  récit  qu'il  a  fait  lui-même  de  sa 
mission  : 

•  J'étais  auprès  du  général  en  clief  dans  l'aprés-midi 
(k  juillet),  quand  Boudcrbab  et  Sidi  Mustapha  vinrenty 
demander  h  traiter  au  nom  du  dey.  On  ne  s'accordait 
pas  sur  l'ultinuitum  du  général  en  chef;  il  fallait  quel- 
qu'un qui  se  dévouât  pour  aller  l'intimer  au  dey  au 
milieu  de  son  divan.  Si  c'eût  été  une  mission  militaire  , 
on  n'eut  pas  manqué  d'ofliciers  pour  la  solliciter;  mais 
il  fallait  un  interprète,  et  personne  ne  s'offrait  :  on  jouait 
sa  tète  dans  cette  ambassade.  J'avais  traité  avec  Mou- 
rad-liey  dans  la  campagne  d'Ejyple.je  trouvai  piquant 
de  traiter  avec  Hussein  dans  celle  d'Afrique  ;  je  m'offris 
et  on  m'accepta.  En  arrivant  à  la  porte  Neuve ,  qu'on 
n'ouvrit  qu'après  beaucoup  de  diflicultés ,  je  me  trouvai 
au  milieu  d'une  troupe  de  janissaires  en  fureur  :  ceux 
qui  me  précédaient  avaient  peine  à  faire  écarter  devant 
moi  la  foule  de  Maures ,  de  Juifs  et  d'Arabes  qui  se 
pressaient  à  nos  cùlés,  pendant  que  je  montais  la  rampe 
étroite  qui  conduit  à  la  Casbah  ;  je  n'entendais  que  des 
cris  d'elTroi ,  de  menaces  et  d'imprécations,  qui  reten- 
tissaient au  loin ,  et  qui  augmentaient  à  mesure  que  nous 
approchions  de  la  place.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
nous  parvînmes  aux  remparts  de  la  citadelle  ;  Sidi  Mus- 
tapha, qui  marchait  devant  moi,  s'en  fit  ouvrir  les 
portes,  cl  elles  furent,  après  notre  entrée,  aussitôt 
refermées  sur  les  flots  de  la  populace  qui  les  assié- 
geaient. La  cour  du  divan ,  où  je  fus  conduit,  était 
remplie  de  janissaires;  Hussein  était  assis  à  sa  place 
accoutumée;  il  avait,  debout  autour  de  lui ,  ses  minis- 
tres et  quelques  consuls  étrangers.  L'irritation  était 
violente;  le  dey  me  parut  calme,  mais  triste-  l\  imposa 
silence  de  la  main ,  et  tout  aussitôt  me  fit  signe  de  m'ap- 
procher,  avec  une  expression  très  prononcée  d'anxiété 
et  d'impatience.  J'avais  à  la  main  les  conditions  du  gé- 
néral en  chef,  qui  avaient  été  copiées  par  M.  Denniée 
sur  la  minute  du  général  Desprez,  écrite  sous  la  dictée 
de  M.  de  Dourmunt.  Après  avoir  salué  le  dey ,  et  lui 
avoir  adressé  quelques  mots  respectueux  sur  la  mission 
dont  j'étais  chargé,  je  lus  en  ar»hc  les  articles  suivans, 
que  je  m'efforçai  de  rendre  du  ton  le  plus  rassuré  pos- 
sible :  1»  L'armée  Française  prendra  possession  de  la 
ville  (CMi/er,  de  la  Casbah  cl  de  tous  les  forts  qui  en 
dépendent,  ainsi  que  de  totttes  les  propriétés  publi- 
ques, demain  }i  juillet  1850,  à  neuf  heures  du  matin 
(  heure  française). 

*  Les  premiers  mots  de  cet  article  excitèrent  une 
rumeur  sourde ,  qui  augmenta  quand  je  proDonçai  les 


mois  à  neuf  heures  du  matin  ;  un  geste  du  dey  réprima 
ce  mouvement  d'humeur.  Je  continuai  :  ^  La  religion 
et  les  coutumes  des  Algériens  seront  respectées;  aucun 
militaire  ne  pourra  entrer  dans  les  mosquées.  Cet  ar- 
ticle excita  une  satisfaction  générale.  Le  dey  regarda 
toutes  les  personnes  qui  l'entouraient  comme  pour 
jouir  de  leur  approbation ,  et  me  fit  signe  de  continuer. 
3°  Le  dey  et  les  Turcs  devront  quitter  Altjer  dans  le 
plus  bref  délai.  A  ces  mots,  un  cri  de  rage  retentit  de 
toutes  parts;  le  dey  pâlit ,  se  leva,  et  jeta  autour  de  lui 
des  regards  inquiets;  on  n'entendait  que  ers  mots, 
ré|)étés  en  fureur  par  tous  les  janissaires:  El  mouth! 
el  mou(A!  (la  mort!  la  mort!).  Je  me  retournai  au 
bruit  des  yatagans  et  des  poignards  qu'on  tirait  des 
fourreaux ,  et  je  vis  leurs  larmes  briller  au  dessus  de 
ma  téte.  Je  m'efforçai  de  conserver  ma  téle  ferme,  et 
j**  regardai  fixement  le  dey.  Il  comprit  l'expression  de 
mon  regard,  et  prévoyant  les  malheurs  qui  allaient 
arriver,  il  descendit  de  son  divan,  s'avança  d'un  air 
furieux  vers  celte  multitude  effrénée,  ordonna  le  si- 
lence d'une  voix  forte ,  et  me  fit  signe  de  continuer.  Co 
ne  fut  pas  sans  peine  que  je  fis  entendre  la  suite  de 
l'article ,  qui  ramena  un  peu  le  calme  :  On  leur  garan- 
tit la  cotiservatioH  de  leurs  richesses  personnelles;  ils 
seront  libres  de  choisir  le  lieu  de  leur  retraite. 

*  Des  groui)es  se  formèrent  à  l'instant  dans  la  cour 
du  divan  ;  des  discussions  vives  et  animées  avaient  lieu 
entre  les  officiers  turcs  :  les  plus  jeunes  demandaient  à 
défendre  la  ville.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'ordre 
fut  rétabli ,  et  que  l'aga,  les  membres  les  plus  influens 
du  divan,  et  le  dey  lui-même,  leur  persuadèrent  que 
la  défense  était  inqMssible,  et  qu'elle  ne  pourrait  ame- 
ner que  la  destruction  totale  d'Alger  et  le  massacre  de 
la  population.  Le  dey  donna  l'ordre  que  les  galeries  de 
la  Casbah  fussent  évacuées ,  et  je  restai  seul  avec  lui  et 
ses  ministres.  L'altération  de  ses  traits  était  visible. 
Sidi-Mustapiia  lui  montra  alors  la  minute  de  la  conven- 
tion que  le  général  en  chef  nous  avait  remise,  et  dont 
presque  tous  les  articles  lui  étaient  personnels,  et  ré- 
glaient ses  affaires  particulières.  Elle  devait  être 
échangée  et  ratifiée  le  lendemain  matin  avant  dix  heu- 
res. Celte  convention  fut  longuement  discutée  par  le 
dey  cl  par  ses  ministres;  ils  montrèrent  dans  la  discus- 
sion des  articles  et  dans  le  choix  des  mots,  toute  la 
défiance  et  la  finesse  qui  caractérisent  les  Turcs  dans 
leurs  transactions.  Ou  peut  a|)ercevoir,  en  la  lisant,  les 
précautions  qu'ils  prirent  pour  s'assurer  les  garanties 
désirables;  les  mots  et  les  choses  y  «ont  répétés  a  des-' 
sein  et  avec  affectation;  et  toutes  ces  répétitions,  qui 
ne  changeaient  rien  au  sens,  étaient  demandées,  exi- 
gées ou  sollicitées  avec  les  plus  vives  instances  de  la 
part  des  membres  du  divan. 

>  Sidi-Mustapha  copia  en  langue  arabe  cette  conven- 
tion, et  la  remit  au  dey  avec  le  double  en  langue 
française ,  que  j'avais  apporté.  Comme  je  n'avais  pas 
mission  de  traiter ,  mais  de  traduire  et  d'expliquer,  je 
demandai  h  retourner  vers  le  général  en  chef,  pour 
lui  rendre  compte  de  l'adhésion  du  dey,  et  de  la  pro- 
messe que  l'échange  des  ratifications  serait  fait  le  len- 
demain malin.  Hussein  me  parut  très  satisfait  de  la 
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conciuMon  de  celle  affaire.  Pendant  que  ses  minislres 
s'cnf  retenaient  entre  eux  sur  les  nMqrem  1  prendre  pear 

rexcciilion  de  la  capitulation,  le  dry  se  lit  apporter  par 
UQ  esclave  un  grand  bol  de  criàtal ,  rempli  de  limonade 
àlaglaee.  Après  en  avoir  bu,  il  me  le  présenta,  H  je 
hus  apris  lui.  Je  pris  roiifré  :  il  m'adressa  quelques  pa- 
roles afft'clueubes  ,  et  inc  lit  rcconUuircJu^iu'aux  por- 
tes de  la  Ca»bali  par  le  bocM'dklmn»  etpar  Sidi-Mus- 
lapha.  Ce  dernier  m'accompagna ,  avee  quelques  janis« 
saircs,  jusqu'en  dehors  de  la  porte  Neuve,  à  peu  de 
distanee  de  nos  avanlrpostes. 

•  Je  revins  an  qnartier-général  avec  une  fièvre  ner« 
Tcnse,  suite  des  émotions  violentes  que  je  venais 
d'éprouver  pendant  plus  de  deux  heures  ,  et  je  ne  fus 
lias  du  nombre  des  personnes  qui  se  rendirent  le  lende- 
main matin,  à  la  Caslialt,  poor  prendre  les  derniers 
arraîi^cincns  sur  la  reddition  des  postes  de  la  ville  ,  des 
forts  et  de  la  citadelle.  Celle  mission  fui  coulice  ii  M.  de 
Trélan ,  premier  «Ide^e-camp  dn  général  en  chef,  et 
à  MM.  Lauxerroisctlluder,  interprètes.  On  leur  adjoi- 
gnit le  colonel  Uarlillat,  qui  rcniitlissait  les  fonctions 
de  commandant  du  quartier-général.  • 

Voici  qods  f ureol  lea  termes  définitib  da  traité  : 


Entre  le  gininl  en  «hefde  famie  (hmçatie  et 
8.J.U^^^jttger. 

Le  fort  de  la  Casbah,  tous  les  autres  forts  qui  dé|>cn- 
dent  d'Alger ,  et  le  port  de  cette  ville,  seront  remb  aux 
troupes  françaises,  le  S  juillet  à  dii  Iwares  du  matin , 
(heure  franc  ai^e). 

Le  général  en  chef  de  l'armée  française  s'engage 
envers  son  S.  A.  le  dey  d'Alger  à  loi  laisser  sa  liberté 
et  I;i  |ii>^-t'Sjion  de  loiiles  ses  richesses  personnelles. 

Le  dey  sera  libre  de  se  retirer  avec  sa  famille  et  ses 
richesses  parttcollèrei  dans  leUenqa'illiMn;  et,  tint 


qu'il  restera  à  Alger ,  il  y  sera,  lui  el  sa  famille,  soua 
la  prtftectkm  da  général  en  cbcf  de  l'armée  firançaise. 
l'iie  ^  irde  garantira  la  sftreté  de  sa  persoomct  celle 

de  sa  famille. 

Le  général  en  dief  assure  à  tous  les  soldats  de  la  mi- 
lice les  mêmes  avantaiîos  i^t  In  même  prulcc  lion. 

L'eiercicc  de  la  religion  maliouiclane  re^lcra  liltre. 
La  liberté  des  habilans  de  toutes  les  classes ,  leur  reli- 
gion, leurs  propriétés ,  leur  commerce  et  leur  indus- 
trie ne  recevront  aucune  alleinte.  Leurs  femmes  seront 
respectées. 

Le  général  en  chef  en  prend  l'engagement  sur  l'hon* 
neur.  v 

L'échange  de  relte  convention  sera  fait  avant  dix 
lieures,  ce  malin,  elles  troupes  françaises  entreront 
aussilAt  après  dans  la  Casbah ,  et  sneeessivenett  dans 

tous  les  forts  dn  la  ville  et  de  lo  nmriiie. 
Au  camp  devant  Alger ,  le  5  juillet  18â0. 


Hnsmii  Pacna. 


Ainsi  tomba ,  à  la  satisfaction  de  la  France ,  et  aua 
acclamations  de  l'Europe  e(  du  monde,  cet  état  dont 

l'existence  insultait  aux  droits  de  l'Iiumanité,  dont  la 
vie  était  une  guerre  à  mort  à  la  chrétienté  !  l'ar  celte 
victoire,  nous  mimes  lin  à  la  traite  des  blancs,  aux 
exactions  de  ces  tributs  honteux ,  que  dos  puissances 
chrétiennes  payaient  à  des  régences  barbarcsques ,  et 
aux  avanies  que  l'Europe  avait  trop  long-temps  souffert 
tes.  Pour  la  première  fois,  la  civilisation  moderne  se 
montrait  avec  quelque  puissance  dans  ces  lieux  où 
avait  hrillé,  avec  tant  d'éclat,  la  civilisation  romaine. 
Et ,  celte  œuvre,  quelques  jours  avaient  sufli  pour  l'ac- 
complir !  revenir  de  rAfrIqae  était  tout  entier  dans  ce 
traité;  elle  était  désormais  liée  à  la  France,  et  la  Mé- 
diterranée, qui  les  séparait,  n'élail  vraiment  plus  qu'un 
lacfrentais. 
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général  en  clief  ;  enfin,  les  antres  corps  confcrvèrenl 
leur  campi  l'extérieur,  afin  d'être  en  garde  conlre 
toute  sarprise. 

L'artillerie  eut  peine  &  marclifr  dnns  la  rontc  en- 
caissée et  difficile  qui  con<iuisai(  à  la  ville;  clic  parvint 
à  la  porte  Neuve,  et  se  dirigea  de  suite  venlaCislMh. 
Elle  précédait  l'état-major  ivre  de  joie ,  rayonnant  de 
la  gloire  de  l'armée;  ce  fut  un  coup-d'œil  magnilîquet 
que  cette  entrée  solennelle ,  exécutée  aux  aons  d'ooe 
musique  <|ul  traduisait  l'enthousiasme  de  tous  le$  es- 
prits. Brilîans  vfilfonncs ,  drapeaux  percés  de  baHes, 
canons  poudreux  ,  armes  «Hiiicelanlfs  :  (juols  magiques 
décors  pour  une  féte  t  et  que  la  splendeur  du  triomphe 
faisait  bien  oublier  la  fatigue  et  les  dangers  des  eom- 
bals  ? 

Toutefois  un  serrement  de  cœur  i  iciprimablc  se  fit 
sentir  dans  toutes  ces  pollrliies,  lorsque  approchant 
des  remparts,  l'armée  put  apercevoir  dans  les  fossés 
de  la  ville ,  les  cadavres  mutilés  des  prisonniers  que  les 
Algériens  avaient  Mis  pendant  la  eadipagne.  Des  télés 
séparées  du  corps, des  membres  ('pars,  des  cadavres 
traversés  par  des  crochets  «  souillés  de  bouc  et  de  sang , 
lirrés  il  de  d^aMantes  insultes  I  Une  larme  ftat  donnée 
à  ces  nobles  restes,  mixq.iels  on  rendit  ensuite  les  hon- 
neurs de  la  scpullure  ;  et  la  générosité  du  vainqueur 
sut  encore  pardonner  ces  froides  atrocités,  lorsque  le 
vaincu  ne  sut  pas  mène  lui  en  épargner  le  spcdaeie. 


I. 


9|S<^^i^^|^(CMM^  HFiN  le  moment  arriva  où  l'ar- 
A^CT^I^^V niée  dut  prendre  possession  d'Alger. 

«jiKr'ï^^fer       ^^y»  demandé  un 

s^^^l^  sursis  de  deux  heures pourseretirer 
•a^-'/î^.^  '  T  tic  'a  Casbah  avec  sa  famille,  et  pour 
M$^^^^^  enlever  ses  riciiesses  particulières, 
jT  sollieita  m  nonveau  dâai,  qui  ne 

^  jtut  élrc  accordé.  Les  troupes  avaient  reçu  Tordre 
^  de  se  tenir  sous  les  armes  pour  le  moment  lixé; 
tous  les  corps  étaient  en  tenue,  enseignes  déployées, 
et  avec  l'appareil  dont  s'environne  une  çrande  armée 
qui  triomphe;  on  ne  pouvait  donc  céder  à  ses  exigen- 
ces, Il  dut  se  soumettre. 

Il  élnit  nn7<"  liciire^;  M.  de  Rourmont,  suivi  de  son 
élat-niajur ,  partit  du  quartier-général  et  arriva  sur 
un  petit  plateau,  situé  &  moitié  dwmin  du  diiiteaude 
l'Empereur,  à  Alger.  U,"  Il  traça  les  dernières  dispo- 
sitions qui  réglaient  l'occupation  de  la  ville.  Le  général 
Aèbard,  avec n brigade,  devait  tenir  les  forts  voisins 
de  la  porte  Bab-el-Oned;  le  général  Berlliier  de  Savi- 
gny  devait  se  placer  aux  postes  de  la  marine;  des  dc- 
ladiemens  du  génie,  de  l'artillerie  et  le  G*  de  ligne, 
curent  ordre  de  se  porter  à  la  Casbah,  «ésideoce  du 
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Vue  d'Alger,  prise  hors  de  la  porte  Bab-el-Oued. 


Alger  ne  présentait  point  l'aspect  triste  et  d<^o1é 
d'une  ville  conquise.  Quand  l'armée  y  pénétra,  un  as- 
sez grand  nombre  d'Iiabilans ,  et  surtout  des  enfans 
sortirent  de  leurs  maisons  pour  la  voir.  Les  boutiques 
étaient  fermées,  mais  les  marchands,  assis  tranquille- 
ment devant  leurs  portes,  semblaient  attendre  le  mo- 
ment de  les  ouvrir.  La  crainte  ne  se  trahissait  point  sur 
leur  physionomie,  ils  savaient  que  la  capitulation  ga- 
rantissait à  chacun  l'invioIabiUlé  de  ses  propriétés,  le 
respect  des  femmes,  sa  sûreté  individuelle;  aussi  té- 
muignèrcnt-ils  plus  de  curiosité  que  de  défiance.  Les 
Maures,  les  Kouiouglis  et  les  Juifs  surtout,  accueilli- 
rent notre  domination  sans  trop  de  peine  ;  ils  espérè- 
rent que  la  longue  oppression  des  Turcs  allait  faire 
place  à  un  régime  liumain ,  bdsc  sur  la  légalité  et  la 
justice.  La  façon  généreuse  dont  nous  usions  de  la  vic- 
toire ne  les  surprenait  pas  moins  que  la  tenue  de  nos 
régimens,  que  nos  manœuvres  précises  et  régulières, 
que  la  rapidité  foudroyante  arec  laquelle  nous  avions 
têroiiné  la  guerre  en  quelques  jours.  Les  Turcs  étaient 
consternés;  la  résignation  ennoblissaiticur  défaite,  au- 
tant que  leur  courageuse  défense  avait  mérité  notre 
estime  dans  les  combats. 

L'armée  observa  rigoureusement  les  articles  du  traité  ; 
les  propriétés  particulières  furent  respectées ,  et  nulle 
violence  ne  fut  faite  à  personne.  Il  faut  le  dire  h  la  gloire 
du  soldat,  il  comprit  admirablement  qu'il  représentait 
l'une  des  nations  les  plus  civilisées  du  monde ,  et  il  mit 
une  grande  loyauté  dans  ses  rapports  avec  les  habitans. 
L'administration  n'a  pas  été  toujours  aussi  scrupuleuse; 


elle  a  opéré  depuis  la  conquête,  d'après  des  principes 
empreints  d'avidité,  d'usurpation ,  de  fiscalité;  elle  n'a 
point  su  conserver  intacte  la  réputation  que  l'armée 
s'était  faite. 

Toutefois ,  cette  réserve  du  vainqueur  dans  une  ville 
si  opulente,  ne  doit  point  faire  oublier  que  quelques 
désordres  eurent  lieu  à  la  Casbah.  Hussein  venait  d'a- 
bandonner son  palais,  et  s'était  retiré  dans  une  maison 
de  la  ville  basse ,  qu'il  occupait  avant  son  élévation  ; 
il  y  avait  déjà  fait  transporter  ce  qu'il  possédait  de  plus 
précieux ,  mais  il  restait  encore  une  grande  quantité  de 
meubleset  d'objets  de  luxe ,  qu'on  n'avait  pu  déménager 
faute  de  temps.  Lorsque  les  corps  qui  devaient  occuper 
la  Casbah  entrèrent  dans  la  cour  du  divan,  les  esclaves 
du  dey,  qui  emportaient  de  nombreux  paquets,  saisis 
de  frayeur  à  la  vue  des  soldats,  abandonnèrent  les 
objets  dont  ils  étaient  chargés,  et  se  sauvèrent  tous. 
Les  troupes  se  répandirent  bientôt  dans  le  palais,  et  la 
nouveauté  des  objets  qui  s'offraient  de  toutes  parts  de- 
vint un  motif  de  tentation.  Chacun  crut  se  faire  un 
trophée  de  ce  qui  avait  le  plus  piqué  sa  curiosité  :  c'é- 
taient des  babouches  de  maroquin  et  des  pantoufles  de 
femme  richement  brodées,  des  tasses  de  porcelaine 
d'Italie,  des  soucoupes  en  cuivre  doré  de  Constantinople, 
des  vases  de  terre  et  de  cristal  à  fleurs  d'or ,  des  flacons 
remplis  d'eau  de  senteur,  des  cuillères  de  forme  bicarré 
pour  manger  le  riz  et  le  couscoussou ,  faites  en  bois  de 
palissandre ,  en  ivoire  ou  en  ébène ,  garnies  de  petits 
grains  de  corail;  d'autres  avaient  trouvé,  dans  les  cof- 
fres abandonnés  par  les  esclaves ,  des  robes  de  prix , 
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des  voiles,  des  pièces  de  soie,  dcslinées  à  faire  des 
turbans.  Quelques  officiers,  qui  entrèrent  les  premiers 
danslesappartcmcns  du  harem,  y  trouvèrent  des  bijoux 
de  peu  de  valeur.  M.  de  Rourmonl,  ayant  su  qu'(»ii  en 
avait  retiré  de»  pièces  d'argenterie  et  de  vermeil ,  donna 
l'ordre  qu'elles  fussent  déposées  dans  le  trésor.  Ce  dé- 
sordre dura  .1  peine  quelques  heures;  il  fut  d'ailleurs 
plutôt  un  effeldc  la  négligence,  qu'un  calcul  de  cupidité. 

M.  de  Dourmont  établit  son  quartier-général  a  la 
r.aM>ali ,  et  se  higea  Ini-mémc  dans  les  appartemoii« 
que  le  dey  venait  d'abandonner.  Au  moment  où  il  en- 
trait dans  la  cour  du  divan ,  il  aperçut  un  Turc  de  dis- 
tinction assis,  le?  jambes  croisées,  et  dans  le  plus  grand 
calme,  devant  une  porte  surbaisM'e,  garnie  de  forts 
tenons  :  c'était  le  kha/.enadji  qui  attendait  ses  ordres, 
pour  faire  à  qui  de  droit  la  remise  du  trésor  de  la 
Régence,  placé  sous  sa  responsabilité.  Le  général  en  chef 
nomma  immédiatement  une  commission  composée  de 
M.  Dcnniée,  intendant  de  l'armée  ;  de  M.  Firino,  payeur, 
et  du  général  Tliolosé  :  ils  étaient  chargés  d'inventorier 
l;'S  espèces  et  d'en  diriger  le  transport  sur  la  France.  Le 
k!ia7.enadji  leur  remit  les  clefs  et  se  relira;  ceux-ci, 
après  avoir  visité  le  trésor,  mirent  un  piquet  de  gen- 
darmerie pour  en  garder  la  porte,  sur  laquelle  ils 
posèrent  les  scellés. 

Le  lendemain,  l'ordre  du  jour  suivant  fut  donné  à 
l'armée  : 

«  La  prise  d'Alger  étant  le  but  de  la  campagne  ,  le 
dévouement  de  l'ar.uée  a  avancé  l'époque  où  il  semblait 
devoir  être  atteint  ;  vingt  jours  ont  sufli  pour  la  destruc- 
tion de  cet  état  dont  l'existence  fatiguait  l'Europe  depuis 
tant  de  siècles.  La  n'connaiss.inre  de  toutes  les  nations 
civilisées  sera  pour  rarmée  d'ejipédilion  le  fruit  le  plus 
précieux  de  ses  victoires;  l'éclat  qni  doit  en  rejaillir 
sur  le  nom  français  aurait  largement  compensé!  les  frais 
de  la  guerre;  mais  ces  frais  mêmes  seront  payés  par  la 
conquête.  Un  trésor  considérable  existait  dans  la  Cas- 
bah; une  commission  comjiosée  <leM.  l'intendant  en  ciicf 
de  l'année,  de  M.  le  général  Tholosé  et  de  M.  le  payeur 
général,  a  été  chargée  par  le  général  en  chef  d'en  faire 
l'inventaire  ;  elle  s'occu]k«  de  ce  travail  sans  relàclie  ,  et 
bientôt  le  trésor  conquis  sur  la  Régence  ira  enrichir  le 
trésor  français. 

Au  quarlicr-gcnéral  de  la  Citsbah ,  le  6  juillet  t S30. 

C*  de  DoiR)io:iT.  » 
II. 

LA  CASBIH. 

JiC*UimÊt^^  DA>D  on  entre  dans  Alger,  par  la  porle 
3R^^^^>  î^t'uvc,  située  au  sud-ouest,  une  ruelle 
âZl^f^^^ étroite  et  difliciU-  conduit  devant  la 
Hb^^^JT  Cuïbah  ou  citadelle,  qui  renfermait  la 
^^^■P*™*  demeure  des  anciens  deys,  leurs  nia- 
3^  gasins  et  leur  trésor.  Klle  est  séparée  de  la  ville 
fâa  par  une  nuiraille  très  élevée  et  garnie  de  canons. 
*^  Inc  gran.lc  porle  à  deux  batt.ins,  portant  au- 
f'^    dessus  une  inscription  arabe,  donne  entrée  [\  un 
porche  obscur,  rendu  moins  Irislc  par  uae  foidainc 


de  marbre,  d'où  s'échappe  dans  une  coupe  de  forme 
gracieuse,  une  eau  fraîche  cl  limpide.  Si  de  ce  vesti- 
bule on  se  dirige  vers  la  gauche,  on  arrive  à  la  cour  du 
divan ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  partie  la  plus 
imporlautc  de  celte  enceinte  ;  elle  est  pavée  en  marbre , 

I  et  enloarce  d'une  galerie  ctniverle,  formée  par  un 
rang  d'arcades  mauresques ,  soutenues  par  des  colon- 
nes de  marbre  blanc,  tne  fonlainc  avec  un  jetd'(>au, 
abritée  par  un  magnifique  citronnier,  tempère  la  clia- 

;  leur  du  soleil  qui  se  réflcle  sur  toutes  les  faces  polies 

'  de  ce  cloître. 

Le  côté  de  la  galerie  opposé  à  ta  porle  d'entrée  élail 
beaucoup  plus  orné  qne  les  au'res;  il  élail  formé  d'un 
double  rang  de  cido  mes  :  on  y  voyait  des  glaces  à  eiica- 
dreinens  variés,  des  pendules  arabes,  de  belles  tentures 
à  franges.  Une  banquette  régnait  dans  toute  sa  longueur, 
cl  à  l  une  de  ses  extrémilés  elle  élait  recouverte  d'un 
tapis  de  drap  écarlale.  C'est  sur  ce  lapis  que  se  plaçait 
le  dey  quand  il  tenait  sou  divan ,  qu'H  rendait  la  justice, 
ou  qu'il  donnait  audience  aux  consuls  et  aux  marchands 
étrangers;  c'est  de  li  »,  e  partit  le  fameux  coup  d'éven- 
tail qui  a  é'.  cause  de  sa  chute. 

S)ii»celle  même  galerie.  ;'i  l'exircniilé  de  cette  ban- 
quette, élait  la  jiorle  du  trésor,  armée  de  ses  grosses 
serrures  et  duii  fort  guichet  do  fer;  elle  donnait  entrée 
à  deux  ou  trois  corridors,  sur  lesquels  ouvraient  des 
caveaux  sans  fenêtres  i  i  soupiraux,  coupés  dans  leur 
longueur  par  une  cloison  de  qualiv  pieds  à  peu  près. 
C'était  l;'i  qu'étaient  jetées  en  las,  des  monii.iies  d'or  et 
d'argent,  depuis  le  boudjuu  d'Alger  jusqu'à  la  quadruple 
du  Mexiqui'. 

I  Celte  t  our  intérieure  du  divan  donnailjiuiraïuappai'- 
temensdu  dey  placés  aux  étages  supérieurs,  l.e  (treiiiier 
se  composait  de  galeries,  dans  l'une  de>qiielles  on 
voyait  une  espèce  de  palanquin,  sous  lequel  le  dey 
venait  entendre  la  mii>ique;  elle  roinniuniqii.-iit  à  unu 
plate-forme  qui  renfermait  une  forte  Inillerie  dommaut 
la  ville,  l'n  e>calier  cnuduisail  ;i  une  galerie  supérieure 
où  venaient  alnxilir  les  quatre  longues  chambres ,  .«^ans 
glaces  ni  tentures,  mHÏs  blanchies  à  la  chaux,  qui  for- 
maient l'apparlement  du  dey.  l  ue  porle  exlréinenir-ul 
basse  conduisait  au  quartier  des  femmes,  composé  de 
six  petites  pièces,  clos  par  de  hautes  murailles:  ces 
appartemens  n'obtenaient  de  jour  que  par  une  cour 
intérieure,  dont  le  sol  était  à  la  hauteur  du  premier 
étage. 

Cette  demeure  élait  rendue  phis  triste,  d'un  coté  par 
les  canons  ipii  commandent  la  campagne  daii>la  direc- 
tion du  château  de  l'F.iiipereur ,  et  de  l'aulre,  c'est-à- 
dire  du  coté  de  la  cour  principale,  par  une  épaiHc 
muraille,  où,  pour  sali>fairc  la  timide  curiosité  des 
femmes,  on  avait  pratiqué ,  dans  quelques-unes  des 
chambres,  des  espèces  de  meurlrière>  longues  et  clroi- 
les.  projetées  obliquement,  alin  d'offrir  à  la  vue  une 
partie  de  la  galerie  supérieure,  dans  laquelle  le  dey 
venait  parfois  se  délasser. 

Les  autres  bàtimens,  renfermés  dans  l'enceinte  de  Li 
Casbah,  consistaient  en  une  mosquée  fort  belle,  dont  le 
pavé  élait  couvert  de  précieux  lapis ,  un  kiosque,  une 
salle  d'armes ,  des  magasins,  des  écuries  et  des  jardins. 
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on  plutôt  des  cour»  plantées  d'arbres  ;  une  ménagerie 
renfermant  quelques  tigres  et  quelques  lions;  un  vaste 
Qiaijasin  à  poudre,  dont  le  dùme  avait  été  mis  à  l'épreuve 
de  la  bombe,  par  un  double  lit  de  balles  de  laine  ;  un 
parc  à  boulets,  des  salles  d'armes,  une  longue  treille 
ei  un  berceau  de  jasmin  pour  la  promenade  des  femmes 
du  dey ,  le  tout  enclavé  dans  de  liautes  nmraiiles  de 

•  quarante  pieds ,  terminées  par  une  plate-forme  à  em- 
brasures, sur  laquelle  étaient  placés  à  |k;u  près  rin- 
auante  canons  de  tout  calibre,  peints  en  verl  et  en  rouge 
a  leur  embouchure,  et  dont  une  moitié  servait  à  la 
défense  du  côté  de  la  campagne,  et  dont  l'autre  était 
tournée  versia  ville  pour  la  foudroyer  en  cas  de  révolte. 

Le  mobilier  des  appartemens  intérieurs  des  femmes 
était  plus  somptueux  qu'élégant;  c'étaient  des  tapis  de 
grand  prix,  jetés  partout  sur  le  carreau,  des  étofTcs 
d'or  et  d'argent,  un  luxe  étonnant  de  coussins  de  toutes 
ks  grandeurs  et  de  toutes  les  formes,  en  damas  et  en 
velours,  rehaussés  de  riches  broderies  arabes  ;  des  gla- 
ces et  des  cristaux  sans  nombre;  des  meubles  d'acajou 
Tourds,  massifs,  el  surchargés  d'ornemens  de  bronze 
doré,  des  lits  entourés  de  moustiquaires  de  mousseline 
de  l'Inde,  brochée  k  fleurs  d'or;  des  divans  de  tous 
câtés  :  el  cela  dans  une  atmosphère  de  rose,  de  jasmin, 
de  musc,  de  benjoin  el  d'aloes.  On  trouva  dans  le  ha- 
rem un  grand  nombre  de  tables ,  de  toilettes ,  de  coffres 
et  de  nécessaires  en  bois  précieux  d'Asie,  mcrustrés 
de  nacre,  d'ambre,  d'ivoire  el  d'ébéne;  des  porcelaines 
de  la  Chine  et  du  Japon,  et  une  multitude  incroyable 
de  petits  meubles  bizarres  cl  inconnus  en  Europe ,  in- 
ventés pour  satisfaire  les  caprices  enfantés  par  l'ennui 
et  le  désœuvrement  du  hnrcm. 

Les  pièces  servant  à  la  demeure  du  dey  étaient  hcau- 
coup  plus  sim|>li'i;  des  tapis  et  des  divans,  voilà  les 
seuls  meubles  qui  les  ornaient.  Des  pi|)cs,  des  armes, 
plusieurs  pendules  anglaises,  un  baromètre  el  quel- 
ques lunettes  marines,  ce  fut  tout  ce  qu'on  y  trouva; 
le  reste  avait  été  emporté  par  le  dey. 

QueUpies  parties  de  la  Casbah ,  telles  que  la  mosquée , 
la  cour  du  di\un  et  les  appartemens  des  femmes  du 
dey,  pourraient  donner  une  idée  exacte  de  l'architec- 
ture mauresque  ;  car  c'était  partout  une  profusion  d'or- 
nemens, de  moulures  variées,  d'arcades  gracieuses, 
de  colonnades  élancées,  torses  ou  cylindriques,  seules 
ou  accouplées;  mais  tout  cela  a  été  singulièrement  dé- 
gradé depuis  l'occupation,  l'endant  les  premiers  mois, 
les  vain((ueurs  arrachèrenl  presque  partout  le  pavé , 
construit,  soit  en  grandes  dalles  de  marbre,  soit  en 
mosaïque  de  tuiles  vernissées ,  dans  l'espoir  d'y  trou- 

•  ver  des  trésors  cachés.  On  y  voit  néanmoins  encore  de 
jolies  galeries,  formées  par  des  arcades  bysantiaes,  cl 
chargées  de  détails  d'un  art  exquis  el  d'un  style  fan- 
tastique; des  pièces  charmantes,  des  salles  de  Lain, 
des  kiosques  ;  el  tout  cela  est  animé  par  des  fontaines 
d'une  eau  courante,  qui  communiquent  à  l'air  une  pé- 
nétrante fraîcheur,  par  les  ombrages  des  bananiers, 
des  ceps.de  vigne  en  treille,  des  citronniers  ^d'un 
flrand  nombre  de  plantes  el  de  fleurs,  aussi  rares  que 
belles,  dont  on  a  embelli  cette  enceinte. 

La  Ca:>bah  n'était  cependant  qu'une  prison  où  le  dey 


s'enferma  pendant  douze  années  que  dura  son  régne, 
entouré  de  ses  femmes,  de  ses  janissaires  et  de  ses  es- 
claves, sans  que  rien  vint  apporter  à  cette  existence, 
quelque  diversion  digne  d'un  souverain.  C'est  à  peine 
si  en  deux  ou  trois  occasions  sok>nn<>lles  il  réunit  sa  fa- 
mille pour  quelque  grande  féle,  ou  il  pouvait  oublier 
I  qu'il  était  despote,  pour  redevenir  homme  (1).  Ses 
,  femmes  étaient  attentives  à  prévenir  ses  moindres  dé- 
j  sirs,  se»  filles  le  chérissaient  tendrement  comme  un  bon 
père,  el  cependannl  dut  s'interdire  ces  réunions,  où 
le  cœur  reprend  tous  ses  droits,  car  c'est  au  sein  des 
plaisirs  qu'on  néglige  les  hautes  mesures  de  sùrelé,  f  t 
souvent  la  lame  d'un  poignard  a  brillé  à  la  lueur  des 
flambeaux  qui  illuminent  une  folle  nuit. 
Ainsi,  en  arrivant  dans  la  Casbah,  les.fraoçais  pù- 
;  renl  y  trouver  trois  choses,  qui  sembleraient  devoir 
s'exclure  :  l'appareil  imposant  de  la  guerre,  l'attirail 
des  spéculations,  et  les  détails  somptueux  du  harem.* 

On  procéda,  di-s  le  lendemain,  à  la  reconnaissance 
des  valeurs  du  trésor.  La  commission  des  finances  fut 
mise  en  rapport  avec  le  khazenadji ,  par  l'un  des  inter- 
prètes de  l'armée.  Ce  fonclionnaire  déclara  d'abord  : 
l"  Que  le  trésor  de  la  llegence  cUil  demeuré  intact; 
I     2°  Qu'il  n'avait  jamais  existé  de  registres  constataàt 

ni  les  recettes,  ni  les  dépenses  faites  paf  le  trésor  ; 
'     3»  Que  les  versemens  de  fonds  s'opéraient  sans  qu'au- 
:  cun  acle  en  constatât  l'objet  ou  l'importance; 

4»  Que  les  monnaies  d'or  étaient  entassées  péle- 
mèle,sans  acception  de  valeur,  de  titre  ni  d'origine; 

8"  Que  les  sorties  de  fonds  ne  s'opéraient  jamais  que 
sur  une  décision  du  divan ,  el  que  le  dey  lui-ménc  ne  ' 
pouvait  pénétrer  dans  le  trésor  qu'accompagné  du 
khazenadji. 

Après  ces  déclarations,  le  khazenadji  conduisit  la 
commission  dans  les  salles  où  était  renfermé  le  Irésor. 

La  première  ne  renfermait  que  des  boudjoux,  mon- 
naie algérienne  d«  3  fr.  60  c,  pour  une  somme  de 
300,000  fr.  environ. 

La  commission  pénétra  ensuite  dans  une  salle  où 
étaient  placés  trois  coffres,  lormant  des  b«i<|uettes„ 
Ces  cofl'res  contenaient  encore  des  boudjoux,  de  la  mon- 
naie de  billon ,  el  l'un  d'eux  des  lingots  d'argciit. 

Trois  portes  également  espacées ,  «.'ouvrant  au  moyen 
d'une  même  clé,  fermaient  trois  itièces  obscures ,  cou- 
pées comme  la  première  salle,  par  des  compartimens 
en  bois. 

La  pièce  du  milieu  renfermait  des  monnaies  d'or , 
jelées  pèle-méle,  depuis  leroboa-soltani  (3  fr.  80.«.), 
jusqu'à  la  double  quadruple  du  Mexique,  168  fr.  (Il  y 
avait  près  de  i'i  million  on  or.  ) 

Les  deux  caveaux  latéraux  renfermaient,  l'un  de» 
mokosou  piastres  de  Portugal,  le  second  des  piastres 
fortes.  (  Il  y  avait  en  argent  prés  de  'iU  millions.  ) 

La  reconnaissance  de  ces  valeurs  s'opéra  avec  toulo 

(f  )  La  gravnrf  rfnrCpfnte  une  fétc  d'intérieur .  où  des  mu- 
siciens ont  (iié  appelés  pendant  la  colljiiion.  l'ne  femme  e>i 
occupée  k  l'it-cutcr  une  rant.it(*  doul  ch.ii|uc  firophc  r»t  sou- 
vent amenée  p.'ir  un  prélude  d'iDstruiiiriM.  La  narratloa  ellc- 
tntme  est  acconip.igaee  par  des  accords  qui  soutiennent  la 
voix. 
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la  publicilu  que  comporlail  uuc  opcralion  si  tiélicalc. 
Ce  trésor  s'élerant  à  la  somme  do  4(7,639,010  fr.  8t  t. 

fui  pc-i'  »•(  iiiin  complc  ,  ce  qui  cul  •'•(>'  iiiipo?.s.iblc.  Crllc 
opvraliuii  eut  lieu  par  les  soins  d'oflicicrs  d'clal-niajor 
et  de  la  trésorerie,  sons  la  survetllaoee  de  la  commis- 
sion (Ips  linancp*,  qui  y  employa  J'iino  manière  per- 
luaocnlc,  une  dou/aniode  sous-uIUcicrà  d'arlillcrie  pour 
ièmer  et  clouer  les  caisses. 

Ces  caisses  ficelées  et  caciielécs ,  rcccT^ot  une  série 
de  numéros  d'ordre,  et  étaient  fhacécs  méthodique- 
ment  dans  l'un  des  caveaux ,  d'où  elles  ne  sortaient  que 
pour  être  Iransporlées  au  portf  par  des  niiiilaires  de 
eorrée,  commandés  par  des  officiers,  et  sons  lacon- 
duite  du  payeur-général  et  des  a^ins  J.^  la  tré-.orcrie. 

Ce  qu'on-avail  dit  des  trésors  d'Alger  était  fort  au- 
deaaoïfk  de  ce  que  Ton  trouva  en  réalité.  Des  agens 
consulaires^  qui  se  disaient  bien  informés ,  évaluaient 
à  plus  de  "iaO  millions  les  ricbcsses  des  deys  d'Alger. 
Un  roémoira  adressé  en  Pan  tm  an  gooTemenient  fran- 
çais, les  iinrl.iilà  100  millions;  niais  tout  cela  élaiH  e>.n- 
géré.  Ou  crut  pendant  quelques  Jours  que  la  Casbah 
renfermait  quelque  casemate ,  quelque  souterrain  ou 
quelque  lieu  secret,  où  él.Vient  cachées  de  grandes  va- 
leurs. On  menaça  le  l^liazenadji  d'une  prison  sévère,  s'il 
nercyélait  pas  ce  quMisavaitàcet  égard.  Le  général  Dcs- 
preirinlerrogea  lui-même,  ainsi  que  deux  autres  fonc- 
tionnaires, chargés  de  raccompagner  quand  il  ouvrait 
les  portes  du  trésor;  on  n'en  obtint  aucun  renseigne- 
ment; tous  les  trois  offrirent  de  jurer  sur  le  koran  que 
loot  ce  qu'on  voyait  était  le  trésor  de  la  Réfenee  ;  et  ils 
•  consentaient  à  ce  qu'on  fit  tomber  leur  tète,  si  l'on  trou- 
vait dans  la  Casbati  un  autre  endroit,  qui  contint  de 
l'argenL 

Il  parait  prouvé  qtlc  depuis  vingt  ans  les  dépenses 
avaient  toujours  excédé  les  recettes  de  quelques  mil- 
lions. Gela  tenait,  soit  à  la  diminutioo  de  la  piraterie , 
soit  aux  constructions  énormes  qu'on  avait  failes  au 
«port,  depuis  Je  bombardement  de  lord  Hvnioulli.  Ces 
déficits  annuels,  comblés  avec  les  économies  du  trésor, 
^ravaientediminué  considérablement,  et  avaient  rendu 
fausses  les  évaluations  basées  sur  des  conjectures.  Au 
reste ,  tout  cela  rendait  très  vraisemblable  celte  opi- 
nion des  Algériens,  qoi  disaient  :  ■  qu'autrefois  le  puits 
»  d'Ail  débordait  d'or,  qae  depuis  il  faliol  se  baisser 
»  beaucoup  sur  la  margelle  pour  l'atteindre,  et  (ju'à 
»  présent  il  fallait  une  longue  cdielie  pour  y  puiser.  > 

Vudm  trésorier  condnisil  ensuite  les  membres  de 
lafpmmissionà  l'cMclroil  ou  l'on  fabriquait  la  monnaie. 
Apréyavoir  reconnu  qu'il  existait  là  des  lingots  pour 
SS  ou  30,000  fr.,  on  ferma  la  porte  et  l'on  y  mit  une 
sentinelle.  Mais  pendant  la  iiuil  loui^  les  liu^'its  furent 
enlevés  par  tm  trou  que  I  on  pratiqua  dans  ie  mur,  du 
côté  opposé  à  celui  où  était  la  senlindio.  On  n'a  Janiais 
pu  découvrir  les  auteurs  du  vol.  C'est  h  cette  snuMrae- 
tioll,  exagérée  par  le  bruit  public,  qu  il  faut  allnlmo. 
l'opinion  qui  s  accrédita  dans  la  suite,  d'une  dilapit! a- 
Uon  du  trésor  de  la  Régence.  11  est  certain  que  rien  n'en 
1  été  détourné. 

La  Casbah  renfermait  aussi  une  (piantité  incroyable 
de  marcliandiacs.  Le  dey  était  le  principal  négociant 


de  la  Régence  ;  il  prélevait  sur  toutes  les  cargaisons  qui 
arrivaient  i  Alger,  nne  remise  en  nalar»,  qui  allai|  à 

s,  f>  et  même  10  pour  cent.  On  trouva  dans  ses  maga- 
sins des  amas  de  bine ,  de  peaux ,  de  cuirs ,  de  cire ,  de 
plomb  et  de  cuivre  ;  du  éa  sucre ,  de  la  toile  pour 
les  vaisseaux.  Il  a>ait  le  monopole  du  sel;  il  l'arhelait 
à  vil  pris,  aux  lies  Baléares,  et  le  vendait  fort  cher  à 
il  ses  B^Jett,  La  marine  iwssédail  de  très  beaux  appro-  . 
visioonemens.  Dans  toute  la  longueur  du  môle  se  trou- 
vent de  grandes  salles  voûtées ,  qui  étaient  presque 
toutes  remplies  de  bois  de  construction ,  de  cordage^ 
et  de  clianvres.  A  la  |)orte  de  Bab^l-Oued ,  entre  le  fort 
Neuf  et  l'enoeinte  ëe  la  ville,  s*étendent  dettelles  pièces, 
qui  étaient  principalement  destinées  à  I  cnlrepot  des 
bois  et  des  ferrures,  provenant  des  bàlimens  capturés 
par  les  eorsaires,  et  démolis  près  de  là ,  sur  le  bord  d« 
la  mer. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter  l'artillerie  et  les  munitions 
de  guerre,  dont  Alger  regorgeait.  On  t  évalnd  à  llOO 

le  nombre  des  canuiis  trouvés,  snil  dans  les  forts,  soit 
dans  les  batteries  de  la  cùle  et  du  mole.  Chaque  batte- 
rie était  servie  par  un  magasin ,  renfermant  de  la  pon- 
dre et  des  projectiles  de  tout  calibre.  Une  fonderie  de 
canons,  avec  des  bàtimeos  immenses,  se  trouvait  dans 
I  l'intérieur  de  la  ville,  près  de  la  porte  Bab-el-Oued. 

Le  fourneau  était  assez  bien  construit,  et  tout  y  était 
!  parfaitement  approprié  pour  le  service.  La  force  de  la 
maritir  a!;;érieiiiie  n'était  pas  considérable;  elle  était 
j  sînguUèrementdécliucdcpuisleboml)ardcmentde  1816. 
Incendiée  par  lord  Exmonth,  elle  ne  s'était  pins  rele- 
vée de  ce  coup.  L'armée  française  trouva  sur  le  cbail- 
lier  une  frégate  en  construction  et  deux  grands  canots. 
Tons  les  Mtimens  que  renfermait  le  port  étaient  dé- 
matés; ils  n'étaient  point  sortis  depuis  le  blocus.  Ces 
bàtiniens  consistaient  en  deux  frégates  assez  mauvai- 
ses, sept  bricks  et  quelques  chebecks.  Il  y  avait  en 
outre ,  une  (lolille ,  composée  de  trente-deux  chaloupes , 
portant  sur  la  proue  une  pièce  de  bronze.  Celle  floUllc 
j  était  destinée  à  se  mettre  en  ligne  devant  les  farts  de 
la  marine,  et  sous  la  protection  de  leur  canon,  pour 
empêcher  d'approcher  et  pour  attaquer,  s'il  était  pos- 
sible, les  vaisseaux  de  guerre  qni  tenteraient  ée  venir 
s'cmbosser  sous  les  forts. 

Voici  quel  fut  le  résultat  matériel  de  la  prise  d'Alger, 
établi  d'après  dea  documcns  officiels  et  irrécusables. 

Les  frais  eitraordinaires  de  l'eipédition  (  marine , 
guerre  et  finances) se  sont  élerés,  pour  1890  (conquête 
et  occupation  ) ,  à  la  somme  de       tO,l07,IÙfr.  80c. 

Mais  de  cette  soaune  il  faut  dé- 
duire, pour  la  valeur  des  appro-  * 
visionnemens ,  qui  n'ont  pas  été 
consommes  et  qui  ont  accru  le  ma- 
tériel de  la  guerre  et  de  la  marine, 
pour  les  années  suivantes ,  environ  10,000,000  00 

Reste  pour  le  cbiflire  réd  de  In 
dépense  59.107,433  80 

OMa  conquête  a  produit  Il 

Excédent  ou  bénéfice  réel      .    18,619,999  61 
Voici,  du  reste,  le  détail,  par  article,  des  produili 


* 
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qu'on  a  rcUrcs  de  l'expédition ,  suivant  les  inventaires 
ijiiî  ont  clé  dressés  : 

Trésor  du  dey  (  espèces  et  ma- 
tières d'or  et  d'argent  )  H7,639,010  fr.  SI  c. 

Recettes  diverses,  impôts,  sub- 


sidcs,  etc. 

675,196 

37 

Matériel  d'artillerie  :  785  bou- 

clics  h  feu  en  brome ,  399  en  fer , 

projectiles ,  clc. 

h,m,m 

•Matériel  de  marine  :  1  corvettes, 

5 goélettes,  t  cliebcck , etc. 

799,791 

» 

Effets  d'habillement ,  campe- 

ment, etc. 

IS5,990 

3li 

Mobilier  et  médicamens 

81,010 

70 

Denrées  et  marchandises  di- 

verses 

796,733 

73 

Total 

54,737,557 

lit 

Les  lingots  d'or  et  d'argent  et  les  espèces,  prove- 
nant du  trésor  du  dey ,  fondus  à  la  Monnaie  de  Paris, 
k  l'efOgic  du  roi  Louis-Philippe,  ont  produit  : 

Or  ÎO,30S.G35  fr.  . 

^  Argent  19.3i:),K'21 

ToUl  39,68^11,456  ~ 

Le  reste,  se  composant  d'espèces  monnayées,  ayant 
cours  dans  la  Régence ,  a  été  employé  à  .\lgcr  au  ser- 
vice des  dépenses  publiques. 

L'argent  qu'on  a  trouvé  dans  ta  Casbah  n'était  qu'une  i 
(aibic  partie  de  celui  qu'on  aurait  pu  tirer  de  la  con-  j 
quête  d'.\lgor,  si  M-  de  Ilourmont  n'eût  accordé  une  ' 
capitulation  trop  avantageuse.  Des  généraux  moins 
scrupuleux  auraient  pu  frapper  sur  la  ville  une  contri-  , 
bution  de  guerre  de  10  millions,  qui,  dans  le  premier  I 
moment  de  terreur ,  eût  été  acquittée  en  vingt-quatre  I 
heures.  Mais  ce  dont  on  aurait  pu  s'emparer  aisément, 
c'était  le  trésor  dit  de  la  Mecque  et  de  Mvdine,  qui  se 
compose  du  produit  des  dons  pieux,  faits  par  les  Mu- 
sulmans pour  le  tombeau  du  prophète  :  ces  dons  sont 
immenses.  Celle  fimdation  possède  à  Al^er  plus  de  deux 
mille  maisons ,  et  aux  environs,  plus  de  cinq  cents  mai- 
sons de  campagne  et  corps  de  ferme.  Les  dotations 
faites  en  argent  élaient  aussi  très  considérables  ;  elles 
s'élevaient  à  des  sommes  énormes,  dont  la  .Mecque  ne 
recevait  jamais  le  quarl. 

Les  biens  et  les  revenus  du  domaine  public  étaient 
une  source  immense  des  richesses  :  mais  ces  biens  sont 
peu  connus;  leur  comptabilité  était  tenue  très  secrète, 
et  il  ne  reste  aucune  trace  de  leur  existence.  Il  y  avait 
encore  aussi  d'autres  caisses,  dont  les  produits  n'arri- 
vaient à  leur  destination  qu'en  subissant  de  fortes  rete- 
nues. Ce  n'est  pas  exagérer  que  d'estimer  à  iOO  millions 
toutes  CCS  valeurs. 

A  cela,  il  faut  ajouter  la  valeur  de  la  conquête  elle- 
même,  trois  mille  six  cents  lieues  carrées  de  terrain , 
enlevées  à  la  domination  turque,  et  une  position  sur  la 
cùtc  d'Afrique,  aduiirabie  pour  notre  marine,  d  dont 
la  colonisation  devait  être,  pour  la  France ,  une  source 
immense  de  ricitesses. 


ilL 

memcus  mesires  de  l'occupatiom. 

XO'^mMImÊSt  i  oiQi'oM  f(\t  entré  à  Alger  par  capi- 
lulation ,  les  autorités  de  celte  ville  ne 
91.  \  î  -  ^  prirent  aucune  précaution  pour  en  as- 
l^jr;.^»!. jr  Mirer  la  tranquilité  ;  pas  un  seul  coni- 
S^y"ï"S'"*^  missaire  ne  se  présenta  pour  guider 
les  troupes,  pour  faire  connaître  le  régime  ad- 
minisiratif  de  la  province.  M.  de  Bourmont  eut 
Va^  tout  ;\  créer.  Dans  l'ignorance  où  il  était  des 
intentions  du  gouvernement,  au  sujet  de  cette 
conquête,  il  se  tint  prêt  pour  tout  événement.  Ainsi, 
dans  l'hypoUièse  où  on  l'abandonnerait,  il  se  fit  pré- 
senter un  travail  sur  les  moyens  de  détruire  les  forti- 
fications de  la  marine  et  de  combler  le  port,  et,  dans 
le  cas  où  on  la  conserverait,  il  rendit  plusieurs  arrêtés 
qui  annonçaient  de  la  prévoyance,  et  le  désir  de  bien 
asseoir  l'autorité  française  dans  tous  les  esprits. 

Il  créa  une  commission  centrale  du  gouvernement , 
chargée  de  proposer  les  modifications  administratives 
que  les  circonstances  rendaient  nécessaires.  La  prési- 
dence en  fut  dévolue  à  M.  Denniée,  intendant  en  chef 
de  l'armée ,  qui  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre.  Pour 
la  direction  des  alTaires  de  la  ville ,  on  forma  un  conseil 
municipal,  composé  de  Maures  et  de  Juif».  Le  service 
de  la  police  fut  confié  k  M.  d'.\ubignosc.  Son  action  dut 
s'étendre  sur  la  ville  et  sur  le  territoire  d'Alger.  On 
plaça  sous  ses  ordres  un  inspecteur ,  et  une  brigade  de 
sûreté  maure,  composée  de  vingt  agens.  Malgré ious 
ces  moyens  et  le  concours  de  l'autorité  militaire ,  la  po- 
lice française  fut  presque  toujours  au-dessous  de  sa 
mission ,  ce  qui  formait  un  fAcheux  contraste  avec  l'ad- 
ministration précédente,  dont  la  force  et  la  régularité 
d'action  élaient  admirables. 

Les  corporations  des  Juifs,  des  marchands  et  quel- 
ques corps  de  métiers  furent  conservés.  Les  syndicf 
durent  désormais  être  nommés  par  l'autorité.  Les  nè- 
gres libres  devaient  aussi  faire  agréer  leur  \liaïd  ou 
chef. 

Le  service  des  octrois ,  celui  des  douanes  et  celui  des 
domaines  de  la  Régence ,  souffrirent  beaucoup  par  la 
retraite  des  fonctionnaires  qui  les  exerçaient  précé- 
demment. Presque  toutes  les  perceptions  s'arrêtèrent, 
soit  qu'on  ne  connût  pas  les  tarifs  existans,  soit  qu'on 
négligeât  d'en  établir  de  nouveaux.  Ce  ne  fut  que  plu- 
sieurs mois  après,  et  sous  l'administration  du  général 
Clausel,quc  toutes  ces  branches  du  revenu  furent  ré- 
gularisées, et  devinrent  productives. 

Un  désarmement  général  de  tous  les  corps  fut  or- 
donné. Les  Algériens  s'y  attendaient  et  s'y  soumirent 
sans  murmure;  il  commença  dès  le  lendemain  de  notre 
entrée  dans  la  ville,  et  il  continua  plusieurs  jours  de 
suite.  Des  détachemens  d'infanterie  se  rendirent  dans 
chaque  caserne  et  reçurent  des  janissaires  qui  y  étaient 
logés,  leurs  armes,  fusils,  yatagans  et  pistolets,  dont 
la  plupart  étaient  d'une  grande  beauté,  avec  des  in- 
crustations ou  des  reliefs.  Ceux  qui  élaient  établis  en 
ville  dûrent  les  apporter  eux-mêmes  à  la  Casbah. 
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Le6  juillet,  ta  brigade  Monllivaull  rerul  onlrc  de  <ïp 
parler  sur  la  Maison  Ornée  elsnr  la  Rtss  >ut  i  n  uirc 
ferme  voisine  d'Alger,  pour  s'emparer  des  haras  et 
dos  iroiipoaux  du  gouvernement  qui  s'y  Irouvaienl  ; 
mais  le  bey  de  Conslanline,  qui  avait  repris,  avec  st's 
troupes,  la  roule  de  sa  province ,  les  avait  enlevés.  Celte 
brigade  s'avança  jusqu'au  cap  Valifotix ,  qui  ferme  à 
Test  la  rade  d'Alger.  Elle  reconnu!  sur  la  (  ((ii^  plusieurs 
batteries,  armées  de  130  pièces  de  canon ,  qu  elle  n'a- 
vait ni  les  moyens  ni  la  mission  dTenlcrcr.  Quoique  [cmp'^ 
aprrs ,  (les.  i  anols  furent  pnvoy<">  pimr  Ic^  ilc^ariiicr  ; 
mais  U  vue  des  Arabes ,  qui  se  portaient  eu  nombre  sur 
ce  point,  tes  empèeka  de  le  faire.  Gela  resta  den  meb 
^en  cet  i-lat. 

L'occupation  de  Sidi-Ferrucli  n'était  plus  nécessaire; 
dea  ordres  furent  donnés  pour  Fabandonner.  La  ma* 
line  travailla  imméfliatomenl  à  m  rclirrr  le  mat(^riel. 
Lagamlsoo  des  redoutes,  construites  sur  la  route,  fut 
rédaHe  à  nne  compagnie  pour  chacune  d'elles.  Pais, 
lorsque  la  presqu'île  fut  désarmée,  Ir  qui  l'orcu- 
pait,  se  replia  sur  Alger,  et  toutes  les  stations  éche- 
lonnées le  suivirent.  LesArabes,  depuis  cette  époque, 
ont  respecté  tous  les  travaax  que  noos  avions  fait  sur 
cette  route,  et  n'ont  point  cherché  à  les  tenir  niililal- 
rement. 

Ainsi  toute  l'armée  se  trouva  réunie  autour  d'Alger. 
Ce  fut  im  grand  désastre  ponr  toutes  tes  magnifiques 
maisons  de  campagne  qui  rciiviruriiicnl.  Au  lieu  d'em- 
ployer des  moyens  réguliers  pour  avoir  du  bois,  on 
coupait  les  hai»  de  cidinre  et  les  arbres  ihiltiers,  on 
démolissait  les  cabanes  pour  brûler  Ips  portes ,  les  fe- 
nêtres et  même  les  poutres.  Les  bassins,  les  marbres, 
les  omemeDS  de  senlptore,  lool  était  brisé  sans  but  et 
sans  profil.  Les  aquéducs,  ayant  été  rompus  en  plu- 
sieurs endroits,  les  fontaines  manquèrent  d'eau  cl  l'ar- 
mée fui  sur  le  point  d'en  souffrir  beaucoup.  Un  ordre 
du  jour  du  général  en  chef  recommanda  à  tous  les  ciicfs 
de  corps  de  veiller  à  ce  que  ces  actes  de  vandalisme 
ne  se  repouvcllassent  plus;  mais  on  était  en  pays  con- 
quis, l'absence  des  propriétaires  laissait  les  babilalions 
sans  protection,  et  les  ii^onctions  des  supérieurs  res- 
tèrent long-temps  lens  effeL 
• 

IV.  • 

DÉPART  d'hOSSEI!!. 

PRÈS  la  prise  de  possession  d'Alger,  la 
^Iq|^^Pp^  présence  du  pacha  déchu  pouvait  dc- 
C^K^MT     ^^"''^  une  source  d'embarras.  Bte 
nSf^^é^iS^J  n  i  l  ait  pas  même  sans  danger  pour  sa 
^^BpiÊÊÊÊÊa^  pck  >onne,  parce  que  beaucoup  de  ja- 
nissaires  irrités,  avaient  menacé  de  le  poignar- 
da der.  Il  se  refusa  long-temps  i  rendre  une  visite 
VŒ^  au  général  en  chef;  ponr  l'y  déterminer,  on  fut 
i'^^ohligé  de  uieltre  en  Jeu  son  intérêt.  Il  n'avait  eu 
que  dix-huit  lieures  pour  faire  enlever  de  la  Casbah  ses 
effets  les  plus  précieux  et  ceux  de  son  harem.  Vans  ce 
déménagemenl  précipKé .  un  grand  nombre  d'objets 
de  prix  furent  oubliés;  il  les  fil  réclamer  après  l'entrée 


des  Français.  On  profita  de  celle  circonstance  pour 
l'amener  à  une  entrevue.  On  lui  fil  observa*  qu'il  n'ol>- 
tiendrail  que  par  ce  moyen  dos  arrangcmens  de  dé- 
part, et  on  lui  promit  aussi  de  l'auloriscr  à  faire  enle- 
ver les  effets  qu'il  réi  laiiiail. 

Il  fut  reçu  par  M.  de  Dourmont  arec  de  grands  hon- 
neurs ,  et  il  montra ,  en  sa  présence ,  une  dignité  véri<» 
table.  Les  évaluations  qu'on  lui  demanda  ,  sur  imo  par— 
I  lie  de  sa  fortune,  qui  était  restée  à  la  Casbah,  et  qu*il 
s'agissait  de  lui  restituer,  furent  trouvées  exactes.  |l 
remit  an  géncr-il  en  tlu  f  uhp  siniinié  ciin>iiléralilo  en 
I  inscriptions  de  renie  sur  i' Angleterre,  en  disant  qu'elle 
ne  lui  appartenait  pss  en  propre,  qu'elle  faisail  partie 
!  du  trésor  de  l'état,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  paS  la  gar- 
der aux  termes  de  la  capitulation. 
On  loi  avait  tablé  le  choix  du  lien  de  sa  retraite.  D 
\  proposa  lui -mémo  la  ville  de  Naples,  qu'il  âvaït  Con- 
nue et  visitée  en  venant  de  Constantlnople  i  Alger,  et 
dont  le  séjour  lui  avait  paru  agréabte.  Le  consul  anglais 
s'agilait  beaucoup  pour  l'engager  à  se  rendre  en  An- 
^  gletetre.  Il  en  parla  même  à  M.  de  Buurinont  ;  mais 
i  celui-ci  le  repoussa  poliment,  en  lui  disant  que  «  c'é- 
I  lait  une  affaire  qu'il  voulait  arranger  en  famille  avne 
;  le  dey.  »  " 
De  lous  les  pachas  précipités  du  IrAne,  il  fii',  pres- 
I  que  le  seul  qui  survécut  à  sa  chute.  Cette  cxeepUon, 
I  que  le  sort  a  faite  en  sa  faveur,  Hussein  la  méritait 
sous  beaucoup  de  rapports.  Ce  (|u'il  avait  de  mauvais 

ilui  était  commun  avec  la  soldatesque  dont  il  était  le 
chef  et  le  représentant  ;  ce  quil  eut  de  bon  était  bien 
à  lui,  lui  apparlenail  l)icn  en  propre.  Au  lénioii;nago 
unanime  des  consuls  européens,  il  usa  avec  une  modé- 
raliott  extrême,  josque-iè  inconnue,  du  pouvoir  Im- 
mense autant  qu'éphémère,  dont  il  fut  quelques  an- 
nées dépositaire.  Le  droit,  la  justice,  l'équilc,  étaient 
pour  lui  choses  sacrées;  il  les  aimail  et  les  praliquatt; 
et  c'csl  même  celle  haute  idée  qu'il  s'en  faisait  qui 
amena  sa  chute.  Trouvant  ses  prétentions  légitimes 
dans  les  réclamations  qu'il  éleva  au  sujel  des  trois  ou 
quatre  millions  de  l'aiïaire  Bacri,  il  ne  parvint  jamais 
à  comprendre  que  ce  fût  devant  les  tribunaux  fran- 
çais qu'il  s'ai;ivsail  de  les  faire  valoir.  Tout  avis  de 
s'adresser  à  eux,  que  lui  fit  donner  notre  gouverne- 
ment, il  le  considéra  toujours  comme  on  d^i  de  Jus- 
tice. —  Si  le  roi  (lo  l'raii  o.  dirait-il  au  moment  de 
la  rupture,  était  créancier  d'un  de  mes  sujets,  le  roii 
de  France  serait  payé,  ou  la  léte  du  débHenr  tombeJ 
'  rail  dans  les  vingt-quatre  heures.  Delà,  son  irrita- 
tion, cl  le  fameux  coup  d'éventail  dont  il  brisa  son 
trône  fragile.  > 
Avant  de  quitter  le  sol  de  l'Afrique,  Mu^'^ein,  plein 
de  reconnaissance  pour  la  conduite  attentive^t  gé- 
néreuse des  Français  à  son  égard,  crut  devoir  leur 
donner  des  conseils  d'amitié. 

•  Débarrassez-vous  le  plus  lôl  possible,  disait-il, 
des  janissaires  turcs.  Accoutumés  à  commander  en 
maîtres,  ils  ne  pourront  jamais  consentir  à  vivre  dans 
Tordre  et  la  soumission.  Les  Maures  sont  timuies ,  vous 
les  gouvernerez  sans  peine  ;  mais  n'accordez  jamais 
une  entière  confiance  à  leurs  discours.  Les  Juifs,  qui 
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sont  établis  dans  celle  régence ,  sont  encore  plus  là- 
clics  et  plus  corrompus  que  ceux  qui  habitent  Con- 
stanlinoplc;  einplovez-lcs,  parce  qu'ils  sont  très  in- 
telligens  dans  les  niatiores  fiscales  et  de  commerce; 
mais  ne  les  perdez  jamais  de  vue  ;  tonei  toujours  le 
glaive  suspendu  sur  leurs  tôles.  Quant  aux  Arabes  no- 
mades, ils  ne  sont  pas  à  craindre  :  les  bons  Iraiteraens 
les  allaclicnt  et  les  rendent  dociles  cl  dévoués  ;  des 
persécutions  les  aliéneraient  promptement.  Us  s'éloi- 
gneraient avec  leurs  troupeaux,  et  porteraient  leur 
industrie  jusque  dans  les  plus  hautes  montagnes,  et 
même  dans  le  Boled-el-Gérib,  ou  bien  ils  passeraient 
dans  les  étals  de  Tunis.  Pour  ce  qui  esl  des  Kabyles, 
ils  n'ont  jamais  aimé  les  étrangers  ;  ils  se  délestent 
entre  eux.  Evilex  une  guerre  générale  contre  celle 
population  nonibrcusc  et  j;uerrièrc  ;  vous  n'en  tireriez 
aucun  avantage.  Adoptez,  à  leur  égard,  le  plan  con- 
stamment suivi  par  les  deys  d'Alger  :  c'est-à-dire,  di- 
visez-les, cl  profite;,  de  leurs  querelles. 

>  Quant  aux  gouverneurs  de  mes  trois  provinces, 
dont  j'ai  eu  lieu  d'être  mécontent  dans  celte  dernière 
campagne,  cliangrz-les. 

»  Ce  serait,  de  votre  part,  une  bien  grande,  impru- 
dence que  de  les  conserver  :  comme  Turcs  cl  comme 
maliométans,  ils  ne  pourront  que  vous  haïr.  Je  vous 
recommande  surtout  de  vous  tenir  en  garde  contre 
Mustaplia-Itou-.M(>zrag,  bey  dcTitery  ;  c'est  un  fourbe.  Il 
viendra  s'offrir ,  il  vous  promettra  d'être  fidèle  *,  mais 
il  vous  trahira  à  la  première  occasion.  J'avais  résolu 
depuis  quelque  temps  de  lui  faire  trancher  la  télc. 
Votre  arrivée  l'a  sauvé  de  ma  colère. 

•  Le  bey  de  Constantine  est  moins  perfide  el  moins 
dangereux.  Habile  financier,  il  rançonnait  très  bien 
les  peuples  de  sa  province,  el  payait  ses  tributs  avec 
exactitude  ;  mais  il  est  sans  courage  et  sans  caractère. 
Des  hommes  de  celte  trempe  ne  peuvent  pas  convenir 
dans  des  circonstances  difticiles.  Je  viens  d'en  faire  la 
triste  expérience. 

»  Le  bey  d'Oran  est  un  honnête  homme;  sa  con- 
duite est  vertueuse;  sa  parole  e«>l  sacrée.  Mais,  mahu- 
mélan  rigide,  il  ne  consentira  pas  :i  vous  servir  ;  il  e  t 
aime  dans  sa  province.  Votre  intérêt  exige  que  vous 
l'cloignicz  du  pays.  * 

La  sagesse  de  ces  conseils  fait  honneur  au  jugemert 
d'Hussein  ;  on  se  serait  épargné  bien  du  mal  si  on  les 
eût  suivis  de  point  en  |>oinl. 

Il  s'embarqua  le  10  juillet  pour  aller  faire  quaran- 
taine à  Malion ,  et  se  rendre  ensuite  à  Naplcs.  Par  des 
motifs  religieux ,  il  désira  ne  partir  qu'après  le  coucher 
du  soleil.  Cent-dix  personnes  composaient  sa  suite.  Son 
gendre,  Ibrahim  el  sa  famille  élaieul  avec  lui.  Le  juif 
Bacri,  qui  avait  été  quelqL'c  temps  un  des  agens  con- 
fidenliels  d'Hussein,  prétendit  qu'il  n'emportait  avec 
lui,  comme  sa  propriété  prliculière ,  i|u'unc  somme 
de  li.OOO.OOO  de  francs  en  argent  et  en  bijoux.  D'autres 
pensent  que  ses  ressources  futures,  pour  son  entretien 
et  pour  celui  de  la  suite  nombreuse  qui  l'accompagnait , 
étaient  beaucoup  piqs  considérables.  Le  nombre  des 
objets  qu'il  enleva  est  inimaginable  :  plus  de  cent  por- 
tefaix furent  occupés,  une  partie  de  la  journée,  û  les 


transporter  à  bord  de  deux  grands  bateaux  qui  en 
étaient  chargés.  A  huit  heures  du  soir,  Hussein  sortit 
de  sa  maison  à  pied  ;  ses  femmes  étaient  dans  des  pa- 
lanquins fermés;  les  esclaves  suivaient.  cortège  était 
triste  et  silencieux;  il  y  avait  très  peu  de  monde  dans 
les  rues.  Pendant  le  trajet  de  sa  maison  à  la  marine,  la 
figure  du  pacha  fnl  sévère,  mais  sa  contenance  était 
noble  el  digne.  On  assure  que,  quand  il  quitta  le  ri- 
vage, de  grosses  larmes  roulaient  dans  ses  yeux,  et 
qu'il  tourna  plus  d'une  fuis  ses  regards  vers  ces  murs, 
où  il  avait  commande  pendant  quinze  années. 

Le  départ  d'Hussein  fut  suivi ,  le  lendemain ,  de  celui 
des  janissaire»  non  mariés,  qui  occupaient  les  casernes 
d'Alger;  Ils  étaient  au  nombre  d'environ  quinze  cents. 
On  leur  fil  délivrer  à  chacun  un  secours  de  deux  mois 
de  solde.  Ils  le  reçurent  comme  un  bienfait  auquel  ils 
pensaient  n'avoir  aucun  droit.  La  même  faveur  fui  ac- 
cordée aux  hommes  mariés  qui  demandèrent  à  partir , 
ainsi  qu'à  chacun  de  leurs  enfans.  Ils  furent  transpur- 
tés  dans  l'Asie-Mincure,  où  les  autorités  locales  les 
accueillirent  fort  mal ,  imputant  ii  leur  lâcheté  la  chute 
d'Alger  la  Guerrière.  On  les  campa  dans  le  voisinage 
de  Smjrne,  et  ils  y  reslèrenl  long-temps  exposés  à  la 
misère  et  aux  mauvais  Irailemeiis  de  leurs  compatrio- 
tes. Leur  bravoure  el  leur  résignation  méritaient  un 
meilleur  sorl. 

M.  de  Hourmont,  délivré  des  principales  forces  qui 
auraient  pu  Pinquiéter  dans  Alger,  s'occupa  des  Ira- 

,  vaux  administratifs  qui  réclamaient  ses  soins,  soit 
comme  général  en  chef,  soit  comme  gouverneur,  il 
avait  déjà  adressé  au  conseil  des  ministres  de  nombreu- 
ses demandes  d'avancement  et  de  décorations,  pour 
récompenser  les  officiers  qui  s'étaient  distingués  pen- 
dant la  campagne  ;  il  ne  crut  pas  devoir  prendre  sur 
lui  la  responsabilité  de  ces  nominations,  Inen  qu'il  l'eût 
pu ,  soit  comme  ministre  de  la  guerre ,  soit  en  vertu  des 
pleins  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  du  roi  avant  son  dé- 
part. Quand  l'inventaire  des  richesses,  trouvées  dans  la 
Casbah ,  fut  termine,  il  sollicita,  en  outre,  l'autorisa- 
tion de  disposer,  en  faveur  de  l'armée,  d  une  somme 
équivalente  au  dixième  de  ce  trésor,  afin  d  indemniser 
les  militaires  des  privations  qu'ils  avaient  souffertes,  et 
de  celles  qui  les  allendaienL  encore  dans  un  pays  dé- 
pourvu de  tout,  et  si  misérablemeiit  exploité  parles 

I  Juifs.  Les  ministres  répondirent  que  le  trésor  du  dey 
appartenait  h  la  France,  et  qu'un  n'en  pouvait  rien 
distraire  pour  l'armée ,  à  qui  la  solde  de  campajîue  de- 
vait suffire.  Quant  aux  récompenses  honorifiques  ou  ù 

;  l'avancement,  le  travail  devait  être  soumis  aux  bureaux 

'  de  radininislration  do  la  guerre,  el  il  fallait  suivre  les 
erremens  administratif:».  On  annonçait  que  le  roi  lui 
conférait  le  bâton  de  maréchal ,  avec  le  litre  de  duc 
d'.\lger,  el  qu'il  élevait  le  vice-amiral  Dujjcrré,  à  la  di- 
gnité de  pair.  Les  autres  nominations  devaient  arriver 
ultérieurement  Elles  n'eurent  aucun  effet  par  suite  de 
la  révolution  de  Juillet. 

Convaincu  que  c'était  par  les  indigènes  qu'il  fallait 
agir  sur  le  pays ,  M.  de  ilourmont  accueillit  avec  bien- 
veillance le  fils  du  bey  de  Tilery,  qui  annonçait  l'arrivée 
de  son  père  et  sa  soumission.  On  verra  plus  lard  que 
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c'était  une  perfidie.  —  Puis  il  choisit  un  nouvel  aga  des 
AralK*s ,  mais  il  eut  le  tort  de  conférer  cette  charge  à  un 
maure  qui  n'y  avait  aucun  droit,  et  qui  devait  d'ailleurs 
exciter  quelques  répugnances,  à  cause  de  la  différence 
de  race.  C'était  Hanidam-el-Seeca,  qui  lui  avait  été  for- 
tement recommandé  par  Ahmed-Buuderbah,  l'un  des 
agcns  de  la  capitulation.  Les  intentions  de  M.  de  Bour- 
mont  étaient  droites,  mais  un  eut  ait  déjà  dans  ce  sys- 
tème vicieux  d'administration  qui  s'est  iierpélué  depuis, 
et  qui  a  plusieurs  fois  compromis  la  colonie. 

V. 

ASPECT  d'aLCER. 

1,  n'est  pas  sans  intérêt  d'cx?miner 
qu'elle  était  la  physionomie  d'Alger  à 
l'époque  de  la  conquête.  Cette  esquisse 
fera  mieux  ressortir  les  travaux  im- 
'porlans  que  l'administration  française 
y  a  faits  depuis. 

(ju'on  se  figure  une  ville  bàlic.  comme  la 
plupart  des  cités  d'Orient,  en  rues  étroites, 
tortueuses,  sans  pavé  le  plus  souvent,  et  obs- 
curcies par  des  étages  en  surgct  et  des  toits  avancés. 
Les  voies  principales,  qui  coupaient  cet  amas  inexlri- 
«able  de  maisons,  étaient  d'abord  la  rue  Bab-Azoun 


(ou  de  la  porte  d'Azoun  ),  et  la  rue  Bab-el -Oued  (ou 
porte  de  la  Ravine),  située  au  nord  de  la  précédente. 
Ces  deux  rues  n'en  formeraient  qu'une,  sans  une  place 
irrégulière  qui  les  sépare.  Elles  courent  du  nord  au 
sud,  en  traversant  toute  la  ville  sur  une  longueur  de 
O'iO  mètres  ou  d'environ  un  quart  de  lieue.  A  l'est  de 
la  place,  on  trouve  la  rue  de  la  Marine;  elle  va  abou- 
tir sur  le  port  à  la  porte  de  France,  appelée,  par  les 
Arabes,  Bab-Eddjczaïr  ou  porte  d'Alger.  Dans  une 
autre  direction,  la  rue  de  Casbah,  longue,  sinueuse 
et  étroite,  court  de  la  mosquée  d'Ali-Bedjnem  dans 
la  rue  Bab-el-Oued,  jusqu'à  la  place  des  Victoires,  au 
pied  de  la  Casbah,  qui  couronne  la  ville  à  118  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  La  rue  de  la  Porlc-N'euve,  à 
peu  près  parallèle  à  la  précédente,  se  termine,  d'une 
part,  à  la  place,  et  de  l'autre,  à  la  Porte-Neuve 
ou  Bab-Edjedid ,  au  sud  de  la  Casbah.  Les  plus  belles 
rues  n'ont  guère  que  sept  mètres  de  large  dans  leurs 
parties  les  moins  étroites,  les  autres  sont  si  resserrées 
que  deux  hommes  ne  sauraient  y  marcher  de  front. 
Dans  le  quartier  de  la  marine,  près  du  port,  elles 
sont  disposées  avec  quelque  régularité ,  et  se  coupent 
souvent  à  angles  droits.  Ailleurs,  et  surtout  dans  la 
partie  haute  de  la  vilic,  elles  fornu*nl  un  vrai  laby- 
rinthe; tortueuses,  escarpées,  pleines  de  degrés  et 
d'impasses,  souvent  elles  dégénèrent  en  îombres  pas- 
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hagcs  à  peine  éclairés  par  les  deux  cxtréinilés.  La  rue 
de  la  Monticule  du  Diable  el  la  rue  des  Pyramides , 
appelée,  par  les  Arabes,  rue  de  la  Voùlc-dci-Clials, 
semblent failes  pour  désorienter  l'étranger,  qui,  après 
avoir  bien  tourné,  se  trouve  ramené  au  point  d'où  i' 
est  parti.  Il  n'y  a  guère  de  pavé  que  dans  la  rue  Bab- 
Aioun  et  dans  celle  do  la  Casbali,  celte  dernière  étant 
disposée  en  larges  degrés  à  cause  de  son  escarpement. 

Lorsque  les  Français  sont  arrivés  à  Alger,  l'indus- 
trie qu'on  y  exerçait  était  presque  nulle  ;  quebjues  tis- 
serands, pour  les  ceintures  el  les  étoffes  grossière», 
un  petit  nombre  de  teinturiers  el  de  tailleurs ,  de  fileurs 
de  soie  et  de  Gl  d'or,  des  fabricans  d'essence  de  rose, 
de  jasmin  et  d'eau  de  ûcur  d'oranger  :  voila  en  <|Uoi 
consislail  l'industrie  algérienne.  On  faisait  aussi  des 
tuyaux  de  pipe,  du  tabac  d'une  poudre  très  line;  en- 
lin  les  objets  les  plus  usuels  étaient  confectionnés  par 
des  ouvriers  spéciaux,  menuisiers,  serruriers,  armu- 
riers, etc.  Quelques  Juifs  vendaient  diverses  étoffes;  I 
d'autres  exerçaient  la  profession  d'orfèvres  ou  celle 
de  cliangeurs  de  monnaie.  ! 

Les  boutiques  d'Alger,  car  il  est  impossible  de  don- 
ner le  nom  de  magasins  aux  échoppes  dans  lesquelles  I 
on  voit  accroupis  la  plupart  des  marchands,  sont  fer-  : 
mées  sur  la  rue  à  hauteur  d'appui  ;  on  n'y  entre  pas  ;  les  j 
achats  se  font  en  dehors,  le  marchand  seul  est  de-  \ 
dans ,  assis  les  jambes  croisées  ;  ces  boutiques  sont  si 
petites,  que,  dans  le  plus  grand  nombre,  il  peut,  j 
sans  se  lever,  atteindre  à  lous  les  rayons  sur  lesquels 
sont  placées  les  marchandises.  Il  ne  faut  chercher  chez  : 
ces  marchands,  ni  des  objets  de  luxe,  ni  des  objets  , 
d'agrément,  ni  des  objets  de  goût;  du  tabac,  des  pi- 
pes, du  sucre,  du  café,  des  épices,  des  étoffes  de 
laine  et  des  ti<sus  de  coton,  des  calots  rouges  de  Tu- 
nis, des  essences,  des  verrolleries  d'Italie  de  forme 
biiarre,  quelques  lichus  de  soie  de  Sujyrne,  des  cein- 
tures de  brocirt  à  fleurs  et  à  franges  d'or  de  fabrique 
algérienne  ;  et,  au  milieu  de  tout  cela,  de  sales  étaux 
de  bouchers  et  de  fruitiers,  des  rues  entières  rem- 
plies de  cordonniers  et  de  fripiers,  voilà  ce  qu'offre 
de  plus  curieux  le  quartier  marchand. 

Il  faut  toutefois  faire  une  exception  en  faveur  du  ba- 
zar du  Figuier.  C'est  une  petite  place  où  sont  réunis 
les  marchands  les  plus  riches,  et  qui  est  en  même 
temps  un  rcndei-vous  d'affaires  el  un  lieu  de  délas- 
sement. Un  café  proprement  tenu  y  attire  tout  ce 
qu'Alger  renferme  de  Maures  clégans.  C'est  le  plus 
joli  coin  que  l'on  puisse  trouver  pour  passer  le  temps 
entre  onic  heures  et  midi ,  chaque  matin  ;  c'est  là 
qu'on  voit  les  plus  belles  parures,  les  plus  riches 
tapis,  et  les  meilleures  armes  exposées  pour  la  vente. 
Ces  marchandises  trouvent  souvent  des  acheteurs  qi-j 
les  admirent,  et  y  mcUcnl  le  prix  convenable.  Il  n'i  -t 
pas  rare  d'y  rencontrer  des  personnages  imporlans 
de  l'ancienne  Régence,  que  l'invasion  française  a  rt  n-  , 
dus  oisifs,  et  à  qui  elle  a  laissé  d'immenses  richesH's, 
dont  ils  usent  sans  trop  de  faste.  Les  étrangers  de  di>- 
tinclion  affectionnent  aussi  ce  lieu,  comme  le  seul  où 
ils  puissent  voir  à  leur  aise  la  fashion  d'Alger. 

Toutes  les  maisons  mauresnties  sn»»»  cnnstruitcs  sur 


le  même  plan.  L'architecture  domestique  reproduit 
exactement  le  style  ou  les  formes  que  l'Orient  a  adop- 
tées depuis  dix  siècles.  On  trouve  dans  ces  maisons 
de  larges  portes,  des  chambres  spacieuses,  des  pavés 
en  marbre,  des  cours  parfaitement  bien  fermées,  où 
coulent  de  fraîches  fontaines.  C'est  sur  ces  cours  que 
donnent  les  fenêtres,  car  la  jalousie  naturelle  à  ce 
peuple  lui.  rend  Insupportable  toute  ouverture  consi- 
dérable, pratiquée  sur  la  rue.  Le  rez-dc-chaussée  est' 
presque  toujours  occupé  par  des  écuries,  des  maga- 
sins, des  citernes  et  le  vestibule  ou  ski  (fa.  C'est  une 
pièce,  placée  immédiatement  après  la  porte  d'entrée, 
très  grande  chez  les  gens  riches,  et  dont  les  cùtés 
sont  garnis  de  banquettes  en  maçonnerie,  sur  les- 
quelles on  place  des  nattes  de  jonc  ou  des  tapis.  Elles 
sont  divisées  par  des  colonnes  de  marbre  blanc  ou  de 
pierre,  qui  supportent  un  fronton  ou  des  arcs  mau- 
resques sculptés,  et  formant  ainsi  de  petites  arcades, 
sous  lesquelles  le  maître  de  la  maison  s'accroupit  en 
fumant  sa  pipe,  pour  recevoir  ses  visites  et  traiter  d'af- 
faires, car  l'entrée  des  autres  appartcmens  est  inter- 
dite aux  étrangers. 

En  sortant  Ai  la  skiffa ,  on  monte  un  escalier  dont 
les  marches  sont  formées  de  pièces  d'ardoises  ou  de 
grandes  dalles  de  marbre,  et  l'on  arrive  ainsi,  au  pre- 
mier étage,  dans  une  cour  carrée,  élevée  sur  les  voû- 
tes du  rez-de-chaussée,  et  autour  de  laquelle  i+gne 
une  colonnade,  qui  supporte  le  second  étage.  Celte 
cour  n'est  point  couverte  ;  c'est  par  là  que  la  lumière 
pénètre  dans  tout  l'intérieur  de  la  maison.  On  y  reçoit, 
quelquefois  les  visites,  et  alors  on  y  place  des  nattes 
et  des  tapis,  et  on  élève  une  vaste  tente  pour  l'abri- 
ter. Une  balustrade  et  des  arceaux  gracieux  y  forment^ 
une  galerie  à  quatre  faces,  sur  laquelle  communiquent 
des  salons  assez  spacieux  pour  toute  une  famille.  Ils 
contiennent  queUpiefois  les  apparlemens  de  Irois  gé- 
nérations ;  et  si  des  familles  distinctes  sont  devenues 
locataires  d'une  même  maison ,  une  grande  pièce  leur 
sert  à  toutes  de  salon  comnmn.  Dans  les  classes  les  plus 
opuleqtes,  les  murs  de  ces  salles  sont  ornés  jusqu'à 
moitié  hauteur,  de  tentures  de  velours  ou  de  damas 
blanches,  bleues,  rouges,  vertes,  que  l'on  peut  enle- 
ver à  volonté.  Mais  des  décorations  plus  permananles, 
des  orneniens  en  stuc  et  en  ciselures ,  dos  devises  tout 
à  fait  ingénieuses  décorent  la  partie  supérieure.  Uao 
boiserie  forme  ordinairement  le  plafond,  artislrmcnt 
peint  ou  divisé  en  un  grand  nombre  de  panneaux  ;|^x 
moulures  dorées,  et  parsemés  de  versets  du  koran.  Le 
pavé  est  en  tuiles  peintes,  et  couvert  ordinairement 
de  tapis  du  plus  haut  prix.  Des  coussins  de  velours  ou 
de  beau  drap  sont  placés  le  long  des  murs;  des  divans 
moelleux  y  remplissent  la  destination  des  chaises,  dont 
l'usage  n'a  pas  été  adapté.  Un  salon  parliculier  e-il» 
quelquefois  séparé  de  la  pièce  principale  par  une  pe- 
tite balustrade  au  milieu.  La  même  particularité  se  re- 
trouve à  l'entrée  des  chambres  à  coucher  (l). 

La  maison  mauresque  se  termine  par  une  plate-foruic 

(1)  Toir  ta  gravure  qui  représtotc  le  Uarm,  c(  qui  donne 
une  \AiQ  de  cet  salon*. 


Inlcrieur  d'une  maison  mauresque. 


couverte  d'une  couclic  épaisse  de  cîmonl  bitnmineu\. 
Ccsl  sur  ces  iprrasscs  que  les  Aluériennos  montaient 
le  soir,  avant  roccupatiun  des  Français,  pour  jouir  de 
la  bienfaisantelTraiclipur  des  brisps,  cl  gtirtler  le  charme 

*  de  la  conversation.  Elles  s'y  rendaient  dans  un  très 
grand  néglige,  aussi  les  hommes  s'abstenaient  d'y  pa- 

•  rallre  pendant  ces  heures ,  parce  que  la  vue  se  promène 
sur  toutes  les  maisons  environnantes.  Il  eût  été  dangc- 

w  rcux  pour  quelqu'un  d'enir'eux,  de  s'exposer  h  la  jalou- 

sie et  à  la  vengeance  des  voisins.  L'indiscrétion  de  quel- 

•  ques  Français,  depuis  la  conquête,  a  dépeuplé  les 

terrasses  cl  ravi  aux  mauresques  ce  délassement  si 
inoITensif.  Ce  lieu  est  aussi  consacré,  dans  chaque  mai- 
son ,  à  des  actes  de  piété.  Des  inscrijilions ,  tirées  du 
^.Jioran,  y  rapiHlenl  celle  deslination,  qui  est  la  |»lus 
importante  de  toutes.  Durant  quelques  grandes  fêtes, 
on  y  dresse  des  loges  et  on  y  porte  les  malades,  pour  les 
recommander  à  Dieu  à  son  prophète. 

Depuis  dix  ans ,  et  peu  à  peu,  Alger  a  changé  de  phy- 
sionomie; les  ressources  y  sonl  nombreuses;  peu  de 
villes  de  nos  dé|)artemens  présentent  plus  de  moyens 
de  satisfaire  les  besoins  des  gens  pauvres  et  les  fantai- 
sies de  l'homme  riche.  Ccu.\  qui  y  sont  arrives  les  pre- 


I  miers  ont  eu  d'incroyables  privations  à  supporter.  On 
se  figurerait  difficilement  les  dépenses  énormes ,  la  per- 

j  sévérance,  le  courage  obstiné  dont  les  colons  ou  les  in- 
dustriels ont  eu  ttcsoin  alors ,  pour  vaincre  les  diflicullés 
innombrables  qu'ils  rencontraient  à  chaque  instant,  cl 
qui  étaient  rendues  plus  décourageantes  par  l'esprit 
exclusif  de  quelques  gouverneurs,  qui  se  rendaient  pca 

•  compte  de  l'importance  de  la  colonisation. 

Aujourd'hui,  du  moins  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
c'est  une  mctamorpliosc  complète  :  des  rues  entières 

j  ont  été  percées  ou  reconstruites,  des  bàtimens  somp- 
tueux, à  plusieurs  étages,  se  sont  élevés,  et  le  marbre 
est  répandu  à  profusion  sur  les  édiliccs.  L'industrie 
particulière  y  a  fait  des  progrès  merveilleux.  Dans  di- 
vers magasins,  on  trouve  des  assortimens  complets  de 
toute  denrée,  de  toute  marchandise.  On  n'est  pas  même 

!  embarrassé  pour  se  pourvoir  en  objels  de  luxe  et  de 
pur  ornement,  en  porcelaines,  en  bois  vernis,  en 
bronic,  en  dorures,  en  glaces.  On  voit  des  bazars  de 
modes  et  de  nouveautés,  portant  les  enseignes  célèbres 
de  Paris,  et  très  riches  en  cliàles,  en  broderies,  en 
étolîes  de  laine ,  de  soie ,  ou  de  coton  ;  des  épiciers ,  des 
marchands  de  drogues,  de  couleurs  cl  de  vernis;  des 
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dépôts  de  carreaux,  en  terro  cuite,  en  arJuisc,  en 
marbre;  des  tailleurs  à  grand  étalage,  dc^  clinpclicrs, 
des  bottiers,  des  coiffeurs  élégans;  des  cabinets  de  iec- 
|or«,  des  imprimeurs,  des  litliograplies,  des  hôtels  meu- 
blés  et  bien  wrvia,  pour  toutes  les  fortunes  et  toules 
les  poaittoiM. 

f  Des  travaux  immenf^os  ont  ('lé  faits  dans  la  place  du 
OooTernemeatt  dans  les  rues  de  la  Marine,  de  Bab- 
A«Mn,  de  Mb-fl-OMd;  cHes  offrent  le  plus  beau 
coup-d'œil  que  l'on  puisse  imaginer ,  avec  leurs  lon- 
gues et  magniCques  galeries ,  leurs  magasins  somp- 
tueux et  la  foule  qui  y  drcole.  Ou  n'y  trouve  plus  une 
seule  maison  mauresque,  avec  ses  portes  fermées  et  les 
niches  sans  profondeur  de  ses  boutiques.  Tout  y  est 
changé;  on  se  croirait  dans  une  des  plus  Mies  Tilles  de 
France.  L'étranger  et  l'indîgèoe  lui-nène,  naïf  ré  son 
inpaasiMKlé,  sont  étonnés,  éblouis  de  ta  richesse  et 
(le  la  bonne  tcniir  lous  les  magasins  qui-s'y  sont 
drcâscs,aussi  rapidement  qu'une  décoration  de  tliéàtrc. 

VI. 

EXPismON  DE  BLtDAU» 

jto^^gj  issiTr^iT  apris  la  prise  d'Alger,  le 
^^M^^  l  iU  ry  avait  envoyé  son  fils  à 

|^[wB^M.  de  Bourmonl.  11  vint  prêter  ser- 
^^^^ment  de  fidélité  à  la  France,  et  fut 
^■■■■(f  maintenu  dans  son  gouvernement.  Il 
en-,:agoa  M.  do  Bourmonl  à  s'avancer  jusqu'au 
pied  de  l'Atlas  et  à  visiter  la  ville  de  Blidab,  qu'il 
dcsiirrit  fkire  Joindre  ft  son  gouremement.  •  La 
[irc-ioncc  du  ^cuéral  ou  (?lu'f  de  l'armée  française, 
aura  pour  efR'l  iiuaa-diul,  dii>ail-il,  de  faire  iiallre  la 
confiance  et  de  hàlcr  la  sounisaion  de  toute  la  popula- 
tion de  la  province.  •  D'autres  notables  du  pays ,  et 
surlout  le  nouvel  aga  des  Arabes ,  Hanidan-ben-5ecca , 
qui  préparait  alors  un  arrangement  pacifique  entre  les 
Français  et  les  chciiu  arabes  de  la  province  d'Alger* 
représentaient  à  H.  de  Bourmont  que  le  bey  de  Tflery, 
connu  comme  le  plus  fourbe  des  hommes,  cliercliailà 
l'attirer  dans  un  piège.  Ils  loi  représentaient  qu'il  serait 
bon  de  ne  pas  s'alfenture^  aussi  loin  d'Alger,  «rant 
d'avoir  terminé  cette  négociation,  et  de  s'être  assuré 
des  dispositions  amicales  des  peuplades  voisines.  Mais 
il  avait  promis  au  bey  de  TUwy  d'aller  euniner  par 
lui-même  l'état  des  cliosos;  il  repoussa  ces  pruden- 
tes insinuaLiuns  :  <  J'ai  prunm,  répondit-il  d'aller  à 
Widah,  je  passerais  pour  avoir  peur  si  je  ne  tenais  pas 
ma  parole.  ■  D'ailleurs  un  secret  désir  le  pressait  d'al- 
ler planter  le  drapaui  ftançaii  nr  rAOet»  cl  R  TOuWt 
as.ui (  r  sa  conquête, en  Tétreignant  Inl-nCne  mr  plu- 
sieurs point.*. 

Blidaii ,  située  au  pied  du  Pellt-Atlu ,  dens  me  cam- 
pagne couverte  de  bois  de  citronniers  et  d'orangers, 
était  considérée  comme  l'entrepôt  du  commerce  entre 
Alger  et  l'intérieur  de  l'Afrique.  L'importance  de  ce 
point  avait  frappe  le  général  en  chef.  Revenu  de  ses 
dispositions  favorables  pour  le  bey  de  Titery,  il  ne 
voulait  plus  détacher  cette  ville  du  district  d'Alger, 
et  il  nomma  un  aga  particulier*  qui  dev&it  en  prendre 


le  commandement.  Cette  décision  ettlta,'4ans  les  tri- 
bus environnantes,  un  mécontentement,  qu'entretenait 
le  bey,  trompé  dans  ses  espérances.  Ce  fut  pour  en 
prévenir  les  effets  que  H.  de  Bourmont  se'dédda  k 
effectuer  cette  expédittoo. 

Le  fS  juillet,  il  sortît  d'Alger  à  quatre  heures  du 
malin  avec  une  escorte  de  ISOO  hommes  d'infanterie, 
un  escadron  de  chasseurs  et  une  demi- bal  1er ic  de 
campagne.  11  avait  avee  lui  ler  généraux  Desprez,  La- 
hitle,  d'Escar-;,  Hiircl  et  un  noinltrciix  état-major. 
11  emmenait  le  nouvel  aga  de  Blidah  avec  une  tren- 
taine de  Maures ,  pour  l'installer  dans  sa  résidence. 
On  pensait  ne  faire  qu'une  pronienaJe  militaire;  on 
traversa  sans  obstacle  les  hauteurs  qui  s  élévenl  en 
ampliillicàlre  au-desuus  d'Alger,  et  après  avoir  franchi] 
un  des  affluens  de  l'Arrach ,  oc  entra  dans  la  plaine  do 
la  Mélidja.  Quoique  brûlée  par  le  soleil,  elle  offrait 
encore  des  pâturages  abondans,  et  d'agréables  bou- 
quets d'arbres.  En  approchant  de  l'AUas,  on  trouva 
que  le  paysage  s'embellissait  :  demies  diamps  cou- 
verts de  lauriers-roses  et  d'oliviers,  des  haies  touf- 
fues de  lenlisques,  d'où  sortaient  de  larges  feuilles 
d*alois  et  de  grosses  figues  de  Barbarie,  des  planta- 
lions  de  tabac  cl  de  maïs,  des  blés  coupés  rl  des  vi- 
gnes chargées  de  grappes  déjà  miires ,  annonçaient  un 
pays  cultivé  et  une  population  civilisée. 

Les  troupes  marchaient  depub  douze  heures  par  une 
chaleur  que  tempérait  une  brise  légère,  lorsqu'on 
aperçut  à  travers  les  arbres  des  jardins ,  la  ville  et 
les  minarets  de  Blidab.  Uoe  députation  des  habitant 
vint  an  devant  de  la  colonne  d'expédition  jusqu'à  près 
de  deux  lieues,  pour  faire  acte  de  soumission  à  la 
France.  Les  notables  offrirent  des  rafralcbisseuieas  avec 
bienvefilaiiee,  «I  prièrent  H.  de  Boamonl  d'épargner* 
k  la  ville  le  logement  des  troupes,  incompatible  avec 
les  mœurs  et  les  usages  musulmans.  Celte  demande  fut 
accueillie ,  et  l'en  Uvootqna  hors  des  codes  qui  nvoi- 
sinent  la  ville. 

Le  m,  de  grand  matin ,  M.  de  Bourmont,  suivi  d'un 
faible  détachement,  s'avança  jusqu'à  une  lieue,  :i  b  re- 
connaissance du  pays  vers  le  Massafran  ;  ensuite  il 
Installa  dans  ses  IbncOonaragl,  que  iw  babilans  pa- 
rurent bien  recevoir. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les 
Arabes  et  les  Kabyles  se  préparaient  à  nous  attaquer. 
Les  soldats  du  train,  qui  avaient  conduit  leurs  chevaux 
à  une  fontaine  située  au  pied  de  la  montagne,  furent 
harcelés  par  des  bandes  de  tirailleurs  et  perdirent 
quelques  boouues.  Le  général,  voyant  qu'il  n'était  pas 
aussi  en  sftrelé  qifil  ravait  cru  d'abord ,  songea  fc  la 
retraite,  et  ordonna  le  départ.  Bientôt  quelques  coups 
de  fusil  se  firent  euleodre  autour  de  la  maison  qu'il 
ooenpalL  M.  de  Trébin,  son  premier  idde-de-eamp, 
sortit  pour  aller  voir  ce  qui  se  passait,  et  fut  rap- 
porté blessé  à  mort;  il  expira  quelques  inslans  après. 
Les  bivouacs  français  furent  aussitôt  envclop|>és  ;  oo 
cul  à  peine  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Lee 
Kabyles  arrivaient  de  tous  célés  en  poussant  da  cris 
horribles,  et  affrontaient  nos  soldais  avec  une  incon- 
cevable témérité.  Une  vive  fusillade,  et  quelques 
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décitargcâ  d'artiUerM  k»  repoiuiërcnl.  cl  pcrmircnl 
ik  la  colonne  de  eommeneer  son  motmimiil  de  rc- 
Iraile.  Le  pi-iuTal  Hiirel ,  qui  la  dirigeait,  se  rappela 
que  le  chemin  suivi  la  veille  était  creu  et  encaissé 
dam  une  assex grande  distance;  H  ert  prll  an  ««Ire 
qui  conduisait  dans  la  plaiiu".  Sans  celle  Iieurcuse 
iDSpiratiOD,  on  eut  éprouvé  d'iaimenscs  perles.  La 
marche  ftitlengae  cl  périllenae;  les  KabyU»  harce- 
laient les  troupes  avec  acliarnement.  Plusieurs  fois 
elles  furent  oblijjces  de  se  former  en  carré,  cl  d'em- 
ployer l'artillerie  pour  les  éloigner.  L'état-major  se 
trouva  engagé  dans  une  charge,  el  le  général  DeaprM 
faillit  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Enfin,  k  bail  heures  du  soir,  les  bandes  se  reti- 
rèrent dan»  leurs  monUgncs,  et  nos  troupes  arrivè- 
rent à  Bir-Toofa,  où  elk->  passèrent  la  nuit.  L'ordre 
le  plus  parfait  n'avait  cessé  de  régner  dans  ce  niou- 
vcmeat  de  retraite  ;  et  ncanmoin? ,  comme  on  ne  fil 
pas  de  halle  depuis  Blldah  imqn'k  ce  lien,  la  rapi- 
dité de  notre  niarrlic  lui  donna  l'apparence  d'une 
fuite.  C'est  la  que  M.  de  Bourmont  reçut  son  bùloii 
et  son  brevet  de  maWSebal  de  France ,  qu'un  officier 
d'état-major  lui  apporta,  et  qui  étaient  arrivés  à 
Alger  pendant  son  absence. 

Le  2$  au  matin,  la  colonne  rentra  dans  Alger,  ne 
comptant  environ  qu'une  soixante  d'Iiommes  tués  ou 
blessés.  Les  Arabes,  retournés  I  Blldsb,  se  vengèrent 
sur  les  Juifs  et  les  Maures  du  bon  accueil  fait  aux 
Français  :  la  ville  fut  livrée  au  pillage.  L'aga  el  la 
farde  maure',  qsl  dn  teste  avalent  fait  preuve  de  bra- 
voure et  de  dévouement  à  notre  Ctuseï  étaient  reve- 
nus à  Alger  avec  nos  lrou[)es. 

Cette  excursion  prouva  que  la  population  arabe  était 
encore  loin  d'ëlre  soumise.  Les  négociations  eniamées 
avee  quelques  chefs  de  tribus  furent  rompues.  Le  bey 
de  Tilery  leur  avait  fait  entendre  que  le  niouvemcnl 
opéré  sur  Blidah  avait  pour  but  de  couper  leurs  oom- 
nuniealions,  de  les  envelopper  et  de  les  détruire  snc- 

CeSSÏVement.  Il> jurèrent  île  se  venger,  el,  sur  le  point 
de  devenir  des  aiuii  uUlcs,  tU  devinrent  d'implacables 


vn. 


occcrATiOR  ne  tout  et  d  oran. 
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rendre  possession  des  places  les  plus 
iinporlaiiies  de  la  côte;  aussi  M.  de  Bourmont 
<lut  songer  Immédiatement  k  Poceupation  de 
de  Iîi\ne  el  d'i  >r:tn. 
Le  conilc  biiuirémont  reçut  l'ordre  de  se 
diriger  sur  Bône  avec  un  corps  d'ex|>édilion ,  composé 
de  sa  brigade  et  d'un  délacbement  d'artillerie  et  du 
génie.  Il  sTeabarqua  te  18  joillet  sur  une  escadre ,  for- 
mée tfun  vaisseau ,  de  deux  frégates  et  d'un  brick,  cl 
commandée  par  le  contre-amiral  de  RosameL  Gonlra- 
rié»  purlu  lempa,  Ils  nTarrivtrenl  que  le  t  loM  devant 


le  purl  de  Bàoe;  ils  avaient  été  dévaocés  par  un  bàti^ 
ment  qui  portait  H.  de  Mmbert ,  ancien  agent  des  Cms» 

crsxions  françaises  en  Afrique.  Celui-ci  avait  conservé 
des  intelligences  dans  la  ville,  et  persuada  sans  beau- 
coup de  peine  anx  babitam ,  d'y  recevoir  les  Français. 
Le  débarquement  s'opéra  donc  sans  obstacle. 

Le  général  Damrémont  ne  s'endormit  pas  dans  unn 
faussé  sécurité;  il  fit  réparer  immédiatement  la  cita- 
delle qui  portait  aussi  le  nom  de  Casbah,  et  fil  éle- 
ver des  retranchemens  sur  les  points  les  plus  abor- 
dables. Ces  dispositions  avaient  surtout  pour  objet  de 
défendre  la  ville  contre  les  attaques  des  Arabes,  qui 
l'avaient  maintes  fois  inquiétée.  Ils  ne  tardèrent  point 
en  effet  à  venir  harceler  nos  avant- posles  par  un  feu 
de  tirailleurs  importun.  Le  6  août,  le  général  ordonna 
de  prendre  reffensive  ;  ils  ne  sontiarent  pas  netredioe 
et  se  dispersèrent  Le  lendemain ,  le  cheik  de  La  Galle 
leur  ayant  amené  du  renfort,  ils  reprirent  courage, 
et  nous  ratiguèrenl  sans  résultat  pendant  plusieurs 
jours. 

Enlin,  le  11 ,  on  s'aperçut,  au  grand  mouvement  qui 
régnait  parmi  eux ,  que  leur  nombre  s'était  encore  ac- 
cru cl  qu'une  affaire  sérieuse  se  préparait.  Le  général 
se  piirla  dans  la  redoute  qui ,  par  sa  position ,  paraissait 
la  plus  menacée,  et  se  disposa  à  une  vigoureuse  dé- 
fense. L'attaque  eut  lieu  à  orne  heures  du  soir,  con- 
trairement k  la  coutume  où  smrt  les  Arabes  de  ne  pobit 
eoniballre  après  le  coucher  du  soleil,  lisse  précipilè- 
rent  sur  nos  retraocbemens  avec  une  rare  intrépidité. 
Repoussés  d'abord.  Ils  revinrent  k  la  charge,  et  pin» 
sieurs  franchirent  les  fossés,  escaladèrent  les  parapets 
et  combattirent  à  l'arme  blanche  dans  l  inlcneur  des 
redoutes;  où  Us  laissèrent  un  grand  nombre  de  morts. 
Ils  furent  enfin  obligés  de  se  retirer,  et  n'essayèrent 
plus  dcàormais  que  quelques  engagemens  de  tirail- 
leurs. 

Le  général  Oamrémonl  profita  du  repos  que  lai  lais- 
sèrent  les  Arabes  pendant  quelques  jours,  pour  vdller 
au  service  aJiiiinistralif  de  la  ville  de  Bone  ,  et  le  met- 
tre en  harmonie  avec  la  pensée  do  l'occupation.  Toutes 
les  mesures  qu'il  prit  iteent  empreinles  d'un  grand 
esprit  de  sagesse  el  de  conciliation,  ^sa  conduite  lui 
attira  l'csUme  des  liabilans,  comme  sa  lu-avoure  lui 
avait  mérité  l'adndratien  de  Karmée.  Il  confirma  dans 
leurs  fonctions  les  principales  autorités  de  l'ordre  civil, 
el  il  constitua  un  conseil  des  notables,  pour  lui  servir 
d'intermédiaire  auprès  des  indigènes.  Tous  sesordreSi 
loua  ses  doirs  s'exécutèrent  ainsi  sans  trouble ,  sans 
secousse.  nYaball  entendre  sa  volonlé  k  ce  conseil ,  qui 
était  charge  d'en  poursuivre  l'exécution  par  les  meil- 
leures voies.  Sa  justice  elsa  modération  commençaient 
k  porter  les  ineillenrs  fruits,  et  il  aurait  nns  aucun 
doute  cnn-olidé  la  dominntion  française  dans  la  pro- 
vince, lorsque  soudainement  il  reçut  ordre  d'évacuer 
la  ville  el  de  se  rembarquer.  En  se  retirant,  il  laissa 
aux  habitans  des  munitions  considérables,  pour  se  dé- 
fendre, soit  contre  les  Arabes,  soit  contre  le  bey  de 
Constanline,  qui  devait  être  irrité  de  l'accueil  qu'on 
avait  fait  aux  Français;  mais  ce  secours  ne  fut  pas 
d'une  grande  utilité  entre  leurs  mains  :  les  Arabes  r  - 
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prirrnl  bicnlèl  loulc;>  les  posilious  que  iiuu^  ubamluii- 
nions. 

Pendant  que  celle  expédilîon  se  poursuivait  avec  lanl 
do  succès ,  Oran  se  soumcUail  au  fils  ainc  du  gcnûral 
en  clicf. 

Hassan-Dey,  qui  gouvernait  celte  province,  était 
casse  par  Pàge  et  incapable  de  le  défendre.  Le  capi- 
taine Louis  de  ISuiirmont  fut  chargA  dTcblenlr  de  lui  la 
reconnaissance  de  l'autorité  firançaise.  Parti  d'Alger , 
à  bord  du  brlek  le  Dragon,  le  tt  Juillet,  il  arriva  le 
2'i  on  vue  d'Oran,  cl  rallia  la  slalion  française  qui  croi- 
sait devant  celle  ville;  il  adressa  au  bey  les  proposilions 
les  plus  honorables,  et  «dai-el  dépêcha  deux  Turcs  à 
bord  du  Dragon,  pour  y  traiter  des  conditions.  Louis 
de  Bournionl  apprit  d  eux  que  le  bcy  était  prêt  à  se  sou- 
mettre, mais  que  quelques-ons  dea  membres  de  son 
divan ,  qu'il  avait  consultés  à  ce  sujet,  avaient  manifesté 
hautement  des  intentions  contraires ,  et  qu'Hs  ravalent 
mérne  abandonne  pour  grossir  les  rangs  des  Aral>c5  ré- 
voltés. Réduit  à  se  défendre  contre  eiu,  avec  sept  à. 
Imit  eenlB  Tares  qui  lui  restaient  fidèles ,  Hassan  solll- 
cHait  vivement  l'appui  des  troupes  françaisi^-s.  Les  doux 
envasés  Turcs  ajoutèrent  qu'il  serait  bon ,  pour  ren- 
dre les  eommanleallons  plus  fiMsDes,  que  la  station 
française  vint  mouiller  dans  le  port  do  Mors-ol-K('liir, 
situé  à  trois  milles  d'Oran,  cl  dont  l'enlrcc,  selon  les 
apparences,  ne  lui  serait  pas  contestée. 

Ces  deux  parlementaires  étaient  à  peine  rendus  au- 
près dubcy,  que  les  briclis  français  le  VoUigeur ,  le 
Dragon  et  VEndymiou  mouillaient  déjà  devant  les  bat- 
teries de  Mers-cl-&ébir.  (lent-diabomines,  pris  dans  les 
équipages  des  trois  bricks,  s*élaneent  h  terre,  à  la  vue 
des  consuls  étonnés  d'Angleterre  et  de  Sardaigne,  qui 
avaient  accompagné  les  deui  envoyés  du  bey ,  et,  con- 
doits  par  lears  officiers,  ils  entrent  dans  le  fort,  an 
milieu  de  la  garnison  turque,  stupéfaite  de  tant  d'au- 
dace. Louis  de  Uuurmonl,  qui  dirigeait  ce  coup  de 
main ,  fait  entendre  au  Turcs  i|a'ils  n'ont  rien  à  eraino 
drc ,  s'ils  veillent  demeurer  tranquilles ,  mai'^  qu'ils  se- 
ront oxleriniuos  s'ils  Icnlcnt  de  se  defomlre.  Ils  s'abs- 
tiiin  nl  de  toute  résistance,  et  nos  marins  occupèronl 
le  fort,  où  l'on  compta  quarante-deux  pièces  de  diffé- 
rens  calibres  en  batterie.  Le  lendemain,  deux  Turcs 
apportèrent  à  Louis  de  Bourmonl  la  reconaaiiaaMe  de 
la  souveraineté  de  la  France  par  le  Ittij, 

Cependant  tes  Arabes,  qui  se  montraient  en  armes 
autour  d'Oran ,  donnaient  de  l'inquiétude  au  bey,  qui 
'  ne  se  croyait  pas  assez  fort ,  avec  ses  janissaires ,  pour 
résisler  h  une  attaque  sérieuse;  et  le  détachement  de 
Mers-el-Ki'bir  rl:iil  insuffisant  pour  occuper  les  deux 
places.  Hassan  écrivit  au  général  en  chef  le  priant 
d'envoyer  des  troupes  pour  occuper  Oran.  Sa  demande 
étant  parvenue  à  Alger,  une  division  de  trois  frégates 
fut  désignée  pour  Irausporler  deux  bataillons  du  il'  de 
ligne,  commandé  par  le  colonel  Goulfrey,  une  lulieric 
d'arlUlerie  de  campagne,  et  cinquante  sapeurs  du  gé- 
nie. L'eapédition  mit  à  la  roile  le  6  août;  niais  à  peine 
élait-eUe  mouillée  dans  la  rade  d'Oran,  qu'elle  fut 
rappelée  comme  cello  de  Bèac.  Quelques  compagi.ies 
étaient  déjà  k  terre  i  on  les  embarqua  sur  le  clianii> ,  et 


l'un  abandonna  le  fort  de  Mcrs-cl-kèbir,  en  faisaut 
sauter  le  front  du  cùié  de  la  mer,  afin  d'enlevrr  du 
uioios  ce  poste  à  l'enucmi. 

VIII. 

aivoLt-Ti05  m  jimcr. 

Ks  Arabes  et  les  Kabyles  se  vanlércnl, 
a[)rùs  l'expédition  de  Blidah,  d'avoir 
\;iin(  ii  les  Français,  et  cette  nouvelle, 
Il  p.uultio  avec  rapidiié  dans  toute  la 
Régence ,  ranima  le  courage  des  tribus, 
et  des  Turcs  demeures  à  Alger.  Une  cons|»ira- 
tion  se  trama  dans  le  silence,  et  les  indigènes 
\r^^  qui  avaient  eonuncncé  d'amener  des  apprqyi- 
sionncmcfls  à  l'armée,  cessèrent  tout  i  coup  leurs  re- 
lations. Le  consul  d'une  naKon  étrangère  ne  fut  pas 
étranger,  dil-on,  à  ces  menées,  qui  avaient  pour  but 
de  ciiasser  les  Français  de  la  Kcgence,  et  de  nommer 
dey  Alger  le  bey  de  Tllery.  Celoi^i  prenait  déjà  bau- 
lomcnt  le  titre  de  pacha.  Heureusement  quelques-uns 
de  scï  émissaires  furent  saisis.  Des  Arabes ,  chargés  de 
porter  secrètement  k  leurs  compiler  d'Alger,  qui 
avaient  été  désarmés,  des  earfouclies  et  Jes  yatagans, 
cachés  dans  des  paniers  de  fruits,  furent  découverts  et 
condamnés  à  mort.  On  se  contenta  ensuite  d'arrêter  les 
Turcs  les  plus  notables,  et  on  les  embarqua  sur  un 
vaisseau  de  guerre  mouillé  dans  la  rade.  On  voulut  les 
contraindre  en  même  temps  à  i>ayer  une  contrtbuliou 
extraordinaire  de  huit  millions ,  mais  comme  on  n'em- 
ploya que  des  menaces ,  la  cliose  en  resta  H.  On  envoya 
à  Smyrne  tous  les  détenus  et  tous  les  Turcs  valides  qui 
se  trouvaient  encore  à  Alger.  Ils  eurent  la  liberté  d'em- 
mener leurs  familles,  et  raulorité  fut  encore  asaei 
facile  pour  les  défrayer  du  voyage  el  de  l'enlrelien. 

L'expulsion  des  Turcs  fut  le  dernier  acte  de  l'admi- 
nistration de  M.  de  Boarmont.  La  révolution  do  19  juil« 
Ici  venait  d'éclater  à  T'aris.  L';iiMiiée  était  depuis  plu- 
sieurs jours  sans  nouvelles  de  I  rauee,  el  ce  silence 
a\ail  jelé  tous  les  esprits  dans  un  sombre  prcsscnli- 
menl,  à  cause  de  l'hostilité  qui  existait  entre  le  minis- 
tère et  la  nouvelle  chambre  sortie  des  élections.  Enfin , 
le  11  août,  un  bâtiment  de  commerce  arriva  dans  la 
baie,  et  répandit  bieutôt  dans  la  ville  des  centaines 
d'exemplaires  tfune  dépêche  télégraphique  .  imprimée 
à  Marseille. 

Elle  était  laconique,  mais  foudrovanie.  Charles  X 
avail  abdiqué,  le  dauphin  renonçait  &  ses  drolfs  i  la 

counmne.le  duc  d'Orléaus  ("IRt  lieulenaut-générnl  du 
royaume,  les  nomade  Lafayelle  et  d  odilon-liarrol, 
chefs  de  l'oppeailion,  figuraient  dans  la  li>te  des  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire.  }jCS  marins  débar- 
qués ajoutaient  que  le  drapeau  tricolore  flottait  à  Mar- 
seille et  dans  toute  la  France ,  que  leur  bâtiment  l'avait 
porté  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie  d'Alger,  et  que  c'était 
uniquement  sur  les  ordres  dbs  vaisseaux  de  la  croisière 
qu'ils  l'avaient  amené. 

Les  Bcnlimens  les  pins  divers  agitèrent  l'armée  à 
cette  nouvcUc.  Les  uns  parlaient  du  rétablissement  d« 
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la  népubliquc ,  cl  s'indignaient  qnc  te  narèelttl  M  M 

confoniiAt  pas  iiiinu'-dialcinpnt  aux  évcnemens  accom- 
plis*, d  aulroâ  saluaient  de  kui  ^  vucux  le  trône  qui  allait 
s'élerer  sur  des  instilutious  poliliques,  franchement 
acceptées  pu  la  nation;  M.  de  BourmoDt  enfin  et  le 
peKt  nomlm  de  ceux  qui  voiriaïent  rester  fidèles  k  des 
principes  iloni  la  vitalité  s'éloignait,  manifcsti  rent  l'in- 
tentioa  de  défendre  la  c||se  royale*  et  de  conserver 
Alger  k  des  princes  qtii  avateot  déposé  la  eourome  et 
ne  pouvaient  plu?  régner.  C'est  dans  ce  but  qu'il  s'em- 
pressa de  faire  évacuer  Bône  par  le  général  Oamro- 
mont,  et  de  rappeler  la  garnison  d'Oran  avait  qa'elte 
cùl  pti  prendre  possession  de  la  citadelle.  En  concen- 
trant toute  I  ariDcc  à  Alger,  il  se  ûallait  que  sa  voix 
serait  plus  écoutée  et  qu'on  minait  CMOn  Impul- 
sion qu'il  voudrait  imprimer. 

Mais  peu  de  jours  après ,  il  reçut  les  eommanieations 
•fPdeUci  du  Bonrcau  gonvenwment;  il  sut  qnc  Lonis- 


Pblllppe  avait  été  appelé  au  trône ,  que  la  nation  avait 
prononcé  la  déchéance  de  brandie  aînée,  et  que  le  gé- 
néral Clausel  allait  arriver  à  Alger  pour  prendre  le 
commandement  de  l'armée  d'occupation.  Les  événe- 
mens  étaient  si  posiUfs  qu'il  se  résiipia»  et  il  ananaça, 
dans  nn  ordre  da  jour,  la  rérolntton  qiil  venait  de  a^a*> 
complir ,  en  s'arriMant  toutefois  à  la  composition  du 
gouvernement  provisoire ,  et  sans  faire  connaître  que  la 
sanellon  législativeavait  fermé  tout  avenir  ila  l^imilî. 
Cependant  les  couleurs  nationales  avaient  remplacé, 
en  France,  le  drapeau  blanc,  et  l'armée  demanda  que 
l'on  prit  en8n  cette  mesure.  M.  de  Bourmont  y  ac- 
quiesça; et  le  17  aoAl,  à  Iiiiil  heures  du  matin,  l'on 
vit  flotter,  pour  la  |iremière  fois,  le  pavillon  tricolore 
sur  la  haute  tour  de  la  Casbah,  et  sur  la  grande tat« 
terie  du  môle-  Il  fut  accueilli  à  l'instant  par  de  nom- 
breuses salves  de  tous  les  vaisseaux  de  guerre,  ot 
des  remparts  de  la  ville 
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M  <\i'  nounnonl  so  flallail  que  le  service  récent 
qu'il  venait  de  rendre  à  la  France  et  à  toute  la  cbrè- 
ttenlé,  parlerait  tsses  bant  pour  lut  nfrifer  la  eon- 
aervalion  (le  SCS  fonctions.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercnvoir 
que  ses  rapports  avec  le  nouveau  cabinet  scrutent 
plelM  «Tamires  diflkDllés;  H  tonlM  dam  uo  décou- 
rn^'fmcnt  qui  devint  funeste  &  notre  posilion  dans 
ia  Ik'geuce.  Le  bey  de  Tilcry  fit  d'insolentes  bravades, 
et  son  audace  ne  fut  point  réprimée.  Des  multitudes 
d'Arabes  s'avancèrent  à  moins  d'une  demUlicub  d'AI» 
ger ,  cl  y  tinrent  l'armée  pour  ainsi  dire  bloquée,  sans 
qu'on  songeât  à  les  repousser.  Tous  les  militaires  qui 
«'aveolnralient  «a-delà  des  lignes  étaient  massacrés. 
On  perAt  ainsi  plmleon  officiers  nipérienrs,  qui 
tombèrent  sane  défense  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Celle  triste  situation  appelait  impérieusement  un  chef 
dont  les  opiniona  fuMeot  goAlées  da  pouvoir  émirat. 

Le  2  so[)tembrc,  dans  la  matinée,  on  signala  un 
vaisseau  français ,  avec  toutes  voiles  dehors,  qui  gou- 
tornatt  directement  aor  Alger.  BlenUt  on  sut  que  c'é- 
tait VMyésiras,  monté  par  le  nouveau  général  en  clief. 
Vers  midi,  il  tira  vingt-un  coup  de  canon  pour  sa- 
luer la  |)lace ,  qui  lui  rendit  nMaitAt  son  salut.  Un 
coMoars  innombrable  de  personnes,  Français,  Mau- 
res et  Arabes ,  se  pressaient  sur  le  port  pour  former 
un  cortège  au  général  Clausel,  que  sa  réputation  mi- 
litaire rendait  bien  digne  de  cet  honneur ,  et  à  son 
élat-n^or,  composé  en  partie  de  véléfMM  de  rEn- 
jire»  qôl  Tenaient  ajouter  une  dernière  cmnpefne  A 
leur»  glorieux  services. 

-  Le  nouveau  gouremeur  puMfa  en  arrivtnl  une 

proclamation,  dans  laquelle  il  annonçait  h  l'armée 
les  évcncmens  que  le  bruit  public  avait  portés  jusqu'à 
elle,  et  le  règne  de  Louis-Philippe  «qui  réunissait, 
disait-il,  à  la  légitimité  du  droit,  la  légitimité  du  choix 
et  de  la  nécessité...  et  suus  qui  tous  les  droits  de  l'ar- 
mée seraient  religieusement  respectés.  > 

De  son  côté,  le  mar^bal  de  Boorroonl,  qui  n'avait 
agi  ou  commandé,  depuis  la  noovdte  révolution,  qu'au 
nom  du  lieutenant-gcncral ,  publia  aussi,  le  2  septem- 
bre, un  ordre  du  jour  »  pour  liitre  connaître  k  l'armée 
«pi'n  remeltatt  le  eeamandeBent  à  aoa 


«  En  s'éloigrianl  Je  ses  troupes,  dont  la  dircrlion 
lui  avait  été  confiée  dans  une  campagne  qui  n'a  pas 
été  sans  gloire,  disait-il,  le  aarédial  é|MrooTe  des 
regrets,  qu'il  a  besoin  de  leur  exprimer.  Il  d'il  été 
beureuz  pour  lui,  qu'avant  son  départ,  ceux  dont  il 
a  signalé  le  dévouement  en  eussent  reçu  le  prb(i)$ 
mais  le  clioit  de  son  suocesseur  leur  garantit  que  ceUe 
deUe  sera  acquillcc.  ■ 

Le  maréchal  de  Boarnool  remit  ensuite  te  service 
au  général  Clausel,  avec  une  lettre  pour  te  ministre 
de  la  guerre,  auquel  il  annonçait  son  Intention  de 
passer  quelque  temps  à  l'étranger,  en  IlaliL'  ou  en 
Belgique,  sans  s'eipliqoer  sur  le  serment  qu'il  avait 
à  prêter.  L'amiral  Duperré  lui  ayant  refitsé  un  M- 
timcnt  de  l'élal  pour  le  conduire  autre  part  qu'en 
France,  il  s'embarqua  sur  un  navire  autrichien ,  monté 
par  teitt  nalelels,  et  se  rendit  à  Malaga  avec  deux- 
de  ses  fils.  L'aino  était  allé  porter  en  France  les  dra- 
peaux pris  sur  l'enuenii ,  le  quatrième  avait  succombé 
à  su  Uemure. 

Ainsi,  du  lieu  même  de  sa  conquête,  s'acheminait 
vers  l'exil  un  général  qui  venait  d'accomplir  un  des 
plus  beaux  faits  d'aruws  des  temps  modernes.  Il  dut  à 
ses  hautes  qualités  non  moins  qu'à  la  bravoure  de  ses 
soldato,  le  succès  qu'il  obtint  dans  une  entreprfte  eè 
avait  échoué  Charles-Quint,  et  après  lui  dix  autres 
capitaines  ou  amiraux.  Ne  cherchons  pas  à  diminuer 
cette  gloire  par  des  tMlh  de  disaideoce  peUUque  :  te 
PTanoe  devrait  être  ière  de  toutes  ses  iUastreUons. 


(1)11.  dsBoarmont  avait  di'nnnilr 

Pour  4  maréchaux  d(M-,imp.  le  priidedc  lifulcnanlgcnéral; 

PourS  colonrl»,  relui  de  martk-hal-do-canip; 

El  dans  la  iiiènie  pru|>oruon  pour  les  grades  ioférieun. 

D«  plut  : 

240  décorations  de  la  légion  d'bonnenr; 
40  décoration»  du  ^randMMdeu,  dcgnnd«llkkr,ds com- 
mandeur et  d'onicier; 
100  rroix  de  chevaliers  de  Saint-Louii; 
6  de  rommAndeur  du  même  ordre. 

Ces  dcni  III  irs  >  loient  fillnaTMjuStlN,Mr<qiritdcpani 
o'j  avait  eu  aucune  part. 
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I. 

'mvmoii  «Mmu. 

^ËÈ^^^^p^        >•  "  spectacle  Men  singulier 
^^^^gjjl^lf*^  V     pour  l'étranger,  arrivant 
l^^^'^^Tîiï'"!^"^  ^  ^^^^^  '         «««Irsste  des  races 
^Ki/'HT'Irv'        '  i'"'**^^"'  en  nombre  dans 
IMGI'^w^  l'étroilc enceinte del« Tille. Ao \it^ 
fl^^mjK^  nlefribM^,  ce mélangedonne ridée 
'        '  tl'iiiic  «  oiifusion  inexprimable,  tant 
les  coblumes,  les  langues,  les  gestes,  les  couleurs, 
r  les  traits  du  visage  sont  multipliés.  Toolcs  les 
/      conlriVs  (lu  m  M  1'  y  uni  des  représcnlans.  Tous 
les  types  primilifs  de  la  race  africaine,  tous  ceux  que 
les  migrations  ou  les  conquêtes  successives  ont  trans- 
plantés sur  ce  vieux  sol  s'y  trouvent,  les  uns  modifiés 
par  le  eroisement,  les  ||tres  préservés  de  toute  alté- 
ralioii  dans  leur  physionomie,  par  l'invariable  coutume 
de  la  vie  nomade  au  seiQ  des  tribus.  Notre  objet  a'est 
poiiit  de  démêler  sdentifiquemenl  leraonehes  prinH- 
liTtt  dont  se  compose  cette  Babel.  Il  nous  importe  seu- 
leoient  de  considérer  ces  classes  d'iiabitans,  dus  les 
diirérenees  «senliélles  qaTelles  présentent  m  point  de 
Tue  social. 

Dans  l'Algérie,  comme  dans  toutes  les  contrées  où 
la  civilisation  a  pénélré,  la  diversité  la  plus  tnndiée 
qui  «e  fasso  remaniuer  dans  l'iosIrucUon,  le  costume, 


les  flMMBt,  les  habilndes  eslérienres  des  principaux 

groupes  de  population ,  est  celle  qui  nsnUo  de  !  a.;j;!o- 
mération  de»  uns  dans  les  villes,  et  de  la  dissémination 
des  autres  dans  la  campagne;  ou  pour  parier  le  langage 
de  notre  Europe,  entre  le  bourgeois  et  le  paysan.  Dans 
la  première  catégorie  sont  le  Mmk,  le  Turc,  le  Kou- 
lougii ,  le  Juif  et  le  Nègre;  dans  la  seconde,  le  tet- 
bére  et  l'Arabe. 

Mais  eemme  ces  dwnes  dhenes  sont  composées 
elles-mômes  d'une  foule  d'clémens  différens,  qui  se 
sont  sur-ajoutés  l'un  à  l'autre  presque  à  chaque  siècle, 
el  qn'ailleors  (  dans  nnirodnelion  )  nous  STons  d  A  sol- 
vrc  cet  ordre  liistorique,  pour  montrer  la  composition 
définitive  de  cette  population  si  multiple,  il  nous  parait 
convenable  de  les  représenter  encore  dans  cette  même 
succession,  afin  que  le  lien  qui  les  rattache  aux  éré- 
liemens  ne  soit  pas  rompu. 

Ainsi  nous  aurons  à  considérer  : 

Les  Berbères,  dont  le  nojan  primitif  est  essentielle- 
ment afirieaitt,  composé  de  Géfoles,  de  Lybiens,  de  ' 
Numides,  et  parmi  lesquels  se  fondirent  le  fcale  des 
Vandales ,  quelques  Gotla ,  etc. 

Les  Arabes,  descendant  de  la  grande  Inrasion  qui 
conquit  l'Afrique  à  l'Islamisme. 

Les  Maures,  venus  en  majeure  partie  d'Espagne, 
après  la  desiruclion  do  khalilkt,  nais  auxquels  s'onl» 
rent,  dans  ane^falUe  proportion ,  les  anciennes  familles 
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qui  liablUicnt  les  Tttks,  et  proTenul  de»  Manritaniens, 

Pliénicicns ,  de. 

LcsTuns  en  Irès  petit  nombre ,  mariés  dans  le  pays, 
restes  de  la  milice  qotf  les  deys  d'Alger  recrulaienl 
dans  rempire  ottoman. 

Les  Koulouglis,  fils  dft  Turcs  ot  do  fomnips  indigènes. 

Les  Juifs,  qui  s'élaienl  introduits  dans  le  pays,  à  la 
ftifeor  da  négoee,  indivldnellenient  cl  non  eomme  corps 

de  tribus,  n'ayant,  par  COMéqoeBt,  taCOnO  Origine 

llisturi(|ue  ou  puliU(|uc. 

Les  Nègres,  amenés  d'abord  de  la  soneTorride  pour 
servir  d'esclaves,  et  qui  •-o  sont  (]uplque  peu  élevés, 
en  adoptant,  avec  la  langue  arabe,  les  ductriaes  du 
koran. 

A  cela,  il  faot  ajouter  qndqnes  tribus  toisines  du 
désert,  les  Tuariks,  les  Biskeris  qui  Tiennent  k  Alger 

remplir  le  métier  de  portefaix,  lesMozabis  qm  ont  éga- 
lement des  professions  particulières,  et  eatin  ce  ra- 
massis de  feroilles  émigrées  de  tontes  les  cAtes  la 

Méditerranée  et  qui  se  portent  vers  r.\!;;(îrlp,  COOme 
vers  uac  terre  favorable  aux  aventuriers. 

11. 

us  malais. 

ir^t%^4#HM^         PMples  tfttthabilentrAlgérie, 

f  -^w- placrr  en  première  ligne  les 
^i^4"  V^il^^  «u  Kabjles,  puisquIU  dcs- 

J^^^|ccndent,  en  majeure  partie,  de  la  plus 
t>^^^^4FHttnl^  ancienne  nation  historique  qui  ait  ba- 

bité  ce  sol.  Ils  occu|)€nt  les  montagnes  du  Petit- 
Jf!^  Allas ,  depuis  le  royaume  de  Tunis,  jusqu'à  l'em- 
Sj»  pire  de  Maroc;  chaque  tribu  porte  le  nom  de 

Benf,  qui  signifie  le*  en/ans,  auquel  on  ajoute 
la  dénomination  de  la  montagne  où  elle  se  trouve;  tel- 
les sont  les  tribus  de  Beni-7,éroual,  de  Beni-Sala,  etc. 

Les  Berbères  ne  sont  pas  généralement  d'une  haute 
stature;  ils  ont  Ic.tciul  foncé,  les  cheveux  également 
bruns  et  lisses;  Us  sont  maigres,  mais  par  suite  très 
nerveux  et  fsrtroboales,  et  leur  eorpooflirè  des  lignes 
et  des  poses  qui  ne  sont  pas  sans  élégance.  Ils  diffèrent 
des  Arabes  par  la  rondeur  de  leur  tôte  plus  prononcée, 
et  par  les  traits  du  visage,  qui  sont  plus  courts.  Ce  n'est 
plus  le  même  ty[>e.  L'expression  de  leur  figure  est  rude 
et  sauvage,  et  leurs  yeux  témoignent  même  d'une  sorte 
de  cruauté,  qui  est  confirmée,  du  reste,  par  les  actes 
de  brigandage  auxquels  ils  se  liTreot  sans  lépognauoe. 
One  caravane  passe  rarement  sur  leur  territoire  on 
dans  le  voisinage  sans  qu'ils  ne  se  réunissent  iiiu^itMirs 
pour  l'attaquer  aussitùt.  On  les  voit  même  venir  en 
grand  nombre  attendre  les  Arabes  leurs  eompttrlotes , 
sur  les  chemins  par  où  ils  doivent  passer  au  retour  des 
marcliés,  et  se  jeter  sur  eux  pour  leur  ravir  le  produit 
de  leurs  denrées.  Mais  leur  cruauté  se  manifeste  sur- 
tout à  la  suite  des  combats.  Malbeur  k  ceux  de  leurs 
ennemis,  qui  tombent  entre  leurs  mains  ;  ils  n'ont  Ja- 
mais la  tète  Iranclièc  d'un  seul  coup;  avaol  dUBOIlrir 
ils  subissent  les  plus  affreuses  tortures.  ^ 
Oes  cabanes,  fomteB  avec  des  pleus  lieliés  en  terre , 


entrecroisés  de  roseaux  et  de  branches  d'arbres ,  et 
enduits  extérieurement  d'une  sorte  do  terre  glaise  : 
telles  sont  leurs  linbilations.  On  en  trouve  néannioins 
qui  sont  construites  en  pierres  brutes,  mats  disposées 
avec  beaucoup  d'art;  eties  offlreni  une  forme  rectan- 
gulaire et  sont  surmontées  de  deux  pignons  et  d'un  toit 
surbaissé,  fait  en  chaume  ou  en  roseaux.  Une  porte 
basse  et  étroite  donne  passage  dans  fintérieur,  qui 
n'est  éclairé  quepar  de  pelileslncames  pratiquées  dans 

le  mur. 

On  ne  trouve  point  cbex  les  Berbères  de  grandes 
réunions  de  cabanes  formaat  des  villages;  elles  sont 
presque  toutes  isolées ,  ou  groupées  en  fort  petit  nom- 
bre sur  le  versant  des  m()rit;ignes  ou  dans  le  fond  de.4 
vallées.  Dans  quelques  tribus,  elles  sont  réunies  quatre 
ou  cinq  ensemble,  fi»rmant  un  rectangle,  dont  le  mi- 
lieu est  une  cour.  Ces  habitations  sont  tenues  avec  assez 
de  propreté.  Les  Berbères  pratiquent  dans  la  terre,  à 
l'entour,  des  trous  côniques  assex  grands,  dans  lesquels 
ils  enferment  leurs  provisions  pour  les  conserver.  Ces 
trous  sont  fermés  par  de  larges  pierres,  recouvertes 
de  terre  battue.  Dans  leurs  excursions,  les  Français  y 
ont  trouvé  quelquefois  des  fruits  secs,  et  des  pots  die 
terre  cuite  renfermant  de  rhuile,  du  beurre  fondu, 
des  légumes  cl  du  couscoussou.  Le  grain  est  enfermé 
dans  de  grands  vases  d'argile,  scellés  dans  le  luur,  ou 
attachés  k  de  gros  piliers  de  bois ,  k  Pride  de  deux  liens 
de  fer,  placés,  l'un  à  la  parlie  supérieure,  et  l'autre 
au  milieu.  On  l'en  retire  au  besoin ,  par  une  large  ou- 
verture pratiquée  k  la  partie  inférieure  du  vase.  Les 
provisions  d'un  usage  journalier,  telles  que  le  lait,  le 
beurre  et  le  miel ,  sont  placées  dans  des  jarres  ou  des 
pots. 

L'ameublement  des  maisons,  cbex  les  Berbères,  est 
d'une  grande  simplicité.  Deux  pierres  destinées  k' 

moudre  le  grain,  quelques  paniers  en  roseaux,  des 
pots  en  terre  assez  malpropres,  quelques  nattes  de 
jonc  et  des  peaux  de  moutons,  servant  de  Ht,  suf^ 
fisent  à  leurs  besoins.  Quand  survient  la  nuit,  Us 
étendent  les  nattes  par  terre  ou  sur  de  petites  es- 
trades de  bois,  élevées  d'un  ou  deux  pieds  au-des- 
sus du  sol,  et,  malgré  la  dureté  de  leur  couche,  Us 
n'en  goûtent  pas  moins  un  profond  sommeil.  On  en 
a  vu  plusieurs,  à  Alger,  coucher  au  milieu  des  nies 
ou  sur  les  terrasses  des  maisons.  La  seule  précMi-' 
tion  qu'ils  prenaient,  élail  de  s«  eswrrir  la  têlo  «n 
l'enveloppant  dans  eetls  piiee  de  laine, -qui  leur  aert 
d'iiabillemeot.  • 

Leur  costume  est  de  la  plus  grande  simplicité;  fti 
se  revêtent  d'une  sorte  de  chemise  de  laine  à  man- 
ches courtes,  resserrée  à  la  ceinture  au  moyen  d'une 
corde,  et  ils  portent  sur  leur  téte  une  petite  calotte 
lilaiH  lie  en  feutre.  Leurs  jambes  et  leurs  pieds  sont 
toujours  ims.  Los  chefs  sont  les  seuls  qui  portent 
une  chaussure  :  des  babouches  en  temps  de  paix ,  et 
des  boites  rouges  garnies  d'éperons,  quand  ils  vont 
ftire  la  guerre.  Par-dessus  la  diemise  de  laine,  ib 
portent  une  pièce  d'éloITe,  qu'Us  appellent  khàîqt  el 
.dans  laquelle  ils  se  drapent.  Cette  pièce  d'étoffe  est 
rattachée  k  la  tèlo  par  «n  cordon  de  laine  .brune. 
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qui  en  fait  trois  ou  quatre  fois  le  tour  dans  un  or- 
dre symétrique;  mais,  quand  le  froid  est  vif,  ils 
s'en  garantissent  en  se  servant  du  bernous,  espèce 
de  manteau  à  capuchon  semblable  à  celui  des  Arabes. 

Le  costume  des  femmes  est  le  môme  que  celui  des 
liommes,  à  l'exception  du  bernous  qu'elle  ne  portent 
jamais,  et,  k  cette  petite  différence  près,  qu'elles 
n'attaclicnt  point  le  khaïq  à  leur  tùtc.  Elles  laissent 
leurs  clievcux  flotter  au  vent,  marchent  pieds  nus, 
et  ne  se  voilent  point  comme  les  Mauresques. 

Leurs  ornemens  sonhde  grands  anneaux  de  cuivre 
ou  de  fer  qu'elles  portent  à  leurs  oreilles,  et  dès 
dessins  de  différentes  couleurs  qu'elles  se  font  avec 
une  adresse  étonnante  sur  toutes  les  parties  du  corps, 
et  particulièrement  sur  les  jambes  et  sur  les  bras. 
Elles  ont,  en  outre,  l'habitude  de  se  teindre  en  rouge 
les  ongles,  la  paume  de  la  main  et  la  plante  des 
pieds. 

Les  Berbères  sont  très  sobres;  leur  manière  de 
vivre  est  presque  la  même  que  celle  des  Arabes.  Le 
laitage,  les  fruits  de  leurs  jardins  ou  des  haies  qui 


les  avoisinent,  et  le  miel,  formant  leur  principale 
nourriture.  Quelquefois  ils  font  cuire  du  mouton  et 
de  la  volaille  avec  le  cou^coussou.  Pour  leur  bois- 
son; Peau  pure  en  fait  tous  les  frais.  Ils  n'ont  pas 
de  pain.  Les  femmes,  après  avoir  écrasé  le  grain, 
en  font  UQe  espèce  de  galette,  qu'elles  font  cuire  sous 
la  ccndro'avec  de  l'huile  rance. 

Ceux  d'entre  eux  qui  se  rendent  au  marché  d'Al- 
ger, pour  y  veiMlre  leurs  denrées,  ne  vont  presque 
jamais  dans  les  fondtics  ou  auberges.  Ils  se  réunis- 
sent par  groupes  de  quatre  ou  cinq,  et  mangent  en 
commun.  L^ur  plus  grand  régal  consiste  en  une  espèce 
de  ragoût  composé  de  morceaux  de  viande  cou|)és 
ou  hachés  très  menu,  de  graisse  de  mouton,  de  to- 
mates, d'oignons,  etc.,  et  de  plantes  aromatiques,  i 
la  vapeur  desquelles  ils  ont  fait  cuire  le  couscoussoa. 
Ce  ragoût,  une  fois  cuit,  est  versé  dans  un  grand  plat, 
autour  duquel  chacun  vient  s'accroupir  pour  y  pui- 
ser avec  la  main  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Dès  que 
le  plat  est  vidé  ou  que  l'appélit  est  satisfait,  une 
CKiche  d'eau  passe  à  la  ronde,  el,  après  que  clia- 
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eaa  s'en  est  servi  pour  boiro  et  pour  se  laver  la 
iBoasUche,  il  s'endoppe  dans  «on  manteau  «  «C  s'en- 
dort sans  quitter  la  place. 

Les  monlagnes  du  Pelil-Atlas,  par  les  luincs  de 
cuivre,  de  ploatb  et  de  fer  qu'elles  renrerment,  ont 
fait  naltro  l'industrie  des  Berbères,  qui  s'occupent 
généraleuicnl  de  leur  exploitation.  Ils  font,  avec  le 
plomb,  des  balles  pour  la  guerre  et  la  chasse,  et 
avec  le  cuivre,  des  oroemens  pour  leurs  femmes.  Il 
en  même  qui  travaillent  l'or  et  l'argent,  et  qui  fa- 
briquent de  la  fausse  monnaie,  des  réaux-boudjoux, 
qu'Us  vont  échanger  à  Alger  et  dans  les  autres  villes  j 
de  la  Régenee.  L'art  de  eonibetionner  avee  le  fer  les  | 
divers  inslrnmcns  al  aloirt  s,  ainsi  que  des  canons  de 
fusils  et  la  coutellerie ,  ne  leur  est  pas  iaconnu;  enfin , 
Oê  fabriquent  eni-mènies  de  la  pondre  très  esttmée,  j 
qtfUs  réservent  pour  leurs  besoins. 

D'après  cela,  nous  devons  juger  qu'ils  ne  sont  pas 
«mi  arriérés  qu'on  le  pense»  et  k  manipulation  de  | 
la  poudre  prlnri|in!omont,  prouve  qu'ils  possèdent  noe  I 
inilTOCtiun  assez  avancée. 

Les  fèmmcs,  après  les  soins  qu'elles  doivent  à  leur 
ménage,  partagent  avec  leurs  maris  tes  travaux  agri- 
coles. Ce  sont  elles  qui,  pendant  l'hiver,  tissent  les 
manteaux  de  laine  blanche,  ainsi  qu'une  grosse  loile 
de  lin,  qu'elles  emploient  à  plusieurs  usages. 

Les  troopeanx  des  Berbères'  sont  très  nombreux  ; 
laors  moulons  sont  petits  cl  couverts  d'une  laine  rare. 
Les  Taches,  les  bœufs,  les  chèvres  sont  aussi  d'une 
très  petite  espèce  ;  mais  lenn  taes  et  lenrs  muleb 
sont  tes  plus  beaux  de  toute  la  Barbarie  et  les  plus 
estimés,  surtout  par  les  étrangers.  Ils  ont  de  la  volaille 
en  très  grande  quantité,  et  le  dromadaire  est  le  seul 
animal  domestique  qui  niani|ue  dans  leurs  monlagnes. 

L'agriculture  est  beaucoup  plus  avancée  chez  les 
Berbères  que  cher  les  Maures  et  tes  Arabes.  Leurs 
jardins,  parfaitement  bien  tenus,  renferment  une 
grande  quanlilé  d'arbres  à  fruit,  tels  que  dos  oran- 
gers, des  poiriers,  des  pommiers ,  des  abricotiers ,  des 
pêchers,  etc.  La  vigne  fournit  des  raisins  en  abon- 
dance. Les  fruits  exquis  de  leurs  figuiers  produisent 
une  espèce  de  pùtc,  qu'ils  composent  en  les  pressant 
entre  deux  planches,  après  les  avoir  laits  sécher  au 
soleil.  Mais  l'arbre  qu'ils  eultivent  le  mieux,  c'est 
l'olivier;  il  occupe  à  lui  >cn\  presque  louslcurs  soins; 
ils  en  retirent  dc.magniliques  olives  dont  ils  font  de 
rhuile,  qu'ils  cm(rioient  à  composer  du  savon,  i  filer 
la  laine,  et  à  conserver  les  olives  ellps-nn^mcs.  l'our 
ce  dernier  usage,  ils  remplissent  d'olives  uu  grand 
vase,  et  les  recouvrent  jnsoile  d'huile;  quand  le  vase 
est  formé  ?uTni('ii!|urmeiit  avcr  île  la  lerrc  glaise, 
elles  i>c  coii»er>eul  environ  l'espace  d'un  an. 

Les  monlagnes  du  Pelit-AUas  sont  donc  cultivées 
avec  un  soin  admirable,  et  offrent  des  poinLs  de  vue 
charmans  par  la  quantité  de  vergers  dont  elles  sont 
couvertes.  Mais  les  céréales  ne  sont  pas  au^si  bli-n 
cultivées  par  les  Berbères  que  iiar  les  Maures  et  les 
Arabes;  ils  sèment' du  blé,  de  l'orge  et  un  peu  de 
seigle ,  mais  ce  qu'il  en  faut  tout  juste  pooT  leuir  neur- 
titure  c(  celle  de  leurs  diçvauk. 


D'après  cet  exposé,  il  est  facile  de  se  former  une 
idée  de  féla't  de  l'agricullure  chez  ce  pevple;  nous 
dirons  maintenant  quelques  mots  teocbul  son  coa»< 

mer  ce. 

11  consiste  en  inslrunions,  ustensiles  de  fer  cl  d'a- 
cier, huile,  savon,  fruits  secs  cl  frais,  olives  confites 
et  dattes.  Us  vendent  en  outre  quelques  bestiaux ,  des 
becufs  principalement,  tieaucoop  de  volaille.  Leur  in- 
dustrie s'âend  aussi  Jusqu'à  trafiquer  de  la  peau  des 
tigres  et  des  lions,  ou  autres  bétes  fauves  qu'ils  ont 
prises  à  la  chasse.  Ils  apportent  tous  ces  objets  dans 
les  villes  de  la  Régence,  pendant  tes  foires  qui  ont 
lien  k  dKTérentes  époques  de  Fannée. 

Ces  produits  varies,  qnc  les  Berbères  doivent  à 
leur  grande  acUvtté,  leur  font  gagner  beaucoup  d'ar- 
gent, mais  ravariee  les  empèàie  de  le  fttre  servir 
h  leurs  besoins.  Ils  l'enfouissent  dans  la  terre,  et 
n'en  usent  que  fort  rarcoicnt  pour  acheter  quelques 
monebolrs,  des  bijoux  de  sinlor,  des  verrolerias,  de 
vieux  lapis,  des  nattes  en  jonc,  des  pots'  de  terre 
et  qucl(|ues  autres  objets  semblables. 

L  ne  grande  quantité  de  BeAères  vont  h  Alger  ser- 
vir de  d(iine.->liques  aux  Maures  et  aux  Turcs.  Un  ma- 
rabout les  accompagne  ordinairement  dans  leur  mi- 
gration, parce  que  les  tribus  étant  presque  toujours 
entre  dlcs  dans  un  état  d'hoslUil^,  ils  ne  pourraient 
traverser  les  territoires  TOisittS  sans  s'exposer  à  être 
attaqués  par  leurs  compatriotes  mêmes.  Le  marabout  ^ 
après  être  convenu  avec  eux  du  prix  qu'ils  lui  don- 
neront pour  le  serrlce  qu'il  va  tenr  rendre,  fixe  le 

jour  du  dépari  et  se  nid  en  route  à  leur  téte.  Comme 
ces  enfans  des  montagnes  sont  très  s^^lacbcs  à  leur 
pays,  ils  passent  rarement  six  mois  sans  aller  le  re- 
voir, et  ils  profitent  alors  du  retour  Al  manbOttl 
qui  a  conduit  leurs  compagnons. 

lis  sont  ainsi  prcsenrés  de  tont  danger  ;  car  les  ma- 
rabonls  sont  des  iHîrsonnages  sacrés,  pou^  lesquels 
la  vénéralion  est  poussée  jusqu'au  fanatisme.  Mais, 
s'il  arrivait  par  hasard  que ,  dans  une  autre  époque 
de  l'année,  le  bruit  se  répandit  que  leur  tribu  est 
en  guerre,  alors,  sans  endndre  aucune  sorte  de  dan- 
ger, ils  parionl  avant  l'arrivée  des  marabouts,  et 
affrontent  tout  pour  voler  au  secours  de  leurs  frères 
qui  combattent 

Les  Cerl»i  res,  comme  presque  toutes  les  autres 
peuplades  de  la  Barbarie,  sont  divisés  en  tribus, 
dont  chacune  en  particulier  est  sounnse  ft  un  lAeik, 
et  qui  dépendent  toutes  d'un  chef  principal ,  distingué 
le  plus  souvent  par  son  courage  et  ses  vertus,  et 
qu'on  appelle  cbeik-iabe.  C'est  cette  organisation  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  Kabyles,  qui  signifie 
les  tribus. 

Lors  de  la  prise  d'Alger,  c'est  à  l'un  de  ces  chefs 
qu'obéissaient  les  habitans  des  montagnes  situées  dans 
les  provinces  d'Alger  et  de  Tilery.  Ce  chef  était  le  la- 
meux  Ben-Zamoon,  célèbre  par  sa  réputation  mili- 
taire et  par  les  désastres  assez  nombreux  qu'il  lit 
éprouver  ft  l'armée  française. 

Les  Berbères  sont  d'un  caractère  très  indépendant 
ci  très  belliqueux.  Jamais  Us  n'ont  clé  soumi.4.à  la  du" 

It 
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mination  du  dey  d'Alger;  jamais  ils  ne  lui  ont  paye 
le  moindre  tribuU  Aussi  ce  prince  et  les  bcys  qui 
gouvernaient  ses  provinces  en  son  nom ,  ne  pou- 
vant rien  obtenir  d'eux,  ont  eu  toujours  recours  à  la 
force  et  à  la  ruse  pour  les  forcer  &  conlriboer.  Quand 
on'mvail  que  Icitrs  Inmpem  étaient  descendus  dans 
la  plaine,  les  janissaires  se  jetaient  sur  eux  à  l'im- 
proviste ,  faisaienl  les  gardiens  eux-mêmes  prisonniers, 
cl  tes  obligeaient  de  eette  fiiçon  à  se  racbeter  h  cher» 
deniers.  Mais  a  leur  tour,  les  Rcrlu'rrs  rcpandaiont 
dans  les  villes  et  les  pillaient ,  et  quand  les  bcys  des  pro- 
vinces voisines  se  rendaient  à  Alger  pour  y  apporter 
leur  tribut,  ils  les  attendaient  dans  des  gorges,  et  pre- 
naient leur  revanche  en  les  rançonnant. 

Le  raotif  le  pins  léger,  le  prAesIe  le  pins  simple  est 
pour  ce  peuple  un  sujet  de  discorde  et  de  guerre.  Le 
vol  d'un  mouton,  un  arbre  coupé,  une  insulte  faite  à 
une  feMne  et  autres  causes  semldabies  les  font  courir 
aux  armes.  On  les  voit  s'emparer  aussitôt  des  positions, 
et  se  tirer  des  coups  de  fusil  en  s'abrilanl  derrière  les 
arbres,  lis  ont  toujours  leurs  cliciiu  à  leur  téte,  ainsi 
qu'un  maralioutqui  se  trouve  là  pour  pacifier  et  mettre 
d'accord  les  deux  partis;  car  après  quelques  coups  de 
fosil,  restes  sans  ciTel  à  cause  de  l'cloignement  où  ils 
se  trouvent  placés  les  uns  des  autres,  les  marabouts 
interposent  leur  toute-puissance ,  et  après  avoir  parle- 
menté, on  convient  d'une  espèce  de  tmité,  par  lecpu-i 
le  parti  offensé  reçoit  ordinairement  quelque  indem- 
nité, et  tout  rentre  dans  l'ordre.  Ces  sortes  de  combals 
restent  presque  toujours  s^ns  résultai  dangemi;  c'cst 
pour  ainsi  dire  un  scmbiant  de  guerre ,  par  le(iiiei  ils 
paraissent  vonMr  montrer  combien  ils  sont  susceptt- 
l)los,  sur  ce  qui  regarde  leur  iionncnr  onle  Iden  de 
leurs  compatriotes. 

Les  Berbères  sont  armés  d'nn  long  fbsil ,  d'un  yala- 
gan  et  d'une  paire  de  pistolets,  et  ils  s'avanrent,  tribu 
par  tribu,  ranges  autour  de  leur  drapeau,  que  porte 
m  des  plus  braves  soldats.  Leur  manière  de  faire  la 
guerre  est  assez  singulière.  Au  moment  de  l'attaque , 
les  cavaliers  fondent  au  galop  sur  l'ennemi,  cl  les  fan- 
tasiim  sont  emportés  dans  leur  course  rapide ,  eu  se 
tenant  d'une  main  à  la  selle  ou  à  la  queue  des  chc- 
vaui.  Arrivés  à  une  certaine  distance,  les  porte-dra- 
peau s'arrêtent,  et  tous  les  Berbères  se  groupent  autour 
.  d'eu ,  tirent  leurs  coups  de  fusil,  pois  reloornent  en 
tnrière  pour  recharger,  et  s'avancent  encore  pour  tirer 
de  nouveau.  Les  cavaliers,  après  avoir  décliargé  leurs 
armes,  fuient  en  se  coudiant  sur  les  chevaux ,  lais- 
sant les  fantassins  s'abriter  derrière  les  haies  et  les 
buissons.  Leur  système  de  combat  se  réduit  h  se  dis- 
perser devant  l' attaque  de  l'ennemi  cl  à  se  rallier  aus- 
atlét  pour  tni  tomber  dessus  et  le  prendre  par  derrière. 
Le  canon  produit  sur  eux  un  effet  si  extraordinaire, 
qu'il  leur  suffit  d'en  apercevoir  un  seulement,  pour 
n^oaer  pins  aller  dans  la  même  direction. 

Les  Rerbères  sont  eruels  danslenr  manière  de  traiter 
les  prisonniers  de  guerre  qui  tombent  mallieurcusc- 
nent  entre  leurs  mains  ;  ils  ne  leur  font  jamais  grâce, 
et  les  soumettent  aux  tortures  les  plus  iiiouies,  avant 
de  leur  doancr  la  mort.  Ils  se  livrent  ensuite  sur  les 


cadavres  &  des  horreurs  dégoùlanlcs,  croyant,  par  ce 

moyen ,  se  rendre  agréables  à  Dieu ,  et  bien  mériter  (\n 
leur  patrie.  Arrivés  chez  eux,  après  leurs  expéditions , 
ils  portent  les  tètes  de  leurs  ennemis ,  elraeontent  leurs 
exploits  à  leurs  femmes  et  à  leurs  cnfans,  sans  oublier 
les  raffinemcns  de  cruauté  auxquels  ils  se  sont  livrés. 

Les  ennemis  de  guerre  ne  sonl  pas  seuls  exposés  à 
être  traités  ainsi.  Tous  les  étrangers  qui  entrent  dans 
leurs  montagnes  sont  anlant  de  victimes ,  qui  n'ont  plus 
de  salut  à  espérer.  Les  Berbères  qui  lial/ilenl  le  long 
des  côtes,  depuis  Stora  jusqu'au  cap  Matifoux,  sont 
emels  an  dernier  point  Leur  principale  occupation  est 
d'épier  les  nn\ires  qui  s'approchent  du  rivasse,  cl  si 
mallieureuscmcnl  il  arrive  à  quelqu'un  d'entre  eux 
d'échoaer,  ils  se  jellenl  anssltètinr  ré«|aip«ge,  qnMI» 
massacrent,  et  ils  pillent  la  rnr;;nison. 

Lne  pareille  barbarie  no  |hmii,  coiuuic  on  le  conçoit 
bien,  dériver  que  d'un  manque  d'idées  religieuses,  oa 
du  moins,  de  principes  de  morale,  bien  peu  solidement 
établis.  El  cffcclivcment ,  les  Berbères  des  monlagnes 
ne  pratiquent  aucune  espèce  de  culte;  indiffèrent,  en 
cela,  do  ceux  qui  habitent  Alger ,  qui  ont  une  mosquée 
dans  le  faubourg  Dab-Azoun.  Ils  professent  toutefois 
une  gramle  vénération  pour  leurs  marsbouls,  qu'ils 
enterrent  avec  pompe  après  leur  mort,  et  auxquels  ils 
élèvent  de  petites  cliapellcs,  dans  lesqodles  chacun  va 
l  ousuller  leurs  mânes. 

Le  marabout  est,  à  la  fois,  le  médecin,  le  juge,  le 
propliè|e  de  Ions  ceux  qnl  croient  en  Ini,  car  Ions  n*]r 
croient  pas.  Suivant  l'opinion  que  rhnciin  professe  à 
son^ard,  il  a  ses  partisans  qui  le  défendent  et  le  protè- 
gent. On  ne  !  aurait  croire  combien  ces  hommes  cxploi» 
tent  la  erédulité  publique ,  et  comment  à  force  de  s'en- 
tendre appeler  le  savant,  le  saint,  etc.,  ils  finissent  par 
se  persuader  qu'ils  le  sonl  réellement. 

Les  Berbères  portent  à  un  degré  excessif  leur  réné- 
ralion  pour  les  morts,  ils  ont  leurs  cimetières  sur  des 
plateaux  élevés;  les  tombes  entourent  ordinairement 
un  marabout  et  sont  couvertes  de  Ocurs,  qu'ils  ont  le 
soin  d'y  cultiver.  On  ne  peut  rien^lire  de  précis  sur 
leur  manière  de  faire  les  funérailles. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  mœurs,  nous  parlerons 
encore  des  mariages,  tels  qu'ils  s^opèrent  dans  ces  tri- 
bus. Nubiles  de  très  Lnnin'  lieure,  à  l'i  et  à  ans,  ks 
jeunes  gens  et  les  jeunes  lilles  peuvent  se  voir  et  se  frc- 
quenler  avant  lenr  mariage ,  et  chacun  Italie  de  m  fUre 
aimer.  Les  femmes  ne  se  voilent  pas  comme  ^es  les 
Musulmans. 

Aussilét  qu'un  Jeune  homme  a  obtenu  l'aven  d'une 

jeune  fille,  il  va  trouver  le  père  à  qui  il  fait  ses  pro- 
positions, cl  il  làclic  de  s'accorder  avec  lui.  Le  marché 
I  est  ordinairement  une  somme  d'argent ,  qui  varie  SUi» 
vant  le  degré  d'amour  et  la  beauté  de  la  jeune  per- 
sonne, de  30  jusqu'à  iOO  boudjoux  (CS  jusqu'à  185  fr.). 
Cette  somme  peut  être  convertie  en  une  valeur  équiva- 
lente en  bestiaux.  Le  marché  conclu ,  le  père  et  le 
gendre  vont  trouver  le  marabout  qui  approuve  on  dé- 
sapprouve l'union,  suivant  son  caprice.  >lais  enfin, 
lorsque  tous  les  obstacles  sont  surmontés  et  toutes  les 
diSenMés  aplanies,  le  fiitur  apporte  la  sumiBe  con* 
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venac  ou  la  béUil  promis,  cbei  le  père,  qui  lui  remet 
w  fille  ;  il  reouBène  alors  dans  sa  cabane^  et  elle  de- 
Tient  son  épouse  sans  antre  eérémonle. 

La  loi  arcordp  à  chaque  Berbère,  ju-iqn'à  quatre 
femmes ,  mais  jamais  au-deUu  Le  divorce  leur  est  per- 
mis. Un  anri,  pour  répoéler  sa  femme,  n'a  qu*à  se 
plaindre  à  nu  marabout  des  griefs  qu'il  a  contre  elle, 
et  la  femme  rentre  cbezson  père,  emporlaot  simplc- 
MDt  les  habits  qu'elle  a  sar  le  corps.  La  somme  donnée 
par  le  mari  à  l'éjuMiue  du  mariage  ne  lui  est  revcrMl)!? 
que  lorsque  sa  fciuinc  veut  se  marier  à  un  autre  indi- 
vidu ;  c'est  le  second  mari  qui  rend  la  somme  au  pre- 
mier. Quoique  enceintes,  les  femmes  continuent  à  tra- 
vailler jusqu'au  dernier  jour  de  la  grossesse.  Dès  que 
l'enfant  vient  au  monde,  elles  frottent  son  corps  avec 
du  beurre  et  elles  l'exposent,  dans  tous  les  sens,  de- 
vant un  grand  feu. 

Cet  exposé  suffit  pour  montrer  les  traits  de  ressem- 
blance frappans  et  nombfens  qne  les  baUtans  des 
BOBlagnes  do  Petit-Atlas  ont  avee  ces  anciens  Ntamides, 
dont  parle  Sallustc,  et  pour  prouver  que  la  civilisation 
n*a  fiiit  aucun  progrès  dans  cette  partie  du  ^obe,  de- 
puis un  espace  de  près  de  SOOO  ans. 

Même  caractère  :  légers,  turbulen-;  et  perfides.  Même 
manière  de  combattre ,  soit  pour  le  mélange  de  FlnCin- 
lerie  et  de  ta  cavalerie ,  airtt  pour  lenr  qrsiéme  de  foife , 
soit  pour  la  façon  d'attaquer  et  de  rallier.  Mêmes 
mœurs  :  également  sobres,  également  libres  d'épouser 
plusieurs  femmes,  «t  dans  tous  les  temps  possesseurs 
de  pâturages  Immenses,  et  d'une  grande  quantité  de 
béUU. 

m. 

ItS  AHABIS. 

ËES  Arabes  se  divisent  naturellement  en 
deos  daases,  een  qui  sont  sédentaires 
dans  la  Hégcnce  et  s'occupent  de  la  cul- 
ture du  sol,  et  les  nomades  ou  Bédouins, 
i|qI  n*eiil  point  de  demeure  fise.  Ces 
SCS  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  leur 
de  vivre;  elles  ont,  du  reste,  même 
ion  aocitfe,  même  rdigion,  mêmes 

mccurs. 

Les  hommes  sont  grands,  bien  faits  et  d'une  force 
.remarquable.  Leur  visofo  ovale  offre  des  traits  allon- 
gés, mais  d'une  assez  grande  régularité;  ils  ont  les 
yeux  très  vifs,  le  visage  découvert,  et  les  cheveux  gé- 
néralement noirs.  Leur  teint  est  brun ,  parfois  olivâtre, 
rarement  noir  comme  celui  des  Nègres,  'jmis  quand 
ils  offrent  ce  caractère,  c*est  le  seul  trait  de  rappro- 
chement qu'ils  aient  avec  cette  dernière  race.  Le  type 
des  femmes  est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
hommes. 

Entreprenant  et  audacieux  à  Texcès,  les  Arabes  mar- 
chent h  l'ennemi  avec  assurance,  et  traitent  rigoureu- 
sement les  vatneos,  sa»  «e  livrér  cependant,  comme 
les  Maures  et  les  Berbères ,  i  des  actes  de  cruauté 
remplis  de  dcgoùt  et  d'iiorrcur  ;  ils  logent  dans  des 
cabanes  IbrI  Mes  eonstmltcs,  arae  é»  brancbes  d'ar- 


as- 

!  brcs,  liées  par  du  ciment  et  qmliiuefois  consolidées 
par  des  pierres  brutes,  mais  parfaitement  ajustées  l'une 
à  l'autre.  Ces  habitations ,  réunies  an  nombre  de  dix  à 

:  douze  et  même  quelquefois  de  tn  nle  à  quarante,  dsr- 

j  ment  des  villages  entourés  de  Laies  de  cactus,  aoxqiittf 
Ils  donnent  le  nom  de  Doskertu.  Au  milieu  du  groupe , 

'  se  trouve  la  cabane  du  chcik,  ou  chef  de  tribu ,  etunu 

1  mosquée ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  loge  semblable 
aux  antres,  nmia  consimito  aetdement  sur  des  dimen- 
sions plus  vastes. 

I  En  parlant  de  ces  habitations ,  il  ne  peut  être  question 
que  de  celles  qui  appartiennent  aux  cultivateurs  ;  car  on 
sait  que  les  nomades  vivent  sous  des  tentes  ou  cabanes , 
qu'ils  transportent  partout,  suivant  le  caprice  de  leur 
course.  Quand  ils  ont  choisi  un  lieu  propre  an  campe» 
ment,  les  Bédouins  se  réunissent  au  nombre  de  dix, 
douse  ou  quinze  et  établissent  leurs  tentes  en  rond.  Ces 
tentes,  composées  d'étoffes  noires  et  blanches,  reposent 
sur  des  pièces  de  bots  disposées  en  prisme  triangulaire 
et  couvrent  un  espaee  de  quatre  mètres  de  long,  sur 

I  deux  ou  trois  de  large,  suffisant  pour  loger  une  famille 
entière,  c'est-à-dire  un  homme,  trois,  quatre  femmes 
et  cinq  ou  six  enfans.  Des  nattes  étendues  sur  te  sol 
serv  eut  de  lit  (•■)mniun  à  tous  les  membres  de  la  famille, 
et  au  milieu  de  la  tente  se  trouve  continuellement  dressé 
un  métier  à  tisser  la  laine.  Ces  réunions  de  tentes  eom- 
poseut  encore  de  petits  villages  nommés  Donairs.  Le 
milieu  du  cercle  est  vide  et  furnie  une  espèce  de  cour 
dans  laquelle  on  réunit  les  bestiaux.  Ordhnlrement 
chaque  famille  possède  deux  cabanes,  l'une  pour  son 
habitation  particulière,  et  l'autre  pour  enfermer  le 
bétail. 

Des  pots  de  terre  pour  le  ménage  et  pour  conserver 
le  lait,  des  naltes  de  jonc,  des  outres  pour  porter  le 
lait  ou  l'huile  à  la  ville,  une  lampe,  quelques  iiislru- 
mens  aratoires,  des  quenouilles  pour  filer  la  laine,  et 
un  métier  pour  la  tisser  eompooent  tout  Fameublement 

des  cabane-. 

Quant  au  costume,  les  Arabes  sont  vëlus  de  la  même 
manière  qne  les  Berbères.  Ils  portent  le  Uialq  et  le 

bernons;  seulement  ils  ne  mettent  jamais  de  tunique 
sous  le  kbaiq  ;  il  n'y  a  que  les  cheiks,  qui,  mieux  vêtus 
que  le  reste  du  peuple ,  portent  une  cbemlae  de  toile, 
s'enveloppent  la  tète  de  voiles  de  mousseline,  et  cou- 
vrent niOinc  leurs  jambes  et  leurs  pieds  de  culottes 
larges  et  de  bottes  rouges.  Les  Arabes  ne  portent  pas 
de  babouches,  ils  entourent  leurs  pieds  avec  des  laniè- 
res de  peau  de  vache  ou  de  bœuf,  dont  le  poil  est  en 
deliors ,  et  qu'ils  font  tenir  à  l'aide  d'une  petite  corde 
d'écorce  d'arbre  attachée  à  leur  jambe.  Hais  la  plu* 
part  |sc  dispensent  encore  de  cette  espèce  de  dwa- 
sure  et  vont  continuellement  [lieds  nus.  Ils  n'onipoint 
de  coiffure,  le  capuchon  du  bernous  ou  celui  dn  IJmIi| 
leur  en  lient  lien,  et  Us  ont  sdn  de  se raaar  la  tête, 
laissant  croître  la  barbe  seulement. 

Les  femmes  sont  mises  très  simplement  ;  une  cliemise 
de  lahw  Manche  fini  large  et  à  manches  courtes  com- 
pose tout  leur  costume  ;  une  corde  assujettit  celle  che- 
mise au  milieu  du  corps.  Leur  chaussure  est  pareille  i 
cello  des  hommes,  et  elles  laimeiil  lotter  leors  l«ii|8 
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cheveux  sur  les  épaules  ;  rarement  elles  les  allaclicnt 
avec  une  corde  ou  un  mouchoir.  Elles  ont  toujours  la 
face  dccouverlc  dans  leurs  douairs,  et  ce  n'est  que 
lorsqu'elles  se  mcltcnt  en  voyage  avec  leurs  maris,  ou 
qu'elles  ont  des  courses  un  peu  lon((ues  à  faire,  qu'elles 
se  couvrent  la  partie  infi-rieure  du  visage  avec  un  mor- 
ceau de  linge.  A  l'imilalion  des  Berbères,  elles  ont 
l'habitude  de  se  tatouer  et  de  se  teindre  les  ongles  avec 
du  henné,  sorte  de  composition  rouge.  Leur  passion 
pour  les  bijoux  est  si  farte ,  que  celles  qui  sont  trop 
pauvres  pour  en  avoir,  mellcnl  à  leur  cou  des  colliers 
faits  avec  des  noyaui  de  dattes  ou  de  petites  boules  de 
bois  de  différentes  couleurs.  Les  enfans  sont  presque 
tous  entièrement  nus,  et  l'on  ne  voit  que  ceux  des  riches 
qui  portent  quelques  habits. 

Scrupuleux  observateurs  de  la  loi  de  Mahomet,  on 
lie  voit  jamais  les  Arabes  boire  aucune  espèce  de  liqueur 
fcrmentce.  Malgré  leur  goût  pour  le  café,  ils  s'en  pri- 
vent le  plus  souvent ,  et  ce  n'est  qu'au  terme  d'un  grand 
voyage ,  en  entrant  dans  les  villes ,  qu'ils  se  permettent 
v|c  l>f»irc  de  celle  liqueur .  et  de  fumer  leur  |ii|)e ,  dont 


ils  font  un  usage  bien  moins  fréquent  que  les  Maure». 
Ils  prisent  un  tabac  très  fin  et  très  fort,  qu'ils  préparent 
eux-mêmes,  et  à  l'exception  des  cliciks,  qui  ont  des 
tabatières  de  corne,  d'argent  et  même  d'or,  ils  rem- 
placent cet  objet  de  luxe  par  un  tuyau  de  roseau ,  coupé 
au-dessous  du  nœud,  et  bouché  avec  un  morceau  de 
bois  à  l'autre  exlrémilé.  Ce  n'est  que  dans  les  solennités 
qu'ils  mettent  sur  leurs  tables  des  plats  de  viande  et  da 
couscoussou.  D'ordinaire,  ils  passent  la  journée  avec 
quelques  figues  de  Barbarie,  des  pastèques,  des  poi- 
vres longs,  conservés  dans  de  l'huile  toujours  rance,  et 
de  la  galette  cuite  dans  un  plat  de  terre  renversé  sous 
le  feu.  Quand  ils  sont  obligés  de  partir  pmir  faire  la 
guerre,  ils  portent  un  petit  sac  rempli  de  farine  pour 
faire  leur  galellc  ;  on  la  mange  délayée  seulement  avec 
un  peu  d'eau,  si  le  temps  et  les  ustensiles  nécessaires 
viennent  à  man(|uer. 

Les  Arabes  allient  à  la  fois  dans  leur  caractère  la 
paresse  et  l'industrie.  N'ayant  pas  de  grands  besoins  et 
ne  travaillant  guère  que  pour  les  satisfaire,  ils  ne  se 
donnent  point  beaucoup  de  souci,  et  restent  volontiers 
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une  ginnde  partie  de  la  journée  dam  ane  quiétude 
qui  rappelle  le  fat  inienX»  du  texsarone.  On  pourrait 
croire  d'aprùs  cda,  qae  chez  eax  Tindastris  ne  peut 
aller  que  d'un  pas  bien  lent;  nais  loin  de  là»  mos par- 
ler de  l'agriculture ,  qiPils  enlendeiit  flirt  Men ,  fla  Ah 
briquent  tous  les  objets  nécessaires  à  la  tribu  ou  i  la 
Emilie  dimt  ils  font  partie,  eice^  les  armes ,  les  mu- 
nillom  de  gaerre  et  les  instranens  de  labour,  qu'Us 
a(  lu'  lcnl  aiu  Rorljères  pl  aux  Maiirns;  ils  tressent  des 
nalles  et  des  paniers,  iiarnacbenl  leurs  clievauK,  font 
desalégw  etdes  raelinàiiiid,artisleiMnteoiwtriillea 
avec  des  brandies  d'osier  et  des  fragmcns  d'ccorce 
d'agave.  Us  lilcnt  le  lin  qu'ils  cultivent,  et  en  font  de 
la  toile,  qui  soi  à  leur  babilleiMat  BnAa,  ilsae  Uvrent 
avec  succès  au  commerce  des  bestiaux. 

11  n'est  pas  une  seule  famille  qui  ne  possède  au  moins 
Iit«si«nrsceiMabiesëeimNitoiw,1raiilt  à  quarante  vt- 

ches  et  une  douzaine  de  bœufs.  Ces  troupeaux,  qui  ne 
coûtent  rien  à  nourrir,  fournissent  un  lail  abondant, 
nvee  lequel  on  fait  des  fromages  et  du  beurre ,  que  l'on 
va  Tendre  à  la  ville .  de  la  viande  pour  les  jours  de  fêle, 
et  de  la  laine  assez  belle  cl  en  grande  quantité. 

Les  Arabes  se  servent,  en  outre,  du  chameau,  qui 
leur  est  d'une  très  grande  utilité;  c'est  sur  le  dos  de 
cet  animal  qu'ils  placent  leurs  tentes,  leurs  bagnes, 
leurs  femmes  et  leurs  eofans ,  quand  ils  sont  obligés  de 
changer  de  gile.  Les  chamelles  fournissent  encore  une 
certaine  quantité  de  lait  exceltent,  qui  vient  augmenter 
la  quantité  c«ld  qoe  donnent  lea  vaelM  «t  les 
brebis. 

MMs  Faninal  le  pins  ealimé  des  Arabe»,  cTeat  le  die- 

val;  tout  individu  en  possède  au  moins  un,  et  a  pour 
lui  tant  de  vénération,  si  nous  pouvons  toutefois  nous 
«vrlnnr  ikHl,  qu'il  paaae  tonvent  de  longnea  heorea 
i  le  contempler.  Le  cheval ,  c'est  le  compagnon  et  l'ami 
de  l'Arabe,  c'est  lui  qui  partage  ses  courses  aventu- 
rcnaea,  an  vieyifeB,  ae»  ftttigua  à  la  gnem;  c'est 
loi  qui, rapide  comme  le  vent,  l'enlève  du  milieu  du 
danger  et  le  ramène  au  sein  de  sa  tribu.  Aussi ,  il  faut 
voir  quel  soin  un  Arabe  «  povr  awi  ebeval  ;  comme  il 
lui  peigne  coquettement  la  queue  et  la  crinière ,  et  lui 
coupe  les  crins  des  jambes;  puis,  après  qu'il  l'a  bien 
dioyé  et  lavé,  il  fume  sa  pipe  avec  extase  devant  lui. 
Lorsque  les  chevaux  restent  oisifs,  ils  n'ont  pour  toute 
nourriture  que  ri>erbe  des  pâturages,  où  ils  vont  brou- 
ter tout  le  jour ,  mais  quand  Ils  doivent  travailler,  ils 
ont  de  plus  quelque  peu  d'orge  et  de  la  paille  cou* 
pée.  Les  chevaux  les  plus  beaux  ne  servent  qu'à  mon- 
ter les  cavaliers;  les  médiocres  portent  des  fardeaux. 
Lea  nnleta  et  les  Anes,  qol  >e  tronvent  en  petite  quan- 
tMé  sona  les  lentea  des  Arabea,  sont  employés  aux 
travaux  de  l'agriculture. 

Les  eéréalcs,  le  blé,  le  seigle  et  l'orge  occupent 
beaaeeap  les  Arabes;  mais  cependant  H  ne  fliot  pas 
croire  que  toutes  les  tribus  s'en  occupent  spécialement, 
car  elles  ne  demeurent  d'ordinaire  dans  un  endroit, 
qoe  iMt  autant  qi^  contient  encore  de  feno  d  ées 
pfttnrages,  et  elles  lèvent  leurs  tentes  dès  que  ces  res- 
toarce»  sont  épuisées.  Bien  plus,  après  avoir  semé, 
«lleé  ae  relireni  erdbniienenl  due  reficment  que 


pour  laire  U  voiaaon,  et,  une  fois  la  recolle  faite  et  le 
grain  battu  et  enlevé ,  elles  partent  do  nouveau  sans 
payer  aucune  espèce  d'impôt,  ni  même  le  prix  du  fcr- 
nuge.  CeUo  manière  d'agir  olhe  néeessairanent  m 
bénéHee  net 

Les  tribus  des  vrais  cultivateurs  vivent  sous  des  ca- 
banes et  sont  répandues  dans  la  plaine  de  la  Mitidja; 
elleB  sèment  et  récoltent  do  Mé,  ^  l'orge,  du  aelgle, 
du  sarrasin ,  des  poi< .  des  lentilles ,  et  quelque  peu  de 
niaHs.  On  voit  aussi  quelques  pieds  de  vigne  et  des 
arbrea  fruitiers  autour  dea  émétn  eu  des  (Toaienu. 
Les  jardins  mifcrnienl  des  citrouilles,  dos  roncom- 
bres,  des  melons,  des  tomates  et  des  poivres  longs, 
dont  on  fait  une  consmnmation  aaaei  considérable,  A 
défaut  d'épiceries. 

On  voit,  d'aprC^  cela  ,  quelles  sont  les  denrées  que 
les  Arabes  peuvent  transporter  sur  les  marcMa  qif ih 
fréquentent:  des  fromages,  du  beurre,  de  la  volaille 
et  même  du  gibier;  les  peaux  des  l>ètes  féroces  qu'ils 
chassent  fréquemment  et  dont  ils  tirent  un  excellent 
parti,  ainsi  que  des  plumes  d'autruche;  ils  vendent 
de  même  les  jeunes  télés  de  Icars  bestiaux.  Au  retour  de 
ces  marchés ,  ils  rapportent  dama  leura  lentes ,  quelques 
morceaux  d'étoffe,  des  souliers,  des  eoateaox  et  d'au- 
tres objets  en  fer,  mais  surtout  de  la  poudre  et  des 
armes,  quand  i!s  sont  assez  heureux  pour  s'en  procu- 
rer ;  du  reste,  ils  n'emploient  Jamais  tout  l'argent  qu'ils 
ont  retiré  de  leurs  marcbandlsea.  Tenaillés  par  l'ava- 
rice et  esclaves  d'une  manie  bizarre,  ils  emportent  cliez 
eux  la  plus  grande  partie  de  l'argent  et  l'enfouissent 
dans  la  terre;  et  fl  ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  seu- 

If'inenf  quelques  hommes  qui  ngh^eut  ainsi,  c'est  un 
usage  général  et  commun  au  peuple  ou  aux  nobles  de 
latribu,qwiqne«iRtcur  ruDgctleiv  tosiruclien. 
C'est  le  mène  travers  que  non  «veuBinMMmdMs  lea 

Berbères. 

Le  dey  étendait  aott  fe«folr  aur  une  partie  dea  Ara- 
bes de  la  Régence;  mais  ce  pouvoir  était  bien  souvent 
illusoire ,  surtout  à  l'égard  des  tribus  nomades,  qui, 
au  moindre  mécontentement,  déplaçaient  leurs  tentea. 
Quant  à  ceux  qui  avaient  des  habitations  fixes,  il  est 
arrivé  qu'ils  les  ont  eu  quittées  bien  souvent ,  empor- 
tant sur  le  dos  de  leurs  bêles  de  somme,  leur  mobilier, 
et  jusqu'aux  portes  et  aux  croisées  de  leui«  maisona, 
afin  d'échapper  aux  exactions. 

Les  Arabes,  comme  les  Berbères,  sont  divisés  en 
tribus ,  on  réunions  de  plusieurs  familles ,  sous  la  con- 
duite d*un  cbeft.  Ces  tribus  «e  distinguent  les  unes  des 
autres  par  le  nom  du  cheik  ;  elles  sont  ensuite  réunies 
et  mises  sous  la  dépendance  d'un  chef  suprême,  nommé 
kaM. 

On  procède  àréleclion  de  ces  cliciks  d'une  manière 
fort  simple  :  chaque  tribu ,  renfermant  toqjoors  on 
certain  nombre  de  bmillfl»  naMea ,  lea  membres  de  ces 
familles  sont  convoqués,  et  alors  les  Arabes  choisissent 
parmi  eux.  Un  cheik  a  un  pouvoir  fort  étendu.  Jl  a, 
pour  ainsi  £re,  droit  de  vie  et  de  mort  sur  aeaanlets, 
qui  lui  rendent  une  obéis^^anoe  aveiiple.  Il  commande 
les  troupes,  ordonne  de  la  paix  et  de  la  guerre,  mais 
il  ne  perfoit  d'Impôt  que  flirt  ruremsnt.  Les  dépenses 
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exigées  par  son  raog  ne  sonl  Jamais  assez  considérabloe 
pour  que  «a  fortune  ne  lui  permette  pas  d'y  suffire. 
Quelques  jalt<'s  Je  lail  sf-rvciil  à  recevoir  les  étrangers 
de  disUnclion  qui  vieanenl  demander  riio&piUlilc,  et 
quelquefois  on  pousse  le  eirémonial  jusqu'à  égorger 
un  moulon.  Outre  le  clieik,  quand  la  tribu  e>t  iidiii- 
breuse,  il  y  a  encore  un  kadi  ou  juge ,  et  un  mufti  pour 
ce  qui  reprde  tes  affaires  reHgleoaes. 

Les  Arabes  sont  toujours  prêts  à  combattre,  toujours 
armés  de  pied  en  cap,  soit  dans  la  paL\  soit  dans  la 
guerre.  Ils  portent  le  flisll  raspenda  en  bandevllire,  le 
Jttagtn  et  les  pistolets  à  la  ceinture.  IN  ont  grand  soin 
des  harnais  des  chevaux ,  connue  de  tout  ce  qui  se 
rattache  à  ces  animaux  favoris,  compagnons  de  leurs 
travaux ,  qu'ils  montent  avec  une  adresse  singulière , 
et  dont  il»  pressent  le  pas  à  l'aide  de  longues  tiges  de  i 
fer,  placées  à  leurs  talOW  en  guise  d'éperons.  Tout 
homme  doit  porter  les  armes;  et  dans  les  affaires  qui 
semblaient  promettre  un  i^llage  considérable ,  ou  a  vu 
les  femmes  et  les  enf:«ns  foruier  une  seconde  armée 
derrière  les  rangs;  mats  là  où  le  pillage  ne  leur  pro- 
mit rien,  les  femmes  elles  eniiins  restent  dans  leurs 
«Ébancs  et  les  Arabes  euiF'nêfflei  ne  se  readcnt  qn'cu 
bien  petit  nombre. 

Lear  manière  de  eombaltre'diflire  pen  de  celle  des 
Berbères;  la  moitiJre  discussion,  le  prétexte  le  plus 
léger,  suffisent  pour  allumer  une  guerre  de  tribu  à 
Iriba,  qui  se  réduit,  fort  heurensement,  i  quelques 
coiifH  de  fusil  échangés  de  part  et  d'antre,  et  suspen- 
dus par  l'inlcrvenlion  d'un  marabout,  personnage  tou- 
jours sa  i  n  i  et  toujours  révéré ,  qui  met  les  partis  d'ae- 
cord.  Mais  nous  devons  ajouter  quelqui's  mots  sur 
la  manière  dont  ces  coups  de  fusil  sont  écliangcs.  Les 
cmHers  arabes  nardtent  à  rennemi,  divisés  en  plu- 
sieurs groupes;  parvenus  à  une  certaine  dislance,  ils 
se  détachent  au  galop,  successivement,  et  ensuivant 
une  courbe  excentrique.  Quand  ils  atteignent  le  point 
te  plus  éloigné,  ils  tirent  leur  coup  de  fusil  et  retour- 
nent an  mlfiea  des  leurs  pour  charger  de  nouveau  le 
fusil ,  en  achevant  de  décrire  la  seconde  moitié  de  la 
courbe.  Si  l'alEaire  dev  ient  un  peu  chaude  et  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  venir  ft  l'arme  blanche,  les  cavaliers, 
après  avoir  fait  feu,  foui  passer  leur  fusil  dans  la  main 
gauche,  et  le  sabre  au  poing ,  ils  chargent  avec  ardeur. 

Les  Arabes  se  livrent  I  ce  même  exerdee  qoand  ils  ont 
à  célébrer  quelque  fêle  ;  c'est  une  sorte  de  lournoi ,  où 
chaque  cavalier  rivalise  de  force  et  d'adresse,  pour 
mériter  les  cris  d*approbalioa  des  femmes,  qat  les  en- 
tourent avec  leurs  enteni,  et  qui  sont  prodigues  de 
railleries  pour  les  moins  expérimentes  et  les  moins 
hardis. 

Ceux  que  leur  pauvreté  oblige  à  combattre  à  pied , 
sont  armés  de  fusils,  de  carabines,  de  trouiblons,  de 
pistolets,  de  sabres ,  de  yatagans  et  de  massues.  Ils  sont 
•nen  bons  plétens  et  supportent  avec  constance  la  fa- 
tigue et  les  privations ,  à  cause  de  leur  tempéramment 
naturellement  sobre. 

Premiers  nés  et  fondateurs  de  l'Islamisme,  les  Ara- 
bes sont  aîndreraenl  «tlacbés  à  celle  religion,  et  la 
phipart  dCentfo  «ox  prtliqoenl  ton  tes  devoirs  qu^eUe 


leur  impose;  mais  il  faut  observer  qu'il  en  est  d'autres 
parmi  lesquels  la  dévotion  est  fbrt  attiédie  et  qui  font 

bien  rarement  toutes  les  ablutions  ordonnées  par  le 
prophète.  Superstitieux  à  l'excès ,  ils  croient  aux  mau- 
vids  génies  et  oniTeeonrssns  om^}ttrtfions.  ils  portent 
des  amulettes,  qu'ils  suspendent  aussi  au  cou  de  leurs 
chevaux  et  de  leurs  bèics  de  somme.  Les  devins  cap- 
tent facilement  toute  levr  confianeo;  quant  anx  marn> 
bouts,  ils  ont  mêmes  pouvoirs,  mêmes  |>riviléges  qun 
chez  les  Berbères.  Enfin,  leurs  tombeaux  deviennent 
des  lieux  consacrés  et  des  antds,  où,  pidni  dn  d6- 
Totion,  hommes  et  femmes  viennent  s'agenooUler  6t 
prier  |X)ur  la  réussite  de  leurs  entreprises. 

Leur  vénéraUoB  pour  toute  personne  avaneée  en  Ifa 
est  vraiment  remarquable.  On  voit  rarement  un  men- 
diant arabe ,  aveugle  ou  perclus ,  qui  ne  soit  pas  accom- 
pagné d'un  ou  de  deux  jeunes  gens,  qui  lui  servent 
de  guide  et  tendent  pour  lui  la  main.  Les  cimetières 
sont  généralement  négligés,  mais  ceci  doit  dépendre 
de  la  vie  nomade  de  ces  peuples;  ils  sont  disposés 
ordinairement  autour  d'un  marabout ,  et  les  tombes 
sont  reeouverles  de  bronssailtes  qui  projettent  leur 
ombre  au-dessus.  Si  un  guerrier  vient  à  mourir,  ses 
pxreos  et  ses  amis,  montés  à  cheval ,  viennent  pendant 
huit  Jours,  au  sirtdl  levant,  se  placer  autour  de  la 
tombe,  pendant  à  peu  près  vingt  minutes,  et  prier 
pour  le  défunt  Sur  te  champ  de  bataille,  il  n'est  pas 
de  péril  que  les  Arabes  n'affrontent  pour  enlever  à 
l'ennemi  les  cadavres  de  leurs  compagnons,  à  l'aide  de 
crampons  de  fer,  attachés  à  une  i)etite  corde,  qu'ils 
jettent  sans  descendre  de  cheval  ;  ils  accrochent  les 
morts  et  les  emportent  avec  eux  dans  leur  fuite  rapide. 

On  prétend  que  cette  coutume  d'enlever  les  cadavres 
tient  à  une  idée  supetstllteose  qui  les  porte  à  eroire 
que  tout  musulman  enaeveli  par  un  cbrÀen  Besaoratt 
être  reçu  en  paradis. 

Une  autre  singularité,  digne  d'observation,  c'est  la 
régugnance  qu'ils  manifestent  pour  se  faire  amputer 
un  membre ,  même  lorsque  la  blessure  pourrait  causer 
la  mort.  Dts  fjils  nombreux  onl  montré,  pendant  la 
campagne,  que  cela  tenait  aux  idées  religieuses.  M.  Uerte 
en  a  cite  nn  exempte  bien  remarquable  dans  ses  Anvc" 
docles  sur  l'Expédition. 

«  La  mort  d'un  jeune  arabe  fut  causée,  dit-il,  par 
nn  événeaMBi  amai  leaciani  qoe  déplorable.  Qudqnes 
jours  avant  la  capitulation,  on  conduisit  au  camp  un 
Bédouin  qui  avait  demandé  aux  avant- postes  la  faveur 
de  voir  son  fils  blessé  et  prisonnier.  A|wès  avoir  vidié 
plusieurs  tentes  sans  le  rencontrer,  il  vint  à  celle  oA 
il  était.  Leur  reconnaisance  fut  attendrissante.  Ce  n'é- 
taient pas  des  pteurs,  ce  n'éUient  pas  des  démonstra- 
tions énergiques  et  violentes,  c'était  un  sentiment 
profond,  mêlé  de  satisfaction,  de  douleur  et  de  rési- 
gnation. Ces  deux  UNS  se  lélrouvaient,  mais  ils  se 
retrouvaient  vaincus,  malheureux  et  souffrans.  Le 
vieillard  était  debout,  devant  le  lit  de  son  fils,  les  bras 
tombant  devant  lui  et  les  mains  jointes,  la  tète  pen- 
chée sur  sa  poitrine;  son  regard  était  affectueux,  mail 
trbte.  Le  jeune  bonne  le  regardall  avee  one  dooeeur 
wBhi  il  loi  tendait  la  main  comme  pour  attirer  la 
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flienne  sur  ses  lèms.  Ils  éehangèrcnl  qnelqm»  i>aro1cs , 

après  !oçq«e!!ps  le  vieux  Bédouin  leva  brusqnemonl  la 
couverture  qui  cou\rait  ^^on  fils,  et  nous  nionlra  la 
MOMire horrible  de  sa  jambe,  cachée  A  peine  par  nn 
larpc  appareil.  Un  interprèle  lui  fit  comprendre  que  le 
lendemain  on  devait  tenter  l'ampulation  du  blessé, 
comme  le  seul  moyen  de  lui  conserver  la  vie.  La  phy- 
sionomie du  père  prit  à  ces  mots  tous  les  caractères  do 
l'indignation  ;  il  adressait  d'an  ton  solennel  k  son  fils 
des  mots ,  qui  à  coup  sûr ,  étaient  des  ordres.  Ses  trails 
avaient  tant  d'e&pression »  ses  acoens  tant  de  gravité. 


reste ,  cl  tour  dédain  fbrme  ordloUrement  le  fond  d^ine 

[ilninic  mn(liil(^p,  d'un  récit  d'amonr  Irompi^  que  les 
Arabes  t  liaiilenl  presque  conlinuoliemenl,  soilcn  voya- 
geant ,  soit  en  surveillant  leurs  troupeaut. 

Immédiatement  après  le  mariage,  lesfemme';  Arnbf«; 
doivent  rester  voilées  pendant  un  mois,  au  bout  duquel 
seulement  elles  sont  libres  comme  le  reste  des  femmes. 
Elles  s'occupent  des  soins  du  ménage,  écrasent  le  grain 
et  font  les  galettes;  ré'at  de  grossesse  ne  les  empêche 
nullement  de  roniimior  leur  travail  journalier.  AussIlM 
que  l'enfant  est  né ,  on  lui  frotte  tout  le  corps  avee  éa 


que  )e  regrettais  de  ne  pas  satoir  Farabe;  fêtait  eon-  |  beurre,  et  on  l'expose  devant  le  fen  pour  le  faire  sé- 


vaincu  qu'il  devait  y  avoir  de  l'cinqucnce  et  de  la  poé- 
sie dans  ce  qu'il  disait.  Un  tunisien ,  témoin  de  celle 
scène,  me  la  IradaMIlant  bien  que  mal  en  manvais 
italien.  Ce  que  je  pn^  comprendre  ,  e>s{  que  le  vieillard 
défendait  expressément  à  son  (ils  t  de  permettre  l'am- 
»  putation,  qu'il  regardait  eorome  ane  action  erimi- 
»  nellc  devant  Dieu.  I.e  enrps  que  nous  tenons  de  lui, 
»  disait-il ,  ne  nous  appartient  pas  plus  que  la  vie  qu'il 
•  nous  a  donnée  ;  nous  ne  peovons  disposer  ni  de  Vm 
»  ni  de  l'autre.  Couper  une  partie  de  notre  corpç  est 
»  on  sacrilège  dont  notre  vie  ne  peut  pas  dépendre, 
»  car  le  terme  de  cette  vie  est  fixé  par  la  Providence, 
»  et  Dieu  n'a  donné  aux  hommes  ni  le  droit  de  l'abré- 
>  ger,  ni  le  pouvoir  de  la  prolonger.  »  Tout  cela  était 
mêlé  é'AHah  qui  revenaient  à  tous  momens,  et  de  ver- 
sets du  Koran ,  qu'il  récitait  en  agitant  .les  grains  d'un 
chapelet.  Pnis  il  s'aceronpit  tristement  an  dieret  du 
litdeson  fils,  et  fuma  ?a  pipe  eu  silence.  J'ai  su  depuis 
que  le  chirurgien  n'avait  pas  osé  lutter  contre  les  scru- 
IHiles  rdigienx  de  Farabe ,  et  que  ce  jeune  homme  était 
mort,  victime  des  superstitions  de  l'Islamisme.  « 

L'hospitalité,  dont  les  droits  devraient  être  sacrés 
dans  tons  les  paya  et  chei  tons  les  peuples ,  n'est  plus 
qu'un  nom  cliei  les  .\ral)es,  la  protection  du  cïielk 
n'est  pas  même  sutlisante  (wur  prcâcn'cr  du  vol  les 
les  voyageon  qui  wmi  forcés  de  s'arrêter  parmi  eux. 
Aussi,  avec  cette  détestable  pa-^sion,  voil-on  une 
grande  quantité  d'Arabes  infester  la  plaine,  pour  faire 
main-basse  sur  les  caravanes.  Tout  le  territoire  de  la 
Régence  est  couvert  de  ces  Bédouins ,  qui  pillent  leurs 
compatriotes  enx- mêmes  an  retour  de  leurs  marchés. 

Les  Arabes  sont  fort  attachés  à  leurs  femmes,  et  ils 
sont  bien  loin  d'imiter  les  désordres  des  Maures  :  Il  n'y 
aparmi  eu.x  que  quelques  riches  qnt  aient  des  esclaves. 
Les  femmes,  peut-être,  se  montrent  plus  relâchées  dans 
leurs  mœurs  que  les  liommes;  mais  en  général  ce  peu- 
ple est  v«n  retenu  dans  ses  amoors  ;  et  si  parfois  on 
suriireiid  Aoi  rrnrts  rondarniKiMcn  ,  ils  sont  si  rares, 
que  nous  devons  les  couvrir  d'un  voile ,  sans  y  laisser 
reposer  notre  attention. 

Le  mariajîe  ti'est ,  dans  le  fond ,  qu'une  espèce  de 
marclié,  conclu  entre  le  père  cl  le  gendre  futur ,  et 
confirmé  parte  eadi  ou  le  chef  de  la  tribu. 

Les  jeunes  filles  n'étant  point  voilées,  les  préliminai- 
res sont  assez  faciles.  Ainsi,  les  jeunes  gens  peuvent 
faire  la  cour  aux  filles  d  ttdier  de  se  faire  aimer  avant 
deronlraclcr  un  lien.  De  cette  façon ,  on  trouve  parmi 
eux  quelques  femmes  cruelles,  comme  partout,  du 


cher,  après  quoi  on  ronvolo]i[ie  soigneusement  dans  un 
chiffon  de  laine.  Les  mères  s'imposent  la  loi  de  les 
noarrir,  et lei  portent  Im^oars  avec  elles;  quelques- 
unes  les  allarlienl  derrière  le  dos. 

Les  Arabes  sont  très  doux  et  très  attaches  à  leurs 
femmes;  fls  sont  tendres  pour  leurs  enfans,  et  se  font 
toujours  accompagner  de  leur  famille.  Us  peuvent  ré- 
pudier leurs  femmes ,  mais  ce  cas  arrive  rarement,  et 
la  plupart  des  divorces  qui  ont  lieu  se  font  STec  le  plein 
consentcRK-nt  des  deux  parties.  Une  femme  passe  sou- 
vent dans  les  bras  de  trois  ou  quatre  maris  ditTérens. 

Les  femmes  arabes  sont  généralement  assez  maigres 
et  peu  propres.  On  est  porté  &  croire  que  si  elles  ne 
négligeaient  pas  les  ablutions  commandées  par  le  pro- 
phète, elles  ne  pourraient  qu'y  gagner,  sans  aucun 
doute.  D'après  cela ,  il  ne  faut  pas  penser  que  la  mai- 
greur et  la  malpropreté  soient  des  eanses  salDsanles 
de  divorce,  comme  cIm  /.  les  Maures,  car, 
doute,  il:»  seraient  un  peu  plus  fréqucns. 


IV. 


l.i:S  3I.MRL.S. 

'i^t^-^L^  n  mi  iT  de  vingt  migrations  différentes, 
""C^^  qui  vinrent  se  mêler  aux  habitans  des 
'"^villes  de  celte  conlrée ,  les  Maures 
ii  unl  jamais  été  constitués  d'une  fafOO 
homogène  et  serrée.  Ils  furent  subju* 
gues  à  chaque  invasion  étrangère  et  dùrenl  sur- 
Jj^^  tout  adopter  les  lois,  les  mœurs  et  le  culte  des 
^^Êà  Arabes  et  des  Turcs,  dont  la  domination  fut  la 

plus  exclusive  de  toutes. 
Aujourd'hui ,  il  n'y  a  plus  qu'on  certain  nombre  de 
familles  primitives ,  car  la  graiule  quaiililé  d'Européens 
qui  sont  passés  en  Afrique  a  fait  dcgcncrcr  les  races. 
Français,  Espagnols,  Italiens,  Alleaumds,  etc.,  tous 
ceux  qui  nnt  fnrnié  de.  clablissemens  duraldos  sur 
celle  cùtc  sont  devenus  Maures  à  leur  tour,  en  épou- 
sant des  femmes  mauresques. 

Mais,  Tiial'p'ré  ce  croisemenl  de  nations  diverses,  on 
|>eul  démêler  le  véritable  type  des  Maures  et  les  recon- 
naître abément.  Les  hommes  sont  d'une  taille  moyenne  ; 
ils  ont  les  cheveux  noirs ,  \f  teint  basané  cl  le  visage 
plein  ;  leurs  traits  sont  moins  prononces  que  ceux  des 
Arabes  et  des  Berbères,  et  n'offrent  pas  leurs  formes 
gracieuses  el  belles.  Leur  nez,  au  lieu  d'èlrc  aquilin 
est  généralenicul  arrondi,  leurs  yeux  sont  très  ouverts 
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Juif. 


Maure  riclic. 


Mauresque  parce. 


et  peu  vifs,  et  leur  corps  oiïrc  des  contours  assez  bien 
prononcés.  Les  femmes  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de 
ce  type;  elles  ont  presque  toutes  les  clievcux  noirs,  les 
yeux  très  jolis,  une  taille  avantageuse  et  parai>seiil 
assez  bien  conformées.  Mais  ce  qui  pourrait,  quoique 
fort  belles ,  les  déprécier  aux  yeux  des  Européens ,  c'Cbl 
leur  embonpoint ,  qu'elles  entretiennent  [tar  toutes  sor-  ' 
tes  de  moyens,  cl  qui  déforme  désagréablement  leur 
taille;  elles  ont,  en  outre,  les  seins  extrêmement  al-  | 
loii<;és,  car  dés  leur  plus  tendre  enfance  on  leur  pétrit  i 
la  gorge  pour  obtenir  ce  résultat. 

Bien  que  les  Maures  résident  principalement  dans  les 
villes ,  on  en  voit  néanmoins  qui  habitent  la  campagne, 
mais  à  des  distances  peu  éloignées,  car  ils  deviennent 
alors  un  objet  de  haine  pour  les  Arabes  et  les  Berbères,  j 
qui  les  pillent  et  les  tuent.  La  manière  de  vivre  des 
Maures  de  la  campagne  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celV  des  Arabes;  ils  sont  généralement  fort  sobres,  se 
nourrissent  de  laitage,  de  fruit  et  de  jardinage,  lis 
n'ont  d'autre  pain  que  l'espèce  de  galette  dont  nous 
avons  parlé  précédcmmcnl;  encore  même  ce  régal  n'est 


pas  liabitiiel.  Ils  aiment  passionnément  les  figues  do 
Barbarie;  au  temps  de  leur  maturité,  ils  viennent  en 
cueillir  une  vingtaine  environ ,  s'asseoient  à  l'ombre  du 
figuier  ,  et  après  les  avoir  mangées,  ils  s'endorment, 
ou  s'accroupissent  pour  fumer  leur  pipe;  et  si  quelque 
café  se  trouve  dans  le  voisinage ,  ils  font  grande  con- 
sommation de  celle  boisson. 

Les  Maures  de  la  ville  ne  sont  pas  aussi  sobres;  ils 
mangent  de  la  volaille,  de  la  viande  de  boucherie,  et 
surtout  beaucoup  de  pâtisserie  et  de  couscoussou.  Ils 
passent  volontiers  leurs  journées  dans  les  cafés,  à  fumer 
et  à  jouer  au  jeu  de  dames,  ou  bien  encore  dans  les 
boutiques  des  barbiers,  qui  ont  toujours  quelque  nou- 
velle politique  à  raconter,  ou  la  clirunique  de  la  ville  à 
faire. 

On  sait  que  le  vin  leur  est  interdit  par  le  prophète , 
aussi  s'en  abstenaient-ils  autrefois  avec  scrupule  ;  mais 
les  mœurs  françaises  ayant  été  introduites  à  Alger,  au- 
jourd'hui beaucoup  de  Maures  sont  moins  réservés,  et 
beaucoup  d'entre  eux  font  même  de  cette  boisson  un 
usngc  iuimodérc.  Seulement ,  pour  ne  point  offenser  le 
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prophète,  ils  onl  la  prccaulion  de  se  tenir  à  l'écart, 
dans  un  lieu  où  ils  ne  votent  point  le  ciel. 

Ils  ne  font  pas  un  fréquent  usage  de  la  Tiaiule  ;  ils  se 
nourrissent  plus  souvent  de  fruits  et  do  légumes  secs, 
dont  ils  font  provision  :  ce  sont  des  pois ,  des  fèves ,  des 
figues  et  des  confitures,  qu'ils  composent  avec  du  jus  de 
raisin ,  dans  lequel  ils  font  cuire  des  pastèques  et  diver- 
ses éeoreea.  Ils  font  du  beurre,  qu'ils  mangent  presque 
toajovn  rance,  et  ils  conservent  dans  l'huile  d'ulive  des 
concombres,  des  poivres  longs,  des  tomates,  etc.  Parmi 
leurs  pruvistons,  la  plus  importante  à  leurs  yeux ,  ou 
piutdt  àleur  goût,  c'est  de  la  viande  de  mouton  con-  | 
servée  dans  rhiitle  mêlée  de  graisse,  ils  préparent  cette  | 
viande  dans  le  mois  de  septembre,  parco  que  à  coUl' 
époque  chaque  famille  tue  ordinairement  un  certain  i 
nombre  de  montons ,  snirant  tes  mojens  et  ses  besoins,  f 
paresse  et  la  nonchalance  des  Maures  les  einp»^-  [ 
dienl  de  ae  livrer  à  l'industrie,  dans  laquelle  ils  font  i 
par  conséquent  des  progrés  Itomés.  Gomme  Its  ont  peu  | 
de  besoins ,  i!s  m-  s'rulomirnt  p:i^  à  de  gramls  travaux  ,  ' 
Hs ne  forment  point  d'imiMjrtanles  spéculations;  ils  pas- 
sent souvent  une  demi-journée  aeeroopis  dans  nue  es- 
pèce de  somnolence  diflicile  à  décrire. 

On  trouve  cependant  des  Maures  très  actifs  et  très 
inteHigins»  ^ui  eiereent  presque  tons  les  métiers  con- 
nus on  Europe  :  ils  sont  menuisiers ,  cliarpenticrs,  cor- 
diers,  tonneliers,  iiorlugers,  maréchaux,  tanneurs 
de.,  etc.,  nais  ils  travaillent  avec  tant  de  lenteur | 
qu'ils  ne  peuvent  presque  rien  gagner  sur  leur  ouvrage, 
qui  suffit  tout  juste  au.v  besoins  de  leur  famille. 

Lfs  cafés  sont  ordinairement  tenus  par  les  Maures  et 
la  Juif»,  et  celte  sorte  d'étal  est  bien  celle  qui  peut  le 
mieux  leur  convenir,  car  la  vente  de  leur  marchandise 
se  fait  par  des  esclaves  nègres,  et  ils  peuvent  alors 
passer  la  journée  à  fumer  et  à  boire  sans  se  déranger. 

On  peut  juger,  d'après  ce  qui  précède,  combien 
Pagriculture  doit  être  iié^^li^ée  parmi  eux;  ce  sont  des  ' 
•sâaves  ou  des  Berbères  qui  entretiennent  les  jardins,  j 
et  les  terres  labourables  attenant  aux  maisons  de  csm- 
pa^Mie.  I  n  maure  qui  nillive  la  terre  est  assurLiin  ni 
bien  pauvre;  aussi  le  commerce  souffre-t-il  beaucoup 
de  cet  état  de  choses. 

Des  broderies,  des  maroquins ,  des  tissus  de  Ininc  et 
de  soie ,  des  toiles:  tels  sont  leurs  objets  de  vente  et  d'é- 
ebange.  Ib  n'élèvent  de  bétdl  que  ce  qn*il  en  faut  pour 
sunircàleurs  besoins,  cl  c'est  à  peine  si  les  produits 
de  leurs  champs  et  de  leurs  jardins  sufiiseot  à  leur  con- 
sommation. Ils  revendent  beancoop  d^objels,  qu'ils 
aclièlenl  niiT  Berbères  et  aux  Arabes,  en  se  contentant 
d'un  léger  béuélice  :  du  tabnc ,  de  la  bougie ,  du  savon , 
des  fruits  sees  et  frais ,  des  instrumens ,  des  outils  ;  du 
café,  quêtes  caravanes  ai)porlenl  de  la  Mecque;  des  ' 
sueres,  des  calicots  et  de  la  porcelaine,  introduits  par 
les  vaisseaux  anglais.  Les  pays  méridionaux  de  l'Europe 
leur  fournissent,  en  outre ,  des  objets  de  luxe ,  tels  que 
des  bijoux ,  des  étolTes  de  soie  el  de  la  quincaillerie. 

Ceux  qui  se  destinent  au  commerce  apprennent  à 
compter,  mais  Us  ne  dépassentjamais  les  quatre  opé- 
rations fondamentales  de  l'arithinélique,  et  s'arr&lent 
même  aouTvnt  i  la  sooslrMtioa  :  additionner  et  sous> 


traire,  telle  est  pour  eu\  toute  leur  science mathéma> 
tique. 

Cependant,  parmi  les  Maures,  on  trouve  beaucoup 
de  personnes  (]ui  connaissent  rhislotrcella  géographie 
et  parlent  plusieurs  langues  ;  beaoeonp  d'cntrt  eux  ool 
été  élevés  dans  les  collèges  de  France. 

Les  femmes  ne  savent  pas  même  lire,  et  il  leur  est. 
défendu  de  fréquenter  les  écoles  publiques.  D'après  le 
système  d'éducation  domestique  dans  lequel  leurs  niére^^ 
les  élèvent,  èUes  sont  d'une  complète  ignorance  sur  les 
ouvrages  de  main;  quelques-unes  à  peine  savent  cou- 
dre. Il  semble  enfin  que  les  mauresques  ne  soient 
qu'une  autre  espèce  d'animal  domestique,  résigné  en 
tout  temps  au  caprice  de  l  lioinnie,  son  maitrc. 

Les  mauresques,  insatiables  de  plaisir,  et  possédées 
presque  toujours  de  caprices  indicibles,  seraient  mal< 
gré  cela  susceptibles  d'un  attachement  sérieux ,  si  leur 
éducation  y  contribuait  ;  mais  la  sensibilité  el  la  pudeur 
sont  effacées  de  bonne  heure  de  leur  cceur. 

A  peine  arrivées  à  l'âge  de  doure  on  Irt  i/e  ans,  on 
s'empresse  de  les  marier ,  et  dès  ce  uiomcnt,  elles  ne 
font  qoe  passer  de  l'esclavage  paternel  sous  celui  du 
mari ,  qui  les  associe  à  ses  antres  femmes .  ans  qu'elles 
puissent  se  plaindre,  et  qui  leur  donne  leur  part  de  ses 
froides  caresses. 

Quant  aux  lois  qui  ré.;i->ent  le  mariage,  les  Maures 
sont  exposés  à  une  grand»;  l\rannie.  Souvent  ils  sont 
obligés,  sur  rinjonctiou  du  dey,  ou  par  le  caprice  de 
quelque  personnage  haut  place,  de  donner  leur  iille  à 
tel  ou  tel  individu  qui  leur  est  désigné;  et  cela  ,  sous 
peuie  de  perdre  la  vie ,  ou  d'être  au  moins  dépossédé  de 
ses  biens.  Aussitôt  qu'un  mariage  est  conclu,  de  plein 
gré  ou  de  force,  ou  commence  par  conduire  la  future 
au  bain ,  pour  la  préparer  à  passer  dans  les  bras  de  son 
mari  ;  après  quoi,  on  la  ramène  à  la  maison  paternelle, 
où  chacun  de  ses  amfs  vient  mettre  la  main  è  sa  toi- 
lette. 

Après  qu'elle  esl  parée,  elle  s'assied  sur  des  cous- 
sins élevés ,  les  musiciens  arrivent,  et  le  bal  commence 

aussitôt.  Les  portes  ouvertes  permettent  à  toute  femme 
qui  passe  d'entrer  pour  voir  la  nouvelle  épouse,  i 
qui  elle  ne  manque  pas  de  faire  un  compliment, 
et  de  souhaiter  autant  d'enfans  qu'il  y  a  de  grains 
dans  une  grenade,  et  afin  que  le  souhait  ne  soit  pas 
rendu  inutile  par  quelque  maléfice  ou  enchantement, 
on  met  dans  les  poches  des  nouveaux  époux  de  l'ail ,  du 
sel ,  un  paquet  de  ciboules,  et  autres  iugrédiens  à  peu 
près  semMaUes.  Les  fêtes  durent  plus  ou  moins ,  selon 
la  fortune  des  familles ,  mais  elles  ne  dépassent  jamais 
trois  jours,  au  bout  desquels  on  conduit  la  mariée 
son  époux,  au  son  des  instrumens  de  musique,  et  aux' 
cris  d'aliéjîresse  des  femmes  qui  raccompagnent. 

Le»  mauresques  sont  très  fécondes ,  elles  allaitent 
elles-mêmes  leurs  cnfans,  cl  s'y  allaclient  d'une  ma- 
nière toute  particulière  pendant  leur  bas-âge;  mais 
dès  qu'ils  sont  devenus  grands,  elles  conçoivent  pour 
eux  autant  d'antipalhin  qu'elles  avaient  eu  d'amour 
auparavant;  car  elles  pensent  que  leurs  enfans,  les 
garçons  surtout,  ont  reçu  en  partage  le  caractère  dnr 
de  leur  père.  Elles  ont  une  grande  répugnance  à  con- 
ta 
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tracicr  des  alliances  avec  la  Turcs ,  et  si  elles  sont 
oMigiei  d'fli  épouser ,  elles  in^irenl  l  leon  enfuis  les 
mêmes  sentimcns  de  haine  ot  Je  dcgoAl. 

Les  lois  sont  d'une  scvérilc  excessive  pour  les  femmes 
01  les  fllles  qui  s'éeirtenl  ^0110  boane  condoile.  Les 
lillcsnc  jieiivnnt  point  faire  un  seul  pas  sans  6lrc  accom- 
pagnées de  leurs  mères,  les  femmes  sans  ëlre  accom- 
ingoées  d*un  ou  de  plusiesn  eselsTes.  les  femmes  des 
hauts  personnages  de  la  ville  ne  sortent  que  pendant 
la  nuit,  et  elles  jouissent  du  privilège  de  faire  ouvrir 
les  portes,  si  elles  ont  le  désir  d'aller  à  la  campagne. 

Rien  n'égale  la  surprise  d'un  europf^en  lorsqu'il  se 
trouve,  pour U  preniiLTO fois,  avec  uuc  Mauresque.  Au 
Kea  de  ees gracieuses  odalisques  orientales  qu'il  a  vues 
dans  ses  songes,  il  n'ajierçoit  qu'une  masse  blanche, 
qui  se  meut  avec  pesanteur,  et  ne  laisserait  guère 
soupçonner  la  vie ,  si  des  yeux  généralement  noirs  et 
fort  beaux,  ne  brillaient  d'ua  éclat  très  vif  dans  le 
faible  espace  ménagé  entre  deux  Ttiles,  dont  Faii  des- 
rend jusqu'au  milieu  du  front,  tandis  qwrattlreeoiifte 
toute  la  partie  inférieure  du  visage. 

Le  mouchdr  destiné  à  voiler  le  visage,  étant  noué 
derrière  la  tôle,  s'appVuiue  avec  assez  d'exactitude  sur 
sur  la  face.  La  figure  d'une  femme  produit  alors  l'effet 
peu  gradenx dCnn  masque  moulé  en  piètre,  et  rétoffi» 
collée  à  la  peau ,  traduit  avec  une  (lcsa.:rcab!e  fidélité 
les  dépressions  profondes  ou  les  saillies  anguleuses  de 
rige.  Les  Maurôqaes  |eunes  et  Jolies  ont  stln  alors  de 
faire  usage  d'un  mouchoir  d'une  extrême  Iransparcnre  : 
ee  qui  permet  d'apprécier  les  traits  sous  le  double 
rapport  delà  forme  et  de  la  cootanr;  dies  IroovenI 
ainsi  le  moyen  de  concilier  leur  coquetterie  naturelle 
avec  l'exigence  du  costume. 

Si  les  femmes  Mauresques,  vues  hors  de  dwt  elles , 
sont  presque  impénétrables  aux  regards,  en  revanche , 
dans  leurs  maisons,  le  costume  qu'elles  portent  oiïrc 
un  aspect  très  gracieux;  sa  légèreté  est  telle,  qu'en  le 
ju'p'cant  avec  nos  idées,  nous  n'hésiterions  pas  à  le 
procluuicr  inconvenant  Toutefois,  il  faut  se  souvenir 
que  l'intérieur  des  indigènes  étant  rigoureusement  iu'^ 
terdit  aux  étrangers,  les  femmes  Algériennes  ne  sont 
vues,  après  tout ,  que  par  les  hommes  qui  en  ont  régu- 
lièrement le  droit.  Le  négligé,  chez  les  femmes  du  coni- 
BBun,  est  d'une simpticilé  extrême  :  ii  se  compose  d'une 
dieorise  d^ét^  transparente ,  et  d'an  large  caleçon , 
fixé  aux  hanches  au  moyen  d'un  lonjç  corilon  rnii  se 
noue  par  devant  et  dont  les  bouts  retombent  flotlans. 
Les  femmes  ridies  ont  une  plus  grande  recherche  dans 
leur  mise.  D'abord .  elles  ne  restent  jamais  la  léle  nue  ; 
les  Jeunes  filles  se  coiffent  presque  toujours  avec  une 
petite  calotte  de  velears  qui  convre  seulement  le  som- 
met de  la  tèlc  et  s'attache  sous  le  menton  par  une  bride 
fort  étroite.  Cette  calotte  est  souvent  parsemée  de 
wqolns ,  peroés  et  fixés  en  cercle;  le  nombre  de  ces 
pièces  donne  une  idée  de  !a  ricliessc,  ou  pour  mieux 
dire  de  l'orgueil  des  parcns;  car  on  voit  des  gens  à 
pdâe  an  dmans  du  besoin  se  permettre  ce  genre  de 
luxe.  Les  cheveux  pendent  par  derrière  de  toute  leur 
longueur,  mais  serrés  dans  un  ruban  dont  les  deux 
louis  arrivent  Josqu^u  dessous  du  JarrCt. 


l'armi  les  jeunes  femmes,  la  calotte  de  velours  n'est 
pas  destinée  à  être  vue  ;  elle  sert  seulement  de  snppoit 

h  un  échafaudage  assez  compliqué,  l'n  foulard,  presque 
toujours  noir  et  rouge,  est  placé  fort  en  arrière  sur  la 
tète  et  de  manière  à  laisser  toute  la  partie  aniértomr» 
et  supérieure  à  découvert;  on  lenoueà  la  nuque,  et 
les  bouts  réunis  tombent  sur  les  épaules ,  enveloppant 
de  longues  boucles  de  cheveux  noirs  qui  flottent  avee 
grâce.  Quelquefois,  cependant,  ceux-ci  se  trouvent 
serrés  dans  un  ruban ,  comme  ou  l'a  dit.  Par  dossus  le 
premier  foulard,  les  jeunes  dameaMauresqnesan  met- 
tent un  second  qui  s'applique  un  peu  au-deastsdes 
sourcils  et  s'attaclîe  sur  le  sommet  de  la  téte. 

Les  femmes  avancées  en  ige  conservent,  même  dans 
l'intérieur  des  maisons,  un  coiffure  plus  ou  moins 
élevée,  qu'elles  appellent  sormaA ,  espèce  d'édifice  en 
fil  métallique  recouverl  de  gazes  et  de  broderies  d'or 
et  d'argent  assez  élégantes.  Un  corsage  en  soie  brochée» 
comprime  le  sein;  il  couvre  une  faible  portion  de  la 
pai  lle  siipc'rieure  du  buste.  Vue  lar^e  et  riche  ceinture, 
soie  et  or,  cacbc  la  partie  inférieure  ;  mais  il  j  a  tou- 
jours entre  ees  deux  vètemens  un  espace  qui  reste  k  peu 
près  découvert,  tant  les  yeux  pénétrent  ai-('inenl  à 
travers  l'étoffe  diaphane  dont  la  diemise  est  faite.  Une 
longue  pièce  de  soie  à  raies,  descend  de  la ceintnru 
jusque  sur  les  talons,  et  se  nouant  par  devant  Uiase 
apercevoir  de  beaux  glands  en  or. 

Lorsque  les  dames  Algériennes  veulent  se  parer,  elles 
placent  sur  le  front  un  petit  bandeau  enbrillans,  qui 
rappdle  nos  fcrronnicrcs;  elles  portent  aussi  dans  les 
occasions  solennelles,  par-dessus  la  ceinture,  une  es- 
pèce de  tunique  ouverte,  où  l'or  et  l'argent  se  mêlent, 
en  capricieuses  arabesques ,  sur  un  fond  de  soie,  rouge 
et  bleu.  Puis,  ce  sont  des  bijoux  de  mille  formes*  dies 
bracelets,  des  colliers,  de  anneaux,  et  autres  accôsoi- 
res  qui  donnent  un  grand  éclat  k  leur  toilette.  Avec 
une  préparation  de  noix  de  Galles,  elles  se  peignent 
les  sourcils  en  noir,  sur  une  large  ligne  qui  s'étend 
d'un  côté  du  front  i  l'antre  ;  elles  se  noivdssent  l'inté- 
rieur des  paupières  avec  de  l'anlimoine  :  double  opé- 
ration, qui  communique  une  grande  vivadlé  aux  yeux, 
mais  donne  de  la  dureté  ï  la  physionomie.  Le  henné 
leur  fournit  une  (•luiUnir  rou^f  iiu'flles  étendent  sur 
I  les  ongles,  et  qu'elles  recouvrent  vers  la  racine,  par 
;  une  préparation  de  oonleur  noire,  qui  fait  ressortir  la 
nuance  enflnnimce  de  la  première  couche. 

Lorsqu'une  dame  Algérienne  quitte  sa  maison  pour 
aller  au  bain,  vIsMer  une  amte,  assister  lux  eérémo~ 
f  nies  religieuses  qui  ont  lieu  tous  les  mercredis  à  la 
plage  du  jardin  du  dey,  ou  pour  aller  faire  ses  dévotions 
aux  marabonls,  elle  àfonle  sa  tsAletle  d'hilérlear  on 
long  et  large  panlalon  blanc  à  la  mamelouck;  elle  jette 
sur  ses  épaules,  en  manière  de  tunique  flottante,  un 
kitalq  en  étoffe  claire,  elle  nom  le  mouchoir  qui  doit 
cacher  son  visage;  enfin ,  elle  se  couvre  la  tète  et  pres- 
que tout  le  corps  d'une  longue  et  large  pièce  de  colon 
blanc,  dont  la  partie  supérieure  descend  sur  le  front, 
ne  laissant  qu'un  étroit  espace  libre  pour  les  yeux.  Cette 
pièce  de  coton ,  de  laine  ou  de  soie ,  retombe  par  der<r 
rière  Jusquf  à  mi-junlns;  la  Mauresque  ploee  l'élolfe 
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Mauresque  on  ville. 


Maure  artisan. 


Nè-gre. 


aux  deux  ciUés  de  la  (clo,  ramciie  la  main  co  dedans, 
sous  le  menton ,  do  sorte  qu'elle  est  exactement  enve- 
loppée de  tous  côtés,  et  que  le  bas  de»  janil)cs  est  seul 
visible.  Toulc  la  coquetterie  de  ces  dames  se  déploie 
dans  les  niouvemens  qu'elles  impriment  à  ce  vêtement; 
celles  qui  désirent  être  vues,  écartent  subitement  les 
mains  qui  tiennent  le  voile,  et  les  gardent  éloignées  de 
la  téte,  à  la  hauteur  du  front.  Cette  brusque  manœuvre 
iaisse  à  découvert  la  partie  du  visage  sur  laquelle  le 
mouchoir  n'est  pas  fixé  ;  elle  met  en  évidence  la  riche 
ceinture ,  le  corsage  élégamment  brodé ,  que  la  tunique 
ne  saurait  dérober  complélemcnl  aux  regards. 

Le  costume  des  Maures  est  loin  de  rivali:>cr  d'élégance 
avec  celui  de  leurs  femmes;  c'est  toujours  le  turban 
oriental ,  le  $éroual,  ou  culottes  flottantes,  des  guêtres 
et  de  mauvaises  balMiuciies,  sans  bas,  la  ceinture  et  le 
grelilit,  ou  large  veste  ;  le  bernousest  ployé  et  rabattu 
bur  le  bras  en  guise  d'ornement.  C'est  ainsi  qu'on  les 
voit  assis ,  les  jambes  croisées,  dans  les  cafés,  fumant 
des  pipes  longues  de  cinq  à  six  oieds,  et  ialerromnanl 


leurs  bouffées  pour  causer  avec  quelque  oisif  sur  les 
affaires  du  jour. 

Les  Maures  poussent  leur  jalousie  à  l'excès  pour  les 
femmes  qu'ils  aiment;  la  pensée  d'un  rival  jette  dans 
I  leur  cœur  une  effervescence  extraordinaire,  et  pour 
prévenir  le  moindre  événement  de  ce  genre,  ils  ont 
I  recours  i  des  mesures  fort  rigoureuses.  Servies  chez 
{  elles,  et  gardées  toulc  la  journée  par  des  esclaves, 
leurs  femmes  ne  peuvent  sortir  que  le  soir ,  pour  aller 
'  sur  les  terrasses,  parce  que  alors  il  est  défendu  à  tout 
i  homme  d'y  paraître.  Quand  elles  sortent,  elles  sont  si 
i  enveloppées,  qu'il  est  absolument  impossible  de  décou- 
j  vrir  un  seul  trait  de  leur  visage;  leurs  formes  dispa- 
.  raissent  même  sous  leur  costume  si  étrangement  com- 
I  pliqué.  Et  néanmoins ,  malgré  cet  excès  de  jalousie ,  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  hommes  soient  constamment 
auprès  d'elles  pour  les  surveiller.  Bien  loin  de  là;  le» 
deux  sexes  marchent  à  part,  et  se  rencontrent  dans 
les  rues  sans  échanger  une  seule  parole.  Ix's  jeunes 
femmes  ne  sortent  umais  dans  la  ville  aue  oour  se  rcn- 


drc  chez  les  marabouts ,  oà  eHes  se  font  aeeomiwgncr 
par  leurs  négr<'>>i^s.  si  par  Iiasard  Ic^  maris  veulent 
les  conduire  promener,  ils  les  placent  sur  le  dos  d'un 
mulet,  dans  une  sorte  de  petite  cage  redangnlaire  « 
dont  les  côtés  sont  fornir^  d'iinr'  cliarpmle  lôj;èro . 
garnie  d'une  étoffe  de  laine  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
]«  tète;  c'est  ainsi  qa*une  femme  peut  respirer  l'air  cl 
jouir  de  la  promenade.  Des  esclaves  font  marcher  le 
mulet  et  le  conduisent  par  la  bride ,  et  derrière  vient 
le  mari ,  armé  de  tmites  pièces,  comme  s'il  perlait  poar 
une  cxptidilion  de  guerre. 

Tous  ses  soins  ne  servent,  liélas!  qu'à  rendre  plus 
Mble  la  beauté  dont  en  t«it  s'assarer  l'unique  posses- 
sion; rar,  dès  qu'un  rival  a  été  asser.  heureux  pour 
séduire  lc&  gardiens,  il  est  sùr  de  toute  réussilc  auprès 
d'elle. 

I.e^  Maures  ne  peuvent  pas  épouser  plus  de  quatre 
fcniines,  mais  ils  peuvent  prendre  chez  eux  autant  de 
concubines  que  leur  fortune  leur  permet  d'en  nourrir  : 
ils  traileni  tous  les  enfans  avec  les  mêmes  soins. 

La  fidélité  des  femmes ,  chez  les  Maures ,  est  fragile 
comme  ailleurs.  Quand  un  mari  a  à  se  plaindre  de  sa 
femme  pour  un  pareil  motif,  il  peut  la  radier  ;  il  le 
peut  aussi  dans  te  cas  oA  elle  devient  maigre,  enfin , 
pour  d  ansai  légers  nioUfs.  La  femme  répudiée  retourne 
ctiez  son  père,  n'emportant  que  les  habits  qu'elle  a  sur 
le  corps. 

Il  n'est  pas  .'ui-si  facile  aux  femmes  de  divorcer  avec 
leurs  maris;  il  n  existe  pour  elles  qu'un  sc'il  cas,  c'est 
celui  oà  le  mari  s*ètant  mis  en  campagne,  re»te  trop 
long-temiis  absent.  Il  leur  suffit  alors  de  se  présenter 
devant  le  cadi,  auquel  elles  exposent  leurs  raisons,  et 
qai  les  renvoie  en  les  déclarant  libres  de  se  remarier. 

Oiiolqurfois,  après dcs absences  prolongées,  le  mari 
trouve  un  nouvel  enfant  à  son  retour;  alors  une  sin- 
fidière  forme  d'idées  religieuses  le  porte  à  accepter  le 
nouveau  venu  sans  faire  entendre  la  moindre  plainte, 
au  moment  do  i  enfantement ,  le  magistral  chargé  de  le 
constater  dit  à  la  femme  ce  verset  du  koran  :  «  Cet  en- 
fant étail  couché  dans  votre  sein  et  il  s'est  levé,  »  et 
celle-ci  dit  à  son  tour  à  son  mari  :  «  L'enfant  était  cou- 
ché dans  mon  sein  et  il  s'est  levé  ;  •  cl  le  mari  accepte 
ou  repousse  celle  explication,  suivant  sa  crédulité  ou 
son  jugement. 

Les  Maures  peuvent  reprendre  leurs  femmes  répu- 
diées, si  toutefois  elles  ont  été  remariées;  alors  ils  vont 
fronver  le  mari  qui  les  a  remplacés ,  et  après  l'avoir 
engagé  à  répudier  la  femme  qu'ils  veulent  r  avoir,  ils 
reconduisent  celle-ci  dans  leur  maison;  mais  si  la 
fisÉMie  répudiée  ne  s'est  pas  remariée,  ils  sont  obligés 
de  payer  un  individu  de  basse  (  ondition  ,  afin  qu'il  ait 
la  complaisance  de  l'épouser  et  de  la  garder  pendant 
vingt-quatre  heures ,  après  quoi  il  la  renvoie  pure  et 
respeclée.  Il  est  même  des  hommes  qui  font  ce  com- 
merce et  qui  gagnent  ainsi  beaucoup  d'argent,  car  ils 
ne  manquent  pas  de  se  faire  payer  en  raison  de  la 
braiiN  d<'  relie  <|'i'ils  épousent  et  de  l'aoïour  qoe  son 
ancien  fnan  parait  avoir  pour  elle. 

Un  accouchement  est  une  féle  chez  les  Maures ,  toute 
la  famUle  est  plonfée  dans  la  joie;  les  amies  de  l'acco»- 


eliée  viennent  la  vMler  et  loi  IMro  leart  eonplfaneiit, 

et  le  mari  invite  les  siens  à  dîner  avec  lui.  On  pratiqua 
sur  les  garçons  la  cérémonie  de  la  circoncision ,  aussi- 
tèt  qu'ils  ont  atteint  la  quatrième  année.  L'opéraiear 
nommé  Rajnrah  vient  dans  la  maison ,  et  reçoit  pour 
ses  fonctions  depuis  deux  jusqu  ù  huit  réaux-boudjoux , 
,'Saivant  le  degré  de  fortune  du  père;  et  si  le  père  est 
pauvre,  il  estoblijjé  de  faire  l'opération  pratuitement. 

Les  femmes  mauresques  ne  suivent  pas  de  culte  pu- 
blic; elles  sont  COflqilées  pour  rien  dans  la  société.  Le 
prophète  ne  les  a  pas  admises  dans  le  paradis  après 
leur  mort,  et  il  a  supposé  que  placées  dans  ce  monde 
uniquement  pour  assouvir  les  eapriceset  le  plaisir  des 
hommes ,  leur  ime  s'éteignait  aussi  avec  leur  corps. 
Le  seul  privilège  qui  leur  soit  accordé,  c'est  de  pouvoir 
aller  pleurer ,  allumer  des  (lambeaux ,  brûler  des  par> 
fums,  placer  des  fleur»  sur  les  tombeau  de  leurs 
époux:  toutes  leurs  pratiques  de  religion  se  bornent  11. 

A  la  mort  d'un  turc  ou  d'un  maure,  sa  femme  et  sa 
filie,  après  lui  avoir  fait  rendre  les  derniers  honneurs, 
dressent  une  tente  au  dessus  de  la  tombe  du  défunt ,  et 
pendant  huit  jours  viennent  y  passer  une  partie  de  la 
journée ,  accompagnées  de  leurs  amies.  Assises  eu  rond 
autour  de  la  Amm,  eHes  laiaoent  couler  leors  larmes  en 
abondance  .  et  ilonnent  un  libre  cours  à  leurs  complain- 
tes, qui  linisscnt  ordinairement  dans  les  douceurs  d'ua 
diner,  suite  indispensable  de  la  eérémonie.  Les  Algé> 
'  Tiennes  sont  douéosd'one  grande  susceptibilité,  qu'elles 
savent  cependant  prodiguer  suivant  la  circonstance.  A 
les  voir  s'arradier  les  cheveux  et  pouiser  d'afflreua  bar> 
lemens,  on  les  croirait  inconsolables,  mais  la  douleur 
n'est  chez  elle>  ({ue  feinte  et  passagère  ;  elles  ne  pieu- 
rent  réellement  que  lorsque  la  mort  de  leurs  maris  dott 
les  dépouiller  de  leurs  biens,  en  les  faisant  passer  SU 
gouvcrncmcnl  ou  à  ses  enfans. 


es  Turcs  que  l'on  voit  dans  la  Régence 
'.Xl'^er  sont  de  très  beaux  hommes, 
à  la  peau  blanche ,  au  regard  sévère, 
aux  traits  du  visage  vigoureusement 
aeeuM-s  Leur  manière  de  vivre  est 
^la  même  que  celle  des  liaures,  avec 
U  squéttils  sont  presque  toujours  couftHidos, 
^oil  dans  les  bor.liques  des  barbiers,  rendez- 
l'^i^^  vous  habituels  des  curieux  oisifs,  soit  sur  l«s 
promenades  et  dans  les  cafés.  Le  costume  seul  est 
quelque  ])cn  différent,  surtout  celui  des  janissaires, 
dont  les  couleurs  sont  plus  claires,  les  broderies  plus 
riches,  et  dont  le  turban  est  plus  applatt  et  composé 
souvent  d'un  cachemire  ou  d'un  autre  tissu  de  prix. 

Ceux  qui  avaient  quelque  fortune,  plaçaient  leurs 
fonds  sur  les  corsaires,  i  Farmement  desquels  ils  «os- 
tribuaient  et  dont  ils  partageaient  le  proGt  relativement 
à  leurs  mises.  D'autres  s'adonnaient  au  commerce,  et 
vendaient  dans  des  boutiques  des  bfjomi,  des  essences, 
des  oarfoms  et  des  étoiles  «récieyses.  Généraleneal 
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ils  élident  d'une  frandiiM)  execnive,  ce  qui  faisait  que 

l'on  pouvait  acliclrr  clicz  cu\ ,  en  toute  assuranee»san8 
crainte  d'être  surfait  comme  chez  les  Juifs. 
L'agricullareest  poar  les  Turcs  nn  objet  «Tavilisse- 

mnil  cl  de  mépris ,  et  U<  oiit  (oujnurs  hii-sé  rtiix  esclaves 
et  aux  Berbères  le  $uii)  de  leurs  jardins ,  fort  beaux  du 
reste  et  fort  bien  lenns,  dans  levrt  maisons  de  campa- 
gne (les  environs  d'Alger.  Leurs  domaines  étaieiil  en- 
fermés daiiÀ  des  enclos  du  liaies  vives,  et  offraient  a 
rmilmie  profusion  des  fleurs  les  plus  variées. 

Avant  l'entrée  des  Français  à  Alger,  les  janissaires, 
formant  la  milice  turque,  étaient  les  mailres  souverains 
de  la  Régence  et  faisaient  tomber  sur  le  reste  des  habi- 
tans  le  poids  de  leur  despotisme  militaire.  Le  yatagan 
ne  respectait  personne,  depuis  le  misérable  juif,  qu'il 
massacrait  impunément,  jusqu'au  dey  lui-même,  dont 
il  faisait  tomber  la  léte,  quand  cela  loi  paraissait  né- 
cessaire. 

Une  si  grande  prépondérance  dérivait,  sans  aucun 
doute,  des  anciens  privilèges  attachés  à  ce  eorpa. 
Elt  en  effet,  le  service  des  places,  la  levée  des  im- 
pôts, la  piraterie  se  faisaient  avec  eux  et  par  eux,  et 
en  temps  de  guerre,  ils  étendaient  leur  empire  sur 
toutes  les  troupes  de  la  Régence  qui  obfissaient  aven- 
glémeiil.  Maures,  Arabes,  Berbères,  Koulouglis,  tous 
leur  étaient  soumis  et  éprouvaient  en  leur  présence 
une  crainte  qu'ils  ne  cberchalent  point  k  dinlmnler. 

l'n  cadi  et  nn  mufli  établis  dans  cbaquc  ville  de  la 
Régence,  étaient  cbargés  de  rendre  la  justice  aux  par- 
ticuliers, soit  que  l'affaire  eût  lien  entre  gens  de  même 
nation ,  ou  entre  un  Turc  et  un  Berbère,  par  exemple. 
Ils  n'encouraient  jamais  publiquement  les  peines  réser- 
vées à  leurs  crimes;  la  maison  dePaga  était  le  lieu  où 
taecriminols  venaient  recevoir  la  bastonnade,  on  prc- 
senter  leur  tète  au  yatagan  de  l'exécuteur ,  suivant  la 
gravilidu  délit. 

Le  meurtre  d'un  Turc  exposait  celui  qui  l'avait  com- 
mis aux  cbàtimens  les  plus  cruels ,  tels  que  le  pal  ou  le 
bûcher.  Quand  le  coupable  était  asses  heureos  pour 
disparaître,  l'aga  parlait  à  la  tétc  de  sa  cavalerie,  se 
transportait  dans  le  lieu  où  l'assassinat  avait  été  com- 
mis, et  s'emparait  de  plusieurs  pères  de  famille,  aux- 
quels le  dey  faisait  ordinairement  trancher  la  tète  sans 
aucun  examen.  Cestpar  un  pareil  système  de  terreur 
que  les  Turca-avaient  acquis  un  pouvoir  immense  sur 
les  différent  peuples,  sujets  de  la  Rqicnce,  c'est  avec 
ces  lois  du  sabre  qn'lls  étaient  parvenus  h  tenir  dans 
nw  parfaite  tranquilité  cet  élat  que  les  Françaii,dlz 
Csia  plus  nombreux,  conUcanent  avec  tant  de  peine 
iaajourd'bni. 

L'éducation  était  fort  négligée  elic?.  les  TurCS,  dOMl 

les  plus  instruits,  c'est-à-dire  ceux  qui  ocevpaientlef 
emplois da  gouvernement,  savaient  au  plus  lire^  écrire 

et  compter;  quant  aux  femmes,  on  sait  qu'elles élaicnt 
toutes  Mauresques,  et  nous  avons  déjà  dit  comment  ces 
dernières  étaient  élevées,  ainsi  que  leurs  enfans. 

La  religion  des  Turcs  ne  diiïére  en  rien  de  celle  des 
Arabes  et  des  Maures;  ils  ont  absolument  les  mêmes 
pratiques*  et  les  mêmes  temples.  Us  cérémonies- du 
mariage  et  de  la  cireooelaidn  wfontmnstd'aiie  manière 


tout  k  fait  semUaUe;  ane  sente  ebose  les  dlsUngne  des 

autres  peuples,  c'est  leur  éloignement  pour  toute  su- 
perstition. On  en  a  vu  décapiter  des  marabouts  sans 
plus  de  scnqmle  qne  s'il  se  ftt  agi  de  simples  parti- 
culiers. Jamais  ils  ne  p  arlent  d'aniulcltcs  ni  de  talis- 
mans pour  se  préserver  des  effets  de  la  sorcellerie. 

Mais,  comme  tons  les  antres  penpies,  Ils  ont  pour 
les  tombeaux  une  très  grande  vénération  ;  il  n'est  pas 
une  famille  turque  qui  ne  iwssèdc  un  lieu  particulier 
pour  sa  sépulture,  entoaré  de  murs  et  planté  d'arbres; 
souvent  même  ce  sont  des  mausolées ,  formés  de  colon- 
nes gracieuses,  supportant  une  sorte  de  galerie,  dont  le 
milieu  est  embelli  par  un  jet  d'eau  qui  retombe  sur  un 
bassin  de  marbre  blanc.  Ainsi,  leurs  tonibeauxsoiltles 
plus  élcgans  et  les  plus  soignes  ;  presque  toutes  les  pier- 
res lumulaires  sont  sculptées,  et  représentent  un  turban 
i  l'endroit  où  repose  la  téle.  Les  tombes  sont  élevées 
au-dessus  du  sol  d'environ  deux  pieds  à  deux  pieds 
et  demi  ;  les  Qcurs  parfaitement  bien  cultivées  qui  les 
entourent  témoignent  suffisamment  de  leur  vénération 
pour  les  morts. 

Les  Turcs  sont  pleins  de  loyauté  et  gardent  fidèle- 
ment leur  parole;  les  janissaires  ne  manquent  même 
pas  de  certaines  vertus  miniairm,  et  affldient  snrfaml 
Sous  les  .'innés  une  résignation  et  un  sang-froid  vrai- 
ment admirables.  On  sait  avec  quelle  douleur  grave  et 
solennelle  ils  venaient  rendre  leurs  armes  k  la  Casbab , 
surl'ordre  (|u'en  avait  donné  le  niorérlinl  deBourmont, 
après  la  prise  d'Alger  ;  c'est  à  |>ciue  si  eu  les  déposant , 
lia  leur  jetaient  an  dernier  regard. 

Mais  les  mauvaises  qualités  dont  iN  sont  pétris  dépa- 
rent bien  ce  qu'ds  offrent  de  bon.  La  cruauté  a  déjà  été 
signalée  eomme  on  de  leurs  plus  grands  défauts;  on  Aoit 
y  ajouter  une  induli  nrc  inconcevable,  qui  les  fait  res- 
ter accroupis  souvent  de  longues  heures  dans  la  journée, 
les  jambes  croisées,  dans  un  café ,  pour  fumer  et  b(rfre. 
C'est  peut-être  à  celte  apatliie  et  à  l'habitude  de  tran- 
cher toutes  les  dinicullés  avec  le  sabre,  qu'il  faudrait 
attribuer  la  barbarie  de  leur  caractère. 

Souvent,  les  Turcs  se  transportaient  dans  les  maisons 
et  dans  les  vergers  des  Juifs,  des  Maures  ou  des  Arabes, 
faisaient  main  basse  sur  tout  ce  qui  ])ouvait  leur  con- 
venir ,  maltraitaient  le  maître  et  les  esclaves,  enlevaient 
les  femmes  aux  maris,  et  répondaient  anx  mnrmures 
de  ceux-ci  par  des  coups  de  yatagan;  manière  fort 
aisée  etfortezpéditive  d'obtenir  tout  suivant  leurs  dé- 
sirs, et  d'être  rarement  conlnriés !  Ken  plus,  ils  ne 
sortaient  même  point,  sans  nvolr  crigé  aoparavanl 
une  somme  d'argent  asscx  forle. 

La  passion  dominante  des  Tares  est  un  amour  in- 
domptable (lue  rien  ne  peut  assouvir  ;  outre  les  quatre 
femmes  que  leur  accorde  le  koran ,  ils  usent  largement 
delà  faenllé  d'avoir  des  esclaves,  quand  leur  forlane  le 
leur  permet.  Les  Janissaires  étaient  presque  tous  gar- 
çons, parce  qu'en  se  mariant  ils  élaicnt  obligés  de 
renoncer  i  une  partie  de  leurs  privilèges;  mais  en 
compensation ,  ils  se  livraient  à  de  montroenscs  dé- 
bauches, où  ils  ne  connaissaient  aucun  frein  naturel. 

Quant  è  la  sobriété,  c'est  une  qualité  dont  ils  sont 
Irat  à  fait  dépoôm».  Bien  loin  d'imiter  les  Arabes  en 
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ce  point,  ils  bravent  les  iirc^criplions  du  propiiclc  ,  cl 
«j'adonnent  «m  liqtteiirs  fortes,  sim  apporter  lUnt^ 
leurs  cxcës  la  réî.prvc  tics  Maures.  Mais  pour  capituler 
avec  leur  conscience,  ils  donncnl  au  CliampaQue  et  au 
Bordmae,  Ma  noo»  plus  nodestes  de  tiseoe-  et  de 
bouOloa. 


VI. 


m  xociocctis. 

ssis  des  alliances  contractées  entre  les 
Turcs  el  les  Mauresques,  lesKouluu- 
glis  présentaient  la  mémo  eomplesion 
^qw  leur*  parens.  C'étaient  géncrale- 
nent  de  beaux  hommes  avec  des  traits 
ftirls  réguliers,  la  peau  blanche,  et  un  certain 
embonpoint  qu'ils  emprontaieat  sans  doute  de 
leurs  mèics.  Leur  caractire  étril  an  mélange 
de^ces  deux  natures  :  ils  avaient  la  nonchalance  des 
Turcs ,  et  le  tempéramnient  lymphatique  des  Maures- 
ques ;  surtout  les  filles  qui,  du  reste,  étalent  toujours 
clevcis  i!o  la  nu'Tiio  maiiicrc  (juc  leurs  nicres. 

Habillés  comme  les  Maures,  ils  portaient  dans  Icor 
tenne  one  ejitrêine  propreté,  et  «lèaM  une  certaine 
coquctloric  qui  convenait  assez  ù  leur  position.  Ils  res- 
taient volontiers  presque  toute  la  journée  plongés  dans 
l'oisiveié.  Rlehes  des  biens  dont  ib  Mrilalent,  ils  se 
d  <nnai<M)l  rarcnirnt  la  peine  di*  travailler,  ri  faisaient 
cultiver  les  terres  qui  entouraient  leurs  maisons  de 
campagne,  par  des  esclaves  qu'ils  maHralttfent,  s'ils 
n'étaient  pas  salishib  de  leur  service. 

l  ne  vaiiilé  excessive  et  une  profonde  ignorance  les 
distinguaient  des  antres  peuples  de  la  Régence.  Dans 
l'clal  social ,  ils  se  trouvaient  confondus  avec  les  Mau- 
res, i  l  II  ,-ivaiçnt  aucun  droit  aux  privilèges  des  Turcs; 
mais  (!u  iiiiMiis  ils  riaient  à  l'abri  des  vexations  des  ja- 
nissaires, à  cause  des  liens  du  sang  qui  les  attachaient 
i  CCS  derniers,  ils  n'étaient  oLUj!c.s  de  prendre  les  ar- 
mes qu'en  temps  de  (verre  seulement,  et  leur  caractère 
pacifique  a  toujours  empécbé  d'apprécier  leur  bra- 
voure l  sa  Juste  valeur.  ~ 

Ils  n'étaient  point  superstitieux  et  ne  s'acquittaient 
de  leurs  devoirs  reli|0eux  foe  pour  faire  voir  qu'ils 
croyaient  en  la  divinité.  Ils  ne  «e  piquaient  pat  d'une 
grande  exactitude  pour  se  rendre  à  la  mosquée,  ren- 
chérissant ainsi  sur  la  tiédeur  des  Turcs. 

Les  Koulonglls  semMalent  nés  enfin  pour  passer  lear 
vie  dans  celte  oisivetù  douce  et  tranquille  qui  laisse  le 
temps  s'écouler  sans  effort  dans  les  plaisirs.  Le  luxe 
■sialique  avait  un  grand  chariM  pour  eux,  et  les  jeu- 
nes gens  s'efforçaient  de  prendre  dans  les  promenades 
des  poses  tout  i  fait  élégantes,  pour  faire  ressortir  la 
lieautédeleurtanie. 

Ils  ne  paraissaient  pas  très  passionnés  pour  les  fem- 
mes ,  mais  par  une  triste  compensation ,  ils  se  livraient 
entre  eux  à  tout  ce  que  la  bNtaKIé  a  de  plus  ■vMssant. 
Il  était  facile  de  s'apercevoir,  dans  les  lieux  publics, 
qu'ils  livraient  leur  imc  à  des  sentimens  désordonnés. 
Sous  peu  d'années,  cette  race  sera  effacée  de  la 


R^ence ,  puisque  le  rccrulcmcnl  des  janissaires  a  cessai 
af  ce  la  conquéle. 

VH. 

LES  JLIFS. 

Juifs  africains  ne  diffèrent  nulle- 
ment de  tous  ceux  qui  sont  répandus 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe. 
Il  est  facile  de  les  distinguer  à  cet  air 
de  fourberie  et  d'humilité  qu'ils  portent 
tous  sur  leur  figure,  à  cette  Inclinaison  du  corps 
penché  en  avant,  comme  un  souvenir  de  ser- 
vitude, à  ces  traits  sévères,  et  aux  demi-cer- 
cles qui  encadrent  leurs  noires  prunelles  et  qui  soct 
un  des  signes  partienliers  de  leur  race. 

Les  feniMH  S  sout  cèncralenienl  belles  et  bien  faites, 
elles  portent  sur  leur  pliysionomic  une  empreinte  do 
douceur  Men  étrangère  au  pays  qu'elles  liatiHent.  Un 
f  ont  découvert,  des  yeux  très  beaux,  surmontés  d« 
sourcils  noirs,  un  aet  bien  fait,  une  bouclie  p^te  et 
dea  dents  fort  Manches,  rappelleat  la  beauté  de  cet 
israëiiles ,  rendues  à  jamais  rcmarqnahlei  par  Iw  pto- 
ceaox  des  plus  grands  maîtres. 

Le  eestunie  des  Jnifo  n'est  guère  dUKrenl  de  cèM 
des  Maures.  Ils  portent  «ne  culotte  courte  et  large, 
deux  vestes,  dont  l'une  k  manches  longues  est  brodée 
en  soie  eu  en  or ,  snHrtnt  tedegré  de  leur  Ibrfnne.  la 
couleur  en  est  toujours  noire  ou  très  fniicce,  confor- 
mément aux  lois  de  la  Régence,  que  l'Iubitude  leur 
faK  encore  respecter,  et  lorsqu'il  faltfMd  en  qu'ilt 
(Inivenf  se  mettre  en  voyage  ils  portent  do  plus  un 
bernons  b'icu.  I.a  ceinture  qui  entoure  leurs  rems  est 
également  bleue  ou  très  foncée.  Ils  portent,  comme  les 
m  iloinèlrins  la  Itarbc  longue  et  la  tétc  rasée,  el  se 
coilfeul  d  un  simple  bonnet  autour  du(|uel  ils  placent 
un  mouchoir  noir.  Ils  ne  marchent  jamais  pieds  nus,  et 
à  leurs  babouches  ils  ajoutent  pendant  l'hiver  des  bat 
qui  recouvrent  leurs  jambes  jusqu'aux  genoux. 

Les  femmes  portent  par-dessus  leur  chemise  one 
robe  de  laine  noire  ou  bleue  très  large ,  i  manches 
courtes,  qui  descend  jusqu'à  terre.  A  partir  du  genon, 
elles  ont  toujours  la  jambe  nue  et  enchâssent  leur  pied 
dans  de  petites  pantoufles  de  cuir  ou  de  maroquin*  qni 
recouvrent  à  pâme  In  orldis,  et  qui  n'ont  point  de 
quartier  derrière  le  talon.  Elles  ont  les  cheveux  longK 
et  relevés,  cachés  te  plus  souvent  dans  un  mouclidr 
desoteou  deeeton,  sur  lequel  elles  posent  quelque- 
fois le  $armah  des  Mauresques.  Elles  marclient  le 
visage  découvert;  ce  n'est  seulement  que  lorsqu'elles 
doivent  sortir  qtf  dies  s'enveloppent  d'une  gaie  deiaine 
blanelie. 

Ce  costume  est  le  plus  simple  que  portent  les  Juives. 
Les  samedis  et  autres  jours  de  fête,  éHee  la  parent 

avec  plus  de  soin.  Ce  sont  des  robes  de  soie ,  brodées  en 
or  ;  des  sortes  de  spencer  sans  manches ,  brodés  éga- 
lement en  er ,  et  garnis  de  boutons  de  métal  ;  des  9an« 
dates  de  velour< ,  tiarnies  de  broderies  et  de  paillette?, 
et  enfin  des  bracelets  dur  et  d'argent,  des  colUersde 
perles,  de  corail  et  des  èhainc» de  nrix. 
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Le»  Juives  ne  se  Utoucnl  (ms  comme  les  femmes  des 
Berbères,  mtis  «me  fois  par  wmatne  dies  se  Idgneal 

le  dessous  clos  main^  et  Jes  pieds  avec  «lu  henné,  se 
BOirciMcnl  les  sourcils  cl  sepileul  avec  une  certaine 
pennade. 

Les  enfans  des  Juifs  sont  Iiabillés  de  la  m^me  ma- 
nière que  leurs  pareiis ,  seulemeul  les  filles  ne  portent 
le  sormoA  et  les  bijoax  d'or  qne  rers  U  neuvième 
année  de  leur  .V^'f,  alors  qu'elles  rommencent  d'ôtre 
nubiles.  Les  garro»:}  gardent  leur»  clioeux  iungs  et 
teints  en  rouge,  à  peu  près  jusqu'à  la  même  époque. 

A  pari  ragricuUure,  dont  ils  no  s  occupenl  jamais, 
les  Juifs  exploitent  tous  les  genres  de  cummcrce  et 
d'industrie.  Ils  excellent  dans  les  arts  délicats,  tdaqoe 
la  bijouterie  et  l'iiorlogeric.  Actifs  à  l'excès,  remaans, 
intrigans,  ils  forment  un  grand  contraste  avec  les 
Maures ,  tous  nonchalant  et  apathiques.  On  trouve  dans 
les  principales  villes  de  la  Aéfence  lieaaeottp  de  ban- 
qoters  jnifs  qui  font  des  afMres  eonaidénbtes;  leurs 
inarcliiuuU  entreprennent  de  longs  voyages  dans  le 
rojraume  avec  des  produits  fatiriqué»,  qui  leur  rappor- 
tent de  grands  bénéfices ,  on  des  édianfes  avantsKetix. 
Quelques-uns  ont  des  bontiqucs  dans  toutes  les  villes , 
et  ne  laissent  pas  BéamoiM  de  se  livrer  à  de  nouvelles 
spéenlalions.  On  les  voit  to«|ottrt  rivls  cinq  «q  sii 
sur  leurs  portes  se  proposer  des  nMrciiie,ct  ffiseater 
presque  continuellement 

mis  le  métier  le  pins  exercé  piml  eu ,  c'est  celui 
de  fDurtier  I!  n'rsl  pas  un  Juif  qui  ne  le  fasse.  Les  plus 
distingués  s'abouchent  avec  les  uégocians  européens; 
les  autres,  d'une  classe  moins  élevée,  travaillent  pour 
les  Turcs ,  les  Maures,  et  surtout  pour  les  habitans  de 
la  campagne.  Ainsi ,  il  ne  se  vend  rien  dans  un  marcbé 
sans  que  quelque  Inif  ne  soU  Fentremelteur.  Un  çam- 
pagnard  arrive,  apportant  avec  lui  des  poules,  ou 
amenant  un  basuf,  une  vaclie;  aussitôt,  il  est  entouré 
de  Juifsftf  irea^nrent  de  sa  mardiandian  et  auxquels 
il  laisse  nne  remise  avec  la  plus  serupuleose  exactitude. 

Ceci  ne  doit  point  paraître  étonnant,  car,  par  l'in- 
lernédiaire  des  Juifo,les  Arabes  et  les  Berbères  sont 
assurés  de  vendre  toujours  leur  marcfaandise  i  un  |)rix 
beaucoup  plus  élevé  qu'ils  ne  la  vendraient  eux-mêmes , 
tant  il }  a  dans  octte  racA  de  riiabUelé  pour  le»  négo- 
ciations. 

Les  enfiRs  des  IvXh  ne  restent  Jamais  oisifo  comme 

eeuv.  des  Maures  et  ArabM^  ne  font  que  jouer  du 
matin  au  soir.  Dès  qu'ils  commencent  à  être  grands, 
ils  accompagnent  partout  leur  père  et  se  livrent  déjà 
au  Iralic.  Ou  les  trouve  dans  les  rues,  portant  avec 
eux  quantité  d'objets  d'agrément  ou  d'utilité;  ils  savent 
*  '  fort  bien  tirer  parti  de  leur  mardiandlse,  et  sont  bien- 
t6t  aussi  rusOs  (pic  leurs  parcns. 

Les  jours  de  fête,  un  grand  oomi  re  de  Juifs  s'enga- 
fliBl  penr  Mre  de  la  nmique,  aaaes  mauvaise  d'ail- 
leurs; ilschanlent  en  s'accompagnant  d'une  guilarrc 
algérienne  ou  d'un  violon  à  deux  cordes.  On  les  trouve 
éptement  dans  les  caMs,  où  ils  gagnent  focDement  leur 
Jonmée.  ils  n'est  pas  chos^e  au  monde  qu'un  Juif  ne 
f&t  capable  d'entreprendre  pour  gagner  de  l'argent , 
lant  ce  métal  •  de  pouvoir  sur  loi.  Ainai,  «e  se  servant 


Ide  ce  peuple  avec  adresse,  il  serait  possible  d'être 
lonjoors  an  eonrant  de  ce  qui  te  passe  diet  tas  Maures 

t-l  les  Arabes,  et  d'avoir  en  outre  tout  ce  qui  peut  être 
i  nécessaire  au  besoin  de  la  vie.  Mais  il  faut  toujours  ap- 
porter nne  grande  méfiance  dans  les  relations  qae  ron 
peut  avoir  avec  les  Juifs;  car  l'intérêt  étant  leur  seul 
I  mobile,  on  risquerait  fort  d'être  trahi  au  moindre 
!  pnifit  qne  le  parti  contraire  pourrait  leur  offrir. 
I     Au  premier  temps  dr*  leur  élahlissement  dans  la  ré- 
gence d'Alger ,  les  Juif»  juuissaunl  de  privilèges  assez 
I  étendus,  qui  avaient  été  accordés  ù  leur  grand  rabbin, 
Simon.  Ces  privilèges  leur  furent  continués  jusqu'à 
l'envahissement  du  territoire  par  les  Turcs;  mais  sous 
«S  wnmaux  maîtres ,  ils  diminuèrent  graduellement, 
et  on  soumit  enfin  ce  peuple  à  une  dépendance  exces- 
sivement rigoureuse.  On  continua  de  tolérer  leur  reli- 
gion et  de  laisser  aux  rabbins  le  soin  d'administrer  la 
justice,  mais  k  condition  qu'ils  seraient  relégués  dans 
un  quartier  particulier.  Pour  les  distinguer  des  antres 
habitans,  ils  dùrent  se  vêtir  d'étoffes  noires  ou  d'une 
couleur  fort  sombre.  Les  femmes  ne  purent  plus  se 
eoutrir  le  visage ,  et  il  ne  fot  plus  permis  à  aucun  Jolf 
de  monter  à  cheval. 

Mais  toutes  ces  diverses  ordonnances,  imposées  par 
un  deepothaw  bien  ffgourenx,  n'étaient  rien  à  cMé  de 
celles  que  devait  dicter  le  despotisme  militaire  qui 
s'étendit^  indistinctement  sur  les  Musulmans  et  les  Juifs, 
mais  dont  les  derniers  sortout  eorent  grandement  à 

souffrir.  • 

Ces  malheureux  supportaient  sans  se  plaindre  les 
'mauvais  Iraitemcns  des  janissaires  qni  les  frappaient 

sans  pitié,  lorsipi'ils  les  reneonlraicifl  dans  les  rues,  et 
qui  les  faisaient  condamner  à  mort,  s'ils  osaient  en 
appeler  au  cadi  ou  au  bey.  La  religioo  était  te  prétexte 
le  plus  usité  pour  obtenir  contre  eux  quelque  condam- 
nation, t'n  Juif  se  plaignait-il,  il  était  aussitùl  accusé 
d'avoir  méprisé  le  culte  mahomélan ,  et  sur  cette  incul- 
pation il  était  condamné  à  mort,  et  exécuté  sur-le- 
champ  ;  ses  bienr étaient  confisqués  au  profit  de  l'étaL 
Dans  (pielquc  lieu  qu'un  Juif  se  fût  trouve  en  compagnie 
de  Musulmans,  il  devait  leur  céder  le  pas.  La  promenade 
des  terrasses  leur  était  défendue,  et  malheur  à  celui 
qui,  passant  devant  une  mosquée,  osait  détourner  la 
tète  pour  y  jeter  un  regard  sacrilège ,  la  populace  fu- 
'  rieuse  se  raall  immédiatement  sur  Inl  et  le  sacrifiait  I 
son  fanatisme. 

Tel  était  l'état  d'abaissement  dans  lequel  se  lrou-| 
valent  plongés  les  Israilites  lors  de  la  conquête  des 
Français.  I.  lialtiliidc  de  la  soumis--ioii ,  et  les  raiiporl-< , 
peut-être  cxagccés ,  qu'on  pouvait  leur  avoir  fait  do 
notre  nttton ,  la  leur  fiiiaient  redouter ,  et  leur  insfri- 
raient  les  plus  grandes  craintes;  niais  s'élnnl  assurés  du 
contraire  par  la  manière  dont  ils  furent  traités,  et  par 
la  liberté  dont  Us  joalrent  tout  k  eovp,  ils  levèrent  bien- 
tôt insolemineiil  la  tète ,  et  ces  esclaves  humbles  et  sou- 
mis prirent  à  leur  tour  un  ton  et  des  manières  de  maitre. 
Levr  changement  de  fortane  leur  inspira  la  fatuité  et 
l'Insolence  dont  ila  ne  ce  aonl  pas  dépouillé»  eneere 
•ajourd'liui. 

Lo  fond  dtt  caractère  Juif  e»t  tme  poUronncrie  es- 
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trcmc.  C«lt  proviendntitril  de  la  dcfeasc  que  l&  dey 
'ICdr  wmR  faite  de  im-p«rler  jaunis  M«aiie  lurbie  sw 

•eux 'On  pcol assurer  du  moins  qu'ils  se  sonl  oonfuriués 
sans  aucun- niurmerc  à  cet  ordre,  et  que  les  niau- 
-  -Vais  traileiMin  qiriî  tesSenbùw  m  eealalant  de  lenr 
infliger  n'ont  jamais  pti  les  pousser  à  un  acic  de  ven- 
.  geance  ou  de  repràtailies.  Le  profit  du  ncgocc  était  le 
^leuF  qui  servit  i  les  faidemniser  de  leurs  souffrances ,  et 
ils  f)c  se  faisaient  point  faute  de  le  reodve  auaii  fnîe« 
tueM  que  possible.       '      '     -'  '  •' "  i  *  '* 

'Les  Juifs  ont  eu  toujours  le  libre  néHiBB'ét  leur 
relig'ioA  ;  ils  ont  dans  toutes  les  villes  des  synagogues 
oû'  ils  se  réunissent  tons  les  samedis,  et  les  joars  de 
solennité  pour  prier  Dieo.  Leurs  prëlTes  ou  rabbins, 
oalr»les  cévéoionies  du  culte  dont  Ils  sont  cliargcs, 
qirt  le  soin  d'instruire  la  jeunesse  et  de  rendre  la  jus- 

*  Ucc;  mais,  comme  riioz  IcsMuirea»,  ils-0n(&  partager 
la  puissance  avec  le»  devins.  Ces'deroiers soal  fort  ac- 
crédités parmi  tes  Juift,  teai'saperatiliétox  k  l'excès, 
craignant  snuTcrainomoilt Satan,  et  lui  aKribuaul  lob 
«lalbeurs  dont  ils  sont  ttceablét.  Dans  leur  iofortuiic, 
il8..0Bt  leeoars  aux  ainuldllef»  ans  (atiamm  et  au 
remèdes  des  charlatans ,  qui  bien  souvent  sont  plus 
redoutaUcs  q^e  les  chimères  de  la  -peur.  Parmi  les 

•  jlcrtiA  1»  fias  reoonaés,  on  rfemarqde'dea  femnes 

appelées  Xines,  qui,  moyennant  tinr  lorliiinf  somme, 
.  font  l'oftice  d'cjfcorciseurs  et  de  mcdecÙM,  et.  qui  ne 

*  manquent  jamais,  comme  on  petit  le  croire,  d^ploi- 

*  Itr  la  ciCdinilé  et  la  bourse  de  ceux  qui  les  consultent. 

*  ïes  Jlkifs  bnl,  en  eutre,  beaucoup  de  vénération  pour 
les  marabouts  des  Ànbes,  dçnt  Us  vont  aaaes  souvent 

#isilpr  les  tombeaux.' 
"  *•  Les  cérémonies  Itinèbres,  cJies  i^  Juifs,  offrent 
quelques  caraMores  purtlcoilevs.  Quand  quelqu'un  est 
mort.bn  l'enveloppe  dans  nne  esitécï»  de  toile  peinte, 
qui  laisse  distinguer  toutes  les  formes  du  cadavre. 
C'est  dans,  cet  état  qu'on  le  p(u-(  :  au  cimetière.  Ceux 
qoi  raccompagnent  sont  revêtus  d'habits  saies  et  dé- 

'chirés,  en  signe  de  deuil,  et  mardient  dans  le  plus^grand 

'déMMdre.  Les  parcns  s'avancent  immédiatement  après 
^  Jkdéflmtt^Cnvelqppésde  lèves  bernous.dont  lecaiNi- 
mmcstrakaifntafleAnyeQX.  Oh  transporte 'd'abord 
le  cadavre  jusqu'au  tombeau  du  grand  ral>l)ln,  Ben- 
8niah-Simon,  aa  bas  du  fort  des  Vingl-Qoatre-Hcures. 

'  ies  àsj^fl^t^fbilWrla  pierrç  du  tombeau  «t^han- 
tcnt  une  prière,  pendant  quo  les  parons  fondent  en 
larmes.  Quand.on  tait  la  sépulture  d'un  personnage 
distii»gi||i';ie'fabbin  prononce  ordfaiairement  on  db* 
cours,  dans  teipiel  il  (Muimèie  ses  qualités |et  fait  son 
cloge,  qu'approuve  baulcuienl  l'auditoire.  Ensuite  on 
transporle  le  corps  todi  prés  de  la  fesse  qui  doit  le 
renfermer.  Arrivés  là,  nn  entonne  une  prière,  pendant 

,  laquelle  des  vieillards  et  des  rabbins  forment  un  cer- 
cle en  tie  donnant  la  main,  dnntcnt  et  dansent  en  rond. 
Un  d'entre  eux  se  dètarbe  du  eerrie  el  se  met  à  jeler 
de  petits  morceaux  d'or,  à  chaque  tour  que  font  les 
irieillards.  Quand  H  a  fini ,  le  cerde s'ouvre,  et  les  por- 
teurs déposent  le  corps  prccipilammenl  dans  la  fm^c. 
On  jellc  du  la  terre  dessus  et  l'un  recouvre  le  tout  de 
•dalles  cimentées.  ' 


I  CeUe  manière,  aasex  bturre ,  d'ensevelir  les  morts» 
!  froment  êè  1«'«iip0rsllHoi»  des  fuMii,  qui  simailneni 

que  le  diable  est  tuujonrs  prêt  à  s'emparer  des  morte 
cl  ils  se  flallcnl  de  l'éloigner  en  trompant  sa  cupiditc 
par  les  morceaux  ^wf  qu'ils  Jetient.  fls  pemWque 
pendant  qu'il  est  occupé  h  les  ramasser  il  oublie  de  se 
rendre  auprès  do  la  fosse ,  et  ils  la  comblent  le  plus 
promplement  possible,  alin  de  rcropdrber  ainsi  de 
s'emparer  du  cadavre,  l'ourles  ft-inmes,  ils  ne  pren- 
nent jamais  les  mêmes  précautions ,  parce  que ,  disent^, 
ils ,  Satan  ne  cherche  Jamais  à  s'en  saisir. 

Après  la  cérémonie,  on  fait  encore  des  prières  sur 
ta  tombe,  et  on  les  renouvelle  au  bout  de  8,  de  30, 90 
et  330  jours. 

Les  tombeaux  sont  placés  dans  un  cimetière  dé- 
pouillé, sans  aucune  plante  ni  aucnne  fleur;  ils  sont 
élevés  au-dessus  du  sol  d'environ  deux  pieds,  construits 
en  maçonnerie,  et  recouverts  quelquefois  d'une  plaquo 
de  marbre  portant  des  inscriptions  en  hingne  hébrffqœ. 
Quand  lesJuifs  vont  visiter  tes  tombeaux,  iiss'v  rendent 
accompagnés  de  leur  famille,  et  on  les  voit  embrasser 
les  pierres  fiméraires  en  poussant  de  grands  cris  et 
appelant  de  leurs  iu)nis  ceux  i]i!i  y  sont  onscM  lis. 

Les  Juifs  ont  généralement  plus  de  soin  que  les  Ma- 
sutanans  de  rédiieaHon  de  lenrs  eirfiins.  L'insf  ructfon  en 

est  conliée  aux  rabbins;  les  études  se  divi-ent  en  trois 
Classer  ou  degrés,  et  se  fout  dans  le^  synagogues  ou 
dans  lès  irestttmlefidessjrnafognes.  Les  enfans  de  quatre 
à  huit  ansltormeni  le  promior  df'zrè,  et  apprennent  à 
lire  en  comikéq|abt  par  épelcr  ;  dans  le  second  d^ré , 
on  .enseigne  l'Ancien  Testament  et  l'histoire;  enfin, 
dans  le  troisième,  les  enfans  qui  ont  dépassé  les  éîé- 
niens  apprennent  à  écrire  et  à  calculer.  Pour  les  fainil-, 
les  ciches ,  l'enseignement  ne  se  borne  pas  M;  elles  fsnt 
ordinairement  passer  leurs  enfans  en  Italie ,  pour  qu'ils 
s'j  forment  au  commerce  et  à  l  étudc  de  la  langue.  On 
tropvc  parmi  li  s  Jinf>  des  rabbins  très  savans,  qui  ont 
vo}'agéiians  toutes  lus  parties  du  monde ,  et  qui  sont 
très  versés  dans  la  connaissance  des  langues.   -•  'I'K' 

Quoique  les  Juifs  récitent  toutes  leurs  pirtMiTlSs 
bébrtu,  clquUls  les  écrivent  en  caractères  eomacrés» 
ils  no  se  sérvent  pas  de  ceRc  langue  dans  le  commerce 
de  la  vie.  Ils  |>arlcut  un  sorte  d'arabe  corrompu, 
qyi  néanmoins  est  ai«c  à  comprendre;  l'arabe  est  méUM 
leur  iingne  rtalionalc,  puisqu'ils  en  osent  pour  la 
rédaction  de  leurs  actes.  Quand  il  s'agit  de  leur  com- 
merce, cl  qu'ils  doivent  entrer  en  j^aUnn  avec  des 
finrepéens;  ils  parlent  la  langue  fMpeV  espèee  d« 
r()nip()>é  Iti/arrc  d'c>i)aj;nol  d'italien  et  d  arabe. 

Les  |)i-iiles  lilles  n'apprennent  ni  à  lire  ni  à  écrire  l 
lews  écoles  sont  tenues  ptr  des  fsmmes  qui  leur  «nsei^ 
gncnt  à  coudre  et  à  broder.  Elles  ressemblent  assez  SOOS- 
ce  rapport  aux  Mauresques ,  qui  sont  aussi  privées 
d'éducation  ;  mais  elles  ne  sont  peint  eomme  ces  der^ 

nir'res  paresseuses  et  indolentes,  et  par  l'babiludedll 
travail ,  elles  deviennent  bientôt  très  propres  à  la  dirafr* 
tion  d'un  ménage. 

Les  Juifs  possèdent  d'excellentes  qualités;  doux  et 
humains,  ils  passent  leur  journée  dans  le  travail  et  dans 
la  nriére.  CiiarilaUes  oar  caraetcre  et  oar  orlndnes. 
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ils  le  sont  &  l'égard  «le  lo«$,  inaissorloot  de  leurs  co- 
rdigionnair»,  qu'Us  «eeneillent  avec  Uenrefllaiice.  Il 

csl  vraiment  à  regretter  que  rps  hf^Wf»  qulitcs  soient 
ternies  par  eelle  cupidité  insatiable  qui  let dévore,  et 
qui  sert  de  base  à  lentes  leon  aetfoiis,  même  &  leur 
bienfaisance,  car  ils  pensent  qu'en  taisnnl  du  bien  à 
leurs  frères  ils  en  acquièrent  dix  fois  plus  dans  le  ciel , 
uù  Dieu  leur  tient  couple  de  leur  conduite.  Chez  eux, 
à  côté  de  la  charité,  se  trouvent  le  dol  et  la  fmnile  ;  à 
cùlé  de  l'humanité  se  trouvent  le  mensonge  et  la  ruse , 
par  lesquels  ils  s'cflforeeiit  de  tromper  tous  ceux  qui 
entrent  en  relation  avec  eux;  rien  ne  leur  coûte  pour 
en  venir  à  leurs  tins.  Souples,  mielleux  dans  leurs  pa- 
roltS,  ils  disent  une  cliose  pensant  le  contraire;  ils 
irous  font  mille  protestations  d'amitié,  vous  baisent 
souvent  la  main ,  mais  chaque  baiser  est  une  perlidie , 
car  il  arrive,  en  les  quittant,  que  vous  VOUS  IroUTCS  dopé. 
Ib  sont  liommes  à  jouer  plusieurs  rôles  en  même  temps , 
et  cela  est  si  vrai,  qu'on  les  a  tus  bien  des  fois  faire 
part  aux  Bédouins  des  pri^jels  des  Français,  pendant 
qu'ils  paraissaient  être  entièrement  dévoués  à  ces  der- 
niers. 

Le  ttbertlnsfe  est  peu  répandu  parmi  les  Juifs  ;  mais 
les  hommes  sont  en  général  plus  chastes  et  plus  retenus 
que  les  femmes,  qui  ajoutent  k  leur  grâces  une  adora- 
ble cofjuelteric. 

Leurs  principaux  jeux,  pendant  les  fêtes,  sont  les 
diants  et  la  danse.  On  donne  des  concerts  où  les  fem- 
mes clianlent  avec  les  hommes,  mais  la  danse  appar- 
tient exclusivement  aux  femmes.  Dans  les  soirées 
consacrées  an  plaiair ,  les  demoiselles  de  la  maison , 
acrompaj»nérs  de  leurs  amies,  viennent  danser  au  son 
de  la  musique;  elles  s'avancent  tenant  de  longues 
édiarpes  1  la  main ,  qu'elles  font  voler  autour  de  lenr 
t«îlc  en  agitant  les  bras  dans  tous  les  sens,  et  en  balan- 
çant le  haut  de  leur  corps,  d'une  manière  excessive- 
ment piquante,  sans  presque  dianger  de  plaee.  An  mi- 
lieu des  danseuses,  il  y  a  toujours  un  petit  plat  de 
bronze  pour  recevoir  des  assistans  quelques  petites 
pièces  d'argent,  qui  sont  destinées  à  payer  les  musi- 
ciens. Cet  usage,  qui  parait  assez  sin};n1ier,  a  lieu 
même  chez  les  Juifs  les  plus  riches  cl  les  plus  distin- 
gues. 

Les  Juives  jouissent  d'une  très  grande  liberté,  et 
peuvent  se  voir  avec  les  jeunes  gens  avant  leur  mariage. 
Une  simple  bague,  acceptée  de  la  main  de  son  amant, 
unit  à  jamais  une  demoiselle  i  celui  dont  elle  a  fait 
choix .  même  contre  la  TOlonlé  des  parens.  Aussi  cst-il 
arrivé  bien  souvent  que  des  jeunes  gens  ont  été  assez 
iiabiles  pour  faire  accepter  une  bague  à  des  demoiselles 
d^ime  famille riclieet  distinguée ,  auxquelles  fis  ne  pou- 
vaient prétendre,  et  que  les  parens  surpris  ainsi,  ont  été 
forcés,  dans  cette  circonstance,  de  donner  leur  lille, 
ou  de  la  racbefer  par  une  fbrte  somme  d'argent  Quand 
les  deux  parties  sont  pnrr.iilfuuMil  d'accord,  la  bajoue 
est  également  le  signe  d'alliance.  Après  l'avoir  échan- 
gée, les  pères  des  futifrs  se  rendent  devant  m  rabbin , 
pour  stipuler  les  conditions  et  la  dot  que  chacun  (Itiuno 
de  son  côté.  Le  rabbin  écrit  le  tout  sur  un  parchemin, 
qu'il  fait  signer  par  les  deux  conlracUms  et  diacnn  se 


relire  après  avoir  fixé  le  jour  du  mariage.  Les  six  jours 
qui  précèdent  celui  de  la  eér^nonte  nuptiale  se  passent 

dans  les  plaisirs  et  les  soirées,  que  remplissent  le.* 
musiciens,  et  la  cuUalion;  le  jour  arrivé,  l'époux 
décore  sa  maison  avee  autant  de  luxe  qu'il  loi  est  pos' 
sibic  :  le  pavé  est  couvert  de  tapis,  les  lils  sont  ornés 
de  riches  draperies,  et  des  lustres  de  diOérentes  cou- 
leurs répandent  leurs  mille  chirlés  dans  les  apparle- 
niens.  De  son  colé,  la  fiancée  est  parée  de  ses  plus 
beaux  habits  par  toutes  ses  amies,  qui  sont  venues  ta 
complimenter.  On  teint  le  dedans  de  ses  mains  et  le 
dessous  de  ses  piedî  s\rr  du  rou^-e,  et  l'on  dessine  sur 
chacune  de  ses  jouci  un  triangle  rouge  renfermant  une 
feuille  d'or;  les  sourcils  et  les  yeux  sont  noircis,  et  les 
mains  recouvertes  de  lignes  noires  dis|K)sécs  en  zig-zag. 
Fuis,  dès  que  le  soleil  est  couche ,  la  fiancée  sort  de  la 
maison ,  accompagnée  de  deux  vieillards ,  qui  la  tien- 
nent chacun  par  une  main,  cl  de  toutes  les  femmes  ses 
amies,  qui  marchent  en  foule  après  elle,  portant  les 
unes  des  lanternes,  les  autres  des  tambours  de  basque, 
qu'elles  font  résonner  en  signe  de  joie,  et  en  poussant 
des  cris  extraordinaires.  Ainsi  escortée,  elle  se  rend  à 
la  maison  de  sou  mari,  dont  les  parens  se  présentent 
sur  la  porte,  pour  la  recevoir  des  mains  des  vieillards 
qui  la  conduisent  On  Pamène  sous  la  galerie,  dans  nn 
endroit  pr.  imré  tout  c.\près,  où  des  musiciens  font 
entendre  au&sitol  leurs  symplionics.  Après  s' être  arrêtés 
on  instant  dans  cet  endroit,  les  deux  vieillards  la 
reprennent  et  la  condui-cnt  vers  lu  clianil)re  niiplialc, 
où  on  la  fait  asseoir  sur  une  estrade  élevée,  et  où  le  mari, 
qnt  n'a  pas  encore  para,  ne  tarde  pas  è  la  rejoindre. 
I!u  nionie  temps  arrive  la  bclliî-niorc,  qui  ji'Uc  sur  la 
télc  de  la  liancée  un  manteau,  dont  elle  fait  relumbor 
on  pan  sur  le  mari,  qui,  pendant  ee  temps,  loi  passe 
à  l'un  des  doij;ts  de  la  main  droite  une  ba'^ne  d'or  aver 
u;i  brillant.  Le  rabbin  se  présente  alors,  et  récite  les 
prières;  tous  les  assistans  chantent  k  Iraule  wit,  et 
les  femmes  poussent  des  cris  de  joie.  Les  prières  termi- 
nées on  apporte  un  verre  de  vin,  dans  lequel  tout  le 
monde  boit  toi  r  à  tour,  après  toalefiris  que  les  deux 
époux  en  ont  goûté. 

Cela  fait,  le  rabbin  lit  les  conventions  du  mariage, 
et  remet  au  beau- père  le  billet  qui  les  renferme,  afin 
qu'il  puisse  réclamer  la  dol  de  sa  lille  en  cas  de  divorce: 
Alors  la  fiancée  va  s'asseoir,  les  jambes  croisées,  sur 
des  coussins  où  elle  cause  avec  ses  amies,  pendant  que 
les  autres  se  perdent  dans  les  galeries,  où  l'on  entend 
de  la  musique;  la  danse  commence  et  la  féle  dure  jus- 
qu'à minuit,  heure  à  laquelle  tout  le  monde  se  relire, 
et  les  époux  rentrent  dans  leur  appartemenL  Le  len- 
demain matin  on  ne  manque  jamais  de  s'informer  de 
la  santé  des  époux  et  de  savoir  s'ils  sont  satisfaits  l'un 
de  l'autre.  Pendant  huit  jours,  les  nouveaux  mariés 
sont  forcés  de  garder  la  maison  *,  ee  temps  écoulé,  le 
mari  sort  seul ,  et  va  dîner  dira  son  beau-pére  l  ii  itnîis 
après,  la  femme  va  chez  son  père,  où  son  mari  vient  la 
rejoindre  en  sortant  de  la  synagogUt  ot  M  passent 
quatre  jours  dans  les  festins,  au  boutdoquel  temps  ili 
retournent  chez  eux ,  emportant  les  cadeaoxque  le  père 
a  été  obligé  de  donner  à  sa  fille. 
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Quand  une  femme  c»!  enceinte ,  le  mari  se  rend  chez 
tous  ses  fMrens  d  surtoul  cliez  son  beau-père ,  qui 
fiU confectionner  une  double  layetlp  pour  l'enfant,  et 
qui  se  Iialc  de  l'apporter,  eu  compagnie  de  sa  feuinie, 
aussitôt  wpt^  la  nouvelle  dt  raeeoucliement. 

Si  le  nouveau-né  est  un  garçon,  on  le  fait  circoncire 
huit  jours  après  sa  naissance.  Si  c'est  une  lilic ,  un  ne 
fait  absolumenltacaiie  céréiBonie,  ainoo  le  gala,  tou- 
jours de  rigueur. 

Un  Juif  ne  peut  avoir  qu'une  seule  femme,  et  doit 
se  faire  un  devoir  de  lui  être  fidèle;  mais  il  peut  la 
répudier  eu  cas  d*iocooduile  ou  de  méoonleatement , 
et  dans  celle  occasion  il  est  tenu  sealement  de  rendre 
la  dot  de  safemiae,  el  de  garder  les  enbna  qa'll  en  a 
eus. 

VIIL 
US  ntoos. 

/■jfla^^fc^  ES  Nt'gres  qui  habitent  I3  rr;;onrc  d' Al- 
THM^^^jr  ger  proviennent  du  coninicrcc  que  les 
SÊÊ'f^^^  Arabes  font  avec  les  iiabilansdu  grand 
JKW'  i ' pTtti^n  ^'''''<''''-  'f'^'  Itnbilans  do  jMaroc 

jp*]^^^^^^  ijui  soccupciU  le  plus  spécialement 
^^i^^^^^^iie  cette  industrie;  ils  emportent  avec 
eux  lieaucoup  d'objets  de  quiucnillci  ii' ,  des 
loiles  de  diffcrenles  couleurs ,  cl  vont  les  ccliaa- 
Î^Çt»  ger  contre  de  la  poudre  d'or  et  des  Nègre*, 
qu'ils  reviennent  vendre  ensuite  sur  toute  la  oùte  de  la 
Barbarie,  et  même  jusqucs  dans  rAsie-Mincnrc. 

Ces  mallanireux  sont  achetés  suivant  leurs  qualités 
physiques;  les  jeunes  gens  de  bonne  mine  et  robustes 
se  Tendent  depuis  100  jusqu'à  300  réaox-twudjoux 
(  ISj  à  370  fr.  )  ;  les  cnfans,  depuis  îjO  jusqu'à  80  boud- 
jou.\,  et  les  femmes,  depuis  100  jusqu'à  !>00.  On  voit 
que  le  prix  de  ces  dernières  est  beaneonp  |dos  élevé 
que  celui  des  hommes.  Cola  provient  de  ce  qu'elles 
sont  ordinairement  jeunes,  et  qu'elles  savent  géncraie- 
menl  eondre  et  diriger  un  mteage.  Ces  eselaTes  s'at- 
taclient  singulièrement  à  leurs  maîtres,  malgré  les 
mauvais  traitemens  qu'ils  en  reçoivenL  Ils  peuvent 
s'afflptnebir  à  prix  d'argent,  on  par  des  aervlees  ren- 
dus. Quelquefois  même  ils  recouvrent  leur  liberté  à  la 
mort  de  leurs  patrons  et  deviennent  alors  citoyens, 
après  avoir  embrassé  flslanisne.  (Test  de  cette  façon 
que  la  population  nèt;re  s'est  établie  dans  rinlt'Ticur 
des  états  de  la  Kégcnce.  On  distingue  ceux  qui  eu  sont 
originaires  de  ceux  qui  ont  été  émancipés,  à  ma  inci- 
sion que  ces  derniers  portent  sur  cbatpie  joue. 

Malgré  le  mélange  des  noirs  et  des  blancs,  on  ne 
voit  point  de  mulâtres.  On  trouve  aenlement  dca  né- 
gresses d*unc couleur  jaune  un  peu  terne,  avec  les 
ebevcux  crépus  et  le  net  écrasé.  On  en  volt  qui  sont 
cnlièremenl  noires,  et  celles-là  sont  belles  et  portent 
des  figures  très  agréables,  que  disttogueot  des  nez 
aquilins  et  des  froals  découverts.  Blés  ont  la  gorge 
arrondie;  mais pinsienrs  l'ont  extrêmement  allongéa» 
au  point  qu'elles  peuvent  la  jeter  sur  l'épaule. 

L'habitude  de  vivre  avec  les  Maures,  leur  en  a  fait 
adopter  1rs  eoutonwa.  Les  iMMumes  pûrtc^  le  tnrban 


et  se  niellent  très  bien ,  surtout  ceux  qui  habitent  Al- 
ger ;  les  femmes  libres  se  coslnnenl  conune  les  Mau- 
resques cl  se  couvrent  la  fîf;nre  comme  elles ,  mais  sans 
y  apporter  le  même  soin.  Si  elles  sont  pauvres,  elles 
ne  quittent  pas  leur  costume  d'esclave,  qui  consiste esi 
une  chemise  do  toile  blanche  à  manches  courtes,  une 
culotte  brune,  resserrée  autour  des  reins  par  une  coa- 
lisse ,  et  une  pièce  d'élollé  dontdlea  aa  semât  poor  an 
couvrir  la  tète. 

Les  Négresses  poussent  à  Pcxcès  1*amoar  des  bijoox , 
et  s'en  couvrent  le  cou ,  les  bras  et  les  oreilles.  Elles  se 
teignent  le  dedans  des  mains  et  le  dessous  des  pieds 
avec  du  henné,  s'épilent  eomme  ko  Mauresques,  et 
font  un  fréquent  usaj;e  des  bains;  niais  nialuré  leur 
excessive  propreté  et  les  essences  de  rose  et  de  jasmin 
qu'elles  répandent  aor  leur  corps ,  elles  eonservent  tou- 
jours une  odeur  très  pénéirante,  particulière  à  leur  rare. 

1-cs  Nègres  se  nourrissent  à  peu  prés  comme  les 
Maures.  Ils  mangent  beaneonp  de  viande  et  tranchent 
la  léte  aux  bestiaux  avant  de  les  dépecer  pour  les  ven- 
df  e.  La  profession  de  bouclier  n'est  guère  exercée  que 
par  eux,  surtout  i  Alger  où  ils  tiennent  presque  toutes 
les  boutiques  de  ce  genre.  Ils  sont  d'ailleurs  très  indus- 
trieux; ils  exercent  dans  les  villes  presque  tous  les 
métiers ,  et  s'occupent  d'agrleuHare  dans  les  caas- 
p.i(;nes. 

Mais  la  musique  a  pour  eux  des  attraits  exlraordi- 
naires ,  quoiqu'ils  ne  la  rendent  pas  fort  mélodieose. 
I.CS  inslrumens  dont  ils  se  servent  pour  donner  leurs 
conceris  diaboliques,  sont  des  castagnettes  de  fer  lon- 
gues d'un  pied  et  pesant  environ  deux  livres;  des  es- 
pèces de  tambours  faits  avec  des  peaux  de  manlona 
tannées,  sdaplées  à  des  pots  de  terre  on  à  des  cylin- 
dres de  bois  imitant  assez  nos  tambours  de  basque;  des 
goilarres,  faites  avec  des  calebasses;  et  enfin  des  cha- 
lumeaux énormes. 

Les  Nèfires  se  livrent  encore  à  dos  usages  bizarres 
pour  tirer  quelque  profit  de  la  crédulité  et  de  la  su- 
perstition des  Arabes.  Il  en  est  un  entr'autres,  qo'ils 
appellent  Pjclep  ,  qui  devient  quelquefois  dangereux 
pour  les  acteurs.  C'c^t  une  cérémonie  qui  a  pour  but 
de  faire  passer  le  Aable  dans  le  ventre  de  eenx  qni  In 
désirent ,  parce  qu'ils  croient  qu'en  possédant  le  diaUe 
ils  iK>sséderont  la  connaissance  de  l'avenir;  cette  céré- 
monie ne  peut  avoir  lieu  que  pendant  quarante  jours 
de  l'année  et  à  des  époques  fixées  par  le  ciicf  des 
Nègres. 

Tels  sont  i  peu  près  les  moyens  auxquels  les  Nègres 
ont  recours  pour  gagner  de  l'argent,  l'itidustrle  et  la 
superstition.  Ils  n'ont  point  de  commerce,  à  moins 
qu'on  ne  donne  ce  nom  à  l'échange  des  marehandisfs 
qui  se  fait  dans  les  boutiques. 

Quant  à  leur  étal  politique ,  ils  jouissent  des  roémoa 
droits  que  les  Maures.  Braves  et  courageux,  ils  pren- 
nent les  armes  quand  l'occasion  l'exige,  et  se  condui- 
sent toujours  sans  reprodw.  Ils  sont  musulmans  comme 
les  Maures  et  les  Arabes,  mais  plus  pour  la  forme  que 
pour  le  foud,  car  Us  ne  fréquentent  pas  les  mosquées, 
si  ce  n'est  les  jours  de  féte,  où  ib  Tont  étaler  leurs 
beaux  habita. 


Digitized  by  Google 


Autant  les  Nègres  possèdent  de  qualités  quand  ils 
sont  esclaves,  autant  ils  ont  de  défauts  quand  ils  sont 
libres.  Dès  qu'ils  ont  été  aflranclitsdu  joug ,  ils  devien- 
nent voleurs,  perGdes,  menlwm,  sanguinaires,  et 
sont  sujets  à  se  inetlrc  daiiâ  dos  eoldm épouTUlaUCB, 
poar  la  plus  légère  contrariété. 

Les  denx  sexes  «mt  très  enclins  à  rtmonr ,  rniis  les 
femmes  plus  que  les  hommes.  Elles  ont  une  pn'fi Tcnce 
marquée  pour  les  blancs,  et  pensent  que  c'est  un  bon- 
nenr  pour  elles  que  de  leur  leeorder  lears  favears. 
Un  Nègre  peut  avoir  quatre  femmes,  comiiio  l<  s  Mau- 
res, mais  il  n'use  pas  toujours  de  cette  latitude.  Les 
fenows  mariées  joniasent  d*ane  lilierléeKcesiive;  «lies 
sorlenf,  ic  visage  découvert,  taules  les  fois  que  cela 
peut  leur  plaire,  et  vont  mùuie  jusqu'à  découvrir  leur 
gorge.  DIes  sont  tris  rolMStes  et  dans  l'état  de  grossesse 
àles  vaquent  toujours  à  leurs  travaux.  Les  femmes  de  la 
campagne  travaillent  le  plus  souvent  avec  leur  enfant 
attaché  sar  le  dos.  Quand  elles  se  mettent  en  TOf  âge 
elles  le  maintiennent  dans  cette  silaatioB,  an  aoyen 
«l'une  étoffe  de  laine. 

La-fltfmrt  est  aussi  prodigue  aoos  les  rapports  phy- 
siques, pour  les  Nègres,  que  pour  les  autres  peuples 
d'Afrique.  Les  enfans  sont  très  précoces,  et  sont  nubiles 
à  partir  de  Tàge  de  dix  ana  pour  les  filles, et  de  qoa- 
tone  oa  qeioze  pour  les  garçons. 

CMaumkdtt  Djetep.  Nous  terminerons  cette  notice 
par  donner  la  relation  suivante  des  cérémonie  du  Dje- 
lep,  que  nous  empruntons  ao  Voyant  dan»  la  Ré- 
gme$  dt Alger  du  capitrine  Rowt,  rempli  d'un  intérêt 
si  piquant. 

■  J'ai  déjà  dit  que  les  Maures  croyaient  fermement 
que  le  diable  dornialt  la  eonnaissaoee  de  raveoir  \  cens 

qui  en  claicnl  possédés ,  et  qu'à  leur  tour  ceux-ci  trans- 
mettaient celte  propriété  à  qui  il  leur  plaisait.  Ceux  qui 
ont  qadqw  hilérêl  i  eoaaaltre  ravenir  vont  troaver  le 
clipf  (les  Nègres  (leka'illausfan),  lui  demandent  quand  le 
Ujeicp  aura  lieu,  et  lui  paient  une  certaine  somme  pour 
avoir  la  pernnlsiloii  d'y  asslsler;  earfi  o*eit  permis  Ik 
personne  de  s'y  présenter  s'il  n'en  a  préalablement 
obtenu  l'autorisation,  qui  était  toi^ours  refusée  aux 
Joifs  et  aux  Clirétiras. 

»  Celle  ccrdmonie  ne  peut  se  faire  que  quarante  jours 
par  an  et  à  des  époques  fixées  par  le  kaïUausfan  :  elle 
commence  ordinaifâMlt  après  le  Kamadan;  on  en 
fait  prévenir  les  personnes  qui  ont  demandé  à  y  assister 
et  celles  que  l'on  croit  qui  le  désirent.  Les  futurs  pos- 
sédés, qoisont  des  femmes  et  des  hommes,  mais  bien 
plos  souvent  des  femmes,  se  rendent  la  veille  au  soir 
avee  les  principaux  acteurs,  et  surtout  un  vieil  homme 
et  une  vieille  femme,  dans  une  maison  destinée  uni- 
quement à  toutes  les  pratiques  superstitieuses  des  Nè- 
gres: là ,  les  possédés  sont  mis  dans  une  chambre  garnie 
(le  coussins  et  de  tapis,  et  dont  rentrée  est  fermée  par 
un  rideau.  Les  deux  vieillards,  aidés  par  quelques  per- 
sonnes, prennent  du  benjoin ,  de  la  (ftm/m  vtahiqnt , 
une  essence  qu'ils  appellent  S'imfic/,  el  quelques  mor- 
ceaux d'un  bois  nommé  Co^cori,  et  jettent  tout  cela 
dans  on  ridmad  de  terre  tUoné.  Auparavant  ils  ont 
tné  quatre  poules  dans  les  eonmedilés;  avec  le  sang, 


ils  frottent tes^oinlnres  de  ceux  enfermés  dans  la  cham- 
bre :  ils  les  parfument  avec  le  mélange  qu'ils  ont  mis 
dans  le  réchaud,  et  les  liabillent  chacun  d'une  manière 
différente.  On  lear  met  des  espèces  de  robes  (  caiuux  ) 
qui  leur  descendent  jusr]u  ;i  <\  talons,  des  ceinlures  et 
des  bonnets  garnis  de  coquillages ,  qui  ne  sont  pas  asses 
assujettis  pour  les  empêcher  de  frapper  les  uns  contre 
les  autres ,  et  tle  faire  <In  briiit  qiiiind  eehii  qui  les  porlc 
se  met  à  danser.  Le  lendemain  matin ,  et  bien  souvent 
dans  la  mdtniênie,  arrivent  vingt  ou  trente  musiciens 
avec  tous  les  inslrumcns  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  quj 
s'accroupissent  sous  la  galerie  du  resrde-cbaussée ,  tous 
du  Mémo  eété;  devant  eux  et  en  dehors  de  la  galerie , 
on  mol  un  petit  lapis  assez  large  pour  recevoir  les  piè- 
ces d'argent  que  l'on  jette  dessus.  Le  pavé  de  la  cour 
est  bien  nettoji,  nuds  il  n'est  point  couvert  de  nattes 
ni  de  ta  pis,  et  l'on  ne  peut  nurcher  dessus  sans  Aler  ses 
souliers. 

»  Les  personnes  qui  ont  demandé  à  assister  à  la  cé- 
rémonie 8onl  inlnuluites  à  mesure  qu'elles  se  présen- 
tent Un,  au  plus  deux  des  possèdes,  accompagnes  de 
plusieurs  Négresses  parées  à  peu  près  conmie  eux ,  sont 
amenés  au  milieu  de  la  cour  :  à  leur  arrivée,  on  les 
parfume  avec  un  peu  du  mélange  jeté  dans  le  réchaud  ; 
ensuite  on  les  abandonne  à  em-némcs. 

■  Les  musiciens  réunis  commencent  alors  un  vacarme 
épouvantable,  capable  de  rompre  la  téte  la  plus  dure. 
Le  possédé  se  met  aussitôt  ù  danser  avec  assez  de  tran- 
quilité  et  en  suivant  très  bien  la  mesure  du  charivari 
qu'on  hd  ftft  ;  toutes  les  négresses  qni  l'accompagnent 
dansent  en  contrefaisant  ses  inouvcincns,  mais  sans 
s'écbauifer  beaucoup.  Les  mouvcmens  du  premier  dan- 
seur sont  de  plus  en  plus  précipités  -,  il  s'anime ,  il  entre 
bientôt  en  fureur,  pousse  des  eris  affreux  et  fait  toutes 
sortes  de  contorsions  :  c'est  le  moment  où  le  diable 
commence  I  s'emparer  de  loi.  Les  asdstans  qni  veulent 
avoir  part  .î  la  faveur  qui  lui  est  accordée,  s'appro- 
client  alors  et  jettent  de  l'argent  sur  le  tapis;  ceux  qui 
n^ent  peint  d'argent  donnent  des  bougies ,  du  pain ,  de 
la  viande ,  etc.  La  musique  redouble ,  le  possédé  s'anime 
de  plus  en  plus;  enfin,  étourdi  par  le  bruit  et  harassé 
de  fatigue,  il  tombe  sans  connaissance  :  ses  conipa- 
gnons  de  danse  se  reliront ,  of  un  des  vieillards  vient 
avec  un  réchaud  pour  lui  parfumer  tout  le  corps.  La 
musique  cesse  aussilùt  qu'il  est  tombé.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  i!  reprend  des  forces,  il  se  lève,  la 
musique  recunimencc  doucement  ;  il  se  mol  à  dan:>er  : 
les  premiers  danseurs  ou  d'autres  viennent  l'accompa- 
gner, et  cela  continue  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  encore. 
On  recommence  tant  qne  la  personne,  femme  ou 
homme,  n'en  peut  absolument  plus,  et  alors  on  crmt 
que  le  diable  est  entré  chez  elle.  J'ai  issisté  plusieurs 
fois  à  cette  cérémonie  barbare,  et  tous  les  jours  il  jr 
avait  quelque  chose  de  différent:  toid  celui  oèdln 
m'a  paru  le  plus  compliquée. 

•  La  danseuse  principale ,  la  Pytiionisse ,  était  une 
belle  Négresse  de  vingt  à  vingl-cinq  ans,  extrêmement 
vigoureuse;  elle  avait  une  robe  de  soie  verte  rayée  de 
jaune ,  une  ceinture  et  un  bonnet  garnis  de  coquillages 
et  de  greloto.  Loraqtf  elle  ftit  tombée  plusieurs  M»  en 
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dan«antVla  vieille  arrivi  avee  deux  éoormes  poignard» 
cil  '.rr  iImdI  les  pointes  étaient  éniMSsécs,  et  les  lui 
donna.  La  l'yUionisse  se  mit  alors  à  danser  en  tenant 
un  |H>ignard  dans  chaque  main ,  faisant  des  gestes  con- 

vulsifs  et  poussant  (les  hurlemensqui  ilt-pa^-airnl  le  bruit 
des  caisses  et  des  castagnettes.  Tout  à  coup  elle  frappa 
avee  les  poignards  d'ane  manière  si  violente,  qu'elle 
aurait  pu  se  faire  lipuicoiip  do  mal,  <i  la  vieille  ne  fût 
venue  très  adroileiueul  les  lui  arracher  des  mains. 
Alors  la  danseose,  entrée  en  foreur /s'est  JeMe  snr 
une  femme  mauresque  qui  s'était  approchée  d'elle; 
après  lui  avoir  fait  toutes  sortes  d'altouchcmcns,  elle 
Vm  renversée,  s'est  penchée  sur  elie  et  lai  a  craché  au 
*i<3ge.  Celle-ci  s'est  laissé  faire  san^  dire  un  seul  mot; 
]>araissant  même  très  satisfaite.  La  bibylie,  après  l'avoir 
quittée,  s'est  sauvée  dans  une  cliambre  voisine  ;  mais 
elle  est  bientôt  sortie  en  poussant  de  grands  cris.  La 
musique  a  joué,  et  elle  s'est  remise  à  danser  de  plus 
htSlct  :  elle  était  presqu' épuisée,  et  je  m'attendais  à  la 
voir  tomber,  lorsque  la  vieille  est  arrivée  avec  deux 
Mtons  ornés  d'ivoire  et  garnis  de  franges  aux  deux  ex- 
trémités. Après  s'être  emparée  de  ces  bâtons,  ses  for- 
ces sont  revenues  :  elle  dansa  en  faisant  des  évolutions 
un  peu  moins  barbares  qne  les  premières  ;  mais  tout 
il  coup  rllc  v^l  tombée  sans  connaissance-  Va  musicien 
s'est  alors  approché  d'elle ,  s'est  mis  à  genoux  et  lui  a 
baisé  les  mains  cl  les  pieds;  aassIMt  elle  s'est  relevée 
fui  iouvo  .  l'a  lrrra^>é  ,  cl  après  lui  avoir  fortement 
appuyé  le  ventre  contre  terre ,  elle  lui  a  croise  les  bras 
et  les  jambes,  a  fait  tons  ses  efforts  pour  lui  (ordre  le 
cou,  et  l'a  laisse  aller  rn  ;!nl  •.  r!lc  s'est  remise  à  dan- 
ser; mais  au  bout  de  quelque  temps,  elle  est  tombée 
sans  eonnaissaiiee  et  on  l'a  emportés. 

»  l.p.i  personnes  envers  lesquelles  les.  pos.<icdés  se 
livrent  à  tous  ces  excès  s'estiment  très  heureuses. 
Gomme  on  admet  que  toutes  leurs  actions  sont  dirigées 
par  ie  diable  qui  s'est  emparé  d'eux,  elles  croient 
qu'elles  auront  bien  certainement  part  à  la  connais- 
sance de  l'avenir. 

•  Lo  rliarivari  des  Nègres  dure  plusieurs  jour^  de 
suite  suas  être  interrompu  pendant  la  nuit.  Tuuli-s  les 
personnes  disposées  ii  recevoir  le  diable  dans  le  corps 
dansent  les  unes  après  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles 
n'en  puissent  plus  :  il  en  meurt  quelquefois  dans  la  cé- 
rémonie, et  beaucoup  gagnent  des  fluxions  de  poitrine 
qui  les  emportent  peu  de  Jours  après,  li  n'y  a  guère 
que  les  Nèjîres  qui  se  livrent  ii  cet  excès  de  démence; 
j'ai  cependant  vu  dan=;cr  une  ffmmc  maiircsquo,  qui 
était  si  délicate ,  qu'elle  ue  pouvait  pas  le  faire  plus  de 
cinq  blrtnles  sans  tomber.  Tontes  tes  fols  qne  cela  lut 
arrivait,  les  Nègres  riaient  aux  éclats  rn  haussant  les 
épaules;  ils  pai^issaient  la  mépriser  beaucoup. 

•  Les  i^ns  raisonnables  se  moquent  de  cette  céré- 
monie barbare  ;  mais  les  esprits  faibles,  et  surtout  les 
femmes,  ;  attachent  une  grande  importance.  Quand 
le  Djdep  a  Ken ,  les  galeries  de  !a  maison  dans  laquelle 
on  le  célèbre  sont  toujours  remplies  de  Mauresques; 
il  est  vrai  que  je  n'y  ai  jamais  vu  que  des  femmes  au- 
deaaos  de  vlngt-dnq  ans,  époque  k  laquelle  leurs 
ebannes  sont  ^  peu  prés  passés.  J*id  demandé  à  quel- 


ques Maures  SI  le  contact  avec  les  possédés  du  Djelep 

leur  avait  jamais  donné  la  connaissance  de  l'avenir; 
leur  réponse  a  toujours  été  éva&ive.  Je  sais  oéanjnoios 
i  qool  m'en  tenir  là-dessus  ;  mais  ce  qui  m'étonne ,  e^est 
qu'une  lotii^iio  cxiiérirnrc  nr  lésait  pas  désabuses.  Je 
crois  que  celte  ridicule  cérémonie  est  un  spectacle  très 
amusant  pour  eux,  et  surtout  pour  les  femmes,  qui 
paraissent  y  prendre  beauronp  df  plaisir,  qui  jetleat 
des  cris  de  joie  et  applaudissent  quand  la  danseuse 
tombe  connue  une  masse. 

»  J'ai  déjà  dit  qu'on  ne  pouvait  point  entrer  au  djelep 
sans  lautonsalion  du  clief  des  Nègres.  l.a  première  fois 
que  je  m'y  présentai,  un  me  ferma  la  porte  an  net; 
mais  m'étant  adressé  à  un  Maure  qui  passait,  je  le  priai 
de  se  faire  ouvrir,  et  de  me  laisser  cacher  derrière 
lui  :  il  accepta ,  et  j'arrivai  ainsi  jusqu'à  la  cour  où  le 
sabbat  avait  lieu.  A  ma  vue ,  la  musique  cessa  et  toutes 
les  femmes  prirent  la  fuite  en  poussant  de  grands  cris; 
le  vieux  Nègre  et  deux  autres  vinrent  auprès  de  moi, 
mais  après  leur  avoir  fait  comprendre  que  je  voulais 
observer  et  non  pas  troubler  leur  cérémonie,  ils  me 
demandèrent  de  l'argent,  je  leur  donnai  une  pièee  de 
neuf  sous;  ils  rappelèrent  les  dauseuscs ,  et  la  féte  con- 
(inna.  fj  anb  retourné  pturieurs  fois  depuis;  j'y  ai 
mené  quelques-uns  de  mes  camarades  ;  nous  y  avons 
même  rencontré  des  soldats,  mais  on  ne  permettait  pas 
d'entrer  dans  la  cour  sans  éter  ses  souliers.  Les  IVégrea 
ont  encore  beaucoup  d'autres  pratiques  ridicules  et 
barbares,  que  je  n'ai  pas  eu  occasion  d'obser\cr.  » 


IX. 


Aoracs  BAC». 

ti  trouve  encore  à  Alger  plusicuts 
autres  peuples  aussi  tetérêasans  à 
étudier,  mais  dont  l'importance  nu- 
mérique est  bien  moindre.  11  est  na- 
turel de  penser  que  celte  contrée, 
lra\er-.oe  Si  souvent  par  l'invasion  ctranpère, 
et  jamais  complètement  soumise,  a  dù  offrir 
dans  les  gorges  de  l'Atlas  des  retraites  inae- 
sibics,  où  des  esi^aims  de  population  se  sont 
maintenus  avec  indépendance,  quelquefois  sans  mé- 
lange avec  leur  caractère  propre,  quelquefois  en 
subissant  des  altérations  profondes,  dues  i  raelioii 
combinée  du  climat  et  des  unions  avec  les  tribus  voi- 
sines. C'est  ain^i  iin'on  y  retrouve  quelquefois  le  type 
vandale  pur;  mais  ces  particularités  sont  rares  et  nous 
devons  nous  atladier  plutôt  à  remarquer  les  Anittcs 
un  peu  pins  nonbreoses,  telles  que  les Biskeris  elles 
Uozabitcs. 

Les  Biskeris  babilenl  le  midi  de  la  Régence,  sur  les 

confins  du  désert,  au  sud  du  '^'raïul  lac  d'eau  salée 
qu'on  appelle  C/io((.  ils  ont  le  teint  brun,  le  caractère 
sérieux;  leurs  manières,  leurs  mœurs,  leur  earaclère, 
diffèrent  essentiellement  de  ceux  des  Arabes  et  des 
autres  tribus.  Cependant,  par  leur  langue,  qui  ^t  un 
dialecte  corrompu  de  l'arabe,  il  pantiralt  qu'Us  sont 
des  restes  de  ce  peuple  célèbre,  et  que  leurs  mseiirs 
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se  «ont  altérée»  pir  lenn  alHnees  avee  les  Indigènes. 

Celle  conjecture  acquiert  une  nouvelle  force ,  cjuanJ 
un  pense  que  le  territoire  qu'ils  habitent,  fut  nécessaire- 
ment traversé  par  les  flots  de  novasion  Arabe,  qoi  cou-  I 
(luil  l'Afrique  au  vii«  siècle.  LesBiskerîs  étaient  soumis 
à  la  Régence;  le  dey  maintenait  sur  leur  territoire  une 
garnison  torque,  quoiqu'Os  Aisaent,  à  Alger,  soamis  à 
une  corporation  dont  le  gouvernemcnl  roconnaissalt 
l'autorité.  Le  naturel  des  Uiskoriscst  la  complaisance 
CtlafidâUé;  on  les  prenait,  dans  les  principales  niai- 
sons,  pour  domcsUques  de  conflancc  :  ils  avaienl  le 
monupulc  des  boulangeries,  étaient  les  seuls  commis- 
sionnaires d'Alger,  et  s«iis  «ncore  employés  par  le 
gouvernement  aux  travaux  publics;  ils  étaient  en  outre 
les  agens  du  commerce  entre  Alger  et  Gadamrz.  La  i 
cécité  est  une  maladie  très  commune  dans  celle  petite 
nation ,  et  probablement  elle  est  due  k  leur  séjour  dans 
le  désert  On  trouvait  à  Alger  beaucoup  de  BIskeris 
aveugles,  charges  dp  la  surveillance  des  rues  et  des 
portes  intérieures  pendant  la  nuit  :  ils  n'ont  d'autre 
religion  que  le  maliométbnw. 

Les  Bcni-Mozab  ou  MozabiteshaUlcnl  ttO  district  du 
désert,  au  sud  d'Alger,  k  vingt  Jours  de  marche  environ 
pour  nue  caravane,  dont  cinq  jours  au  moins,  au  d«ll 
des  frontières  de  la  Régence ,  passés  sans  trouver  d'eau. 
Ce  petit  peuple  occupe  cinq  cantons,  savoir  :  Gordica, 
Bérignan,  OoergMa,  fingoussa  et  Nadéam.  Chacune 
de  ces  tribus  élait  gouvernée  par  un  conseil  de  douze 
notables,  choisis  par  le  peuple.  Rarement  en  guerre 
contre  les'peoplâ  felsins,  ees  Iribos  fomnlaienl  les 
unes  contre  les  autres  des  guerres  de  limille  aussi 
cruelles  que  continues.  Les  dattes  sont  le  produit  le 


plw  Important  du  pays,  qui  réeèle  des  sources  d'eau 

vive  as-ie;  al)onil;inlc-.  Autour  de  cette  contrée,  s'élève 
une  ceinture  de  montagnes  escarpées,  dérivant  de 
l'Atlas,  et  qui  renferment  quelques  fions  d'or  :  les 
habitans  n'avaiendle  rapports  avecrintérieorderAfH» 
que  que  par  Gadamez  cl  Tafilet. 

Les  Nosabiles  sont  d'un  eanelère  tranquille,  actif 
cl  commerrant.  Leur  probité  en  affaires  élait  presque 
proverbiale  à  Alger ,  dont,  au  reste,  ils  étaient  tout  à 
fait  indépendaiis.  Leurs  privilèges  et  leur  commeree 
étaient  protégés  par  des  contrais  écrits,  consentis  par 
le  gouvernement;  et,  dans  les  affaires  civiles,  ils  ne 
reconnaissaient  que  la  juridiction  de  leur  aminé,  ou 
syndic  de  la  corporation,  lequel  résidait  à  Alger.  Les 
avantages  qu'ils  tenaient  des  pachas  étueni  ttset 
grands  :  agens  privilégiés  du  commerce  d'Alger  avec 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  Us  avaient  aussi  le  monopole 
des  bains  publics,  des  bouclieries  et  des  moulins  de  la 
ville.  Les  Âlozabites  sont  blancs  ,  mais  leurs  traits  et 
leur  type  sont  ceux  des  Arabes.  Ils  suivent  la  loi  de 
Mahomet ,  et  s'en  écartent  dans  plusieurs  détails.  Ils  re- 
fusenl  de  faire  les  cérémonies  de  leur  culte  dans  les 
mosquées  publiques ,  et  en  ont  une  hors  de  la  ville ,  ap- 
propriée à  leurs  croyances  parHcntières. 

Les  renseignemcns  fournis  à  radriiiin^Iralion  sont 
insufSsans  pour  établir  la  population  de  la  Régence; 
nous  devons  nous  borner  k  mentionner  edle  de  la 
ville  d'Alger.  On  y  compte  12,000  musulmans  (Ara- 
bes ou  Maures),  6,000  Juifs,  ^.OOU  kabyles,  9,000 
Bisfcnris,  MoiaUtes  et  Nègres  et  10,000  Européens,  ce 
qui  fidl  on  effectif  total  de  91,000  àmct. 
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I. 


Dif  181091  CÉRÉKAUt. 


Mil  q"«  la  Régence  d'Alger 
^i>'^^<«^V|"esl  bornée  au  nord  par  la  MtHiitcrra- 
'  jfv  w\  née,  à  l'est  par  les  étals  de  Tunis,  h 
y]  l'ouest  par  Tcinpire  dcHardc,  cl  au 

 sud  par  le  grand  désert  de  Saiiara, 

ïdont  elle  est  séparée  par  la  cbalne  deFAtlts. 

Sons  la  domination  turque,  elle  était  di\isco  en 
quatre  parties  on  proTinces,.adiiunislréc3  par  le 
dey  et  trois  beys. 
La  première,  celle  d'Alger,  qui  étail  sous  les  ordres 
immédiats  du  dey,  reuferoiait  dans  une  étendue  de 
territoire ,  comprise  entre  le  Pelit-Attas,  la  mer  elles 
cours  de  la  Cliiffa  et  de  l'Arracli,  trois  villes  :  Alger, 
Blidab  et  Colcab,  un  grand  nombre  de  fermes  et  de 
baneMtt  aralies.  Mais  il  arritait  qadqmlbis  que  la 
prorioce  agrandissait  ses  limites,  selon  les  modifica- 
tions que  le  dey  jugeait  à  pro^ios  de  lui  faire  subir, 
lonqne  qulqiie»  qi^dles  venaieiiLà  «Ttiofer  aire  lai 
elles  iM^s  ToliiM»  sn  Ueolenaas. 


Nous  n'ajoulerons  rien  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
sur  la  ville  d'Alger;  il  nous  suffit  de  faire  connaître  le. 
reste  de  cette  proTince.  C'est  d'abord  la  banlieue  d'Al- 
ger, ou  le  massif  qui  se  présente  en  avant  de  la  Mé- 
tidja,  puis  c'e^l  la  plaine  cllc-raéme,  les  villes  de 
Blidali  et  de  Coléali»  eofin  les  oulbaos.  situés  bors  do 
la  banlieue* 

Les  trois  autres  provinces,  gooremées  par  dea  beys, 

étaient  : 

Gtile  de  Titery,  au  sud,  renfermant  deux  Tilles, 

Médcali,  HUiana,  et  quelques  douairs  ou  villngcs  nrabos. 

Celle  d'Oran,  iTouest,  renfermant  plusieurs  villes  : 
Oran,  TIemeen,  Anew,  Moslaganem,  Scberebel,  et 
plusieurs  tribus  nomades. 

Enfin,  celle  de  ConstauliM,  i  l'est,  la  plus  considé- 
rable de  toutes,  pfésenlant  on  grand  nombre  d'ontbans 
et  les  villes  de  linnc ,  Bougie ,  Stora»  Djij^elli ,  la  GaUo, 
Constantiue  et  (|ueli}ues  autres  moins  importantes. 

Nous  compléterons  cette  description  par  un  aperça 
rapide  du  pays  de  Zab,  d'où  viennent  les  Biskeris  et 
les  Mozabiles.  Il  est  borné  au  nurd  par  la  province  de 
Gonstantine.  à  l'est  par  la  régence  de  Tunis,  au  sud 
par  le  Delod-eH)jérib,  et  i  l'oocst  par  la  province  de 
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Tilcry.  Il  a  cent  liciics  dans  sa  plus  grande  longueur 
de  l'caHroMst,  cl  -.uixante-qiriiiiedaiia  saplingrande 
largeur  dn  nord  au  sud. 


II. 


D.VM.in  F.  D  Al  r.i  n. 

E  massif,  sur  le  versant  duquel  est 
bàlie  la^le  d'Alger,  présente  un 

systi-me  de  collines  Irès  ri-gtilior ,  ac- 
tiS)  cidcnté  par  de  nouibreux  vallons  qui 
lie  cooprât  en  divert  sens.  Ses  eaux , 
^j^^  'du  colé  du  sud,  descendent  dans  la 

{''sine ,  tandis  que  du  côté  du  nord ,  elles  toiD- 
^IVi  In  Héditerranée.  Le  poii>t  le  pina 

V^'j.  remarquable  de  ce  groupe  de  collines  est  le 
tloiijaréali,  «levé  de  (lOO  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Le  massif  est  couvert  d'habitations  agréa- 
bles dans  lo  voi<iiiagf^  do  la  \illc,  cl  des  sources  abon- 
banlcs  y  cnlrolicnncal  la  fraîcheur  cl  une  vcgclalion 
nclife.  Il  ne  présente  pas  une  perspective  aussi  riante 
sur  les  sommités,  où  le  terrain  est  sec,  pierreux,  et 
couvert  de  broussailles  peu  élevées.  Les  ravins,  au  con- 
traire, loTsqn'ila  sonl  arroséi  par  quelques  cours  d'eau , 
soni  bolaéa,  et  deviennent  MMceptible»  d'ane  grande 
fertilité. 

Avant  d'énumérer  les  cantons  compris  dans  cette 
division  de  la  province  d'Alger,  la  plus  rapprociiée  de 
la  THIe,  il  convient  de  pareonriraes  abords  et  de  ae 

former  une  idée  Ji  s  nmlcs,  des  princi[jan\  >itis  ,  des 
constructions  remarquables  qui  y  sont  disséminées. 

Dn  côté  de  la  terre,  des  tombeaux  entourent  Alger 
jusqu'à  cinq  cents  mètres  de  dislanrp.  An  milieu  de 
ces  monumens  croissent  avec  une  force  extraordinaire , 
des  nopals,  des  dattiers,  des  palmiers  dont  les  liges 
droite*  portent  leur  létc  aussi  baut  que  les  minarets 
des  mosquées  ;  des  liguicrs,  des  caroubiers  magnifiques, 
dont  la  rerdore  et  le  fènillage  loolAi  contrastent  irtn- 
gulicrcmenl  avec  la  couleur  pàle  des  agaves  et  la  déli- 
catesse des  palmiers,  l'armi  ces  tombeaux  on  dislingue 
les  sépultures  affectées  à  des  familles  opulentes  ;  elles 
sont  entourées  de  murs  et  tenues  avec  un  soin  vrai- 
ment remarquable.  Enfin,  de  distance  en  distance,  on 
vuit  se  dégager  du  milieu  des  arbres,  le  ddBwUanc  du 
tombeau  d'un  marabiuil,  qui  conserve  encore,  a|)rt''s 
sa  mort,  toute  la  confiance  qu'il  a  su  inspirer  pendant 
sa  vie.  l^es  fidèles  musulmans  y  font  de  fré<iuens  pèle- 
.  rinagcs,  et  tiennent  i  grand  iionnear  d'être  enterrés 
auprès. 

Le  plus  remarqualilc  de  tous  est  celui  de  Sidi-Ab- 
dcrraiunan,  qui  se  trouve  situé  à  l'ouest  de  ta  porte 
Dab-eloOuéd,  au  nord  de  la  ville.  L'extérieur  de  ce 
marabout  ressemble  tout  à  fait  à  celui  iTunc  mosquée. 
«  On  y  monte,  dit  M.  Rozet,  par  un  ctieniia  tortueux , 
extrêmement  rapide,  qui  conduit  sous  une  voAte  sup- 
portant des  apparlemens  qui  dépendent  du  marabout. 
C'est  sous  cette  voûte  à  gaudie  que  se  trouve  la  porte 
d'entrée.  Après  avoir  monté  plusieurs  marches  en  pé- 
nètre dm  on  Tcslibule  nu  milieQ  daqod  un  superbo 


jet  d'eau  s'élève  en  s'épanouissant  cl  vient  retomber 
dans  un  bassin  où  les  dévots  se  lavent  avant  d'entrer 
dans  le  saint  lieu  ;  les  ablutions  terminées,  on  été  ses 
babouclics  et  on  entre  dans  une  petite  galerie  converic, 
où  gisent  les  restes  de  plusieurs  grands  personnages 
qui  ont  obtenu  la  faveur  d'être  placés  sous  le  même  toit 
que  le  Sidf.  An  bout  de  cette  galerie  se  trouve  on  petit 
vestibule  dans  lequel  donne  la  porte  de  la  pièce  où 
repose  le  marabout  :  c'est  une  salie  carrée ,  couverte 
d'un  dénie  octogone,  dont  le  plafond  e^l  parfaitement 
décoré,  ainsi  que  les  murs  de  la  salle,  sur  lesquels  on 
remarque  beaucoup  d'inscriptions  arabes  ;  tout  le  pavé 
est  couvert  de  tapis  magniSques.  La  châsse  du  mara- 
bout, placée  au  milieu,  est  recouverte  d'un  drap  de 
soie  rouge  brodé  en  or,  et  aux  quatre  coins  sont  plan- 
tés d'énormes  drapeaua  de  soie,  verts  et  rouges.  Celle 
salle  est  éclairée  par  plusieurs  fentires  grillées,  don- 
nant sur  la  campagne. 

c  C'est  dans  ce  marabout  que  se  réfugient  tous  les 
esclaves  noirs  qui  ont  à  se  plaindre  de  leur  maître 
quand  ils  veulent  lequiUor,  et  qu'ils  jk'u vent  parvenir 
à  s'échapper.  Lorsqu'un  est-lave  est  aiiiM  venu  se  ré- 
fugier cliez  lui,  le  desservant  ciiargé  de  la  garde  du 
tombeau ,  le  questionne  sur  les  motifs  qui  le  portent  à 
vouloir  quitter  son  maître,  et  quand  il  les  trouve  suf- 
fisaos,  il  se  rend  lui-même  auprès  de  celui-ci ,  et  après 
avoir  exposé  les  plaintes  de  son  esclave,  il  l'engage  à 
le  vendre  à  un  autre  maître,  ce  qui  se  fait  toujours. 
Quelquefois  reselave,  aérant  ramassé  un  peu  d'argent, 
demande  à  racheter  sa  liberté;  le  marabout  se  charge 
encore  de  négocialions.  » 

Dans  la  petite  plaine  contiguë  à  la  c6te,  on  remarque 
cinq  grosses  tours  octogones  qui  tombent  en  ruines  et 
qui  rap[ii'IIr'iit  une  des  plus  sanglantes  révolutions  dont 
Alger  ait  été  le  théâtre.  C'est  le  tombeau  des  cinq  deys 
qui  furent  élus  et  massacrés  le  même  Jour.  Mus  loin, 
dans  la  direction  du  nord ,  esl  le  fort  des  Vingt-Qualre- 
Ileurcs,  assis  sur  un  rocher  et  tout  construit  en  pierres 
détaille;  le  cimetière  des  chrétiens  où  l'on  remarque 
deux  colonnes  de  marbre  Mane  ,  élevées  sur  les  lombes 
des  chefs  de  bataillon  Cliauipcaud  et  de  Trélan,  morts 
pendant  la  campagne ,  l  un  sous  les  murs  d'Alger ,  l'au- 
tre dans  l'expédition  de  Blidah;  enfin  la  maison  de 
campagne  du  dey,  villa  délicieuse,  où  les  eaux  vives, 
les  frais  ombrages,  les  cours  pavées  de  nnrim,  les 
pavillons,  les  galeries,  les  appartemens  somptueux 
semblaient  réunis  à  souhait  par  une  péri  d'Orient. 

Au  sud  de  la  ville,  hors  de  la  porte  Bab-Asoun,  on 
trouve  une  profusion  de  jolies  maisons,  entre  lesquelles 
on  remarque  celle  qui  appartenait  I  Faga  des  janis- 
saires, et  qui  peut  donner  une  idée  de  la  magnificence 
de  ces  constructions.  Ces  jardins,  et  ces  vergers  su- 
perbes renfermaient  des  flenrs  rares  et  tontes  sortes 
d'arbres,  que  des  eaux,  artistcmcnl  conduites,  rafral- 
cliissaient  continuellement.  Les  appartemens  étaient 
tous  pavés  en  marbre  et  revêtus  de  carreaux  defelenee. 
La  cour  élail  entourée  de  j;aleries  avec  des  colonnes  de 
marbre,  et  dans  le  milieu,  on  voyait  s'élever  un  jet 
d'eau  qui  retombait  en  s'épinouISBant  dans  un  bassin 
de  marbre  blane  qui  renfermait  des  poissons  de  plu- 
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sieurs  couleurs.  Toulcs  les  maisons  de  campagne  dos 
environs  d'Alger,  aussi  bien  du  cùtu  de  Bab-rl-Oucd 
que  de  celui  de  nab-Aîoun,  ont  un  appartement  qui 
donne  sur  la  mer  ;  cet  appartement  est  le  mieux  décoré 
de  la  maison.  On  y  a  ménage  de  petits  bcivéders  extrê- 
mement jolis,  dans  lesquels  les  femmes  venaient  se 
placer  pour  prendre  le  frais. 

Prés  de  là  sont  situés  les  jardins  de  Mustaplia-Paclia. 
Ils  vlnient  arrosés  par  des  ruisseaux,  dos  funlaiiics, 
d'élcgans  jets  d'eau,  entretenus  par  plusieurs  aque- 
ducs, dont  certains  venaient  d'une  {;randc  distance. 
Si  l'on  va  du  jardin  de  l'aga  à  celui  de  Mustaplia-I'aclia, 
on  traverse  une  petite  vallée  aride  dans  laquelle  il 
existe  un  superbe  aquéduc  mauresque,  composé  de 
deux  étages  d'arcades  ;  cet  aquéduc  a  été  construit 
pour  faire  franchir  la  vallée  aux  eaux  qui  viennent  des 
collines  de  l'est  pour  se  rendre  à  la  ville. 

La  route  qui  s'uuvre  devant  la  porte  Dab-Azoun, 
après  avoir  traversé  le  faubourg  de  ce  nom,  se  divise 
en  deux  branches,  dont  l'une,  celle  de  droite,  conduit 
à  lilidali,  .Médéab,  C.oléah,  etc.,  et  l'autre,  celle  de 
gauche,  va  à  Constantine.  Cette  dernière  passe  devant 
la  Maison-Carrée,  ap|K>lée  autrefois  l'Ilaouch  de  l'aga. 
C'était  un  quartier  de  cavalerie  oit  l'aga  tenait,  cun- 


slamment  un  corps  de  denx  mille  hommes,  avec  les- 
quels il  tombait  à  l'improvisle  sur  les  tribus  des  Ber- 
bères qui  refusaient  de  payer  les  im|M)ts.  Nous  y  avons 
placé  un  poste  nitlitairc  pour  garder  le  passage  de 
l'Arrach. 

En  suivant  le  l>ord  de  la  mer,  on  arrive  aux  ruines 
de  Ritstjonia  uii  Rustonium ,  dont  M.  Ruzpt  adonné 
une  description  fort  détailli'C.  L'intérêt  qu'elle  présente 
nous  porte  à  la  reproduire  telle  qu'elle  est  ;  ce  récit 
perdrait  beaucoup  à  être  abrégé. 

«  Nous  suivions ,  dit-il ,  ces  sentiers  en  nous  dirigeant 
vers  le  cap  Malifou,  dont  nous  voyions  devant  nous  le 
fort  blanc  octogone,  qui  servait  à  diriger  nos  pas, 
lorsque  nous  arrivâmes  au  milieu  de  ruines  très  con- 
sidérables; des  pans  de  murs  dont  quelques-uns  s'élè- 
vent au-dessous  des  broussailles,  des  restes  de  voûtes, 
d'arcades  et  de  portiques  vinrent  alors  frapper  no.<î 
yeux  ;  des  tronçons  de  colonnes  en  marbre  gisaient  çà 
et  là  sur  le  soi  ;  des  briques,  des  tuiles,  des  fragnicns 
de  poteries  étrusques  et  des  lambeaux  de  mosaïques 
nous  annoncèrent  que  nous  étions  au  milieu  des  ruines 
d'une  cité  romaine  :  c'c>l  fanlique  Rustonium,  qui  fut 
un  (tort  de  mer  célèbre.  Nous  nous  mimes  aussitôt  à 
visiter  CCS  lieux  avec  toute  l'avidité  et  l'intérêt  qu'ins- 
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pire  à  des  tomn  sciuibltft  rai|ioct  des  ruiiMs,  surfamt 
lorsqu'elles  nppelleot  le  pamge  des  «ndens  nullm 
da  iDoode. 

itSnr  un  espace  à  peu  |irés  rcctan{;ti1aire,  donl  la 
cdle,  qui  (Icvicnl  alors  un  inni  iscnriH-e ,  forme  un  des 
cdiés,  de  huit  ceols  mèlres  de  long  sur  quatre  ccnU  de 
large,  on  trooTe  les  encetiites  d*an  grand  nombre  de 
maisons,  disposées  le  long  des  rues,  ob-tr  i'  pir  les 
décombres d  les  broussailles;  quelques  pans  de  murs 
s'êlif  ent  asses  Inul;  mats  en  général ,  ils  sont  res  terre. 
La  tue  seule  des  pierres  et  du  ciment  qui  les  composent 
suffit  pour  reconnaître  qu'ils  sont  l'ouvrage  des  Ho- 
mains.  Sons  ebaqœ  maison,  il  y  a  une  cave  ToAlée  en 
berceau,  et ,  dans  l'intérieur  de  !.i  ville,  quelques  sou- 
terrains construits  de  la  même  manière,  qui  paraissent 
avidr  mie  asses  grande  étendue;  mais  les  décombres 
qui  les  obstruent  empêchent  de  pouvoir  les  suivre. 
Parmi  les  dcbris  de  colonnes,  j  eu  ai  remarqué  quel- 
qnes-nns  en  marbre  jaune ,  el  d'autres  de  basalte  afec 
Olivliie. 

«  J'ai  remarqué  aussi  plusieurs  cubes  de  pierre 
(grés  tertiaire)  creusés  dans  l'intérieur  ou  formant 
un  eône  double,  cl  dont  j'ignore  entièrement  l'usage; 
on  tromre  aussi  beaucoup  de  fragmens  de  plaques  de 
marbre  blanc  et  gris,  qui  pro\ieiiiu'ut  bien  cerlainc- 
ment  des  montagnes  du  Uou-Zaria;  et,  en  général, 
tous  les  matériaux  employés  dans  les  eonstmclions  de 
cette  ancienne  ville,  à  l'exception  des  ba-alles,  ont  été 
pris  sur  les  lieux  ou  &  une  très  petite  distance.  Toutes 
les  pierres  des  maisons ,  les  plus  grosses  comme  les 
plus  petites ,  sont  du  calcaire  ou  des  grès  tertiaires,  et 
rarement  du  calcaire  de  transition  subordonné  dans 
les  scbbles.  Les  briqnes  et  les  tuiles  ont  dû  être  Mes 
avec  la  marne  bleue,  qui  se  trouve  dlBS la lUalse tll- 
desàouâ  de  quelques  strates  de  grès. 

»  Celle  falaise  a  été  peu  rongée  depuis  la  construc- 
(ion  de  Uuslonium  :  on  ne  voit  au  pied  (|ne  les  débris 
de  quelques  maisons,  dont  un  quart,  à  peu  prej>,  a  été  ^ 
emporté  par  des  éboulemens.  C'est  là  que  les  pavés  de  | 
niOsaiV|Ue  el  les  débris  de  jioleries  étrusques  sont  les 
plus  nombreux  ;  on  y  remarque  aussi  une  grande  quan- 
tité d'ossemcns  humains,  qui  proTiennenl  de  corps 
inimmés  autour  des  maisons. 

>  A  pou  prés  an  milieu  delà  ▼ille,  et  à  une  distance 
de  quarante  ou  cinquante  mètres  du  pied  de  la  Talaise , 
«n  aperçoit  les  restes  d'une  petite  jetée  qui  sont  enliè- 
rement  recouverts  par  Teau.  Cette  jetée ,  qui  ^avance 
à  plus  de  soixante  mètres  dans  la  mer,  est  formée  de 
grosses  pierres  taillées  en  parallélipipèdes,  placées^  à 
cAté  les  uAes  des  antres,  et  entre  lesquelles  II  n'y  a  bien 
fi  iliiiiu'iiionl  j;iiii;us  ou  de  ciment;  ou  remarque  au 
milieu  d'elles  quelques  tronçons  de  colonnes  torses.  Il 
n'existe  devant  Rusfoninm  auenne  trace  de  Fenceinfe 
d'un  port;  les  vaisseaux  venaient  probablement  s'amar- 
rer le  long  de  la  jetée ,  qui  les  garantissait  des  coups 
de  veni  du  nord  el  de  l'Onesl,  tandis  que  la  forme  cir- 
culaire de  la  côte  terminée  par  le  cap,  les  mellaità 
l'abri  de  ceux  du  sud  el  de  l'est. 

Nous  vlflus  dans  l'inlériear  de  Rnsteniiim  beaucoup 
d'extavatiens  dont  pluilean  étaient  encore  très  réccn- 


tel  :  elles  sont  te  résultat  de  fouilles  entreprises  par  les 

Arabes,  soil  pour  extraire  des  pierres  à  bâtir  qu'ils 
trourenl  ainsi  toutes  taillées,  soil  pour  recbercber  des 
médailles  el  d'autres  objets  d'art,  dont  on  m'a  assuré 
qu'à  différentes  époques  on  a\:iil  déi  oiivorl  une  très 
grande  quanlilc.  Le  petit  lac  salé  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment ne  se  trouve  qu'à  mille  mètres  de  Rnstoniom  ; 
tout  annonce  qd'i!  a  été  crausé,  du  moins  en  partie,  de 
la  main  des  hommes;  je  crois  que  c'a*,  un  ancien  ma- 
rais salant,  qui  fonrnlssail  du  sel  à  la  colonie  romaine. 
Pendant  que  nous  parcouriiuis  ces  ruines  avec  les  sol- 
dats qui  nous  accompagnaient,  el  dont  l'imagination 
était  alors  aussi  tnppée  que  la  nélre  de  tons  les  débris 

que  nous  foulions  auT  pieds,  quelques  Bédouins  dont 
nous  avions  troublé  l'oisiveté,  montés  sur  des  pans  de 
murs,  nous  contemplijent  aveeelTroi  ;  ces  hommes,  eoo- 
verls  de  leurs  manteaux  blancs,  drapés  à  l'antique,  res- 
seniblaienl  à  des  fantômes  errans  au  milieu  des  ruines. 
Après  dix  minutes  de  marche, noQS arrivâmes  au  fort, 
autour  duquel  se  trouvent  encore  quelques  restes  de 
maisons  romaines  beaucoup  mieux  conservés  qu'aucun 
de  ceux  de  l'enceinte  de  la  ville.  Les  Arabes  avaient 
adossé  leurs  cabanes  contre  les  murs;  mais  elles  étaient 
peu  nombreuses ,  el  ils  les  avaient  abandonnées  à  notre 
approche.  » 

Mous  terminerons  cet  aperçu  de  la  banlieue  d'Alger 
par  un  eoup-d'œil  général  sur  l'aspect  qu'elle  présente, 
et  par  la  nomenclature  des  tribus  qui  l  habitent. 

La  banlieue  ou  le  Flios,  comme  l'appellent  les  Ara- 
bes, ofjyo  lecoup-d'ocii  le  plus  agréable  que  l'on  puisse 
souhaiter.  C'est  un  pays  délicieux  recouvert  d'une  vé- 
gétation vigoureuse  el  offrant  sur  les  bords  pittoresques 
des  nvins  dont  il  est  sillonné,  tout  ce  que  In  nature  n 
de  plus  séduisant.  Les  sites  y  sont  si  varies  et  si  nom- 
breux qu'un  voyageur  peut  à  peine  reconnaître  les 
lieux  qu'il  a  une  fois  parcourus.  A  chaque  pas  ce  soirt 
des  clinn^emeus  birarres,  des  arciJens  de  terrain  tou- 
jours nouveaux  el  toujours  charmans.  Jamais  l'œil  fa- 
tigué ne  cherche  à  s'arracher  à  ce  paysage ,  il  est 
toujours  avide,  de  le  contempler  et  d'y  chercher  de 
rians  contraintes,  des  horizons  coupés,  de  longues  échap- 
pées de  vue. 

Le  Fhos  est  peuplé ,  soit  par  les  indigènes,  soil  par 
des  Européens,  Ions  soumis  aux  Français.  Il  se  divise 
en  sept  cantons,  qui  sont  :  Byr-Kadem  ,  Houjaréah, 
zouaoua,  Beni-Messons ,  AIn-Zeboudja ,  Hamma  et 
Kouba.  Ces  cantons  obéissent  k  des  dieilcs  sons  les  or- 
dres du  Kluuil-Flios ,  ou  chef  Je  la  baniicur ,  ré>idant  à 
Alger,  qui  i  son  tour  est  soumis  au  commandant  de  la 
gendarmerie. 

Byr-Kadem  est  le  canton  le  plus  peuplé  du  Fhos, 
il  peut  fournir  de  2â0  à  330  indigènes  capables  de 
porter  les  armes;  il  tire  son  nolh  du  magniltque  café 
de  Byr-Kadem ,  tenu  par  un  Maure,  et  d'une  très  belle 
fontaine  occupant  le  centre  du  canton. 

Le  Boajaréah,  ainsi  nommé,  de  la  montagne  qu'il 
renferme,  se  divise  nalurelleinont  en  deux  parties  par 
la  disposition  du  lerrain;  l'une,  basse,  qui  s'élend  le 
ioog  de  la  nier;  Pautre,  élevée, qui eomprend  le  pla- 
teau et  les  dépendances  de  la  montagne.  A  l'entrée  d» 
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la  partie  basse,  se  trouve  la  mabon  dé  campagne  du 
dey  et  les  environs  du  nord  de  la  ville  que  nous  avons 
déjà  décrits.  Ce  canton  peut  fournir  IW  indigiènes  ea- 
iwbles  de  porter  le»  armes. 

Zouaoua  tire  son  nom  des  Zouaves  k  ta  colifo  des 
Turcs,  qui  y  avaient  établi  leur  résidence;  il  n'est  pas 
Irèa  étendu  et  ne  peut  fournir  que  70  indigènes. 

Beni-Messons  est  fort  restreint ,  mais  il  est  d'âne  fer- 
tilité extraordinaire;  beaucMiiip  (rFuroin'ims  y  sont  éta- 
blis, il  est  situé  à  droite  de  la  roule  de  Dely-lbrabim 
et  fonmit  10  tndigèoes. 

Ail  suJ  Je  ce  dernier  o>t  le  ranlnn  de  Aîn-Zeboudja, 
moins  fertile,  mais  un  peu  plus  étendu,  fournissant 
70  indigènes.  11  renferme  ie  village  de  Dely-lbraliim  et 
le  niagnifiquc  vallon  de  KaJdnns. 

Le  canton  de  Uamnia  s'étend  le  long  de  la  mer  ;  quoi- 
«ine  le  plat  petit  du  Fhos,  Il  en  est  le  plus  beau  «t  le 
pins  fertile,  et  il  fournit  ftO  indigènes. 

Kouba  domine  toutes  les  liaulours  situées  au  suJ-csl 
de  celle  de  Mustsplia-Paclia  ;  il  est  malsain ,  du  côté  de 
la  plaine  de  la  Mélidja  ;  il  renferme  le  village  du  même 
nom  el  la  Fermc-Mudcle.  Il  fournit  à  1  état  140  indi- 
gène». 

m. 

LA  MÉTinJA. 

m^él^llpiiH^  EnniùB  le  massif  d'Alger  se  déroule  la 
IF^^'*'*'^''^''*  ""'^  magnifique  lAne 

j^M'  'Jt  ?^I'i$  sf^'îc  à  dix-buit  lieues  de  long,  sur 
Vov^OC^^^^^^ six  ou  sept  de  large.  Au  sud ,  elle  est 
.rsjj^g^'*^"^ encadrée  par  l'Atlas,  dont  les  pics 
s'élèvent  presque  perpendiculairement,  et  lai 
forment  an  rempart  gi(;antesque. 
'  7f À  l  orsqu'on  descend  la  Mélidja  par  Douera  ou 
't^V»  par  la  Maison-Carrée,  la  plaine ,  dans  sa  nu- 
dité, ofh*e  an  aspect  sévère  et  de  grandeur  imposante 
et  sauvage.  Au  printemps  elle  se  recouvre  d'un  riche 
manteau  de  verdure,  niais  la  solitude  de  ses  campagnes 
Inspire  on  profond  sentiment  demélaneoiie;  nul  mon- 
vcment,  nulle  voix  humaine  n'anime  ce  désert,  el  l'on 
se  croirait  dans  une  véritable  Tiiébaïde,  sans  quelques 
traces  de  enilore,sans  les  sentiers  que  l'on  voit  ser- 
penter dans  la  plaine,  et  la  fumée  qui  s'élève  de  quel- 
ques bameaux  éloignés  (t).  Cependant  ensc rapprochant 
des  moota^nes ,  lu  contrée  change  d'aspect  et  l'on  aper- 
çoit fà  et  là  des  villages,  des  baoMaux,  des  fermes 
entourées  d'ombrages. 

Les  restes  d'une  ancienne  prospérité  se  manifestent 
parfois  j  des  traces  de  canaux  d'irrigation ,  des  bâti- 
■ens,  dont  les  mars  encore  debout,  sont  revêtus  bité- 
rieurenent  de  peintures ,  de  dorures ,  do  marbres,  des 
•  mines  enfin  dont  les  débris  portent  encore  l'empreinte 


(1)  Le  lecteur  aura  compris  que  ce  que  nous  disions  des 
environs  d'Alger,  à  la  page  52,  n'est  applicable  qu'à  la  ban- 
lleoe  ou  au  Ftios ,  qui  renferme  les  consulats ,  les  maisons  de 
plaiwncc,  etc.  —  La  Mélidja  te  voit  de  là,  mais  dans  l'éloi- 
gnemeoi ,  et  die  paialt  ic  confondre  avec  cette  belle  campa- 
gne dn  envicens  de  la  ville. 


d'une  civilisation  avancée,  attestent  que  celte  contrée 
a  été  l'asile  des  arts  cl  de  l'opulence.  On  sait,  eu  effet, 
que  ces  constructions,  que  ces  travaux  étaient  l'ou- 
vrage des  Maures  de  Grenade  et  de  Valence,  qui  s'y 
élalent  réfugiés  après  leur  expulsion  d'Espagne.  Mais 
bientôt  la  domination  tyranni(|iie  des  Turcs ,  leurs  vio- 
lentes euctions,  opprimèrent  cette  population  labo» 
rieuse ,  qui  alla  dwrcber  un  refuge  dans  les  vaUéis  de 
l'Atlas,  et  celte  belle  contrée  de^t  Ineolle  en  quel- 
ques années. 

La  Métidja  représente  environ  800,000  lieetares  de 

terres  cultivables.  La  population  de  la  plaine,  évaluée 
d'après  le  nombre  d'honimcs  que  chaque  tribu  peut 
mettre  seua  les  armes,  ne  dépasse  pas  70  k  80,000 
ftmcs.  Elle  est  habitée  par  des  tribus  généralement  pni 
sibles,  dédaigoécâ  de  leurs  belliqueux  voisins  des  mon- 
tagnes. Mais  k  rextrémité  eocidenlale  sont  les  Hadjou- 
tes,  dont  le  territoire,  du  lemps  des  Turcs,  comme 
aujourd'hui,  servait  d'asile  à  tous  les  bandits  du  pajs, 
et  à  l'antre  e&trémité,  la  tribu  puissante  et  tarbuicnle 
de  Hissa,  que  les  Turcs  cliàliaieiil  fréquemment  el  con- 
tre laquelle  ils  avaient  à  Bougie  un  fort  avec  une  nom- 
breuse garnison. 

Le  sol  de  la  Métidja  est  parraitement  uni  et  sans  la 
moindre  ondulation;  cependant  il  descend  par  une 
pente  insensible  vers  le  massif,  où  les  eaux  des  pluies 
el  des  sources  se  trouvant  arrêtées,  forment  d'immen- 
ses marais  dont  le  dessèehement  est  facile  ;  il  a  été  déjè 
commencé. 

Plusieurs  cours  d'eau,  aui  berges  escarpées,  arro- 
sent la  plaine;  leurs  bords  sont  couverts  de  fourrés 

épais  d'oliviers,  de  caroubiers,  de  palmiers  nains  et 
surtout  de  lauriers- roses,  dont  les  fleurs  éclatantes 
contrastent  avee  ta  sauvage  végétation  des  cactus  et 

des  alui's. 

La  plupart  des  villages  ne  sont  qu'une  agglomération 
de  misérables  cabanes  en  torchis,  parmi  lesqueites  se 

trouvent  qucbiues  maisons  de  pierre.  Il  y  a  aussi  de 
belles  icrmes  solidement  construilcs,  dont  les  malc- 
riaux  ont  él6  empruntés  aux  mines  éjurses  sur  le  sol.  ' 
Tout  cela  est  enlrcmôlé  de  tentes  noires,  servant  au 
campement  des  Arabes  nomades,  et  qu'ils  transporlcnt 
d'un  Heu  à  l'autre  avec  leurs  femilles  et  leurs  trou- 
peaux. 

Entourée  des  montagnes  qui  lui  servent  de  barrières, 
la  Métidja  semble  destinée  fc  la  cokwlsatidn;  80,000 
familles  européennes  pourraient  s'y  procurer  une  heu- 
reuse existence;  la  richesse  du  sol  est  inconlcslable, 
la  couche  arable  y  est  partout  profonde,  et  il  suffit  de 
voir  la  vigueur  des  plantes  herbacées  et  la  magnifict  .ice 
de  la  haute  végétation,  pour  être  saisi  des  belles  des- 
tinées qui  attendent  celte  contrée,  lorsqu'elle  sera 
cultivée  par  des  mains  laborieuses  et  intelligentes. 

A  notre  arrivée  à  Alger,  en  ISôO,  la  vue  de  celle 
riche  plaine  stimula  l'émulation  de  colons.  Chacun  s'em- 
pressa d'acquérir,  chacun  voulut  avoir  quelques  par- 
celles de  cette  terre  qui  devait  réaliser  tant  de  rcvcs 
dorés,  et  des  liommes  entreprenaiis  allèrent  bravement 
s'installer  dans  la  plaine  au  milieu  des  Arabes.  Les 
I  guerres,  les  faMuraions  des  Hadjoules,  ont  arrêté  main- 
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fois  eelte  impulsion.  Les  colonies  ne  s'improvisent 
pas;  e*OSt  une  œuvre  d«  persévérance  autant  que  de 
courage.  Le  ((ouvernement  s'occupe  des  moyens  de 
I  incllrc  la  Mclidja  à  l'abri  de  l'invasion. 


IV. 


BLIDAII. 

LtDAR  est  stlutic  au  |>ic(l  du  Pelit-AllM, 
à  rentrée  d'une  rallée  profonde  et  à 
12  llcues  au  sud  d'Alger.  Le  dernier 
.contrefort  auquel  elle  est  âdossée* 
couvert  d'arbres  et  cultivé  presque 
jusque»  i  son  sommet,  lui  verse  dos  eaux  al>on- 
^  danles  qui  allmcnlcnt  de  nombreuses  fontaines , 
et  arrosent  les  jardins  qui  renlourent.  Les  en- 
virons de  la  ville  sont  d'un  aspect  1res  agréable 
Cl  enivrent  par  les  parfums  des  orangers  qui  font  sa 
ricliessc  et  sa  plus  belle  parure.  I^s  cliamps,  couverts 
de  céréales  et  de  pommes  de  terre,  s'élèvent  en  ani- 
philhéÂlrc  et  tapissent  les  flancs  des  niotilagnos  voisines. 
Aux  abords  de  la  ville  est  un  cinieliérc  :  chaque  tombe 
est  marquée  par  des  pierre  sépulcrales  (1)  d'une  forme 
toute  particulière;  et  vraiment  quand  on  considère  ses 
niinarcls  aériens,  ses  coupoles  arrondies,  ses  loils  cou- 
verts de  tuiles  ,  encadrés  dans  des  bouquets  d'arbres 
d'une  si  belle  végétation,  on  comprend  que  les  indigènes 
soient  si  fiers  de  celte  miniature  et  vous  disent  qu'elle 
est  leur  Damas.  Située  entre  la  plaine  et  la  montagne  : 
elle  a  même  abondance  d'eaux,  même  luxe  d'arbres  et 

(i)  Yojfi  l«  gravure. 


de  jardins,  môme  aranlagc  d'une  (erre  fratdiesous  un 
ciel  pur  et  sons  un  ciel  ardent;  mats  qucite  distance  de 

la  grande  cité  du  levant,  Damas,  toute  couverte  des 
plus  beaux  édifices  qu'ail  élevés  l'IMamisme. 

Quant  à  Vintérieur,  Rlidah  offre  un  aspect  quin*osl 
pas  sans  grâce  :  les  rues  sont  assez,  régulières  et  lioau- 
coup  plus  larges  que  celles  d'Alger,  elles  se  coupent 
presque  toutes  à  angle  droit.  Un  mur  d'enceinte  con- 
struit en  pisé ,  haut  de  douze  pieds  environ,  entoure  le 
massif  des  maisons  et  les  enferme  loutts.  Ce  mur  est 
percé  de  quatre  portes  placées  chacune  à  l'un  des  qua» 
trc  points  cardinaux,  et  communiquant  entre  elles  par 
une  rue  intérieure  qui  fait  le  tour  de  la  ville.  La  popu* 
lation  qui  s'élevait  autrefois  à  \h  ou  1 5,000  âmes ,  n'est 
plus  aujourd'liui  que  de  C,000.  En  i8i5,  un  tremble- 
ment  de  terre  ayant  renversé  la  ville,  les  Tares  vou- 
lurent la  reconstruire  un  peu  plus  loin  de  la  montagne, 
mais  ils  renoncèrent  à  leur  projet  et  l'enceinte  seule 
fui  élevée.  On  l'appelle  la  nouvelle  BUdali. 

Le*  maisons  sont  presque  entièrement  semWaldes  à 
celles  de  la  ville  d'Alger.  Les  appartemens  donnent 
tous  sur  une  cotir  intérieure  et  sont  surmontés  d'une 
terrasse.  Il  y  a  quatre  mosquées,  construites  en  pierre, 
mais  moins  belles  néanmoins  que  celles  d'Alger.  Dans 
les  rues  on  heurte  i  cliaqiin  pas  des  tas  de  ruines  et  de 
décombres,  provenant  du  tremblement  de  terre  dont 
nous  avons  parlé. 

Les  environs  de  Rlidah  sont  assez  bien  cultivés  :  on 
y  remarque  beaucoup  de  champs  entourés  de  haies, 
dans  lesq\iels  on  récolte  des  céréales,  des  pommes  de 
terre,  du  lin,  etc.  Les  champs  ne  s'étendent  point  au 
nord ,  fort  aviint  dans  la  plaine;  mais  du  côté  du  sud, 
ils  occu(ient  à  peu  prè^  le  quart  du  versant  des  mon- 
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(agnes.  Il  n'existe  dans  ces  champs  que  Ircs  peu  de 
maisons  construites  en  mac  onnoric  ou  en  pisé,  mais 
une  asseï  grande  qaanlilé  de  cabanes  en  bois  ou  en 


V. 
coUah. 

OLKAii,  siliu'o  à  l"our«l  (\c  la  M('"li<lja, 
sur  le  versant  iDcndional  des  collines 
du  Salicl,  csl  une  très  petite  tiIIc, 
renfermant  an  pins  2,(14)0  iiabilaii'-. 
Elle  est  bùlie  dans  un  VàWon  qui  dé- 
bouche dans  le  bassin  de  Mazafran  et 
est  distant  de  la  mer  d'environ  trois  quarts  de 
lieue.  Régulièrement  percée,  elle  jouit  d'une 
réputation  extraordinaire,  qui  la  fait  regarda 
comme  sainte  cbez  les  Arabes,  et  qui  la  met 
toujours  I  Pabri  de  leurs  attaques. 

Les  nu'-i  sdiil  us^c/.  droites;  les  maisons,  comnio 
celles  de  Blidali,  n'ont  qu'un  reirde-cJiaussée. 

Les  entirons  de  Goléab  aont  peu  eultirés  et  le  ter- 
rain est  couvert  de  broiissailloi»  ;  ils  paraiss4'nl  inliabi- 
bilés.  Celle  négligence  paraît  d'autant  plus  grande 
que  ta  tflle  n'est  située  qu'à  cinq  lieues  de  Blidah.  A 
l'cxceplion  de  quclcjucs  loulTi'S  d*a,;aves,  do  doiiv  ou 
trots  palmiers  et  de  mauvais  orangers ,  la  campagne 
n'offre  rien  d'agréable  à  la  vue.  Les  jardins  seuls  ren- 
ferment à  peu  près  tons  les  arbres  à  fmlls  que  Ton 
connaît  en  Europe. 

VI. 

LES  OlTIU^iS. 

'  ota  queis  sont  les  Outbans  ou  dîTi- 
sions  administratives  de  la  province 

d'Alger. 

L'outlian  de  Beni-klialii  s'élcnd  de 
^ l'est  à  l'ouest,  depuis  TArracli  jusqu'à 
,  fl  du  nurd  au  sud,  depuis  la  lianlicue 
jusqu'aux  créles  do  l'ctit- Allas,  au- 
dessus  de  Blidab.  H  renferme  i*  le  Sabel ,  ean- 
t}  ton  montuoux,  onlrccoitpé  dévalions  fertiles  et 
bien  arrosés,  où  se  trouvent  btaoucii,  bidi-Ferrucb  et 
les  antres  Hen  pareonros  par  l'armée  française  dans 
sa  brillante  canipaL^ne;  2"  le  quartier  de  BoulTarirk, 
célèbre  par  son  marché  du  bestiaux,  tout  entier  dans 
la  plaine  et  qui  a  de  beaux  centres  de  population;  8*  les 
tribus  kabyles  de  la  montagne  ,  peu  connues. 

L'Oullian  de  Beni-Mou>sa  s  clcnd  sur  la  rive  droite 
deFArracb,  à  l'est  de  celui  de  Deni-Khalil.  Il  occupe 
une  partie  de  la  plaine  dans  celte  direction ,  rt  s'ap- 
puie au  versant  septentrional  de  l'Atlas,  t  est  le  plus 
beau  et  le  plus  fertile  do  la  prm  ince  d'Alger. 

En  suivantla  direction  de  l'est,  on  arrive  à  l'oulhan 
de  Kbacbna,  très  beau  et  très  vaste,  divisé  en  buit 
cantons.  Sur  !.on  territoire  se  trouvent  le  magniGquc 
village  de  Kadra ,  la  Maison-Carrée,  les  ruines  de  Rus- 
gonia,  le  fort  de  l'Eau,  et  tftaeiennes  constructions 
romaines. 


L'outlian  d'Isscr  est  séparé  du  précédent  par  la  ri- 
vière de  Korso;  il  s'étend  du  nord  au  sud,  depuis  la 
plage  jusqu'à  l'Atlas.  Il  est  fertile,  cl  couvert  de  ba- 
moaux ,  mais  il  y  a  des  marais  qui  le  rendent  malsain. 

Celui  de  Sébaou ,  le  plus  oriental  de  la  province 
d'Alger,  est  le  plus  étendu  et  le  plus  important;  il 
avoisine  le  territoire  de  plusieurs  tribus  de  Kabyles 
iiuléjif'ndaris.  Celle  circnn>lancc  avait  délcrminé  le 
padia  à  accorder  une  très  grande  autorité  au  kaïd  de 
eel  onthan.  Il  avait  le  droit  ciorUtant  de  vie  et  de 
iiiori  sur  Ions  ceux  qui  éUdent  pris  les  armes  &  la 
main. 

Att  sad  dlsser  et  de  Khacbna  est  rontban  de  Beni- 

Djéaii  -  ir  los  plateaux  dcl'  Alb^  Crlni  <lc  Ifamza  est 
au  sud  de  Bcni-Djcad;  il  forme  une  plaine  fort  belle, 
anis  awbis  étendue  et  moins  fertile  que  celle  de  la 
Mi'lidja.  Elle  osl  «ahlonotise  cl  pierreuse  dans  quelques 
parties,  mais  clic  renferme  de  nombreuses  oasis  très 
propres  à  la  culture  des  céréales. 

Enfin,  vers  l'ouest,  se  trouvent  Bcni-Khalifa ,  El- 
Sebt,  Arib  cl  IScni-Menasscr ,  dont  lu  [  '  'part  sont 
très  beaux  et  très  fcrliies. 

Dans  la  plaine  de  la  Mélidja ,  Toullian  d'El-Scht 
comprend  les  Iladjoulcs  el  plusieurs  peuplades  venues 
du  Sahara,  mais  qui  depuis  fort  long-temps  sont  établies 
dans  la  Kégencc.  Les  Iladjoutcs  forment  la  population 
la  plus  belliqueuse  de  la  plaine,  lis  sont  liers,  indé- 
pendans  et  fuiit  fréquemment  dos  incursions  dans  le 
territoire  des  tribus  voisines.  Leurs  possessions  sont 
parfaitement  cultivées  ;  ils  ont  des  marchés  abondam- 
ment pourvus,  et  où  se  rendent  les  Arabes  aussi  bien 
que  les  Kabyles.  On  voit  dans  leur  pays,  au  sommet 
d'une  colline  d'où  on  a  vue  sur  la  mer ,  une  pyramide 
assez  élevée  coiiinie  sous  le  nom  de  tonilicau  de  la 
clircUcnnc  Koubar-el-Roumia.  D'après  une  croyance 
ijcnéralemmil  répanduedansic  pays,  ce  monument  ren- 
ferme de  grandes  richesses.  M.  IN'Ii'sirr  nous  a  con- 
servé cette  légende  dans  son  cxccUenl  ouvrage  des 
jHmtdeê  o^rA^eniws.  Nous  la  reproduisons  sous  celte 
furnie  plebie  de  charme  et  de  aimplicilé  quil  lui  a 
donnée. 

■  Il  existait,  il  a  fort  long-temps,  dans  le  pays  des 

Iladjoutcs,  un  linrinne  nommé  Jousnf-Iicii-Cassem , 
riche  cl  fort  heureux  dans  sou  intérieur.  Sa  femme  vlait 
douce  et  belle,  et  ses  enfans  étaient  rsbwstes  et  sou- 
mis. Cependant,  romnie  il  était  très  vaillant ,  il  voulut 
aller  à  la  guerre  ;  niais,  malgré  sa  bravoure,  il  fut 
pris  par  les  Cbrciicns ,  qui  le  conduisirent  dans  leur 
pavs,  et  le  vendirent  comme  esclave.  Quoique  800 
niailrc  le  traitât  avec  assez  de  douceur,  son  âme 
était  pleine  de  tristesse,  cl  il  versait  d'abondantes  lar- 
mes lorsqu'il  songeait  à  tout  ce  qu'il  avait  perdu.  I  n 
jour  qu'il  était  employé  aux  travaux  des  champs,  il  se* 
sentit  plus  abattu  qu'à  l'ordinaire,  et,  après  avoir 
terminé  sa  tàcbe,  il  s'assit  sous  un  arbre;,  et  ^aban- 
donna aux  plus  douloureuses  réflexions  :  «  Hélas  !  se 
»  disait-il ,  pendant  qiu- je  cultive  ici  les  champs  d'un 
t  maître,  qui  est-ce  qui  cultive  les  miens  ?  Que  devicn- 
•  MUt  ma  femme  et  mes  enfanst  Sois-je  donc  con- 
»  damné  i  ne  plus  les  revoir,  et  à  mourir  dans  le  pays 


-  109  — 


des  infidèles?  •  Comme  it  faiSAil  entendre  ces  Iristcs 
plaintes,  ilTîtvnir  1  lui  m  homme  grave ,  qui  portait 
le  cosiume  des  smns.  Gel  bomme  •'•ppnîdia  et  loi 
dit: 

—  Arabe ,  de  quelle  (riba  es-ta  ? 

—  Je  suis  Hadjoiito,  lui  rt'ponilit  non-CaSSeiO. 

—  En  ce  cas,  lu  dois  connaître  le  koubar-Roumial 

—  Sl]e  le  connais.^  Hélas  i  ma  ferme,  où  J*al  laiaaé 
(nus  tes  objets  do  ma  ton  Jre9W,ii*cslqD*ik  une  heure  de 
uiarciie  de  ce  nionuiiienl. 

—  Serd^to  bien  aise  de  le  revoir ,  et  de  retourner 
au  milieu  des  tieus? 

—  Pouvez-vous  me  le  demander  Mais  à  quoi  sert  de 
faire  des  vœux  que  rien  ne  peut  exaucer? 

—  Je  le  puis,  nuti,  n-parlil  le  ilin'-ticn.  Je  pui^  l'ou- 
vrir les  porlcs  de  la  pairie,  et  le  rendre  aux  embrassc- 
mens  de  ta  ramille.  Mais,  j'exige  pour  cela  un  service. 
Te  sens-tu  disposé  à  me  le  rendre? 

—  Parlei,  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  sortir  de 
ma  mallicureuse  posiUoD«  poorvii  que  >ous  n'exigiez 
rien  de  moi  qui  puisse  compromettre  le  salai  de  mon 
âme. 

—  Sois  sans  inquiétude  à  cet  égard,  dit  le  chrétien. 
Voici  de  quoi  il  s'agit  :  Je  vais  de  ce  pas  le  racheter  à 
ton  maître ,  et  je  te  fournirai  moyens  de  te  rendre  à 
.Alger.  Quand  tu  seras  de  nlour  die/. loi,  tu  passeras 
trois  jours  à  le  réjouir  avec  ta  famille  cl  les  amis,  et  le 
quatrième  tu  te  rendras  auprès  de  Kmbar-Bomnia , 
tu  alliinioras  un  pelil  fi'u,  à  quelques  pas  du  uionu- 
nieul,el  tu  brûleras  dans  ce  feu  le  papier  que  je  vais 
te  donner.  Tu  vois  que  rie»  n'est  d'une  exécution  plus 
f  acile.  Jure  de  faire  ce  que  je  viens  de  le  «Urot  et  je  le 
rends  aussiUM  à  la  liberté. 

Ben-Gassem  fil  ce  que  lui  demandante  chrétien ,  qui 
lui  remit  un  pnpier  couvert  de  caractères  magiques, 
dont  il  ne  put  connaître  le  sens.  même  jour,  la  li- 
berté lui  fut  rendue,  el  son  bienfaiteur  le  eonduisil 
dans  un  port  de  mer,  où  il  s'embarqua  pour  Aipor.  II 
ne  resla  que  quelques  instans  dans  celle  ville,  tant  il 
cl  M)  1 1  lutte  de  revoir  sa  femme  et  ses  cnfans ,  et  se  rendit 
le  plus  proniptement  possible  dans  sa  tribu.  Je  lni>se  à 
deviner  la  joie  de  sa  famille  et  la  sienne.  Ses  amis  vin- 
rent aussi  se  réjouir  avec  lui ,  et  pendant  trois  jours  son 
baottcb  fut  plein  de  visiteurs.  Le  quatrième  jour,  il  se 
rappela  ce  qu'il  avait  promis  k  son  libératear,  et  s'a- 
cbemina,  au  point  du  jour,  vers  le  Koubar-Roumia. 
Li,  il  alluma  du  feu,  el  brûla  le  papier  mystérieux, 
ainsi  qu'on  le  lui  avait  prescrit;  à  peine  la  flamme 
cul-cllc  dévoré  la  dernière  parcelle  de  cet  écrit,  qu'il 
vil,  avec  une  surprise  inexprimable,  des  pièces  d'or  et 
d'argent  sortir  par  milliers  du  monument,  h  travers  les 
pierres.  On  aurait  dit  une  rucbe  d'al)eille5  effrayées  par 
quelque  bruit  inaccoutumé.  Toutes  ces  pièces,  après 
•voir  tourbillonné  un  Instant  autour  du  monument, 
prenaient  la  ilircclinr]  du  pa\s  des  Cliriiicn^  avec  une 
extrême  rapidité ,  cl  formant  une  colonne  d'une  lon- 
gueur faidéfinie,  semblable  I  plusieurs  vols  d'élour- 
neaux.  Ben-Ca«sem  voyait  toutes  ces  riclies'ies  passer 
au  dessus  de  sa  téte.  Il  sautait  le  plus  qu'il  pouvait,  el 
cherchait  avec  ses  mains  à  en  saisir  quelques  faibles 


parties  :  apièi  i'èlre  épuisé  ainsi  en  vains  efforts,  il 
s'avisa  d*Mer  son  boumons,  et  de  le  Jeter  te  pins  haut 

possible,  tel  exinHlient  lui  réussit,  el  il  parvint  a  fiire 
tomber  à  ses  pieds  une  vingtaine  de  pièces  d'or  cl  une 
centaine  de  pièces  d'argent  ;  mais  à  peine  ces  pièees 
eurent-dles  louché  le  sol ,  qu'il  ne  sortit  plus  de  pièces 
nouvelles,  cl  que  tout  rentra  dans  l'ordre  ordinaire. 
Ben-Casscm  ne  parla  qu'à  quelques  amis  de  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Cependant,  cette  aventure  extraordinaire 
parvint  à  la  connaissance  du  ^..:c!ia,  qui  envoya  des 
ouvriers  pour  démolir  le  Koubar-Raan^,  afin  de 
s'emparer  des  riclies-es  qu'il  renfermait  encore.  Ceux- 
ci  se  mirent  à  l'ouvrage  avec  beaucoup  d'ardeur  ;  mais 
aux  premiers  coups  de  marteau,  un  fanlème,  sous  la 
forme  d'une  femme,  parut  au  baul  du  toml>eau,  et 
s'écria  ;  AlovUa,  Aloula  (l),  tiens  à  Hion  sfcoHrs  ou 
viens  «nlnerteê  tréson.  Aussitôt  des  cousins  énormes, 
aussi  f;ros  que  des  rats,  sortirent  du  lac,  et  mirent  en 
fuite  les  ouvriers  par  leurs  cruelles  piqûres.  Depuis  ce 
tenips-là,  toutes  les  tentatives  que  l'on  a  faites  pour 
ouvrir  le  Koubar-Roumia  ont  été  infructueuses,  elles 
savans  ont  déclaré  qu'il  n'y  a  qu'un  chréUcn  qui  puiaso 
s'emparer  des  richesses  qu'il  renferme. 


VU. 


•BYLIOI  »B  TimV. 

-  CPT  outlians  forment  la  province  de 
Tilery ,  qui  est  placée  au  sud  de  celle 
,HJf\  d'Alger.  Ils  entourent  la  ville  de  Hé- 
déali.  caiiihile  de  ce  beyiick,  dans 
l'ordre  suivant,  cl  en  se  dirigeant  du 
sud  I  l'est,  ce  sont  :  Beni-flassan,  liassan- 
ben-Ali.  Beni-Vacoub ,  Ouzra,  Ouamri,  Rig.i 
el  llaoura.  Le  terrain  sur  lequel  ils  se  déve- 
loppent est  ondulé ,  et  coupé  de  collines  el  de  vallons. 

Vu  delà  de  llassan-ben-Ali,  en  suivant  la  route  du 
S;iliara,  on  rencontre  les  liabides  et  les  Doucrs  qui 
b.->.bitent  un  pays  de  plaine  au  centre  ilmgti'  l  est  le  fort 
de  Bourakia ,  éloigné  d'une  journée  de  uiarclie  de  Mé- 
déali.  En  suivant  encore  la  même  direction ,  on  trouve 
plusieurs  tribus  indépendantes  qui  s'étendent  jusqu'au 
Scliéiif  et  au  lac  OU  marais  de  Tilery,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  province. 

MOdeali  et  Miliana  sont  les  seules  villes  de  ce  beyiick. 
Mcdéali  était  la  résidence  du  bcy  ;  il  y  avait  une  caserne 
pour  les  janissaires,  une  Ca«bah  et  un  fort  joli  palais. 

On  entre  dans  Médèaii  par  cinq  portes,  placées,  deux 
au  nord,  et  les  trois  autres  au  sud,  à  l'est  el  à  l'ouest. 
Elles  sont  percées  dans  un  mur  d'enceinte  assez  âevé  el 
construit  en  pierre,  mais  elles  sont  faiblement  défendues. 
Quelques  meurtrières  permettent  seulement  de  faire 
feu  sur  ceux  qui  viendraient  tes  attaquer.  Au-dessus 
de  la  porte  du  sud  se  trouve  une  batterie  armée  de 
deux  longues  coulcuvrincs  du  calibre  de  huit,  ayant 
appartenu  aux  Espagnols,  comme  te  prouvent  les  ar- 

(1)  C'eil  le  n>»m  d'un  lac  qui  cil  aupris  du  Koubar* 
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moiries  gravées  sur  leur  culasse.  L'une  UcUcs  porte 
une  Vierge  tenant  sou  fils  dans  ses  bras. 

L'aspecl  de  Mcdcali  diffère  beaucoup  de  celui  d'.Vl- 
ger,  à  cause  de  la  construcUon  de  ses  maisons,  qui 
sont  toutes  bâties  en  pierre  et  blanchies  à  la  cliaii\. 
Mais  néanmoins,  la  disposition  intérieure  est  absolu- 
ment la  même  ;  c'est  partout  un  rez-de-chaussée ,  un 
premier  étage,  et  des  galeries  supportées  par  des  pi- 
liers. 

Plusieurs  fontaines  arrosent  la  ville  et  fournissent 
auK  besoins  des  habitons.  Ces  fontaines  consistent  en  un 
simple  robinet,  place  dans  un  enfiuiccmenl  pratiqué 
dans  le  mur.  Dans  la  principale  rue  et  dans  une  place 
longue  et  étroite,  à  laquelle  cette  rue  vient  aboutir, 
se  trouvent  à  peu  près  tous  les  magasins  de  la  ville. 
Sur  la  place  est  un  fort  joli  café  mauresque  et  un  fon- 
tluc  ou  auberge,  dans  laquelle  on  trouve  à  remiser  les 
chevaux,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  dans  la  Hé- 
gence. 

Médéah  renferme  plusieurs  mosquées,  dans  l'une 
desquelles  est  établie  une  école  publique.  Il  j  a  un 
aquéduc  remarquable ,  et  certaines  grosses  pierres  dé- 
tachées, reposant  à  sa  partie  inférieure,  ont  fait  sup- 
poser que  c'était  l'ouvrage  des  Romains.  Mais  on  peut 
remarquer  que  les  minarets  des  mosquées  sont  con- 
struits do  la  même  manière,  c'est-à-dire  en  pierre  et 
en  briques  mélangées,  et  leur  construction,  quoique 
fort  ancienne,  peut  parfaitement  être  attribuée  aux 
Africains. 

La  population  de  celte  ville  ne  va  pas  au-delà  de 
6  ou  7,000  âmes.  Ses  environs  sont  charmans  ;  on  voit 
le  sol  couvert  de  vignes,  de  vergers  et  de  champs  cul- 
tivés, qui  témoignent  de  l'industrie  agricole  de  leurs 


possesseurs.  Les  habilans  de  MéJcali  sont,  en  effet, 
beaucoup  plus  actifs  que  les  Maures  et  les  .\rabes  ;  ils 
s'occupent  presque  toujours,  même  dans  les  cafés,  où 
on  les  voit  tricoter  des  espèces  de  cliaussons  de  laine, 
avec  des  aiguilles  de  fer  très  grosses  et  très  courtes- 
Plusieurs  d'entre  eni  excercent  diverses  professions 
mécaniques,  comme  celles  de  menuisier,  de  charron, 
de  tanneur,  de  forgeron,  etc.;  mais  leur  principale 
occupation  et  celle  qui  leur  rapporte  le  plus,  c'est 
ragricullure. 

Miliana  est  située  dans  l'intérieur  des  terres ,  au  pied 
du  mont  Zacar,  l'un  des  plus  considérables  de  cette 
contrée.  Elle  est  entourée  d'un  mur  d'enceinte,  en  fort 
mauvais  étal,  percé  de  trois  portes,  défendues,  cha- 
cune, par  trois  petits  châteaux.  Sa  position  est  très 
élevée  et  par  conséquent  exposée  aux  rigueurs  de  l'hi- 
ver. Sa  population  ne  présente  que  3  ou  4,000  àmcs. 

Il  y  a ,  à  quelques  lieues  de  celte  ville,  au  nord-est, 
des  eaux  thermales  très  fréquentées. 

VIH. 

r.ETI,TCX  d'0R4». 

E  bcjlick  d'Oran  est  d'une  grande  fer- 
tilité en  pâturages,  mais  les  environs 
de  la  ville  sont  d'une  aridité  excessive; 
il  n'y  a  {^uère  que  quelques  herbes  pour 
nourrir  les  troupeaux.  Les  lerrcs  les 
plu>  fécondes  sont  situées  du  côté  de  l'est.  La 
plaine  de  la  Maela ,  avant  1850,  fournissait 
beaucoup  de  coton  et  de  garance,  et  dans  le 
voi»in;i^e  d'Arzew,  des  .salines  naturelles  offraient  une 
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denrée  qui  pouvait  ntnonoi-  Its  ('■  changes  tes  plus  avan- 
tageux. Le  royaume  d'Oran  ou  de  TleRieeD,  comme  on 
rappelait  Jadis,  était  un  des  plm  florissana  étals  de  1« 
Bégciice  ;  touli's  les  caravanes  du  désert  venaient  dans 
fa»  ridics  clablisscinens  de  sa  capitale  apporter  leurs 
marchandises,  et  les  échanger  contre  les  produetions 
de  sa  cuUdrc  ,  si  bien  rnlrclrnuo.  I.t  s  nations  d'oiilre- 
mer,  surtout  les  Génois  elles  Ualieus,  venaient  par- 
ff»is  s'y  approvisionner  et  donnaient  k  cette  eontrèe  une 
très  grande  importance.  Mais  Orau  tomba  entre  les 
mains  des  Espagnols,  et  dës-Iors  ce  grand  commerce 
qui  nindl  lool  le  pnjr*  diminon  insemilMenent  et  se 
réduisit  à  rien.  Les  Espagnols  ne  reliraient  aucune 
ilenrée  de  l'intérieur  du  pays;  ils  faisaient  luul  venir 
d'Espagne  (de  Sévilie  et  de  Carthagëne),  Jasqa'i  la 
>ianJe  nucossairo  à  leur  n«mrritiiro;  aussi  crtlp  sorte 
d'hostilité  permanente  appauvrit  singulit- reineul  le  pays. 

Dana  raonée  1790,  i  ta  suite  d'un  tremblement  de 
terre  qui  causa  des  ravages  terribles  dans  la  ville,  les 
troupes  espagnoles  et  la  ]iopulalion  en  sortirent  pour 
aller  camper  liurs  des  murs.  Mohammed,  bey  de  la 
province,  voulut  profiler  de  cctie  circonstance  pour 
assiéger  Oran  ;  mais  il  fut  forcé  de  s'en  retourner  sans 
avoir  obtenu  le  moindre  succès.  Huit  ou  neuf  mois 
après  son  départ,  les  Turcs  purent  s'en  emparer,  lors- 
que les  Espagnols  se  furent  décidés  à  Tabandonner 
complètement. 

liqe  fois  aaUres,lcs  Turcs  commencèrent  à  effacer 
toutes  les  traees  éu  passage  des  Espagnols;  et  les  ma- 
gnifiques constructions  qui  avaient  coûte  tant  de  peine 
et  tant  de  sommes,  tombcrent  rapidement  sous  leur 
marteau  destructeur. 

Puis,  les  Bcys  se  succédèrent  a  de  crnirts  intervalles, 
Jmpuissaos  contre  l'intrigue  qui  les  élevait  un  jour  au 
pouvoir,  et  les  reufersait  le  lendemain  au  gré  d«  son 
caprice.  Les  impôts  ne  se  percevaient  que  ÎC'i  armes  à 
la  main.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'après  la  con- 
quête d'Alger,  lorsque  Hassan-Dey  abandonna  la  pos- 
session d'Orni)  aux  troupes  françaises,  et  se  relira  i 

Alexandrie  uii  il  est  morU 

Aujourd'hui  la  proHflM  a  repris  son  importance 
première.  La  France  en  posant  le  pied  sur  ce  sol  y  a 
fait  renaître  tout  ce  que  les  Espagnols  et  les  Turcs  y 
«vaienl  détruit. 

IX. 

on.w. 

^^Tjffkjï^îîïaBB^  RA?(  est  bâti  dans  le  fond  d'une  baie, 
f/\  \  à  deux  lieues  au  sud-est  de  Mcrs-el- 
'^^à.i  '  f "^f  Kébir.  C'est  un  des  points  les  phis 
^^cia  clia'eur  s'y 

«■■^■'(ijl* trouve  tempérée  par  le  voisina(;c  de 
là  mer,  ct  le  vent  y  souille  très  rarement. 
Cette  ville  estentouréis  des  sites  les  plus  agréa- 
bles, mais  qui  ne  s'étendent  pas  tns  loin ,  car 
en  jetant  un  coup-d'œil  sur  la  plaine  on  la  voit 
se  développer  triste  et  monotone,  dépouillée  et  presque 
nue,  couverte  çà  ct  là  de  rares  touffes  de  figuier.  Elle 
est  assise  sur  deux  plateaux  alongés  qui  sont  séparés 


par  une  vallée  peu  pi  nfonde,  d.ius  laquelle  coule  uo 
ruisseau  assezconsidérable  pour  faire  mouvoir  pbiaieurs 
usines  et  pour  fournir  de  l'eau  aux  haMtans.  Elle  est 
dominée  à  l'ouest  par  de  hautes  montagnes  dont  la  plus 
connue  est  le  mont  Raminra  dont  les  pieds  baignent 
dans  la  rade  et  sur  le  sommet  duquel  on  remarque  les 
ruines  du  fort  Sanla-Cruz,  h  une  élévation  de  SOO  m^ 
1res  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Vers  le  milieu  du 
chemin  qui  mène  à  Mers-d-KéUr  est  le  fort  Saint-An- 
loine,  en  assez  boniétat  et  ttfies  vaste  pour  loger  une 
compagnie  d'infanterie. 

La  ville  était  dans  un  dénuement  difficile  à  décrire 
lorsque  les  Français  en  prirent  possession;  elle  était 
toute  ouverte;  les  murs  avaient  été  renversés  par  les 
Turcs,  et  de  leur  vandalisme  il  n'était  resté  que  quel- 
ques ruines,  encore  susceptibles  d'une  faible  défense. 
Les  Français  durent  se  mettre  à  l'ouvrage  tout  aussitôt, 
pour  les  réparer.  Les  remparts  se  sont  relevés  el  la 
ville  est  entourée  maintenant  d'une  ceinture  de  pierre 
assex  élevée,  et  flanquée  de  distance  en  distance  des 
forts  que  les  Espagnols  avaient  construits ,  el  qui  avaient 
échappé  au  Ircniblement  de  terre  de  1790  ct  a  la  main 
dévastatrice  des  Musulmans.  A  Touest  de  la  ville  se 
trouve  le  fort  de  la  vieille  Kasba,dans  rintérieur  du- 
quel le  génie  a  établi  de  vastes  casernes.  Dans  l'autre 
partie  de  ta  ville,  du  cété  oppose ,  sont  les  beaux  rem- 
IKirts  de  la  nouvelle  Ca^ali ,  au  pied  desquels  serpente 
un  fossé  très  profmd.  Cet  établissement  est  presqu'en- 
tiérement  neuf;  Il  renferme  de  beaux  magasins  i  pou- 
dre  cl  de  très  i^raudes  tasor  ies,  et  protéjie  la  ville  et 
la  campagne,  au  moyen  de  batteries  placées  dans  l'in- 
térieur. La  porte  d'entrée  de  celle  forteresse  esC  sotl- 
dement  eooBtraNe  en  pierre,  el  dsdée  avee  beaoeonp 
d'an. 

Ce  système  de  défense  comprend  encore  le  fort  Saint- 

Anilré  ,  qui  a  de  magnifiques  logemens  et  d'excellentes 
fontaines,  flanqué  de  deux  lunettes  en  pierre  dont 
l'usage  est  de  contenir  le  faubourg  Ras-el-AIn,  qui 
s'étend  vers  le  sud.  C'est  à  rextrémité  de  ce  faubourg 
que  les  Espagnols  avaient  construit  le  fort  Saint-Phi- 
lippe e«  une  poudrière  bien  forli6ée  qnl  sont  aqjonr- 
d'hiil  en  ruine?. 

Nous  avons  dit  que  la  ville  était  construite  sur  deux 
plateaux  alongés,  des  deux  côtés  du  ruisseau  qui  cou- 
lait an  fond  de  la  vallée.  Sur  le  plateau  de  l'ouest  était 
située  la  partie  habitée  par  les  Espagnols,  et  sur  le 
plateau  de  l'est  la  partie  occupée  par  les  Maures.  L'on 
voit  encore,  dans  la  première,  les  ruines  de  ceslieiles 
églises  et  de  ces  monumens  que  les  Espagnols  avalent 
construits,  le  palais  du  gouverneur,  des  maisons  dont 
les  murs  extérieurs  sont  en  assea  bon  état,  enfin, çà 
el  là  des  pierres  portant  des  Inscriptions  latines,  qui 
remontent  au  temps  de  Foccupation  romaine.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  ruines  de  fontaines  ct  de  monu- 
mens dédiés  aux  dieux  mânes. 

A  peu  de  distanc  e  de  l'embouchure  du  ruisseau  sd 
trouve  une  vaste  caserne,  qui  devait,  sans  doute,  ser- 
vir de  magasin  aux  Espagnols  et  de  grenier  auxbeys. 

Oran  offre  un  aspect  assez  pittoresque ,  à  cause  du 
mélange  des  constructions  espagnoles  et  mauresques; 
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au  milieu  des  ruines  cl  des  palais  s  clévcnt  de  pctilcJ 
maisons  formées  avec  des  moellons  el  du  morlier,  cl 
toutes  lapissces  de  treilles. 

Celte  ville  est  très  bien  percée.  La  rue  Sainl-l'hi- 
lippc  est  bordée  de  trembles  magnifiques  auxquels  sont 
entrelaces  des  pampres  qui  (jrimpenl  fort  haut  et  se 
méleat  au  feuillage  de  ces  arbres.  Les  deux  côtés  de  la 
rue  sont  garnis  de  boutiques  et  de  cafés ,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  d'a.sscz  beaux.  Cotte  rue  réunit  l'un  à  l'autre 
les  deux  plateaux,  au  moyen  d'un  pont  de  pierre,  jeté 
sur  la  vallée,  qui  va  directement  de  la  place  Kléber  à  ta 
place  du  marcbc.  La  partie  Est  de  la  ville  est  toute  dans 
le  genre  mauresque  ;  les  maisons  n'ont  qu'un  rez-de- 
chaussée,  sont  blanchies  à  la  chaux,  cl  surmontées  de 
terrasses,  comme  dans  la  province  d'Alger.  Il  y  a  dans 
Oran  quelques  mosquées  qui  sont  en  tout  semblables 
à  celles  d'Alger;  les  minarets  de  trois  d'entre  elles  sont 
sculptés  avec  la  plus  grande  délicatesse. 

Des  jardins  m:<gnillqucs  et  des  vergers ,  bordés  de 
liaics  de  cactus ,  sont  répandus  sur  les  flancs  escarpés 
de  la  vallée;  ils  sont  arrosés  par  le  ruisseau  qui  meut 
dans  son  cours  quelques  moulins,  et  au  bord  duquel 
on  trouve  deux  ou  trois  marabouts.  Les  arbres  des 
vergers  portent  des  fruits  qui  parviennent  rarement  à 
leur  maturité,  h  cause  du  peu  de  soin  que  l'on  en  a;  ce 
sont  des  figuiers,  quelques  grenadiers,  des  bananiers, 
etc.,  mais  en  compensation  le  sol  produit  de  belles 
citrouilles,  des  melons,  des  concombres,  des  poivres 
longs,  des  iomates  et  quelques  pieds  de  maïs.  Dans  les 
endroits  un  peu  trop  escarpes  croissent  des  cactus 
opuntia,  qui  fournissent  des  fruits  pendant  presque 
tout  l'été. 

I.a  iwpulation  de  la  ville  a  clé  forl  considérable;  au- 


jourd'hui elle  ne  s'élcve  pas  au-delà  de  C,000  àmcs. 
Elle  se  compose  de  Maures,  d'Arabes,  de  Nègres,  de 
Turcs,  du  Juifs  et  de  Koulouglis,  qui  ne  diiîérent  de 
ceux  d'Alger  que  par  la  douceur  du  caractère.  Les 
Juifs  y  sont  très  nombreux  et  l'emportent  de  beaucoup 
sur  ceux  d'.\lger  par  les  qualités  ]>ersonnelles,  et  sur- 
tout par  le  courage,  dont  ils  ont  fait  preuve  bien  sou- 
vent dans  les  dernières  campagnes. 

Mais  l'importance  d'Oran  ne  réside  pas  absolument 
dans  ses  fortifications  ni  dans  la  ville  elle-même;  elle 
tient  encore  au  forl  de  Mcrs-el-Kébir ,  dont  celte 
ville  n'est  éloignée  que  de  deux  lieues  environ.  En  sor- 
tant par  la  porte  de  l'ouest,  on  entre  dans  un  chemin 
bien  tracé,  qui  passe  au-dessous  du  roclier  deSanta- 
Cruz,  serpente  le  long  des  montagnes  à  peu  près  pen- 
dant demi-heure,  dc6cend  ensuite  sur  le  bord  de  la 
mer  cl  arrive  à  Mers-cl-Kébir,  après  avoir  remonté 
sur  la  falaise.  Ce  port  est  entoure  de  hauteurs,  et  est  | 
assez  profond  pour  que  les  vaisseaux  de  haut  bord 
pui.sKent  y  mouiller  sans  obstacle. 
I  On  trouve  sur  la  roule  une  caverne  dans  laquelle 
est  une  source  d'eau  llicrmalcs,  fort  en  réputation  dans 
toute  la  contrée,  à  cause  des  propriétés  merveilleuses 
qu'elle  posii-dc. 

Le  forl  de  Mers-el-Kébir  est  construit  très  solide- 
ment, sous  la  forme  d'un  triangle,  dont  le  sommet 
supportait  jadis  un  phare  ;  les  deux  côtés  sont  garnis  '' 
de  batteries.  L'intérieur  est  assez  spacieux  pour  con- 
tenir GOO  hommes  avec  les  magasins  nécessaires  à  leurs 
approvisiunnenicns.  Souti'uu  par  les  deux  autres  forls  1 
de  la  Mounc  et  de  Saint-Grégoire,  il  peut  balayer  tous  | 
les  vaisseaux  qui  tcnterairnl  de  s'approcher.  C'est  un 
des  meilleurs  points  de  la  côle.  ' 
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Avant  Je  quitter  Oran,  nou^  crnyon?  devoir  conii- 
«     gner  ici  la  Ucscriplioa      pillureaiiue  qu'en  a  failc 
H.  Aynaril  de  la  Tour>da-Piii,  oflicler  disUngué  de 
l'arniL-c  irAfriqnr*. 

■  Entre  tvÂ deux  parlics  de  la  ville,  verdoie  le  dclii-u  iix 
nTin,TérilabteorigiiwK(éd'Oran,  signe  disiinctif  qui 
la  marque  entre  toutes  le»  vi'lr- ,  cl  (|ui  dans  une  ian- 
gae  primitive  lui  aurait  cerlanu  nu  iil  iinpusé  uti  nom. 
Il  est  arrosé  par  un  cour«.  d'eau  qui ,  somlire ,  frais  et 
mélancolique,  coule  Icnlciuenl  cl  en  silence  dans  le 
clair-ol)>cur  d'une  longue  grotte  de  feuillage;  sur  la 
rive  gauche  il  s'abrite  sous  un  mur  de  (errasse,  qui  le 
garantit  du  l'invasion  de  pierres  dont  il  est  menace  de 
ce  côté  :  car  c'est  là  qu'est  le  quartier  des  ruines  et 
toute  celle  coliuc  de  couitruclions ,  qui  pcîe-niOlc  et  en 
désordre  dcsccndeat  la  montagne,  comme  un  troupeau 
de  Bédouins  aecourant  sur  les  bords  ineKnés  d*ane  ri- 
vière, jinir  <'ii  tenter  le  pa^'a;;*'.  Mais  la  végétaliûii , 
refoulée  par  celle  digue  du  maçonnerie ,  reprend  son 
ntrcan  naturel  en  s'élerant  sur  la  rite  droite  jusqu'au 
suiniiiet  df  la  !tiMii!,iL.'ne.  Sur  toute  CCUc  peu  le ,  depuis 
la  base  d'une  suite  de  maisons  blanches  ou  jaunAlrcs 
qui  en  garnissent  la  erèle ,  jusqu'au  fond  du  ravin , 
ruisselle  par  tous  les  pores  de  la  ti  rre  un''  riche  cl 
onduyanle  verdure,  semblable  à  une  immense  nap|)e 
d'eau  qui  soordralt  au  pieds  d'une  marailie  d'albàlre , 
jaspro  de  jaune  cl  de  blanc.  Placé  au-dessous  de  la 
Casbah,  lorsque  vous  vous  tourner  vers  le  ravin,  qui 
«e  raccourcit  devant  wus  en  perspective  fuyante,  vous 
crofes  voir  on  torrent  de  fenilla-^i'  dunl  les  finis  areu- 
mulés,  se  pressant  les  uns  les  autres,  fondent  sur  vous 
comme  pour  vous  engloutir.  l,es  sinuosités  de  la  colline, 
qui  se  plient  cl  replient  sur  elles-niùmcs,  en  s'élevaiil 
un  peu  à  chaque  tour  et  s'élar'^issant  à  mesure  «lu'ellcs 
s'élèvenl,  prcsentcnl  uii  '  -Mirnîe  magique  (racée  sur 
un  c6ne  renversé ,  et  le  long  de  laquelle  l'œil  circule 
en  montant  et  descendant  sans  pouvoir  trouver  la  sortie 
de  ce  labyrinthe.  Souvent  le  regard,  hcurlanl  conlrc 
un  des  plans  du  paysage,  qu'il  prend  d'abord  pour  sa 
tlmfte,  finit  par  découvrir,  en  errant  on  peu,  quelque 
issue  tny>térieusc ,  cl  pcnclre  plus  loin  pour  l  iuder  en- 
core de  la  luéme  manière  un  semblable  obstacle ,  en 
aorte  que,  sans  cesse  arrêté  et  avançant  sans  cesse ,  il 
parcourt  de  surprise  en  surprise  une  inulliplicilé  d  lio- 
risons  successifs  cl  concentriques.  Si  i  on  clieminc  le 
long  de  la  terrasse,  qui ,  d'un  çdté,  domine  le  ravin, 
cl  qu'on  se  penche  au-dessus  du  cours  de  re  fleuve 
de  végclaliun,  coulant  à  pleins  Uprds  entre  ses  rives, 
on  ne  voit  que  vaguas  su^ vagues,  profondeurs  sur 
profondeurs;  on  dirait  qu'il  y  a  là  un  insondable  abiuic 
de  verdure.  Mais  (piand  on  veut  respirer  la  vi  liiplc  et 
trouver  des  retraites  dignes  des  amours  parfumés  de 
l'Asie,  il  faut  aller  sur  les  bords  mêmes  du  ruisseau  et 
se  plonger  (oui  eulirr  dans  ses  ombrages.  Nulle  part 
ailleurs  la  sève  n'cclale  avec  plus  de  vcn-e  en  jets  ser- 
rés, vigoureux  et  (uuffus  ;  ntdic  part  elle  ne  semble 
plus  active,  phis  joyeuse  cl  plus  pressée  de  se  dévelop- 
per, de  vivre,  de  jouir  et  de  pren<lre  dans  dc^  lieuv 
encliantcs  sa  pari  d  air,  de  |>arfuui»  vl  de  lumières.  Là 
loot  des  arbres  pleins  d'abandon  et  de  nendialancc, 


des  l'ranrlies  qui,  niollemcnl  étendues  sur  les  bords  d;! 
celle  eau  limpide  el  sous  le  souffle  d'une  brise  embau- 
mée ,  penchées  les  unes  vers  les  autres  pour  se  mur^ 
murer  quelques  douces  paroles  que  !e  vpul  emporte, 
et,  se  jouant  ensemble  avec  un  y racioux  laisser-aller, 
rappellent  des  odalisques  au  milieu  de  leurs  bains  va- 
poreux. Mus  loin,  des  voûtes  de  \(  r(!nMs.  dnnl  le 
mystère  ne  se  révèle  que  vaguement  et  pur  uilerv  ailes,' 
sous  ces  reflets  mobiles  que  la  moindre  agitation  du 
feuillage  fait  chatoyer  sur  le  sol;  puis  quelques-uns  de 
ces enfoncemens  que  rien  n'éclaire,  que  rien  ne  limite, 
el  qui  se  devinent  plutôt  qu'ils  ne  se  voient  ;  enfui  ces 
effets  presque  Impossibles  d'ombre  cl  de  lumière,  et 
toute  cette  poésie  pillures(pic  qui  fait  rêver  devant  les 
paysages  de  quelques  artistes  anglais.  Il  y  a  dans  ce 
vallon  une  lellc  mobilité  de  physionomie,  une  grâce  si 
fugitive,  qu'à  chaque  mouvement  on  perd  et  rcironvo 
quel<pic3-uns  de  ses  i  liariues,  jouissant  ainsi  à  la  fois 
du  plaisir  de  l'admiration  et  de  celui  de  la  curiosité, 
comme  lorsqu'on  soit  une  piquante  Andalousedonti» 
visage  seinlillc  par  mouens  sous  sa  capricieuse  man> 
tille. 

«  En  avant  de  la  ville,  du  cAté  opposé  k  la  montagne, 

s'étend  une  grande  plaine,  largement  ondulée,  (apisséo 
d'niic  herbe  épaisse  el  lamée  des  reflets  argentins  de 
deux  lacs  salés.  Un  deffli<«crclede  montagne»  Ueuitrcs 
f  Tiiie  ce  \  a-le  espac<' ,  el  s'appuie  a  la  mer  sur  un  con- 
trefort arrondi.  Dans  luule  celle  enceinte,  quand  une 
fois  on  a  laissé  derrière  soi  une  longue  avenue  de  rui* 
nés,  qui  conduit  à  un  grand  carnm an<érail .  sm-le  de 
cloître  mauresque  à  demi  ruiné  lui-même,  on  marche 
long-temps  sans  trouver  aucune  mesure  de  l'espace; 
allant  d  hurizuns  en  horizons,  sans  aperre\(>ir  autour 
de  soi  aucun  changement,  on  se  voit  loujour.-.  au  mémo 
point,  comme  si  on  voyageait  dans  l'immensité;  on  perd 
la  conscience  du  mouvement,  cl  si  l'on  n'avait  le  sen- 
timent do  jeu  ordinaire  de  la  locomotion ,  on  se  croi- 
rait immobile.  Il  semble  alors  qu'on  oi  sous  l'influence 
de  quelque  fascination ,  le  joucl  d'une  espèce  de  ttii- 
rago,  qui  place,  en  regard  de  la  mer  réelle ,  azurée, 
à  lames  courtes  el  pre^sé(.■-s,  l'image  d'uiu<  nu  r  fanta- 
stique, à  longues  lames,  vcrlc,  sulidiliée.  Du  a  peu  4 
se  plaindre,  Il  est  vrai,  de  l'ennui  de  ces  navigations 
(erreslres  :  car  ,  evceplé  ''nns  certaines  circonstances 
où  plusieurs  centaines  d  hommes  tcnlcnl  quelque  ex- 
cursion ayant  un  but  déterminé,  on  ne  sort  des  portes 
de  la  ville  que  ponr  lon^-er  ses  murs  jusqu'au  fort  Saint- 
André,  monter  au  fort  bain(-Grégoirc ,  ou  accompa- 
gner les  rcgimcns,  lorsqu'ils  vont  manoeuvrer  à  une 
portée  de  fusil  de  la  place.  A  cinquante  pas  des  fossés, 
du  rote  de  la  plaine ,  e.-^(  un  pelil  ra\in ,  parallèle  aux 
muradies  et  tout  planté  de  jardins;  s'amukcr  à  le  fran- 
chir Oïl  une  partie  dans  taquclte  on  met  sa  léte  en 
enjeu. 

«Lorsque  les  Français  arrivèrent  dans  ces  parages , 
ils  reçurenl  un  accueil  bienveillant  de  plusieurs  (  liefs 
de  (ribus.  Sur  la  foi  de  ces  barbares ,  des  marins  al- 
laient à  la  cha.sse  à  deux  ou  trois  milles  de  Mers-el* 
Kébir,el entraient,  pour  boire  une  jattb  de  lait,  sous 
la  telle  d*im  Arabe,  comme  dans  uti  cbàlcl  des  moQ- 
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fafnn  de  la  Suisse.  De  faiouchci  Bcdouiiu  vcuaicnl 
!>'asscoir  i  la  labtc  des oflicicn.el  famaient  avec  cui 
lo  calumet  de  la  paix.  Pea  kpea  ranilJé s'est  nMirco , 
rte  Tait  place  k  la  méflaoce.  Lea  tribus  ool  reculé  luin 
de  nous,  cl  le  désert  s'est  bit  autour  d'Oran.  • 


X. 


^^^/^^^^'^i  ir.MCE.1  est  silué  sur  une  Iiauleiir,  au- 
n  l^àf '^^H^  ili'ssoiis  d'une  chaîne  de  moiilagiics 
r>L'ar|iccs,  du  sommet  desquelles  dé- 
-  ,c(juIc  line  grande  quaiUilé  de  sources 
i-wu^P^^qui  viennent  se  réunir  au  pied,  cl 
s'écliapponi  en  plusieurs  ruisseaux  ou  tombent 
On  casi  adi'S.  Ces  riiisspaiix  nlimciilcnt  <jUi'l(]ii('S 
niouluis  el  (ouniisscnl  de  l'eau  aut  futitaiavs 
de  la  vine ,  en  asseï  grande  quantité. 

Los  murs  de  Tlrmi  rii  soiil  prcMj-.io  enliiTciiionl 
(  uuslruiis  avec  des  bluc.-i  immenses  d'un  morlier  com- 
posé de  sable,  de  chaux  et  de  petits  cainmix,  et  qui 
I  acquis  par  la  suite  dcs  lenps  la  solidité  de  la  pierre 
i  l  sa  con>islancc. 

A  roiirsi  de  h  Tille  se  trouvait  m  vaste  hassii^dc 
'  onl  lolscs  de  long  sur  cin']iianlf>  de  large,  on  .  dit-on  , 
:os  lois  deTicmceii  allaicnl  se  diverlir  el  se  baijjiier.  Il 
■•Si  remarquable  parce  qu'il  pourrait  servir,  en  cas  de 
•l'gc  ou  en  cas  de  sécheresse,  à  arroser  les  jardins 
<pti  se  trouvent  au-dessous. 

Tlemcen  était  autrefds  divisé  en  plusieurs  quartiers  , 
entourés  chacun  d'ime  haute  muraille,  qui  pouvait  les 
faire  regarder  comme  autant  de  villes  distinctes ,  i  éu- 
tites  par  une  encoinlc  de  murs;  ils  furent  preMpic  en- 
rièrcmcnt  détruits  par  Hassan-Dey,  en  IG70,  après  la 
Impue  résistance  que  tes  babilans  lui  firent  éprouver. 

Aiijoiird'lmi  la  ville  c^l  liien  décluie  de  son  ancienne 
:;randcur.  La  population  Cil  réduite  environ  au  sixième 
•!e  ce  qu'elle  était;  les  malsons  sont  construites  comme 

•llos  <lu  rciio  de  la  province,  et  font  ili-parale  avec 
1  os  ruines  imposantes,  qui  tcmoi^ucul  encore  du  pas- 
rage  des  Romains. 

Les  usages  de  la  fie  cltile  cl  les  mœurs  sont  les  mè- 
i.ics  qu'à  Oran. 

A  Imtt  cents  toises  environ  ,  àreat  de  Tlemcen ,  se 
'  juve  le  \  illagc  de  Habbod ,  où  est  le  tombeau  de  Sidi- 
.  ntiniaidiun,  qui  y  adiré  luujourâ  un  grand  cuncoui'S 
..'individus  deslieux  cnvironnans. 

A  peu  près  ?i  la  incnio  distance,  à  i'on-st ,  élail  au- 
f.cfois  la  ville  de  Man^ourab,  q\ii  nu  plus  nimaisons 
i  babilans,  mais  dont  la  plus  grande  partie  des  mu- 
aillos,  qui  sont  bâties  comme  celles  de  Tlemcen,  sub- 
Mc  encore. 

Ces  murs  peuvent  avoir  trois  quarts  de  lieue  de  cir» 

(".lit,  et  il  y  a  environ  la  moitié  de  sa  superficie  en 
<  ilturc.  Aboul-IIassan ,  pondant  le  long  siège  qu'il  tint 
■.  'vant  Tlemcen,  avant  le  projet  de  convertir  Mansou- 
I  ail  en  une  cs|>cce  de  forteresse,  pour  tenir  celte  ville 
■  lus  rigoureusement  bloquée.  Au  milieu  de  MansouraU 
l'v-liTo  une  haute  el  belle  tour;  mais  la  mosquée  à  la- 


quelle elle  appartenait  a  subi  le  sort  du  reste  de  la 
ville.  Il  y  esbie  «usai  une  source  très  abondaaie. 


XI. 


Aanv. 

Bfsw,  autrefois  Anton,  était  situé  à 

,  une  lieue  environ  d'un  port  du  même 
^  nom;  défendue  ,  du  cùté  de  la  mer, 
U  par  d'immenses  précipices,  elle  do- 
minait,  du  côté  du  sud,  une  plaine 
fertile,  de  plusieurs  lieues  de  développement. 

(  clti-  villeesltrès  riclie  en  anliqiutés;  on  trouve 
facilement ,  parmi  les  ruines ,  des  fùls  de  colonne  » 
én  chapiteaux  de  différens  ordres,  et  d'autres 
morceaux  d'arcliileclurc  antique,  avec  de  nombreuses 
inscriptions.  A  deux  lieues,  vers  le  sud-ouest,  se  trou- 
vent des  salines  naturdles,  où  les  tribus  voisines  vien- 
nent s'approvisidnner,  et  qui  offriraient  une  exploita- 
tion facile. 

Le  port  d'Araew  est  un  point  très  important;  il  est 
bon  et  peut  éli-c  gardé  à  peu  de  frais  ;  il  s'y  est  fait  et 
il  s'y  fera  toujours  des  exportations  de  grains.  Malgré 
rincertitude  qui  avait  existé  pendant  qudque  lemp» 

sur  sa  conservation,  quelipies  établissemens  s'y  sont 
furmos  et  on  a  tracé  un  plan  d'uligneuient  pour  la  con- 
struction de  nouveaux  édifices. 

Quant  h  la  ville  acliielle,  elle  n'est  formée  que  d'une 
agglomération  de  «pielques  cybauei»,  apparlenanl  à 
une  tribu  de  Kabyles,  que  des  vexations  avaient  fareél 
d'abandonner  la  cèle  du  royaume  de  Maroc. 


XII. 


HOSTAGANEll. 

A  fondation  de  Mostaganem ,  appelée 
par  les  anciens  Mostagan  ou  Musiiga» 

nin,  renidnle ,  selon  les  Musulmans; 
au  xit"  siècle.  Elle  aurait  eu  pour  prO" 
mier  dief ,  an  sarraiân ,  nommé  Yous- 
••îjj^'     '5»*»''"    uf,  qui  l'auraillail  passer  entre  les 
'^1^;  mains  d  u»  autre  cbcf,  Abuicd-el-Abd,  et  de 
;-y^:  loi  k  ses  deacendans,  jusqu'au  xvt*  siècle,  oû 
V    '   '     Tii!  -  !a  prirent  sous  les  ordres  de  kliayr- 
Eddiu,  qui  la  forlilia  api  €S  avoir  aggrandi  sou  enceinte. 

i.a  ville  s'élève  en  ainpliilliéàtre  sur  un  rocher",  à 
8!)  mètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer.  I.c  territoire 
l'environne  est  de  la  plus  grande  feriilité.ce  qui 
a  détermine  une  grande  quantité  de  familles  maures 
à  s'y  fixer  à  diiïéreules  époques. 

Ilico  n'est  beau  comme  l'espace  compris  entre  cette 
cite  el  la  ville  voisine  de  Mazagran,  qu'on  appelle  sa 
sœur,  parce  qu'elle  lire  aussi  bien  qu'elle  son  origine 
de  ta  domination  sarrasine.  La  vallée  qui  les  sépare 
élail  autrefois  toulc!  nju\ei  lL'  di^  vergers,  de  jardins, 
cl  de  maisons  de  campagne  clégaiumenl  construites  et 
répandues  çii  el  U  le  long  du  rivage.  Mais  aujourd'hui, 
i«  désastres  de  la  guerre  et  les  incursions  presque 
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eonlimidlcs  des  tribus  ont  fait  ndgtiger  la  ealinre  de 

de  celle  iiarlic  delà  province,  cl  les  hiMlt^s  planlalions 
qui  la  couvraient  se  sont  à  peu  {tria  ciïacées  du  sol. 
Néanmoins,  les  ctmpagaes  du  SebéUr,  couvertes  de 
Tfgnos ,  d'olivier»  et  de  Ogulers,  sont  encore  colUTées 
avec  as»cz  de  soin. 

Les  mes  de  la  ville  sont  cxirèmcment  étroites  et 
d*One  malpropreté  dégoùlanlc.  on  n  v  ynit  .innin  édi- 
fice remarquable ,  sinon  la  Ca>bali ,  ^iluco  dans  la  par- 
tie  élevée  de  la  ville,  et  que  l'on  .1  perçoit  de  fort  loin, 
i  cause  de  la  teinte  blanctie  dont  ses  morailles  sont 
couvertes. 

Le  couimorcc  est  prospère  à  Miislagancm;  les  pfo- 
duits  du  Schciif  y  affluent  en  abondance ,  cl  ses  mar- 
chés sont  fréquentés  par  les  Arabes,  qui  s'|  rendent 

a--ii,tù  iictil. 

L  industrie  est  «restiife  nnlle.  Cependant  lei  Hfusal- 
nans  cl  fés  itm  mH  Hèi  Mterieax  ii  s«  fttfwl  à 

divers  métiers.  mni>  prinripalf mfiit  à  la  ctilliirc  dr> 
terres.  Les  femmes  suiil  aussi  très  habiles  cl  font  des 
ouvrages  de  broderie  qu'elles  vendent  au  Arabes. 

La  population  actuelle  de  Koslagamm  atteint  tout 
au  plus  2,500  ànacs. 

XIII. 
SCHUCUEL. 

'cneticittL  est  (me  loulc  pclilo  ^ 
bàlic  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  une 
plaine  étroite ,  comprise  entre  la  eiMe 
rl  le  pied  des  montagnes.  Elle  est 
dihlaiile  d'Alger,  d'environ  60  à  72 
lilomèircs  par  mer.  Elle  peut  compter  t,00O 
âmes  de  popnlalion. 
_  _  Cette  ville  est  renommée  pour  ses  fabriques 
d'acTcr  et  de  poterie,  dont  les  Kabyles  et  les  Arabes 
des  cn\ irons  font  un  grand  usage.  Elle  a  environ  huit  1 
cents  toises  de  circuit,  mais  elle  était  l>eaucoiip  plus  j 
considérable  à  l'époque  de  la  domination  romaine.  La 
partie  maintenant  habitée  se  trouve  au  pied  des  ruines 
d'une  grande  tille.  Ces  ruines ,  dit  Schaw  (  Voyage 
danfi  la  Régence),  sont  presque  aussi  étendues  que 
celies  de  Cartilage,  et  donnent  une  liaule  idée  de  son 
ancienne  magninccncc,  par  les  débris  de  beUeseelon- 
nos.  les  riterncs  el  les  bcaox  pavés  en  moeilque  qui 
gisent  çà  el  là. 

Les  fontaines  de  cette  ville  étaient  alimentées  par 
l'eau  de  la  rivière  llarliem  ,  ipii  y  était  conduite  par  un 
grand  cl  somptueux  aquéduc,  lequel  devait  n'être 
guère  inférienr  h  celui  de  Carthage,  tant  pour  la  bao- 
ti  ur  qtie  pour  la  diniensi'in  df  it>s  artiics.  Divers  frag- 
mcns  de  cet  ouvrage,  dissémines  dans  les  montagnes  el 
les  vaHéesau  snd.«st,  atlestenlquelles  furent  sa  solidité 

et  sa  honiité.  Ou  voit,  en  outre,  iUmiv  autres  eoiidiiils 
qui  coniiiiuniqiienl  au\  nionUj;nes  du  siid-sud-aucst. 
Ils  sont  encore  dans  leur  entier,  et  fournissent  la  ville 
de  Schercliel  d'exccUeote  eau.  Celle  des  puits  est  un 
peu  salée. 

Il  serait  difielte  d«  InHtver  me  position  plus  belle 
et  plus  avanlagciise  que  celle  de  cette  ville.  Une  forte 


muraille  de  quarante  pieds  de  hanleur ,  soutenue  par 

di"*  contreforts,  et  qui  suivait,  pendant  l'espace  d  • 
trois  quarts  de  lieue,  le»  différentes  sinuosités  de  la 
eôte,  la  mettait  &  l'abri  de  tonte  attaque  dans  ceili: 
direction.  .\  environ  deux  cents  toises  de  la  muraille 
ci-dessus,  se  trouve  un  plateau  sur  lequel  était  bàlic 
la  majenre  partie  de  la  ville,  qui  s'élevait  ensuitt* 
(çradupllenipnt  l'espace  de  lioi:  rents  toiles,  à  une  hau- 
teur assez  considérable,  d'où  elle  s'éloignait  ainsi  du 
la  mer.  Une  des  principales  portes,  dn  eôlé  de  la  cam- 
pagne, conduisait  aux  montagnes  escarpées  do  la  tribu 
des  Uéni-Menasser;  cl,  des  deux  autres  qui  sont  du 
càtédela  mer,  l'une,  située  à  ^nue^t,  était  dominé*! 
parles  mo.'itagncs  delà  trdm  dis  r.([ii-\  ifrali ,  et  l'aii- 
•re,  qui  (lait  à  l'est,  s'ouvrait  du  tolc  du  pays  iiioiila- 
gricux  de  Clicnouah. 

Sclierchcl  se  trouvant  ainsi  renfermé  entre  différcn- 
iMlMMugne»,  il  ^lait  eeftiinemént  faélle  de  couper  ses 
eoinmnnicalitms  ân  c6lc  delà  esMpagne,  el  c'est,  eu 
effet  I  ce  (]tti  arrivait  asseï  par  1a  turbulence  et  le  ca> 
ractère  hostne  des  tribus  environnantes.  Cette  dbpo- 
siliou  di  s  lieux  semble  ne  lai"er  aucun  doule  que 

ISclicrchel  ne  soit  soit  l'ancienne  iuUa-Ccesureai  et 
explique  ce  que  dit  Procope ,  que  les  Romains  ne  pu- 
,  reilt  jamais  -v'en  approcher  que  par  nier,  tout  arct- 
du  c6lé  opposé  étant  impossible  à  cause  des  peuples  .du 
voisinage,  lesquels  éiaîent  maîtres  des  défilés  qui  y 
conduisaient. 

11  existe  une  ancienne  tradition  portant  que  la  ville 
entière  de  Scberdiel  a  été  détruite  par  no  tremblement 
de  terre,  et  que  son  port,  jndis  très  (jraDd  et  fort  com- 
mode, fut  bouleversé  el  ciicouibré  par  1  arsenal  elpiu- 
aiaara  autres  édifices  qui  y  furent  précipités  par  une 
secousse  e.tlraordinnire.  l  e  Cvtfion.  qui  eoniniuniquait 
avec  la  partie  occidentale  du  porl ,  sert  a  couliriuer 
celle  tradition;  car,  quand  la  mer  est  bas^e  et  calme, 
ce  qui  arrive  souvent  après  les  vents  du  sud  et  d  est, 
on  voit  que  le  fond  de  ce  bassin  est  parsemé  de  i!ru>ses 
colonnes  el  de  fragiiiens  de  murailles  qui  ne  peuvent 
y  avoir  été  transportés  que  par  quelque  commotion  ter- 
restre. 

On  ne  pouvait  rien  imagitier  de  plus  ingénieux  pour 
la  commodité  et  la  sùretc  des  navires  que  le  bassin  dont 
il  Vient  d'être  question.  Il  avait  environ  vingt-cinq  toi- 
ses carrées,  cl  les  bàlimens  y  étaient  parfoilenieat  ù 
l'abri  de  tous  les  rents.  On  le  remplissait  au  niovcn  de 
terrasses  élevées  sur  une  hauteur  voisine,  pavées  en 
mosu'iqiie,  et  de-tinées  à  recevoir  les  eaux  pluviales, 
qui  de  là  étaient  dirigées,  par  de  petits  conduits,  dans 
une  citerne  ovale  qei  pouvait  contenir  plosieurs  mil- 
liers de  tonnes  d'eau. 

Le  pool  e>t  presque  circulaire;  son  dianiùlro  est  de 
cent  lo:ses.  Ai.c  eiinonient  la  partie  la  plus  sûre  était 
du  coté  du  C'.i'u  n;  mais  elle  est  ninintenaiit  o!)-lruéc 
par  un  banc  de  ^able  (jui  aii^iiieiile  tous  les  jours.  A 
l'entrée  du  port  s'eievc  une  petite  ile  rocailleuse,  où 
les  navires  trouvent  lui  abri  contre  les  vents  du  nord 
cl  du  nord-est. 

La  ville  actuelle  a  été  cunslruile  vers  la  Un  du  xv" 
siècle,  par  les  Maures  chassés  d'Espagne.  Les  maison» 
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Bonc. 


sont  petites ,  couvertes  de  tuiles  cl  construites  à  la  Mau- 
resque, dans  le  genre  do  celles  que  Blidali  renferme. 
Oïl  viiil  s'élevrr  dans  l'air  les  minarets  do  (""ois  ou  qua- 
Iri*  mosquées.  Les  environs  sont  couverts  de  jardins  et 
de  vergers,  fermés  par  des  haies  de  cactus,  et  le  ver- 
sant de  la  montagne  est  bpissé  de  champs  très  bien 
cullivés.  Kn  un  mot,  les  abords  de  cette  petite  ville 
sont  agréables  cl  fertiles  et  expliquent  fort  bien  celte 
prcfiTcnce,  que  les  Romains  avaient  donnée  autrefois 
à  ce  site,  pour  l'embellir  de  tout  ce  que  leurs  arts  et 
leur  puissance  avaient  de  plus  riche  et  de  plus  furl. 


XIV. 

DEVXICK  DE  COMSTAMISE. 

r.  bcyliclc  de  Constantinc  était  le  pins 
.riche,  le  plus  important  et  le  plus 
élendu  des  trois  boyUcks  de  la  l\c- 
[:j5[gencc. 

Il  était  bsiginé ,  au  nord ,  par  la  Mé- 
«lilirrancc;  au  sud,  par  le  désert  de  Sahara; 
ù  l'est,  par  la  Uéjîence  de  Tunis,  et  à  l  ouesl, 
par  la  chaîne  liante  cl  escarpée  du  Jurjura.  Sa 
longueur ,  en  suivant  la  cote  présentait  IjO  lieues;  quant 
:i  sa  profondeur,  elle  n'était  pas  limitée,  on  l'évaluait, 
tonne  moyen  ,  à  8j  lieues,  et  quelquefois  on  la  faisait 
arriver  a  200  lieues,  en  y  comprenant  Tuggurl  cl 
Ourryliela. 

Dans  celle  province,  la  côte  se  trouve  plus  élevée 
que  dans  les  autres ,  parce  que  les  contreforts  des  mon- 
tagnes se  prolongent  jusqu'à  la  plage ,  cl  la  mer  forme, 
PII  entrant  dans  ks  vallées,  une  grande  quantité  de 


baies  cl  de  golfes,  dont  les  principaux  sont  ceux  de 
Bonc ,  de  Bougie  cl  de  Slora. 

La  partie  de  la  province,  occupée  aujourd'hui  par 
les  Français,  est  presque  dépourvue  de  bois;  on  n'y 
trouve  que  des  taillis  et  quelques  broussailles,  mais  elle 
est  fort  riche  en  minéraux.  Vers  Méjara,  les  montagnes 
renferment  des  mines  d'argent  et  de  plomb. 

Sa  configuration  est  cause  d'une  inconstance  de  cli- 
mat extraordinaire.  Les  vents  y  soufflent  généralement 
du  nord  cl  du  nord-est,  excepté  à  l'époque  des  cqui- 
noxcs,  où  ils  passent  subitement  au  sud-ouest  et  au 
nord-ouest.  Ils  amènent  de  fortes  rafales,  de  la  brume, 
du  temps  nuageux  et  de  grandes  pluies.  L'automne  est 
la  saison  de  l'année  oii  ces  intem|>éries  ont  le  plus  de 
durée;  l'hiver  y  est  généralement  sec. 

La  population  de  cette  province  est  la  plus  nom- 
breuse de  la  Régence.  Nous  parlerons  successivement 
des  principales  vdies.  centre  des  populations  cl  de  leurs 
relations  commerciales. 


XV. 


DONR. 

ONE  est  bi'Uic  sur  la  côte  ouest  du  golfe 
du  même  nom.  Klle  est  appelée  par 
les  Maures  niaid-el-Aneb  (ville  des 
Jujubes),  à  cause  de  la  grande  qnan- 
lito  do  ce  fruit  que  l'on  recueillait  dans 
ses  environs.  On  pense  que  le  nom  de  Roue  est 
^     une  corruption  du  nom  Ilippone,  quoique  ces 
t^^s  deux  villes  n'aient  pas  eu  la  mémo  position: 
Rone  est  éloignée  d'une  dcmi-lieuc  au  sud  de 
celte  dernière. 
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Lr  ville  est  entourée  d"unc  nniraillc,  rcnforntajit 
uncftpacc  de  formo  rectangulaire ,  sur  un  terrain  furl 
Illégal.  Cette  manille  est  épaisse ,  Inate  d'environ  8  mè- 
lre->,  cl  a  1,600  mètres  de  dévcloppcnienl.  !.<•  ciMi-  Est 
de  la  ville  est  baigné  |Mr  ta  mer  :  c  est  une  falai&e  cle- 
Yce,  au  pied  de  laqaelte  est  le  mouillage ,  partieutière- 
ment  nomiiK;  rade  de  Donc.  I.p  fort  r.igngnc  forme 
rextrcmité  »ud  de  ce  cote.  A 1  ouc»t  de  ce  cap  est  siiuée 
une  petite  teie  sor  laquelle  on  •  établi  une  jetée  en 
piorrc  pour  servir  de  di'harradrn'.  Crlte  hinc ,  ^\  (•Ile 
éuit  plus  profonde  serait  un  excclicnl  abri  contre  im 
vents  damrd. 

La  Casbah,  ou  citadelle,  domino  la  ville ,  du  lianl  du 
rociicr  sur  lequel  elle  a  été  con!>truilc.  L'intérieur  eu 
est  très  vaste  et  fort  bien  distribué.  La  hauteur  sur 
laquelle  elle  est  bâtie  se  jirolonge  dans  la  direction  du 
nord  au  sud,  et  descend  dans  la  plaine  par  dos  étages 
MoeeHifs.'  A  Tesl,  elle  se  lei-niine  ù  la  nier ,  et  ses  ra- 
meaux viennent  flnir  à  la  batterie  d<\s  Caroubiers,  à 
celle  du  Lion ,  au  mouillage  et  ù  la  batterie  de  Casarin. 
A  partir  du  fort  des  Caroubiers ,  la  côte  présente  de 
grandes  masses  de  rocliers  qui  descendent  rapidement 
&  la  mer,  an  milieu  desquels  il  y  a,  par  intervalles , 
quelques  bouquets  d'arbres  ou  de  raquettes.  Au  sud- 
ouest,  sur  un  des  contreforts  inférieurs,  a  été  établi 
le  fort  des  Santons,  qui,  avec  une  redoute  ebiislralle 

un  peu  an-do«.sous,  bal  lo!>  abords  de  la  ville  à  gattCbC, 
et  éclaire  toute  la  droite,  vers  la  montagne. 

Du  eAté  de  l'onest ,  la  ville  prend  an  aspect  riant  cl 
anime,  h  cam|i3gnf  est  couverte  de  jardins  et  arrosée 
par  un  ruisseau,  tandis  qu'à  partir  de  ce  point,  jus- 
qu'au  pied  de  ta  Casbdi,  le  terrain  est  très  accidenté 
et  coupé  de  baies,  de  fossés  et  de  champs  en  caU 
ture. 

Le  nord-ouest  est  défendu  par  le  nonl  Edougb ,  dont 

les  sommets  sont  presque  toujours  couverts  de  nei^e, 
et  qui  forme ,  en  se  prolongeant ,  le  cap  de  (iardc.  Celte 
chidne  de  montagnes  présente  une  végétation  niagnî- 
fiquçet  est  peuplée  do  plusieurs  tribus  Kabyles. 

Vers  le  sud ,  les  abords  de  la  place  sont  plus  encais- 
sés. La  vallée ,  où  coulent  le  Biind|iiMb  Ct  la  Sc}  bouse , 
est  argileuse  ct  retient  les  eaux  qui  en  défeudeii.  les 
approdies,  mais  celte  humidité  contribue  beaucoup  à 
l'insialubrilé  du  climat.  Entre  ces  deux  rivières ,  au  sud , 
00  remarque  un  mamelon  isolé,  qui  était,  il  y  a  peu 
de  temps,  florissant  de  végétation  et  où  Ton  a  depuis 
établi  un  camp.  C'est  dans  ce  mémo  lieu  que  s'élevait 
jadis  Ilippone,  dont  on  a  trouvé  de  nombreuses  ruines. 

On  entre  dans  la  ville  de  Bone  par  quatre  portes, 
appelées,  l'une,  delà  Marine;  la  soroiuio,  do  Con- 
stanlinc,  et  les  deux  autres,  de  la  Casbah.  Depuis 
roccupation  des  Français,  on  s'est  empressé  de  mettre 
celte  ville  en  étal  de  résister,  en  cas  d'atlaquc,  aux 
tribus  environnantes.  Le  front  de  i'enccinte ,  les  forts 
Cigogne  et  Santon  ont  été  réparés  et  Ton  a  pourvu  à  la 
défense  dos  point-;  e\toriours.  On  a  construit  un  pont 
nommé  de  harassas,  défendu  par  uu  poste  crénelé,  et 
afin  de  rendre  les  communications  plus  sAres  et  plus 
faciles  avec  la  plaim-,  au-delà  de  l'embouchure  delà 
Srybousc,  on  a  ctubli  un  bac  sur  cette  rivière. 


'    1 110  mosquée,  convertie  en  MpUal,  eonîient  déj& 

iSl60  lits. 

Sur  les  tiauleurs  de  llipe,  le  climat  est  très  sain; 

mais  dans  la  plaine,  les  exlialai>()ii-  i!c  la  Doudjimah, 
qui  la  couvre  de  ses  eaux,  peut  causer  des  lièvres  très 
dangereuses.  Les  nuits  sont  bonldes  et  les  journées 
I  fort  brûlantes,  et  ces  intermittences  portent  atteinte  it 
la  santé. 

Des  aquéducs  souterrains,  fort  dégradés  anjonr- 

d'hui ,  conduiront  encore  à  Bone  les  sources  qui  y  af- 
Huaienl  depuis  long-temps. 
Les  babitans  de  Bone  faisaient  un  eommeree  très 

considérable  avec  les  Européens,  en  grains .  bestiaux 
et  pelleteries.  Leur  caractère  esl  Inen  différent  des  au- 
tres Maures  de  la  Régence.  A  l'arrivée  des  Français 
dans  la  ville,  quelqnes-uns  se  liattrcnt  d'en  sortir, 
mais  ils  revinrent  bientôt  sc  Fnck  r  aux  autres  babitans 
'  qui  avaient  accueilli  les  Français  avec  de  grandes  dé- 
:  monstrations  de  joie,  et  qui  ii'oui  jamais  manqoé  aux 
i  devoirs  de  la  fidélité. 

I     Mais  les  babitans  de  la  campagne  ont  un  caractère 

'  bien  différent.  Autant  les  uns  sont  doux ,  loyaux  ct 
humains ,  autant  les  autres  sont  mécbans ,  fourbes  ct 
cruels  ;  ce  sont  presque  tous  des  Berbères  ct  des  Ara- 

j  bes  qui  ne  connaissent  d'industrie  que  ie  ptUagc  et  la 

I  guerre. 

[,oi  rurs  de  Bone  sont  éîrnilr?  cl  torliioii^o^.  On  y 
j  voit  une  synagogue  fort  rcnontmee,  où  les  musulmans 
I  eux-mêmes  vieiftent  faire  des  voeux  et  des  dévotions, 
ct  dans  laquelle  est  conservée  précieusement  une  bible 
qui  possède,  dit-on,  des  propriétés  merveilleuses.  Il 
yja  encore,  sur  ce  tr^r,  une  légende  enrieusedoot 
nous  ferons  part  à  nos  lecteurs. 
•  il  y  a  de  longues  années,  un  Maure  de  Bone  était 
.  allé,  suivant  la  coutume  de  ceux  de  sa  religion,  faire 
'  son  pèlerinage  au  tombeau  du  prophète  ;  après  avoir 
accompli  ses  dévotions,  il  s'occupa  de  ses  affaires  de 
commerce.  Enfin  il  sc  détermina  à  partir ,  ct  prit  pas- 
sage sur  un  l)àtiment  qui  faisait  voile  pour  Alexandrie, 
i  Au  nombre  des  voyageurs,  se  trouvait  un  Israélite ,  né 
'  également  h.  Donc  et  qui  venait  de  Jérusalem ,  porteur 
d'une  bible  que  lui  avait  donn^  le  suprême  rabbin. 
Le  Juif  avait  enfermé  ce  dépôt  sacré  dans  on  eolirede 
cuivre.  Presque  en  vue  d'Alexandrie,  il  éclata  une  vio- 
lente tempête  ;  le  navire  fut  englouti  ;  un  sesA  passager 
parvint  à  regagner  ta  cùlc;  c'était  le  pèlerin  maure;  U 
j  revint  à  Bone ,  où  il  raconta  son  désastre  et  la  mort  du 
juif,  son  compatriote. 

»  A  quelque  lonipsde1li,leTurc  qui  gardait  le  port, 
fumait  solennellement  sa  pipo  on  regardant  l  eau  cou- 
ler ,  quand  il  aperçut  un  objet  de  forme  indécise,  Qot- 
tant  an  loin;  il  s'approcha  de  la  plage,  et  découvrit  un 
petit  coffre  qui  cinglait  merveilleusement  vers  la  rive ,  , 
oii.il  semblait  avoir  iiàle  d'arriver.  Avis  en  fut  donné 
au  krid,  qui  ordonna  i  dnq  ou  six  chiaonx  de  saisir 
l'objet  dénoncé  ;  mnis  ,  quand  les  biilHiers  s'aiiprocliè- 
rcnt,  le  coffre  vira  de  bord  cl  reprit  la  pleine  mer; 
l'épreuve  fut  deux  fois  tentée;  li  chaque  essai,  même 
rcs'.dtat.  Les  Turcs  s'obstinaient,  le  coffre  mettait  de 
renUHemcnt.  Alors,  la  surprise  fut  grande,  et  le  vieux 
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Fort  AM-el-Kader  et  porte  de  la  Marine,  à  Bougie. 


rccil  Aa  Maure  revint  en  mùmoirc  :  on  ])onsa  à  l'israc- 
lile  naufragé,  à  la  bible  dont  il  élail  parleur.  On  manda 
quelques  Juifs,  qui  furenl  charges  de  scniparcr  du 
reliellc.  Dès  que  cciix-ci  curent  mis  le  pied  sur  une 
embarcation ,  le  petit  coffre  se  dirigea  sans  hésiter  vers 
la  barque,  cl  se  plaça  lui-même  sous  la  main  du  rab- 
bin ,  qui  l'onvril  avec  pompe  cl  en  relira  la  sainte  bible 
venue  de  Jérusalem.  Le  Maure  qui  arait  vojagé  de 
conserve  avec  le  malheureux  porteur  du  livre  sacre , 
fut  tellement  frappé  de  ce  prodijçe,  qn  il  fit  bâtir,  do 
SCS  fonds ,  une  maison  |K»ur  recevoir  le  précieux  dépùl. 
C'est  ainsi  que  fut  créée  la  .synagogue  de  Donc  ;  et,  de- 
puis te  miracle,  elle  est  en  extrême  honneur ,  à  ce  point 
que  de5  Musulmans  même  y  font  des  vœux  et  des  dévo- 
tions ;  les  femmes  surtout ,  si  siiperslilicuses  par  le 
cœnr,  comme  tous  les  cires  qui  aiment,  craignent  ou 
espèrent  beaucoup ,  les  femmes,  dis-je,  ont  une  con- 
fiance sans  bornes  dans  la  Bible  de  Bone.  » 

Les  ruines  de  l'ancienne  Hippone  ne  consistent  plus 
qu'en  quelques  pans  de  murailles  et  en  quelques  citer- 
nes, disséminées  sur  une  surface  d'une  demi  lieue  de 
circuit.  Les  Maures  monlrent  dans  le  voisinage  l'cm- 
]dacenient  et  les  débris  du  couvent  de  saint  Augustin. 
On  l'appelait  Ilippo-Régiiis ,  non  seulement  pour  la 
distinguer  d'/J/ppo-Zan/H* ,  mais  parce  qu'elle  était 


anciennement  une  des  villes  royales  de  Numidie.  C'était 
une  de  leurs  résidences  favorites,  et  elle  méritait  bien 
ce  privilège,  car  elle  était  forte,  commodément  située  , 
et  elle  jouissait  d'un  climat  sain ,  de  la  vue  de  la  mer, 
et  d'un  port  fort  spacieux. 

XYI. 

BOl'UlE. 

ETTE  ville ,  située  sur  la  cote  nord- 
ouest  du  golfe  de  ce  nom ,  est  à  qua- 
rante-cinq lieues  environ  d'Alger,  et 
à  trente  lieues  de  Conslantine  ;  elle  est 
bàlic  et  se  déploie  au  burd  de  la 
mer ,  sur  le  flanc  méridional  du  mont 
Gouraya  et  sur  les  ruines  d'une  grande  ville , 
dont  une  partie  des  anciennes  murailles  exis- 
lail  encore,  il  y  a  un  siècle  environ.  Elle  est 
dominée  par  des  hauteurs  qui  s'élèvent  en  am- 
philliéàtre  et  presque  à  pic  derrière  elle  :  celle  position, 
sur  le  Ganc  de  la  montagne,  ses  maisons  écartées  et  les 
orangers,  les  grenadiers  elles  figuiers  qui  les  entou- 
rent ,  en  rendent  le  site  éminemment  pittoresque. 
De  nombreuses  ruines  jonchent  le  sol  sur  lequel  elle 
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repose  et  (émoigneut  «le  sa  graodeur  passée.  Elle  fur- 
nait  ifTObablemenl  la  limite  orientale  de  la  Mauritanie* 

f.c.-arifniu'.  Mais  on  n'ost  pas  d'accord  sur  le  nom  de 
la  ville  qui  occupait  jadis  cel  cmpiaccntciil.  Lei>  uns 
««aient  que  «•  soit  randenne  Baga  ou  Yaga  ;  le  doc- 
leur  Sliaw  penso  qu'elle  aurail  succède  à  ta  colonie  ro- 
maine de  Salda  ,  el  enfin  ,  d'aulrcs  prélciidenl  >oir  en 
elle  l  ancienne  (Ihalnt. 

Tuuà  les  peuples  qui  depuis  vingt  siècles  Tont  suc- 
ccàsivcnicut  occupée,  y  ont  laisse  des  traces  de  leur 
doininalion.  L'enceinte  des  ILoiiiains  est  reconnaissablo 
surmi  grand  nombre  de  poiiiti.  L'cnccinlc  sarrasine 
remonte  sans  doute  à  l'époque ,  ou  en  987 ,  Bougie  de- 
vint capitale  du  royaume  des  Hainadytes.  C'était  une 
muraille  haute  et  continue,  flanquée  de  tours,  s'élen- 
dantlelong  du  rivage,  embrassant  euctement  la  rade 
et  tous  les  coalonrs  du  terrain,  jusqu'au  diliors  de 
Bougie,  tn  arceau  en  ogive  sert  encore  d'entrée  au 
pirint  aetnel  du  débarquement;  deux  murailles  pareil- 
leiiiciil  niUKiin'os  lie  tours,  p.ifinont  le  sommet  de  la 
montagne ,  en  suivant  jusqu'à  pic  la  crcu:  des  hauteurs. 
Cette  enceinte ,  qui  a  plus  de  B,000  mètres  de  déve- 
loppement, ne  présente  sur  toute  son  élcndiie,  (jne 
ruines  amoncelées  ;  les  Iremblemens  de  terre  ont  dù 
surtout  contribuer  à  cette  destruction. 

I.ps  (ravaiu  (|Ui'  les  F! •^pagnols  exécutèrent  après  la 
conquête,  eu  liitO,  sont  encore  entiers.  Ce  sont  le  fort 
Nouasa ,  étevé  par  Pierre  de  Navarre ,  el  !a  Casbab ,  par 
Fertlinand  le  Catholique  rl  (  liarlcs-Oiiinl. 

A  cette  époque,  Bougie  conlenail  plus'de  huit  mille 
■Misons  et  un  grand  nombre  de  beaux  édifices  publics. 
Telle  [irospérilé  dèrrni  sons  la  domination  e<;paj:nole. 
el  surluul  5UUS  raiilorilé  despotique  cl  ca|>ricieuse  des 
trois  compagnies  liirqiies  qu'y  installa  plus  tard  le  dey 
d'Alger ,  cl  qui  élaienl  en  guerre  ouverte  avfc  les  Ka- 
byles du  voisinage,  liientùt  les  habitations  firent  place 
aux  ruines,  et  une  complète  anrreUe  régnSi  soit  dans 
le  territoire ,  soit  dans  la  ville  même. 

Telle  était  la  situation  de  cette  ville,  lors  de  la  prise 
d'Alger,  en  1850.  Cette  situation  n'avait  pas  sensible- 
ment ciiangé,  lonque  Bougie  fut  prise  par  nus  troupes,  1 
le  W  septembre  1839. 

La  ville  moderm-  occupe  à  peu  près  le  terrain  en-  , 
fermé  i>ar  l'enceinte  romaine  i  elle  descend  sur  le  bord  i 
de  la  mer ,  qu'elle  borde  de  très  près ,  depuis  le  fort  1 
Abil-el  Kailer  ,  à  l'e-l,  jinii  rà  la  ra>hali .  à  l'ouest, 
séparés  d'environ  3,000  mètres,  el  prolégeanl  la  plage 
de  débarquement;  il  n'existe  qu'Un  seul  débarcadère 
étroit  et  peu  commode,  devant  In  porte  de  laMarine, 
unique  entrée  de  la  ville  sur  cette  face. 

Des  communications  larges  et  faciles  conduisent 
maintcnaiU  mu  principaux  poinis  de  défense ,  et  per- 
mettent de  déboucher  dans  la  plaine.  Une  route  arrive 
par  des  rampes  multipliées  au  fort  Couraya ,  conslniii 
k  h  kil.  de  la  ville ,  sur  la  montagne  dont  il  porte  le 
nom.  Il  est  la  de  imprenable  de  celle  position ,  qu'il 
domine  el  maîtrise.  La  ville  ne  possédait  aucun  grand 
établissement  qui  ait  pu  sertir  aux  besoins  de  l'armée; 
de  vastes  logcniens  ont  été  établis,  ainsi  qu'un  iiôpilal 
nNilairc  :  eo  dernier  »  été  construit  sor  le  plateaa  dit 


de  Oridja,  le  plus  saia  par  sa  posillon.  Les  postes  de  la 
plaine,  réputés  mytsains,  ont  été  abandonnés.  C'est- 

vers  le  nord  el  l'est ,  loin  des  e\Iialaisoiis  humides 
de  la  plaine,  qu'on  a  porlé  les  établissenicns  pour  la 
troopc ,  et  que  l'on  s'est  préparé  des  Inbilations  pins 
a^-réables. 

liougie,  h  pro|)remenl  parler,  n'a  pas  de  port;  la 
plage  sans  fond ,  qui  loûcbe  la  ville ,  n'a  pas  d'abri  pour 
<  les  r;ros  tem|i«  de  TbiTer  ;  elle  n'est  praticable  que  dans 

la  belle  saison. 
I    A  une  demi  lieue  de  Bougie,  au  sud-ouest,  est  une 
'  petite  plaine  marécageuse  qui  touche  à  la  nier  et  est 
entourée  de  collines;  c'<'st  à  ses  exhalaisons  que  l'on 
doit  aitribuer  l'étal  malsain  de  la  partie  ouest  de  la 
ville;  au-delà,  tout  le  territoire,  à  trois  jours  de  mar- 
che ,  ne  présente  que  des  montagnes  boisées  ou  sté- 
riles, sillonnées  par  des  vallées  étroites  el  habitées  par 
j  desKab}1cs. 

I    La  Somman  se  jette  dans  ta  mer ,  i  une  llene ,  sud , 

de  Hiiu^^ie. 

I  Les  environs  de  la  ville  contrastent  singulièrement 
I  avec  les  autres  parties  de  la  edte,  par  les  acddens  du 

terrain,  ipii  e^t  daii'^  cel  endroit  d'une  l 'inte  \  erdàlre, 
i  el  qui  repose  agréablement  la  vue  fatiguée  de  I  aspect 
'  aride  et  monotone  du  littoral. 

Oiiai'iue  ninijiie  ne  soit  qu'une  ville  en  ruines,  on  nc 
doit  point  cependant  la  regarder  comme  sans  impor- 
tance. Louis  XIV  regretta  de  n'avoir  pas  dirigé  sur 
Dougie  l'expédition  qu'il  envoya,  en  ITifil ,  contre  Dji- 
gelli;  les  l  ares  songèrent  alors  ù  \  porter  le  Mcgc  de 
leur  gouvernement. 

Les  vents  qui  y  réj;nent  onliniiin  iiifiit  vieruient  de 
l'ouest.  Dans  la  belle  saison,  la  nuil,  un  a  la  bri^c  de 
terre,  el  pendant  le  jour  celle  du  large,  qui  y  souille 
jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Il  y  a  deux  aigundcs  d'une  eau  excellente  et  très  abon- 
dante au  nord  du  cap  Duuac. 

Avant  la  prise  de  Bougie,  celte  ville  était  entièrement 
peuplée  de  Maures.  Ses  habilans,  exclusivement  occu- 
pés de  cabotage  et  de  travaux  industriels,  n'avaient 
d'autres  propriétés  que  leurs  maisons  cl  leurs  jardins  : 
h  peine  faisaient-ils  culUver  par  les  Kabyles  quelques 
ciiaiiip^  de  l('L;iitue>. 

Les  terres  situées  aux  environs  de  la  ville  forment  le 
territoire  de  la  tribu  Kabyle  de  Mtaya,  composée  d'un 
millirT  de  fnniille>  répandues  sur  un  espace  d'environ 
quatre  lieues  de  long  sur  la  côte. 

Depuis  la  destroetion  du  gouvernement  Turc ,  plu- 
sieurs a  II  Ires  tribus  limitrophes  de  M/ayn  se  disputaient 
la  souveraineté  de  la  ville.  l'ro|u'iétaireï  du  sol,  culti- 
vateurs, et  exerçant  une  indu-slrie  variée ,  ces  Kabyles 
fournissaient  la  plus  grande  partie  des  objets  qui  se 
vendaient  jDU  s'échangeaient  sur  le  niardié  de  Itougic, 
tels  que  des  bcsiiaux ,  des  peaux,  desgralns,  des  légu- 
me-;, des  fruits,  de  l'huile,  des  arme»  el  quelques 
étoffes  de  laine  ;  ils  venaient  s'y  pourvoir  de  sel,  d'acier, 
de  fer,  de  plomb,  de  ({uincailieric,  de  poterie  et  do 
tissus  de  colon.  Les  Juifs  n'ont  jamais  .été  tolérés  dans 
la  ville  ni  parmi  les  tribus  Kabyles. 
Avant  la  prise  d'Alger,  Bougie  était  réfie  en  appa- 
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rcncc  par  un  officier  du  dey ,  qui  avail  le  Ulrede  kailil , 
mais  du  fuil  par  une  aulorilé  iininicipalc. 

Lclerriloirc  de  Bougie,  que  Ton  a  re|tré.senlé  comnjc 
improductif,  est  un  des  plus  fertiles  et  des  mieux  cul- 
ttrésdetiMitelancgcncè.  Ce  paysfoninit  deffMiile.de 
la  cire,  dn  nicl ,  des  bc:>iiauv ,  des  laines  ;  on  y  récollc 
surtout  det  céréales  en  grande  abondance. 

XVII. 

STORA. 

y^bP-SgÇ^^S  ^TnL  lionc  einoujîie  s'ouvre  le  çn]U)  do 
((•  1  ^if^  ^  Slora  ,  au  fond  duquel  élail  plart-c  au- 
g^^-À^;  ^  ~  '^[rcfdis  la  ville  de  lUisicaila,  abritée,  à 
~  '  <^>^  A  ' 1  par  un  grand  proaioutoire ,  ap- 
pelé aujourd'hui  Skikida.  Ce  cap,  dont 
dont  le  nom  pourrait  btcti  n'être  qu'une  alté- 
ruliun  de  celui  de  Rusicada ,  est  formé  par 
une  masse  isolée,  de  l'JO  inètrc>  de  hauteur , 
qui  i^&baine  graduellement  vers  l'intérieur, 
mais  qui,  du  cAlé  do  la  mer,  est  abrnple  et  garnie  de 
mielqurs  ro<  Ii('r^.  pjd  lii'-' i'Îl'M'is  sonl  très  h hm^s. 
Ce  cap  forme  rcxtrciuilé  orientale  de  la  baie  particu- 
lière de  Stora. 

(>  niii  fia|i|ie  le  pliis  sur  celte  côte,  c'esl  la  quanlito 
de  ruines  répandues  &ur  ce  petit  espace.  Tout  prèsde  la 
plage  et  do  port,  il  y  a  un  grand  massif  d'anciennes 
construciiuMjtaqui'I  li"^  Vritl  r^  mû  doniic'  tin  nom  qui 
dans  leur  langue  signilic  imyusins ,  parccque  c'est  là 
qu'on  •  enfermé  pendant  long-temps  ce  que  les  popu- 
latioiis  do  l'iiitrrieur  voulaient  vendre  aux  Européens 
vu  envoyer  à  Alger. 

En  arrivant  sur  la  plage  qui  précède  le  cap  Skikida , 
on  trouve  inie  grande  qiiaiililé  de  rnines,  (elles  que  des 
cintres,  des  voùUs,  des  restes  de  oilerncs  et  des  pans 
de  muraille  qui  de»  bords  de  la  mer  âe  dirigent  vers 
l'intérieur  en  suivant  les  sinnosilés  des  collines. 

Ce  sont  les  restes  de  l'ancienne  cité  des  llomains , 
Rusicaila ,  dont  les  rapports  devaient  être  fréquens 
«vee  Con^tanlinc,  comme  le  port  le  pltts  npprocbé  de 
cette  capitale.  Léon  l'Africain  dit  que  de  son  temps  on 
voyait  encore  entre  ces  dcn\  ville-,  une  nnile  pavée  en 
pierres  noires,  semblables  aux  routes  romaines  d'Italie. 

Parmi  ces  débris ,  s'était  établie  une  bourgade  d'en- 
viron 1,000  ."unes,  qui  a  di--ii:irii  presque  entièrement. 
Aujourd'hui,  on  n'y  voit  que  quelques  cliélives  bara- 
ques. La  contrée  ad)aeente  est  également  parsemée  de 
luitle'^  de  t<Tre;  et  dans  le  voi'^inatîe,  on  compte  cinq 
à  six  douairs,  dans  lesquels  se  réfugient  quelques  pas- 
teurs Arabes. 

Les  français  et  les  Génois  conintcrrrTfnl  à  Slora  ,  à 
une  époque  très  reculée.  Dans  les  derniers  temps ,  les 
pèciieurs  de  corail  él.nient  les  seuls  Européens  qui  se 
montrassent  dans  la  baie. 

I.à,  comme  sur  tous  les  autres  points,  le  caractère 
des  montagnards  e»t  empreint  d'une  riidose  eviraor- 
dinairc.  Les  Iteui-Moonali,  qui  occupent  les  mines  de 
Slora,  sonl  nombreux,  vaillans  et  déterminés;  ils  ont 
sous  citx  d'antres  tribus  qui  leur  obéissent.  Derrière, 


sont  les  Orara,  les  liaoua,  les  Ouled-Bua,  beau- 
coup moins  puissaiis,  mais  «neoro  remarqndiles  entre 
les  dix  OU  douse  tribus  qui  se  parUgenl  toute  U  con- 
trée. 

Shaw  rapporte  que,  de  son  temps y  a  environ 

cent  ans,  le>  piMipladi'.^  (jui  Imrdcnt  le  j;o!fc  de  Stora 
refusaient  do  se  soumettre  aux  Turcs  :  cet  esprit  de 
résistanee  ^esl  pi^iétué  jusqu'ici. 

Stora  peut  redevenir  en  pmi  de  temp'^  ro  qu'il  était 
sous  les  Romains,  et  ce  qu'il  était  en  partie  il  y  a  moins 
de  trois  cents  ans,  un  élablistenient  de  grande  impor- 
tance. La  baie  offre  encore  de  nos  jours  un  port  spa- 
cieux ,  presque  fermé  ,  une  rade  sure  et  fort  étendue, 
une  |H>sition  agréable  et  salubre,  un  territoire  très 
productif,  et  la  facilité  d'ouvrir  avec  l'intérieur  de 
promptes  communicutions. 

La  distance  de  la  mer  à  Constantine ,  par  Slora,  est 
moindre  de  moitié  que  par  Donc,  à  cause  des  différen- 
tes routes  qui  sillunucnt  cette  partie  du  territoire. 

XVlll. 


jtciiii  est  &  Test,  au-delii  de  la  baie 

de  Bougie ,  à     lieues  environ'de cette 
\il;e.  C'était  autrefois  une  ville  eom- 
tniTçante ,  entourée  de  murailles ,  ce 
;h'>I  aiijourd'lmi  ([n'iui  \illagede  j  à 
liW  liabilaos;  mais  c'est  encore  un  poste  avan- 
tageos,  à  cause  de  son  double  mouillage  et 
>  7f ^  d'un  petit  fnrl  où  les  Turcs  entretenaient  an-i 
Tvv  ciennenu  iit  une  garnison.  Le  village  est  bàt 
sur  une  langue  de  terre  qui  ^avance  dans  la  mer;  le 
fort  est  situé  sur  une  banteur  escar|iée  et  d'un  accès 
difficile  ;  il  commande  le  village  cl  les  deux  mouillages, 
mais  il  est  en  mauvais  étal. 

Le  port  de  Djigclli  n'est  sûr  que  pendant  U  bonne 
saison. 

Louis  XIV,  qui  voulait  un  établissement  militaire  en 
Afrique,  avait  jeté  les  yeux  sur  Ojigelli,  où  nous  avions 
déjà  un  cumpioir ,  et  le  due  de  Beaufort  s'en  empara 

eu  lf)fi!i.  C'est  lui  qui  jeta  les  fondenieus  du  fort  qui 
cjtisic  aujourd'hui,  et  que  les  indigènes  appellent  le  fort 
des  Français.  On  avait  même  commencé  un  retranebe- 
ment  qui,  en  se  liant  de  cliaque  cùlc  au  rivage  ,  devait 
isoler  toute  la  presqu'île;  mais  les  Maure» ,  profitant  de 
l'absence  de  la  flotte ,  se  réunirent  en  si  grand  nombre, 
et  assaillirent  si  furieusement  les  troupes  chargées  de 
la  garde  et  de  la  construction  de  cet  ouvrage ,  qu'elles 
furent  forciics  de  se  remlitrqner  en  abandonnant  400 
liomnies,  qui  furent  presque  luus  tués  ou  réduits  eu 
esclavage  :  nuire  comptoir  fut  rumc  et  ne  fut  jainai:> 
rétabli.  Il  fut  désormais  impossible  de  renouer  les  rela- 
tions avec  les  liabilans. 

Celle  ville  correspond  à  l  Iiiilijili  des  Romains.  Il  ne 
rCslc  de  l'ancienne  ville  que  quehpies  misérable*  ma- 
sures. Les  amateurs  des  antiquités  n'y  ont  point  trouvé 
de  uionunieiis  qui  méritassent  de  lixcr  l'allcnlion.  On 
peut  Jiqscr  par  là  de  sni  importance. 
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t%  CAUl. 


'  oct  aroiM  tulfiumment  M  eonMiIre 
cette  loratilé,  dans  le  récit  des  discus- 
^sioi»  qui  »*élefèrenl entre  Hussein -Fa- 
SiSj^^^/it/ia  et  la  France  (pari.  mod.  page  8).  Il 
ne  nous  rosic  (|irà  exposer,  d'après  les 
méoioft  document  oflîcicis,  les  déTeloppemeiu 
de  oe  point  de  la  Colonie  depais  18S0. 

La  conquête  d'AI|;er  devait  nécessairement 
appder  l'aUcnlion  du  gouvernement  sar  les 
«Tanlages  qn'il  était  permis  d'attendre  de  la  reataora- 
lidii  (lo  la  Calle,  dans  le  cas,  on  ,  soit  pnr  un  traite, 
suit  par  la  force  des  armes,  il  deviendrait  possible  de 
vefbroMr  an  étaMiasement  sur  ce  point  de  la  prof  inee 
de  Conslantine ,  sans  avoir  craindre  que  les  pécheurs 
ou  les  colons  qui  viendraient  s'y  fixer  fussent  incessam- 
ment inquiété  par  les  Arabes.  Dès  le  conneneament 
de  1831,  colle  afTairc  fut  l'objet  d'un  rxamon  appro- 
fondi de  la  part  de  l'aiiloritc.  I.c  général  commandanl 
Tarméc  d'occupation  fit  faire  une  reconnaissance  des 
ruines  de  la  Calle,  afin  de  déterminer  jusqu  à  (]uei 
]iofnt  il  serait  possible  d'en  reprendre  possession  .sans 
trop  de  dépenses ,  ni  d'effusion  de  sang. 

Cette  reconnaissance  fut  faite  an  mois  de  mal  1831. 
A  cette  époque ,  la  Calle  ne  présentait  plus  que  dea  ma- 
sures abaïulonnces  et  inhabitiibli-s.  Quelques  pans  de 
mur,  qui  étaient  encore  debout,  ne  pouvaient  servir 
qo'k  faire  recoaaaitre  le  tracé  et  la  disposition  inté- 
rlenredèsélaMiaiemcns.  Les  batteries  avaient  brau- 
eoop  aonffert;  cqiendant  quelques  mcrlons  étaient 
tesûa  intacte.  La  tour  da  menKn,  consindte  aor  une 
hauteur  isolée  et  tniinie  de  retrancliemens,  était  aeule 
dans  un  assez  bon  état  de  conservation. 

Au  surplus,  il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer 
que,  si  le  poltc  delà  Calle  devait  élre  rétabli,  il  n'élail 
plus,  dès-lors,  aussi  nécessaire  de  fortifier  la  pres- 
qu'île sur  laquelle  il  est  bili,  et  dont  les  prinei|»a]et 
défenses  étaient  tournées  contre  les  attaques  |iar  mer 
des  corsaires  algériens  on  tunisiens,  qu'un  n'avait  plus 
à  craindre.  Il  s'agissait  seulement  alors  de  an  défendra 
contre  les  Arabes,  nos  seuls  ennemis. 

A  celte  époque  (1831),  Bone  ne  nous  appartenait 
fias  encore,  cl  rocniimlion  de  la  Calle  présentait  de 
grandes  difficultés.  Les  circonstances  politiques  qui  sur- 
vinrent,'et  l'état  incertain  de  nos  relations  avec  les  indi- 
pènes,  retardèrent  cette  occupation  jusqu'en  183G, 
époque  à  laquelle  elle  fut  ordonnée  par  le  maréchal 
aaoael,  et  déiniCvement  comonmée  par  un  détaciie- 
ment  de  spalils  irrégulier^. 

Lo  nombre  des  corailleurs  suivit ,  dés-lors,  une  pro- 
frcnion  nwrqnée,  et  le  aeol  «iNlade qnf  ir«ppMlt  k 
nn  accroissement  encore  plus  rapiJc ,  était  l'impossibi- 
lité de  se  loger  à  la  Calle,  où  l'on  venait  de  reconnaître 
de  nouveaux  banca  d*ane  grande  beauté.  IMais  les  répa- 
rations qu'un  lit  aux  anciens  magasins  ruinés,  permit 
enfin  d'offrir  un  abri  aux  étrangers. 
An  l«  aoAl  iWI,  félaUlmneiit  de  la  Calle  rénaii- 


sait  environ  200  bàleani  corailleurs,  une  gar!ii>oii 
française  d'environ  cent  hommes ,  el  un  petit  nombre 
d'Européens,  qui  étaient  venus  s'y  fiier.  il  y  avait,  en 
outre,  un  marché  arabe  asss.31  fréquenté,  surtout  à 
eertalnea  époques  de  l'année ,  cl  qui  devait  l'être 
même  davanlafa,  loraque  la  paU  aérait  éUbUe  dana 
le  pajra. 

Poar  compléter  enrensel^nncmens,  on  doit  ajouter 
que,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  1857, 
l'inspecteur  des  services  forestiers  en  Afrique,  ayant 
été  chargé  d'examiner  les  reasonrees  qu'on  pourrai! 
tirer  des  forôts  qui  avoisinent  la  Calle,  y  a  découvert 
des  bois  de  différentes  essences,  applicables  au  chauf- 
fage, au  eanatrnctlens  dvllea  et  navales,  et  propres  à 
alimenter  une  brandie  de  comnirrre  asso?.  importante, 
l'exploitation  du  liegc,  qui  parait  y  abonder.  On  a  cru 
pouvoir  évaluer  À  plus  de  10,000  bedares  la  saperficle 
des  bois  qui  s'étendent  aux  environs  de  la  Calle.  On 
ajoute  que  la  quantité  de  lièges  exploiubics  serait  im- 
mense ;  mais  les  prenlera  produits  seraienl  fiiiblea,  iea 
écorsea  ayant  aabi  une  grande  détérioration ,  par  snile 
de  rbabitnde  funeste  où  sont  les  Arabes,  de  mettre  le 
feu  aux  broussailles,  soit  pour  facililcr  l'cxploitallon 
des  arbrisseaux  dont  iU  se  servent  pour  leur  cliauffimr, 
soit  pour  écarter  laa  béirs  féroces. 


XX. 


COMTMmiE. 

0^  oRsvARvwB,  appelice  CfrfAa  paf  Tej 

^  ry^  anciens  el  Cosf^ruiiua  par  les  Arabes, 
^  ^''^  est  siluéc  au-delà  du  petit  Allas,  sur 
l'Oned-Kummel ,  an  point  oA  cette 
rivière  traverse  des  collines  élevées, 
ronirefi  ris  de  l'Allas ,  et  pcnvire  du  bassin 
supérieur  dans  la  plaine  deWIab. 

Celte  ville  est  bâtie  dans  «ne  presqu'île  con- 
tournée iMr  la  rivière  cl  dominée  par  les  hau- 
teurs du  Hansourah  et  de  Sidi-Mécid ,  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  grande  gorge,  où  coulent  les  eaux  da 
Rummel.  Ce  dernier  reçoit,  au-dessus  de  la  ville,  el 
dans  un  lieu  appelé  KI-Kouas(les  aqueducs),  le  ruis- 
seau nou-lUarxoug.  Ce  cours  d'eau ,  peu  étendu,  vient 
de  rest 

La  posilion  de  Con^lanline  est  singulièrement  piKo- 
resque.  Au  sud  cl  à  l'ouest ,  la  vue  s'étend  fort  loin ,  et 
au-dolii  def  plalnea,  on  aperçoit  des  monlagnea  aou» 
vent  couvertes  de  nei^^e;  au  nord,  rboriz.oii  est  borné 
par  le  Djcbcl-el-Ouaclie.  Le  plateau  iur  lequel  elle  est 
assise  cat  entouré  de  rocbera  abruptes.  L'eued-Rum- 
mel  s'en  approche  par  un  angle  situé  au  sud.  Cette 
rivière  y  forme  une  cascade ,  et  coule  ensuite  dans  un 
ravin  profond ,  qvl  en  défend  tes  abords  de  deux  célés. 
Vers  la  pointe  El-Canlara,  ses  eaux  subissent  quatre 
perles  successives  qui  forment  des  pouls  naturels  taillés 
dans  le  roc,  ayant  de  bO  &  tOO  mètres  de  largeur. 

Constaiiline  a  quatre  portes,  dont  trois  se  trouvent 
sur  le  même  c6lé ,  au  sud-ouest  :  le  clieniin  d'Alger 
aboutit  k  la  première,  nommée  Ai6-ef-lVn(M  * 
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Constantinc. 


teiilro  s'appclli;  D  ib-et-Otie,l;  la  troisième,  nommée 
Et-Ghaliiti,  communique  avec  le  Rumme'.  Ces  trois 
issues  sont  reliées  entre  elles  par  une  muraille  antique, 
haute  de  10  mètres,  dont  le  fossé  n'est  point  continu 
parlout. 

La  quatrième  porte,  dite  A'El-Cantara ,  est  h  l'angle 
on  face  du  vallon  compris  entre  le  munt  Mansourali  et 
lo  Mcciil  ;  pont  d'où  elle  tire  son  nom  se  trouve  vis-îi- 
vis  :  lari;c  et  fort  élc^é,  sur  trois  étages  d'arches  su- 
lierposëcs,  de  construction  antique,  dans  sa  partie 
inférieure,  il  est  jeté  sur  la  rivière  et  sur  la  grande 
coupure  qui  sépare  la  ville  de  la  montagne.  Les  che- 
mins qui  conduisent  sur  le  littoral,  et  ceux  venant  de 
l'est,  aboutissent  à  cette  porte.  A  côté  du  ponl ,  le  long 
des  murs  de  la  ville,  est  une  rampe  en  mauvais  état,  qui 
condu't  au  fond  du  ravin ,  véritable  précipice ,  où  le 
ruisseau  qui  coule  dans  le  vallon ,  entre  Mansuurah  et 
Gl-Mécid,  vient  se  jeter  dans  le  Uunimcl. 

Sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  h  l'angle  nord 
du  plateau,  se  trouve  la  Casbah,  édifice  anliqiie  qui 
st'rt  de  caserne.  Dominant  Conslantine ,  celte  citadelle 
couronne  tous  les  rochers  à  pic,  qui  entourent  presque 


loulo  la  ville;  c'csl  lii  que  régnent  les  plu»  gr.inJs  esca^ 
pemcns.  Des  moulins  à  blé  sont  situés  au  bas  de  cette 
Casbah;  les  eaui  détournées  du  llummel  les  mettent  en 
mouvement.  De  nombreux  jardins  occupent  les  deui 
rives  de  ce  cours  d'eau,  dans  le  quartier  appelé  El- 
llamma. 

Conslantine,  qui,  dans  les  récits  des  Arabes,  a  la 
forme  d'un  bernous  déployé,  ne  possède  que  trois  pla- 
ces publiques  de  peu  d'étendue;  ses  rues  sont  pavées, 
mais  étroites  et  tortueuses;  elles  ont  presque  toutes 
une  pente  fort  ruide.  Les  maisons  ont,  en  général, 
deux  étages  au-dessus  du  rex-de-cliausséc;  elles  sont 
bâties  en  tuiles  crues  ou  en  pisé.  Les  plus  belles  ont 
été  construites  a\cc  des  débris  tirés  des  édifices  ro- 
mains, et  cimtrastent  mcrvcilleuseuieut  avec  la  simpli- 
cité des  habitations  modernes.  La  rue  des  Juifs  se  dis- 
tingue par  son  originalité .  tapissée  qu'elle  est  de  vignes 
et  de  pampres  arrondis  en  courbes  gracieuses,  et 
formant  des  arches  de  verdure,  comme  pour  abriter 
les  passans.  Dans  le  fond  s'élève  un  minaret,  ipiibaigno 
Sun  croissant  dans  ce  ciel  si  limpide  et  si  profond.  Tout 
y  respire  un  calme  incounu  dans  nos  villes  d'tnropc. 
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gravilé  dti  costume,  dcmarclie  Imposante,  aspect  des 
liabita lions,  phjiionoiale  du  maure  ei  de  l'arabe  dan» 
les  boBliqnes  iHeMiemet. 

Le  palais  de  l'ancien  bey  est  un  monument  remar- 
quable :  pour  le  décorer,  Ahmed  avait  fait  prendre , 
dans  les  plus  belles  malsons  de  la  ville,  un  grand  nom- 
bre de  colonnes  et  d'ornemens,  apportes  de  Done  ou 
de  Tunis.  Du  rcsle,  ConsUnline  renferme  une  grande 
qntnlilé  de  raines,  qid  alteslent  rinporlanee  de  r«n- 
dCBoe  Cirtba. 

■  La  langue  de  terre  au  sud-ouest,  dit  Shaw,  près 
de  laquelle  se  Ironve  la  iirincipale  porte  de  la  ville, 
a  environ  cinquiile  toises  de  larg'^,  et  est  entièrement 
eooTerte  de  débris  de  murs  renversés,  de  citernes  et 
•olrçs  raines,  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  riTlire,  et 
s'étendent  ensuite  par^lli-Iement  à  la  vallée.  Telle  étail 
la  positfon  et  l'étendue  de  Cirliia.  Gonstantinc  n'est  pas, 
I  beaiweapprèB,  aoasl  grande,  et  n*eeeape  que  Fes- 
pèce  de  priunnnloire  dont  il  a  été  question. 

•  Outre  une  oiullilude  de  ruines  en  tout  genre, 
ré|iandacs  sur  cet  emplaeenwnt,  Il  esisie,  au  milieu 
de  son  enceinte,  une  réunion  de  rîtcrnci.  destinées 
probablement,  jadis,  à  recevoir  l'eau  du  Pli>$giaii , 
qui  y  parfenaK  par  m  aqaedne.  Il  y  a  environ  vingt 
de  ces  cilernes,  qui  occiipont  un  rspace  de  vingt-cinq 
lobes  carrées.  L'aqueduc  c:>t  plus  endommage  que  les 
dleroM;  mais  ce  qui  en  reste  prouve  le  génie  des  Cir- 
tliéslens,  qui  ne  rraignlrcnt  point  d'entreprendre  un 
ouvrage  d'une  aus^i  prodigieuse  dimension. 

t  Aiiberddaprédpieesilnéaanord,soQllesddl»ris 
d'un  grand  et  l>el  édifice.  On  y  voit  qtialrc  picdeslaux  , 
chacun  de  sept  pieds  de  diamètre,  qui  paraissent  avoir 
appartenu  i  no  portiqac.  Ils  sont  d'une  pierre  noire , 
peu  inférieure  au  marbre,  et  qui  parait  aveir  été  tirée 
des  rochers  sur  lesquels  la  vdie  s  élève. 

»  Les  piliers  formant  les  edtés  de  la  prindpale  perle 
delà  ville,  qni  sont  d'une  belle  pierre  rouj^eàtrc,  com- 
parable au  marbre,  sont  artistement  sculptes.  On  voil, 
incrusté  dans  un  mur  du  voisinage,  un  aolel  en  beau 
marbre  blanc ,  et  en  saillie  un  vase  bien  conservé.  La 
porte  du  côté  du  sud-est  est  du  même  style  d'architec- 
ture que  la  porte  principale ,  quoique  plus  petite  ;  elle 
a'eovre  du  oftlé  da  poni,  qui  traversait  la  vallée  dans 
cet  endroit. 

»  Ce  pont  était  un  clief-d'œuvre  dans  son  genre.  La 
galerie  et  les  colonnes  des  arches  étaient  ornées  de  cor- 
niches, de  festons,  de  tètes  de  bœuf  cl  de  guirlandes. 
L*enlre-deux  de  chaque  arche  est  surmonté  de  cadu- 
cées elautres  ligures.  Entre  les  deux  principales  arches, 
on  voit,  sculptée  en  relief,  et  très  bien  exécutée,  une 
femme,  marchant  enire  deux  éléphans,  cl  dont  la  téte 
est  surmontée  d'une  grande  coquille  eq.  forme  de  dais. 
Les  éMphaos  ont  la  tète  placée  Fun  vls4-vis  rentre ,  et 
leurs  trompes  croisées.  La  femme,  qui  est  coiffée  en 
dievenx,  a  pour  vèlemeat  une  espèce  de  large  chemise, 
qtfelle  relève  avèe  la  OMla  droileren  regardant  la  ville 
d'un  air  moqueur.  Si  ce  morccati  de  sculpture  s'était 
trouvé  partout  ailleurs,  j'aurais  pu  croire  qu'il  servait 
d'omeaani  i  qodqne  ioDialM,  parcq  qu'il  est  amei 


connu  que  les  anciens  y  rcprésentaimil  qndqiieliils  des 
sujets  comiques  ou  liadins.  • 
Gonslantine  possède  treise  mosquées  principales,  et 

un  grand  nombre  de  peliles  chapelles. 

Les  liabttans  sont  industrieux;  aussi  comple-l-on 
parmi  eni  an  grand  nombre  de  marclnuids  et  d'arti- 
sans. La  sellerie  et  la  corddnneric  occupent  beaucoup 
de  bras.  Mais  la  richesse  principale  du  pays  consiste 
dans  la  cnitnre  des  terres  si  fertiles  des  plaines  envi- 
ronnantes; les  moutons  et  les  Ix^tes  à  cornes  aiMndent; 
les  indigènes  fabriquent ,  avec  les  laines  de  leurs  trou» 
peaux,  des  draps  grossiers,  qui  se  vendent  fort  bien.  Les 
femmes,  outre  les  travaux  domestiques  auxquels  elles 
se  livrent  dans  l'intérieur,  ûlent  la  laine  et  lissent  des 
bernons. 

Le  dimat  de  la  contrée  et  de  la  ville  cn'particoUer, 
est  très  sain ,  mais  un  peu  froid ,  en  raison  de  la  posi- 
tion élevée  du  sol.  Dans  les  plaines  voisines,  il  règne, 
au  contraire,  une  température  élevée  pendant  une 
grande  partie  de  deranmie. 

La  province  de  Constantine  renferme  beaucoup  de 
sources  thermales  très  abondantes;  elles  alimentent  des 
roineans  qui  eonlenl  en  lonle  saison.  Sur  plnsicors 
points,  on  rencontre  des  carrières  de  plâtre ,  de  très 
bonne  qualité,  et  des  mines  de  salpêtre,  qu'on  pourrait 
exploiler  avanlafensemenL 

Les  Romains  regardaient  Conitantine  comme  la  plus 
riche  et  la  plus  fcrte  ville  de  toute  la  NumiJic,  dont  elle 
était  en  quelqne'sortc  la  clef.  Les  principales  roules  de 
la  province  y  aboutissaient;  clic  avait  été  la  résidence 
royale  de  Massioissa  et  de  ses  successeurs.  Strabon  nous 
a  [>prendqB*dlc  renfermait  alors  des  palais  magnifiques, 
et  que,  sur  l'invitation  du  roi  Micipsa,  une  colonie 
i;recque  s'y  était  établie  cl  y  avait  apporté  les  arts  flo- 
rissansde  la  Grèce.  Dans  la  première  guerre  punique, 
le  p rem iersoindejlassinissa  fut  de  s'en  emparer.  Ju- 
;;urilia  emploj'a  tons  les  moyens  imaginables  pour  s'en 
rendre  maître,  et  c'est  de  eetle  posilidn  leiilrale  que 
Metellus  et  Marins  dirigèrent  avec  tant  de  succès  con- 
tre lui.  Ions  lears  menvemeM  slratégiqaes. 

Ruinée  en  511,  dans  la  guerre  de  Mixenco  contre 
Alexandre,  paysan  pannonin ,  qui  s'était  fait  proclamer 
empereur  en  Afrique,  rélabUedcmlidlieioasGoos- 
tantin  ,  celte  ville  quitta  alors  son  ancien  nom  dcCirtlia, 
pour  prendre  celui  de  son  restaurateur  qu'encore  elle 
porte  aojourd'hui. 

Lorsque  les  Vandales  dans  le  ciquième  siècle  ,  enva- 
hirent la  Nuniidie  et  les  troi»  Maurilanics,cl  détruisirent 
toutes  leurs  villes  florissantes,  Constantine  résista  à  ce 
torrent  dévastateur.  Les  victoires  de  Dclisaire  la  retrou- 
vèrent deboQl;  et  la  conquête  musulmane  sembla  l'a- 
voir respectée,  à  en  juger  par  les  ruinas  délalaiéea  dont 
le  pays  est  partout  ailleurs  couvert. 

An  deoiiènie  siède,  un  écrivain  arabe,  Edrisi ,  s'ex- 
primait ainsi  sur  l'état  de  Coiislantine. 

c  Cette  ville,  diiail-il,  estpeujilée  dcommerçantf  ; 
ses  habilans  sont  ridies.  Ils  ^associent  entre  eni  pour 
la  culture  des  terres  et  pour  la  con.servalion  des  récol- 
tes; le  blé  qu'ils  enferinent  dans  des  souterrains ,  y 
reste  souvent  on  sIède ,  sans  épronver  aocnne  ailira- 
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nue  des  Juib  à  CooâUDlioe. 


lion.  Ejilouréc  presque  entièrement  par  une  rifiércpro- 
fondémctil  encaissée,  et  pur  une  enceinte  de  luulcs 
murailles,  cette  ville  est  considérée  comme  une  des 
jtlaces  les  plus  fortes  du  mondp.  » 

Toutes  ces  énonciations  d'Edrisi  semlilont  pouvoir 
s'appliquer  à  l'état  actuel  de  Coiistantinc.  Fortifiée  par  la 
nature,  par  son  ancienne  enceinte  et  par  les  ouvrages 
réguliers  qu'il  sera  possible  d'établirsur  son  front  étroit, 
celle  place  peut  déâer  les  forces  les  plus  imposantes. 

La  population  de  Constantine  se  compose  de  Maures, 
de  Turcs,  de  Kabyles  et  de  Juifs.  Les  indigènes  portent 
à  (10,000  âmes  le  chiffre  de  la  population ,  antérieure- 
ment à  l'occupation;  mais  les  preuves  à  l'appui  de  ce 
témoignage  manquent  tout  à  fait.  En  temps  ordinaire, 
les  Kabyles  forment  à  peu  près  la  moitié  de  la  popula- 
tion totale  ;  les  Maures ,  le  quart;  le  reste  se  compose 
de  Juifs ,  de  Turcs  et  autres  races. 

Tous  les  douairs  qu'on  trouve  dansnn  rayon  de  vingt 
lieues  environ  de  la  ville ,  forment  pour  ainsi  dire  une 


dépendance  de  Constantine,  parce  qu'ils  appartien- 
nent au  beyiick  ou  aux  plus  riches  liabilans  Maures  cl 
Turcs.  Ce  n'est  guère  qu'au  delà  de  cette  dislance  qu'on 
trouve  des  peuplades  dislinclcsct  peu  sédcuLaircs. 

XXI. 

PAYS  DE  IKB. 

AtcRÉ  d'aclivps  recherche* ,  on  ne 
trouve,  soit  dans  les  récits  des  voya- 
geurs, suit  dans  les  géographes,  que 
des  reiiseignoincns  incomplets,  et  peu 
sali:»fai»ans  sur  cette  contri>e  qui  était 
■T'  liée  à  l'Algérie  par  des  rnppuris  de  voisinage  , 
^î^^  de  commerce,  et  une  sorte  de  dépendance  po- 
litique. Les  explorations,  faites  depuis  1830, 
n'ont  pas  éciairci  beaucoup  les  doutes  qu'oit 
peut  élever  sur  la  synonymie  de5  localités,  sur  leur  si- 
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tuation,  leur  iinporlanco  rc»pccUvet  l«ar  libtoire  et 
lear  fonvernenniit.  Tonlefois  nom  nposerom  id  ce 
qoenous  découvrons  dans  les  auteurs  les  plus  accrédw 
Ub,  ktasantà  l'avenir  le  soin  de  remplir  ce  cadre  de 
détails  préda  et  de  faite  cerlaiat. 

La  province  de  Zab  ,  dit  Sliaw  ,  csl  bornfc  an  nord 
par  celle  de  Constanline,  à  l'est  par  la  régence  de  Tu- 
nis; Ml  sud  par  le  Rded^WDjérid ,  eti  reMil  par  la 
prortneedeTitcry.  Elle  a  cent  lieues  dans  sa  plus  grande 
longonir  de  l'est  à  l'ouest,  et  Mixantc-quinze  lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur  dtt  oord  au  sud.  Sa  surface 
Cât  monlauneusc  dans  tout  son  pourtour.  Appelée  Zcb 
par  les  Arabes,  elle  faisait  autrefois  partie  de  la  Maurita- 
nie Silifcnse  cl  de  la  Gélulic.  Dans  les  points  les  plus 
rapprochés  de  la  régmce  d'Alger ,  cette  province  pré- 
sente ane  maltilade  de  Tniag<?s  qui  ne  sont  guéres  qu' i 
quelques  cenlaincs  de  loiscs  les  uns  des  autres,  mais  au 
Md  ils  ne  sont  pas  aussi  raprocliés,  et  il  jr  s  quelque- 
.  Ms  dens,  trois  on  quatre  lieoes  entre  eax.  Après  eela 
vient  le  Beled-el-Djérid,  et  le  désert. 

Les  localités  les  plus  remarquables  de  ceUe contrée, 
«ont: 

Biskcrat),  qui  en  csl  le  chef-lieu,  et  où  l'on  rniretenait 
urdioaireiuent  une  garnison  turque.  Le  bej  de  Conslan- 
tlney  afalt  fait  blUr  on  eidteaa  fort  qui  détail  armé  que 
de  six  petites  pièces  de  canon ,  et  de  quelques  mous- 
quets monlcssur  des  espèces  d'aiïùts.  Cette  ville  est  en- 
tourée d'une  muraille  coMlnrite  en  1»rti|oeserues|  il  s'y 
failunaaset  grand  commerce  en  esclaves  et  productions 
de  la  Nigrilie.  Bon  nombre  de  ses  liabitans  émigrent 
etvontà  Alger  où  ils  exercent  certaines  proressionsqui 
Jeur  sont  aiïcclées  (ci-dessus,  pages  100  et  lût  ). 

Lyoena;  c'est  le  plus  ridwde  tous  ces  ▼illagcs,  attend  u 
quec'ot  là  que  les  Arabes  indépendans  déposent  leur 
.  Mfent  et  leurs  effets  les  plus  précieux.  U  est  sous  la 
praleelion  des  Ovelled-Sonlali,  tribu  nombreuse  qof , 
Kricc  à  sa  bravoure ,  a  toujours  su  conserrer  son  indé- 
pendance, malgré  tous  les  efforts  que  les  Algériens  ont 
bit  pour  les  soumellre. 

Le  village  de  SiJi-Oucbali  renferme  non  seulement 
le  tombeau  du  général  arabe  de  ce  nom  qui  conquit  le 
pays  (  partie  ancienno  pa(;e  80),  mais  encore  celui  de 
Sidi-Lascar,  saint  tutélairc  du  lieu.  Une  légende  mer- 
veilleuse dit  que  la  tour  qui  s'élève  près  du  sanctuaire 
deSidi-Oucbah  tremble  visiblement  lorsqu'on  prononce 
ces  mols:  Tezza  bUraa  Sidi-Oacbah,  c'eslrA-dire , 
tremble  pour  la  téte  de  Sidi-Oucbali. 

Ouad-Reag  est  une  réunion  de  villages,  an  nombre  de 
vingt- cinq ,  disposés  SUT  une  ligne  du  nord-est  an  sud- 
ouest.  Tuggurt  qui  en  est  le  ehef-lieu  n*est  point  sans 
importance  hislorique.  Ce  nom  revient  assez  fréquem- 
ment dans  l'hisloire  des  deys  d'Alger,  c  Les  villages 
du  Onad-Scag ,  W  Léon  f  Africain,  sont  pourvus  d'eau 
d'une  manière  pjrliculièrc.lls  n'ont  proprement  ni  fon- 
taines ni  sources  ;  mais  les  habilans  creusent  des  puiis 
à  cent,  et  qudquefols  li  deux  cento  Idses  de  profon- 
deur, où  ils  ne  manquent  jamais  Je  trouver  de  l'eau  en 
abondance.  A  cet  effet,  ils  enlèvent  d'abord  plusieurs 
couclies  de  sable  et  de  gravipr ,  jusqu'à  ce  qu'ils  (rou- 
vcnl  mw  espèce  de  pierre  qui  ressemble  à  de  rardoîsc. 


et  qu'ils  savent  être  précisémeni  an-deasos  de  ce  qu'ils 
appdlenl  B«bar41nt-el-erd,  ou  la  mer  au-dessous  de 

la  terre.  Ils  percent  ensuite  cette  plerret  ce  qui  se  fait 
très  facilemenl;  après  quoi  l'eau  aort  ai  subitement  et 
«•  il|n»leab«Mlanee  de  rexcavation ,  que  ceux  qui 

I  sont  chargés  de  l'opération  en  sont  quelquefois  sulTo- 
qué(.  >  C'est  bien  li  le  principe  des  puits  artésiens , 
comuismissi  de  lemps  Immémorial  à  la  Chine. 

A  (rente  lieues  au  swd-ouesl  de  Tupgurt  csl  Engou- 
tili  ,  le  seul  village  qui  se  trouve  encore  dans  ce  dis- 
trict, de  tous  ceux  qui  y  existaient  du  lemps  de  Léon 
l'Africain.  Enfin  à  cinq  lieues  à  l'ouest  on  arriére  d'En- 
gousah,  est  située  la  ville  populeuse  d'Oucritelah  ,  la 
dernière  qui  existe  dans  celle  direction.  Ce  sont  plutM 
des  oasis  que  des  campagnes  peuplées  ;  car  déjà  lesan- 
eiens  tvaiâil  comparé  Iwiles  ces  villes  et  ces  villages  à 
de^  Ile»  vertes  et  fertiles  environnées  d'un  vaste  dé- 
sert. 

Tels  sont  Itu  détails  qu'avait  donnés  te  docteur  Sbaw, 

il  y  a  plus  d'un  siècle.  Ils  méritent  d'être  complétés  par 
les  renseignemens  suivans  que  M.  Pellissicr  a  consignés 
dans  les  Amudm  aliiirknne$  sur  quelques  pointe  de 
celte  contrée. 

c  A  la{cliainedo  mont  Saary  cesse  \i  régence  d'Alger, 
mris  au-delà  de  ces  monts,  sur  les  confins  du  désert  « 
habile  un  petit  peuple  qui  mérite  qu'on  s'occupe  de  lui, 
cjr  il  est  peut-être  le  plus  sage ,  le  plus  heureux,  el  le 
mieux  gouverné  de  toute  la  terre.  Ce  peuple  est  celui 
desBeni-Hzabou  Moubiles;  il  occupe  trois  oasis  dont 
le  plus  à  rooest  se  trouve  à  dix  joumés  de  marche  do 
Nédéah.  Cet  oasis  est  arrosé  par  l'Oued-el-Biad  (la  ri- 
vière Manche  )  qui  court  au  sud -est ,  et  se  jette  dana  te 
Cbott  ou  dans  fOoed-Djedi ,  ou  enfin  se  perd  dans  les 
sable»  comme  plusieurs  cours  d'eau  de  celle  contrée;  je 
n'ai  pu  avoir  de  renseignemens  positifs  à  cet  égard. 
Guerdala,  la  vilte  la  plus  emwidérabte  du  pays  des  Beni- 
Mub  est  i  la  même  source decetle  rivière.  Elle  e^l  pres- 
que aussi  étenduelqu* Alger ,  quoique  moins  peuplée,  et 
bàlte  mi  ptorres;  tes  mahonsy  ont  en  généraléeux  éta- 
ges. Elles  sont  construites  dans  le  genre  de  celles  d'Al- 
ger. Les  environs'de  celle  ville  sont  beaux  et  ferlile5.  A 
une  demie-heure  de  marche  seulement,  au-dessous  de 
Guerdaïa ,  est  le  fort  village  de  Mélika,  elà  peu  de  dis- 
tance les  unes  des  autres ,  sont  les  petites  villes  de  Beni- 
Isghin,  de  Bonora  cl  d'Alilfe.  Elles  Sont  iMlCS bàlict 
sur  les  bords  de  l'Oued-el-Biad. 

*  A  l'est  de  ce  premier  oasis ,  en  est  an  autre  plus 
étendu,  mais  moins  peuplé.  Il  a  trois  villes ,  Barriaan  , 
Bi-Grar»,  elHetlili.  Celte  dernière  est  estes  considér»- 
Me. 

*  Au  sud  el  à  trois  journées  de  marche  de  Metlili,  est 
le  troisième  oasis  qui  compte  quatre  villes  éloignées  les 
unes  dei  autres.  Ces  villes  sont  :  Ooaregte ,  EI-RuisMit , 
El-Schot  et  Engoussa. 

*  Les  Beni-Mub  n'ayant  pas  de  voisins, n'ont  jaoMis de 
guerres  étrangères  kembulre.  Us  Amers  el  tes  Léon- 
tes ,  les  tribus  arabes  les  plus  rapprochés  de  leur  payS| 
en  sont  à  peu  près  à  quarante  lieues  au  nord-ouest. 

»  Toutes  les  villes  des  Beni-Mzab  forment  WM  répu- 
blique fèdérative.  Le  pouvmr  législatif  etgouvemenen- 
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lal  «I  daM  dnqoe  ?l1le  enire  k*  imlindes  Talelii  (  m- 

vans).  On  ap|>elle  ainsi  loul  homme  qui  sail  lire  et  écrire, 
et  peut  raUonncr  sur  le  Coran.  Ua  cUeikli  nommé  par 
tes'  ThalelM  y  exerce  te  pouvoir  aéeQUr;  il  est  ea 
même  temps  prêtre  delà  mosquée  principale  de  la  ville 
qu'il  administre.  Les  fonctions  de  clieikh  sont  si  peu  re- 
cbcrliées  dansée  pays, que  lorsqu'une éicctionalîeo,  on 
est  oblige  de  surprendre  celui  qui  a  éloélii  ;  sans  quoi  il 
s'enfuitsourentdansuneaulreville.Ui>eul  même  résister 
par  la  force ,  mais  une  fUa  prit,  il  etl  aNigé  d'accepter. 
Néanmoins  il  peut  faire  ses  conditions  ;  demander  Tau- 
torisation  de  têirt  des  cbangemens  dans  l'administra- 
tion du  pays,  ou  de  donner  aux  affaires  telle  direction 
qu'il  iadique.  tue  fois  iaslalli,  U  remplit  ses  devoirs 
),el  est  etilmiré  &ma  respect  INal  par 


•et  admialstrés  qui  lal  donmol  la  litre  de  père.  Tooa 

les  emplois  inférieurs  au  sien  sont  à  sa  nominatinn.  Il  y 
en  a  du  reste  fort  peu.  La  justice  est  indépendante  de 
loL  nieaal  adaiMalrie  daaa  dnqne  vflle  par  un  eadi 
nommé  par  les  tlialcbs.  L'assassinat  est  le  seul  crime 
qui  soit  puni  de  mort.  Lorsqu'il  s'élève  quelque  discus- 
sion entre  deux  villes  des  Beni-lixab,  toutes  lea  autres 
envoient  des  arbitres  pour  la  Juger,  eldea  Iroopes  pour 
faire  re3|>ectcr  la  décision. 

■  Le  |ia}8  des  Beni-Hnkail  ftrl  rkbe  par  son  pro- 
pre sol.  Il  fait  en  outre  uBconmerce  considérable  avec 
Gadamès,  Bournou ,  Tcmbonclou  et  tout  le  Soudan.  Il 
écoule  les  produila  quTfl  lire  de  ceUe  coalrée  par  Tnnia 
et  Tripoli.  ■ 
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—  KBTOUH  A  ALOEH.  ^ 
AMOBUTRATirS. 


eu  «ES  t)K  t.'e«HLDiTnM. 

É3  son  arrivée  à  Alger  (  S  spp- 
looil).  1830),  le  général  Clauselavail 
pris  de  sages  mesures  pour  assurer 
,  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  celte 
'  ville,  et  pour  cmpteber  que  la  révo- 
lution qui  remit  de  «'accomiitir  en 
rrancc,  ne  raM>ris;\t  les  projets  anibilicux  et  les 
velléités  (l'indépendance  de  quelques  cbefs  indi- 
ginet.  Il  avait  à  eraindre  également  que  le  p«nonnel 
de  rétal-niajor,  composodaiis  i'orijjine  par  M.  dcDour- 
mont,  ne  conimençit  alors  une  opposition  qui  para- 
lyserait h  la  longôe  ses  mouvemciM,  par  Felfet  des 
di^^i^entimcns  politiques.  Dans  cette  double  prévision,  il 
s'efforça  d'organiser  le  corps  des  autorités  civiles  ,  en 
hîMnl  clioU  des  personnages  les  plus  influens  parmi  les 
maures  et  îl.rccoiBpo'atocadredea  offiew»  «upérieurs. 


Toutes  les  branches  de  l'administration  ,  des  finances, 
dabjoslico,  des  Iravaui  de  colonisation  furent  fondées 
ou  renouvelées  avec  un  zèle  louable,  et  si  les  résultats 
ne  répondirent  pas  toujours  aux  efforts  du  général-gou- 
verneur ,  les  arrêtés  qu'il  rendit  témoignent  du  moins 
de  la  droiture  de  ses  iolcDlioiis  et  de  ion  déiir  de  faire 
proftpérer  la  Colonie. 

Cependanlla  rumeur  publique  faisait  planer  des  dou- 
tes injurieux  sur  l'élile  de  l'armée,  en  l'accusant,  sur 
de  frivoles  eon]eetare9  d'avoir  dilapidé  une  partie  des 
trésors  de  la  Casbah,  l'ne commission  d'enquête  fut  ins- 
tituée pour  vérifier  ce  fait  Composée  de  militaires  et 
d'adninistraleors  civils,  elleefhrait  tentes  les  garanties 
désirables  de  zi  lc  et  de  scrupuleuse  probité.  Ilàtons- 
nous  de  dire  qu'elle  a  parfaitement  justilié  l'armée  de 
ces  tesaee calomnies,  en  constatant  que,  «  rien  n*a  été 
détourné  dd  trésor,  cl  (pie  ce  trésor  a  tourné  tout  en- 
tier au  prolil  de  la  France.  •  Toutefois,  comme  des  dé- 
sordres partiels  avaient  eu  lieu  au  palais  du  dey  et  dans 
quelques  étabUsseaMm  publics,  la  eommission  crut  de> 
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voir  on  flétrir  Im  auteurs  toeonnu»  et  (n  abandonner  à 
teurs  remords. 

L'organisaliun  de  l'armée  reçut  de  notables  ciiange- 
nens.  Le  nombre  des  divisloas  qal  pendant  la  guerre 
n'avait  été  qaede  trois,  fut  porté  à  qualpc ,  afin  <lo  don- 
ner des  chances  d'avancement  à  un  bon  nombre  d  ufù- 
ciersqul  méritaient  cette  faveur.  Mais  comme  plusieurs 
régiaens  iraient  deoundé  à  rentrer  en  France,  et  qu'il 
IMêU  conserver  i*«liaque  division  un  effectif  sufGsanl, 
|0  général  on  cbef,  créa  |)iusi(  urs  corps  de  miiitairea  in- 
digènes qu'il  attacha  à  l'armée  comne  aoailiairca,  aona 
le  nom  de  aooavca  cl  de  spahis. 

Déjà,  il  esl  vrai ,  le  gouverncmcnl  algérien  avÉtteOi* 
ployé  quelquefois,  dans  les  cxpc.dilions  importantee  des 
corps  de  tomwa$,  kabjles  indépendans  du  district  de 
Ciinstanlino.  Ci;  srslèmc  avait  pris  même  un  ass(*ï  t;raml 
déveluppcmcnl  sous  les  deui  derniers  deys ,  Ali  et  llus- 
seia,  qni  trafaillalenl  activement  à  s'aiflrandiir  delà 
tutelle  des  jnnissaircs  liirc>;  cl  In  garde  personnelle  de 
ces  princes  était  presque  exclusivement  recrutée  parmi 
les  hommes  de  ces  Irlbas.  Après  la  conquête  d'Alger  on 
crut  pouvoir  tirer  parti  dnres  mercenaires,  quioiïraipnl 
de  servir ,  et.qui ,  étant  rc|ioussés  n'auraient  pas  man- 
qué d'aller  augmenter  les  bandes  de  mairaileors  qui 
infestaient  les  campagnes.  Tel  fut  le  commeneeoientde 
fadmission  destouavcs  au  service  de  France. 

Le  général  Clausel ,  pensant  avec  raison  que  ces 
bommes  pourraient  être  utiles  à  la  défense,  et  plus  en- 
core k  la  padllcalion  du  pays ,  donna  à  ce  corps  un  plus 
grand  dévcloppcmont,  et  le  soumit  à  un  régime  à  peu- 
près  semblable  à  celui  des  cipayes  de  l'Iodostan.  Il  dé- 
cida que  les  chefs  de  bataillon,  les  capitaines  et  les  au- 
tres officiers  seraient  européens ,  fi  que  los  sons-ofll- 
cicrs  et  soldats  seraient  indigènes.  Il  se  réserva  d'élever 
au  grade  d'officier  les  militaires  dd  oeltedemière  daaae 
qui  mériteraient  un  tel  honneof,  parleur  cooduileet 
par  leur  dévouement. 

Ce  eorps  ref ni  une  organisafioii  régwilière,  par  or- 
donnance royale,  et  fut  composé,  dans  le  principe,  de 
deui  bataillons.  Bientôt  après,  des  escadrons  de  cava- 
lerie Tinrent  compléter  roffcelif  de  celte  armée  indi- 
gène, sons  le  nom  de  cliasseiirs  d'Afrique  et  de  spalii^. 

De  sages  dispo^i^ilions  arrêtèrent  tous  les  détails 
relatifs  h  l'armcmimt  et  à  l'emploi  de  ces  troupes  auxi- 
liaires. Dans  les  zouaves ,  un  uniforme  simple  et  léger, 
consacré  par  leurs  usages,  leur  laissait  toute  leur 
agilité.  Ils  devaient  être  placés  habituellement  en  tirail- 
leurs, sur  les  flancs  de  l'armée,  afin  de  se  multiplier, 
pour  ainsi  dire,  par  la  rapidité  de  leurs  évolutions.  Ils 
ont  bien  tenu  ce  qu'on  c-i)i'rail  d'eux.  Leur  dévouement 
et  les  services  qu'ils  ont  rendus  en  mainte  occasion,  les 
rendent  très  précieux  pour  notre  armée.  Au  conlÀat, 
on  dirait  presque  des  Français,  tant  ils  sontvaillans  et 
intrépides.  Leur  nom  figurera  avec  bonnear  dans  les 
Antes  de  notre  histoire ,  en  Afrique. 

Pareillement,  pour  résister  aux  cavaliers  arabes, 
dont  la  force  principale  réside  dans  la  grande  habitude 
du  maniémeni  du  dieral,  et  dans  leur  adresse  à  tirer 
en  courant,  on  a  obtenu  un  grand  parti  des  chasseurs 
dr Afrique  et  des  spahis,  dont  l'organisation,  ébauchée 


par  le  général  Clanscl,  n'a  été'eomplélée  qu'en  IfiSt. 

On  y  admet  des  Français,  dans  la  proportion  d'un 
quart;  les  chefs  de  corps,  le  capitaine  de  chaque  es- 
cadron, la  moitié  des  antres  officiers  et  aoas-ofBeiert 
doivent  être  Français.  L'avancement  pour  les  Indigène^ 
dans  les  fonctions  (|ui  leur  sont  dévolues,  est  exclusive- 
ment an  choix.  La  connaissance  pratiqite  de  la  langue 
arabe  pour  les  Français ,  et  de  la  langue  française  pour 
les  Arabes, 'est  une  condition  évitée  pour  l'avance- 
ment. L'habillement  desqmhis  est  pris  dans  les  usages 
du  pays.  Il  est  uniforme  pour  les  officiers  seulement; 
toutefois,  en  service ,  les  soldats  doivent  tous  porter  un 
bernons  de  même  couleur.  Gel  barnachemenlcsl  ceint 
des  cavaliers  algériens. 
Il  y  a,  en  outre,  des  spahis  irréguliers ,  indigène» 
'  ou  colons,  établis  sur  le  territoire  occupé,  qui  ne  sont 
I  appelés  qu'accidentellement  au  service  actiL  Ils  sonl 
I  formés  par  localités  ou  par  tribus,  en  détacbemens 
I  isolés  et  Indépendans,  qui  doivent  répondre  an  premier 
j  appel  du  général  en  chef.  Des  revues  fréquentes  cons- 
tatent leur  nombre,1eor  éqnipementct  leur  armement  ; 
i  lorsqu'on  requiert  leur  service ,  on  les  atlaclie  par  déia- 
clicmens  à  la  suite  des  escadrons  de  spahis  réguliers 
ou  de  chasseurs  d'Afrique. 

Aussitôt  après  la  formation  de  ces  corps  auxiliaire*  , 
le  général  Clausel  s'emprcs>a  d  iililiser  leurs  services, 
et  il  les  désigna  pour  faire  partie  de  l'expédition  qu'il 
méditait  contre  le  bey  de  Titcry,  Dou-Mezrag.  On  a  vu 
que  ce  chef,  trois  jours  après  la  capitulation  d'Alger, 
était  venu  faire  sa  soumission  à  M.  de  Dourmont,  son- 
misaion  pleine  de  perfidie,  qui  avait  aUiré  l'armée  fran- 
çaise dans  lo  piège  de  Bttdab.  Depuis  lors;  il  ftisait 
d'insolentes  bravades;  il  appelaiHniis  les  indigènes  à  la 
guerre  sainte,  et  annonçait  qu'il  allait  arriver  avec 
100,000  bommes,  pour  forcer  les  infldèles  i  ftalr  et  i  se 
rembarquer. 

L'audace  des  Rabjles  et  des  Arabes  s'était  tellement 
aeerue,  k  cawe  de  riaaetlon  des  troupes  et  de  tPincerlI- 

Inde  dès  cvéncmtîns  qui  s'accomplissaient  en  France, 
qu'il  était  imprudent  à  nos  soldats  de  s'aventurer  à  une 
portée  de  canon  des  avant-postes,  dont  Tes  plus  dieignén 
se  Irouvaionl  à  une  lieue  d'Alger.  Tous  ceuT  qui  dépas- 
saient ce  rayon  étaient  à  l'instant  massacrés.  L'anarchie 
et  le  pillage  se  produisirent  sous  toutes  les  formes.'  Les 
populations  guerroyaient  avec  les  milices  que  le  gou- 
vernement du  pacha  avait  levées,  et  qui  se  trouvaient 
licenciées.  La  ré<;encc  entière  fut  soumise  à  dcs  euc- 
tions,  à  des  violences  de  cliaquQ  ionr. 

Llionneur  de  la  France  et  flnlèrèl  de  tous  esigealent 
que  le  ^;énéral-'^ouverneur  commençât  la  pacilîcatton 
du  pays.  Il  fallait  d'abord  aller  châtier  le  bey  de  Tilery, 
au  milieu  des  tribus  de  l'Atlas;  par  là  on  imposerait 
aux  brigands  qui  infestaient  la  plaine. 

Il  organisa ,  dans  la  première  quinzaine  de  novem- 
bre, un  corps  d'eiiiédition,  denin  pritleeamnmide- 
mcnt.  Ce  corps,  dont  la  force  totale  s'élevait  à  8,000 
hommes,  fut  divisé  en  trois  brigades,  dont  chacune 
était  de  quatre  bataillons ,  sous  les  ordres  des  généraux 
Achard,  Monck-d'Uzer  et  Hurel.  On  prit  un  bataillon 
dans  chacun  des  régimcns  de  l'armée,  afin  qu'ils  pus- 


Pi  qilized  by  Google 


antloM  ptrtieiper  è  la  eluire  ^  «uk  dangers  de  celle 
enlreprisr.  Les  lootvfls  d  les  diaiMon  i'Afriqtie  en 

fireni  [)arUe. 

If. 

dItart  n'ALGcn. 

|ieN n'cgalaiirenlboDSiasmc  de  nos  jeu- 
f;^<^^  lies  wMiils  m  moaienl  où  fui  donne 
'  'jl  ordre  du  départ.  Le  i;on(^ral  Clausol 
||>arul,  avec  le  chef  de  l'clal-major-gc- 
uéral,  le  liculcnanl- gémirai  Dclorl. 
Les  liabiUns  d'Alger  le  saluèrent  par  des  cris 
de  joie  :  c't-lait  nous  dire  qu'ils  regardaient 
noire  cause  connue  la  leur  (I). 
L'Aga  d'Algpr  vint  joiudre  le  corps  d'expédition  dans 
la  belle  plaine  de  la  :ic*idja,etson  nombreux  étal-majur 
te  m61a  au  iiUra.Tous  les  ofliciers  de  l'Aga  étaient  cou- 
rerU  de  leurs  grands  iterooos  bUacs;  leurs  tisagcs 
cuivrés,  entouré  d*éloffe9  d*one  blindieur  éclatante , 
qu'une  corde  de  laine  brune ,  en  forme  de  lurbati ,  re- 
tenait sur  latéle,  recevaient  de  ces  contrastes  une  ex- 
pression singulite^.  On  eAt^il  des  géans.iiNHités  sur 
de  loul  pctiu  chevaux  léi;crs  comme  lèvent;  et  leurs 
fîiails,  d'uBO  loogueur  prodigieuse,  incrustés  d'argent 
et  perlé»  ddtovl,  ta  crosse  eppayée  sur  b  cuisse , 
comme  on  représente  les  anciens  chevaliers ,  la  lance 
bautetSjouleientileur  jiliysionomie  sauvage.  Le  meme- 
lottck  Yottsaoufeltirall  Imisles  regards  («).  L*Aga  el 
le  nouveau  bey  de  Titery,  Mustapha-bon-Oinar,  que 
le  général  Clauscl  voulait  installer ,  portaient  avec 
«!«  lent  l'éclat,  tout  le  luxe  de  l'Orient.  Sans  ,  trop 
composer  leur  maintien.  Us  avaient  dans  leurs  person- 
nes toute  la  dignité  naturelle  aux  orientaux.  Hais  on 
Uwna  rarement  ches  eux  une  tétc  qui  pense. 

Noos  arrlTftoMS  le  soir  à  Boulfarick,  lieu  de  la 
plaiiw  de  Métidja  entièrement  déeoovert.  On  n'y  voyait 
qu'un  marabout,  un  petit  bos(mct ,  et  un  grand  arbre 
qui  prouvait  la  végétation  vigoureuse  de  ce  pays,  ar- 
bre séenlaire  qui  avait  prélé  son  ombre  k  plusieurs 
générations  d'Arabes  dans  ce  dc*ert.  Le  terrain  clait 
parfaitement  sec,  l'air  sain;  il  y  avait  de  l'eau,  et  un 
peu  de  bois  pour  les  biTotmes  :  reodroit  avait  été 
■Mrveilleusemenl  choisi  pour  y  passer  la  nuit  à  la 
bdla étoile.  Les  trois  brigades  se  placèrent  militaire- 
ment, «ta  manière  4  deirinerk|K«  prêt  un  triangle, 
dont  «tMOHM  €dlcs  formait  hb  «61é.  Lt  qvartier-gé- 


(i;  Le  r^Hdecelteeipédition  dansTAilas  est  dil  i  M  Ln- 
|fcn,  capiuine  dartillcric .  nliaclu''  à  l  étal- major-^Onoral ,  et 
qui  fui  chargé  parle  général  lilau^diif  plusieurs  niis.siijni  dé- 
licates dont  il  >'HC<iuilta  avri  lionlictir.  .Nous  croyons  faire 
plaisir  i  no<  kctturs  en  rrproJuisanl ,  il  presque  toute  son 
élrndiii'.  <  ('  niiir  t.ji  écrit  J  un  style  '^i  |>i'.lurcS(lue,CtCOnlfe 
'lequel  il  cftl  tté  téméraire  pour  oout  de  lutter. 

(1)  Ce  personnage  a  joué  dans  VklgMt  m  léls  Ibft  im- 
perlanl  depuis  l'Occupa  lion.  Nous  le  veiroin  figurer  avec  éclat, 
soildaMdes  Dégociationt  politique»,  loli  à  la  guerre.  Sa  vie 
antérieure  eti  pleine  d'un  intérêt  romaaeiqne,  cl  nous  en  di- 
rons plus  lard  quelque  chose;  lois  de  celte  Eipédiik>n  dans 
r  Allât ,  il  vcnalî  4'étre  sitacbé  ft  l'éuimajor-féaéral  de  l'er- 


ncral  s'établit  au  nidraboul;  la  petit  b<)s<iuet  était 
auprès,  formé  do  saules  pleureurs  cl  d'acacias  qui 
ombrageaient  quelques  lombes.  Nous  eûmes  la  dou- 
leur de  le  voir  bienlùl  abattre  :  il  ne  resta  plus  que 
quelques  IroDcs  qui  se  déUdiaicnl  en  noir  sur  le. fond 
roii(;(>âtre  de  rboriton.  Le  petit  marabout  servH  «Tasile 
à  plu>icurs  officiers  ;  avec  le  plus  de  respec  t  possible 
pour  le  saint  qui  j  clait  enterré ,  ils  se  couchèrent  à 
eété  de  lut  On  voyait  que  ce  lieu,  quoityie  éloigné 
d'Alger,  était  l'objet  de  la  piclé  des  Musulmans.  La 
clumbre  était  propre;  sur  la  tombe  du  saint  il  y  avait 
des  fleurs  fraldies  encore,  et  dent  pelils  pavillons  de 
soie.  Mais,  ce  qui  me  loucha  le  plus,  ce  fut  de  voir 
dans  un  grand  vase  de  l'eau  pour  les  voyageurs.  On 
sait  combien  l'hospitalité  est  en  honneur  chez  les  Ara* 
bcs  :  •  Sois  le  bien-venu,  •  disent-ils  toujours  à  celui 
qui  se  présente  sur  le  seuil  de  leur  Icnlc.  Impie  serait 
un  aralH!  qui  n'oMnlt  pas  à  Fétranfer  on  peu  de  lail 
pour  se  désaltérer ,  vna  natta  pour  se  reposer  à  l'abri 
d'un  soleil  brûlant. 

Le  lendemain,  tonte  la  matinée,  il  tomba  une  pluie 
line  et  froide.  Le  tr^et  de  JSoufbrick  k  Blidab  n'était 
pas  long;  l'armée  ne  se  mit  en  route  qne  vers  midi, 
et  marcha  sur  celle  ville.  Aucun  ub^tai  le  no  se  prt  - 
scnla  d'abord.  Déjà  nous  toudiions  sur  notre  gauclie 
les  collines  do  versant  de  r Atlas,  au  pied  duquel  se 
trouve  Blidali;  nous  voyions  au  loin  les  minarnts  de 
la  %ille  s'élancer  d'une  vaste  ceinture  de  verdure , 
lorsque  nous  aperfftmes  une  longue  ligne  d'Arabes  ii 
cheval,  qui,  parlatit  Ju  pied  des  collines,  s'élendait 
devant  la  ville  cl  allait  se  perdre  sur  notre  droite  daiiS 
des  bois  d'orangers.  Les  Kabyles  des  montagnes, 
réunis  aux  lialiilans  de  Blidad,  s'rlaient  mis  en  h; - 
taille  le  inii'n\  (|U  ils  avaient  pu  pour  s'uppo::cr  à 
noire  entrée  dans  la  ville.  Le  général  en  chef  donna 
ses  ordres,  les  colonnes  se  déployèrent  et  présenlèreni 
bientôt  un  front  égal  en  longueur  k  celui  des  Arabe  . 
La  première  brigade  fit  un  mouvement  sur  la  droite; 
la  deuxième  s'avança  et  prit  la  place  de  la  première;  la 
troisième  brigade  resta  sur  les  derrières  en  réserve. 
L'artillcrio,  soutenu  jiar  un  b.itaillon,  prit  position 
sur  la  gaucbci  d'oiielle  commandait  parfaitement  ïe 
terrain. 

Pendant  que  ces  mouvcmens  s'excciitniont,  te  ff* 
néral  en  chef  avait  envoyé  le  mamelouck  Yousaonf  vefs 
les  Arabes,  poor  connaîtra lears  fnlenUens.  Il  revM 
bientôt  suivi  d'un  arabe  parlementaire  h  clicvn'.  La 
vue  de  cet  homme  fit  sur  nous  une  vive  imprc:>i>ion; 
tous  SCS  traits  respiraient  Taudace  et  le  fanatisme  : 
il  avait  le  visage  maipre,  In  l)ar!>e  courte  et  rare ,  les 
yeux  très  nuirs  el  étuicolaiis,  les  mains  sèches  cl  ner- 
veuses. Le  bernons  qui  le  couvrait  tout  entier  était  usé 
sur  les  bords  et  d'une  le.ntc  un  peu  saie;  son  fusil 
seul  était  brillant  et  paraissait  sûr.  Monté  sur  un  petit 
cheval  écumanl,  qui  avait  la  bouclic  ensani}lanl<f(!  el 
les  OaoGs  dédiirés  par  de  larges  élriers,  il  gardait 
une  atUtade  fièra.  Tout  annonçait  que  cet  arabe  avait 
su  conquérir  une  grande  influence  au  Jour  du  combat) 
et  qu'il  n'était  pas  resté  immobile. 

•  Ta  noQS  vois  disposés ,  dit-U  an  général  en  ebef 
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il  te  disputer  rentrée  de  noire  vilïe:  Miu  n*oimiroiM 

Iwnals  nos  portes  h  tics  clin-liens  ijui  y  frappent  avec 
legllirc.  l'a&sc  à  côlé  de  nous,  le  chemin  c^l  libre.  • 

•  —  Arabe ,  U  propoiUion  est  étrange ,  dit  le  gê- 
nerai en  clicr-,  ce  pays  est  à  nous,  Je  suis  votre  i**«ttre, 
et  j'entrerai  dans  votre  TiHesi  bon  me  semble.  ■ 

Dès  que  l'arabe  entendit  ces  paroles,  traduites  par 
an  interprèle ,  une  grande  énolion  se  manifesta  en 
lui;  il  s'agiUit  violemment  sur  son  dicral ,  el  ses  yeux 
ilaicnl  nienarans;  il  tenait  son  long  fusil  devant  lui, 
la  crosse  appuyée  sur  U  cuisse.  Les  officiers  du  général 
en  ebef  otMenralent  tons  ses  monvemens;  malgré  son 
caraclcro  de  parlemcnlairo ,  il  était  prmlcnl  de  s'en 
méfier.  Il  avait  toute  la  physionomie  d'un  de  ce&  fana- 
tiques qui,  poar  gagner  ta  vie  élern«ne,  se  font  «me 
k)i ,  comme  l'nssassin  do  Klébcr  ,  du  combat  sarrr.  Le 
général  en  chef  lui-môme ,  qui  lisait  sur  lui  ses  re- 
gards, et  lisait  peot-èire  dans  son  âme,  srapprocha 
par  un  mouvement  impcrcppliWc ,  ot  se  tint  à  UM 
dislance  moindre  que  la  lon(;ueur  de  son  iusil. 

L'arabe  cependant,  semblant  faire  un  effort  sur 
lui-même,  prit  un  ton  plus  soumis  et  dit  :  «  Nous 
pourvoirons  aux  besoins  de  Ion  armée ,  nos  fruits  et 
SOS  bestiaux  seront  i  la  disposition  ;  mais  prends  la 
roule  de  Ucdcali  »  c'est  arec  le  liey  de  Tilcry  qu'est  ton 
diOérend. 

•  —  Je  te  le  rcpèlc,  reprit  le  général  en  chef,  je 
marche  droit  devant  moi ,  je  n'ai  point  de  conditions 
h  recevoir  ici;  je  n'ai  que  des  ordres  i  donner.  Toi  et 
tes  liens,  je  vous  soinine  de  poser  les  aroMSt  jo  TOUS 
y  engage  dans  vos  vrais  inléréls.  • 

<  —  notre  Intérêt  le  plus  grand  et  le  seul  éeonlé 
de  nous  est  celui  de  notre  rclipion,  répondit  l'arabe 
dans  la  plus  grande  exaltation.  Un  vrai  musulman  ne 
pose  les  armes  devant  les  dirétiens  qu'en  perdant  la 
Aie.  Dieu  va  décider  entre  les  dirétiens  et  les  enbns 
de  Mahomet.  > 

A  ces  mots,  il  Jeta  un  regard  de  mépris  sur  l'aga 
d'Alger  el  le  nouveau  bey  de  Titery;et,  pressant  les 
flancs  de  son  cheval  de  ses  larges  élriers,  il  franchi  l 
les  baies,,  les  rarint,  ddi^antt  à  noa  jeux. 


UL 


MUSB  m  BUDAI. 

i.K  fii^tHade  se  fit  bientôt  entendre,  le 
kanuii  résonna.  Le  combat  ne  fui  pas 
long;  la  première  et  la  deuxième  bri- 

.pade,  an  bout  de  deux  heures,  eii- 
'  ircrcnl  presque  en  même  Icmjts  daius 

Ulidali. 

^w>^'  Il  était  presque  nuit  lorsque  nous  en  prîmes 
^^5^  possession.  L'aïuiée  bivouaqua  autour  de  la 
ville;  des  postes  furent  placés  aux  portes  :  le  quartier- 
i;énéral  occupa,  prés  de  la  porte  d'AlRcr,  une  maison 
asHCX  simple  qui  avait  un  délicieux  jardin.  Avant  d'ar- 
river à  Blidah,  on  pouvait,  au  milieu  de  l'action, 
a'apereevoir  de  la  richesse  de  ce  pays,  car  on  avançait 
I  travers  de  vastes  cbainps  plantés  de  beaux  orangers , 


cl ,  bien  que  les  eoaps  de  ftisila  pertiaicwt  I  beat  perlant 

de  derrière  les  haies  de  figuiers  d'Inde  et  d'alom,  on 
se  donnait  le  lcui|)s  de  jeter  un  cou(>-J'œil  sur  celle 
nouvelle  terre  promise.  Mais  pour  avoir  une  idée  delà 
magnificence  de  ces  jardins,  il  fallait  voir  celui  du  «piar- 
tier-gcnéral  deux  heures  après  noire  arrivée.  Les  feux 
des  bivouacs  étaient  allumés  sous  des  voûtes  immenses, 
formées  par  des  oran^rs  charges  de  leurs  fruits;  la 
flamme  s'élevait  grande  et  rapide,  et  les  iHinccllcs  qui 
en  jaillissaient  cl  tourbillonnaient  au-dessus  d'elle,  at- 
teignaient à  peine  les  braocbes.  Ces  feux  jetaient,  à  une 
grande  distanee,  une  rive  darté  qoi  noos  faisait  roir 
nostIif  \a  ix  allachcs  sous  ces  berceaux  h  des  troncs 
d'arbres  plus  gros  que  le  corii»  d'un  homme.  Les  oran- 
gers brûlaient  aaniessus  de  nos  lèles  cl  prenaient  de  la 
couleor  de  la  flamme  une  teinte  plus  rive.  Ma^v'ré  l.i 
multitude  des  feux ,  il  y  avait  des  M»  profondes  dont 
la  grande  darté  répandue  aatear  de  nom' ne  pouvait 
dissiper  Tob^curilé.  Les  oranges  étaient  mûres;  quel- 
ques soldais  moules  sur  les  arbres,  en  secouant  les 
branches,  en  ircnl  tomber  des  mllReraqai  eeuvrirett 
bientôt  la  terre. 

Le  lendemain,  Ic  soleil  s'éleva  brilla.it  dans  le  ciel  et 
inonda  de  lumière  la  ville,  ses  champs,  ses  jardins  et 
les  vertes  collines.  Blidah  était  déserte  ;  ses  iiabilans 
s'étaient  réfugiés  sur  les  montagnes.  On  les  voyait  là , 
assis  par  groupes,  les  yeux  fixés  sur  leur  ville.  ()uc  se 
passait-il  dans  leur  àmet  Hélas  1  leurs  maisons  élatenf 
abandonnées ,  ils  pouvaient  vdr  les  ebrétieils  qu'ils  dé- 
lestaienly  enlrer  en  maîtres, parcottrir  les  rues,  s'ar- 
rêter sur  leurs  places.  Partout,  sur  les  minarets,  sur 
les  portes  de  la  ville,  le  drapeau  tricolore  Hollaitcl 
avait  remplace  le  drapeau  du  iirnplièle.  Partout  dea 
baïouiielles  élineelaient  et  des  soldais  passaient. 

Le  général  en  ebef  avait  ordonné  qvfon  pratlqaftlaa 
oiieiuiti  autour  des  murs  de  la  ville.  Les  jardins  de  tons 
cotés  touchaient  aux  rcmparls  ;  il  fallut  bien  se  frayer 
une  route  dans  ces  bosquets  qui  se  trouraient  sur  le 
p3ss3i.'e.  Les  soldats  semblaient  s'acquilter  de  leur  liche 
avec  peine.  Ces  arbres  étaient  si  beaux  chargés  de  tous 
leurs  Tru ils!  la Hgne  était  tracée,  ils  tombèrent  sous  la 
hàche.  Un  maure  avait  quitté  la  ville  ;  il  avait  emmené 
avec  lui  sa  femme,  ses  enfans,  résigné  à  une  vie  errante 
cl  malheureuse.  Mais  lorsque,  du  haut  de  la  colline,  il 
vit  porter  le  fer  dans  son  jardin ,  lorsqu'il  vit  de  loin  ses 
"arbres  chéris  chancdei  et  tomber;  Il  aeeenrut.  Le  mal- 
heureux ,  si  l'on  eut  poijçnardé  ses  enfans  à  ses  yeux 
n'aurail  pas  épouvé  une  douleur  plus  grande,  il  se  jetait 
aux  pieds  des  soldais,  leur  offirait  de  l'or,  les  suppliait, 
s'arrachait  la  harlic  cl  nionii  ail  ses  arbres  avec  des 
sanglots.  Nais  l'urdrc  était  donne,  les  coups  redoul>lé- 
rcni;  alors  il  eourait  I  chaque  sapeur,  voulait  retenir 
son  bras,  puis  s'arrêtait  devant  un  arbre  aballii ,  le 
contemplait  el  pleurait.  Le  plus  beau  de  ses  orangers 
était  encore  debool  el  SU  trouvait  précisément  wr  la 
ligne  tracée;  ^ix  sapeurs  se  disposaient  autour  poar 
l'abattre ,  lorsque  le  maure,  le  visage  pâle,  courut  à  cet 
arbre ,  le  >aisil  dans  ses  bras  el  y  resta  attaché.  Je  tom- 
berai avec  lui ,  scmblail-tl  dire.  Les  choses  en  étaient  là 
quand  rufiicicr  du  génie  arriva.  Informé  par  ses  soldais 
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de  la  rcsolation-  da  maure  :  ■  La  sùrclu  Uc  la  ville , 
l'esige,  dit  «il,  mon  devoir  l'ordonne;  dloigncK  cet 

l)onimo.  »  On  eut  d'abord  bim  de  la  peine  à  le  dclaclirr 
de  cet  arbre» il  semblait  faire  corps  avec  lui;  cependant 
il  Mt  ptr  céder,  «nr  il  t'étaH  évnfwii  :  11  ftit  porté  prés 

d'une  source  qui  jaillissait  dans  le  jardin.  Les  sapeurs 
80  mirent  à  l'œuvre,  les  coups  de  liàclic  tomlK>renl  pré- 
cipiléset  retentirent  encore  au  fend  du  cœur  du  mal- 
bcuroux  lorsqu'il  reprit  ses  sens;  mais  les  soldais  élaienl 
d^Jà  loin» et  ses  beaux  arbres  étaient  coucliés  par  terre. 

IV. 

t 

lA  niMI  M 


omit  matinée  on  entendit  dw  coups 

•de  fusil  du  coté  des  montagnes.  Los 
Kabyles  avaient  détourné  un  magni- 
sj^^T  _^j^liciue  ruIsMta ,  dont  les  enix  «limen- 
*^  laicnl  Ir>  fontaines  de  la  ^ille,  et, 
\^  racliés  derrière  les  liaics,  ils  tiraient  sur  les 
cavaliers  qui  menaient  les  dievaus  boire  an 
V->-ï  pioj  de  la  montagne.  Plusieurs  soldais  avaient 
vie  blessés.  C'étaient  encore  eux  qui  avaient  forcé ,  en 
grande  partie,  les  toUtans  do  Blidah  è  abandonner 
leur  ville.  Le  général  en  chef  voulut  frapper  de  terreur 
ces  peuplades;  l'iiumanilé ,  la  douceur,  à  leurs  yeii\  ne 
MmtqMfaiMene;  il  fiillait  pour  un  jour  user  de  repré- 
sailles avec  des  barbares.  Les  Arabes  de  la  tribu  de 
Dcni-Salnli  avaient  été  signalés  comme  les  plus  rebel- 
les; Tordre  fut  donné  de  les  poursuivre ,  de  ravager 
leen  plantations ,  de  mcUre  le  feu  à  leur»  cabanrs  ol  à 
lenrs  lentes.  Nos  fantassins  s'éboMérent  sur  la  iwoiil»- 
fne  el  bientôt  on  vit  les  Arabes  remonter  jusqu'en MHlh- 
met.  Un  batailloa  s'établil  sur  une  colUne  verdoyante 
qui ,  un  înuantatparannl,  était  eoatraile  de  Kalqrles. 
La  position  était  admlralilc.  G«  fat  coaoïe  nn  elienfe» 
ment  de  déooralieii. 

Lessoldals,  dans  leurs  eMnes,lrenl4|wrtqaea  pri- 
sonniers qu'ils  conduisirent  au  quartier-général.  Ceu\ 
qui  avaient  été  pris  un  fusil  à  la  main ,  furent  passés 
parles  areies. lûms  regardions  tontes  eef  eaéeùtions 
ronime  une  nécessité  ,  tuai'*  elles  jetaient  dans  nos 
cœurs  une  grande  tristesse.  Les  ligures  de  ces  hommes 
talent  ea  général  rteignées.  Accroupis  par  terre ,  ils 
lovaient  vers  nous  leurs  grands  yeux  inquiets.  Ils  sa- 
talenlquc  chacun  des  coups  de  fusil  qui  retentissaient 
h  leurs  oreilles  donnait  la  mort  à  un  des  leurs,  et  ils 
eroraient  être  tous  condamnés  k  subir  le  même  sorL 
Car  ils  ne  faisaient  pas  de  quartier,  eux  ;  autant  de  pris 
des  nôtres,  autant  d'égorgés ,  autant  de  tétcs  traacbées 
qu'ils  portaient  à  la  pointe  du  sabre. 
Parmi  les  prisonniers,  un  arabe  d^uno  beauté  et  d'une 

dignili'  r<'ii!,irtjii;il)los  ne  diil  ^oii  '^allll  qii'fi  la  pénétra- 
tion do  général  eo  chef,  qui,  refusa,  avec  raison,  de 
foir  en  lui  un  des  rebelles.  Les  soldais  disaient  qu'il 
faisait  partie  d'un  pmupn  dp  Kabyles;  que  tous,  excepté 
lui,  avaient  pris  la  fuite  ii  leur  arrivée.  Il  avait  été  con- 
duit avec  rudesse  au  qaartier-itéNéral  j  en  Irarcrsant  la 
place,  Il  «Tait  tu  les  cadaTrei  de  quelques-uns  des 


siens,  et  lorsqu'il  fut  devant  le  graod-prévdl,  tout  piilc 
de  frsjenr,  il  était  si  émn  qoMt  ne  pouvait  parler.  Tou- 
tes ses  paroles  se  réduisaient  h  quelques  prolpstalions 
de  son  innocence,  prenant  Dieu  et  son  prophcle  à  té- 
moin quM  avait  touIq  éviter  la  guerre.  C»  peu  de  mets 
ne  suffirait  pa";  pour  Tnlisoiidre  devant  les  rapports  des 
soldats ,  qui  prclendaicul  même  l'avoir  vu  tirer  sur  eux. 
Ils  se  souvenaient  de  la  première  expédition  du  général 
de  Rourmont  à  Dlidah  ;  iU  avaient  à  venger  la  tnorl  de 
quelques  camarades  cruellcnH  ul  massacres,  et  ils  vou- 
laient être  à  leur  tour  impitoyaltles.  L'arabe  leur  était 
déjà  livré  pour  être  fusillé,  lorsque  le  général  eu  chef 
parut.  La  pliysionoroie  de  cet  homme  le  frappa  ;  s'in- 
rorniant  de  la  cause  de  sa  condamnation,  il  voulut  le 
faire  expliquer.  Celui-ci,  apprenant  qu'il  était  devant 
le  général  en  chef ,  ne  put  encore  retrouver  son  calme, 
et  ne  fil  que  répéter  la  même  chose;  les  soldats  étaient 
si  prcssans.  ■  Je  oc  sais  ce  que  je  vois  en  lut ,  dit  le 
général,  qiri  me  porte  k  le  croire  innocent;  mais  tous 
m'assum  qu'il  a  fait  feu  sur  vous,  c'est  vous  qui  le 
condamnez;  que  justice  se  fasse;  allca.  *  Dés  que  l'a- 
rabe  entendit  le  jngement  :  <  Toi  aussi,  dit-il  avec  un 
accent  plaintif,  tu  me  condamnes!  Dieu  est  grand!  »  Il 
leva  les  j'cux  au  ciel;  un  calme  religieux  parut  lout-à- 
coupsurses  traits;  sa  résignalion  élait  sublime;  nous 
fûmes  tons  émus.  •  Arrêtez,  s'écria  le  général  en  chef, 
cet  hniuuic  n'est  point  coupable.  Arabe,  parle,  car  lu 
as  quelque  chose  k  dire.  Nous  ne  sommes  point  des  bar- 
bares; si  j'ai  jugééa  sévérité  un  instant  nécessaire ,  je 
serais  au  dé.sespuir  qu'elle  frappât  un  homme  inno- 
cent. 1  Ces  paroles  achevèrent  de  le  rassurer;  il  se  jeta 
sur  la  main  du  général  en  cbef ,  qu'il  baiu  avc^  des 
irans|>orls  de  reconnaissance,  et  s*âânt  remis  de'  son 

éni<i!mn  .  il  dit  :  •  J'avais  quillé  Blidah  pour  nie  rondif 
au  milieu  des  Kabyles,  voulant  les  engager  à  cesser 
celle  mauvaise  guerre  qu'ils  le  faisaient;  k  céder  I  la 
force ,  puisque  hier  ils  n'avaient  pas  pu  nrrëler  ((m  ar- 
mée ;  et  à  ne  point  t'irriter  par  une  résistance  inutile. 
J'avais  quelque  Influence  sur  leurs  esprits,  comme 
mupliti  de  Blidah.  Les  principaux  scheiks  des  tribus 
m'avaient  écoulé,  et  ils  venaient  de  me  rcmcUre  l'acte 
de  leur  senmissien,  touque  fai  été  pris  par  les  soldats.  > 
En  disant  ces  iiaroles.  il  lira  de  son  l>ernoiis  un  papier 
qu'il  donna  au  général  en  chef.  Les  Arabes  demandaient 
qu!on  leur  fit  grâce  ;  ils  étaient  prêts  à  se  rendre  à  dis- 
crétion, comptant  sur  la  générosité  des  Franç-ti*^  l  e-; 
soldats  n'étaient  pas  eneurc  convaincus;  ils  dir-aient 
que  le  fin  renard  avait  préparé  ce  papier  pour  le  cas 
où  il  serait  pris.  ■  Ma  vie  est  entre  tes  mains,  ajouta 
l'arabe  ;  si  dans  une  heure  lu  n'as  pas  la  preuve  de  ce 
que  je  te  dis,  tu  me  feras  mourir. ->  Jeté crols,  ■  lui 
répondit  le  général  en  chef. 

Dés  ce  moment,  les  exécutions  cessèrent;  le  temps" 
des  rif;i!Ciir=.  iravi.il  pa^  é;é  long,  mai^  elles  avaient 
produit  un  merveilleux  ciïeU  Les  sciieiks  des  Aralw^ 
et  les  principaux  de  la  ville  vinrent  bientôt  implorer 
leur  pardon  ,  qui  leur  fut  accordé. 

Les  prisonniers,  dès  qu'ds  virent  de  meilleures  dis- 
positions k  leur  égard,  reireuvèrent  la  parole  :  ce 
furent  des  protoslatlens  d*amitié  et  de  déveocment. 
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dea  diseoun  sam  fin;  eux  qui  étaient,  un  instant  an- 
para  vant,  al  taciturnes,  pariaient  i  présentions  k  la 

fois;  c'clail  un  bruit  à  ne.  plus  s'i  nlr'iuirc.  La  scronilé 
avait  aussi  reparu  sur  nos  Tronls  ;  nous  voyions  ces 
ces  panrres  gens  si  contens;  ils  mras  souriaient  el  nous 
saliinicnt  en  mctlanl  la  main  sur  la  poitrine;  la  joie 
avait  gagné  tous  les  coeurs.  Ils  étaient  vrais ,  j'en  suis 
sAr.  dans  la  manifestation  de  leur  reeonnaiasanee  et 
(Je  leur  dévoocniPiit;  Iinbitiié*  h  tics  vengeance'*  ;ilro- 
ccs,  ils  comprenaient  par  moment  celte  magnanimité 
des  vainqueurs,  si  nouvelle  pour  eux.  On  les  plaça 
Snr  deuv  rangs,  comme  on  fait  des  conscrits;  ils  se 
prèlèreiit  à  cet  ordre  avec  la  douceur  des  agneaux , 
et  un  dclachemcnt  de  soldats  les  accompagna ,  partie 
dans  la  ville ,  partie  aux  avanl-poslcs.  Le  6eau  muplili , 
c'est  ainsi  que  nous  l'appelions,  fut  envoyé  dans  les 
montagnes  pour  continuer  sa  mission  de  pacificateur. 
U  général  en  citefeulsoavent  l'occasion  do  s'applaudir 
deitti  avoir  sauvé  la  vie;  n  n'y  eut  pas  d'arabe  plus 
dévoué  <\i\c  lui  ;iu\  Fr.uirais. 

La  soirée  clait  l>clle  ;  nous  ne  devions  plus  entendre 
res  coups  de  fusil  qui  relenliasalent  si  IrislenenI  snr 
la  place;  la  fumci^  des  montagnes  se  dissiptit»  lesbabi- 
fans  de  Blidali  rentraient  dans  leur  ville,  I'cmi  «tait 
repris  son  eoars,  el,  fraldio  et  lloipide,  elle  eoniail 
de  tontes  parts  avec  un  doux  murmure.  Nous  goùt.'i- 
mes  les  délices  de  celte  soirée  si  calme,  si  pure,  après 
•ne  si  cruelle  journée. 

[,c  lendemain,  deux  balaiilous  rtstèrent  h  Blidaii 
avec  deux  pièces  do  canon,  pour  assurer  nos  commu- 
nlealions  avec  Alger ,  cl  nous  ponrnlvlmes  notre  mar- 
che vers  Médéaii.  Ce  fut  une  promenade  militaire  par 
un  temps  magnifique ,  jusqu'à  la  ferme  de  l'aga ,  qui 
se  trouve  au  pied  de  l'Allas,  vis-à-vis  la  gorge  que 
Boos  devions  prendre  pour  pénétrer  dans  les  monta- 
gnes. Cette  ferme  avait  nne  grande  conr ,  enfoorde  de 
hcllt  s  éeurirs,  que  recouvrait  imc  terrasse  ;  il  fui 
facile  de  la  fortifier.  Pendant  celle  iournée,  il  se  pré- 
senta quelques  Aralies  des  environs  de  Médéaii,  qui 
voii.iicnt  nous  offrir  leurs  services;  ils  étaient  des  trilius 
eniiciuics  du  be;  de  Tilery.  En  nous  apprenant  que  le 
In7  était  an  eol  de  Ténin  tvee  pins  de  I0,M9  Iwmmes , 
ils  proposaient  au  général  de  le  conduire  à  Médéali  par 
une  autre  roule.  Le  général  en  clief,  |H'n>ant  que  ce 
nombre  d'hommes  était  un  |>eu  exagéré,  el  se  sentant 
bien  fort  avec  sa  petite  armée,  qui  ne  demandait  qu'à 
combattre  ,  dit  que,  puisque  le  boy  l'attendait  nu  coi 
lie  Ténia,  il  ne  voulait  pas  le  laisser  le  morfondre  si 
haut,  et  que  le  lendemain  il  le  verrait.  On  laissa  h  la 
ferme  les  voitures,  le  gros  bagage',  l'artillerie  de 
campagne ,  et  à  la  pointe  de  joor  l'armée  s'engagea 
dans  la  gorge  do  l'Atlas. 


V. 


rAssAcs  M  eot  u  vàoA. 

la  vue  de  ces  sombras  moetigiies, 

J}ç  dirai-je les  divers  sontimens  qui  vin- 
rcnt  m' assaillir.  J'éprouvai  ce  respect 
qu'inspire  i  riwmme  la  vue  de  ces 
*'  masses  augustes  el  silencieuses,  ce 
sonliriienl  religieux  doiil  on  csl  pénétré  sur  les 
seuils  des  temples  antiques,  et  quelque  orgueil 
peut-être.  Il  y  avait  bien  des  siècles  que  le* 
RGUiains,  ce  peuple-roi  qui  Gt  voir  à  ses  aigles  victo- 
rieuses les  déserts  et  les  monis,  avaient,  comme  nous, 
traversé  l'Atlas,  et  il  me  semblait  qu'ils  y  avaient  laissé 
quoique  chose  de  leur  grandeur.  Je  croyais  cnlendre  la 
voix  des  montagnes  qui  disait:  «  Quel  est  ce  nouveau 
peuple  qni  passe?  d'oà  vicnl-ill  où  va-t-il?  t  singulier 
peuple  en  effet,  tonjonrsdievaterosquc,  toujours  clief- 
;  chant  des  grandes  aventures!  l'.^tlas  cluil  nu  nom  so- 
note ,  un  de  ces  grands  noms  des  temps  reculés  qui 
I  perlent  i  l'imaginatio».  il  y  avait  itonr  les  soldats,  même 
un  sentimeal  instinctif  qui  leur  d.  ail  qu'd  était  beau 
,  d'avoir  fUt  lirttler  leurs  baïor.:.vllcs  sur  l'AUas.  Puis  à 
I  Alger  M  avril  lani  parlé  de  ee  rodouleiiie  pMetge , 
'  qu'on  appelait  les  secondes  l'orics  de  For.  Les  soldats , 
prenant  le  langage  figuré  pour  la  vérité ,  s'attendaient 
I  à  voir  des  choses  nMeveilieBses.  Celte  espéditien  nom 
'  avait  apparu  a  lotis  avec  son  attrait  aventureux;  nous 
I  en  espérions  de  nouvelles  émulions,  un  peu  de  gloire, 
et  des  souvenirs  pour  l'avenir. 

Sur  notre  route  les  tribus  étaient  désertes;  les  Ka- 
byles avaient  emporté  leurs  tentes  et  abandonne  leurs 
rabanes.  Nous  ne  rencontrâmes  que  quelques  femme» 
aux  beautés  si  sauva^ ,  aux  yeux  si  brillans ,  au  curps 
si  souple,  belles  eonune  In  femelle  du  tigre  ;  nous 
n'aperçoincs  çà  et  là  que  quelques  K.ibylcS,  debonl  sur 
des  rodters,  avec  leurs  vcleuicns  blaucs,  au  milieu  du 
silettce  des  montagnes,  ressemblant  i  des  fanlémesqnl 
nous  reganlaietit  passer.  Lc  clieinin  clait  éîroil  cl  tor- 
tueux; l'armée  déplu)éc  sur  une  longue  ligne  sinueuse, 
présenleHItmege  d'an  immense  serpent,  qui  se  dé- 
roule au  soleil ,  cl  dont  les  écailles  reilécliissent  mille 
couleurs.  A  mesiirc  que  nous  avancions,  i'a&pecl  des 
montagnes  prenait  un  caractère  plus  imposant;  un  pays 
plus  sauvage ,  plus  pittoresque,  se  ilécouvrail  et  toujours 
grandissait,  ^uus  avions  dcsiré  voir  quelque  gorge  ef- 
frayanlc  où  l'Iiomme  épWKWe  de  SUblînies  terreurs,  de 
profonds  abîmes,  d'onorroes  rochers  qui  pendent  sur  le 
(été ,  de  sombres  flancs ,  des  pics  élevés....  Nous  étions 
amplemenl  satisfaits.  Nous  avions  même  une  roule  es- 
carpée, hérissée  de  ces  difiicuKés  qu'on  s  d'aliord  du 
plaisir  à  vainere,  mais  pour  lesquelles  mnh  commen- 
çâmes bientôt  à  demander  grice.  Nos  elievaux  surtout 
en  avaient  assex ,  nous  étions  le  plus  souvent  obligés 
d'aller  à  pied  pour  gravir  te  diemin ,  et  cependant 
rarlilli  rie  de  montagne  franchit  tous  les  défilés,  con- 
duite avec  une  admirable  intelligence  par  nos  soldab, 
joignantbia  bravoure  commuMcellepaUeBee,eecsUiio 
qui  disllngimit  etlte  arme. 
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Après  bien  deâ  fatigues,  nous  arrivâmes,  vers  midi , 
sur  un  plalcau  élevé  où  l'armée  fil  halle.  De  là  nous 
vîmes ,  (lu  cùlé  d'Alger,  la  mer  qui  formait  un  immense 
horizon.  La  vue  de  la  mer,  dans  les  pays  luiulains,  ré- 
veille toujours  le  souvenir  de  la  patrie.  Tous  les  regards 
él:iipnl  lournës  du  même  côlo,  et  un  même  scnlimont 
faisait  liallrc  tous  les  cœurs.  Le  général  en  ciicf  sachant 
que  l'ennemi  n'était  pas  loin,  jugea  l'instant  favorable 
de  faire  passer  dans  nos  àmcs  ces  nobles  émotions  qui 
mènent  à  la  victoire.  Les  troupes  se  formcrent.de  ma- 
nière n  faire  face  du  cùté  de  la  France  ;  ne  pouvant  pas 
èlrc  toutes  contenues  sur  le  plateau ,  elles  restèrent  à 
peu  près  à  leur  ordre  de  colonne;  ainsi  rangées  en 
ampliilhé&trc,  elles  présentaient  le  tableau  le  plus  ra- 
vissant. Une  salve  de  vingt -cinq  cou|>s  de  canon  fut 
ordonnée  pour  saluer  la  France,  un  instant  avant  le 
combat.  P<-ndant  que  le  canon  tirait,  les  musiques  des 
divers régimensjouaicnl;les  airs  nationaux  reter  tissaient 
danscvs  monlagnes.il  n'y  avait  peut-être  pas  alors  un  seul 
homme  IndifTérent  ;  chacun  semblait  dans  un  religieux 
recueillement.  Oh!  que  le  souvenir  de  la  paii'ie.dans 
ce  moment  solennel  qui  précède  le  moment  des  périls, 
a  de  puissance  sur  nos  Amc-ï  !  Loin  de  ceux  qu'on  aime , 
le  cœur  cède  d'abord  à  des  souvenirs  qui  l'attendris- 
sent, mnisun  noble  sentiment  domine  l>icntôt  tous  les 
autres;  les  vingt-cinq  coups  de  canon  n'étaient  pas  en- 
core tirés  que  l'enlhousiasme  était  à  son  comble;  les  cris 
de  Vive  Ta  France  !  éclataient  avec  force.  .\u  dernier 
coup ,  l'ordre  fut  donné  de  se  tourner  du  côté  de  l'cn- 
iiemi;  on  marcha  en  avant;  les  drape. ux  déployée 
Kemblèrcnl  fendre  l'air  avec  plus  d'audace. 

Après  une  demi-heure  de  marche,  nous  parvînmes  à 
line  hauteur  d'où  nous  pûmes  voir  culin  le  vaste  llioàire 
(|iio  le  bey  deTitery  avait  choisi  au  drame  san^ilant  qui 
allait  se  jouer;  la  vue  pouvait  s'clendrc  au  loin  du  c6lé 
des  montagnes.  Nous  avions  sur  la  dro'i3  un  immense 
Iwssin  horriblement  bouleversé;  su.-  notre  gauche,  une 
longue  chaîne  de  montagnes,  dont  les  crèles  brisées, 
ardues,  semblaient  déchirer  le  ciel,  et  devant  nous,  à 
une  hauteur  prodigieuse,  deux  grands  pics,  l'objet  do 
nus  vœux ,  qui ,  au  loin  dans  une  atmosphère  brumeuse, 
ressemblaient  à  deux  grands  géans  placés  là  pour  gar- 
der le  passage.  Dès  que  nous  aperçûmes  le  col  de  Ténia, 
nos  yeux  tliorchèrenl  les  Kabyles.  général  en  ciu'f 
les  voyait  distinctement  avec  une  bonne  lunette.  Quant 
à  nous,  il  ne  s'oiïrait  à  nos  regards  que  les  deux  grands 
pics  immobiles.  Mais  à  force  de  regarder,  un  finis.sait 
par  apercevoir  tout  ce  qu'on  voulait,  et  l'aspect  des 
lieux  aidant,  il  y  en  eut  qui  virent  des  choses  très  bi- 
garres. Cependant,  à  mesure  que  nous  approchions, 
celle  armée  fantastique  prenait  un  corps  véritable  à  nos 
yeux;  nous  nous  montrions  ces  groupes  d'Arabes  qui 
semblaient  placés  là  comme  la  foule,  plulcH  pour  nous 
voir  passer  que  pour  combattre.  Des  points  blancs  bril- 
laient partout;  cl  on  eût  dil  de  la  neige  sur  les  cimes  de 
la  montagne.  Les  peUts  clievaux  de  l'Atlas,  qui  parai>- 
saienl  ailés  tant  ils  passaient  rapides  au  milieu  dos  ro- 
chers, faisaient  de  tout  cela  un  spectacle  étrange. 

Le  premier  acte  d'hoslililé  eut  lieu  au  bord  d'un 
(orrenl.  Les  Kabyles  avaient  rompu  le  passage,  une 


1  compagnie  du  génie  l'eut  bienlùt  rétabli ,  et  après 
quelques  cartouches  brûlées  de  part  et  d'autre,  l'avant- 
gardc  passa  :  dès-lors  le  général  en  chef  fit  ses  dispo- 
sitions. Le  col  était  abordable  de  front,  et  pouvait  être 
loarnc  sur  la  gauciic  par  les  hauteurs.  L'avant-garde 
reçut  l'ordre  d'attaquer  par  la  route  ;  plusieurs  batail- 
lons des  première  et  deuxième  brigades  furent  envoyés 

'  sur  la  gauche.  Nos  fanlasssins  devaient  être  déjà  accablés 
de  lassitude;  il  n'y  parut  pas,  je  vous  assure;  rien  ne 
délasse  comme  un  ordre  d'ullaque.  Ils  s  tlaiM  cn  iil  sur 
ces  montagnes  liérisst»es  de  ronces,  de  rochers,  d'où 
parlaient  les  coups  de  fusil  à  bout  portant,  avec  la  joie 
d'une  troupe  d'écoliers  qui  s'épand  dans  un  grand  pré, 
bien  uni.  Ils  furent  bientôt  couverts  par  les  broussadles; 
mais  la  fusillade  faisait  voir  le  chemin  qu'ils  gagnaient. 
Elle  commença  au  pied  de  la  nioiitagne  et  puis  un  la  vil 
s'élever,  aller  çà  et  là,  vagabonde;  on  la  perdait  un  in- 
stant de  vue;  elle  semblait  se  cacher,  et  tout  à  cniiji 
reparaissait  sur  tous  les  points  avec  ses  mille  éclaira, 
avec  ses  tourbillons  de  fuuii^e  blanchâtre  ;  et  quand  t  llc 
fut  arrivée  au  sommet,  on  ne  pouvait  le  croire;  mais 

j  on  vil  briller  les  pantalons  rouges ,  le  drapeau  tricolore; 
tout  cela  courait  sur  les  crèles,  cl  les  poinLs  blancs  dis- 

!  paraissaient  comme  on  voit  des  flocons  de  neige  se  fon- 

'  dre  au  soleil. 

!     Pendant  que  ces  bataillons  faisaient  de  si  beaux  fcnx 
'  sur  la  montagne,  l'avant-gardc  ne  se  souriait  guère  de 
!  rester,  l'arme  au  bras,  à  les  regarder  faire.  On  lui  avait 
I  dit  pourtant  d'attendre ,  avant  d'attaquer,  que  les  som- 
>  mets  des  hauteurs  de  gauche  fussent  occupés  par  nos 
!  troupes.  Mais  comment  entendre  la  fusillade  et  le  tam- 
]  hourqiii  bal  la  charge,  comment  voir  des  camarades 
I  qui  courent  çà  et  là  et  font  si  bien  courir  les  Kabyles, 
:  el  rester  immobiles  devant  une  position  formidable  où 
il  y  a  de  si  bons  coups  de  fusil  à  gagner,  devant  deux 
pièces  de  canon  qui  vous  regardent  la  gueule  béante? 
Ajoutez  que  le  général  commandant  la  première  bri- 
gade, le  général  Achard  ,  était  un  de  ces  hommes  in- 
trépides, pleins  de  feu,  vrai  général  d'avant-garde, 
avec  son  sang  chaud  et  sa  belle  tète  de  soldat.  On  partit 
avant  le  temps.  Le  chemin  était  étroit,  diTlicile,  bien 
gardé  par  les  Turcs  échelonnés  sur  toute  la  longueur. 
Il  fut  attaqué  avec  audace,  avec  témérité  cl  défendu 
avec  courage.  Il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu.  Ixs 
I  boulets,  les  balles  semblaient  tomber  du  ciel  et  remon- 
taient en  haut,  comme  ces  grêlons  qui  dansent  entre 
deux  nuages  d'électricité  différente ,  et  grossissent ,  at- 
I  tirés  et  repoussés  sans  cesse  avec  tm  bruit  d'orage.  Les 
1  coups  de  feu  retentissaienl  et  se  prolongeaient  dans  les 
montagnes;  le  bruit  était  continu;  on  eût  dit  que  leurs 
flancs  étaient  creux.  Nos  braves  pourtant  gagnèrent  ra- 
I  pidement  du  terrain  ;  mais  arrivés  à  un  chemin  excessi- 
veinenl  roidc  cl  étroit,  ils  avaient  bien  de  ta  peine  à 
avancer  ;  ce  fut  alors  (pi'ils  jetèrent  leurs  sacs ,  et 
qu'ainsi  allégés  ils  attaquèrent  avec  une  nouvelle  furie, 
tète  baissée,  on  peut  le  dire,  car  pour  voir  devant  eux 
,  ils  étaient  ol)li;;és  de  lever  prodigieusement  In  tèlc.  Ils 
i  n'arrivèrent  pas  tous  en  haut  ;  plus  d'un  fut  arrêté  dans 
l  sa  noble  course  et  servit  de  degré  au  drapeau  tricolore. 
I  Mais  à  son  dernier  soupir  il  put  le  voir  lluller  sur  r.\l- 
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las;  la  nuit  arrivait ,  sa  journée  ulall  aclicvvc  ;  il  s'en- 
dormit du  sommeil  du  brave. 

Ilunnciir  à  ceux  qui  sont  morts  dans  ce  combat ,  la 
France  les  mentionnera  dans  les  fastes  de  sa  gloire , 
l'arabe  dans  sc)  contes  merveiliciiK  !  I^urs  tomltcaiu  , 
si  haut  places,  seront  toujours  dans  ces  contrées  un 
sujet  d'ctonncmcnt. 

L'armcc  entière  n'arriva  sur  les  hauteurs  qu'à  la 
nuit.  En  suivant  la  gorge  qui  avait  ctc  enlevée  si  vail- 
lamment, on  avait  de  la  peine  à  le  concevoir.  Il  semblait 
qu'une  centaine  d'iiomiiics  pouvaient  rendre  cette  pos> 
lion  imprenable.  Lorsque  le  général  en  clief  passa,  les 
soldats  qui  avaient  cini><)rlé  le  col  en  descendaient  pour  [ 
venir  chercher  leurs  sacs.  «  Les  braves  gens!  dit  le  g<'-  : 
néral.  •  Il  fallait  les  voir  dans  ce  moment:  comme  le  j 
sentiment  d'une  belle  action  ennoblissait  leurs  trait<>! 
lis  souriaient  et  chercliaicnl  dans  les  yeux  du  général 
en  chef  la  récompense  dos  braves. 

Au-delà  du  col  de  Ténia,  on  descend  dans  une  valh  c 
qui  est  entourée  de  pics  très  élevés;  ils  furent  occupés 
par  l'armée  ;  le  quartier-général  s'établit  dans  la  vallée. 
Delà  nous  \  hues  s'allumer  tout  autour  de  nous,  aux 
sumuii-b  des  montagnes,  les  feux  des  bivouacs,  qu'on 
eût  pris  pour  de  notivcllcs  étoiles  apparaissant  (ont  à 


coup  à  la  voûte  du  ciel.  La  nuit  était  belle;  Vaspcc* 
impo'^ant  de  ces  lieux,  l'impression  récente  du  combat, 
un  juste  sentiment  d'orgueil,  remplissaient  le  cœur  de 
nuldes  émotions  ;  l'imagination  était  exaltée  ;  l'ordre  du 
général  en  clief  vint  compléter  ces  sensations  sublime^. 
«  Soldais!  les  feux  de  vos  bivouacs,  qui,  des  cime» 

*  de  TAIIas,  semblent  se  confondre  avec  la  lumière 

*  des  étoiles,  annoncent  à  l'Afrique  la  victoire  que 
»  vous  achevez  de  remporter  sur  ses  barbares  défcn- 

*  seiirs ,  et  le  sort  qui  les  attend. 

»  Vous  avez  cnml»attu  comme  des  géans,  et  la  victoire 
1  vous  est  rcsiée!!!  Vous  êtes,  soldats,  de  la  race  des 
»  braves ,  les  dignes  émules  de  la  révolution  et  de  Ten.- 
1  pire. 

»  Recevez  ce  témoignage  de  la  satisfaction ,  de  l'es- 
»  lime  de  voire  général  en  chef.  » 

IjC  lendemain  le  réveil  du  camp  eut  quelque  cho«c 
de  ravissant.  La  dianc  se  fai.'ait  entendre  au-dessus  de 
nos  tètes  ;  ses  doux  roulemens  semblaient  s'approclier, 
puis  fuir  tout-à-coup,  revenir  encore  et  s'évanouir, 
selon  le  cnprice  des  vents.  Le  drapeau  tricolore,  qui 
était  le  premier  objet  qu'on  cliercbiU  au  réveil ,  élincc- 
laitsurles  pics,  dont  les  cimes,  colorées  de  pourpre» 
ress(}nih1aient  h  d'immenses  phares.  BienliU  les  soldats 


,j  ^     ,  ..oogle 


-  135  — 


furent  debout,  dispos  et  joycus.  Les  propos  plaisanis 
circulaient;  ils  regardaient  de  tous  leurs  ycttsce  tableau 
magnifique,  ti  étaient  payés  de  bien  des  peines.  Dans  ce 
beau  pays  ;  ralrfrah  du  matin ,  Phorhon  en  feu,  et  par 
iiKuncii-i  (îps  lirisis  odorantes,  font  Imijours  siirràinc 
une  vive  impression  ;  on  oublie  la  peine  de  la  TCille,  on 
ne  pense  pas  h  la  fiittgue  du  joar.  Nées  qnKtlmes  sans 
regret  ces  induts  de  l'Atlas,  pour  aller  ciierclier  de 
nouveaux  spectacles.  La  deuxième  briijade  resta  seule 
au  col ,  et  carda  cette  position  laportaDle. 


VI. 


aouwssioa  u 


^  eut  bien  de  la  peine  4  sortir  des 

inonlajînes  de  l'Atlas.  Il  suffisait 
(|u'un  opiniâtre  mulet  refu.<>àt  de 
,  monter  ou  de  descendre,  el  préférât 
se  rouler  au  milieu  de  la  route ,  pour 
arrêter  la  colonne.  Vers  deux  heures  scuie- 
iiienl,  nous  trouvâmes  un  pays  moins  acci- 
denté. Quelques  cealainea  de  cavaliers  arabes 
«e  miMitraienl  de  temps  à  autres,  mais  ifs  iw  nom  affen- 
drient  jamais,  plusieurs  foi>  on  essaya  delesfairc  rliar- 
f;er,ilsdtspataissatent  aussitôt  il  n'y  avait  que  les  obus 
qui  pussent  les  attcindTe.  Un  de  ces  projectiles  tomba 
au  milieu  d'un  groupe  de  bédouins,  qui  n'y  songeaient 
guère;  ce  fut  plaisir  de  les  voir  se  disperser  el  courir 
|nr  les  champs. 

Sur  le  ^n:r  ii'iîis  apcraimes  Médéali.  Des  envoyés, 
dès  que  nous  fûmes  en  vue  de  la  ville,  vinrent  faire 
leur  soumisalon.  prêtaient  des  figures  rénéràbles ,  de 
tirandes  barbes  blanches  ,  et  qui  avaient  dans  les  traits 
une  admirable  expression  de  douceur,  ils  me  gagnè- 
fentlecauptfiufabiléaeiié  qu'on  leur  fit  la  moindre 
peine,  ils  se  placèrent  en  avant  du  général  en  chef  el 
cheminèrent  vers  la  ville.  En  approchant,  nous  vîmes 
toute  la  population  disséminée  dans  les  champs,  sur  lu 
route,  venant  au  devant  de  nous.  La  vue  de  cette  foule 
silencieuse,  avec  ses  vèlemens  antiques  ,  l'aspect  de 
celte  petite  ville,  élevée  sur  un  plateau ,  entourée  de 
aura, avec  son  aquéduc  et  ses  vieilles  portes,  tout  cela 
transportait  à  i'cpoque  où  les  généraux  de  Rome  en- 
craient en  vainqueurs  dans  les  villes  conquises. 

Le  général  en  chef  fut  conduiti  la  maison  du  t>ey  de 
Titcry ,  maison  fbrt  commune  du  reste,  h  an  seul  étage , 
enliiTciiK  Tit  nîir,  de  forme  maiiresiiue  ;  luieconr  entou- 
rée de  quatre  chambres.  L'armée  bivouaqua  sur  les 
collines  qui  dominent  Médéab.  Deux  heures  après  notre 
arriv(ji\  on  circulait  la  nuit  dans  les  rues  avec  autant  do 
sécurité  que  si  on  avait  habité  la  ville  depuis  long- 
temps. 

Le  jour  suivant,  un  dét:\clienient  fit  une  cour?c  à  la 
campagne  du  bey  du  Ttlery ,  où  l'on  disait  qu'il  s'était 
réfugié.  On  ne  trouva  que  les  quatre  murs  el  deux  piè- 
ces de  canon  dans  lefenredencs  andeancs  pièces  de 
montagne. 

Le  nouveau  bey  nomme  par  le  général  en  chef  fut  in- 
stallé* el  reçut  la  vtsile  des  notables  de  la  ville.  Les 


musicionsdc  l'endroit  se  réunirent  pour  lui  donner  une 
superbe  aubade  qui  ressemblait  asjcz  à  un  de  nos  clin- 
rivaris.  Il  était  curieux  de  voir  dans  ta  cour  de  la  mui- 
son  quinze  à  vingt  musicien»,  accroupis  h  terre,  armés 
chacun  d'une  espèce  de  hautbois,  sans  pupitres  et  sans 
cahiers;  ils  n'en  avaient  pas  besoin  à  vrai  dire,  pour  les 
quatre  è  cinq  méchantes  notes  qu'ils  doimaient.  n  ifj 
avait  pas  non  plus  de  chef  d'orchestre.  Un  d'eux  com- 
mença à  souffler,  le  premier  venu;  les  autres  l'imité» 
rent,  diacun  pour  soi;  pub  il  en  vint  d'autres  du  deltora, 
qui  prirent  place  ,  cl  rcitiiiliront  aussi  leurs  instrumens 
de  vent  Les  joues  &'enllaicnt«  les  visages  s'empour- 
praient ,  les  yeux  sortaient  de  la  tète;  chacun  enfin 
souffla  de  son  mieux ,  r'e-t-à-dire  de  toutes  ses  forces, 
car  le  beau  de  la  chose  était  de  faire  le  plus  de  bmll 
possible;  et  quel  bruit,  grand  Dieu!  on  eut  parlé  que 
chacun  des  bédouins  avait  sous  son  bernons  un  chat 
qu'il  écorchait.  Un  Arabe  en  extase  nous  dit ,  avec  oct 
air  d'orgueil  national  :  •  Oh!  ils  n'y  sont  pas  tous  en- 
core, ce  sera  bien  plus  I)eau  !  •  C'est  bien  assez  comme 

,  dis-je  à  part  moi ,  et  je  sortis  bien  rite  de  celte  cour, 
conmie  si  je  m'échappais  de  l'enfer. 

A  rcsception  de  ce  petit  desagrément,  (ont  fut  plai- 
sir pour  nous  dans  la  journée.  On  vttlla  la  vHIe  et  ses 
environs  en  se  promenant  ;  chaque  babitant  était  à  ses 
occupations;  les  marchés  élaient  ouverts ,  toutes  les 
boutiques  avaient  étalé;  les  soldats  marehandaient , 
achetaient,  comme  ils  auraient  fait  dnns  nue  ville  de 
France.  Çest  bien  la  y\M  douce  population  que  j'ai 
jamais  vue.  Mais  ce  qui  m'émerveillait  le  ])lus ,  moi , 
c'est  que  je  trouvais  à  cette  petite  ville  et  se-;  environs 
un  air  de  mon  pays,  du  Languedoc;  c'étaient  ses  mai- 
sons liasses ,  avee  ses  tulles  creuses ,  sas  Jardins  pota- 
gers, ses  bois  d'olivier  épars  dans  lacampa^ne;  ses  pe- 
tites fermes,  son  doux  soleil  et  son  aspect  un  peu  triste, 
que  f  aime  lâflf. 

Le  soir,  leb^deTîtery  vint  se  constituer  prisonnier. 
Sa  ville  était  en  notre  pouvoir,  les  habiians  étaient  pour 
nous,  sa  défaite  avait  été  eompUie;  flne  poufaitpas 
même  errer  dans  ses  montagnes  sans  courir  de  grands 
dangers  de  la  part  des  Kabyles;  il  prit  le  parti  de  se 
rendre.  Il  avait  été  obligé  de  se  réfugier  pendant  cette 
journée  dans  un  marabout  qui  avait  droit  d'asi'e  :  là  , 
sous  la  protection  du  saint  qui  y  est  entend,  le  meur- 
trier même  s'y  trouve  en  sûreté.  Toute  puis-anc  hu- 
maine expire  à  la  iKirle.  La  violation  d'un  marabout  est 
un  de  ces  sacrilèges  qui  attire  sur  les  IHbtis  et  les  villes 
la  colère  de  Dieu.  Le  général  en  chef,  entoure  de  ses 
officiers,  reçut  le  bey  de  Titery  dans  sa  chambre: 
c'était  un  homme  d'une  taille  moyenne,  mais  bien  prise; 
sa  figure  était  belle,  colorée;  el  qtiniqu'll  parAt  dans  la 
vigueur  de  l'âge ,  il  portait  une  longue  barbe  qui  déjà 
blancbiasaif  ;  ses  armes  el  ses  vèlemens  étaient  ébloui»» 
sans  d'or.  Il  s'inclina  profondément,  en  mettant  la  main 
droite  sur  le  cœur;ets'avançantverslegénéralen  chef, 
il  lui  prit  la  ttuSa  qu^l  baisa  avec  respect.  «  Pardonne- 
moi!»  répéta-t-il  trois  fois.  Le  général  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  ne  s  élait  pas  rendu  à  Alger,  ainsi 
qu'il  en  avait  fait  plusieurs  fois  la  promesse,  H  répon- 
dit :  t  Si  je  m'étais  rendu  à  Alger,  tu  n  avrais  pas  eu 
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(a  gloire  de  meninereàrAUu.  >  Il  n'y  tntt  point 

d'orgiil'il  llan^  cns  paroles,  car  il  savait  que  c'était  sur- 
tout son  incxitugiiable  posilioii  qui  faisait  sa  force.  Il 
avait  appréeÛ  ce  baul-fiit  d'armes,  et  il  oomiaissait 
assez  le  cœur  humain  pour  trouver  dans  sa  réponse  des 
motifs  de  pardon.  L'ckpédilion  en  cITct,  avait  été  si 
beurcttse,  sicemplèle;  les  réwllals  devaient  en  dtre 
al  immenses  !  Le  bey  de  Tilcry  fut  traité  avec  distinc- 
lieil.  n  fut  pourlant  gardé  comme  prisonnier,  avec  tous 
les  égards  dus  à  son  rang. 

Après  avoir  examiné  la  position  de  Médéah,  ses  for- 
ces, ses  resources,  le  général  en  chef  trouva  sufCsant 
pour  son  occupation ,  deu\  bataillons  d'infanterie,  une 
compagnie  du  génie  et  les  tuuaves.  La  population  lui 
inspirait  tant  de  confiance  qu'il  ne  craignit  pas  de  la  faire 
concourir  avec  nos  trou|)es  à  la  défense  de  la  ville.  L'é- 
vénement prouva,  quelques  jours  «près,  qu'il  l'avait 
Uen  jugée.  La  pensée  du  général  en  chef,  en  plaçant  une 
garnison  à  Médéah,  «  tait  1  <  ii  fjire  une  place  d'armes 
d'où  l'on  devait  partir  plus  tard  pour  marcher  vers  le 
grand  Atlas.  Il  y  avait  dans  eelte  mesure  degrandes  vues 
d'avenir.  C'était  la  première  pièce  do  réilifice,  un  com- 
mencement d'exécution  d'un  vaste  projet  de  conquêtes 
eld*esploralimu. 


VU. 


iNonon  n  aunan. 

pais  trois  jours  de  séjour  à  Médéah , 
durant  lesquels  il  était  tombé  bcau- 
|coup  de  pluie,  nous  partîmes  pour 
M^cr,  emmenant  avec  nous  le  bej  île 
Tilery  et  quelques  centaines  de  Turcs 
;  désarmés.  Ifoos  march&mes  sans  nous  arrêter 
jusqu'au  sol  de  r.\ttas,  où,  au  lieu  d'ennemis, 
.  nous  trouvâmes  les  Arabes  qui  vinrent  nous  ven- 
dre leurs  poules.  Un  marebé  y  avait  été  établi  par  les 
soins  du  général  Monck-d'Uzcr,  commandant  la  deu- 
xième brigade.  Les  Arabes  y  venaient  en  foule;  ils  re- 
gardaient la  guerre  comme  finie  et  trouvaient  qu'il  y 
avait  plus  à  gagner  pour  eux  dans  le  petit  commerce 
qu'ils  faisaient  avec  les  soldats,  que  dans  l'édiange  des 
covps  de  fusil.  Un  marabout  avait  été  d'un  grand  ae- 
cotirs  au  général  d'iizor.  On  donne  encore  le  nom  de 
marabout  à  ces  inspirés,  ces  saints  hommes  qui  vivent 
dans  la  solitude,  objets  de  la  vénération  des  Arabes, 
sur  qui  ils  ont  une  grande  influence.  Celui-ci  était  venu 
d'Alger  avec  le  général  en  chef.  Jusqu'au  passade  de 
r Allas  il  fit  peu  de  chose  pour  nous  ;  mais,  resté  au  col 
de  Ténia,  il  servit  beaucoup  à  pacifier  les  montagnes.  Il 
montait  sur  un  rocher,  et  de  là  faisait  retentir  sa  voix 
au  loin  en  agissant  les  pans  de  son  bcrnous.  Les  Arabes 
accouraient  à  lui ,  écoulaient  ses  paroles,  et  devenaient 
moins  bosttles. 

On  nous  dit  à  l'.UIas,  que  le  régiment  que  nous 
avions  laissé  àDlidaii,  aux  ordres  du  colonel  Rulliié- 
res,  avait  été  attaqué  par  cinq  &  six  mille  bédouins  ; 
mais  qu'il  avait  fait  une  admirable  défense,  cl  était 
resté  maître  de  la  ville.  Celle  nouvelle  nous  émut  pro- 


fondément. Les  brafes  défenaeors  de  BNdalk  a'anlCnC 

rien  à  envier  aux  vainqueurs  de  l'Atlas.  Nous  brûlions 
d'embrasser  nos  frères  d'armes,  qui  n'avaient  édiappé 
i  une  mort  horrible  que  par  des  prodiges  de  valeor. 
Ils  pouvaient  (Ire  attaqués  de  nouveau.  On  ne  s'arrêta 
qu'un  instant  au  col ,  et  l'on  fit  une  niarcbe  forcée  jus- 
qu'à la  ferme  de  i'Aga,  qui  est,  comme  on  sait,  au-delà 
de  r.\tlas.  Tout  y  était  eu  bon  ordre;  la  ferme  n'avait 
couru  aucun  danger;  ou  l'avait  mcrveilleusemcnl  for- 
tifiée; mais  nous  y  apprîmes  an  deoeadoidoureux  évé- 
nemens  qui  sont  sans  compensation  aucune.  Cinquante 
soldats  de  l'artillerie  et  du  train  des  équipages  étaient 
partis  de  là  pour  aller  chercher  à  Alger  des  munitions 
que  l'on  destinait  à  la  garnison  de  Médéali  et  aux  liabi- 
tans,  qui  manquaient  de  poudre.  Cinquante  hommes, 
bien  armés,  oien  montés,  accompagnés  par  un  déta- 
chement, au-delà  de  Blidab,  devaient  arriver  i  Alfer, 
selon  toute  probabilité.  Oft  Âait  l*ennemitNoas  Pavions 
trouvé  à  l'Atlas.  On  pouvait  |)enser  raisonnablement 
que  là  on  avait  réuni  le  plus  de  forces  possible.  Les 
Arabes,  qui  avaient  défendu  lé  eol  de  "Nnia,  étaient 
rentrés  sous  leurs  tentes,  ou  rùilaieiil  autour  de  Mé- 
déali. Mais  il  est  à  la  guerre  des  événemcns  qui  vienuent 
confondre  Umt  calcul,  tonte  prudence  humaine.  Les 
tribns  des  montagnes  de  l'est,  ayant  Den-Zamoun  à  leur 
téte,  se  rendaient  à  l'Atlas,  lorsque  nous  l'avions  déjà 
franebi.  Ce  furent  les  kabyles  qui  attaquéroil  Blidab. 
Apres  en  avoir  été  vigoureusement  reponssés,  ils  nias- 
sacrcrcot  nos  cinquante  soldats,  ce  qui  leur  fut  plus 
facile  ;  les  lâches  i  ito  élaie»!  ptaa  de  cinquante  pour  an. 

Le  jour  stiivant,  nous  nous  remîmes  en  route;  nous 
trouvâmes,  aux  approches  de  BItUab,  quelques  Arabes 
à  cheval  ;  une  quinzaine  de  cbamenn,  envoyés  en  avant, 
les  dissipèrent.  Lorsque  nous  entrâmes  dans  la  ville , 
le  soleil  dardait  ses  rayons  sur  nos  léles;  la  chaleur, 
bien  que  nous  fussions  dans  le  mois  de  novembre ,  était 
eacessive.  Nous  cdmes  bientdt  les  preuves  du  combat  à 
outrance  qnf  s'était  livré.  A  la  porte  de  Blidah ,  dans 
les  rues,  partout  où  nous  passâmes,  nous  trouvâmes  des 
cadavres.  Nous  étions  obligés  à  une  attention  pénible, 
pour  ne  point  les  fouler  sons  les  pieds  de  nos  chevaas. 
Nous  vîmes  nos  braves  de  Blidah,  leurs  habits  encore 
làclws  de  sang;  ils  nous  dirent  les  périls  qu'ils  avaient 
eonms  ;  nos  questions  se  pressaient  au  mUicH  de  tant 
de  morts,  qui  nous  annonçaieniq^lesallaquas  avaient 
clé  faites  de  tous  les  côtés. 

Inondés  de  llols  d'Arabes,  qui  se  précipitaient  mr 
eux  de  toutes  parts,  par  les  murs  delà  ville,  (lar  les 
portes,  par  les  maisons,  ils  eussent  infailliblement 
;  péri ,  sans  un  de  ces  coups  hardis.  Inespérés,  d'inspi- 
ration ,  dont  les  Français  surtout  semblent  avi  ir  le  se- 
cret. Ils  avaient  prouvé  tout  ce  que  peut  faire  un  jielil 
nombre  de  braves.  Ils  avaient  été  tour-à-tuur  vain- 
queurs et  vaincus;  plusieurs  fois,  une  pièce  de  canon 
avait  été  prise 'par  les  Arabes,  et  reprise  par  nos 
soldab;  mais  les  rangs  diminuaient,  les  forces  s'afTai» 
biîMalent,  et  les  rues, les  tarasses  des  maisons  se  rem- 
plissaient toujours  d'ennemis  acbaVnés,  qui  faisaient 
entendre  leurs  cris  sauvages,  et  les  mitraillaient.  C'en 
était  fait  d'eux  ;  ils  auraient  été  tous  massacres ,  et  leurs 


ijui^cd  by  Google 


19Z  ' 


têlet  «oopéct  aaralMt  gtnii  In  mon  à»  MMih ,  lon- 

qu'une  compai^nio  do  grenadiers,  parlic  d'un  poste 
qu'elle  occupait  hors  de  la  ville,  arrive,  tambours  eo 
lêle,  ptr  la  porte  4*A1g«r,  oè  la  nidiée  était  la  plus 
forle.  Les  Arabes,  atlarjups  par  derrière,  crurent, 
sans  doute,  que  de  nombreuses  troupes  venaient  du 
dehora,  qne  c'était  ranncu  tout  entière ,  de  retour  de 
I'AIIl^.  l'nc  terreur  subite  les  saisit  et  les  met  en  fuite. 
Nos  troupes,  les  attaquant  dans  ce  moment  d'épouvante, 
en  firent  un  horrible  carnage.  Qu'après  cela,  les  sol- 
dats, tout  eouveris  de  sang ,  ayant  encore  devant  les 
yeux  ces  milliers  de  tètes  aox  regards  féroces,  qui 
avaient  soif  de  leur  vie  ;  entendant  encore  leurs  cris 
de  joie  et  de  rage;  obligés  de  |iasser  sur  les  cadavres 
de  leurs  frères;  étonnés  d'amrfr  échappé  à  des  périls  si 
grands,  soient  entrés  dans  les  maisons  des  traîtres; 
qu'ils  aient  tué  tous  les  hommes  qu'ils  ont  trouvés,  cl 
quelques  femmes,  qui  andenl  Ica  armes  à  la  main , 
quelle  voix  pourra  les  accuser? 

Le  général  en  cliei  donna  aux  soldats  et  officiers  le 
témoignage  de  sa  saUtTaelioa,  penr  leur  belle  ton- 
duilc;  mais  il  sentit,  sans  doute,  son  cœur  se  serrer  à 
la  vue  de  celte  malheureuse  ville;  et,  craignant  peut- 
élrc  que  la  vengeance  ne  lût  allée  trop  loin,  il  ordonna 
aux  ofliciers  de  l'état-major  général,  de  visiter  les  mai- 
sons. Ce  devoir  était  pénible  pour  nous.  Nous  nous  par- 
Inge&mes  la  ville,  et  ce  fut  alMt  qMBlidah  m'apparul 
telle  qu'elle  est  restée  dans  mon  aouTenir,  avee  me 
impression  prolondc  de  douleur. 

A  la  porte  de  la  ville ,  il  y  avait  des  tas  de  cadavres, 
tués  la  piupartik  la  baïonnette,  dans  on  momentd'épou- 
rante;  Ils  araient  ta  bouche  ouverte,  et  dans  les  traits 
imc  lion  ihlc  c\|)ression  de  terreur.  Mi's  camarades  oui 
TU ,  comme  nioi ,  celle  femme ,  si  jeune  et  si  belle,  frap- 
pée aU'dessous  de  la  gorge.  PaoTre  femme  I  si  elnste 
durant  sa  vie ,  clic  qui  ne  sortait  que  couverte  de  voiles, 
aujourd'hui  couchée  sur  le  dos,  exposée,  presque  nue, 
ans  regards  des  chrétiens.  Ce  n*élait  point  l'effroi  qu'on 
N'unit  dans  se;  traits;  ils  étaient  empreints  d'un  senli- 
uiciU  de  sublime  ejiallalion;  ses  yeux  si  beaux,  à  fleur 
de  tète,  semblaient  animés  de  la  vie.  Il  y  avait  de  l'a- 
mour dans  l'expression  do  son  visage.  Comment  se 
Irouvail-ellc  parmi  les  morlsi!  C'est  ce  qu'on  ignore. 
Peut-être  péril-elie  en  vengeant  la  mort  d'un  amant; 
peut-être  un  mari,  jaloux  de  tant  de  charmes,  la  tua , 
pour  qu'elle  ne  tombât  pas  vivante  entre  les  mains  des 
soldats.  Sa  vie  et  sa  mort  sont  restées  inconnues  ;  mais 
elle  «lait  do  ce  beau  Ijrpe  de  femmes,  dans  la  vie  des- 
quelles l'amour  }oae  un  si  grand  rèle,  et  eu  précipite 
presque  toujours  le  dénouement. 

En  entrant  dans  la  ville,  quel  aflUgeant  talrieau  vint 
a'oirrir  à  mes  yeux  t  Une  grande  partie  dea  maiiono 
claient  en  ruines,  renversées  quelques  années  aupara- 
vant par  un  tremblement  de  terre.  Les  rues  étaient  dé- 
aen«a«  lea  porlea  dea  maiaoM  ouverlea.  Il  était  triste 
•d'entrer seul  dans  ces  maisons  silencieuses,  de  parcou- 
rir les  diverses  chambres,  et  do  complcr  sur  une  feuille 
de  papier  un,  deux,  trois  cadavres,  qui  gisaient  sur 
on  pave  onsannlanlé,  au  milieu  de  la  chambre,  dans  les 
corridors,  dans  les  réduib,  sur  les  seuds  des  portes. 


Du  côté  de  la  perle  d'Alger,  on  soldat  me  eoodoisit 

dans  une  maison  asser  vaste;  je  comptai  d'abord  quel- 
ques morts  dans  une  salle  du  rcz-de-chau&séc;  mais  ce 
B*élait  pas  ce  qoll  voulait  me  montrer.  Il  me  mena  par 
un  escalier  obscur  et  étroit,  où  mon  pied  heurta  ploa 
d'une  fuis  autre  chose  que  la  pierre,  sur  une  terrasse 
horrible  à  voir;  le  carnage  y  avait  été  affreux.  Il  dût  y 
avoir,  ce  jour-là,  du  san;;  jusqu'à  la  cheville,  et  bien 
que  les  fentes  des  pierres  qui  recouvraient  la  terrasse 
l'eussent  bu  en  partie,  et  que  l'air  fùl  brftlani .  u  n  était 
pas  encore  enlièrement  lec.  Le  soldat  me  fil  remarquer 
les  trous  que  lea  Arabe*  avaient  pratiqués  dans  les 
murs  de  la  terrasse ,  et  d'où  ils  fai>aient  feu  sur  ceux 
qui  défendaient  la  porte  d'Alger;  c'est  d'ici  »  ne  dit-il , 
qu'ils  nous  ont  fait  le  plus  de  mal.  Je  pareourns  ainsi 
plusieurs  maisons;  lorsque  j'en  rencontrais  queliiu'une 
fermée,  et  qui  avait  clé  préservée  par  un  petit  pavillon 
tricolore,  placé  au-demoa  de  la  porte ,*|e  respirais  i 
l'aise. 

I    D'une  terrasse  élevée,  ma  vue  put  plonger  sur  la 
ville.  Je  vis  Blidah  aveeaea  cooleurs  si  brillantes  et  si 

sombres;  Blidah,  que  nous  avions  dft  traiter  en  ville 
>  coupable  ;  Blidah ,  ta  ville  aimée  de  Dieu ,  la  ville  niau- 
dile.  Le  ciel  lui  souriait  toujours;  les  orangers,  les 
palmiers,  tous  chargés  de  fruits,  se  penchaient  vers 
elle,  et  pas  une  voix  ne  s'élevait  de  son  sein  ;  partout 
régnait  un  silence  de  mort;  on  n'entendait  que  le  mur- 
mure des  fontaines,  dont  le  bruit  imitait  le  doua  gémis- 
sement d'une  femme  qui  pleure. 

Je  vins  joindre  mon  rapporta  ceux  des  autres  offi- 
ciers :  il  en  résulta  qu'il  y  avait  beaucoup  de  morts 
dans  les  malsons ,  mais  que  e^élait  en  général  celles  d'oà 
l'on  avait  tiré  sur  nos  soldats.  Il  n'y  eut  autun  lilAme  à 
déverser  sur  eux,  et  tout  l'honneur  de  leur  héroïque 
défense  resta  sans  toche. 

VIti. 

acToon  a  Aictn. 

jfiw^  '.^^  r.  (;énéral  on  chef  examina  long-temps 
i  v{^'ff|^  la  l'osition  de  la  ville,  et  se  décida  à 
jEl'î^S^'      '*  occuper  par  nos 

ItSlc  •  '  r  troupes.  Nous  parliuics  pour  Alger  le 
^^^'"^^'^  lendemain  de  notre  arrivée  à  Blidab. 

Le  bcy  de  Titery  avait  placé  Ses  magnifiques 
•  7f  ;  tentes  prés  du  quartier-général.  On  ne  l'aurait 
nulleuieiit  cru  déchù  de  sa  puissaiicc;  sous  sa 
tenie,  Il  rcssemMaili  nn  lien  enchaîné,  qui  ne  s'est 
point  dépotrillc,  ni  de  sa  lîerté,  ni  dé  sa  Iwllc  crinière. 
Ses  serviteurs  Ireuibiaient  autour  de  lui,  comme  au 
temps  oà,  d'un  geste.  Il  pouvait  faire  tomber  leurs 
tètes,  l'n  juif  interprète  n'osa  jamais  aller  lui  transmet- 
tre un  ordre  :  au  moment  du  départ  de  Blidah ,  le  mou- 
vement de  ce  petit  camp,  d'un  type  pur  oriental ,  fut 
un  spectacle  curieux  pour  nous.  Le  pliage  des  tentes*  l« 
hariiaclicmcnl  des  nombreox dievaux  arabes,  detouict 
beauté,  le  chargement  de  tant  de  b::t;ages,  qui  nous 
paraissaient encora  nouveaux,  tout  nous  offrait  de  l'in- 
lérét.  Noos  rlaws  i«  hej  demander  son  cheval  ;  le  jeono 
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fflandottek  qui  le  loi  «mena ,  ne  le  prêt  cnlanl  pas  à  son 

gré,  un  seul  moiivcnienl  des  lèvres ,  et  un  regard  jclé 
de  c6lc,  firent  pâlir  le  front  du  jeune  liomine.  Il  partit, 
entouré  d'un  brillant  cortège,  et  n'avait  été  un  officier 
de  genilarawric  quilc  suivait  de  près ,  on  l'e&l  pris ,  mà 
fui,  ponrtetiinqtieur,  &  son  air  banlain. 

Une  grnnde  parlic  de  la  population  de  Diidali  suivit 
rarméc.  On  avait  mis  à  sa  disposition  bon  nombre  de 
voUares.  Il  y  mit  dans  cette  foule  d*émi|;rans,  des 
VIdUards,  des  femmes,  des  cnfnns.  Ils  nimaieiil  in'Ciix 
•"atlaclier  aux  vainqueurs^  que  de  rester  dans  la  triste 
BKdah ,  eiposée  encore  àla  bmlalité  des  Kabyles.  Hais 
en  s'étoiyjnanl  ils  jclcrcnt  plusieurs  fuis  leurs  regards 
vers  leur  ville...  et  moi  aussi  je  la  regardai  avec  émo- 
llon,  et  je  lui  dis  adieu. 

Blidali  fine  j'ainif,  ali!  pdisscnl  on  jour  les  maisons 
se  relever,  jnii^^bi  nt  les  femmes  fécondes  réparer  les 
perles,  puissent  les  bosquets  se  repeupler  d'amans , 
tes  ftHes  le  faire  oublier  les  niallieurs  !  elle  dcvaieDlélrc 
si  belles ,  les  fêles ,  sous  Ion  ciel  enchanté  ! 

A  la  sortie  de  Blidab,  l'armée  se  divisa  en  deux  par- 
tiet;  le  général  Doycr,  ayant  sous  ses  ordres  les  deu- 
xième et  troisième  bri^^ades,  marcha  tout  droit  sur 
Algrr.  I.c  spiicrai  en  chef,  avec  la  proniicre  brigade  , 
appuya  sur  la  gaucJie ,  vers  reinboncluirc  du  Naufran, 
vooUml  liiire  la  reconnaiManeedes  prineipaos  afOuens 
de  celle  rivière  et  des  environs  de  Colcah. 

Mous  bivouaquâmes  au-delà  de  Boullarick.  et  le  iende- 
malM,  M  novembre,  Ireiie  jonra  aprèa  notre  départ , 
nous  arrivâmes  à  Alger,  par  les  collines  qui  comman- 
dent la  ville.  Le  général  Clausel  voulut,  sans  doute, 
se  dérober  aux  acclamations  du  peuple,  qui  rallendaU 
dans  la  me  Je  Dab-Azoun  et  sui*  la  place  dn  r.ouvernc- 
uienl:  il  fil  niodeslement  son  entrée  par  la  porte  de  la 
Casbah ,  qui  est  an  liant  de  la  Tille.  Le  général  Boyer 
était  entré  une  heure  avant  nous,  emmenant  &  sa  suite 
lebeydeTilcry,  qui  fut  l'objet  de  la  cnriosité  publique. 

I.c  général  en  chef,  par  un  ordre  du  jour,  donna  à 
l'armée  le  témoignage  de  sa  vive  salisfacUon.  L'armée, 
à  ton  tour,  disait  tout  haut  qu*e11e  é<ailennlcnle  de  son 
général  en  chef;  elle  nommait  aussi  le  générai  Delort, 
chef  de  l'état- ini\)or  général ,  d'une  expérience  con> 
sooimén  dam  cet  diflielies  fonetieis,  el  d*ane  activité 
prodigieuse. 

Celle  expédition  avait  singulièrement  remué  la  popu- 
Ittion  d'Alger.  Tous  le»  regards  avaient  été  tournés 

vers  l'AUas.  Les  voeux  ennemis,  les  espérance,  les 
craintes,  avaient  suivi  l'armée.  Tant  de  funestes  pré- 
dictions avaient  été  faites  à  son  départ,  lani  de  sourdes 
rnmeiirs  d'extermination  avaient  couru  pendant  son 
absence,  qn'nn  retour  ai  prompt,  un  succès  si  éclatant, 
devaient  faire  une  profonde  impression  sur  les  musul- 
mans. Une  province  conquise  et  pacifiée,  la  belle  plaine 
delaHétidja  rendue  libre,  le  bey  de  Tilery,  dernier 
espoir  des  méconlens ,  en  noire  ixjuvolr  ;  iris  cLiu  iit  les 
avaniaiies  que  nous  relirions  de  noire  expédition.  Mais 
l'effet  moral  qn'elle  avait  produit  devait  avoir  des  réftul- 
tals  immenses.  Le  drapeau  tricolore,  du  premier  chm, 
t'était  placé  eu  Afrique,  à  la  hauteur  de  son  ancienne 
renommée;  A  ces  peuples  erieniaox ,  qoi  aiment  la  bra- 


rdja 


VDurc,  il  faut  de  hauts  faits  d'armes  qui  les  frappciil 
d'cloniicnieîit ,  di^ito-c-,  r]ii"ils  sont  alors  h  se  soiinicltrc 
à  la  vuiuiilu  du  Ties-liaul,  à  voir  le  duigl  de  Dieu  dans 
les  grands  événemrns.  Les  Arabes  surluul.  d'un  esprit 
tris  rebelle,  mais  dont  l'iniaginalion  est  plus  accessi- 
ble aux  impressions,  se  sentaient  subjugués  par  celte 
expédition.  Orgueilleux  et  fiers,  ils  ne  se  rendent  qu'à 
un  homme  dont  la  supcriorilé  est  éclatante.  Là,  plus 
qu'ailteurs,  un  non  rtut  une  armée,  cl  l'homme  snpé- 
rienr  j  a  blonlU  acquis  les  droits  do  naluralilë; 

IX. 

oévAiu  aowaisn&T»s. 

AcnngtT  eonçue  et  gloriensement  ter* 

minre,  rc\|H'(lition  de  l'Atlas  eul  des 
résuilals  merveilleux  pour  la  sûreté 
delà  eolonio,  et  Pon  peut  dire  mémo 
qu'elle  ne  fut  pas  exclusivement  inili- 
t.iire.  Le  général  en  chef  en  profila  pour  lairc 
lever  par  les  ingénieurs  l'itinéraire  suivi,  et 
!  I  tuLiitre  par  Ini-m^'me  la  belle  plaine  de  la 
où  il  se  pro|>o5ail  d  établir  des  fermes  modèles, 
et  de  fonder  un  grand  élablisemenl  colonial. 

Jusqu'alors  les  vivres  n'arrivaient  de  l'inlérieur  à 
Alger  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  en  petite  quantité; 
on  les  vit  affluer,  en  très  grande  abondance,  sur  les 
marchés  pubUcs  a|irès  celle  expvdiUoo. 

Plusieurs  bataillons  de  gardm  natienanx  furent 
créés  à  Alger.  Tous  les  F.iiro|>éens  domiciliés  dans  le 
pays  s'empressèrent  d'y  prendre  part  Les  Maures,  ko 
Koulouglis,  les  Jttift  furent  ialtés  d'être  admis  dan» 
celle  association  de  défense  roiiiniune. 

L'administration  de  la  justice  fut  organisée  sur  les 
bases  snhanics: 

Une  conr  de  jusiice,  composée  de  trois  membres,  dut 
connaître  de  toutes  les  causes  civiles  ou  commerciales 
dans  lesquelles  un  français  était  intéressé,  ainsi  que  des 
causes  de  même  nalurc  entre  étrangers  de  diverses  iia- 
liuns,  cl  de  celles  de  ces  derniers  avec  les  indigènes. 
Elle  fut  autorisée  h  appliquer  les  lois  françaises  ou  cel- 
les do  la  régence  d'Alger ,  selon  le  cas.  Elle  devait  juger 
en  dernier  ressort,  jusqu'à  concurrence  de  ii.OOO  Ir. 

Les  alTuires  criminelles  entre  français  devaient  cire 
inslruilcs  à  Alger  par  la  eour  de  justice,  et  renvoyées 
en  France  pour  le  jugement  Les  slhireserimiMllesenlre 
français  el  étrangers  étaienlinstruitesde  la  même  ma-  • 
nièrc,  el  il  en  était  rendu  compte  au  général  en  dief 
pour  qu*tt  statuât  ee  qn'U  appartiendrait. 

Un  tribunal  de  poHie  correclionnelle  fulcréc:  il  réu- 
nissait à  ses  attributions  celles  de  la  justice  de  paix,  cl 
jugeait  comme  les  tribunaux  de  simple  poltee. 

Les  indigènes  conservèrent  leurs  juy;es  el  leurs  loiî. 
Tuules  les  causes  entre  musulmans  durent  être  portées 
devant  le  cadi  maure,  jugeant  sans  appd,  tant  au  civil 
qu'au  crimincl.'TouIes  les  causes  entre  israëliles,  fu- 
rent dévolues  à  un  tribunal  de  trois  rabbins,  jugeant 
également  sans  appel.  Enfin,  le  cadi  maure  devait  pro- 
noncer dans  toutes  causesentremuialmansetlsraSIiCes, 
sauf  appel  &  la  cour  de  justice. 


Vue  de  Tunis. 


Enfin  un  arré(é  «lu  iS  octobre  1830,  mit  sous  la  ju- 
ridiction des  conseils  de  guerre,  les  indigènes  accu&és 
de  crimes  ou  de  délits  commis  contre  les  personnes  ou 
les  propriétés  des  Européens. 

La  municipalité  instituée  par  M.  de  Bourmont  fut 
conservée.  On  créa  un  comité  du  gouvernement  pour 
donner  l'impulsion  administrative,  cl  décider  les  ques- 
tions contcntieuses;  enfin  une  foule  de  commissions  et 
de  bureaux  chargés  de  présider  au\  douanes,  à  la  voi- 
rie, aux  contributions,  à  la  police. 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  ces  dis|K)Silions  fut 
celle  qui  institua  la  Ferme-lUodèle;  c'était  un  achemi- 
nement vers  la  colonisation.  «  Plusieurs  personnes ,  ! 
plus  aventureuses  qu'habiles,  dit  M.  Peliissier,  avaient 
suivi  M.  le  général  Claudel  en  Afrique.  Elles  conçurent 
l'idée  d'établir  une  ferme  expérimentale  pour  servir  de 
H'gulateur  à  tous  les  établissemens  agricoles  qui  vien- 
draient se  former.  Une  société  anonyme  s'organisa  à 
cet  effet  et  un  arrêté  du  30  octobre  en  approuva  les 
statuts.  On  lui  loua  la  ferme  dite  tfaou(/i-//cis«an-Pa- 
cha,  qui,  depuis  ce  moment,  a  été  connue  du  public 
européen  sous  le  nom  de  Ferme-Modèle.  La  location 
comprit  les  bilimcns  et  tOOO  hectares  de  terrain.  Elle 
fut  faite  au  prix  annuel  d'un  franc  par  hectare ,  et  pour 


9,  18  ou  i7  ans  ,  avec  faculté  do  résiliation  ,  mais  on 
faveur  des  preneurs  seulement  Les  actions  de  la  Ferme- 
Modèle,  qui, comme  on  l'a  dit  plaisamment,  n'est  pas 
le  modèle  des  fermes  ,  furent  d'abord  de  SCO  fr. ,  mais 
elles  n'ont  fait  que  baisser  depuis.  Plusieurs  causes  ont 
contribué  à  arrêter  le  développement  de  l'établisse- 
ment, et  la  plus  agissante  est  l'insalubrité  da  la  position. 

»  L'inauguration  de  la  Ferme-Modèle  se  fit  avec  uu 
certain  éclat.  On  y  établit  un  poste  pour  protéger  les 
travailleurs.  Quel  qu'ait  été  le  peu  de  succès  de  cette 
entreprise,  le  général  Clausel  n'en  fut  pas  moins  trés- 
louable  d'avoir  favorisé,  autant  qu'il  dépendait  de  lui, 
:  un  établissement  dont  le  but  était  aussi  évidemment 
utile.  > 

Cependant  le  châtiment  inOigé  à  l'ancien  bey  dcTi- 
tery ,  n'avait  point  détruit  les  espérances  de  plusieurs 
chefs  ambitieux,  qui  espéraient  toujours  se  rendre indc- 
pcndans  dans  leurs  districts.  Les  principaux  éiaient, 
dans  les  provinces  d'Alger  et  de  Titcry ,  k  l'est ,  le  ma- 
rabout Ben-Aîssa,  Den-Zamoun,  chef  des  puissantes 
tribus  de  Flissa;  pour  l'otest ,  h  Colcah,  la  famille  de 
Mbarek;  àSchercbel,  le  marabout  El-Barcani;  a  Né- 
déah  ,  un  ancien  bey  de  Cunslantine,  Ibrahim  qui  re- 
muait les  partisans  de  Bou-Mczrag. 


Digitized  by  Google 


—  m  — 


Ptn»  le  boyiick  de  CoasUqline ,  Abmcd-Dey  demeu- 
rait eii  pleine  possenion  de  la  province,  et  se  voyait,  par 
l'ocriipalion  des  Krailfais,  alTranciii  d'un  mailrc.  Dans 
celui  d'Oran ,  l'aulotllé  chancelante  et  contestée  du 
▼iem  HMsan-^  «tlait  UentM  faire  placeà  l'inQaeace 
exclusive  de  la  race  a ra Ue ,  jusque-là  soigneusement 
écartée  par  les  Turcs  du  commandement  et  desaifoires. 

Dans  œa  diflicUea  eoqfoAClarea ,  avee  lant  d'emwinl» 
devant  lui,  le  jrénéral  en  chef  ne  crut  pas  qu'il  fût  possi- 
lile  de  Icnler  sur  tous  les  points  à  la  fois  la  soumission 
et  la  pacification  du  pays.  Il  songea  à  instituer,  dans  les 
provinces  de  l'est  et  de  l'ouest,  des  princes  amis,  tri- 
butaires de  la  France,  dont  ils  reconnaîtraient  la  souve- 
raineté. Ces  gouverneurs  nouveaux  ,  empruntant  I 
leur  famille  et  à  leur  culte  de  grand*  moyens  d'acUon  . 
devaient  épargner  k  rarmée  françaiae  les  périls  d'une 
nouvelle  cuii(|u(H(:  et  les «Mdiemiplaa grands  pavt^rc 
de  la  conservalion. 

Ceat  dans  cette  pensée  qu'il  envoya  «ne  -missloQ  an 
bey  de  Tunis,  pour  lui  proposer  de  confier  ces  deux 
gouverncmens  à  des  princes  de  ta  maison.  Les  deux 
régences  d'Alger  el  de  Tinii  mieni  été  si  Ions-temps 
liées  pir  des  rapports  politiques,  qu'il  devait  espérer  de 
ce  côté  des  arrangemcns  plus  faciles,  et  une  connais- 
sance plus  grande  des  besoins  des  popalaUons  à  goaver- 
ner.  Les  négociations  furent  menées  rapidement,  elle 
prince  Khayr-ed-Din  quitta  la  riante  cité  de  Tunis ,  et 
vint  se  mettre  avec  quelques  faibles  troupes!  la  dispo- 
sition da  général  en  chef,  promettant  de  reconnaître 
ponr  loi  et  ses  descendans  la  souveraineté  de  la  France, 
dans  le  poste  qu'on  lui  assignerait. 

Pendant  que  cette  négociation  se  menait,  le  beyliclL 
d'Oran  availToéeiater  une  insorreetion  générale  des 
populations  arabes.  Le  bey  Hassan  gouvernait  la  pro- 
vince depuis  longues  années,  Avancé  en  âge,  fatigué  du 
poOTiHr ,  il  ne  demandât  qn*une  retraite  oA  il  |rfit  }oolr 
en  paix  des  riclicsses  qu'il  avait  amassées.  Il  pensa  que 
la  France  pourrait  l'aider  à  rejoindre  ce  sùr  asile ,  et 
ren  lrc  sans  danger  pour  lui  une  abdicalioo  Inévitable. 
D'accord  avec  les  principaux  cliefs  turcs  sous  «^os  or- 
dres, il  implora  hautement  assistance.  On  liésilail  à  ac- 
cueillir ses  propositions;  mais  la  situation  de  ce  bey  de- 
venait chaque  jour  plus.  crilii(ue,  et  ses  instaiMes  plus 


pressantes.  Ce  n*élaienl  plus  seulement  les  Arabes  de 
la  province  qui  couraient  aux  armes  de  toutes  parts  : 

un  ennemi  plus  puissant,  l'emperetir  de  Maroc,  mena- 
çait d'une  invasion  prochaine.  Descendant  en  ligne 
direete  du  Prophète,  et,  selon  les  croyances  des  Musul- 
mans de  l'ouest,  le  premier  de  ses  successeurs  après  le 
sultan  de  Constantinople,  MiUey-Abd-el-Rabman,  devait 
trouver  aisémeni  dans  les  tribus  et  dans  les  villes  nè- 
mesde  vives  sympalln'es.  Le  succès  de  celle  tenlative 
hardie,  alors  que  tout  gouvernement  était  détruit , 
paraissait  assuré,  si  l'empereur  de  Mine*  dont  les  pré- 
tentions sur  cette  partie  de  la  régence,  el  noiamment 
sur  Tlcmcen,  dataient  déjji  de  loin,  ne  trouvait  pasdc- 
tantlul  de  nouveaux  adversaires.  Une  armée  maro- 
caine, sous  les  ordres  du  neveu  de  rcmpcreuft  parut 
devant  Mascara,  qui  ouvrit  ses  portes;  la  Tllfe  deTlem- 
cen,  fut  peu  après  occui)ée;  mais  3,000  Turcs  cl  Kou- 
lougliSi  renfermes  dans  le  Mccliouar  (citadelle),  s'y 
dMendirent,  et  parvinrent  à  s'y  maintenir  pendant  que 
des  émissaires  du  sclicrif  parcouraient  laprovince«et 
cherdiaient  à  soulever  les  populations  en  bveur  dn 
leurnialb*e. 

II  de  venait  nrgent  de  prendre  une  résolution ,  et  l'iiH 
tervenlion  française  ne  pouvait  plus  se  faire  attendre. 
Dès  le  mois  de  novembre  1830,  le  général  Clausel  fil 
occuper  le  fort  de  Mcrs-cl-Kébir,  el  le  10  décembre 
suivant  la  ville  d'Oran.  En  même  temps ,  des  remon- 
traneeaénergiqties  étaieni  adressées  à  renpenorde 
Maroc  au  nom  du  gouvernement  français. 

En  vertu  des  conventions  provisoires  arrêtées  avee  le 
bey  de  Tunis,  Khayr-ed-Diu  prit  possession  avec  ses 
troupes  du  beylick  d'Oran.  Ce  gouvernnnent  éphémère 
se  montra  iH  fabord  dépourvu  d'intelligence  et  de 
mo\ens  d'action.  Il  languit  quelques  mois  ,  sans  avoir 
même  paru  vouloir  tenter  sérieusement  de  s'assurer 
des  chances  de  durée,  el  lorsque  la  sanctton  fut  liAnie 
aux  traités  qui  avaient  appelé  les  Tunisiens,  Teipé- 
rience  faite  ne  pul  laisser  de  grands  regrets. 

Dès  les  premiers  mois  de  iSSI ,  le  général  Clausel , 
'  appelé  à  la  chambre  des  députés  par  le  collège  électo- 
ral de  nélliel,  et  promu  à  la  dignité  de  marédial  de 
France,  fut  remplacé  dans  le  gouverMOmit  d'AIglST 
par  le  UculenaAl^éoéral  Berthnène* 
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EXPÉDITION  SU*  H^ÉAH. 

NCUTAiK  du  maintien  de  la 
paix  en  Europe ,  par  le  con- 
^vv  tr(H:oup  de  la  rérolulion  de  juillet, 
le  gMvenieneol  aTtit  prescrit  la 
rentrée  en  Pmee  d'âne  partie  des 
troupes  de  l'armée  d'occupation  : 
(•Ile  était  réduite  au    janvier  1831 ,  à  un  effièctif 
lie  9,800  boamea. 

\\pc  (le  si  faiblps  moyens ,  le  général  Berthe- 
ièuc  allait  être  obligé  de  faire  faceàde  nombreux 
Dès  tae  premien  mets  de  son  installation,  il 
jugea  nécessaire  de  parcourir  les  montagnes  situées  k 
l'est  de  la  Mélidja ,  pour  disperser  les  tribus  qui  s'oppo- 
adenlaaz  approvisionnemens  et  égorgeaient  les  voya- 
geurs. Après  avoir  chilié  sévèrement  plusieurs  des 
populalions  établiesMr  les  bords  de  l' Arrach  et  de  l'Ha- 


mise,  n  revint  à  Alger  par  Blidab  sans  avoir  éprouvé 

aucune  perle.  Mais  il  eut  la  faiblesse»  d  obtempcrcr  h  la 
demande  des  habitans  de  Ulidali,  ({ui  lui  députèrent 
quelques  marabouts,  |K>ur  le  prier  de  ne  point  entrer 
dans  leur  ville.  Cette  condescendance  produisit  un  très 
mauvais  effet  dans  Farmée,  car  il  avait  annoncé,  en 
parlant,  l'intention  de  la  visiter,  et  il  né^ligait  une  occa- 
aien  facile  d'y  faire  reconnaître  son  autorité,  il  en  futde 
Diêne  I  Coléab  où  la  colonne  eipédHionnalre  ne  péné- 
tra point.  Cependant  les  officiers  du  bureau  toponra- 
plUque  profitèrent  de  cette  occasion  pour  reconnaître 
le  eowe  delà  Gliifa  et  le  Haufran.  nsenlrèrent  même 
à  Colcah  sous  la  protection  des  niaraboolsctdelnfil- 
mille  Hbareli,  et  en  levèrent  le  plan. 

Bientéten  apprit  que,  dans  Nédéab,  il  se  formait  une 
ligue  bostile  contreMu$tapha-bcn-Omar,lcbcy  institué 
par  le  général  Clausel.  Tant  que  son  administration  put 
s'appuyer  sur  des  balonoettes  françaises,  elle  reneentra 
peu  d'obstacles,  et  néanmoins  elle  ne  put  se  faire  recon- 
naître au  loin;  mais  les  réduciions  opérées  sur  l'effectif 
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.-lyarit  forcé  le  gciiéral  Dci  lltozcnc  à  rapiicU  r  la  garnison 
de  Médcali ,  l'ancienne  Iioslililc  ta  ffèrcilia.  On  crut 
pouvoir  iinpiinéincnt  attaquer  le  nouveau  boy.  Le  fils 
de  Bon-Mczrag  vaincu  ranncc  précédente ,  venait  de 
reparaître  dans  le  pays.  Favorisé  par  des  amis  nom- 
breux, par  sa  fortuoe  et  le  souvenir  de  ^on  père,  il  so  mil 
è  la  tftte  des  Turcs  et  des  Konlotiglis ,  encore  puissans. 
Les  rangs  di-  partisans  s'épaississaionl  chaque  jour, 
el  le  bey  nooiuic  par  la  France  se  vil  assiégé  par  le  fils 
de  celai  dont  il  avait  pris  la  plaee. 

Quelles  que  fussent  la  fail)! 'ssc  numérique  de  l'armée 
cl  ses  répugnances  personuulics,  le  général  Bcrlhczciic 
enit  qu'il  ne  fioanlt  assister,  Impassible  témoin ,  k  la 
ruine  d'un  allie  môme  onéreux.  L'honneur,  la  fidélilé  à  la 
promesse  prescrivaient  de  marcher,  quand  la  prudence 
eftt  conseillé  de  s'abstenir.  La  manhe  aor  Médéah  fui 
ordonnée.  Un  corps  de  H,}iOC  liommes partit  pour  aller 
dégager  Hu^taplia-ben-Omar. 

Celte  opération  fut  difficile  cl  pleine  de  périls.  Agitée 
par  les  intrigues  de  Bou-Metrag  et  de  quelques  lurcs 
dont  on  avait  nris  les  propriétés  en  séquestre ,  encou- 
rafés d'ailleurs  par  la  diminution  subite  el  l'affaiblisse- 
mcot  démesuré  des  lorces  de  l'oeeupatioa ,  la  plus 
grande  partie  dea  Arabes  de  la  plaine  ae  souleTèrent , 
même  avantlc  dépari  de  la  nouvelle  expédition.  Toute- 
fois la  colonne  fruebit  sans  obstacle  la  première  ciialne 
de  r  Allas.  A  notre  approehe  les  ennemis  du  hey  ff&oî' 
{^nèrent  un  moment,  et  l'on  vit  bien  qu'on  atleindriiit  le 
but  proposé ,  qui  était  de  le  ramener  sain  et  sauf.  Les 
Iribos  iNMiilea  fiirtnl  sommée»  d'env<qwr  des  député»  à 
MWéali,  sons  peine  de  voir  ravafçer  leurs  habitations. 
Plusieurs  se  soumirent;  mais  il  fallut  incendier  les  ré- 
'coltesd  les  .eampeiNM  de  celles  qui  iwatèrmit  celte 


Dans  cette  excursion ,  nos  troupes  eurent  k  combat- 
tre une  dizaine  de  tribus  auxquelles  elles  causèrent  des 
perles Gonsidérablea.  Aprèsun  combat  de  quelques  heu- 
res, peu  meurtrier,  elle»  regagnèrent  paisiblement 
Méiléali.  Le  lendemain  le  général  Berlhezène  ordonna  de 
reprendre  la  roule  d'Alger.  Il  avait  échelonné  deux 
balailkma  au  col  de  Ténia  el  fc  la  ferme  de  TAga ,  pour 
assurer  son  retour  à  travers  l'Atlas. 

Quarante  tribus  réunies,  présentant  environ  13,000 
combatlaiH,  postée»  mr  les  sonmela  des  montagne», 
cherchèrent  à  arrêter  la  marche  de  la  colonnpfranrai'e. 
Il  fallait  encore  franchir  ce  long  défilé  de  Tcnia  oii, 
pendant  Iroislieues,  on  peut  être  écrasé  sous  le»  rochers 
ianoéades  montagnes.  Le  capitaine  d'une  descompagnics 
dorarrière-gardefut  tué;  ta  troupe,  privée  de  son  chef, 
et  attaquée  avec  acharnement  par  l'ennemi,  éprouva 
vu  OMMBOBl  d'inquiétude  qui  se  couuBUoiqaa  au  batail- 
lon lepitts  voisin;  mais  eetleftiblesaen'edi  pasde  durée; 
nos  troupes  reprirent  bientôt  l'offensive  et  repoussèrent 
lea  assaillans.  En  débouchant  dans  la  plaine ,  elles  firent 
en  présence  des  Arabes ,  une  halte  de  neuf  heures ,  que 
ceux-ci  n'osèrent  pas  troubler. 

Les  Iribiis  ennemies  occupaient  en  force  le  point  où 
la  route  ordinaire  firaitehlt  la  GhNIIi.  Ls  général  Ber- 
lhezène alla  (^aYer^t'^  relte  rivière  surlafOOtéd'Orun, 
et  rentra  sans  coup  férir  dans  Alger. 


Dans  celle  expédition ,  où  les  officiers  montrèreuf 
autant  de  fermeté  et  d'habileté,  que  les  soldats  lémol- 
gnéront  d'ardeur,  un  bataillon  du  67'  régiment ,  com- 
posé de  volontaires  parisiens  se  fit  remarquer  par  sa 
bonne  contenance,  au  milieu  des  masses  immenses  qui 
l'assaillirenL  Les  xouaves  et  les  chasseurs  d'Afrique  iii6> 
rllirent  aussi  de  grands  éloites.— Les  Français  commen- 
çairiit  :i  mil  ii\  supporter  la  chaleur  du  clinial ,  el  la 
fatigue  des  marches  sous  un  soleil  ardenL  Ils  savaient 
aussi,  mieux  que  dans  lea  commencemen»  de  cette 
guerre,  conibaltrc  sans  s'exposer  aux  coups  des  peu- 
plades africaines.  Le  rapport  officiel  en  cita  comme 
preote  la  différence  dea  perle»  éprouvée»  dan»  le»  deuK 
expéditions  sur  Médéah.  Dans  la  première  il  y  avait  eu 
I6i  hommes  de  tués  et  301  blessés  :  dans  la  seconde  il 
n'y  eut  que  OS  homme»  tel»  ou  égaré»  «tlMUeaaé». 

ir. 

MOUViUt  OCfiUOAnOM  0'OkAII. 

pAiTE  sous  des  préoccupations  méli- 
euleuaes ,  la  cession  de  la  province 
d'Oran  n'avait  pas  répondu  aux  espé* 
ranges  qu'elle  avait  fait  naître.  La 
haine  el  le  mépris  pour  les  Tunisien» 
étaient  tradilhmiiel»  dan»  la  régence  d*Alger« 
et  d'un  autre  côté  la  prise  de  Tunis  par  les 
Algériens  dans  le  dernier  siècle,  accompagnée 
de»  1^0»  affreux  excès,  avait  fait  naître  des 
rcssenlimcns  profonds  et  implacables.  La  courte  domi- 
nation des  Tunisiens  à  Oran  se  ressentit  de  cesantipa- 
Uiies  nationales.  Subie  avec  répugnance,  ellefutexercée 
avec  dureté.  La  ville  et  le  territoire  voisin  n'en  recueil» 
tirent  qu'injustice  et  misère.  Le  traité  qui  avait  appelé 
ces  musulmans  reçus  en  étrangers  n'ayant  pas  été  ratifié, 
les  troupes  du  prince  de  Tunis  s'éloignèrent,  cite» 
Français  occupèrent  Oran  pour  la  seconde  fois  (  18  août 

1831  ). 

Dans  ce  temps  où  un  gouveroemcnl  régulier  n'existait 
pas  encore,  oArautorilé  mHItaire.eonsUIoée  comme 
en  pays  ennemi,  se  montrait  seule,  en  tout  ot  partout, 
l'action  du  général  en  chef,  retenu  à  Alger  par  les 
plu»  impérieuses  nécessité»  de  la  pdlilique  cl  de  la 
(guerre  ,  ne  pouvait  se  faire  sentir  à  Oran.  Les  comma* 
nicalions  claienl  difficiles  et  rares,  l'unité  du  comman- 
dement parutavoir  plus  d'inconvéniens  que  d'avantages. 
Ces  considérations  déterminèrent  le  gouvernement  i 
confier  au  général  Boycr  le  commandement  indépen- 
dant des  troupes  de  la  province  :  «Ho»  nu  ft'éiovaicatpu» 
alors  à  plus  de  1350  hommes. 

Aucun  des  tiens  qui  assuraient  aulrefipf»  la  dépen- 
dancc  des  tribus  n'avait  survécu  à  la  dissolution  de 
l'ancien  établissement  politique.  Les  forces  qui  mainte- 
naient Ja^sFubélanMe,  éMenI  ou  abandomiée»  I  elles- 
mêmes  ou  dispersées.  Les  populations  abusaient  d'une 
liberté  jusque-là  inconnue,  pour  se  faire  incessamment 
de»  guerres  du  voisinage.  Mal» ,  parmi  laal  de  chdb 
armés,  nul  ne  se  sentait  assez  fort  pour  imposer  aux 
autres  «  et  rétablir  une  ombre  d'autorité  protectrice  : 
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Conseil  Arabe. 


chacun  d'eux  réussissait  4  empèriirr  la  suprémalic  de 
SCS  compélitcurs,  sans  pouvoir  faire  reconnaître  la 
sienne. 

A  TIcmccn,  les  Maures  occupaicnl  la  ville,  les  Kon-  | 
ioiiglis,  le  Mccliouar  (la  Ciladollc);  les  l)OSlilil«b  con- 
linuaicnt  entre  eux  avec  dc«  avantages  divers.  Dans  : 
quelques  villes,  comme  Masrara,  les  Maures  et  les  ! 
Koulouglis  parta<,;eaient  le  gouvernement.  Au  milieu  ] 
des  tribus  qui  environnent  Mascara,  le  marabout  Maiii-  1 
Eddin  Taisait  servir  son  innuencc  religieuse  à  la  Tonda- 
lion  d'une  puissance  purement  aral>c,  cl  préparait  ainsi 
les  voies  à  son  fils  Abd-cI-Kader.  j 

Le  général  Bojer  s'occupa  d'abord  d'ouvrir  des  rcla-  j 
lions  avec  les  garnittons  turques  et  koulouglis,  éparscs  | 
dans  la  province.  A  la  suite  de  la  prise  d'Alger  et 
d'Oran,  ces  débris  des  vieilles  milices,  sentant  le  be- 
soin de  se  réunir,  s'étaient  successivement  concentrés 
dans  les  trois  villes  de  Hoilaganem ,  de  Tlemcen  et  de 
Mascara,  et  s'y  défendaient  contre  les  Arabes  des  cni- 
rons.  La  garnison  de  Mascara,  serrée  de  près,  et  dé- 
pourvue de  vivres,  d'ailleurs  en  proie  à  dos  tciilativcs 
de  séduclion-,  si  faciles  dans  des  situations  désespérées, 
te  conlla  aux  promesses  qui  lui  étaient  faites,  cl  livra 


la  ville.  Elle  fut  massacrée  tout  entière;  et  Mascara 
désormais  occupé  par  les  Arabes,  devint  pour  eux  une 
place  de  guerre  et  un  centre  d'action  contre  les  forces 
françaises. 

Le  même  sort  monaçail  les  milices  de  Mostagancm  et 
de  Tlemcen.^  celte  crainte,  qui  les  maintenait  dans 
nos  intérêts,  le  général,  pour  les  encourager  dans  la 
lutte  qu'elles  soutenaient,  ajuula  une  solde  mcnsuoltc. 
Avec  cet  unique  secours,  elles  continuèrent  la  rcsis- 
lance.  Les  attaques  des  tribus  armées  et  les  intrigues 
du  dehors  ccitoucrent  également  contre  elles. 

Des  rapports  furent  aussi  établis  avec  Arzew,  port 
situé  à  dix  lieues  à  l'est  d'Oran.  Grâce  au  concours  du 
cadi  d'Ariew,  et  à  la  protection  d'un  Mtimentde  l'Etat , 
eu  slalion  dan>le  port,  les  garnisons  d'Oran  et  de  Mcrs- 
el-Kébir  purent  se  procurer  des  blés,  des  fourrages  et 
des  bestiaux,  ressource  d'autant  plus  précieuse,  que 
la  présence  des  tribus  liostiles  aux  portes  d'Oran  inter- 
ceptait les  communications  avec  l'intérieur. 

Les  Curabnts  ne  cessaient,  en  effet,  de  harceler  la 
garnison ,  et  entraînaient  souvent  avec  eux  les  belli- 
queuses  tribus  des  Douaîrs  et  des  Sinélas. 

Le  général  Boyer,  après  avoir  mis  la  ville  en  étal  de 


défense,  el  rc|i&réen  ]tern«lMforlificaUoM4tQ<*T^«"t 
été  presque  compltHcmenl  (Iclruilos ,  oiilama  des  ncgo- 
cUlions  avec  iM  Douaïrs  elles  Soiclas,  pour  les  *Ua- 
cher  à  ta  cwne  fraaçabe.  Ces  nègocitllons  plwîears 
fob  abandomiéoi  d  reprtMSi  B'euiwt  paft  alor»  de 
Mut. 

III. 

vmànMtKt  vu  rwm$. 

tpii»  l'évacuation  de  Nédéab,  des 
^éiiiUsaires  d'insurrection  parcou- 
raient les  camp^ignes  dans  ious  les 
M'tis ,  appelant  les  populations  I  II 
(;urrr<'  h.ùnlc ,  cl  leur  porsuaclaiil  ' 
qu'il  siiftirail  de  quelques  efforts  pour  obtenir  j 
de  plus  grands  anntages  sur  les  Français.  Le  | 
principal  ai-li~an  <'c  la  révollo  tiaif  un  maure 
algérien,  nomiuu  £>idi-Sadi,  réccinnient  arrivé  i 
de  la  Heeque.  Il  avall  va  k  UvMmeHosaeln ,  le  padia 
tlétrAné,  ol  concorlc  avec  lut  un  plan  de  soulèvcinenl  | 
générai,  qui  devait  amener  l'expulsion  complèlc  des 
Français  de  F  Algérie. 

Si(!i-Saili  associa  à  ses  projets  Rcn-Aïssa,  marabout, 
qui  avait  une  i^ramle  inDucnec,  el  ncn-Zauioun,  l'un 
des  ebers  contre  qui  nous  avions  comballu  à  Slaouelt  ; 
il  promit  même  à  ce  dernier  la  charge  d'aga.  Le  fils  de 
nou-Mrsrag  entra  dans  ta  coalition  avee  les  siens.  BH- 
dab  et  Coléah  fournirent  leuis  contingcns  ;  enfin  Tcin- 
perenr  de  Maroc  leur  déptclia  un  envoyé,  qui  devait 
les  soutenir  de  son  influence,  ei  diriger  les  opéralioiis 
par  sci  conseil!;. 

La  première  attaque  eut  lieu  le  17  juillet,  à  la  Ferme- 
Modèle.  Les  assaillans  étaient  an  nombre  de  S,O0O, 
commandés  par  Ben-Zamoun.  l.a  ferme  n'élail  iléfcn- 
duc  que  par  15»0  hommes,  avec  quelques  pic  ces  d'ar- 
tilierie.  Avertie  par  le  lirait  du  canon ,  la  brigade 
Fcuclièrci  s'y  porta  d'Alger;  oUr  rtilbiita  l'ennemi,  qui 
se  relira  précipitamment ,  abandonnant  une  partie  de 
ses  morts.  Le  18»  à  cinq  heures  du  malin,  les  Arabe.^ 
exécutèrent  un  nouveau  mouvement.  Le  général  Der- 
tiiezène  marcha  aussitôt  à  eux  el  les  dispersa.  Vn  autre 
parti  de  500  hommes,  qui  se  présenta  le  s  DÏr,  sur  la 
roule  de  la  ferme,  à  Alger,  pour  surprendre  quelques 
Toitures  d'srtillerle,  fbt  aussi  promptcment  mis  en 
fuite.  Dansera  divers  enija^omens,  les  Arabes  rnreiil 
lao  liooimcs  tués  cl  3U0  blessés.  Du  côte  des  Français, 
la  pertenefnlqeede  S  oserla  et  environ  Mbieasés. 

Les  confédérés  n'avaient  mis  aucun  ensemble  dans 
leurs  opérations.  Les  cunliogons,  qui  devaient  être 
leos  réunis  pour  attaquer  en  même  temps,  n'arrivaient 
que  l'un  apri>s  l'autre.  Pendant  queBcn>Zamoun  aban- 
donnait le  terrain,  le  fils  de  Bou-Mexrag,  renforcé  de 
quelques  tribus  qui  ne  s'étaient  pas  ralliées  au  moment 
décisif,  parut  ï  quelques  lieues  d'Alger.  Le  90  juillet , 
il  attaqua  un  des  blockaus  français  sur  FOued^Kermcs, 
et  s'en  voyant  repoussé,  il  chercha  à  intercepter  les 
communications  d'Alger  avec  la  Ferme-Modèle,  que 
les  perles  fikilei  |wr  Ben-Xameuii  le  détoamaienl  d'at- 


taquer. Le  Heutenant-colonel  Lavo^e  marcha  eonir* 

lui, à  lat£lc<run  iiataillun  du  20'  ri-(;imcnt,  lui  tua  une 
cinquantaine  d'hommes  et  le  rejeta  dans  les  ravins  do 
rOaed-Kermès.  Le  colonel  d*Arlangcs,  du  90*  régiment, 
sortant  alors  de  la  ferme ,  fil  mitrailler  et  fusiller  cette 
troupe  d'Aralics,  pendant  qu'elle  cherchait  à  gagner  le 
pont.  L*enne«i  souffirit  beaucoup;  cependant  il  se  pré- 
senta encore  le  leiulcmain.  Le  t;énénil  Rorlliczéne  fît 
des  dispositions  pour  lui  couper  la  rclratlc,  s'il  osait 
•^avancer  contre  la  ville.  Far  son  ordre,  le  général 
Feiichcres  alla  coucher  le  soir  à  la  ferme  avec  sa  bri- 
gade, et  le  22,  le  général  gouverneur  s'y  rendit  lui- 
même  avec  quatre  bataillons  cl  cinq  bouches  à  feu.  En 
arrivant,  il  se  porta  directement  vers  le  pont.  Les  Ara- 
bes, craignant  d'être  coupes,  prirent  aussitôt  le  parti 
de  rétrograder.  Quelques  obus  que  leur  lançait,  chemin 
faisant,  l'artillerie  accéléraient  leur  retraite.  Obligés 
de  défiler,  pendant  one  demi-benre,  aettile  feu  des 
tirailleurs  du  général  Feucliéres,  les  Arabes  éprouvè- 
rent 4e  fortes  |)erlcs.  Le  général  Dcrthczène  les  poussa 
pendant  pins  de  deux  heures  sur  la  route  de  Blidali ,  et 
les  fit  suivre  de  là  jusqu'à  Bouffarick ,  par  sa  cavalerie , 
qui  en  sabra  un  grand  nombre.  Les  Arabes  se  dispersè- 
rent dans  toutes  h»  directions.  On  leur  avait  tué  ou 
blessé  au  moins  8*X>  homme?.  Ce  dernier  combat  assura, 
pour  le  reslc  de  l'année,  la  Iranquibléet  la  sûreté  des 
environs  d'Alger. 

Cependant  les  embarras,  une  fois  surmontés,  pou- 
vaient renaître.  Les  tribus  de  la  province,  quoique 
vaincues,  n'étaient  ni  amies,  ni  même  soumises.  Lo 
gouvcmemcnl  résolut  de  mettre  le  commandant  ci) 
clicr  en  mesure  de  satlstaire  aux  besoins  de  Foccupa- 
lion  ,  el  de  ramener  les  indigènes  au  respeol  pour  l'au- 
torité de  la  France.  L'effectif  de  l'armée  fui  accru  et 
porté  à  I6,€00  hommes. 

Alors  le  général  Berllieicne,  lassé  par  les  (lifficullc? 
qu'il  avait  rencontrées  dans  sa  courte  administration, 
demanda  I  rentrer  en  France  <déeembre  I8SI);  H  fol 
remplace  par  le  duc  de  Rovigo.  Le  gouvernement 
de  la  colonie  subit  des  modilicaliuns  importantes.  Le 
commandement  de  l'armée  et  du  pays  fut  confié  à  cet 
anrien  [.•cnéral  de  l'cmiiire;  mais  l  aulorilé  civile,  ren- 
due ladépcudaïklc ,  résida  dans  la  personne  d'un  inten- 
dant civil. 

IV. 

MAnCUB  Bt  L'AMHMtnUTHM. 

AVAav,  duc  de  Roviiio ,  qui  avait  di- 
rigé avec  éclat  la  police  de  Napoléon, 
n'était  plus  de  force  i  donner  one 
grande  impulsion  aus  affaires  de  la 
colonie;  il  s'était  émoussé  par  l'âge, 
dans  l'oubli  OÙ  la  restauration  FaTalt  laissé, 
s  m  empressement  à  reparaître  sur  la  scène 
politique  après  la  révolution  de  juillet  ne  ser- 
vi l  qu'à  mettre  son  Insafllsance  dans  tout  son  Jour,  a 
continua  à  Al^îer  la  direction  du  général  Berlbezcne, 
avec  plus  de  faiblesse  peut-être,  à  cause  des  nouvelles 
entraves  i|ui  lui  Turent  imposées. 


Digitized  by  Google 


Coléali  et  sa  Mosquée. 


Voici  les  péripéties  qw.  subit  l'administration  de  la 
colonie  en  quelques  années  : 

Une  ordonnance  royale  du  ("décembre  1851  ,  con- 
sidérant, •  que,  s'il  avait  été  nécessaire  dans  les  prc- 
«  aiiiTs  temps  qui  ont  suivi  l'occupation  du  paj°s  d'Al-  ; 
»  ger  ,  de  laisser  réunis  dans  une  seule  main  les  pou- 

>  voirs  civils  et  militaires,  il  importait  maintenant  au  ; 
»  hien-élrc  de  l'étalilissement  que  ces  pouvoirs  fussent  ; 

>  séparés, afin  que  la  justice  cU'administralion'civile...  j 
»  pussent  prendre  une  marche  régulière  > ,  conHa  la  ! 
direction  et  la  surveillance  de  tous  les  ^services  civils  ^ 
m  Alger ,  celle  de  tous  les  services  financiers  ,  tant  en 
deniers  qu'on  matières,  et  celle  de  l'administration  de 
la  justice ,  à  un  intendant  civil  placé  sous  les  ordres  I 
immédiats  du  président  du  conseil  (  Casimir  Perrier  ).  j 

Il  y  eut  auprès  du  commandant  en  chef  et  de  l'inten- 
dant civil  un  conseil  d'administration,  composé  :  du  '. 
commandant  en  chof,  président;  de  l'intendant  civil  , 
du  commandant  de  la  station  navale  ,  de  l'intendant 
inililaire,  de  rins|»ecleur  général  des  finances ,  et  du 
directeur  des  domaines. 

Col'.c  organisation  ne  subsista  que  peu  de  mois.  L'ad- 
ministrateur ri\il,dunt  les  attributions  n'étaient  p.is 
Biiffisamment  définies,  dont  rien  ne  réglait  les  rapports 
avec  le  chef  militaire,  dépositaire  de  l'autorité  politi- 


que ,  ne  pouvait  demeurer  à  côté  de  lui  dans  l'état  d'in- 
dépendance auquel  il  prétendait, en  u-rtu  de  l'ordon- 
nance du  {''décembre,  sans  qu'il  en  résullùt  bienlùt 
des  collisions  fâcheuses  pour  lo  service.  Ces  collisions 
furent  telles  qu'on  jugea  bientôt  convenable  ,  1"  de  réu- 
nir l'intendance  civile  et  le  commandement  militaire 
snus  une  même  autorité ,  celle  du  niiniAtre  do  la  guerre , 
auquel  on  rendit  la  portion  d'allribulionï>  qu'avait  eue 
pendant  quelques  mois  le  président  du  conseil  ;  â°  de 
placer  nettement  l'intendant  civil  sous  les  ordres  dn 
commandant  mililaire,  sans  rien  cliaugcr  d  ailleurs  ii 
ses  attributions,  et  sans  confondre  de  nouveau  l'admi- 
nistration civile  cl  l'administration  inilitjiire ,  qui  de- 
vaient désormais  demeurer  di>tincte:'. 

Dans  ce  but ,  l'ordonnance  du  ("  duccnibrc  1851  fut 
révoquée  par  celle  du  12  mai  1852.  Le  conseil  d'admi- 
nistration maintenu  dut  être  composé  de  la  manière 
suivante  :  Le  général  en  chef  président;  le  lieutenant 
général  chargé  de  rinsi>ection  des  troupes ,  vice-prési- 
dent ;  le  commandant  maritime ,  l'intendant  civil ,  l'in- 
tendant militaire ,  l'inspecteur  général  des  linances,  le 
président  du  tribunal. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  les  mêmes  collisions 
se  renouvelèrent  biculôl  entre  l'intendant  rivil  et  le 
général  en  chef. 


La  coomiltion  d'  Afriiiiio ,  que  son  voyage  à  Alger 
dans  le  marant  de  1S33  rendit  lémoin  de  cet  étal  de 
diMei,en  wnUt  nnconfénfentely  eherdia  on  remède. 
Elle  crut  le  trouver  dans  la  suppression  de  l'intendance 
dvile  et  dans  l'établissement  d'un  syslime  analogue  à 
cdoi  qolesMe  dans  nos  eohmlet.  Elle  itroposa  en  eeii* 
séquence  nngouvemcur-général  en  qui  résiderai!  toute 
l'autorilé  ndlltaire  aussi  bien  que  civile,  et  un  conseil 
d*adfflinlatnilkMi,  où  se  discutera  .ut ,  en  présence  du 
gouverneur ,  toutes  les  questions  administratives  d'un 
intcriH  gtkiéral.  Ce  conseil  préside  par  le  gouverneur  , 
devait  être  composé  des  diffcrcns  cliefs  de  service ,  et 
notamment ,  en  ce  qui  regarde  l'administration  civile , 
d'un  directeur  de  la  justice,  d'an  directeur  de  l'inté- 
rieur ,  et  cl  un  diresleor  des  Onanees ,  tadétiendansles 
uns  des  autres. 

La  plupart  de  ces  Idéesftirent  aecodlltes  par  \c  gou- 
vernement, et  le  projet  delà  commission  réalisé  en 
grande  partie  par  l'ordonnance  royale  du  %%  Juillet 
l8SI,etl'«rr4i(  daainistfe  du  1"  septembre  sui- 
vul  (1). 


nOVVELLB  OCCUPATtO.'l  M  DUNE. 

'  e:^daiit  les  premiers  mois  do  l'aduii- 
j  nistntton  du  dtte  de  lterlgo«  li  sl- 

|tualion  de  l'Algi'Tic  senÉblait  assez 
k  favorable.  A  Orau,  le  général  loyer 
^  tenatt  en  édwe  les  Arabes  tenjoîirs 

menaçans;  ceux  des  provinces  d'Alger  et  deTi- 
^éfi  '^''"J  -"^  ressrnfjicnt  du  rude  échec  qu'ils  vc- 
y^Y^  nait  ntd'o?>iiyer,ctleur8principauxcl»efsélaient 
découragés.  Peu  de  temps  avant  son  départ ,  le  général 
Berthetène  avait  nommé  aga  des  Arabes  Sidi-AU-Mba- 
rcck,  marabout  vénéré  de  Coléah,  et  cette  mesure  pro- 
mettait d'beureus  résultais.  Ali-Mbareck  répondait  de 
latranqalinié  defa  plaine  et  parvenait  en  cfTef  à  la 
maintenir.  Il  usait  pour  cela  de  l'influence  religieuse 
que  Coleab  exerçait  sur  les  populations  de  l'Ouest. 

ta  destraeUon  de  la  tribu  dXI-OufBa  vint  rallumer 
la  guerre  et  fournir  un  nouvel  aliment  aux  haines  na- 
tionala.  Des  envoyés  du  scbeick  El-Fariiac ,  constant 
ennemi  d'Ahmed ,  bcjrde  Oonstanttne,  iteieni  vcons 
apporter  à  Alger,  delà  part  de  leur  maître,  l'assurance 
de  son  dévoùment ,  et  exprimer  son  désir  de  participer 
i  rexpédition  qu'on  disait  dès-Iers  projelie  contre 
Constanline.  Ces  députés  partirent  d'Alger ,  chargés  de 
présens  ;  mais  arrivés  sur  le  territoire  de  la  tribu  d'£l- 
Ounia  ,  ils  furent  eonpMtoment  dépouillés  pnr  des 
arabes  inconnus. 

Dés  le  lendemain  ,  la  tribu  d'El-Ouffia  fut  frappée 
d'exécution  mililaire;  son  chef,  fait  prisonnier,  fui  amené 
i  Alger*  mis  en  jugement,  condamné  i  mort  et  exé- 
cttlè.  A  tasaitedecetictede  rigueur,  une  nouvelle  coa- 
HUoQMbrma. 

(1}  Tabltau  d»  la  $Umtloim  ém  éuAUtumn$  fronçait 
déMri^f***jwMMparfflMMMrtdf  te  fmn^  tiaâ 


Sidi-Sadi  recommença  ses  provocations  ;  des  pro- 
pliéties  drcvlèrcnt  qui  anooncaicot  la  procbaine  re- 
traite des  Français.  Lesmarabonis ,  dans  leors  prédi- 
cations fanatiques,  |appelércnt  les  fidèles  musulmans 
au  soutien  de  l'islamisme ,  représentèrent  comme  in- 
lUniMeteiueeèsfHimlt  mamiaé  lin  eonftdéralton 
de  1831.  Quelques  chefs  refusèrent  pourtant  d'entrer 
dansia  ligue  :  de  ce  nombre  étaient  Bcn-Zamoun  et  Ben- 
Alssa. 

L'aga  des  Arabes  ,  Ali-Mbarek ,  après  avoir  fait  quel- 
ques efforts  pour  maintenir  la  paix,  se  laissa  lui-même 
entraîner  par  le  mouvement  général,  et  dqiuis  cette 
époque  resta  notre  ennemi. 

Ce  nouveau  soulèvement  n'eut  pas  un  meilleur  sort 
que  celui  de  l'année  précédente  ;  les  rasscmblemcns 
formés  nu  pied  de  l'Atlas,  furent  promptement  dissi- 
pés. 

Bone ,  occupée  WM  première  fois  en  1830,  anllélé 
évacuée  précipitamment  lorsque  la  nouvelle  de  la  ré- 
vohiUon  de  Jaillet  était  parrenae  en  Afrique.  Les  ba- 

bilans,  restés  maîtres  de  leur  ville,  n'y  avaient  point 
rappelé  le  bey  Abmcd ,  dont  ils  redoutaient  justement 
karaplnesetla  féreeilé.  Lorsqaelagaerreayantédalé 
ealn  la  France  et  lui,  le  pacha  Hussein  put  craindre 
d'être  attaqué  au  cœur  de  ses  états ,  il  avait  mandé  k 
Alger ,  pour  la  défense  commune ,  son  lieutenant  dans 
la  province  de  Constantinc.  Après  la  défaite  et  la  ruine 
de  son  maître ,  Ahmed  ,  ralliant  les  débris  de  la  milice 
turque  qui  consentirent  à  le  suivre ,  regagna  à  pas  kato 
son  beylick ,  emportant  tout  ce  qu'il  put  trouver  sur 
son  passage ,  dans  les  fermes ,  les  malsons  et  les  éta- 
blissemens  que  le  dey  possédait  au  voisinage  dessea* 
pitalr.  Depuis  son  retour  à  Constanline ,  sa  puissance , 
un  moment  AranMe pendant  son  absence,  s'était  raf- 
fermie. Trop  éloigné  pour  reJoiiier  une  attaque  pro- 
chaine, il  avait  vu  sans  beaucoup  d'inquiétude  les  ar- 
rangemens  projetés  avec  te  bey  de  Tunis ,  pour  la  ces- 
sion de  son  gouvernement ,  et  avait  pris  encore  moins 
de  souci  de  la  déchéance  prononcée  contre  lui  par  un 
arrêléda  général  Glaasél. 

Les  traités  ,  un  moment  exécutés  pour  le  beylick 
d'Oran,  ayant  dù  demeurersans  exécution,  Ahmed-Bey, 
désormais  traaqdUede  ea  cAté ,  dirigea  tous  ses  efforts 
contre  Done ,  possession  pour  lui  d'une  grande  imiior- 
tancc,  puisqu'il  n'avait  aucun  autre  port  fréquenté  par 
le  commerce  étranger,  par  lequel  pussent  s'écouler  les 
produits  de  la  province,  et  oà  il  lui  fut  possible  de  réa- 
liser les  tributs  en  nature  et  tes  bénéfices  des  monopo- 
les ,  source  |irincipale  de  ses  revenus.  Après  le  départ 
des  troupes  franfaises,  les  liabiuns  de  Bone  avaient 
reçu  quelques  secears ,  mais  la  ville  était  élroHemenl 
bloquée  du  côté  de  terre ,  par  les  troupes  d'Ahmed  ou 
par  les  tribus  qui  lui  obéissaient  Vers  la  fin  de  1831 ,  le 
chef  debateilton  Honder,  envoyé  par  le  général  Ber- 
Iherènc  avec  12ÎJ  zouaves  indigènes,  pour  secourir  les 
Bonois ,  bien  accueilli  d'abord,  fut  ensuite  .trompé  par 
Ibrabim ,  ancien  bey  de  Constanline,  qni  se  saisit  pour 
son  compte  de  la  Casbah.  Abandonné  ,  menacé  même 
par  les  liabitans  auxquels  on  était  parvenu  à  le  rendre 

suspect ,  ce  malbettraui  officier  fiit  tué  an  awnent  oA 
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Savary ,  duc  de  Rovigo. 


il  essayait  d«  so  rembarquer ,  après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  d'accomplirsa  mission. De  nouveaux  secours 
qui  arrivaient  d'Alger  ne  purent  rétablir  les  clioscs  ,  et 
Bone,en  proie  à  des  inQuences  passagères ,  nedemcura 
pas  encore  colle  fois  au  pouvoir  de  la  France.  Les  trou- 
bles qui,  i  celle.cpoque  même,  rendaient  peu  sûre  notre 
position  h  Alger  conlraignaient  à  y  retenir  toutes  les 
forces  disponibles,  cl  il  fui  impossible  d'envoyer  de 
nouvelles  troupes  à  Bone ,  serrée  cliaque  jour  de  plus 
en  plus  par  les  soldats  d'AIimed. 

Les  Bonois  ne  tardèrent  pas  à  adresser  au  comman- 
dant en  chef  des  demandes  instantes  cl  réitérées  de  se- 
cours. Ibrahim  lui-même  désespérant  de  la  défense,  ap- 
pelait ,  mais  dans  .«on  intérêt,  les  Français  à  son  aide 


contrelebey  de Conslanlinc,  l'ennemi  commun.  Hélait 
dangereux  de  laisser  ce  dernier  reprendre  un  porl 
dont  la  longue  privation  pouvait  le  lécider  à  se  soumet- 
tre etcb&tier  impunément  des  populations  qui  voulaient 
le  délaisser  pour  nous.  L'occupation  de  Bone  par  une 
garnison  française  fut  décidée. 

Le  duc  de  Rovigo ,  en  attendant  la  saison  favorable  et 
la  réunion  des  mnjens  qu'il  fallait  préparer ,  confla  au 
capitaine  d'artillerie d'Armandy  et  au  capitainedeclias- 
seur.'i  algériens  Youssouf,  la  mission  d'aller  aider  les 
assiégés  de  leurs  conseils,  entretenir  leurs  bonnes  dis- 
positions ,  et  les  encouragera  persévérer  dans  la  résis- 
tance. Cependant ,  Ie5  mars  1833,  Bone  fut  forcée  d'ou- 
vrir ses  portes  aux  .troupes  du  bcy  de  Cons(aQtiae>  et 
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subil  dans  toute  lotir  horreur  les  calamilésdcla  guerre. 
La  Yntefiit  piiice ,  dcrastéc,  la  population 'massacrée , 
di>pcr5cp  ou  il('i)iirU'e  daiH  riiilcricur.  Ihraliini  se 
mainliultians  la  Caâbali  tingl  jours  encore  ;  mais  quand 
itallait  rabandonner ,  tes  capilaines  iTAriBaiidy  et  Yom- 
aoof  earCDt l'audace  do  s'y  jeter  de  nuit  nver  une  tren- 
taine de  marins ,  et  y  arborèrent  le  pavillon  aux  trots 
cotttearaqtri  n'a  cessé  d'y  flotter  d^b.  Le  général  en 
chef,  instruit  «le  ce  liardi  coup  dcirtain  ,  se  liMa  d'en- 
voyer pour  lo5Si>courir  un  bataillon  d'infanterie. 

Bientôt  le  goun-rnement  dirigea  sur  ce  premier  point 
de  l'occupation  dans  la  province  de  l'est  3,000  hommes 
qui ,  partis  de  Toulon  sous  le  commandement  du  géné- 
ral Monck-d'Uzcr ,  prirent  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai ,  possession  de  Bone,  abandonnée  i  la  fois 
par  ses  oppresseurs  et  par  ses  babîtans. 

La  ville  n'oiïrait  <iu"iiii  monceau  Je  décombres  ;  la 
JtadcUe  seule  était  à  l'abri  d'une  surprise.  Des  travaux 
d'amélioration  commencèrent  avssilét  ;  la  Yllle  ne  tarda 
pas  à  présenter  un  autre  asperl.  I.a  présence  des  trou- 
pes frativaises  produisit  une  impression  profonde  sur 
le  pins  grand  nombre  des  tribus  du  foislnage.  Une 
seule  ,  celle  de  neni-Yacoub,  à  laquelle  s'étaient  réu- 
nies les  troupes  du  bcy  de  Conslantine,  se  montra  assez 
tét  en  armes.  Le  S$  juin ,  le  général  d'Uicr  marelia  sur 
elle,  ladispcrsaet  la  refoula  vers l'intérienr. 

Cependant  Ibraliiui-Uey  ,  en  proie  au  dépit  de  l'am- 
biUon  trompée ,  et  enhardi  par  l'apparente  inaction 
de  nos  soldats,  qui  s'occupaient  de  déblayer  la  ville  et 
de  s'établir  dans  ses  ruines ,  avait  rallié  environ  1,800 
lionimes ,  et  s'était  porte  sur  Donc  pour  nous  attaquer. 
Le  général  d'Uier  repoussa  facilement  celle  nouvelle 
agression  comme  la  première.  La  supériorité  ma- 
nifisle  des  troupes  françaises  changea  à  un  tel 
point  les  dispositions  des  Arabes ,  que  les  fugitifs  fu- 
rent ponrsalvis  par  les  indigènes  cviHBênMS,  Jusque 
dans  les  mont3;;ncs ,  et  que  ,  parmi  ceux-là  même  qui 
avaient  combattu  contre  nous,  plusieurs  offrirent  de- 
puis leur  ceneonrs  au  général  dltaer,  qol  en  retira 
d'utiles  services.  Peu  après  ,  deux  tribus,  pour  échap- 
|)«r  aux  cruautés  d'Ahmed- Bcy ,  vinrent  s'établir  sous 
le  canon  de  la  place  et  fournirent  des  cavaliers  pour 
faire  la  police  de  la  plaine. 

Ainsi,  pendant  cette  annéo  1833,  notre  établissement 
en  Afrique  avait  pris  un  développement  important.  Il 
s'étendait  sur  toutes  les  provinces  de  l'ancienne  régence. 
Le  territoire  occupé  était  encore  étroitement  limité  ; 
mais  les  indigènes  avaient  pu  reconnallro  que  leurs  ef- 
forts pour  contraindre  la  France  à  renoncer  à  sa  con- 
quête ,  avaient  pour  résnilat  au  contraire ,  de  pousser 
celte  nation  puissante  à  de  nouveaux  cllorlS»ftdeplus 
grands  sacriiiccs  pour  ia  conserver. 


VI. 


DCBxicRs  Acras  no  ooc  na  bovigo. 

^     u  commencement  de  Tannée  1888,  le 

corps  d'occupation  comptait  près  de 
â'k.OOO  hommes  et  i,800  chevaux. 
Dans  la  province  de  Titcry,  dans  Teat 
ctlc^ud  fie  celle  d'Alger,  Ben-Zainoui» 
et  Ali-Mbarek  IruvaiUaientà  affermir  leur  auto- 
rii.'.  Au  centre  de  la  province,  an  contraire,  les 
populations  subissaient  progressivement,  mais  à 
lies  degrés  différens,  l'influence  de  l'établissement fran- 
(■ais.  Les  oullians  de  Beui-Kliali! ,  Je  Ueni-Moussa,  et  de 
lilu-achna,  commencèrent  à  essayer  des  bénéfices  de  la 
paix ,  et  apportèrent  leurs  denrées  an  marché  d'Alger  ; 
enfin  la  ville  Ji'  HliJali  lémoi^nnil  que1:|uesdlapoailionS 
k  recherclier  l'appui  de  l'armée  française. 

Le  dne  de  Rovigo,  encouragé  par  ees  premiers  vésnl- 
lats,  s'occupait  à  faire  pénétrer  au  scindes  populations 
iruinpées  le  seoliment  de  leurs  vrais  intérêts  et  de 
l'inutilité  d'une  plus  longue  résistance,  lorsqu'il  fut 
alteint  de  la  maladie  i  laquelle  i!  devait  succomber  plus 
lard.  Forcé  de  rentrer  en  France  au  mois  de  mars,  il 
fut  remplacé  par  le  général  Voirol,  qui  prit  le  comman- 
dement par  intérim. 

L'occupation  embrassait  alors  :  à  Alger,  la  ville  et  la 
banlieue  (el  Fohs  )  renfermée  presque  en  entier  dans  la 
ligne  de  nos  avatit-posles.  La  domination  française  était 
encore  reconnue  snr  le  territoire  compris  entre  l'Ar- 
racb,  la  Mélidja ,  le  Maiafran  et  la  mer. 

A  Oran,  noos  possédions  à  peine  une  lieue  de  rayon 
aoloiir  de  la  place  et  noua  tenions  le  fort  de  Hers-el- 
Kébir  :  Tlemccn  et  Mostagancm  continuaient  d'être  oc- 
cupés par  les  Turcs  et  les  Koulouglis,  qui  étaient  d'in- 
telligence avee  nous  :  ceux  de  Moslaganem  reeevaient 
alors  une  solde  régulière. 

A  Bonc ,  rclablisscment  s'étendait  à  peine  au  dehors 
des  murailles  à  quelques  portées  de  canon. Cependant, 
bien  que  la  prise  de  |)ossession  n'eût  pas  une  année 
de  date ,  des  rapports  salisfaisans  commençaient  à 
s'établir  avec  les  tribus  voisines. 

Dans  les  limites  étroites  où  elle  se  trouvait  renfer- 
mée ,  la  domination  française  s'appliquait  à  s'asseoir 
solidement.  La  population  civile,  imperceptible  aux 
premiers  jours,  serecrutait  avec  rapidité;  elle  ne  com- 
prenait pas  seulement  les  trafiquans,  qui  se  reneontrent 
partout  à  la  suite  des  armées  :  Icn  nouvormv  vomis, 
comme  leurs  devanciers,  s'attaquaient  au  sol.  La  pro- 
priété eliangeant  de  maîtres,  k  la  vllto  comme  dans  les 
champs,  les  traces  de  la  dcvaslalion  qol  avaientsnivi 
la  conquête  disparaissaient  par  degrés. 

On  construisait,  on  songeail  même  k  ptanlw.  Les  be- 
soins de  celle  sociêlé  nouvelle  exritnienlles  sollicitudes 
de  l'administration  qui  ne  pouvait  toujours  y  satisfaire 
dans  une  juste  roeswe. 

Il  était  surtout  pourvu  au  soin  de  la  défense.  Des  rou- 
tes militaires  s'ouvraient,  des  camps  retranchés  étaient 
établis.  Les  indigènes  commençaient  à  comprendre  ces 
signes,  de  jour  en  Jour  plus  exclusifs,  d'une  retraite 
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procbahie.  Les  seoUmeos  hostiles  aussi  bien  que  l'cs- 
])érance  de  nous  voir  reptsser  les  mers,  «"«IfoiMinticnt 

aiilotir  <lc  110(1$,  l'esprit  de  pai\  faisait  dos  progrès qvi, 
pour  ctrc  lents ,  n'en  étaient  pas  moins  rccU. 
*  •  Deni  actes  de  l'adninMnrtion  do  dne  de  Rovigo , 
doivent  ôlre  cités  avec  éloge,  dit  M.  Pélissicr  :  l'établis- 
sèment  de  l'iiôpital  du  dey ,  et  celui  de  l'église  callioli-  | 
que.  L*b6pital  ftat  placé  dans  une  ancienne  maison  de  | 
campagne  du  pacha  ,  fort  vaste  et  fort  belle ,  siliicc 
dans  un  endroit  très-sain,  à  peu  de  dislancc  dota  ville, 
en  dehors  de  la  porte  Bab-cl-Oued.  Elle  avait  été  des- 
tinée aux  généraux  en  chef  ;  mais  le  duc  de  Rorigo  en 
fit  généreusement  l'abandon.  Quoique  le  local  fftt  coitsi- 
sidérablc,  il  raliot  cependant  y  i^uler  de  nouvelles 
constructions. 

•  L'éitlise  catholique  fat  établie  dans  une  mosqnée  : 
coUe  iiu'siirt'  clioriiia  beaucoup  moins  les  muMilmnn-i 
qu'on  n'aurait  pu  le  croire,  car  notre  indlCtcrcnce  reli-  i 
gieose  était  co  qol  tes  blessait  le  pins.  11$  forent  Uen  1 


aise  de  voir  que  nous  conscalions  enfin  k  prier  Diea.  • 
Quoique  environné  de  bien  des  dlflleoltés.  l'intendant 

civil  faisait  de  louables  efforls  pour  or<;ani<cr  les  ser- 
vices publics,  réformer  les  abus,  créer  le  code  adminis- 
tratif delà  pii>vlnee.M.Qenly  deBassy,  après  H.  Kdion, 
rendit  une  niulliluded'arrôlés  dans  Icsquplî,  il  es'^ayait 
d'assimiler  le  gouvernement  et  la  police  de  l'Algérie  & 
la  centralisation  fraofaise.  Parmi  beaacoop  de  nesoreo 
inexécutables  ou  empreintes  d'une  (îscalilé  excessive,  il 
en  est  aussi  un  grand  nombre  qui  attestent  des  vues 
éclairées  et  le  désir  d'assorer  la  prospérilé  de  la  eolo- 
nïe. 

Le  coup-d'œil  que  nous  venons  de  jeter  sur  la  sitna- 
Uon  de  l'Algérie  nous  dispensera  d'y  insister  par  la 
suite;  anssi  bien  de  grands  éTéoemens  vont  réclamer 
tonte  notre  attention  :  nous  avons  bl(e  de  faire  connais* 

sancc  avec  les  nouvoaiix  [.craoniia^^fs  qui  vont  figurer 
sur  celle  scène,  et  de  donner  d'autres  détails  sur 
quelques  ans  de  cens  qoi  7  ont  déjà  paru. 


ABD-EL-KADER. 
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'ovssovp,  né  à  l'Ile  d'Elbe, 
oà,  bien  Jeune  encore,  il  se  rap- 
pelle avoir  m  Napoléon  en  iSiii, 
n'a  conscTTé  ancan  souvenir  de  sa 
famille,  cl  (ouïes  les  recberchea 
failcs  pour  oMenir  des  icmei- 
gneniei»  eiaets  tor  dte,  «nt  été 

vaines. 

A  peu  près  vers  celle  mime  époque  (il  pouvait 
avoir  sept  ans  environ),  les  personnes  qui  pre> 
naicnt  soin  de  lui  le  (ircnl  embarquer  pour  Florence, 
oè  elles  avaienl  le  dessein  de  le  faire  cnlrer  dans  un  col- 
lège; matole  navire  qui  le  portail  tomlm dans  les  nains 
d'un  corsaire ,  et,  coodoll  kTnnls , Toassonfédntl en 
partage  au  bcy. 


Placé  dios  le  sérail  cl  improvisé  musulmaH  ,  il  ne 
larda  pal ,  par  sa  docilité  non  moins  que  par  les  dis- 
positions précoces  qu'il  annonçait,  k  se  faire rennr^ 
quer  de  ses  maîtres.  Il  mil  peu  de  temps  à  apprendre 
le  turc,  l'arabe ,  l'espagnol ,  l'italien.  En  grandissant, 
son  adresse  pour  Ions  les  exercices  milita  res  lui  gagna 
de  plus  en  plusTamilicdu  bey^et,  pendant  la  première 
course  qu'il  fit  dans  le  dé>ert  pour  la  levée  des  impôts, 
Youssouf  déploya  tant  de  bravoure ,  que  Ton  M  piriail 
plus  de  lai  qu'avec  unesorle  d'admiration. 

Mais  dans  rettréoie  llberlédeift  il  jooisailll  aasémit, 
Youssouf  noua  Ment  Atone  Intrigue  d'amour  arec  l'une 
desiilles  du  iMf  «  la  bdlalaliboura.  Il  avait  tout  àcrain- 
dre  de  MB  InpruABMe  { n  pffépnra  tm  IsvashNi  (1). 


(1)  Le  récit  que  Youssouf  a  donn(*  lui  même  de  ses  aven- 
l'iret  chfz  le  bcy  de  Tanîs,  r.«t  plein  lU'  rps  iiirrvril>iii  dé- 
tails que  l'iinaginalion  orieninie  flct  umiilp  »,iMs  crit  ri  dans 
(et  contes  ravistans.  Son  audace  à  enirelenir  Kabboura  dans 
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Kabbourt. 


Pondant  qudqacs  Jours  11  feint  d't^lrc  malade ,  obtient 


kt  fraii  jardiot  da  palaft ,  tur  tcf  lerraiMs ,  au  fond  àn 
galeries  mjitéricufci ,  e»l  Yraimfot  incroyable,  quand  on 
fonge  à  la  garde  sévère  el  icrrible  qui  teille  dans  ces  lieux. 
Toute  celle  histoire  nous  a  paru  trop  romanesque  pour  que 
nous  ayons  pu  la  reproduire  même  par  fragmens  Qu'oa  en 
iu;re  par  le  récit  de  I  étasion  de  Youssouf. 

Surpris  un  jour  par  un  c«claTe  erec,  eunuque  du  bey,  tu 
moment  oii  il  venait  de  quk ter  Kabboura,  Voussouf  parvint 
d'abord  à  acheter  son  silence,  puis  il  prit  le  parti  de  l  attirer 
dans  une  embûche  el  de  le  poignarder.  Il  jeta  son  corps  dans 
une  piscine  profonde,  n'en  conserva  que  la  têie,  el  le  lende- 
main ,  pendant  que  Kabboura  l  entretenaii  des  vives  terreur» 
auiquefles  elle  était  en  proie,  pour  toute  réponse,  il  la  con- 
duit dans  une  chambre  voisine,  el,  dans  une  armoire,  lui 
montre  la  lête  de  l  esdave  donl  il  avait  arraché  la  langue. 
Puis ,  ces  tristes  reliques  sont  découvertes  aprè»  un  an ,  on  ie 
condamne ,  vft  ces  preuves  Hagrantea,  à  avoir  la  tête  tran- 
chée ,  mais  au  moment  de  l  eiéculion  il  se  sauve  dans  un  loo- 
terrain,  etc.  etc. 

Le  prince  Puklef-Muskao  reproduit  tout  ce  conte  avec  ane 
bonne  foi  candide  { Chroniquu  et  Journal  do  Voyagé).  — 
Nous  croyons  plus  vrai  le  ré<il  donné  par  M.  Genty  de 
RusFy,que  nous  avons  t«iwo4«Ii  en  partie  dans  notre  leiie. 


de  sortir  du  siriil ,  et ,  tromptot  la  vigilance  de  ses  sur. 
veillans ,  il  réussit  k  concerter  avec  le  consul  générât 
de  France  les  moyens  d'écliapper  à  l'orage  qui  grondait 
sur  lui. 

Le  brick  français  rytf<fo«i/«  (  ces  érénemens  se  pas- 
saient au  mois  de  mai  1830)  était  alors  en  rade;  un 
canot  devait  l'y  conduire  ;  mais  cinq  cAaoïix  élaient 
apostés  là  pour  s'opposer  à  son  embarquement.  Des 
sentiers  détournés  qu'il  a  pris ,  Youssouf  les  a  tus  ;  il  a 
remarqué  qu'ils  ont  laissé  leurs  fusils  en  faisceaux  sur 
une  rocbe  ;  il  s'élance  de  ce  c6té  :  Jeter  les  armes  i  la 
mer ,  se  débarrasser  de  deux  de  ces  hommes ,  mettre 
les  autres  en  fuite ,  gagner  Tembarcation ,  tout  cela  fut 
ralTairc  d'un  momenU 

L'Adonis  avaitordre  de  rallier  la  flotte  qui  derait  s'em- 
parer d'AI{;cr.  Peu  de  iours  après,  Youssouf  débarqua 
à  Sidi-Ferruch  avec  l'armée.  Pendant  la  campagne  il 
resta  altaclié  au  général  en  chef ,  et  fut  placé  comme 
inlerprèlc  prés  du  commissaire-général  de  police.  A 
peine  étions-nous  arrités, que,  dénoncé  comme  cou- 
pable d'entretenir  une  correspondance  avec  les  ennemis 
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de  la  France,  il  >e  fil  arrêter  ;  mais  son  innocence  ne 

larda  pas  à  tire  reconimn  ,  ol  plusieurs  missions  péril- 
leuses, dont  il  s'acquilU  avec  tèle  et  inlelligeDcc  près 
deschebdeilliisieurs  IrilH» éloignées,  lui  ronvrirent 
la  carrière  des  armes. 

YoussouTful  employé,  comme  on  l'a  vu,  dans  l'étal 
major  du  marécinl  dansei;  il  fil  partie  de  l'expédition 
de  Médcah  ,  cl  devant  sa  loyale  el  courageuse  conduite 
s'évanouirent  ces  (téfiarices  dont  il  n'avail  pas  caliërc- 
meat  cesse  d  èirc  l'objci.  Noniné Capitaine  de  chas- 
seurs ,  il  fut  bientôt  après  promus  aua  fonctions  d'aga. 

Désigne  par  le  duc  de  Hovigo  pour  faire  partie  de 
cette  eapédition  aventureuse  de  Bone.où  le  lieutcnant- 
coloael  d' Armandjr ,  alors  capitaine  d'arlillcrie ,  déplojra 
uoesihaulevaleur  et  deslalenssi  rares,  Youssoof  faida 
de  son  intrépidité  ;  cl  c'est  à  leurs  ciïorts  qu'on  dut, 
presque  sans  coup  férir ,  de  se  rendre  malice  de  la  ci- 
tadelle. Plus  tard ,  par  son  sanf-froid ,  il  coneouruten- 
Core  i  coiisnrvor  à  la  France  cotlr;  belle  conquête.  De 
tous  les  fails  qui  s'accomplircul  alors  dans  celle  purîic 
de  la  régence ,  nous  ne  dleronsque  le  suivant,  à  cause 
du  beau  rtMc  qu'il  y  joua. 

Depuis  huit  jour»,  la  poignée  d'Iiommes  à  laquelle 
•T^t  été  confiée  la  défense  de  la  ville  était  rcAferaiée 
dans  la  Casbah,  .\verti  par  un  de  ses  ijens  que  les  Turcs 
avaient  .forme  le  complot  de  l'assassiner  pendant  la 
nuit ,  de  massacrer  les  Français  el  de  s'emparer  de  ce 
point,  il  va  trouver  le  capitaine  d'Armandy  qui  com- 
tnandailla  garnison,  lui  signale  l'imminence  du  dan- 
ger qu'il  court ,  el  lui  déclare  qu'il  ne  connaît  qu'un 
seul  moyen  d'y  parer.  •  il  faut  que  je  sorte  avec  mes 
s  tores ,  ajoa(a-l-li.— Mais  ils  te  tueront,  répond  fof- 
fc  licier  français.  —  Que  m'importe,  répond  Youssouf; 
s  j'aurai  le  temps  d'eodouer  les  pièces  qui  sont  à  la 
»  marinp;iesueeomberai,iele  prévois;  tnais  tu  se- 
»  ras  sauvé,  et  le  drapeau  français  ne  cessera  pas 

•  de  lloUer  snr  Bone.  •  A  peine  avait-il  acbcvé  de  pro- 
mweer  ces  mUcs  paroles ,  qull  sort  suivi  de  ses  lares. 
La  porte  de  la  Casbah  est  aussitôt  nuiréc  derrière  lui. 
Parvenu  au  basde  la  ville ,  Youssoufs'arréte ,  et  s'adre»- 
aaati  la  troupe  :  a  lesato ,  sTéerie-t-B ,  qirïl  ya  parmi 
»  vous  des  traîtres  qui  ont  résolu  de  se  défaire  de 

•  moi ,  et  que  c'est  la  uuil  prochaine  qu'ils  ont  cbuisie 
»  pour  mellre  k  exécution  leur  infâme  projet  Leaeeu- 

•  pabics  en  sont  connus;  qu'ils  frappent  d'avance  ceux 
>  qui  ne  craindront  pas  de  porter  la  main  sur  leur 
»  chef.  > 

Puissetournanlvers  l'un  d'cui  :  «  Toi ,  lu  es  du  nom- 
»  bre.  •  11  dit ,  et  l'élend  mort  k  ses  pieds.  Cet  acte  de 
résolution  imprévu  déconrertc  les  conjurés  ;  on  tombe 
iscs genoux,  cl  tous  lui  jurent  une  lidéiité  à  laquelle 
Ils  n*ont  pas  manqué  depuis.  L'iiialoire  nous  offre  peu 
d'exemples  d'un  semblable  héroïsme.  C  csl  par  cette 
confraternité  de  périls  et  de  gloire  que  d'Armandy  cl 
Toussouf  ont  scellé  l'intimité  qui  exlsle  aufourd'biH 
entre  eux. 

Après  Tunis,  après  Bonc  «  après  les  premiers  instaus 
de  sa  Jeunesse,  après  ses  premiera  eipleîls,  on  retrouve 

Youssouf  dans  la  canipa;;ne  de  Mascara,  à  la  prise  de 
Tiemceu  ,  devant  Conslantinc,  on  le  retrouve  partout 


I  oA  la  France  eut  besoin  de  rédamer  la  double  assistance 

de  son  lirns  cl  de  ses  conseils.  En  185;i,  «nivid'un  petit 
I  nombre  des  siens ,  il  n'hésila  pas  à  se  rendre  par  terre 
I  de  Bone  à  l'armée  d'eipédition  de  Mascara ,  voyage 
qu'il  ne  put  efTectuer  qu'à  travers  une  foule  d'ol)Sta- 
cles.  Henconlrait-il  quelques  détacliemcns  arabes  ?  Ils 
i  le  prenaient  pour  un  français  et  mena^ient  de  lui  tirer 
des  coups  de  fusil.  Arrivail-il  h  notre  arrière-garde  î 
nos  soldats  ne  le  reconnaissant  pas  dés  l'abord ,  croyaient 
ne  voir  fji  lui  qu'un  arabe ,  el  s'apprëtaicnl  à  l'accueillir 
en  ennemi.  Mais,  aussi  adroit  qu'intrépide ,  Youssouf» 
en  peu  de  jours ,  parvint  à  franchir  la  distance  cl  à  re-  * 
joindre  le  maréchal  Clausel. 

I  Au  commencement  de  1857 ,  Youssouf  fit  on  voyago 
[  I  Paris,  et  il  y  passa  prés  d'âne  année.  L'éclat  que  son 

nom  avait  déjà  jeté  en  France  ,  les  combats  aux(|uels  il 
1  avait  pris  part  en  Afrique ,  le  nouveau  drapeau  sous  Ic- 
)  quel  II  venait  de  sfiilustrer  en  si  peu  de  temps ,  eetto 
élrau^'nté  mêlée  de  gloire  qui ,  cbei  un  peuple  blase , 
j  semble  avoir  seule  le  privilège  de  ranimer  la  curiosité, 
I  avaient  déjà  >sé  les  regarda  sur  hd.  L'éléganee  de  aea 
!  manières  et  de  sa  tournure ,  la  gr&ce  qui  lui  clail  par- 
j  ticuliére,  la  richesse  de  son  costume,  et,  ce  qui  cal 
\  bien  mien  encore ,  une  ime  élevée ,  une  grande  sdi- 
•  dité  dans  ses  affections,  un  dévouement  sans  bornes 
]  pour  ceux  dont  il  avait  reçu  les  bienfaits ,  tout  conlri- 
j  bua  à  augmenter  un  succèaquecomplétabiailAt  lelour 
I  original  de  son  esprit. 

Les  causeries  orientales  de  Youssouf  sur  les  Arabes , 
sur  leur  sauvagerie,  leur  intrépidité,  leur  insouciance 
de  la  vie,  sont  empreintes  de  ce  charme  qui  s'atlacbo 
à  tout  ce  qui  vient  d'un  pays  inconnu  ;  sa  phrase  est 
vive,  abondante  et  imagée.  Dans  la  paix ,  comme  dans 
1  les  combats,  il  eonserve  les  habitudes  d'un  guerrier,  et 
des  exerdees  vielens  peuvent  seuls  compenser  pour  lui 
!  le  temps  du  repos.  On  connaît  la  passion  des  Arabes 
I  pour  la  diasse  aus  lions;  ni  les  hasards,  ni  les  obsta- 
I  des  dont  die  est  semée,  ni  les  vidimes  que,  presque 
toujours,  elle  moissonne,  rien  ne  peut  affaiblir  l'avidité 
I  avec  laquelle  ils  la  rediercbent;  ses  dangers  même  ne 
sont  pour  eux  qu'un  attrait  de  plus.  Accoutumé  i  mé- 
I  priser  la  mort,  Youssouf  excelle  à  cette  chasse  ;  avec 
elle,  il  trouve  qu'il  ne  fait  que  changer  de  guerre. 
Les  différcns  épisodes  qu'il  en  a  retenus,  communi- 
quent à  SCS  auditeurs  les  émoliona  lerriblea  qu'il  a  lui- 
même  éprouvées. 

Les  débats  de  la  tribune,  après  la  retraite  de  Con- 
slantine,  le  rappel  du  maré<Jial  Ciauscl,  qui  en  fut  la 
suite,  le  titre  de  bcy  de  cette  province,  prématurément 
donné  à  Youssouf,  avaient  rendu  sa  position  délicate, 
et  l'avaient  conlraiul  à  expliquer  sa  conduite.  Il  le  fit 
avec  dignité,  avec  calme,  d  sans  tenir  coni|>ic  des  pré- 
'  ventions.  Fort  des  brillans  services  qui  plaiddicul  |iour 

ilui,  fort  de  la  bienveillance  du  duc  d'Orléans,  qni 
l'avait  vu  sur  le  diamp  de  bataille,  il  obtint,  après 
((ucliliics  mois 'd'allente,  la  récompense  qu'il  avait  si 
bien  uiérilée,  et  retourna  lieulcnant-colond  à  Alger. 
Peu  de  temps  après,  d  sur  sa  demande,  il  fut  natu- 
ralisé. 

Tel  est  ccl  homme,  déjà  célèbre  dans  la  régence,  qui 
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ne  du,  qui  ne  fait  rien  comme  un  autre;  brave  parmi 
les  braves,  enllionsiasie,  fiilélc,  (ciiicraire,  audacieux 
sarloul,  af  ee  qadque  cliose  de  ce  grandiose  do  rOrient, 
qui  ne  voit  souvent  entre  one  clianmière  et  un  trdne 
que  la  longueur  d'une  é|iéo. 

On  a  oonréré  k  You&suuf  un  grade  dans  l'armée  : 
c'est  «M  faute.  Lui  appliquer  les  dispositions  de  notre 
loid'avaneement,  c'élaili'clcndre  sur  le  lit  de  l'rocustc, 
lui  mettre  des  lisières  que  sa  slalurc  ne  comportait  pas  ; 
c'était  rétonipr  sous  un  luiMt  étrange  ;  Il  Mlail  lui  tala- 
sorlcsicn.  Qu'en  est-il  arrive î  Oflicier  pour  nous,  il 
a  continué  d  iïtrc  bey  |K)ur  les  indigènes,  qui  lui  ren- 
dent des  honneurs  inconnus,  qui  lui  baisent  les  awins. 
C'est  que,  mal'pT*,^  nous  et  malgré  nos  forme-?,  il  est 
resté /ui,  cl  c  était  là  le  seul  rôle  qui  nous  1  eût  dunné 
tout  entier. 

Le  gouvernciront  d'une  province,  if  mainiicn  de  sa 
paiificalion ,  soui  l'autorité  de  la  Frauce,  vutlù  la  mis- 
lion  quil  fallait  oITrir  i  YousMiuf  (l). 

IL 

AUUED. 


ots  avons  déjè  Mt  connalirtt  qvriqnes 

(rails  (le  la  vie  d'Alimed  et  sa  valeur  h 
la  bataille  de Slaoueit  (partie  moderne 
pages  13  Cl  M);  U  ne  sera  pas  sans  in-, 
lérèi  de  le  suivre  Ml  preasiArcsannécs 


■4r'^  de  l'occupation. 

Après  la  capitulation  d'Alger,  le  retour  d'Ali- 

J^l  nicd  à  Constantine  fut  coosidcré  dans  son  bey- 
lick  comme  une  sorte  de  triomphe  ;  une  foule 
immense  clail  venue  se  réfugier  sous  sa  protection  ;  de 
ricbes  Maures ,  et  la  plu|Nirl  des  «rfficiers  turcs  lui  ser- 
vaient d'escorte;  il  avait  capturé  sur  la  route  un  butin 
Spicndidc  :  tout  cela  frappait  vivement  l'imagination 
diies  Arabes.  Us  ejiallèrcat  sa  puissance,  ses  taleos  ; 
11  devint  pour  eux  comme  nne  providence  destbiée  i 
préserver  tout  un  peuple  de  son  enli*rc  destruction; 
nais  CCS  illusions  enlbousiastes  ne  tardèrent  pas  à  se 
dissiper. 

L<'5  Turcs,  réfugiés  d'AI;;cr,  furent  parfailenuMit 
traites  par  Aluncd;  il  les  prit  à  son  service ,  leur  assura 
la  moitié  du  traitement  dont  ils  jouissaient  sous  le  dey  ; 
mais  bientôt  ils  se  trouvèrent  humiliés  de  recevoir  les 
ordres  d'un  koulougli,  tel  que  l'élail  Ahmed;  ils  réso- 
lurcnl  de  le  déposer  et  d'élire  un  bey  de  leur  race, 
rieins  de  conGance  dans  leurs  forces,  ils  se  réunirent 
en  armes  bor»  de  la  ville  ;  cl,  sans  autre  formalité,  ils 
firent  signifier  à  Ahmed  sa  déchéance.  L'un  s'occupa 
immédiatement  de  lui  trouver  un  successeur:  le  cJioix 
tomba  sur  Hamond-ben-Chakar,  qui  était  IHs  d'un  an- 
cien bey. 

Ahmed  parut  résigne;  il  feignit  de  céder  à  l'orage, 
n  ttnkwna  les  préparatili  de  son  départ;  aes  serviteurs 

chargeaient  les  mulets  et  les  dromadaires,  les  chevaux 
étaient  sellés  cl  prélâ  à  le  conduire  vers  le  désert;  mais 
ee  n'était  II  qu'une  rase  destinée  à  endormir  lea  Turea 

e 

(1)  11.  G«oij  de  Buuj. 


I  dans  une  Ironipcase  sécurité,  et  à  dissimuler  les  plans 
de  vengeance  qu'il  méditait.  Dans  la  nuit  qui  devait 
précéder  son  départ,  lei  Koulouglis,  les  Maures  qui  lui 
étalent  restés  fidèles,  firent  envisager  à  la  population 
tout  ce  qu'elle  avait  i\  redouter  de  l'insolence  et  de  l'a- 
vidité de  la  milice  turque.  Au  poialdu  jour,  les  lubi- 
tans  prirent  les  armes  et  fondirent  avec  impétuosilé 

'  sur  les  Turts,  qui,  allaqncs  à  l'improviste ,  furent 
obligés  de  se  souroellre.  Le  bey  qu'ils  avaient  élu ,  la 
veille,  fut  décapité  sur  le  lien  de  la  rébellion ,  en  pré- 
sence de  ses  camarades ,  avec  quinze  de  ses  principanv 
complices;  le  reste  rentra  en  grâce;  mais  Ahmed,  plus 
lard ,  les  dispersa ,  les  lit  massacrer  en  d^il ,  et  leur 
cxlermination  fut  si  complète,  que,  de  trois  mille  qu'ils 
étaient,  il  n'en  restait  peut-être  pas  trente,  lors  de  la 
prise  de  Constantine. 

Quelque  temps  après  celte  sanglante  exécution.  Mus* 
tapha  Bou-Mezrag,  bey  dc  'ritcry,  sous  le  dernier  dej, 
celui  qui  rompit  si  imprudemment  avec  nous ,  après 
avoir  fait  sa  soumission,  s'inaugura  de  son  autorité  pri- 
vée ,  pacha  et  successeur  d'Hussein.  Il  s'empressa  d'ex- 
pédier vers  Ahmed  deux  messagers  chargés  de  lui 
notifier  son  élévation,  cl  de  lui  remettre  en  même  temps 
rinvestitnre  du  beyNck  de  Gonslanllne.  Abmed  éeonln 
avec  beaucoup  dcralme  laiiaranguc  de  l'ambassadeur: 
pour  toute  réponse ,  il  fit  trancher  la  lèle  à  l'orateur  et 
renvt^  son  collègue  porter  cette  nouvelle  à  son  mal« 
Ire.  Dès  ce  moment  il  prit  lui-môine  le  litre  de  paclia. 

Ahmed  se  trouva  bientôt  en  face  d'un  ennemi  qui 
lui  donna  de  sérieuses  occupalions.  Les  tribus  qui  peu» 
plent  les  oasis  du  désert  étaient  sous  l'auloritc  d'un  aga 
nommé  par  le  bey.  Cet  aga  était  Farhat-I>en-Sa'id,  homme 
entreprenant ,  riche  cl  très-aimé  des  scheicks  sous  ses 
ordres;  l'inHuence  qu'il  exerçait  inquiéta  l'ombrageux 
Ahmed;' il  le  desUlua  et  nomma  I sa  place  son  oncle 
hen  Gannah.  Les  Iriluis  refusèrent  de  lo  reconnailre; 
on  courut  aux  armes,  et  Ahmed  fut  obligé  de  venir  eu 
personne  prendre  part  à  eeaeembals  mêlés  de  saeeés 
et  de  revers,  mais  qui,  pendant  long-temps,  fixèrent 
toute  son  attention,  et  la  délouroércnl  de  Donc,  ville 
dent  il  disiratt  ardemment  s'emparer. 

Lorsque  ensuite  les  cvéncmcns  curent  fait  lomlier 
Bone  en  notre  pouvoir,  il  tourna  ses  regards  vers  Mé- 
,  déab,  viUe  importante,  comme  chef-lieu  de  la  province 
I  de  Titery ,  et  par  sa  position  qui  domine  les  deux  ver- 
1  sans  de  l'AUas  relie  n'avait  pour  défenseurs  que  ses  pro- 
I  preshabitans,  et  ilespérait  pouvoir  l'enlever  sans  obsta- 
j  de  :  l'occupation  de  cette  ville  aurait  doublé  sa  puis- 
I  sanceetlc  plaçait  aux  portes  d'Alger;  mais  11  futattaqué 
,  dans  sa  marche  par  plusieurs  tribus  qui  l'attendaient  à 
i  son  passage,  puis  couiplciemenl  battu  et  obligé  de  ren- 
trer précipitamment!  Constantine. 

Cette  défaite  fut  le  signal  prcsquo  uni\cTsel  de  la  rc- 
Tolle  des  Arabes  contre  l'autorité  sanguinaire  du  bey; 
ce  n'est  que  par  des  cruautés  continuelles  qu'il  parvint 
à  la  soutenir.  En  ISô'J  au  mois  d'aoïit,  il  fit,  dans  un  seni 
jour ,  couper  soixante-dix  télés  dans  la  tribu  d'EI- 
Ammarab ,  eaupable  d'avoir  désobéi  i  ses  ordres. 

Ahmed  parait  avoir  soixante  ans  environ;  ses  traits 
sont  vifs,  mobiles  et  intcliigeus;  sa  taille  est  peu  élevée 
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Ahmed. 


cl  bien  prUe ,  lesle  et  déifagéc,  il  parle  avec  une  grande 
Tolubililé,  chose  fort  rare  chez  les  Arabes,  qui  aOoctcnt 
toujours  un  langage  grave  et  posé;  sa  constitution  an- 
nonce la  Turce  et  l'activité. 

Lorsque  nos  troupes  s'avancèrent  vers  Conslanline , 
lors  de  la  première  expédition ,  il  envoya  ses  trésors, 
son  liarcm  et  jusqu'à  ses  meubles  d^ns  l'intérieur  du 
dcaert;  il  quitta  lui-même  la  ville,  laissant  à  son  kliali- 
fal  Ben-Alcha  le  soin  de  la  défendre;  il  se  tint  à  dis- 
tance attendant  l'événement;  il  ne  poursuivit  pas  notre 
retraite  de  sa  personne;  mais  aussitôt  après  notre  rentrée 
a  Bone,  il  fit  mellre  à  mort  les  parlementaires  et  huit 
membres  du  conseil ,  qui  avaient  été  les  plus  favorables 
au  projet  de  capitulation. 

Depuis  qu'un  seconde  expédition  plus  heureuse  l'a 
enfin  dépossédé  de  sa  province,  il  erre  au  milieu  de  ces 
tribus  qu'il  a  autrefois  oprimées ,  cl  il  fait  des  elfurtà 


impuissans  pour  entretenir  la  Guerre  Suinte,  qui  ruine 
le  pays  sans  avancer  en  rien  ses  aiïaircs. 


m. 


«BD-CL-KADEIl. 

e  dernier  rcprt^iontanl  de  la  puis- 
sance arabe ,  naquit  à  la  fin  de  i808  , 
dans  un  hameau  où  est  le  lonibcau 
de  SCS  ancêtres,  sur  le  territoire  des 
Hacliems  près  de  Mascara,  il  fut  élevé 
dans  la  Cuelna  de  Sidi  Malii-Eddin ,  espèce  de 
séminaire  où  les  marabouts,  ses  ancêtres,  réu- 
Hissaient  des  jeunes  gens  pour  1rs  instruire 
dans  tes  lettres,  la  théologie  et  la  jurisprudence. 
Ce  lieu  est  siUié  sur  les  Oancs  d'une  nionlagnc  élevée. 
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dans  un  silc  riunl  pI  piUorcsque,  où  loul  dispose  à  l'ô- 
liidc  et  an  rcposderÀoie. 

Malii-Ëddin,  son  père,  marabout  très  vénéré  d«  U 
province  d*Oran,  prétendait  appartenir  à  une  fort  an- 
cienne famille  (le  marabouts,  dunt  il  faisait  remonter 
l'origine  »ux  Khalifes  FaUiimiles;  il  virait  en  derviclie, 
des  auniAiies  des  fidèles ,  toiijonrs  empressés  de  recou- 
rir à  SCS  prières  et  à  ses  conseils.  Il  jouissait  du  privi- 
lège de  mettre  à  couvert  les  débiteurs  et  les  assassins  ; 
nn  éeril  de  sa  main,  an  motdesa  bondM  arrêlalt  les 
poursuites  du  bey.  Le  peuple  superstitieux  k  rexccs,  lui 
attribuait  des  miracles,  cnirc  autres  celui  de  multiplier 
les  pièce»  dor  dansla  ceinture  de  ceux  qui  le  vislUlenf. 
Ce  fut  probablement  i!i  ces  fables  grossières ,  que  Malii- 
CdiHii  dut  la  fortune  qu'il  parvinlàamasser,  et  dont  il  se 
servit  pour  se  frafer  m  cltemin  au  pouvoir.  Lorsque 
les  trotipes  de  l'empereur  de  Maroc  eurent  abandcnnâ, 
le  beylick  d'Oran,  Malii-Eddin  fut  élu  bey  de  Mascara , 
comme  étant  le  seul  homme  capable  de  protéger  l'indé- 
jiendance  arabe.  Il  perdit  bientôt  sa  dignité  avec  la  vie  : 
Bea-Nouna,  clief  du  parti  maure  à  TIemcen,  l'empoi- 
sonna pour  éviter  la  (loM\lulion  ipii  le  menaçaiL 

La.  successioD  politique  de  Ualu-Eddin  ne  poinrait 
^ekair  k  rainé  de  ses  fils,  qui  vhrait  absorbé  dans  des 
«Oftleaiplatiuns  religieuses  Le  second  ,  Abd-el-Kader, 
arail  un  caractère  et  des  habitudes  opposés ,  et  laissait 
voir  une  aetivité  d'esprit  qui  disposât  en  sa  faveur. 

Elevé  par  son  porc,  qui  avait  trouvé  à  exploiter  en 
lui  une  nature  intelligente  et  vigoureuse,  Abd-el-Kader, 
Jeunecnoore,  n'élatt  emIwffraMé  par  aiemi  pasnfle  du 
Koran»  tt  ses  explications  devançaient  celles  des  plus 
liabUes  eemmentateurs.  Il  se  livrait  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  Itiisloire  et  de  l'éloquence.  Il  apprit  aussi  à 
coiuiallre  parfaitement Thisloirc  de  sa  nation,  et  ne  de- 
meura point  étranger  à  celle  des  autres  peuples.  Main  - 
lenutt  en  le  considère  comme  l'honime  le  plus  disert  de 
son  pajrs,  avantage  immense  chez  les  Arabes,  qui  lui 
ont  donné  le  titre  de  1%alcb  (savant)  àcauso  de  sa 
fcience,  cl  celui  de  ManbotU  (sainl)  pour  ca  con- 
duite exemplaire. 

Lors  de  son  pèlerinage  an  lombeau  du  Prophète ,  les 
saints  de  la  Mecque  lui  avaient  dit  :  Tu  rà/ncras  un 
jour  /  L'àmc  remplie  de  cette  prédiction,  il  travailla 
à  se  rendre  digne  d'nne  élévation  fc  laqiMIe  il  croyait 
fermement.  11  s'exerça  régulièrement  à  l'équilalion  la 
plus  difficile,  au  maniement  des  armes,  aux  actes  les 
plus  durs  de  la  gymnastique,  aOn  de  former  son  eorpa 
et  de  l'habituer  h  la  fatigue:  à  vin^l-un  ans,  il  passait 
généralement  pour  le  meilleur  cavalier  de  toute  la  Bar- 
barie, et  il  se  faisait  remarquer  par  toutes  les  belles 
qualités  que  les  hommes  aiment  n  voir,  dans  ceux  qu'ils 
se  proposent  de  mettre  à  leur  tète. 

A  rèpoque  de  la  conquête ,  en  18r>0,  Abd-el-Kadcr 
ne  vivait  que  sur  la  réputation  de  sainteté  de  son  |)cre; 
il  n'avait  pas  encore  fondé  la  sienne;  niais  Mahi-Eddin 
lui  avait  préparé  les  voies,  et  à  la  mort  de  ce  dernier 
il  n'eut  bnoin  que  de  peu  d'efforts  pour  rallier  à  lui  les 
Arabes  et  s'emparer  du  pouvoir.  Tentefois  son  entrée 
à  Mascara  produisit  un  asseziristeeffetsurlamultitude; 
il  uiontait  un  cheval  maigre,  n'avait  qu'un  pied  chaussé, 


cl  n'elait  euluuré  que  J'arubcs  de  mauvaise  mine,  dans 
tout  l'appartil  d'une  orgueilleuse  misère. 

Il  demeura  peu  de  jours  à  Mascara.  Marchant  de  suite 
contre  la  ville  de  TIemccn,  qui  était  divisée  en  deux 
pirtis,  celui  des  Maures,  commandé  par  Ben-Nouita, 
et  cdui  des  Koulouglis  sous  les  ordres  de  Ben-Aouda , 
il  fit  taire  la  riralité  de  ees  factions,  empoisonna,  dit-on, 
Den-Nouna,  pour  venger  la  mort  de  son  père,  et,  après 
avoir  destitué  Ben-Aouda  il  composa  une  administra- 
tion mixte.  Bientôt  H  alla  mettre  le  dège  devant  llosia- 
gancm;  la  belle  défense  du  maure  Ibraliim  qui  y  com- 
mandait pour  les  Français  l'obligea  à  la  retraite;  il  s'en 
vengeasur  Anew,qn'i1  emporta  d*asaattl.  Le  cadi  Sidi- 
Ahmed  qui  avait  combattu  dansla  place  avec  des  Kabj* 
les,  eut,  par  ordre  d' Abd-el-Kader,  les  yeux  crevés 
les  03  rompus  et  la  tète  trancliée. 

Ce"»  premières  actions  d'Abd-el-Kadcr  ne  sont  pas  en 
harmonie  avec  les  scnlimcns  iiumains  dont  il  a  donné 
depuis  des  manifestations  nomltfaiiaes.  Toolefoiai  dlea 
sont  dans  les  mœurs  africaines;  on  ne  se  déberratse 
que  par  la  mort  d'un  com|)étiteur  dangcrcni. 

Revenu  à  Mascara,  après  quelques  courses  dans  la 
province  de  Titery»  le  Jeune  arabe  prit  le  titre  d'émir,  et 
s'œenpa  d'établir  autant  qae  cela  lui  était  |  ouiUenne 
adnIini^l^alioIl  ré;;uUère.  Do  sein  de  son  palais  de  bri- 
ques et  de  boue,  n'ayant  pour  le  servir  que  quelques 
esclaves  nègres,  véto  aussi  simplanent  que ledender 
de  SCS  cavaliers,  il  rêvait  la  restauration  d'un  empire 
arabe.  La  présence  des  Français  à  Alger,  loin  de  contra- 
rier ses  prâjela,  tesiCTvail,  au  contraire,  en  lui  permal- 
lant  de  réunir  toutes  les  tribus  de  l'Atlas  pour  la  défense 
commune ,  et  de  leur  imposer  sa  domination  au  nom  de 
l'indépendance  africaine;  auisi,  dès  qu'il  fut  investi  du 
pouvoir,  il  ne  perdit  aucune  occasion  d'aeereltre  sa 
popularité  et  son  importance  militaire. 

Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  raconter  ses  luttes 
contre  les  Français,  &  mesure  que  les  événemens  se  dé* 
rouleront  dans  leur  ordre  chronologique;  inais  nous  de- 
vons ici  donner  quelques  détails  sur  la  pliysionomic,  le 
caractère,  les  mœurs,  lesbabiludcs,  la  vie  de  cet  arabe, 
le  premier  parmi  Icssien^ 

Abd-el-Kader  est  d'une  taille  médiocre;  il  a  pett* 
d'embonpoint;  ses  traits  sont  nobles  et  déiicatai  te* 
yeux  sont  beaux ,  et  pleins  d'expression;  sa  barbe  est 
rare  et  noire.  Son  port,  ses  gestes,  son  regard  ince»- 
sammenl  tourné  vers  le  ciel,  tout  indique  en  lui  un  ap^ 
Ire,  nn  homme  profondément  ascétique.  Il  parle  peu ,  et 
regarde  rarement  les  gens  avec  lesquels  il  confère. 
Ses  mains,  qui  sont  belles,  ne  quittent  Jamais  un  chape- 
let; il  ne  porte  aux  doigts  ni  diamans,  ni  bijoux ,  et  ii^â 
aucun  signe  de  luxe  extérieur.  Il  porte  la  lèleun  pen 
penclièe  sur  l'épaule  gauche;  ses  manières  sont  aflec- 
lueuseset  pleines  de  politesse  et  de  dignité;  il  se  livre 
rarement  à  la  colère,  et  reste  toujours  malire  de  lui,; 
toute  sa  personne  est  sédoisanle;  Il  est  dilVelle  de  le 
connaître  sans  l'aimer. 

Abd-el-Kadcr  est  d'une  grande  bravoure;  cependant 
son  esprit  est  pins  organisateur  que  militaire.  Quoique 
son  âme  soit  furteuicnt  li oupée ,  dans  les  circonstances 
pénibles  où  il  s'est  souvent  trouvé,  il  a  eu  quelques 
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momem  d'ibkttomeat.  8M  nuenrs  sont  inms,  niais 
rigide-;;  il  n'a  qu'une  femme,  qu'il  aime  Iciiilromont. 
Sa  famille  se  «ompose  d'une  rilic  de  dis  ans,  et  d'un  lils 
<|ai  loi  est  né  pea  de  Jours  avinl  rentrée  des  Français 
à  Ma-^rni-n.  Ijirsqti'il  était  dans  celle  ville,  il  Iiabilait, 
avec  sa  famille ,  une  assex  bdle  maison ,  mais  qui  n'é- 
.  tan  point  le  paltb.  H  y  vivlit  sans  gardés  et  en  ainple 
partiriilirr.  Cliaqiic  joiir,  d'assez  bonne  heure,  il  se 
rendait  au  sioge  du  Dcylicli,  pour  y  vaquer  aux  soins 
de  l'administration ,  et  y  donner  ses  audiences.  Le 
soir,  il  rcQlnttdamsaRMisoiiiO&ilredeTenaillHmiiDe 
prité. 

Abd-el-Kadcr  est  lonjoors  vèlo  très  simplement; 
aoncoatume  est  celui  d'un  pur  arabe,  sans  aucune  a- 
pécc  d'ornement  ni  de  marque  de  dignité;  il  ne  déploie 
quelque  luxe  que  pour  les  armes  et  les  chevaux.  Il  a  eu 
pendant  qœlque  temps  un  iMsrnoQs  dont  les  glands 
étaient  d'or;  tl  les  eovpa ,  Tofd  i  qaelle  occasion.  Un 
de  ses  beaux-frères,  qu'il  avait  noniuic  KniVl  d'une 
puissante  tribu ,  aOGciia  dans  celte  position  un  faste  qui 
fit  mumarer.  Il  te  manda ,  et  apfés  lui  avoir  reproché 
sa  coiiduilo,  il  ajouta:  •  Prene/  exemple  sur  mol;  je 
suis  plus  ricliect  plus  puissant  que  vous,  voyetcepen- 
Antcomoieiesnisvêls;  jenemm  pas  aiêflM  eonser^ 

ver  CCS  misérables  glands  d'or  que  vous  voyez  h  mon 
Itcrnous.  *  El  au&àilôl  il  les  coupa.  Depuis  celle  époque, 
il  n'a  plus  parti  anr  lai  le  noiadre  fliet  d'or  ou  d'ar- 
gent. 

Abd-el-Kader  aime  beaucoup  Tétude,  n  laquelle  il 
consacre  le  peu  de  momcns  que  lui  laisse  sa  vie  agitée  ; 
il  a  «M  petite  bibliothèque  qui  le  suit  dans  toutes  ses 
eonraes.  U>rsqo'il  est  on  expédition ,  son  existence  est 
beaucoup  pins  royale  qu'en  ville,  il  habite  alors  une 
letile  superbe,  fort  commode  et  bien  distribuée  On  y 
a  pratiqué  un  petit  rédait  fort  élégant,  oû  il  travaille. 
Voici  quel  est  au  camp  l'emploi  de  son  temps,  lorsque 
ia  journée  n'est  pas  prise  par  des  opérations  militaires: 
Bn  arrivant  dans  sa  tente ,  après  la  marelie  da  jour,  il 
ne  garde  qu'un  domestique  prés  de  lui,  cl  consacre 
quelques  minutes  à  des  soins  de  propreté.  Il  fait  en- 
suite venir  des  secrétaires  et  meeeislvenent  ses  prin- 
cipaux ofticiers,  et  travaille  aveeeu Jusqu'à  quatre 
heures;  il  se  présente  alors  i  rentrée  de  sa  tente,  et 
fait  lui-même  la  prière  pvbitque;  il  prédie  ensuite 
pendant  une  demi-heure,  eu  ayant  soin  de  choisir  un 
texte  religieux,  qui  l'amène  naturellement  à  mettre  en 
circulation  les  idées  qu'il  lui  convient  de  répandre  sur 
ta  gnenre  cl  la  politique.  Dn  rcsie,  persome  n'est  obligé 
d'asslsler  è  ses  sermons. 

Il  dicte  avec  une  facililé  extraordinaire,  cl  recourt 
asses  fréquemment  à  des  citations  pour  appuyer  ses 
réponses.  Il  a  auprès  delnl  m  kbodja,  ou  écrivain, 
qui  ne  le  quitte  jamais.  Un  conseil  composé  de  quatre 
chefs  arabes ,  et  assisté  de  ce  khodja  et  d'un  trésorier, 
se  rétmft  de  Icmps  en  temps  poor  déKIiérer  sar  les  affiif- 
res  imporlantei.  Tous  les  jours,  malin  cl  soir,  ci  lonr 
de  rôle,  un  des  membres  se  rend  cbcs  Abd-cl-kadcr, 
ponr  travailler  avee  lui.  Dans  sa  correspondance  avec 
les  gouverneurs  français,  il  a  constamment  fuit  preuve 
de  tact,  cl,  plus  d'une  fois,  on  a  pu  remarquer  avec 


quelle  adresse  il  etierebait  è  écliapper  h  nn  engagcnBcnl 

décisif. 

Abd-cl-Kadcr  n'a  jamais  voulu  venir  à  Oran,  quel  - 
qnes  instances  que  les  généraux  qui  y  commandaient 

]  aient  faites  pour  l'y  attirer.  Il  se  serait  cru  diminué 
devant  les  Arabes,  s  il  était  entré  en  contact  avec  des 
chrétiens.  De  tous  les  oflicicrs  qui  ont  eu  le  commande- 
ment de  la  province,  le  général  Dugeaud  est  le  seul 
qui  ail  pu  le  voir  avant  la  convention  do  la  Tafna. 

Il  man;:cscnl,  cl  fait  peu  de  r<'|iresentalion.  Contre 
l'usage  des  Arabes,  il  ne  prise  cl  uc  fume  j.Muais.  Sobre 
dans  ses  repas,  austère  dans  ses  mœurs,  il  atTcctc  la 
pauvreté;  il  n'oublie  point  que  la  dévotion  a  été  le  pié- 
destal de  sa  fortune,  et,  tils  reconnaissant,  il  n'a  garde 
de  renier  sa  mère.  Vénéré  de  tous,  4  son  approche  les 
populations  s'agenotflleiit  "t  font  éclater  des  trana- 
,  ports  de  joie^ 

On  ne  regrettera  pasdetronveriei  quelques  détails 
sur  ;n  réception  qîi'il  (it  à  ceiu  de  nos  ufiiciersqui  rc- 
coudutsirenl  l'envoyé  par  rcntremisc  duquel  il  avait 
traité  à  Oran  (  février  18»  ). 

•  Le  jour  de  leur  arriv('e,  un  pou  en  avant  du  camp 
arabe,  ia  musique  vint  à  leur  rencontre,  et  on  leur 
rendu  Ions  les  honneurs  d'usage,  lesqnels  eonslslcnc 
princîpalemenl  en  fréquentes  détonations  d'armes  à 
feu.  Introduits  auprès  d'Abd-el-Kader,  ils  en  reçurent 
un  accueil  gracieux  et  plein  de  dignité.  Une  tente  con- 
I  tiguëi  celle  qu'il  occupait  leur  fut  assignée  pour  logc- 
I  ment ,  cl  toutes  les  choses  nécessaires  leur  furent  offer- 
I  les  avec  profusion. 

>  Va  arabe,  attiré  par  la  curiosité,  s'étant  présenté 
sur  le  passage  d'un  dos  officiers  français,  eut  la  tète 
I  immcdiatcuient  tranchée  d'un  coup  de  yatagan.  Sur- 
I  pris  d'une  telle  sévérité,  l'officier  en  demande  la  cause. 
I  On  lui  répond  que,  dans  la  crahile  que  quelque  fana- 
I  liqn.-  ne  vînt  à  se  jeter  sur  les  Français,  .\bJ-cl-Kadcr 
'  avait  chargé  une  vingtaine  d'bommes  déroués  de  veiller 
I  sur  eux,  et  de  frapper  quiconque  se  permettrait  la 
'  moindre  menace. 

!    ■  Le  lendemain  matin,  il  donna  le  signal  du  départ. 
Dans  respaee  d'une  denl>beiire,  leot  le  camp  se  trouva 

j  lové  ;  les  tentes  ,  ployées  avec  une  prnnde  céiénié ,  fu- 
I  rcnl  placées  sur  des  chameaux ,  et  la  Iruupc  se  mit  en 
'  mouvement.  Les  bagages  ouvraient  la  marche.  La  mu- 
'  sique  suivait,  et  derrière  clic  Abd-el-Kader.  A  droite 
et  à  gauche,  des  espèces  de  gladiateurs,  armés  de 
boucliers ,  simulaient  des  combats  pour  le  distraire. 
I  Des  cavaliers,  parfilteinenl  montés,  cl  ricl»ement  vè- 
I  lus,  étaient  distribués  sur  les  flancs,  de  distance  en 
I  distance,  iionr  régler  les  mouvemcns  dn  la  colonne. 
I  •  C  ei^i  dans  cet  ordre  que  le  cortège  fil  son  entrée  k 
i  >lascara  (l).  • 

Avant  la  reprise  des  lioslililés,  M.  Allé-jro,  nflicier 
d'ordonnance  du  général  Tréiel,  se  trouvant  auprès  de 
loi ,  lui  eonsetnall  on  Jour,  avee  adresse  et  convenance, 
de  se  désister  d'une  partie  de  ses  prétentions,  nu  sujet 
du  traité  de  paix ,  cl  cherchait  à  lui  prouver  qu'il  ne 
devait  IMS  se  laisser  séduire  par  les  caresses  de  la  for- 

(t)  Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  Gcniy  de  liussy. 
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lune,  au  iioinl  de  viser  à  un  biil  peiil-ôlrc  hor*  de  sa 
porloc.  t  Allégro,  lui  dil  l'Emir,  il  y  a  trois  an^  que  je 
n'clais  encore  qu'un  des  quatre  fils  de  mon  père,  obligé, 
lorsque  j'avais  tué  un  liorome  dans  un  combat ,  de 
n'emparer  do  son  cheval  et  de  son  ('•  luippmi.nii  pour 
augmenter  ma  chose.  Tu  vois  ce  que  jo  suis  luaialc- 
iiant ,  et  lu  veux  que  je  n*ain  pas  confiance  en  moi  !  • 
Aljd-el-KaJcr  se  plail  à  entendre  parler  drs  actes 
du  gouTernement  de  Napoléon;  cl  ce  qu'il  aduiirc  le 
plus  en  lui ,  ce  ni*esl  pas  ses  triomphes  nititaires,  mais 
ïiicn  l'urdrc  qu'au  sortir  d'un  bDiilCfCrsenenl général 
il  a  su  faire  régner  dans  ses  Eiats. 

IV. 

^VÉSEUE-NS  DITEOS. 

>  i,î5->7Em$  roccupalion  d'Oran,  IcsGara- 
^>^ibas,  dont  les  nombreuses  et  l)elli- 
"^''queuses  tribus  liabitaicnt  la  vallée  du 
Sig ,  n'avaient  cessé  de  luUer  contre 
la  domination  française;  ifs  se  rap- 
prochèrent même  de  la  viMe,  pour  être  plus  à 
portée  de  nuire,  el  vinrent  établir  leurs  tentes 
&  sis  lieues  dM  aranl-poslcs  français.  Le  gé- 
néral Desmicliels  qui  venait  de  succéder  au 
général  Bojcr  (avril  1833)  dans  le  commandement  de 
la  division ,  résotut  de  se  débarrasser  de  ees  dangcrenx 
Teisins.  Il  dirigea  contre  eu\  ,  dan?  la  niiil  du  7  au  8 
mai,  S,000  Immmes  de  toute  arme,  cl  réussit  à  sur- 
prendre et  I  tnlefer  quatre  dfe  leurs  campemenst  Les 
Garabas  dispersé*  •rcloi«,çnêrenl  d'abord  sans  ré<i<ler; 
mais  lorsque  le  Itérai  Desmiclicis  se  rcuiit  en  niarrhe 
vers  Oran,  Il  tut  viveaient  poursuivi  ;  tes  Arabes  ne 
cessèrent  leurs  atlaquos  éner'îifuies  que  lorsqu'ils  fu- 
rent découragés  par  le  non-surcés  d  une  charge  déses- 
|iérée  de  tous  leurs  cavaliers.  300  Arabes  tués,  leurs 
camps  détruits,  leurs  femmes  el  leurs enfans  prison- 
nier», leurs  troupeaux  enlevés,  furent  les  résultats  de 
ce  brillant  coup  île  main. 

Cet  cn?a;:emcni  avec  Ics  Garabts  rottoivi  d'une  al- 
lai|ue  ncraie  des  Arabes  contre  la  division  d-'Oran. 
Le  2S  mai,  plusieurs  Iribus  rcimic-;  sous  les  ordres  de 
l'actif  Abd-el-Kader,  qui  avait  pris  possession  de  la 
ville  de  Maseara ,  s'avancèrent  an  nombre  de  0,000  ca- 
valier* cl  de  1 ,000  fantassins ,  cl  clalilircnl  deux  camps 
à  troi*  lieues  d'Oran.  Ainsi  menacé,  le  général  Dcsmi- 
ebels  lit  jeter,  le  tt,  en  avant  de  la  place,  les  fondations 
d'un  blockans  destiné  à  couvrir  les.  forlifiealions  non 
cncoro  adievccs.  Le  S7  au  malin,  deux  colonacs  arabes 
*e  portèrent  contre  la  ville  et  contre  le  blockans.  On 
combat  acbarné  s'engagea.  Pendant  lon^Mcmps  la  ca- 
valerie ennemie  ne  cessa  de  charger,  el  d'clre  rcpoussce 
par  le  feu  parfaitement  nourri  et  dirigé  des  tirailleurs 
et  de  l'artillerie;  ce  ne  fut  qu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi ,  et  lorsqu'il  y  avait  eu  plus  de  800  liommcs  blessés 
ou  tués,  qu'Abd-cl-Kader  se  décida  à  la  retraite.  Il 
n'avait  pas  même  pu  réussir  ji  interrompre  les  travaux 
da  bloekaus.  ()iici<|ues  attaques  tentées,  les  jours  sui- 
vans ,  n'ayant  pas  eu  plus  de  succès ,  les  Arabes ,  dccou- 


l"  juin  etdispararcul.  La  division  française  ne  comp- 
tait que  deux  morts  et  une  trentaine  de  blessés.  Elle 
recueillit  les  fruits  de  son  intrépidité.  Les  tribus  amies 
resserrèrent  leur  alliance,  et  plusieurs  tribus  ennemies, 
parmi  lesquelles  ae  IroQvèreDt  les  Garabas,  firent  leur 
soumission. 

Le  généra!  Desmiebels  s'appi  liu  à  étendre  l'occupa- 
tion sur  d'autres  points  im[ioii;uis  de  la  province  d'Oran, 
dès  que  l'clat  des  fortilicalious  de  celte  ville  fut  assox 
satisfaisant  ponr  ne  lui  laisser  aucune  inquiétude.  Entre 
Aliter  et  Oran  ,  h  douze  lieues  de  celle  dernière  ville  , 
dans  un  beau  golfe,  est  situé  Arzcw,  port  sûr  et  com- 
mode, par  lequel  les  Kabyles  recevaient  de  Pétranger 
des  arnie>  et  des  munitions,  el  V(>udni(MU  les  produits 
qu'ils  ne  voulaient  pas  apporter  aux  marchés  français. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'Abd-el-Kader  s'clail  emparé  de 
celte  ville,  dont  roceupalion  devait  lui  faciliter  l'attaipie 
de  Moslaganem ,  placé  dans  le  voisinai5e.  On  résolut  de 
la  lui  enlever.  Le  général  Desniichels  l'ayant  fait  inves- 
tir par  terre  et  par  mer,  y  rnlra  le  5  juin  ;  il  s'y  établit, 
et  en  as^iura  la  possession  aux  Français,  par  des  forll- 
ficalions  promptement  exécutées. 

Cependant  Moslaganem  élait  occupé,  au  nom  des 
Français,  par  une  gamîson  turque,  que  des  rapports 
présent, ii<  iil  cnjuiu'  difpi.'ijéo  à  livrer  In  plare  à  Abd- 
cl-Kader.  Le  général  DesmicUcls  agil  de  manière  à 
prévenir  eetle  traMson.  Il  s'eibbarqua  avec  1,ltOO  hom- 
mes sur  une  (lotillc  escortée  par  la  fré^iale  la  f'icloire. 
Son  projet  était  de  débarquer  sur  la  plage  même  de 
Moslaganem ,  mal*  les  wats  a'élant  pas  favorables,  il 
pril  terre  le  57  juillet»  I  doq  lieures  de  mnrclie  de  la 
ville.  Le  lendemain,  après  avoir  triomphé  d'une  vive 
résislanee  que  UA  «pposèrent  les  Arabes,  embusqués 
derrière  le?  murs  et  dans  les  jardins  d'un  village,  la 
pclile  division  française  enli  a  dans  Mu^laj^aneiu.  La 
garnison  turque,  prise  au  dépourvu,  proie^ia  de  son 
dévouement,  et  fut  admise  à  faire  le  service  de  la  place, 
concurremment  avec  les  Français.  Tout  en  prenant 
des  mesures  pour  ne  pas  blesser  la  population  de  la 
ville,  le  général  no  négligea  rien  pour  se  fortifier  à  la 
hâte  dans  sa  position.  Les  Kabyles  se  réunissaient  pour 
l'allaquer;  il  n'y  avait  pas  do  temps  h  perdre.  Dés  le 
S9,  l'ennemi  se  présenta  arec  résolution;  interrom- 
pues le  SO,  les  attaques  recommencèrent  le  81  Jnllfct 
et  le  I"  août  avec  la  plus  grande  énergie.  Les  Arabes 
furent  repous.sés  dans  toutes  leurs  tentatives,  avec  des 
pertes  eonsidérables.  Le  général  Desmieliels  retourna 
le  2  août  h  Oran.  Ces  combats  acharnés  n'étaient  que 
les  préludes  d'affaires  plus  sérieu'>es;  le  courage  de  la 
blMe  garnison  laissée  I  Moslaganem  fut  mis  bienl6l  à 
de  rudes  épreuves.  Abd-el-Kader  lit  un  appel  à  t(uiles 
les  Iribus  de  la  province  de  Mascara,  et  les  lança  en 
masse  sur  Moslaganem.  DttlS  au  9  août,  les  Arabes, 
revenant  toujours  à  l'allaquc,  quoique  toujours  inuti- 
lement, ne  cessèrent  de  se  précipiter  avec  rage  contre 
les  fortifications  encore  inromplèlcs;  mais  enfin,  lassés 
par  la  constance  et  par  rintrcpidité  des  Français,  qui , 
craignant  de  manquer  de  aunltloas,  eonbatUrent  à 
l'arme  blanche,  ils aerclirènmt  près  avoir  easuyaédc* 


ragis,  levèrent  leurs  camps  dans  la  nuit  du  31  mai  au  j  perles  énorme*. 
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A  ceUe  niAineé|io<|ne,  de  noofeaoi  cffurts  ayant  élé 
tentés etnlrc  Bonc,  par  des  trihns  alliées  d'MiiiitJ,  le 
Cto^l  Honck-d'Uter  les  refoula  sur  la  route,  encore 
Ineonnae ,  de  Gonitantine.  Les  Arabes  sentaioil  déjà 
bien  les  avantages  qu'ils  reliraiont  de  leurs  rapports 
avec  nous,  puisque,  vers  la  fin  de  1B33,  quatre  tribus 
repouaaireat  elles-mêmes  des  troupes  qu'Ahmed  en- 
voyait pour  nous  inquiéter  ;  enfin,  soit  pour  nous  |>rou- 
Tcr  leur  désir  de  «ivre  en  bonne  intelligence  tvee nous, 
soit  parce  que  nous  leur  paraissions,  en  crTel.  redou- 
tables, les  Arebes  du  littoral  des  environs  de  Bonc 
reeadllirent,  en  trois  dreonsteneee  diflftrenic»,  «iw 
trentaine  de  naurra<;cs  français,  leur  donnèrent  des 
w^ns  cl  tes  firent  conduire  jusqu'à  la  ville. 

Alors  ainsi  les  Aralies  de  la  plaine  d'Alger  consen- 
taicntà  la  réparation  des  ponts  de  BoulTarick,  et  con- 
couraient à  l'exécution  des  travaux.  Des  oriiciers  fran- 
çais, dans  une  reeoonaitsaaee  «nlfe  BHdab  el  Goléah , 
étaient  iMcn  accueillis  |iarloat,eteieorlés  par  Ica  Ara- 
bes eui-mCnics. 

Les  habita ns  de  Médéah  refusaient  toujours  d'accepter 
line  a<ilre  domination  que  la  nôtre,  el  cntrclenaicnt  de 
frcqucns  rapports  avec  le  général  en  chef.  Blidali  ne  se 
nunilrait  pas  moins  bien  disposée,  et  les  provinces  du 
centre  ne  reconnaissaient  aucune  influença  qttà  pAl 
balancer  aux  jeux  des  populations,  celle  de  la  France. 
La  campagne  devenait  plus  sûre;  an  avait  pu  opérer 
les  récoltes  au-delà  de  l'Arracii  cl  sur  l  Uantisc.  Enfin, 
le  sjrsième  de  défense  faisait  un  pas  de  plus  en  avant; 
le  camp  de  Doiicïra  était  fondé  entre  Alger  et  l'Atlas , 
et  les  routes  ouvertes  par  l'armée  s'avançaient  comme 
la  eivilisalion,  vers  l'intéricar  du  pajrs. 

l'ne  c(iiii!iiiN>ion  spéciale  fut  envoyée  en  Algérie, 
pour  y  cludtcr  la  grave  queslion  de  l'occupalion  res- 
treinte. Ce  fait,  JoinI  A  VMirhn  do  commandement 
qui  était  toujours  entre  les  mains  du  général  Voirai  , 
pouvait  autoriser ropiniuu  que  quelques  esprits  propa- 
geaient sur  l'abandon  futur  de  la  colonie.  Les  résulu- 
tiuns  du  gouvernement  ne  laissèrent  pas  aux  indigènes 
ces  illusions.  L'occupalion  de  Bougie  leur  donna  un  dé- 
menti formel. 

En  1831,  im  brick  de  rr:iat  ayant  fa  1  naufrage  sur  la 
côte  de  Bougie,  l'équipage  fut  égorgé;  le  général  Ber- 
tbexéne  rcgrclla  vivement  de  ne  pou\oir  iniinédialc- 
mcnt venger  cet  affreux  massacre,  mais  ajourna  seule- 
ment nne  satlshietion  nécessaire.  Pins  lard ,  une  insulte 
faite  an  hrirk  anglais  le  Proo  /s ,  par  les  liabitans  de 
Bougie,  qui  lui  tirèrent  deux  coups  de  canon,  contrai- 
gnit eé  hitiment  i  s'éloigner  de  la  rade.  Le  consul 
d'Angleterre  à  Alger  dernanJa  sariifaclion  de  cette 
injure,  el  exprima  l'csiwir  que  la  France,  qui  occupait 
la  cMe  d'Afrique,  saurait,  sai»' doute,  prendre  des 
mesures  pour  faire  respecter  les  pavillons  amis.  A  la 
fin  du  mois  d'octobre  1852,  le  britk  français  le  Mar- 
soufn,  mouillé  dans  la  rade,  fut  obligé  de  riposter  au 
feu  d'artillerie  delà  place.  Les  haltilans  rejeiérenl  celte 
agression  sur  les  Kabyles^  qui,  niailrcs  des  forts, 
avaient,  disaient-ils,  fait  feu  pour  éloigner  le  bâtiment 
français,  dont  la  présence  rendait  impossible  l'entrée 
d'un  navire  attendu  d'Italie,  et  portant  des  lettres  et  des 


agcns  de  Hussein -Dey.  Celle  excuse  était  mm  pfcave 
de  plus  ajoutée  à  toutes  celles  qu'on  avait  dt^à ,  des  in- 
Irigues  dont  Bougie  était  le  fuyer. 

On  apprit  aussi  (août  1833)  quelebcy  de  Constan- 
tine  s'avançait  vers  Bougie,  dont  la  possession  pouvait 
le  dédommager  de  Bone  perdue.  Il  cs|>érait,  d'ailleurs , 
pouvoir  étendre  de  là  son  action  sur  la  partie  orientale 
de  la  province  d'Alger,  réchauffer  la  haine  de  nos  en< 
nemis ,  et  nous  en  soseiter  de  neuvêaui.  Dès-lors,  to«- 
tes  les  irrésolutions  durent  cesser.  Ordonnée  le  14  sep- 
tembre, l'cxpédilion,  sous  lecommandemenldu  général 
Tréiel ,  mit  i  la  Tolte  le  SS,'elt  le  S9,  après  une  attaque 
vigoureuse  et  une  asses  Tive ré«iatahce,  Boogiedevint 
une  ville  française. 

Pendant  que  la  eormission  d'Alger,  ayant  aeeompli 
■ia  mission  en  Afrique,  rriulait  cDmpte  cn  Franco  dft 
ses  travaux,  les  dispositions  amicales,  manifeslces  par 
quelques  tribus  de  la  Mélidjt ,  se  ssvtMMtent,  et  le  rap- 
prochement devenait  plus  intime;  ON  tfo<cupait  d'orga- 
niser les  oullians  ralliés.  Des  liakems  OU  gouverneurs, 
nommés  par  l'autorité  française ,  mdntenaienl  sur  les 
vUlcs  de  niidah  et  de  Colcah  la  souveraineté  de  îa 
France.  Los  tribus  du  beyiirk  de  Tilery  continuaient 
de  repousser  les  tentatives  d'Alimcd-Bey;  celles  des 
environs  de  Bone  se  tenaient  également  prèles  à  le  com- 
battre: des  envoyés  d'un  chef  dcTuggurl,  aux  confins 
du  désert,  claient  venus  visiter  celte  puissance,  arrivée 
d'au-delà  des  mers,  qui  avait  renversé  le  gouvernement 
d'Alger,  la  bien  gardée  ;  et  si  la  France,  dont,  cliezcox, 
on  connaissait  à  peine  le  nom,  voulait  détruire  son  der- 
nier ennemi,  ils  réclamaient  la  faveur  de  marcher  avec 
ses  soldais  eonire  le  bey  détesté  de  leur  province. 

L'ouest  seul  était  toujours  agité.  Le  général  Desmi- 
cIiels,pour  punir  les Smélas,  qui,  coulraircmeula  la 
foi  jurte,  avaient  répondu  les  premiers  i  l'appel  d'Al»- 
el-Kadcr,  détachait  contre  eux  le  co!onel  l'Etang.  L'ex- 
pédition réussit;  mais,  au  retour,  les  Arabes,  exaspérés 
de  la  destruction  de  leurs  tentes,  de  l'enlèvement  de 
leurs  femmes,  de  leurs  enfans  el  de  leurs  troupeaux, 
chargèrent  les  l-'rançais  avec  fureur.  Accablée  de  soif 
c  l  de  fatigue,  harcelée  par  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre,  la  colonne  expéditionnaire  allait  cire  compra> 
mise,  lorsque  le  général  Dcsinichels,  sorti  d'Oran  au 
bruit  du  canon,  arriva,  mit  les  Arabes  en  fuMe,  et  la 
dégagea. 

Cliaquc  victoire  remportée  par  les  Français  amenait 

la  soumission  de  quelques  tribus;  niais  d'autres  s'asso- 
ciaient aux  sentimciis  liosliles  d'Abd-cl-Kader  ;  la  divi- 
sion d'Oran  eut  i  combattre  Jusqu'à  la  fin  de  Tannée 
1833.  Le  10  octobre,  le  général  Dcsniicliels  ayant  con- 
duit les  membres  de  la  commission  d'enquête  sur  les 
bords  du  lac  Sebgba,  fui  attaqué  par  Abd-«l-Kader 
avec  fi,000  rnvaliers;  le  5  décembre,  6,000  Arabes, 
sons  les  ordres  du  même  chef,  chargèrent  une  colonne 
française  qui  revenait  i  Oran,  après  une  expédition  à 
Temozouat,  contre  une  tribu  ennemie.  Dans  ces  deux 
combats,  dont  le  dernier  dura  huit  heures.  Abd-el- 
Kader  fut  complètement  défait. 

Eu  faisant  occuper  les  ports  d'Arxcw  cl  de  lioslaga- 
nem ,  le  gouvernement  françato  avait  porté  un  coup 
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falal  à  Abd-cl-Kadcr.  Menace  au  ccnlre  de  ses  posses- 
sions, il  perdait  anssi  lotit  débonebé  iMiirlc*  denrées 
de  son  lorril  II  '  ,  et  loul  moyen  d''  b'a|)provisionncr 
d'armes  et  de  uiuuitons.  Lorsqu'il  cul  compris,  par  le 
iDtiivtit  aoecês  de  w»  teHtlIves,  «p^n  n'avait  rien  à 
c>|iérer  de  la  fnrcc ,  il  réîo.ut  de  recourir  à  la  voie  des 
négociations,  espérant  que  la  ruse  le  servirait  mieux 
que  la  Tiolenee  :  Il  elNni  ea  amnaenieiit  atec  le  géné- 
ral DesmiclieU,  et  consentit  enfin,  au  moi<i  de  février 
1834»  en  retour  de  grands  avantascs  commerciaui,  à 
faire  lelede soamiaalon  eaverala  France.  Voici  le  Irailc  : 

abt.      A  daicr  do  ce  jour,  le»  hotUUlé»  CBlfe  les 

Araties  et  les  Français  rcsseiDat. 

Le  général  commandant  les  1roD|iet  française»  et 
l'émir  ne  nénlitfcront  rien  [wur  faire  régner  l'union  et 
l'amitié  qui  doivent  eaistcr  entre  deua  (icuplcs  que  Dieu 
a  destinés  h  vivre  cens  li  même  domination.  A  eetcii'l , 
dos  rc|)rOsi'nlaiis  de  l'criiir  rcsiJcronl  à  Or.nn  ,  Mosla- 
ganeni  et  Arzew;  de  même  que.  pour  prévenir  toute 
collision  entre  les  Français  ellea  Arabes,  dcsolltelers 
français  riv-iiloronlà  Mascara. 

î.  La  religion  et  les  usages  musulmans  seront  respec- 
tés et  protégés. 

3.  I  os  prisonniers  teront  ImmèdialeiDent  rendus  de 
part  et  d'aulre. 

t.  La  liberté  du  eommcrcc  s(  ra  pleine  et  entière. 

8.  Les  militaires  de  l'arnicc  française  qui  abandon- 
neraient leurs  drapeaux,  seront  ramenés  par  les  Ara- 
bes; de  même,  les  malfaiteurs  arabes,  qui,  pour  se 
sdiistraircàun châtiment  mérité,  fuiraient  leurs  Irlbna, 
el  viendraient  clierclicr  un  reluge  auprès  des  Français, 
seront  immédiatement  remis  aux  représentans  de  I  c- 
mir,  résidant  dans  les  trois  villes  maritimes  occupées 
par  les  Français. 

6,  Tout  Européen  qui  serait  dans  le  cas  de  voyager 
dans  l'intérieur,  sera  muni  d'un  passeport  visé  par  le 
représenlanl  de  rénlr,  fc  Oran,  cl  approuvé  par  le 
général  commandant. 

Les  premiers  effets  de  ce  traité,  approuré  par  le  gou- 
vernement comme  convention  préliminaire,  que  d  au- 
tres arrangemens  devaient  compléter,  furent  de  rame- 
ner l'abondance  sur  les  marclics  d'Oran;  les  Européens 
parent  voyager  jusques  dans  le  centre  de  la  province. 

Si,  d'une  part,  la  cessation  des  hostilités  permettait 
a  Abd-el-Kader  de  tourner  ses  eiforts  contre  ses  ri- 
Taox,  del'auUc,  elle  donnait  à  la  France  le  temps  de 
s'alfemir  sur  tous  les  poinis  eceupés. 

V. 


«A  paix,  sauf  quelques  actes  Isolés  de 

Mtritîsndage  et  quelques  incursions  aus- 
sitùl  réprimées,  régnaitdansl'inlérieur 
»cl  autour  du  pays  occupé,  lorsqu'une 
rr*:^      -^•ordonnance  du  22  juillet  1H3'1  vint  con- 
slititer  sur  d'autres  bases  le  gouvernement  et 
§g  l'adaâaisiralion  des  PoMCSttons  finnçtim 
(taiu  (t  nhrà  éè  1*>/H9«e,  déaominsaon  nou- 


velle, qui,  à  défaut  de  la  briévcle,  avait  du  moins  le 
mérite  de  déiniri  quel  titre  l'andenne  régence  élait 
occupée  et  rote  nue  par  la  France. 

Le  gouverncmeiil  ne  fut  plus  la  conséquence  du 
commandement  militaire,  mais  le  domina.  Suus  les 
ordres  du  gouverneur-général,  il  y  eut  un  lieutenant- 
général  commandant  les  Ironpes ,  et  les  services  divers 
reçurent  des  cliofi  spéciaux.  l.  inlcnJant  civil  disparut. 
Tout  l'étiblisseir''nl  politique  et  administratif  fut  fonde 
sdon  les  Indications  et  les  conseils  de  la  grande  com- 
mission d'.\frique. 

Le  général  Drouet  d'Erlon ,  succédant  à  i'intcrim  du 
général  Veirol ,  prit  possession  du  gouvernement  le  M 
septenil)rc. 

Par  suite  du  vœu  exprimé  par  les  Chambres  de  voir 
réduire  les  dé|>cnses  de  l'occupation ,  le  gouvernear* 
général  dut,  a  défaut  d'un  dé|iloiement  de  forces  con- 
sidérables, chercher  d  aulrei  moyens  de  conserver  ou 
même  d'étendre  l'influence  acquise.  Il  dut  étudier  lo 
pays ,  clierclier  i  pratiquer  des  intelligences,  appeler  à 
lui  les  intérêts  généraux  et  privés;  il  fallait ,  en  outre, 
donner  à  la  composition  de  l'armée  réduite  une  force 
plus  assurée:  ce  dernier  résultat  fut  atteint  par  l'ex- 
tension donnée  è  ta  rnlHee  htdigène. 

C'est  alors  que  fut  or^îaiiiâé  délinitivement  le  corps 
des  spahis  réguliers.  Cette  mesure  assurait  l'avenir  des 
indigènes,  en  même  temps  qu*élle  permellait  de  ré- 
duire les  corjis  venus  de  France.  Les  spahis  devaient 
être  affectés  spécialement  au  maintien  de  la  tranquililé 
hors  des  villes.  Peur  eonpléter  celle  mesure,  et  rendre 
pins  constantes  et  plus  eflicarcH  les  rrlntions  a\oc  les 
Arabes,  la  charge d'aga,  supprimée  depuis  la  défection 
du  marabout  deCoMab,  fui  rétaUio  pour  le  lerritoire 
d'Alger. 

Le  bey  de  Conslanlinc  ,  Ahmed ,  ne  suivit  pas  l'exem- 
ple d'Abd-cl-Kader  :  il  ne  négligea  rien  pour  entretenir 
les  hostilités  dans  les  provinces  de  l'est,  et  il  futl'insli- 
gaicur  de  plusieurs  attaques  contre  les  garnisons  de 

DoneddelMi^e. 

Au  commencement  do  mars  tSô'i,  le  colonel  Ouvi- 
vier,  commandant  en  chef  deBou',;ic ,  ayant  appris  que 
des  rassemblemensconsiJéralttcs  d'Arabes  !;e  formaient 
dans  les  campagnes  voisines,  conduisit  une  furie  recon- 
naissance assex  avant  dtns  les  terres ,  et,  par  dliiUles 
manœuvres,  fil  essuyer  de  grandes  perles  aui  Kabyles. 
Celte  expédition  engagea  ces  tribus  à  suspendre  les 

hosUlltés'  ,  , 

La  conlîanco  leur  revint  au  mois  de  septembre:  les 
maladies  décimaient  la  garnison;  de  3,000  hommes  qui 
la  composaient,  f,<IOO  seulement  éUicnt  en  état  de 
eemlMttre.  Les  populations  ennemies  en  furent  infor- 
nées,  et  se  rassemblèrent  pour  une  attaque  générale. 
6.000  Kibjtesmarcbéreol  «r Bougie  avec  une  telle  es- 
pérance de  succès,  que  leurs  femmes  et  leurs  cnfans 
les  suivirent  pour  prendre  part  au  pillage  de  la  ville 
et  au  msssacre  de»  Français.  Le  colonel  Duvivier  avait 
pris  des  mesures  pour  les  repousser;  mais  U  n'avait  pu 
inspirer  aux  habilans  la  eonlisnce  dont  I»  soldats 
étalent  pénétrés;  les  négocians  européens  avaient  mis 
leurs  familles  cl  leurs  marchandiics  en  sûreté,  a  bord 


I-c  cotnlc  d'Erlon. 


•   des  bàtimcns  i]ni  se  trouvaioiil  dans  le  pori,  prèU  à 
inellrc  la  voile  quand  le  dai.ger  deviendrait  ininiincnf. 

L'allaque  coniniciiça  dans  la  tiuil  du  iO  au  11  oclo- 
l»rc.  Des  tirailleurs  ennemis,  répandus  en  grand  nom- 
hre  sur  les  liauleurs  qui  dominent  Dougie,  faisaient 
pleuvoir  une  grèlc  de  balles  dans  tous  les  lieux  décou- 
verts, tandis  que  le  gros  dos  bandes  ennemies  assail- 
lait avec  fureur  un  blockaus  isolé  ,  placé  en  avant 
d*un  cantp  retranché  couvrant  la  ville.  Ce  blockaus 
n'était  occupé  que  par  vingt  chasseurs  cl  cinq  artilleurs  : 
pendant  six  heures  consécutives,  les  Arabes  l'entourë- 
rent,  s'efforçanl  d'eu  briser  les  portes  et  d'en  saper  les 
fondeuicns;  mais  la  petite  garnison  se  défendit  avec 
line  telle  inlrépidilé  et  une  pcrsi-vérancc  si  héroïque  , 


r  que,  laisés  et  consternés  dcleurs  perles,  ils  se  rcsolu- 
I  rent  au  point  du  jour  à  ballrc  en  rolraile.  Yingt-cinif 
i  hommes  eurent  ainsi  la  gloire  de  résister  à  G.OOO  Arabes, 
[  carie  reste  Ue  la  garnison,  retenu  par  les  difiicultés 
du  terrain  et  par  l'obscurité,  ne  put  prendre  pari  au 
combat  que  par  quel(|ues  coups  de  canon ,  d'abord  di- 
rigés au  hasard  ,  et  ensuite  avec  plus  d'eflicacilé ,  lors- 
que les  Arabes  eurent  dissipé  les  ténèbres  en  incendiant 
:  les  palissades  qui  entouraient  le  blockaus. 
I     Ahmed  faisait  la  guerre,  non  seulement  aux  français, 
'  mais  encore  aux  tribus  qui  se  montraient  leurs  amies. 
\  La  tribu  de  Sclma ,  campée  du  côlé  de  Done,  à  plu- 
j  sieurs  lieues  dans  l'intérieur  des  terres ,  ayant  eu  ses 
1  tentes  pillées  et  ses  troupeaux  enlevés,  vers  le  milieu 


y  Google 


—  IGI  — 


de  novoiiiurc  (  1834)  par  un  corps  de  troupes  du  bcy 
deConslantine,  demanda  vengeance  et  secours  au  gé- 
néral Monck-d'Uier,  commandant  &  Bone.  Le  général 
détacha  contre  les  pillards  ennemis  quelques  iruupes, 
auxquelles  se  rniriircnt  un  assez  grand  nombre  de  ca- 
valiers arabes.  Attaquées  avec  vigueur,  les  troupes  du 
bef,  que  eommandafl  1«  bean-frère  même  d'Ahmed,  et 
qui  claiciil  cotnposoos  en  partie  de  soldais  organisés 
régulièrement,  furent  mises  en  pleine  déroute  elépr.ou- 
vèrcDlde  grandes  perles.  Les  Arabes  amlllaires  rentrè- 
rent en  possession  de  ce  qui  leur  avait  été  enlevé. 

Ce  succès  décida  plusieurs  chefs  arabes  et  notamment 
1«  adielek  de  la  Calle  i  fUre  leur  soombaioa  à  la 
France. 

Les  bons  rapports  qui  avaient  été  établis  avec  les  in- 
digènes durèrentjusqu'à  la  fin  de  183il;avee  Médéali,  ils 
devinrent  même  plus  suivis:  les  habitans  menacés,  d'un 
côté  par  le  bey  deConslantine,  do  l'autre,  pressés  par 
les  sollicilalions  d'Abd-el-Kader,  qui  voulait  venir  dans 
leur  ville  pour  pacifier ,  disait-il ,  le  pays  «  envoyèrent 
des  députés  au  gouverneur-général  pour  tôt  demander 
rniitorisalion  d'accueillir  AbÛ-el-Kader ,  et  de  reconnaî- 
tre UD  liakem  qui  serait  nommé  par  l'émir  :  en  cas  de 
reftts.  Us  MppUatentlef  enveriMiir  en  chef  de  ponnotr 
lui-mém«  à  rndaMralion  et  à  la  défense  de  leur 
ville. 

On  fil  délkndn  à  Abd^el-Kader  (ania  la  aanelion 

manquait  à  la  défense)  de  sortir  de  la  province  d'Oran, 
cl  aux  iiabitans  de  Médéali  de  le  recevoir  :  on  ne  put 
néanmoins  leur  donner  un  gouverneur ,  parce  qu'il 
eût  fallu  envoyer  des  troupes  ponr  lui  prêter  assistance, 
et  que  les  forces  alors  disponibles  n'étaient  pas  suffi 
lanlea  pwr  penneUre  une  si  MnlaiDe  eapéditlMi. 


VI. 


ACRANDISSBOBT  l»*MID*RI.*IAaan. 

^^WB  foule  d'interprétations  abusives 
naissaient  du  traité  conclu  entre  le 
'  général  DesnklMls  el  Abd-«l-Kader. 
Ce  traité  n'avait  pas  encore  été  suivi 
'  des  actes  complémentaires  qui  en  de- 
vaient déterminer  le  sens,  et  en  rendre  Tappli- 
ealion  facile.  Le  territoire  pour  lequel  on  avait 
entendu  traiter  n'étant  pas  déterminé,  l'exécu- 
tion suscita  des  cmbarraaellabenneintaiiifanee 
ne  tarda  pas  à  être  troublée. 

Legénéral  Trétel,  qui  remplaça  le  général  Dcsmicbels 
dans  le  commandement  de  la  province  d'Oran ,  avait 
pour  mission  d'entretenir  les  rapports  pacifiques  éta- 
blis avec  Abd-«1-Kader  ;  en  même  temps  il  devait  s'in- 
terposer, autant  que  possil)!c,  mire  ce  chef  et  les  tribus, 
pour  maintenir  el  faire  prévaloir  la  suprématie  fran- 
(âne  dans  cette  partie  de  la  régence. 

la  lâche  était  des  plus  difficiles.  Abd-c!-Kader  cxer- 
çaitnr  les  Arabes  de  la  province  d'Oran,  cl  même  de 
la  preriflee  deTitery,  nne  inOuenee  prépondérante.  Le 
kesoin  d'ordre  et  de  gouvernement  régulier,  qui,  depuis 
al  long-temps,  tourmentait  les  populations,  les  pous- 


sait vers  l'étnir;  cclui«ci  pouvait  seul  alors,  vu  la  ré- 
duction de  l'armée  d'occupation,  leur  promettre  une 
protection  assurée;  seul,  il  avait  la  force  de  dompter 
les  passions  locales  et  d'absorber  dans  une  grande  unité 
la  foule  de  petits  pouvoirs  dont  les  querelles,  sans  cesse 
renaissantes ,  désolaient  le  pays.  A  défaut  de  la  France, 
lro|)  ckii>,'tu'c ,  et  souvent  invoquée  en  vain,  c'est  au 
représentant  de  la  nationalité  arabe  qu'on  allait  deman- 
der justice  ou  secours.  Hédéah ,  qui  avait  d'abord  re- 
poossé  Abd-el-Kader,  ne  tarda  pas  à  l'appeler  :  les 
succès  éphémères  d'un  nouvel  ennemi  la  jelèrenl  dans 
le  parti  de  i'émir  qui  put  du  moins  accomplir  sa  déU- 
vraaee. 

Un  chef  de  tribu  du  voisinage  du  désert,  Moussa-el- 
Darkaoui ,  exagérant  les  vœux  fanatiques  et  les  espé- 
rances déjà  tant  de  fois  trompées  de  ses  coréligionnai- 
res,  prétexta  du  dernier  traité  pour  exciter  les  popula- 
tions à  la  guerre  contre  l'émir  et  les  français.  Il  s'avança 
vers  Médéab ,  suivi  de  deux  mille  Arabes ,  et  força  tes 
liabitans  à  loi  livrer  leur  ville;  ensuite,  U  so  dirigea 
vera  Htliana ,  mais  Abd-d-Kader  vint  I  sa  rencontre , 
après  avoir  châtié  quelques  tribus  dont  le  /.i'Io  excessif 
Inlfldnitun  crime  desapaiiavcc  les  chrétiens.  Sur 
son  éhênin,  il  reçut  la  soumission  de  MlKana  et  les  pro- 
leslalions  de  dévouement  de  Mbarek,  notre  ancien  aga, 
i  qui  il  conlia  Le  commandement  d'une  partie  de  ses 
Ireopea.  Menssa  IM  êUM  du»  nne  prentère  rencon» 
Ire,  el  reprit  le  chemin  du  désert.  Abd-cl-Kadcr  entra 
dans  Médéali  en  triomphateur, y  donna  le  gouvernement 
de  la  Tille  et  du  pays  oivtronnanlàllbarek,  et  choisit 
pour  commander  à  Miliana  on  autre  ennemi  déclaré  de 
la  France ,  Mohammed-el-Barkani  ;  il  institua  môme 
quelques  kalds  jusque»  dans  les  outhans  de  la  Mélidja. 

Aux  représentations  qui  lui  furent  faites  sur  l'etten- 
sion  donnée  à  son  autorité  hors  dn  territoire  pour  le- 
quel le  traité  avait  clé  fait,  Abd-el>Kader  répondit,  en 
protestant  de  ses  bonnes  intentions  et  de  son  désir  do 
vivre  en  pais  avec  la  Fnnee;  puis  il  retourna  à  Mas- 
cara, recevant  sur  son  passage  lesenvi^és  ctlesboii- 
mages  des  populations. 

Vautres  eondiliona  de  la  eenvenllon  dn  M  fiSTrier 
n'étaient  pas  mieux  exécutées;  des  dispositions  vigou- 
reuses avaient  dù  être  prises  pour  contenir  les  tentati- 
ves de  l'émir,  qui  se  préparait  à  commercer  avec  l'é- 
tranger par  l'embouchure  de  la  Tafna»  et  4  recevoir 
par  là  des  munitions  de  guerre. 

Les  explications  et  les  remMitraneas  se  mulUpliaieni 
à  l'occasion  do  traité ,  sans  amener  une  conclusion ,  et 
moins  encore  les  réparations  qui  devaient  étreexigées(  I  ). 
La  rupture  parut  dès  -  lors  inévitable  el  même  pro-  \ 
chaîne  au  général  Trésel,  qui  dut  s'occuper  d'assurer  le 
plus  d'aillés  possible  I  la  France  parmi  les  trlbosdu  vol- 
sinage  d'Oran. Les Doualrs  elles Smélas,  qui  comptaient 
de  nombreux  cavaliers,  consentaient  à  ne  reconnaître 
d'autre  anlorUé  que  cella  de  la  France»  cl  i  combattre 
ponrs«cane;m«is,  ebsddésel  mcnacéaau  nomd'Abd- 
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el-Kider,  ils  demandaient  qu'on  les  mU  à  couTerl  de  sa 
Tcngcanco,  cl  qu'on  le»  prolégcàl  comme  sujets.  La 
politique  conseillait  l'engagement,  la  promesse  fut  faile. 

L'émir,  informé  de  ces  négociations,  dont  il  redou- 
tait l'issue  pour  sa  propre  influence,  prescritit  aux  tri- 
bus l'émigration  du  territoire  qu'elles  occupaient  aux 
environs  d'Oran ,  et  leur  on  désigna  un  nouveau  dans 
l'intérieur  de  la  province  :  IcsDouaïrs  et  les  Smélas  ré- 
sistèrent à  ers  injonctions,  et  réclamèrent  la  protection 
française.  Le  général  Tréiel,  jugeant  que  riionneiir  ne 
lui  permettait  pas  d'abandonner  des  alliés,  dont  la  fidé- 
lité ne  s'était  pas  encore  démentie ,  signifia  à  l'émir 
qu'il  eût  à  respecter  nos  amis  et  le  pays  couvert  de  leurs 
tentes.  Mais  Abd-el-Kader  ne  tint  aucun  compte  de  celle 
sommation  .  et  se  disposa  i  agir  pour  contraindre  cci 
tribus  à  lui  obéir. 

Le  général  français  sortit  d'Oran  dans  le  dessein  d'ap- 
puyer ses  notifications  par  la  force.  Il  prit  position  au 
camp  de  TIélal ,  pendant  qu'Abd-el-Kader  quittait,  de 


son  c6té.  Mascara  pour  marcher  à  sa  rencontre.  Ces 
démonstrations  n'ayant  eu  aucun  résultat ,  le  général 
continua  à  se  porter  en  avant  sur  la  route  de  Mascara  i 
Oran.  Sa  colonne  était  forte  de  3,!iC0  hommes.  Le  96 
juin,  il  arriva  sur  les  bords  du  Sig,  à  10  lieues  d'Oran. 
Kn  approchant  de  celte  rivière,  il  rencontra  l'armée 
ennemie  forte  d'environ  13,000  hommes  (8,000  cavaliers 
et  ft.OOO  fantassins,  dont  l.iOO  hommes  de  troupes  ré- 
gulières) et  qui,  postée  dans  un  défilé,  réunissait  l'a- 
vantage du  terrain  k  celui  du  nombre.  Le  général  Tré- 
zel  n'hésita  pas  à  combattre.  L'armée  arabe  fut  résolù- 
ment  attaquée ,  elle  opposa  une  résistance  opini&lrc.  Il 
y  eut  un  moment  d'incorlitude  et  de  confusion  dans  la 
colonne  française  ;  mais  celle-ci  fit  un  effort  extrême 
cl  força  le  passage.  Le  général  Trézel  s'établit  sur  les 
deux  rives  du  Sig,  dans  le  camp  dont  l'cnneoii  venait 
d'être  cliassé.  La  victoire,  vivement  disputée,  était  chère- 
ment achetée;  la  colonne  française  avait  53  hommes  tués 
et  1S9  blessés  :  parmi  les  premiers  se  trouvait  un  des 
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fils  do  mtrécbal  duc  de  Rcggio,  le  brave  colonel  Oudi- 
mC,  qoi  était  tombé  gloricuseoient,  au  moment  où  il 
CQiMLriitit  OM  cbarife  de  cavalerie  pour  rafleroiir  let 
Mtet  de  eokMM  éivuléei. 

Alid-el-Kader ,  malgré  sa  défaite,  malgré  les  pertes 
qu'il  avait  essayéM,  ne  semblait  nullement  découragé  ; 
il  avait  assis  son  etmp  à  nue  Ilene  des  Français,  dont  la 

situation  devenait  critique.  La  priito  roionnc,  numéri- 
quement si  inférieure  aux  masses  ennemies,  était  en- 
combrée de  irtesséa;  dé)è  o«  «vail  dA ,  pour  les  placer 
sur  les  voitures,  jeter  des  bagages.  Le  général  Trézel 
accueillit  donc  volontiers  des  ouvertures  pacifiques  qui 
loi  fimnt  Mtes  par  rémir  dans  la  Journée  do  V;  nuib 
les  propositions  qu'il  fit,  de  son  cdté,  étant  restées  sans 
fépOMOtil  résolut  de  se  mettre  en  retraite  le  lendemain, 
«IdeiodMter,  en  suivant  les  rives  marécageuses  de 
la  Macta ,  vers  le  port  €Anew  >  OMiM  éloigné  qa'Oran 
des  bords  du  Sig. 

Le  18  juin ,  dès  le  point  do  jour ,  la  colonne  française 
commen(àsoi  aMWfeneat  réirogade.  Elle  marcbaloog- 
lemps  tvee  fsmelé  et  aasaranee ,  aulgré  les  Arabes 
nombreux  qui  tourbillonnaient  dans  la  plaine  ctla  harce- 
laient sans  relâche.  Vers  le  milieu  de  la  Journée  oo  «r- 
rifa  i  on  passage  étroit,  compris  entre  deseonines  boi- 
sées et  les  marais  de  la  Macta.  Abd-ol-Kader,  saisissant 
l'avantage  du  terrain  avec  une  grande  habileté ,  avait 
d^ Mt  preadieà  tes Irei^ pesHion  en  avant  da 
défilé  et  sur  les  hauteurs.  La  colonne  française  fut  as- 
sailliede  toutes  parts  avec  fureur.  Bile  repoussa  d'abord 
ratlnqoe  a«ee  succès  ;  mais  un  mouvement  exéeuté  j 
sans  ordre,  ayant  laiïsé  à  déconverllc  contre  où  étaient  ! 
les  bagages  et  les  ble:>&és  ,  les  Arabes  s'y  préoi|iilërent , 
H  la  ligne  fut  coupée,  il  s'ensuivit  un  moment  de  ter- 
reur panique  et  de  confusion.  Une  partie  de  l'arrière- 
garde  se  jeta  dans  les  marais  et  dans  les  taillis. 

Quelques  peloton;,  dirigés  par  d'intrépides  officiers, 
tinrent  fenne,  tandis  que  le  général  Trézel  ramenait 
ravant-garde  en  arrière,  pour  dégager  les  équipages  et 
les  ambulances.  Malheureusement  déjà  un  grand  nonj- 
bre  de  blessés  et  de  soldats  épars  étaient  tombés  sous 
les  coope  des  Arabes.  Protégée  par  l'artillerie,  la  petite 
colonne  franchit  enfin  le  fatal  dcfilé  et  put  se  rallier. 
Elle  continua  sa  marche ,  et  malgré  les  Arabes ,  arriva 
ie«sle  eonea  d'Ane*.  Cet  échee  ^HM  pas  tans  por- 
tée :  269  hommes  avaient  été  tués  et  300  blessés.  Tous 
les  bagages  étaient  perdus;  des  sacs,  des  fusils  avaient 
été  jetés  par  Im  soldais  ;  an  obosier  et  des  eaissoos 
étalent  restés  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Enfin  le  moral  de 
la  troupe  demeurait  fortement  ébranlé,  tandis  que  le 
succès  allait  accroître  l'audace  des  ennemis,  et  devenir 
le  signal  d'un  redoublement  d'efforts  contre  la  domina- 
tion française.  Cependant  l'artillerie  «nit  cansé  on 
grand  mal  aux  Arabes,  dont  plus  de 8,000 étaleitns- 
tés  sur  le  cbamp  de  bataille. 
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^^^fî-**^"^^ du  désastre  do  la  Macta,  le 
'  îS^'-y  8>*'*'*"*«"**>  «l'accord  avec  lesen- 
ri^^':<Aft^f/y  timent  national,  s'occupa  sur  le  champ 
UC^k^i.'  ''-A  de  réunir  les  moyens  d'obtenir  une 
K^^"|i^H3f  cdalante  revanche.  lie  maréchal  dau- 
^  foi  donné  pour  successeur  an  général 
yiiVy  d'Ei  lon,  que  son  âge  aurait  mal  secondé  pour 
J^HSi.  une  grande  opération,  et  il  fut  décidé  qu'une 
eipédltloB  senil  dlr^  eoolra  la  TiUe  de 
Mascara ,  cheMion  d'Abd-el-Kader  dans  ta  preWnee 
d'Oran. 

La  domination  française  en  Afrique  avait,  sous  beao> 
coup  de  rapports,  perdu  de  ses  bonnes  chances.  Quinze 
mois  d'une  |>aix  équivoque  dans  l'ouest  avaient  séparé 
de  notre  cause  les  poputation»  du  centre,  et  un  seul 
revers  rendait  le  courage  à  nos  plus  humbles  ennemis. 
Les  Irilms  de  la  plaine  ,  cédant  ft  rinfiaenee  tons  les 
jours  pins  active  d'Abd-el-Kader,  renouvelaient  leurs 
bostilttés.  LotHadjoutes  se  soumettaient  à  l'autorité  de 
rémir,  et,  réunis  à  tous  les  naaifaitears  des  antres  tri- 
bus, ils  diHasIaii  nt  les  propriélés  des  colons.  Pour  met- 
tre un  frein  à  ces  brigandages,  us  camp  retranché  avait 
été  établi  i-MaelBa,  en  avairt  el  è  fenesl  de  DoodEra. 

Le  fanatisme  des  ijopulalions  r' filait  réveillé ,  et,  sous 
le  litre  de  prince  des  lidt  lcs  ou  de  prolccleur  de  la  re- 
ligion, Abd-el-Kadcr  avait  clé  reçu  partout  avec  en- 
tliousiasmo.  De  Médéali  à  TIcoicen ,  les  villes  et  les  tri« 
bus  semblaientiie  plus  reconnaître  d'aulrechef.  Dlidah 
mène  ne  naos  fOdoutait  plus,  ci  acceptait  un  hakem  ou 
gouverneur  envof  é  par  lui*  Si  Coléali  ne  cédait  pas ,  il 
fallait  surtout  attribuer  son  apparente  soumission  ao 
voisinage  menaçantdes  camps  dcDoueîra  etdeMacIma. 
LesKovlMf  lif,  renfermés  dansleméchouar  deTlemcen,. 
résiststent  pourtant  encore  ans  attaques  des  partisana 
de  l'cmir.  Dans  le  beyiick  de  Titcry,  Ahd-el-Kader  vo- 
yait s'affermir  sa  puissance ,  aux  dépens  de  l'influence 
déereianttle  des  dwii  srnla  partis  qui ,  de  ee  cAté,  puvi 
sent  encore  sérieusement  songer  à  lui  tenir  tétc  :  l'an- 
cien parti  français,  généralement  représenté  par  les 
Keoloaglis,  elle  parti  d'Abmad.  Vwn  part,  la  proteo- 
tion  manquait  h  ce  qui  pouvait  nous  rester  d'amis;  de 
l'autre,  la  domination  tyranniquc  ,  les  cruautés  et  les 
exactions  du  bey  de  Constantine  lui  avaient  successive- 
ment aliéné  tous  les  Arabes.  Ainsi ,  dans  l'ouest,  Abd- 
cl-Kader  concentrait  toutes  les  forces  autrefois  éparses; 
par  lui  et  en  lui  revivait  la  nationalité  arabe.  Ahmed 
semblait  résigné  aux  succès  de  son  habile  rival.  Ses 
tentatives  sur  Médiah  arrienl  eessé;  Il  ooneentait  mémo 
à  nous  laisser  posséder  en  paix  ,  avec  lui  du  moins,  le 
littoral  de  sa  province ,  et  s'accommodait  des  relations 
eonnerdales  qB*il  avait  ewerles  avec  les  régenees  de 
Tunis  et  de  Tripoli, 

Dans  cette  situation,  rien  ne  dut  être  négligé  iK)ur  as- 
surer le  soeeès  da  ooc  arncs»  et  ruiner  la  puissance  de 
l'émir,  M  eeeuf  BèaM  do  paja  oA  elle  avait  pris  nais- 
sance. 
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.  tiL-vE»ii  du  danger  qui  le 'menaçait , 
'Q  Al>d-cl-Kader  essaya  de  le  détourner, 
\vn  protc&tanl  de  s«s  inlentiuns  pacifi- 
[  quet.  Voyant  &es  ncgocialtonsédioaeri 
il  iil  ses  préparatifs,  et  dierdlt  à  in- 
"«f  spircr  à  ses  partisans  une  sccurilé  qu'il  M  par- 
tageait pas.  Il  (il  dire  que  la  France  allait  être 
'  bientAt  on<;agée  dans  une  guerre  eoBUnenlale  : 
celle  nmivolli-',  nrniniUlepar  la  crédulilc  facile  des  Ara- 
bes, délennina  d  abord  un  grand  nombre  de  tribus  k 
se  joindre  1  lui.  Mais  It  plupart,  MaHèl détraapées 
p.ir  Tarrivoe  sncre!^<iivc  des  troupes  flnuitaiMii M  dis- 
persèrent sans  allendrc  le  combat. 

Abd-el-Kader  parut  n'sToir  lui-même  qu'une  foi 
médiocre  dans  le  succès  de  sa  résistance,  puisque,  dès 
qu'il  connut  le  danger,  il  fit  enlever  ses ridiesses de 
Mascara,  et,  peu  de  tempe  épris, cendnire  sa  ûmUle 
▼ers  le  Sahara. 

Cependant,  ses  amis  de  la  province  d'Alger  s'apprê- 
taient k  le  rejoindre.  Les  Arabes  qui,  dans  le  bcylick 
d'Onui,  obéissaient  à  son  eommandementi  inquiétaient 
nos  alliés  et  lesforçalent  I  se  r<r'ernier  dans  le  ligne  de 
nos  avanl-iio'^los.  l,a  ftarnison  du  méchouar  de  Tlom- 
cen,  sous  les  ordres  de  Muslapha-ben-lsmaël,  ennemi 
pefsennd  d*Abd-el-lUder,  se  défendait  avec  vifnenr  ; 
mais  sa  position  devenait,  de  jour  en  jour,  plus  critique. 
A  plusieurs  reprises  elle  avait,  sans  l'obtimir,  imploré 
le  secours  des  Français  ;  ses  instances  élaient  devenues 
plus  vires  encore  depuis  l'échec  de  la  Macta. 

Le  maréchal  Clausel  ordonna,  à  la  fin  d'octobre,  l'oc- 
cupation de  rilc  de  Ilarschgoun ,  située  à  la  liaoteur  de 
Tlemcen ,  et  d'où  Ton  pouvait  aisément  faire  passer  des 
secours  aux  défenseurs  de  cette  ville.  La  possession  de 
Celte  Ile  dominant  l'embouchure  et  la  plage  de  la  Tafna, 
presque  a«r  reitrèoe  limite  de  nos  possessions,  fadli- 
laK  dfailleafs  la  snrveitlanee  des  cMes,  et,  selon  les 
I,  défait  assurer  les  héncfices  du  commerce  à  la 
I  ou  la  répression  de  la  contrebande  de  guerre. 
Les  Arabes  en  jugèrent  ainei;  ear  ane  partie  de  ceux 
qui  assii'pcaicnt  le  méchouar  se  portèrent  sur  la  côte  en 
face  de  rite  occupée,  cl  manquèrent  plus  tard  à  Al>d-el- 
Kader. 

rependant,  l'on  apprit  que  l'héritier  de  la  couronne 
de  I  rance ,  le  duc  d  Orléans ,  devait  prendre  part  à  l'ex- 
pédition, cl  celle  circonstance,  en  fortifiant  la  conHance 
de  nos  troupes,  dut  prouver  à  l'ennemi  qu'on  entendait 
naener  celte  entreprise  avec  vigueur. 

Le])rince  royal  dcbar>|ua  le  10  novembre  (  I83S)  k 
Alger*  et  se  rendit  bientôt  après  à  Oran,  où  tout  le  corps 
d'expédition  se  Iroura  réoni  le  16. 

La  ville  do  Mascara,  but  de  celle  campagne,  est  située 
à  doute  lieues  de  la  mer  en  ligne  directe,  et  à  dix-huit 
Iteues  au  sud-est  d'Orée.  Celle  capitale  de  rémir ,  était 
d'une  assez  grande  importance  commerciale,  cl  rcnfcr- 
mait  de  nombreuses  maisons;  mais  sa  population  était 
Idiement  incertaine ,  que  le  diifl^,  d'apis  les  didé- 


renlesévalnalions  en  variait  de  ii,000  k  1S,000. 1 
est  assise  sur  une  chaîne  de  collines  dé|>€ndantes  du 
petit  Allas.  Des  hauteurs  boisées,  des  gorges  profondes, 
des  rivières  torrentueuses  cl  des  plaines  arides  ,  ren- 
dent difficile  et  périlleuse  la  roule  qui  mène  d'Oran  à 
cette  ville.  Celait  néanmoins  k  travers  ces  obstacles , 
déjà  signalés  par  le  revers  du  général  Trézel ,  que  les 
Français  devaient  arriver  i  la  capitale  de  l'émir. 

L'armée  expéditionnaire  forte  d'environ  8,000  iwni- 
mes  de  toutes  armes ,  et  d'un  corps  auxiliaire  asses 
nombreux  de  Turcs  et  d'Arabes,  commandé  par  le  hej 
fIrançatod'Oran,  Ibniiiim,  était rftmiean camp  du  Figuier 
à  quelques  lieues  d'Oran. 

l.e  duc  d'Orléans,  qui  n'exerçait  aucun  commande- 
ment actif,  aceeapagnait  le  maréchal  Clausel.  u  bri- 
gade d'avanl-garde  âait  placée  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal de  camp  Oudinot ,  qui  avait  repris  du  service 
pour  venger  la  mort  de  son  frère.  Les  antres  krifaéen 
avaient  pour  chef^  les  généranxPerregaoaetd'Arlangim, 

cl  le  coluiiel  Combes. 

L'année  se  mit  on  route  dans  les  derniers  jours 
de  novembre.  Il  n'y  cul  dans  les  premières  marcben 
que  quelques  engagemens  de  tirailleurs.  Tout-à-c6up, 
comme  elle  arrivait  vers  Sidi-F.uibarck,  près  des  mara» 
bouts  de  ruabrab ,  une  vive  canonnade  Tarrila  :  pln- 
sieors  pièces  d'artillerie  ;  étagées  sur  nne  hanteur  , 
lançaient  des  obus  et  des  bonlcls  dans  les  rangs  de  nos 
soldats;  quelques-uns  furent  blessés;  le  prince  et  le 
maréchal  Clansel  se  portèrent  an  {{ak»p  è  la  lêle  des  co- 
lonnes  et  l'attaque  se  prépara.  Mallieureu'-emenl,  un 
ravin  profond  séparait  encore  l'artillerie  française  du 
point eètl  bllait  la  placer;  mais,  àforeedecbevauxel 
de  bras,  on  parvint  à  faire  passer  six  pièces,  qui  ouvri- 
rent un  feu  Ircs-nourri.  La  tète  de  colonne  ayant  conti- 
nué, pendant  que  celle  résistance  s'organisait  sur  sa 
droite,  lise  porter  en  avant,  fut  accueillie,  4  quelque 
dislance  de  là,  par  une  grôle  de  balles  :  l'ennemi  était 
embusqué  sur  la  gauche  dans  un  ravin  et  dans  des  bois, 
et  de  là  faisait  bonne  contenance.  La  mitraille  de  l'artil- 
lerie firançatse  fut  dirigée  contre  ces  treapes  ;  en  méaM 
temps  l'infanterie  se  porta,  an  pas  de  course,  sur  lemvitt 
et  sur  le  bois.  En  ce  moment,  le  duc  d'Orléana ,  qnl  le 
Ironvait  anr  un  des  peints  les  plus  exposés  dans  les 
rangs  des  fantassins,  reçut  une  balle  morte  à  la  cuisse 
gauche  :  le  coup  était  parti  du  bois.  Deux  compagnies 
de  voltigeurs  l'enlevèrent  i  la  baïonnette.  L'inbnlerie 
ennemie,  établie  dans  le  ravin  futcernéc  de  loutcs  parts: 
elle  n'en  sortit  que  pour  périr  sous  le  feu  des  tirailleurs 
ou  de  la  mitraille.  Abd-el-Kader,  qui  avait  eu  son 
porte-étendard  et  son  secrétaire  tués  à  côté  de  lui,  après 
avoir  montré  le  plus  grand  courage  et  s'ulre  promené 
audacieusemenl  pendant  le  combat  sous  la  milraille.se 
relira  avec  quelques  cavaliers  et  disparut  rapidement. 

L'armée  continua  sa  routeters  l'Babrab,  où  elle  ^ins- 
(alla  îi  la  nuit,  aprrs  avoir  jeté  un  punt  sur  les  deux 
rives.  Elle  avait  perdu  dans  le  combat  une  cinquantaine 
d'hommes  tués  on  blessés. 

Le  6  décembre,  au  moment  où  l'avant-gardc  arrivait 
sur  une  pente  qui  descend  à  une  tribu  appelée  El-Berg, 
le  lild  de  celle  tribn  vint  aa-dcrant  de  rarnée  pour 
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lirelesler  dennortraOlé  et  deedle  detonl  «OBaoïide. 

Malgré  quelques  coups  de  Tusil  tirés  çà  et  là,  il  devenait 
évident  que  le  parti  d'AbU-cl-Kader  était  dissous.  Le 
narédial  réunit  les  brigadcsHirbotelPerregaax,  et, 
accompaigné  du  duc  d'Orléans  ,  se  porta  vivrnienl  sur 
Mascara  éloigné  de  trois  lieues ,  cl  qui  était  en  pruii-, 
diMil-oii ,  à  des  scènes  de  violence  et  de  carnage.  Le 
prioee  cl  le  Diaréchal  *  escortés  par  la  cavalerie  et  par 
des  souaves,  enirèrent  les  premiers  dans  Mascara,  où 
ils  précédèrent  de  quelques  liciires  les  brigades  Marbut 
et  Pcrregaux.  Le  général  d'Arlaoges  el  le  colonel  Com- 
bes avalent  reçu  Tordre  d'arriter  leurs  mouvrmens. 

Ces  deux  brigades  ne  rejoignirent  le  corps,  principal 
qu'au  moment  de  sa  relraile  sur  Mustagancm,  le  maré- 
dMl  ayant voulo  leur  épargaeroiie  faligae  Inutile,  et 
se  jugeant  en  sîirclc  dans  les  murs  de  Mascara.  La  ville 
était  occupée  depuis  quelques  heures  par  les  troupes  du 
bey  Ibrahim.  A  Farrlvée  du  maréchal ,  les  déiwires 
cessèrent;  mais  la  ville  était  dans  un  état  déplorable  : 
une  partie  des  maisons  bri^laieul;  la  plupart  étaient 
vides  ;  les  Juifs ,  victimes  de  la  rapacité  et  de  la  fureur 
des  Arabes,  pleuraient  devant  leurs  portes;  plusieurs 
avalcnlété  massacrés  avec  leurs  femmes  etleursenfans. 
L'arrivée  des  troupes  françaises  rendit  quelque  sécurité 
à  ces  mallieureux.  Le  prince  ei  le  marécliai  s'insiallè- 
rent  dans  la  maison  d*Abd-el-Kader,  qui  n*avait  pas 
été  plus  respectée  que  les  autres;  les  états-majors  y 
trouvèrent  également  place.  I>c  bey  Ibraliim  s'établit 
i  la  Casbab;  quelques  compagnies  d'infanterie  forent 
logées  dans  la  ville;  le  reste  fut  à  couvert  dans  le  fort 
et  dans  les  faubourgs,  et  ce  fut  heureux,  car  la  nuit 
lot  affreuse,  la  ploie  tombe  sans  inlerruptioD,  et  le 
Vent  ne  cessa  pas  de  WUlOer  avec  fureur. 

Le  7  décembre,  le  maréchal  laissa  reposer  les  trou- 
pes. La  ville  fut  fouillée.  On  y  trouva  des  provisions 
considérables  de  blé,  d'orge,  de  paille,  de  biscuit  d'as- 
sez mauvaise  qualité,  des  dépôts  de  soufre  et  de  sal- 
pêtre, mais  nulle  part  de  la  poudre  confectionnée. 
Abd-el-Kader  avait  aussi  fait,  k  la  Casbab,  quelques 
grossiers  essais  de  fourneaux  et  de  forges.  Enfin  on 
rcti  ouva  tous  les  débris  de  notre  artillerie  tombés  au 
pouvoir  de  l'ennemi  après  l'échec  de  la  Macta.  L'obu- 
aier  flil  repris;  des  pièces  espagnoles ,  à  peu  près  hors 
de  service,  furent  cnclouées.  Le  maréchal  termina 
cette  première  tournée,  en  visitant  le  petit  fort  et  les 
murailles  de  cireonvaNatlon,  et  trouva  qu'elles  n'au- 
raient offert  rien  de  redoutable,  i^il  ivait  fanua'CB  em- 
parer de  vive  force. 

Ce  même  Jour,  le  marédnl  envoya  au  général  d' Ar- 
langes,  commandant  rarrière-garde,  l'ordre  de  rétro- 
grader avec  sa  brigade,  celle  du  colonel  Combes  el  la 
réserve ,  Jusques  sur  les  positions  que  ramée  avait 
occupées  le  ik ,  en  deçà  de  l'Habrab. 

Le  8  décembre,  le  bey  ibraliim  ayant  para  peu  dis- 
posé à  rester  à  Mascara,  à  cause  de  l'impossibilité 
d'entretenir  d'un  point  si  éloigné,  des  rapports  avec 
les  Français,  et  de  s'a  pptiycr  sot  une  fort»  respectable, 
le  maréchal  Clauscl  i  isulut  de  brûler  la  ville.  Les  Juifs 
demandaient  à  grands  cris  àèlre  emmenés  avec  l'armée 
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abattit  les  muraHlet:  on  fît  des  ainas  de  combustibles 
dans  les  édifices  publics  et  dans  les  maisons  particu- 
lières, et  tout  se  prépara  pour  le  départ  du  lendemain, 
et  pour  le  vaste  incendie  qui  devait ,  au  moment  où  les 
dernières  troupes  quitteraient  la  ville,  consommer  la 
ruine  de  Mascara. 

Le  g,  dés  le  malin,  les  troupes  commencèrent  le 
mouvement.  Ibraliim  onrrait  la  marche;  venaient  en- 
suite 7  ou  800  Juifs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  :  ces 
malheureux,  qui  abandonnaient  pour  toujours  la  ville 
où  ils  avalent  long-lemps  vécu,  où  la  plupart  étaient 
nés,  ne  furent  pas  tous  prêts  h  l'heure  militaire,  et 
retardèrent,  pendant  quelques  lieures,  le  départ  de 
l'arrière-garde.  Cependant  à  neuf  heurca  elle  fut  en 
route. 

Le  général  Oudinot,  qui  avait  voulu  remonter  à 
dieval ,  conduisait  la  téte  de  la  colonne  et  eommba- 
dait  deux  brigades;  le  général  Narbot  marchait  le 

dernier. 

Arrivée  sur  le  haut  de  la  montagne  au  bas  de  laquelle 
était  située  Mascara,  l'armée  put  voir  une  dernière 
fois  les  Oammes  qui  dévoraient  cette  malheureuse  ville, 
qu'avaient  abandonnée  presque  en  même  temps  ses 
défenseurs,  ses  habitans  et  ceux  qui  venaient  d'en  faire 
la  conquête. 

A  deux  ou  (mis  licups  do  là,  quelques  Arabes  échap- 
pés à  la  dcroul,e  de  l'Uabrafa,  se  mirent  à  tirer  sur 
rarrière-garde,  attirés  par  l'appêt  du  butin.  Le  brave 
commandant  des  Zouaves,  M.  I.anioricièro,  leur  lendit 
une  embuscade,  en  tua  plusieurs  et  débarrassa  pour 
quelques  temps  t'arrière-garde  de  ces  tirailleurs  dan- 
gereux. L'armée  ne  fit  guère  plus  de  quatre  lieues  ce 
jour-là;  le  temps  était  afireux;  l'état-majur  général 
passa  la  nuit  dans  une  mosquée  à  El-Berg;  une  petite 
partie  de  la  brigade  Pcrregaux  put  s'abriter  dans  des 
bulles  de  paille  ;  le  reste  de  la  division  bivouaqua  sous 
la  pluie,  et  pres<{ue  sans  feux,  car  on  ne  trouvait  d'au- 
tres arbres  que  des  figuiers,  et  ce  bois  ne  brûle  que 
diffiellement 

Le  10  décembre,  le  maréchal  était  décidé  à  ne  pas 
rester  plus  long-temps  séparé  de  ses  bagages  et  du  reste 
de  ses  troupes,  n  lui  fkHtrtl  donc  faire  dans  celte  jour- 
née tout  le  chemin  que  l'armée  avait  mis  un  jour  et 
demi  à  parcourir  précédemment.  «  La  brigade  Pcrre- 
gaux marchait  en  tête;  elle  se  mit  en  mouvement  avec' 
facilité.  Le  général  Marbot  devait  former  l'arrière- 
garde  comme  la  veille;  les  auxiliaires  ne  demandaient 
aussi  qu'à  marcher  ;  mais  celle  pauvre  population  juive 
ne  pouvait  plus  Iwuger.  Que  faire  alors  contre  des 
vieillards,  contre  de  malheureuses  femmes,  contre  des 
enfans  raidis  par  le  froid!  C'était  un  triste  spectacle 
et  un  immense  embarras.  Le  mouvement  de  la  colonne 
se  trouva  forcément  suspendu,  et  il  Mlut  aviser  ans 
moyens  de  faire  avancer  ces  malheureux  ;  car  pou- 
vait-on les  abandonner  dans  ce  désert ,  si  prés  de  leurt 
maisons  brftiées,  si  loin  de  rétablissement  firançaia ,  au 
milieu  lies  Arabes,  qu'on  apercevait  encore  rodant  au- 
tour de  rarmée  cl  convoitant  celte  proicit  Nos  soldats 
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des  femmes  et  des  cnfans  sar  leurs  chevaux  ;  les  fantas- 
sins eux-mêmes,  quoique  harassés  de  faligue , placè- 
rent quelques-uns  des  plus  invalides  sur  leurs  sacs,  et  I 
la  colonne  se  remit  en  mouvement,  non  sans  peine. 

«  Au  bout  de  quelques  heures,  et  tandis  que  toute 
cette  foule  de  malheureux  cheminait  péniblement  sur 
les  cimes  des  plus  hautes  montagnes,  tandis  que  nos 
soldats,  piétons  et  dicvaux,  gravissaient,  avec  des  ef- 
forts inouïs,  leurs  pentes  glissantes  etieurs  ravins  défon- 
cés, tout-à-coup  l'armée  fut  assaillie  par  une  pluie 
violente,  mëicc  de  gréions,  et  elle  se  trouva  enveloppée 
dans  des  brouillards  si  épais,  qu'on  ne  se  voyait  pas  à 
dix  pas,  et  que  les  tambours  furent  obligés  de  battre  la 


marche,  pour  empêcher  les  colonnes  de  s'égarer.  Ce  fut 
un  moment  cruel;  mais  jamais  peut-être  dans  tout  le 
I  cours  de  la  campagne,  le  mural  de  l'armée  ne  parut 
meilleur.  Le  maréchal  était  admirable  par  son  impas- 
sibilité et  par  le  dédain  qu'il  montrait  pour  des  circon- 
stances qu'on  pouvait,  sans  faiblesse,  considérer  comme 
menaçantes.  Le  prince,  plus  jeune,  moins  éprouve  par 
les  rigueurs  de  la  guerre,  se  montrait  aussi  plus  sensi- 
ble aux  maux  qui  l'entouraient.  Son  cxemplo- encoura- 
geait ceux  dont  le  moral  avait  besoin  d'être  soutenu  ; 
sa  bourse  était  toujours  ouverte  pour  récompenser  les 
bonnes  actions  et  pour  aider  les  malheureux.  Chaque 
officier  élait  à  son  poste  et  faisait  son  devoir;  nos  sol- 
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dais  glissant  dans  la  boue,  pliant  tous  le  faix ,  bai&sani 
la  Idesooslttlorrcns  de  pluie  qui  lombaienl,  se  mon- 
traient encore  gais,  braves  et  compattssans.  Enfin, 
après  bien  des  peines  et  quelques  mouvcmens  militai- 
res fort  habilement  combinés  dans  les  défilés  de  Ouled- 
8idi-lbrabini,  on  toucha  au  but  que  le  maréchal  avait 
Voulu  atteindre ,  la  jonction  «les  deuf  corps  d'armée  ;  et 
lont  le  monde  reprit  les  positions  précédemment  occu- 
pées, le  è  décembre,  aux  marabouts  de  Sidi-lbrabin , 
après  aTOirfiilt,  par  un  temps  épouTsntibto  et  deselke- 
miiis  alTreiu,  une  route  de  sept  ^'ranJes  licuos(t).  » 

Le  il,  it  huit  heures  du  matin,  l'armée  quitta  son  bi- 
Tome.  nie  était  eoaplèteiMal  sortie  de  ta  montagne, 
et  se  trouvait  alors  dans  une  vaste  plaine  qu'il  fallait 
traverser  pour  aller  de  Mascara  k  Mostaganem.  A  gau- 
che  coulait  rHsbraii,  témirin  do  ta  Tteloire  du  V  dé- 
cembre; à  droite  s'élevaient  des  montagnes,  au  pied 
desquelles  la  colonne  marcluit,  sur  un  terrain  plus 
Mllde  qoe  n'était  ta  plaine,  coupée  dans  tous  les  sens 
fur  des  canaux  profonds ,  qui  servent  à  la  dessécher. 
Bb  avant  de  l'anuce,  et  à  cinq  lieues  environ  du  point 
où  elle  se  trouvait  alors,  on  apercevait  les  montagnes 
qui  s'étendaient  en  avant  de  Hostaganem  comme  m 
Immense  rldean. 

A  quelques  lieues  de  celle  ville ,  pendant  une  Iialte  de 
la  colonne,  le  duc  d'Orléans  et  quelques  officiers  de 
rétal-major  s^étant  écartés  à  quelque  distanee  du  eété 
d'une  ferme  où  ils  voulaient  se  rafraîchir,  les  chevaux 
furent  débridés.  Cependant  le  prince  royal  était  resté 
à  cheval.  Tool  I  eovp  en  entendit  one  AnBlad»;  des 
Arabes  approchaient;  l'armée  était  loin,  et  le  duc  d'Or- 
léans iwuvait  courir  un  grand  danger.  Tout  se  disposa 
Ipoarnne  défense  énergique.  Par  bonheur,  les  Souaves 
qui  avaient  suivi  de  loin  et  à  pied  le  mouvement  du 
prince  royal ,  voyant  le  danger  où  il  se  trouvait,  accou- 
rurent et  réussirent  avec  le  prince  et  ses  uriicicrs  à  chas- 
fer  les  Arabes.  Le  prince  rejoignit  an  galop  la  colonne 
dn  mardie;  et  enin  l'armée  arriva  tout  eoUére,  et 
m  boa  ordre,  à  mniganeni. 

IX. 

ExrÉonion  nn  nmam. 

•JjéS^^^^      I*  Pf^se  de  Mascara,  le  prestige 
^Vw&^éE^  '""^  Jasque-I&  avait  soutenu  Abd-el- 
^l^^lgl  Kader  fut  détruit.  Cet  éehee  détacba 
gK^S^SÊ  parti  les  liommes  influens  qui 

le  servaient,  notamment  El-lleury 
jM^  qui  avait  été  son  aga.  Cet  Indigène  consentit  & 
«SF  servir  comme  licnlenanl  du  kaïd  Ibrahim,  institue 
ffn.bey  de  Mostaganem.  Les  Arabes  ralliés  furent 
affermis  dans  leur  dévonenwnt,  et  eenx  de  leurs  coni- 

Iiagnonsquis'claient  détachés  d'eux,  TinrenlleSK;)oin- 
dre  au  service  de  la  mùme  cause.  * 

Réfugié  chez  des  tribus  amies,  Abd-d-Kader,  pour 
n'avoir  pu  tenir  téta  à  l'ora|e,  n'étatt  pu  détrett  :  il 

(1)  Relatioo  d'un  oflkier  d'<tat-major. 


semblait  n'attendre  que  le  moment  de  la  relrailo  des 
Français  pour  repandire.  BientM,  en  effet,  fl  t'avança 
du  coté  dcTIcincen,  comptant  paralyser,  par  la  prise 
de  cette  ville,  l'effet  moral  que  la  dcslruclion  de  Mascara 
avait  produit  sur  ses  partisans. 

Le  maréchal  Clausel  organisa  donc ,  dès  I  es  pre  miers 
jours  de  I83C,  une  nouvelle  expédition ,  dans  laquelle 
il  es|>érail  porter  le  dernier  coup  à  l'émir,  en  le  préve- 
nant à  TIemcen.  Cinq  rcgimens  et  doux  bataillons,  ainsi 
que  les  troupes  Indigènes  qui  deralent  former  le  eorps 
o\pédilioiitiaire ,  avaient  élë  réunie  à  Oran.  Ils  furent 
.  divisés  en  trois  brigades,  aux  ordres  des  généraux  Fer-. 
I  regaos  et  d'Arlanges,  et  dn  colonel  ViUemorIn.  Le  ma' 
ri^ciial  Clausel  s'en  était  réservé  le  commandement  su- 
périeur. Huit  obusiers  de  montagne,  quatre  pièces 
montées,  une  batterte  de  fusées  i  la  eongrére,  an 
équipage  de  pont  et  quatre  compagnies  du  tiénie  com- 
plétèrent l'ensemble  des  moyens  jugés  néccâsaircs  pour 
cette  entreprise. 

Ce  corps  partit  d'Oran  le  8  janvier  1836.  Abd-el- 
Kader  commençait  à  se  relever;  il  comptait  sous  ses 
ordres  plus  de  8»000  eombatUns,  et  attendait  du  se- 
cours des  Marocains.  II  avait  châtié  quelques  Irihus  des 
Arabes  du  désert  d'Angad,  qui  é'élidâitsonleTées  contre 
lui.  Il  avait,  en  outre ,  mis  en  déroute  et  rejeté  dans  le 
I  méchouar  les  Koulouglis,  partisans  des  Français,  qui, 
commandés  par  Mostapha-ben48maCI,  aTaient  tenté  de 
sfi  réunir  aux  Arabe!»  dcfectionnaircs.  L'émir,  après  co 
1  double  succès,  était  rentré  à  TIemcen,  qu'il  n'avait  pas 
I  d^aillenrs  rinlention  de  défendre;  car  lonqa'il  apprit 
la  marcite  des  Français,  il  évacua  de  nuiteetteviOe« 
en  poussant  toute  la  population  devant  lui. 

Aprte  cinq  jours  de  marebe,  dans  an  pays  triste  et 
monotone,  l'armée  arriva  en  vue  de  TIemcen, dont  les 
environs  lui  ofTrireut  une  contrée  délicieuse.  Dans  au- 
I  cune  partie  de  la  régence,  la  végétation  ne  présenta 
I  autant  de  force  et  de  fraîcheur.  TIemcen  est  biti  sur 
I  un  ptateau ,  au  nord  duquel  s'étend  une  plaine  parfai* 
tement  cultivée.  A  l'ouest,  sont  les  ruines  de  Mansou- 
j  rah ,  faste  .miceinte  fortifiée  i  l'antique»  au  centre  de 
j  laquelle  se  trouvent  les  mines  d'une  mosquée  d'une 
grande  magnificence.  Mansourah  était,  dit-on,  un  camp 
retranché,  construit  par  un  empereur  de  Maroc,  qui, 
dans  ta  XiV*  siècle  de  notre  ère,  il  tautitement,  peiH 
dant  dix  an^,  le  Siège  de  TIemcen.  Le  méchouar,  oli 
;  citadelle,  est  situé  dans  la  partie  sud  de  la  ville,  à  l'cn- 
!  ceinte  de  taqneite  il  est  lié. 

j     Les  Koulouglis  du  méchouar  reçurent  les  Français 
;  en  libérateurs  :  c'est  à  grand  peine  qu'ils  tenaient  contre 
{  Abd-el-Kader.  Les  Juifs  étaient  demeurés  seuls  dans  ta 
'  ville;  le  reste  de  la  population,  obéissant  aux  ordres 
d'Abd-el-KadeV,  était  allé  camper  à  deux  lieues  de  là. 
Le  maréchal  Clausel  fit  suivre  l'émir  dans  sa  retraite. 
A  la  colonne  française  il  adjoignit  les  Tues  et  les  ILou- 
louglis  du  méchouar,  sons  les  ordres  deMntta|iia-BMi- 
hmaël,  aveclOO cavalier b  douaïrs  et  smélas,  comman- 
dés par  Bl-Hesary  et  400  cavaliers  du  désert  d' Aogad , 
auxiliaires  nonvenu  que  leur  haine  contre  Abd-el- 
Kader  avait  portés  à  venir  nous  offrir  leurs  services. 
Abandonnant  son  camp  et  ses  bagages,  l'émir  se  déroba 
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de  noQYeao  par  la  fuile  à  celle  poursuite  acUve;  toulc- 
Jbis  no»  aoinialm  niiMiInaas  «tlcicnirent  rinfanterie 

d'Ahil-H-KatÎpr  cl  la  mirent  complètement  en  déroule. 
hà  cavalerie  ennemie  avait  la  première  faibli ,  et  l'émir 
loi-lBèine,  long-temps  et  vtTcmenl  poursuiri  par  quel- 
qiMS-uns  de  nos  alliés  indigènes,  ne  dut  son  salut  qu'h 
la  vitesse  de  son  clir  val:  il  alla  demander  asile  aux 
Bcni-Amer,  suivi  seulement  de  cinq  ou  siii  des  siens. 

L'occapation  de  Tlemcen  se  fil  avec  beaucoup  d'or- 
dre; le  marédial  en  régla  luf-méme  les  détails.  On 
trouva  dans  la  ville  des  ressources  abondantes  en  vi- 
vres. Le  maréchal  se  décida  à  rester  quelques  jours  k 
Tlemcen ,  pour  essayer  de  padfler  le  pajrs.  La  fertililé 
du  sol  lui  lit  rrciirp  à  la  richesse  de  la  ville.  On  résolul 
de  laisser  dans  celle  ville  une  garnijon  française  hux 
frais  des  indigènes.  A  eelefliet,  on  flippa  sur  eux  une 

contribution  de  deux  millinns;  et,  comme  ils  dt'clarè- 
reiit  qu'il  leur  était  iiiipitssibic  de  l'acquitter,  on  til 
mettre  en  prison  les  notables  Maures  et  Juifs,  et  même 
les  chefs  des  Turcs  et  des  Koulouglis,  nos  alliée.  Un  juif 
d'Oran  et  Youssouf  furent  charges  de  faire  rentrer 
celte  contribution,  par  les  moyens  mis  en  usage  en  pa- 
reil cas.  Hais  ces  violences  ne  produisirent  pas  ce  qu'on 
en  attendait.  Biles  ne  firent  pas  d'amis  aux  Français , 
cl  ne  diuinèrenl  d'autre  n'sultat  iim-  francs  en 

numéraire,  et  quelques  bijoui  de  peu  de  valeur.  Le 
ntrédial,  avant  de  qtiitler  Tlemcen,  renonça  à  celle 
contribution,  et  décida  que  la  somme  perçue  serait 
comptée  en  déduclion  d'un  tribut  annuel  de  3U0,0U0 
franes,  imposé  au  iwylkfc  de  Tlemcen.  — Poslérlear»- 
menl,  les  Cliambrcs  ont  ordonné  la  restitution  aux 
habilans  de  Tlemcen ,  des  sommes  provenant  de  celle 
contribution. 

Pour  former  la  garnison  de  celle  ville,  le  maréchal 
organisi  un  bataillon  de  500  hommes  d'élite,  dont  le 
commandement  fut  confie  au  capitaine  du  génie,  Ca- 
vaigiiac.  Ce  nouveau  corps  fat  installé  le  Sd  janvier 
dans  le  médmuar,  qui  ceiat  «iaat  d'être  «a  pouvoir 
des  Twn  et  des  Kooloaglis. 


X. 


LB  C.KW  DB  LA  TKnk, 

SN-MoDiu,  ancien  kaSd  de  Tlemcen, 
s'était,  avec  bon  nombre  de  Maures 
armés ,  réfugié  dans  les  montagnes  de 
'Beni-Smiel, chci  les  ILabyles qui  ha- 
bitent la  rtvegandie  de  la  Tafna  ;  là , 
il  clicr^  liait  à  or^^aniser  de  nouveaux  ra>sem- 
biemcits.  le  gouverneur  général  ne  voulait  pas 
Ittl  ialtser  le  temps  de  réunir  d'autres  élémens 
('.  i'  -  I  mce;  il  lui  parut  aussi  du  plus  haut 
intérêt  d'apurer  les  communications  de  Tlemcen  avec 
la  mer,  et  de  Her,  par  nne  vole  ptas  coorte  et  pins 
facile  à  parcourir,  cette  ville,  trop  éloignée  du  siéi.'0 
du  commandement  militaire,  avec  l'ile  de  Uarscligoun, 
déjà  occupée,  et  un  posie  fortifié k  «laUir  sur  la  côte 
voisine;  il  se  dirigea,  en  conséquence, Tmleconlaent 
de  risser  et  de  la  Tafna. 


Déjà  de  nouvelles  forces  s'étaient  réunies  autour 
d'Abd-el-knder  ;  dlcs  seoomposaleni  de  gens  des  Iribos 

des  Hat-hem  et  des  Bcnî-Amcr,  do  Kabyles  et  de  Maro- 
cains, qui,  en  violation  du  droit  des  gens,  ou  peut-être 
affissanl  k  l'insu  du  souverain,  avalent  passé  la  fron- 
tière pour  combattre  dans  les  rangs  de  l'émir.  t 

Après  deux  engagemens  successifs,  reanenii,  qui 
avait  e->suyc  des  pertes  considérables,  parut  dispéiai;. 
le  corps  expéditionnaire,  ayant  accompli  cette  reeon- 
naissance  du  pays,  regagna  Tlemcen,  où,  avant  de 
retournée  à  Oran,  le  maréchal  Clausel  OOnliéni  le tilre 
de  hej  à  Muslaplia-bcu-Mekallecta. 

forganisation  du  gouvernement  du  bejrllek  de  Tf  em- 
cen  étant  terminée ,  et  la  ritadelle  stiflisamment  mlflé 
ca  état  de  défense,  l'aruiée  paria  le  7  février  pour  re- 
venir i  Or  an. 

Soit  pour  tromper  l'ennemi,  soit  pour  reconnaître 
un  pays  nouveau,  le  maréchal  no  voulut  pas  s'en  re- 
tourner par  la  route  qu'il  avait  suivie  en  venant,- et 
prit  d'abord  celU  de  Mascara,  laisisant  les  indigènes  en 
doute  de  ses  intentions.  L'armée  eut  trois  jours  de 
marche  pénible  à  travers  un  paya  coupé  par  de  nom- 
breux ravins. 

Le  9,  elle  aiieluttll  la  crête  de  ta  diatne  de  monta- 
i;nes  qui  règne  entre  Oran  et  Tlemcen,  el coucha  non 
loin  des  sources  de  Hio-Salado.  Quelques  centaines  de 
cavaliers  tiraillèrent  avec  f  arrièreHiarde. 

Le  10,  à  huit  heures  du  matin,  Alul-c!-Kadrr  vint 
attaquer  la  colonne  avec  des  forces  as:iei considérables. 
Les  bagages  étaient  arrêtés  à  un  passage  diUcile,  qo| 
nécessita  de  grands  travatu.  Pendant  tpie  le-i  Irnnpes 
du  génie  les  exécutaient,  la  brigade  Fcrregaux,  qui 
formait  l'arrière-garde,  dut  prendre  position  et  re- 
pousser les  efforts  de  reunemi.Celui-ci  montra  beaucoup 
de  vigueur  dans  ses  attaques.  Au  moment  où  la  fusil- 
lade avait  le  plus  de  vivacité,  il  survint  uft  incident  qui 
peint  bien  la  légèreté  d'esprit  et  lea  rapprocbemens  de 
caractère  des  deux  peuples  qui  se  combattaient:  un 
sanglier,  effrayé  par  le  bruil  des  armes  à  feu,  vint  k 
passer  entre  les  deux  lignes;  aussitôt  les  combatlaos» 
cessant  de  tirer  les  uns  sur  les  autres,  se  mlreel  I  di- 
riger leurs  coups  sur  ce  nouveau  venu ,  en  s'adrcwanl 
réciproquement  des  plaisanteries,  comme  on  pourrait 
le  faire  dans  une  partie  de  chasse.  L'animal  s*élantUré 
sain  el  sauf  de  ce  mauvais  pea,  Ics  belles  reprirent  leur 

prcmiete  direction. 

Lorsque  les  bagages  furent  suffisamment  éloignés,  le 
maréchal  ordonna  à  l'arriére-garde  de  s'engager  dans 
le  défilé.  L'ennemi ,  redoublant  d'ardeur,  renouvela  ses 
attaques,  el  parut  décidé  k  tenter  un  cfTurl  terrible  qui 
aurait  coûté  bcaucoupde  monde  aux  Français,  si  le  ma- 
réchal ,  presque  sans  s'engager,  neFavait  |)as  paralysé 
par  relTel  de  ses  inaimMivrcs.  Il  ordonna  à  l'armée  une 
retraite  en  échelons,  pivotant  laulùl  sur  une  aile,  tantùt 
ser  Feutre,  el  présentant toojoursà l'ennemi  une  pointe 
prête  à  le  déborder  et  à  foiulro  sur  lui.  Ahd-cl-Kader 
vit  bien  qu'il  ne  pouvait  rien  contre  des  manœuvres  si 
bien  dirigées,  et  se  mit  hors  de  la  portée  du  canon.  Dans 
cette  affaire,  une  compaj^iiic  du  00-  de  I if; ne  chargea 
l'ennemi  à  la  baiunncllc  avec  la  plus  grande  vigueur. 
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L'annéeeonUnQanliMbibleinenlM  marche,  alla  eoucher  t 

sur  lpi  doriiiùros  rampes  do*  monla;;'M  s.  Dans  la  nuit ,  j 
que  jues  poslcs  furent  altaqué»^  cl  un  solilat  du  train 
fut  égorgé  dans  riDlérieur  même  du  camp ,  nwlas  de  | 
cinqnanio  pas  «le  la  tpnlo  «Ju  manVIia!.  | 

Le  i"!  février  le  oiaréclial  Clauscl  rentra  à  Oran,  n'a- 
yant perdu  que  70  Irammesdans  les  diveracombaU  livrés 
aux  Arabes.  Puis,  il  se  rendit  à  Alger  pour  survcillpr  In  ! 
province  de  l'est  et  diriger  une  nouvelle  expédition  sur 
Médcali.  {f  'oir  au  chap.  mivanî.) 

Cependant,  pour  lier  des  commnnîeaUons  régulières 
entre  TIemcen  et  Oran  par  l'Ile  de  Harschgoun,  il  fut 
ordonné  (lu'iui  ramp  rclranrlii!  serait  cnnslruil  à  l'om- 
boucbure  de  la  Tafiia ,  en  face  de  l'ilc.  En  conséquence 
le  général  d'Arlanges  partit  le  7  avril  d'Oran ,  avee  «ne 
colonne  (le  3,000  hommes  et  liuil  pièces  d'artillerie.  Les 
premières  journées  de  marciie  furent  tranquilles,  mais 
le  18,  sa  eolonne  fut  attaquée  mr  la  gamdw  par  un  grand 
nombre  de  fantassins  arabps,  commandés  par  Altd- 
cl-Kadcr,i)  qui  le  départ  d'une  partie  des  troupes  fran- 
faifles  delà  prorince  aTalt»MRB doute,  rendu  l'espérance 
et  lo  coiirniio.  Après  un  combat  san(;Iant  qui  dura  dc- 
puis  le  nialiM  jiisqu  à  trois  heures,  le  chef  arabe  s'éloi- 
gna. Il  avait  perdu  près  de  9,000  hommes;  les  Français 
comptaient  10  tués  et  70  blessés.  La  colonne  du  général 
d'Arlanges  s'établit  le  même  jour  au  dcbouebé  des  gor- 
ges de  la  Tafna.  Le  lendemain  elle  campait  au  liord  de 
la  mer ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  cl  aussitôt  le»  tron» 
pes  eommençèrenl  les  Iravans  d'un  camp  retranché,  a»- 
scz  grand  pour  cMUenir  quelques  eeolalnes  d'hoauMs 
cl  de  clievaus. 

Le  général  d'Arlangessongealt  à  ravilatller  Tlemeen, 
que  les  Arabes  tenaient  bloqué  depuis  quelque  temps; 
nais  avant  d'entreprendre  une  marche  de  seize  lieues  à 
Iraven  le  mont  TdgoM,  qni  li'avait  pas  encore  été  par- 
couru,  il  voulut  s'assurer  du  nombre  et  des  forces  de 
l'ennemi.  11  partit  le  "1^  avril  avec  1,500  liummesd  in- 
fanterie» I8Ô  hommes  de  cavalerie,  les  Arabes  alliés  et 
quelques  pièces  d'artillerie  ;  à  deux  lieues  de  la  Tafna  , 
il  arquil  la  certitude  qu'Abd-el-Kader,  avec  des  forces 
supérieures,  élaitdevantiui*  Il  résolutaussilôt  de  rentrer 
dans  le  camp.  Halbenreusenent,  on  perdit  cinq  quarts 
d'heure  pour  rappeler  et  attendre  les  Arabes  allies,  qui 
s'étaient  laissés  entraîner  h  la  poursuite  de  quelques 
Kabyles.  Au  momeot  où  commença  le  mouvement  ré- 
trogadr,  les  ennemis  élaient  réunis  au  nombre  de  dix 
mille.  Des  secours  cunsidémliles  en  lioinnies  et  en  mu- 
nitions avaient  été  envoyés  dc  Maroc  à  Abd-cl-Kader. 
Le  retour  se  fit  en  bon  ordre,  quoique  sous  une  grêle  de 
balles. 

L'acharnement  de  l'ennemi  passait  toute  expression: 
plusieurs  fois  les  tirailleurs  français  furent  pris  corps  à 
corps  par  les  Kabyles,  et  se  trouvèrent  péle-méle  avec 
les  fantassins  et  les  cavaliers  arabes  ;  le  feu  le  plus  vif 
de  l'infanterie,  les  oUus  et  même  la  mitraille,  tombant 
au  milieu  des  groupes  les  plus  épais ,  les  ébranlaient  & 
peine.  Dans  ce  combat  acliamé  qui  dura  quatre  heures 
et  demie,  les  Fran«;ais  firent  éprouver  à  l'ennemi  une 
perle  considérable.  De  leur  côté  ils  eurent  33  liommes 
tués,  dont  8  officiers,  et  180  blessés.  Vers  la  fin  du 


ronil>3l ,  le  général  d'Arlanges  reçut  lui-même  h  la  téle 

une  rontiiMon  si  vinleiile  par  relTot  d'uDC  iKi'.Ie  rte  , 
qu'il  se  sentit  défaillir,  et  fut  obligé  de  remettre  le  com- 
mandement an  colonel  Combes.  Le  chef  d'élal-major  et 
l'aille  de  ramp  du  général  étaient  également  blessés. 

Reiilrt'cs  dans  le  camp,  nos  lrou|)ci  y  furent  bloquées 
et  eurenlàsupportcr  de  grandes  privations. Une  lempéto 
empéclia  les  arrivages  de  vivres  et  les  communiealions 
avec  l'ilc  de  ilarscligoun.  La  disette  fut  telle  qu'on  était 
sur  le  point  d'abattre  des  chevaux  pour  les  manger, 
lorsque  l'état  il>^  la  mer,deTenue  plus  calme,  permit  de 
recevoir  de^  api  ravisioonemeos  et  des  vivres.  Le  géné- 
ral d'Ariangcs  put  alors  ftire  Mutfire  an  pesillon  et 
demanda  des  secours. 

XI. 

noatiaiiiOR  nv  «ÉMÉtAt  mMtJivn. 

H  que  la  nonrellc  de  ce  combat  iné* 
^nl  fut  parvenue  en  France,  des  ordres 
furent  expédiés  pour  l'embarquemonl 
immédiat  des  troupes  destinées  à  dé- 
gager celles  qui  se  trouvaient  en  périL 
Dans  les  premiers  jour»  de  juin ,  4,500  hommes 
de  renfort  étaient  rendus  sur  la  plage  de  la 
'lafiia.  Le  général  Rugcaud  vint  prendre  le 
commandement  de  la  division. 
Ce|K>ndant  la  situation  critique  où  nne  partie  de  Tar- 
méc  française  était  placée  par  les  Aralii  s,  qui  lui  fer- 
maient le  chemin  de  TIemcen,  fut  bientôt  connue  dans 
4ottte  la  contrée.  An  dell  du  Sig  et  de  lHabrab ,  jusques 
sur  les  bords  dn  Schélif ,  les  .\rabe3,  un  moment  conte- 
nus par  l'apparition  inattendue  du  général  Fcrregaux 
sur  leur  lecrileire,  prirent  de  nouveau  parti  pour  Abd- 
el-Kader.  L'agression  parut  imminente  de  ce  côté,  cl 
le  bey  Ibrahim ,  cam|)é  aux  environs  de  Masagran  avec 
un  faible  corps  d  indigènes,  sevltconmintdeeherdwr 
un  refuge  dans  Moslaganem. 

Arrivé  le 6  Juin  (t836)  au  camp  delà  Tafna,  le  géné- 
ral Bugeaud  s'empressa  d'organiser  les  services  pour 
ses  opérations  ultérieures  Us'agisuil  de  soutenir  les 
tribus  alliées  du  Toisina^e  d  Onin  etd*kfler  fortifier  la 
garnison  de  TIemcen  perdue  an  milieu  d'un  pays  hos- 
tile. Le  général  accomplit  cette  expédition  avec  succès, 
et  battit  deux  fols  l'ennemi  sur  son  passage,  il  arriva  le 
'J'i  juin  en  vue  de  TIemcen,  et  put  immédiatement  se 
mettre  en  communication  avec  le  capitaine  Cavaignae 
commandant  do  fort,  le  bey  deTlemccn  et  les  dwfo  des 
Maures  et  des  Juifo,  veons  à  M  rencontre  à  une  heure 
de  la  ville. 

I<a  veille  encore,  Abd-el-Kader  entourait  Tlemeen 
avecô.OOO  hommes  et  120,000  létes  de  bétail  qui  avaient 
dévoré  la  totalité  des  récoltes,  à  six  lieues  à  la  ronde.  Le 
général  ilugeaud  ne  pouvant  dès  lors  rester  à  TIemcen 
sans  toucher  aux  approvisionnemena  du  mcchouar ,  se 
décida  le  lendemain  à  se  mellN  en  roule  pour  rentrer 
au  eampdel»  Tafna, et aaeDer  des  monilionset  des 
vi>  rcs. 

lA  garnison  de  Tkaoen  n*avail  rien  perdn  de  son 
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{nergle,  aMlgrél'iMlomenl  oùclle»'élan  irmnte;  elle 

avait  su,  au  contraire,  la  communiquer  au\  auxiliaires 
ijui  s'claicnl  volonlaircmeiil  renfermes  avec  elle ,  pen- 
dant qu'Abd-el-Kailer  raxageailia  contrée. Le  capitaine 
Caraignac  avait  morvcilloni^ornenl  tenu  ce  poste  difii» 
cile,  en  conservant  l  iiarmonie entre ieâ  Français,  les 
Thm  et  le»  KmIohiIîs. 


Xll. 


goubat  di  la  mciak. 


L  Tallail  enfin  ravilailicr  Tlcmccn  , 
qu'on  ne  pouvait  altandonacr  à  l'émir,  ' 
sans  perdre  le  fruit  de  tnife  «m  de  1 
I combats  cl  ilc  sarrilices.  Le  péncra! 
Bugeaud  ras^imbla  le  convoi  iiu'il  dcs- 
(inait  i  celte  place,  et,  prenant  uno  escorte  j 
suffisante,  il  se  remit  en  roiilc  par  le  défilé  de 
Tclgul'l.  Al»J-cl-Kadcr  l'altcndait  au  passade  , 
delà  Sickak:  se»  forces  s'élevaient  à  environ  7,001)  liom-  j 
mes,  y  compris  1,000  à  1,100  liommes  d'infanterie  , 
régulière.  Une  combat  fut  livré,  l'un  des  plitl  inipurlans 
de  cette  guerre  opiniâtre,  car  l'ennemi  accule  à  un  ra- 
vin fut  mis  en  eomplèle  déroule.  Nous  ne  croyons  pou-  , 
voir  mieux  faire  que  de  reproduire  UA  le  rapport  ofli-  ; 
ciel  que  le  général  Bugeaud  adressa  après  faction  au 
nunistre  de  la  guerre  : 

•  Je  parUs  de  Harscègoon  le  t  Juiilel.  dit  le  général,  j 
•Je  poussai  trois  bulaillons  au\  nnircs  du  colonel  Combes, 
sur  la  route  de  Telgoët,  et  je  vins  camper,  avec  mon  ^ 
convoi  de  BOO  chameaux  et  MO  mulets,  k  quehpm  dis-  j 
tance  derrière  lui.  A  di'iix  heures  du  malin,  Combes 
quitta  son  campsans  bruit,  et ,  par  un  sentier  ii  gauche, 
il  lui  oeeaper,  à  deux  lieues  et  demie  de  là,  le  col  Sab- 
Ciiioiili.  l'ne  Iicnre  après ,  le  convoi  rt  le  resic  de  la 
division  s'y  dirigèrent.  Le  col  n'était  pas  garde;  mais 
k  00  MO  hommes  des  Bcni-Amer  y  arrivaient  par  l'au- 
tre versant  :  il  était  trop  tard.  A  sept  heures,  tout  mon 
convoi  a>  ait  passé,  et  nous  descendions  sur  Pisser.  Abd- 
el-Kader  élait  trop  loin  pour  s'opposer  à  ce  mouve- 
ment. La  rivière  fut  franchie  tranquillement,  eliecann 
pal  sur  la  rive  gauche ,  fort  satisfait  d*avoir  francM  la 
chaîne  des  montagnes  sans  combat. 
.  >  Abd-el-Kader  instruit  enCn  de  ma  marche,  se  rap- 
procha de  mol.  A  trois  tieores  aprèsHnIdi,  1,010  eke* 
vaux ,  aux  ordres  de  son  liculenanl  Bcn-Nouna ,  défilé 
renl  en  vue  de  mon  camp  sur  la  rive  droite  de  l  isser  , 
dvinrenlcamperk  une  demi-lieue  sur  ma  gauche.  Le 
gros  des  forces  ennemies  remonta  la  rive  gauclic  de  Tis- 
ser, et  vint  camper  à  une  lieue  sur  ma  droite.  Je  jageii> 
que  cette  manceuvre  avait  pour  Imt  de  m'enfernier  le 
lendemain  malin  dans  le  profond  ravin  de  la  Sickak,  que 
je  devais  passer  deux  fois  pour  me  rendre  à  TIemcen. 
Je  lis  une  reconnaissance  pour  chercher  une  autre  roule; 
mais  toutes  présentaient  des  difliealtés,  soit  pour  le 
combat,  soit  pour  le  convoi. 

»  Je  roc  décidai  à  franchir  la  Sickak, et  je  quittai  mon 
famp  k  trois  heures  du  matin,  dans  le  double  objet  de 
passer  topramitt  min  etd'étre  plus  près  de  Tlemceti 


avant  d'élrv  atlaqné,  afin  d'y  jelor  moACOATOi  cl  de 

reprendre  l'offensive  dès  que  Je  serais  débarrassé  de 

cet  énorme  eni|>échcmenl.  * 

•  J'annonçai  cette  résolution  ani  troupes  :  •  Voussê» 
rcx attaqués,  leur  dis-jc,  dcmnin  dans  votre  mar- 
che; vous  saurez  un  temps  suulTnr  les  insultes  de  l'cn- 
nemi  et  vous  vous  borneres  à  le  contenir.  Mais,  vous 
prendrez  votre  revanche ,  dès  que  je  pourrai  jeter  le 
convoi  dans  TIemcen  (VOUS  marchereaàloi,  et  vona  lo 

*  précipiterezdanalesraviMderisser,  delaSidtakoa 
■  delaTafna. 

•  Cela  sTesl  vérifié  avec  rnitNmbenrfneaL 
»  Malgré  ma  dili^^cnri-  j  ai  été  attaqué  par  le  camp  de 

ma  gauche,  à  quatre  licuresetdcmiedu  matin,  lorsque 
mon  convoi  n'avait  passé  qu'à  moitié  le  premier  ravin 
de  la  Sickak.  J'ai  fait  contenir  l'ennemi  par  IcsDouaïrs, 
un  bataillon  du  M*  et  un  escadron  du  i*  chasseurs. 

■  Le  colonel  Combes,  après  avoir  passé  la  Sicfcak, 
avec  ma  colonne  de  droite,  avait  prisavce  InlellIgeBCe 
,  une  position  protectrice  du  convoi, 
j     •  Soupçonnant  que  la  colonne  d'Abd-el-Kader  no 
,  tarderait  pas  à  paraître  sur  les  plateaux  de  la  rive  gau- 
che ,  je  me  suis  empressé  d'y  arriver  avec  la  téte  du 
centre  et  ma  colonne  de  gauche. 

•  Abd-el-Kade  r  y  leuchsitavec  environ  S,000 citevaux, 
I  S,000  Kabyles  à  pied  et  son  bataillon  régulier  de  1,000 

à  i,200 hommes.  J'ai  déployé  le(W  cl  un  «li  nii-liataillon 
:  d'Afrique  parallèlement  à  la  Sickak,  mais  en  arrière  de 
!  la  erile,  de  manière  è  n'être  pas  vu  de  Tennemi  qui 
nous  suivait.  J'ai  mis  en  bataille  le  25',  et  un  demi 
bataillon  d'Afrique ,  perpendiculairement  à  la  gauche 
j  du  dt*.  En  avant  dn  19*,  et  parallèllefflent ,  f  ai  formé 
en  colonnes  doubles  écliplonnces  sur  le  bataillon  du 
•  centre ,  les  trois  bataillons  du  colonel  Combes ,  et 
î  j'ai  jeté  en  avant ,  sur  le  flanc  gauclie  du  6^,  deux 
compagnies  d'élite  en  tirailleurs  et  les  spahis  du  "i*  chas- 
seurs ,  command(!â  par  le  lieutenant  Mesmer.  Le  3" 
chasseurs  a  été  rappiÀé  en  e niier  des  bords  de  la  Sickak, 
et  placé  en  colonnes  par  eseadroii  vis-à-vis  l'on  des 
Intervalles  des  bataillons  de  Combes. 
»  Le  convoi  a  été  placé  dans  l'angle  rentrant  formé 
!  par  la  ligne  parallèle  et  la  ligne  perpendiculaire  à  la 
Sickak.  Il  était  gardé  par  WO hommes  du  bataillon  de 
Tlemccn  et  par  les  Koulou^lis(l).  Je  rappelai  lesDouaïrs 
et  tes  tirailleurs  qui  contenaient  les  Arabes  de  la  rive 
drolle  de  la  Sid^ak,  afin  de  leur  donner  la  confiance  de 

passer  sur  la  rive  gauche  

>  Abd-el-Kadcr  avait  derrière  lui  un  plateau  facile 
pour  la  cavalerie,  et  entouré  sur  trois  côtés  par  la  Sie> 
kak,  flssiT  et  la  Tafna,  de  sorte  que  j'étais  presque  as- 
sure ,  en  le  mellanl  en  fuite,  de  l'acculer  à  un  ravin  où 
il  devait  éprouver  des  pertes,  pourvu  qae  la  pennuiie 
[  fvkt  vigoorense. 

•  J'avais  besoin  de  dix  minutes  de  plus  pour  finir 
mea  dispositions,  et  disiribner  les  rMes  avec  prdefsieii. 


(1)  Ces  200  hommes,  ainsi  que  les  Koulouplis.  avaient 
suivi  le  giMiéral  Bugeaud  à  Otan ,  après  »a  première  expédi- 
tion du  moii  de  juin,  lis  devaient  être  spécialenenl  otKctés 
an  service  du  oDovoL 
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Il  faltail  atitti  donner  te  temps  k  remieiNi  de  (itsser  la  f 

Sicknk,  aliti  de  l'y  précipiter.  Ab(l-el-K:iiliT  n'a  [las 
voulu  u)c  donner  ces  Uii  minutes;  il  a  rejel«^  sur  moi 
mes  tirailleurs  et  mes  spaUt,  et  s*est  avaneé  en  grosses 
niases  informes ,  poussant  des  cris  aiïreiix.  J'ai  jnné 
ipie  le  moment  de  prendre  l'ulTcnsive  à  mon  tour  était 
arrifé,  et  qu*M  mouvement  rétrograde  pourait  tout 
compromellre.  Après  avoir  lancé  des  obus  cl  de  la  mi- 
traille sur  ccUe  vaste  confusion,  loules  les  troupes  à  la 
fois  se  sont  ébranidea  l  mon  commandt-ment»  et  ont 
abordé  rennemi  avec  une  grande  Tranciiise. 

•  Le  combat  du  plateau  était  le  plus  considérable; 
les  trois  bataillons  de  Combes  (  un  du  kl',  et  deux  du 
17*  léger)  ont  agi  avec  une  résolution  et  une  vilc^isc 
remarquables  iioar  des  troupes  si  ftliguécs  par  les 
mardics  et  la  clialeur.  Les  cavaliers  arabes  étaient  si 
nombreux,  que  la  fusillade  avec  laquelle  ils  nous  ontac- 
ewlllls  fesaenblait  à  on  feo  de  deux  rangs  de  plusieurs 
régimens  de  notre  iiiranterie.  Ils  ont  plié,  mais  arec 
lenteur.  Tai  cm  le  moment  favorable  pour  lancer  sur 
eux  les*  chasseurs. l'erdennai  k ee  réfiôient une  charge 
à  fond,  qui  d'abord  eut  un  plein  succès.  les  Arabes 
qui  se  trouvaient  en  face  furcitl  culbutés,  et  un  parti  i 
d'IaCsnlerie  kabyle  fut  sabré;  mais  l'aile  droite  des  Ara-  i 
bcs  ayant  attaqué  le  flanc  gauche  des  chasseurs,  pen-  | 
dant  que  d'autre  infanterie  sortie  du  ravin  les  fusillait  ; 
par  lo  flanc  droit ,  ils  se  sont  retirés  avec  quelque  | 
perte  et  sont  rentrés  sous  la  protection  des  Iralaillons  | 
que  je  menais  k  leur  secours  presque  à  la  course.  %*ar-  | 
tillerif'au\  ordres  Ca\  brase  colonel  Tourncmine,  sui- 
vait ces  mouvcmcns  rapides,  bien  que  cela  parût  im-  i 
posiMe  aupersTant  avee  le  matériel  de  montagne.  | 

»  Les  Arabes  ont  plié  une  sitoihIc  fois;  une  secon(!p 
fuis  aussi  je  leur  ai  lancé  ma  cavalerie ,  mais  alors 
400  Douairs  m'avaient  rejoint.  Nalheurensement  leur 
aga  Mustapha  Tenait  d'être  blessé  d'une  balte  ii  la  main. 
Malgré  la  privation  de  cet  excellent  chef,  ils  m'ont 
rendu  de  grands  servieos;  eux  et  les  chasseurs  se  sont 
couverts  de  gloire.  Tout  a  été  culbuté  ,  et  la  cavalerie 
arabe,  embarrassée  par  son  nombre  même,  a  perdu  j 
beaucoup  d'hommes,  d'armeset  de  chevaux  :  ses  morts,  I 
ses  blessés  sont  restés  en  notre  pouvoir.  Alors  Abd-el-  ; 
Kader  lui-même,  dont  nous  avions  aperçu  le  drapeau 
en  arriére,  au  milieu  de  son  infanterie  ri^nlicre,  s'est 
avancé  avec  ceUe/éaerve  et  la  cavalerie  qu'il  •  pu  ra- 
mener. Cestia  premièra  fois,  dit-un,  qu'on  t  v«  les 
Arabes  cm|)ioyer  une  telle  réserve  ou  l'engager  avec 
tant  d'à-propos. 

■  Ce  dernier  elliBrt  n'a  pu  nous  arréler  on  moment  ; 
nous  nous  sommes  jetés  sur  cette  troupe  qui,  malgré  un 


feu  bien  nourri,  a  été  rompue  et  i>récipitée  fatalement 
sur  le  peint  le  plus  lUrricilcdu  ravin  de  risscr.  Une  pente 
anei  rapide  aboutit  à  un  rocher  taillé  presque  à  pic  à 
trente  ou  quarante  pieds  au-dessus  de  la  plage. ^esl  là 
qu'un  carna<;<'  horrible  romnirnre  v[  se  poursuit  mal- 
gré mes  elTurls.  Pour  échapper  à  une  mort  certaine  f 
ces  maHieureuxaepréelpitent  en  bas  du  roelier,  s*8S> 
somment  ou  Sf  mutilent  d'une  manière  aiïrcusc.  Hientôt 
cette  lri>lc  ressource  leur  est  enlevée;  des  chasseurs  et 
des  voltigeurs  trouvent  un  passage  et  pénétrent  danâ  le 
lit  de  la  rivière;  lesennemis  sont  cernés  de  toutes  parts, 
etIcsDouaTrs  peuvent  assouvir  leur  lu  rrible  passion  de 
couper  des  tûtes  !  Cependant,  à  force  de  cris  et  de  coups 
de  plat  de  sabre,  je  parvins  &  sauver  ItfO  hommes  de 
llofanlerie  régulière  ;  je  vib  les  envoyer  en  France. 
Je  crois  que  c'est  entrer  dans  une  boiun;  \  oie;  l'huma- 
nité et  la  politique  en  seront  égidemcnl  satisfaites.  Ces 
Arabes  prendront  en  France  Âss  mœurs  et  des  Idées 

qui  pourront  fnirlifier  en  Afririiic. 

•  La  cavalerie  arabe  avait  lâchement  abandonné  son 
infanterie  et  s'était  enfuie  vers  ta  Tafht.  Je  l'aperçus 

faisant  mine  de  se  rallier  an  boni  du  plateau,  avant  de 
descendre  sur  la  rivière.  Je  luai  cliai  à  elle  avec  le  17* 
léger,  le  UT,  le  S5«  et  l'artillerie,  laissant  à  la  cavalerie  le 
soin  de  poursuivre  les  restes  de  l'infanterie  et  les  Kaby- 
les. Cette  cavalerie  ne  m'attendit  pas;  elle  passa  laTafna 
et  je  m'arrêtai  sur  la  rive  droite,  mes  troupes  étant 
trèi  fatiguées  etia  chaleur  excessive.  > 
Le  eofflbat  de  la  Siekak  avait  coûté  tox  Français  51 

hommes  tués  et  70  bomnies  blessés.  LcS  ArsbeS  ftvaient 
eu  1,500  homnie:>  hors  de  combat. 

Le  général  Bugeaud  entra  k  TIemeen  le  7  juillet. 
I)(Mi\  jiuirs  anns,  il  alla  vider  quelques  silosel  moisson- 
ner le  tcrriluiru  d'une  tribu  hostile  qui  occupait  les 
principaux  abords  de  la  ville ,  et  en  avait  eonstam» 
)npiit  [;èné  l'aitprovisionnement.  l'ne  autre  tribu,  dont  il 
Ul  souder  les  dispositions,  répondit  qu'elle  se  soumet- 
trait aux  Français  s'ils  continuaient  d'être  forts  dans  le 
pay<<.  Le  général  nugeaud  repartit,  le  13,  de  Tlcmcen, 
laissant  la  i;arnison  du  médiouar  en  bon  état,  et  ramena 
ses  troupes  à  Oraa. 

Cette  province,  sans  être  complètement  pacifiée,  fut 
cependant  beaucoup  plus  calme  pendant  le  reste  de 
l'année  1836.  Quelques  expéditions  furent  encore  néces- 
saire ,  soit  pour  maintenir  dans  la  soumission  les  tribus 
qui  auraient  été  tentées  de  reprendre  les  armes,  seît 
pour  ravitailler  une  seconde  fois  Ticmcen.  Mais  elles 
furent  dirigées  par  le  général  de  Létang  qui  comman- 
dait ladivWon,  e»  rahsenee  du  général  Bugeand  ren- 
tré en  France  pour  quelque  temps. 
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EXPÉDlllONS  DE  CONSTANTINE 


RIOATIOlf.  —  PBEMtiuiB  fXPËOITIOV  OB  GOVaTAimiS.  —  9è3X  AVEC  ABO-EL-IADEA.  — 


I. 


SITtl4T«NI. 


utR  ne  point  interrompre  le 

réc  il  (le  la  j;iiorrc  livrée  dans 
sl'if  ' ''"^^^  ^  Abd-el-K.ad(  r,  riuus  avons 
^(B^i^^'y'i  laisse  en  arrière  qufiiii"'^  faits  as- 
r^'*^_l^^^  sez  importans  qui  cclaircnl  la  si- 
[^"sl^^î^^  luation  des  provinces  de  Pcsl;  nous 
dovons  les  reprendre  maintenant,  car  ils  c^n- 
plèieal  l'bistoire  de  ta  colonie  pendant  l'année 
1836,  mal  l'expédition  de  GonsUtalUie. 
Une  certaine  agitation  régnait  sur  quelques  points  de 
fAIflérle.  Lee  premiers  succès  d'AlKl-ei-Kader»  sur- 
font raffiire  delà  Hacta ,  y  avaleiit  en  un  contre-coup 
fAciieiix.  Oaii'^  la  province  d'Alger,  le»  indigènes  cinn- 
menf  aient  à  croire  qu'à  la  fatigue  de  luttes  sans  terme 
ponvalent  se  foindre,  comme  cause  d'aliendon,  les 
ferers  0]H•olIVl■'^.  Lo  ^'otispriicur  ;^énéral  avait  essayé 
en  vain  de  placer  le»  villes  de  Miliana ,  de  Scliercliei  et 


de  Modéali  sous  l'autorité  de  beys  institués  par  Ia 
France;  MolMmmed>l>en-Hu8sein,  envoyé  k  MÎdéeb, 

après  a\oir  réuni  (pielqtics  parli>aiis  ilaii>  les  trilms  , 
trouva  la  villu  occupée  au  nom  U'Abd-cl-Kader,  i>ar 
un  clief  de  son  cboU.  Musta|>lii-ben-Omar,  l'ancien 
\  licy  do  Tilcry,  ne  put  se  faire  rcronn.nilre  ;»  Srlirrrlici. 
Dans  la  plaine,  les  lladjouU's ,  Ui-j.i  tiialit  ?  luiil  de  fois, 
meii  constamment  recrutes  de  tous  les  malfaiteurs  du 
pays,  recommençaient  incessamment  leurs  incur^iun^^; 
et  pourtant ,  dans  l'état  d'anarchie  et  de  confusion  qui 
durait  depuis  si  long-temps,  les  commandans  ciioisi» 
par  Abd-el-ILader  n'étaient  pas  toujours  plus  heureux 
que  les  nôtres.  Ali-Mbarrk ,  (|ui  tenait  Miliana  pour 
l'cinir,  se  vit  aUa(|ué  ot  pillé  par  la  tribu  de  Soumata; 
et,  quand  il  voulut  entrer  à  liédéab,  les  iieiiilam  no 
eonsentirent  i  le  recevoir  qoe  sans  escorte.  PIos  lard, 
le  ré:>ulU)t  favorable  do  nos  expcdilioiis  militaires  dant 
l'ouest,  en  prouvant  aux  Arabes  <pie  nos  armes  pou- 
vaient pénétrer  aussi  loin  dans  le  pays  que  resigcraicnt 
notre  Iioniioiir  cl  iid^  iiiléréU,  allait  contribuer  sans 
doute  à  rétablir  nuire  iutlucucc  compromise;  mais  les 
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résultais  eossent  été  plus  grands  «t  sarlout  plus  dura- 
bles, si  l'œuvre  ne  fi'il  pas  resléo  inacliovéc. 

La  tranquiliilé  paru  Irenailrc;  de^  tribus  qui  vivaient 
ëloignies  revinrenl  eulUver  des  terres  du  c6lé  du  Ma- 
zafran.  Les  Kouli)tiî;ris  de  rOucd-el-Zcitoun ,  espèce  de 
culon:c  militaire,  qui,  sous  les  deys,  avait  clc  |ilaccc 
an  milieu  des  Araliesct  des  niMitagnards,  comme  une 
Karde  aTaocco  pour  mninlcnir  r<>rilri~>  et  la  paix  dans 
Test  de  la  |ilainc,  venaient  nuu:>  demander  un  clicf: 
les  gens  de  Beni-Misrali  sollicitaient  la  eon6rffialien  de 
leurs  kaïds.  Le  sclicick  dos  sept  tribus  de  la  montagne 
de  Bcni-Moussa  recevait  l'investiture  française.  A  ces 
progrès  autour  d'Alger,  qui  rapprochaient  de  nous  des 
tribus  jusque-là  ennemies,  venaient  s'ajouter  ceux  de 
la  colonisation  française.  La  culture  commençait  à  se 
liasurder  au  loin,  et  l'occupation  de  fermes,  la  création 
d'élablissemens  d'agriculture,  en  dehors  de  nos  avanl- 
fiosles,  cl  isolés  au  milieu  des  Arabes,  étaient  à  la  fois 
l'elTct  et  la  preuve  de  la  sécurité  deot  on  comneafait  à 
Jouir. 

Dansb  proTincedeBoiie,  la  paix  n'était  plus  trou- 
l)lée  depuis  long-lcmps.  On  conlinuait  à  observer  la 
conduite  d' Ahmed  «  aiin  de  prévenir  lo  retour  de  ses 
agressions  sur  Bone  et  sur  Bougie.  Des  mesares  étaient 
prises  [iour  cm|HÎclicr  l'arrivée  d'armeS et dc  munitions 
de  guerre,  comoiandées  par  lui  à  Livoume;  son  im- 
puiasance  à  attaquer  les  Fraaf  als  s'accroissait  eneore 


de  l'état  d'hostilité  d'un  grand  nombre  de  tribus  voisi- 
nes de  sa  capitale,  que  ses  actes  sanguinaires  déta- 
cbaienl  de  sa  cause,  ie  génértf  dtJwr  sTétudiall*  aîce 
une  active  persévérance,  à  profiter  de  ces  fautes,  pour 
concilier  à  la  France  la  confiance  des  Arabes;  il  encou- 
rageait les  opprimés  à  reemirlr  k  sa  protection ,  à 
placer  en  elle  leurs  espérances;  il  Ottvraitaioslà  nos 
armes  Icscheuiins  de  Cunslanlinc. 

A  Bougie,  l'occupation  ne  pouvait  s'étendre;  la  con- 
figuration du  sol,  les  lialtitiides  {,'uprrières ,  et  plus 
encore  l'clal  de  iutlc  itileslinc  des  popuialioiis  ne  le 
permettait  pas.  Les  Kabyles  se  disputaient  entre  eux 
les  avantages  du  marclié  français,  contestaient  à  quel- 
ques tribus  isolées  le  droit  de  conclure  avec  nous  des 
arrangemens ,  et  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre  sur 
on  consentement  commun.  La  paix,  ou  plutôt  la  trêve 
qui  iaiasaît  respirer  la  garnison,  était  remplie  par  des 
combats  que  se  livraient  les  montagnards  eux-mêmes  t 
et  les  hostilités  recommençaient  quand  leurs  querelles 
étaient  sus|)endnes;  les  rap|K)rls  établis  avec  l'un  des 
chefs  les  plus  inlluens,  firent  [lenscr  quelque  temps  que 
la  paix  en  serait  la  suite;  mais  ces  espérances  ne  se^ 
réalisèrent  pas,  soit  qu'il  y  eAt  de  la  part  d'OoUd-ou- 
Rabbah  absence  do  bonne  foi,  SOit^Itt'OASe  filkt  abuSé 
sur  rétendue  de  son  influence. 

Le  pouvoir  dTAIi-Mbaret ,  dans  la  province  deTitcry, 
semblait  toucher  à  son  déclin,  et  le  bey  français  Mo- 
hammed voyait  grossir  le  nombre  et  l'importance  de 
SCS  partisans.  LesKooleuglIs  deHédéah  reeomwIssaleDl 
l'autorilé  française;  le  maréchal  Clausel  crut  l'occasion 
favorable  pour  accorder  au  bey  Mohammed  une  assis- 
tance ellleaee.  Une espiiBllon  M  résolue,  et  elle  de- 
vait avoir  aaisi  pour  but  de  punir  de  leurs  brigandages 


les  tribus  de  l'Atlas,  et  d'ouvrir  une  route  à  travers  cette 

chaîne  de  niunlaii;)ies. 

Une  division  d'environ  7,000  hommes,  composée  de 
8,000  fantassins ,  1 ,900  cavaliers ,  cinq  compagnies  du 
génie  et  deux  batteries  d'artillerie,  conduite  par  les 
généraux  Kapatel  et  Desmichels,  sous  les  ordres  supé- 
rieurs du  maréelial,  partit  de  BonlTarick  le  90  mars 
1R36.  Après  :ivoir  passé  la  GbifTa  ,  la  colonne  vit  les  Ka- 
byles s'avancer  avec  audace  sur  sun  Qauc  gauche.  Leur 
fisii  était  vif  et  meurtrier,  mais  il  ne  put  arrêter  les 
Français. 

Du  1"^  au  3  avril,  maigre  la  résistance  des  Kabyles, 
le  col  de  Ténia  et  les  positions  qui  commandent  la 
plaine  de  Médéah,  furent  enlevés,  t  Les  combats  <ic  ces 
trois  journées,  dit  un  rectl  contemporain,  présentèrent 
un  spectacle  vraiment  remarquable,  par  la  nature  du 
terrain  et  les  actions  sanglantes  qui  s'y  passaient.  Les 
positions  des  Français  formaient  un  vaste  aniphithcitrc 
de  plus  d'une  lieue  d'étendue.  Les  Kabyles  se  portaient, 
avec  une  intrépidité  rare ,  vers  les  mamelons  occupée 
par  leurs  adversaires  ;  ceux  que  le  canon  et  la  mens- 
quellerie  n'arrêtaient  pas  dans  leur  course,  venaient 
se  ruer  avec  fureur  contre  les  soldais  français,  qui  les 
rejetaient  î  la  balonneUc  par-desans  les  rochers,  que 
l'oii  vil  le  lendemain  teints  du  sang  des  vaincus.  Ecrasés 
dans  ces  cngagemens  successifs,  malgré  leur  courage 
et  leur  nombre,  les  Kabjrles  cessèrent  leurs  attaques 
et  ne  reparurent  plu*.  Oii  leur  avait  pris  ou  tué  [)Iu5  de 
700  hommes;  la  perte  des  vainqueurs  s'élevait  èe  une 
soixanlahw  de  aoerts  et  cent  «pnrante  blessés.  • 

h  avril ,  le  général  Desmichels  se  dirii;ea ,  avec  sa 
colonne,  sur  Médéah,  où  le  bey  Mohammed ,  nommé 
par  le  marédial,  était  déjà  installé.  11  lui  remit  des  ar- 
mes et  des  munitions.  Ensuite,  le  général,  avec  les 
troupes  que  ce  ttey  avait  amenées,  et  qu'il  réunit  à  sa 
colonne ,  parconrat  et  dévasta  les  villages  de  plnsienn 
tribus  hostile?. 

Cette  petite  excursion,  qui  dura  sis  jours,  prouva 
aux  Arabes,  étonnés  et  enhardis  peut-être  par  le  séjour 
de  l'armée  sur  le  coi  de  Ténia,  que  tons  leurs  efforts 
ne  p  avaient  l'arrêter. 

Pendant  ces  six  jours,  le  génie  avait  exécuté  une  roule 
de  iK,600  mètres  de  développement,  sous  la  protection 
des  troupes  continuellement  occupées  à  repousser  l'en- 
nemi. Cette  route  à  travers  l'Atlas,  depuis  la  Nétidja 
jusqu'à  l'entrée  de  la  place  de  Médéah,  permettait  à 
l'artillerie  de  eampagne  de  franchir  le  col  de  Ténia. 
Elle  frappa  les  Arabes  d'admiration,  et  leur  fit  dire 
qu'il  n'y  avait  pas  de  montagnes  pour  les  Français. 

Malgré  ces  suu^a ,  les  Arabes  conlédérés  se  rassem- 
blèrent  de  nouveau  sur  la  rive  occidentale  de  la  Cliiiïa, 
et  interceptèrent  les  communications  avec  l'ouest.  Ali- 
Mbarek  nareba  sur  Médéab,  snM  des  montagnards  de 
Soimiala  ,  des  Mouzaia ,  des  Beni-Salah  ,  et,  après  trois 
jours  de  combats,  Mohammed,  trahi  par  les  Maures  do 
la  ville ,  fut  livré  à  nos  ennemis. 

Au  mois  de  septembre  { 1836),  le  maréchal  Clausel 
dirigea  une  colonne  de  900  hommes  suf  les  bois  épais 
qui  servaient  de  retraite  aux  tribus  hostiles.  IM  cava^ 
licrs  dos  tribus  amies ,  habitant  la  Métidja ,  se  répandi- 
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mil  dans  leurs  douairs,  cl  se  dciloiiimagèrciil  de  lotis 
les  voU  qu'elles  avaient  eu  à  souilrir  de  lu  pari  de  ces 
andacieox  pillards.  L'inranlerte  française  pénétra  dam 
les  Uciix  li's  |)lu.s  ilifliciles,  ol  lil  éprouver  à  renru'ini  de 
grande»  perles.  Ncai)iuouis  les  Kabyles  reparurent  le 
nois  MiTant ,  et  altaquèrwit  les  troupes  chargées  d'eié- 
cutcr,  mire  le  cami)  de  BoufTarick  el  la  Cliiiïa ,  dcâ  tra- 
vaux pour  rélablUscmeol  d'avaul-postes  français  jus- 
qtf  an  portes  de  Blldah. 

Alors  se  préparait  la  prcniiére  c\pédilion  de  Con- 
slaotine.  Sur  la  nouvelle  du  départ  de  la  plus  grai.  '.u 
ptrtte  de  la  gandson  pour  Bone,  l'agi  de  Miliana  crut 

le  Boni  eut  favorable  pour  entraîner  les  Arabes  à  un 
aoulèvemenl  général.  Ce  clj«f  qutlla  Miliana  dans  icâ 
preniera  joort  de  novembre,  ela'avaiiça  vers  BDdah 
avec  quelques  centaines  d'Iiomnics  et  deux  petits  ca- 
nons. Des  Arabes  de  diverses  Iribus  et  les  Hadjoules  se 
joignirent  à  lui  ;  il  réunit  aussi  plusieurs  milliers  de  ca- 
valiers et  de  fantassins.  Le  9  novembre,  il  attaqua  les 
avant-postes  au-delà  de  BouIIarick,  et  les  tribus  placées 
'sous  leur  protection.  Ces  avant-postes  se  défendirent 
vigoureosementi  mai»  an  lieulciiant  français,  (jui, 
malgré  les  ordres  laa  pins  formels  de  se  borner  à  ub- 
server  l'ennemi,  s'était  laissé  entraîner  à  la  poursuite  de 
quelques  cavaliers,  «vee  deux  autres  ofOciers  et  quel- 
ques soldats,  tomba  an  milieu  d'un  groupe  considérable 
d'Aralws,  el  succomba  avec  ses  compagnons,  toutefois 
après  avoir  tué  ou  blessé  une  centaine  d'ennemis. 

Le  même  jour,  te  général  Rapalel  arrivait  d'Alger 
avec  une  colonne  de  2,:j00  honinics  cl  qin  lqnes  pièces 
d'artillerie.  U  marcha  à  la  rencontre  des  Arabes,  qui, 
pendant  tonte  la  journée  ^HlO  se  Unrent  hors  de  la 

portée.  Ils  ne  moiitrrrenl  leurs  masses  le  lonilemain  que 
pour  se  disperser  aussiU)),  et  se  jeler  en  tirailleurs  dans 
les  brouasailiaa,  dans  les  Jardina,  derrière  les  haies, 
où  i'arlillerie  leur  lança  un  grand  nombre  d'obus,  el  les 
découragea  à  un  tel  point,  qu'ils  n'osèrent  pas  accom- 
pagnor,  auirant  leur  habitude,  la  colonne  française, 
lorsqu'elle  reprit  le  chemin  de  ses  cantonnoniens.  — 
Celte  excursion  contre  les  Arabes  fui,  dans  la  province 
d'Alger,  la  dernière  qol  eut  Ueu  en  1830. 

U. 

PBBviÉRc  aiffiomon  an  omsvAiifWB. 

^yjjBffS^^-^'  A>s  li"s  premiers  mois  de  1836,  la 
^^F^TÏrY,^}^  ^  française  avait,  autour  el 

JL-^;^^  en  avant  de  Bone,  fiilt  des  progrès 
<&3Kj^J^v^fc réels.  Au  conimencciiienl  de  mars, 
S^i^  ~  '      elle  parut  au  maréchal  Clauscl  s  élre 
asset  élendae  pour  qu'il  y  oAt  Heu  de  nommer 
un  bcy  français  de  Constanlinc.  Y'ousouf,  alors 
ciicf  d'escadron  dans  la  cavalerie  auxiliaire , 
fut  appelé  par  le  gouvemeor  général  k  ce 
posteéminent. 

On  laissa  d  abord  à  ce  chef  le  soin  de  se  faire  recon- 
ntitiuptrccux  qui  se  déclareraient  aea  partisans,  et  de 
'  ninpoior  par  les  armes  à  ses  adversaires.  Par  celle 
BMHireona'épargnail  peut-être  quelques  uns  des  em- 


barras de  la  protection,  mais  on  avait  à  tolérer  des  ac-« 
tes  qui,  autorisés  par  le  droit  public  du  pays ,  ne  pou- 
valefll  être  avoués  par  le  nôtre. 

Au  surplus  les  circonstances  paraissaient  favorabl(Ts. 
i.e  bruit  de  la  mort  d'Ahmed  venait  de  se  répandre  :  le 
oombredesesennemisgrossissaitlchaque  instant:  sa  ly- 
rannieélait  de  jouren  jour  plus  odieuse  aux  populations 
que  semblaient  retenir  seulement  les  anUpalliies  reli- 
gieuses. D'un  moment  à  raotrelapossesaionde  Conslan- 
tiiic  elle-même  pou\  ait  être  obtenue.  I>c  marérlial  ("In  nsel 
pensa  qu'il  convenait  de  se  préparera  celte  éventualité, 
de  faire  un  pas  de  plus  sur  la  route  delà  capitale  du  bey* 
lick ,  et ,  dans  eelte  pensée ,  il  fil  oeeuper  la  iiosition  de 
Urcan ,  à  six  lieues  au  sud  de  Donc.  La  soumission  pres- 
que immédialc  de  plusieara  tribus  fut  la.conséquenee 
de  celle  première  mesure. 

Dés  lors  on  vit  bien  que  la  nomination  de  Yousouf  à 
ce  beylick,sans  l'appui  de  nos  armes  et  de  nolreiu- 
fluence,  ne  suffisait  pas  pour  la  reddition  de  la  pro- 
vince, et  on  résolut  de  l'occuper.  Depuis  cinq  années, 
I  tes  Arabes  s'étonnaient  qwtaPnnee  lai.s.<iàt  le  bey  de 
!  Constantine  exercer  en  paix  on  pouvoir  qui  av  ait  dù  fi- 
J  nir  avec  le  règne  uu  pacha  d'Alger,  ^ous  avons  vu  que 
déjà,  en  1853,  un  clief  de  Tiiggurl  avait  réclamé  l'Iion- 
neur  de  concourir  au  reuvei  sèment  du  bey  Ahmed.  Tn 
autre  ehef des  tribus  du  désert,  Parbal-ben-Sagiot . 
I  qui  avait  fait  en  ISZ'2 ,  des  offres  pareilles  et  qu'on  a 
vu  depuis  accourir  sous  les  murs  de  Constantine  empor- 
tée d'assaut,  demandait  maintenant  k  se  Joindre  aux 
forces  françaises  pour  cette  enlrei  ri^e  l'xin  nombre  de 
tribus,  exaspérées  par  les  cruautés  et  les  exactions  du 
bey,  réclamaient  vengeance,  et  l'on  pouToU  espérer, 
avec  l'assistance  des  unes,  la  neutralité  ou  l'indiflérencc 
de  beaucoup  d'autres.  L'obéis6ai.je,  la  soumission  du 
pays  éuient  promise»,  »i  nous  ne  restions pnaionjouK 
atlacluni  au  rivage  ,  trop  éloignés  des  allies  que  nous 
trouverions  à  i'iiilerieur,  pour  les  pouvoir  protéger 
avec  eflicacité.  Ce»  idée»,  généralement  répandue» 
parmi  les  Arabes,  emportaient  d'ailleurs  la  rrovance, 
utileà  entrelemr,  que  rien  n'élailmiposaibleàla  t'raucc, 
qu'il  lui  su rii sait  de  vouloir. 

Cependant,  le  gouvernement .  qui  n'était  pas  encore 
en  mesure  de  bien  juger  de  l  étal  des  choses,  retenu 
par  la  crainte  de  donner  à  l'occupation  une  extension 
indéfinie. Iiésilaiti  prcscriredesopérations  militaires  de 
celte  importance  ,  à  travers  un  pays  imparfaitement 
connu  cl  des  difiicullés  que  ces  prévisions  n'avaient  pu 
embrasser  k  temps  dans  toute  leur  étendue. 
.  Mais  les  instances  du  gouverneur  général  étaient  de 
;  plus  en  plus  pressantes.  Les  forces  dont  il  pouvait  dis- 
poser lui  paraissaient  devoir  suffire;  te  succès  était  re- 
présenté commeassoré,  tant  par  les  bonnes  dispositions 
des  populations,  que  par  la  faiblesse  présumée  de  la 
résistance.  Sur  la  foi  de  ces  espérances,  que  des  cir- 
eonsianees  indépendanle»  in  Penneni  empêchèrent 
seules  de  se  réaliser ,  rauloristlion  d'agir  fut  accor- 
dée (l). 

H)  Pour    (imprrndrr  ks  ri'triiiiinjliotis  que  le  marchai 
Clau»cl  el  le  géocral  lirrnard ,  m  nitlre  de  là  guerre^  w  so  t 
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l/i  duc  Uc  Nemours 


Malgré  la  rcspnosabililé  iinmcnâc  qu'on  laissait  pren- 
dre au  maréchal,  on  n'au{;men(a  point  l'cfTcctif  de  l'ar- 
mée pour  celle  cxpcdilion;  mais  on  voulut  qu'un  des 
fils  du  roi  devint  par  sa  présence  le  gage  de  l'adhésion 
du  gouvernement.  Le  duc  de  Nemours  se  rendit  en  Afri- 

sdrestte  au  jujcl  de  celte  expédition ,  il  faut  reconnaître  que 
le  mant-hal  semble  ovoir  voulu  se  perpétuer  dan?  le  frouver-  , 
iieiiirnt  de  la  colonie,  potic  éclaiani  que  lut  aurait  bien  valu  , 
la  prise  de  Djnstantine;  tan  lis  que  le  niint»lre  de  la  guerre,  ' 
partUan  de  roccupalion  restreinte  et  peut-ftre  m^mc  de  l'a- 
bandon de  la  colonie,  n'accordait  qu'à  regret  le»  moyens  , 
néce$Mires  pour  Taire  cette  campa(^ne,  cl  en  répadidtt  nean-  i 
moins  la  rcspon»abilii6.  1 


que  pour  aller  i)rendrc  pari  aux  fatigues  et  aux  dan 
gers  de  celte  campagne. 

Le  corps  expéditionnaire,  fort  de  9,000 hommes  de 
toutes  armes,  cImI  composé  de  quatre  pelilcs  bri^ado^ 
et  d'une  réserve  commandées  par  les  généraux  de  Rigny 
et  Trétel  et  les  colonels  Corbin ,  Lévéque  et  liccquel. 
Le  maréchal  Clausel  s'était  réservé  le  commandement 
su|wrieur  et  avait  désigné  le  colonel  Duvcrgcr  pour  chef 
d'élal-major. 

Le  colonel  Tournemine  commandait  l'arlillerie,  forln 
de  six  pièce*  de  campagne  et  de  dix  obusiers.  Il  y  ava  t 
quelques  Iu1ie:>dc  fusées  incendiaires.  Ce  matériel  était 
presque  insuffisant  et  ii.al  approvisionné  de  munition'. 


11  e&istaîl  à  lionc  des  canons  de  douze  qui  auraient  pu 
être  d'on  grand  secours  dans  rtllaqae  ito  Gomtantine; 
mais  1c  maréchal  refusa  de  les  emmener. 

L'administration  clait  confiée  i  M.  Nclcion-d'Arc,  in- 
tendant militaire ,  et  le  service  de Mnlé  au  docicor  Gu- 
von  ,  chirurgien  en  chef. 

M.  le  duc  de  Mortemarlet  M.  le  ducdcCaraman  , 
voyageant  en  Algciic ,  avaient  voulu  saisir  celle  occa- 
sion de  voir  Gonstantine.  Le  premier  dont  la  jeunesse 
s'était  passée  dans  les  eamps ,  auprès  de  l'Empereur , 
avait  pris  part  à  de  plus  i^r.uults  cl  plus  pénibles  entre- 
prises; l'autre  venait  dans  sa  suiunlc-seixième  année , 
donner  aox  jeu  nos-gens  des  exemples  de  constance  et 
devi^'iunir.  M.  Bande,  conseiller  d'élal  et  M.  de  Cliassc- 
loup,  Ucpulé,  avaient  reçu  ordre  aussi  de  suivre  i'eupé- 
ditlon  afin  d'éclairer  le  gouvernement  sar  les  hautes 
questions  d'ailministralion  qui  sc  rattachaient  à  la  pros- 
périté de  la  colonie.  Enfin  queli|ues  volontaires  d'un 
grand  mérite,  entre  aatres  le  ebef  d'escadron  Ridie- 

panio,  n'y  chercliaient  que  la  i^!<iire  elles  dan'^ers. 

L'armée  quitta  Donc  le  13  novembre;  elle  avait  à 
peine  établi  son  premier  bivotme  à  Dou- Afra ,  i|u'une 
pluie  abondante  vint  ras5ail!ir;  le  missean  su r  lesimrds 
duquel  elle  clait  campée  devint  promptemenl  un  tor- 
rent. Il  ne  fut  possible  de  le  faire  passer  aut  troupes  , 
que  le  {h,  à  midi.  A  rcUclicure  le  soleil  ayant  reparu, 
l'armée  sc  remit  en  marche;  elle  bivouaqua  le  soir  à 
Moaehelfa  ;  et  le  tS  ,  après  avoir  franchi  le  col  de 
Mouara,  elle  'arriva  k  Guelma,  sur  la  rive  droite  de 
ta  Sey  bouse.  • 

Il  existe  à  Guelma  des  ruine >  de  construcUons romai- 
nes. C'est  aussi  le  SuUinl  des  Numides.  L'enceinte  de 
l'ancienne  citadelle  était  asset  bien  conservée  pnnr 
qu'on  pût  y  étaltlir ,  contre  les  Arabes  ,  nii  p'l^lo  mili- 
taire. Le  inarécJial  Claiiscl  y  laissa ,  sous  une  garde  suf- 
ftenle,  environ  MO  hommes  que  les  premiers  jours  de 
marcIie  avaient  dc-jà  fatigués ,  et  qui  n'auraient  pas  pn 
suivre  jusqu'à  Gonstantine.  On  y  établit  un  camp  que 
les  garnisons  firançaises  n'ont  plus  quIUi. 

Le  temps  était  assez  favorable;  l'armée  reprit  sa 
marclie  le  16,  au  point  du  jour,  et  s'arrêta  de  bonne 
heure  à  Ned|e»-Amniar,  oA  elle  trouva  encore  de  grau  - 

des  difficullés  pour  passer  la  Seybouse.  Les  bords 
de  cette  rivière  étant  très  escarpes,  les  troupes  du 
génie  passèrent  la  nuit  à  établir  les  rampes  el  h  débar» 
rasscrie  gué  encombré  de  pierres  énormes. 

Le  17  s'effectua  le  passage,  qui  dura  très  long-temps; 
l'armée  atteignit  ,  sur  les  quatre  heures  après  midi ,  la 
fimeuse  montée  de  <a  Dixième,  an  haut  de  laquelle  un 
passe  lecol  de  Itaz-el-Akba ,  nommé  par  les  Arabes  le 
Coupe-Gorijc. 

Des  ruines  qui  s'élèvent  sur  tous  les  mamelons  alles- 
tenlque  les  Romains  avaient  construit,  de  demi-lieue 
en  demi-lieue,  des  (ours  et  des  forts  pour  s'assurer 
renlicre  iKisscssion  de  ce  point  militaire.  D'autres  rui- 
nes font  également  snpposer  (pie  de  grands  personna- 
ges romains  avaient  fait  euustruirede  vastes  el  ItCattX 
palais  dans  ce  pays  si  pittoresque. 

Le  18,  profilant  d'une  route  tracéeel établie  pendant 
la  nuit  par  les  ironpcs  du  génie ,  l'armée ,  avec  son  ma> 


tcriel,  franchit  le  col  de  Raz-el-Akba  et  campa  à  une 
lieue  au-delà  sur  le  territoire  desOuled-Kenati. 

josqiie-l;i  l'arméc  avait  marché  au  milieu  d'une  po- 
pulation amie  et  pacifique  :  les  Arabes  labouraient 
leurs  champs,  cl  de  nombreux  troupeaux  se  trouvaient 
quelquefois  prés  du  chemin  qu'elle  suivait  Mais  ce  fut 
à  deux  marelles  de  Gonstantine  que  oommençèrent  des 
soulTrances  inooies  et  les  mécomptes  les  plus  cruels. 
L'armée  était  parvcaue  dans  des  régions  très  élevées  ; 
pendant  la  nuit,  la  pluie,  la  neige  et  la  grêle  tombèrenl 
avec  tant  d'abondance  et  de  continuité,  que  les  soldats, 
au  bivouac,  furent  exposés  à  toutes  les  rigueurs  d'un 
hiver  du  Nord  :  lesterrr*  entièrement  défoncées  rappe- 
laient les  boue.'idc  la  Pologne. 

On  apercevait  Conslanline,  el  déjà  on  désespérait 
presque  d'arriver  «eus  ses  murs.  L'armée  continua  lou- 
'efois  sa  marrlic,  et,  à  l'exception  des  bagages  et  de 
l'arriére-gardc,  parvint  le  iO,  au  iNouumenI  de  Con- 
stantin ^  où  l'on  fut  obligé  de  s'arrêter. 

Le  froid  devint  excessif.  Plusieurs  hommes  eurent  le* 
pieds  gelés,  d'autres  périrent  pendant  la  nuil;  car  de- 
puis le  Ra>-el«Akba  on  ne  trouvait  plus  de  bois. 

Knfinles  bagages;,  sur  lesquels  on  doublait  et  triplait 
les  attelages^  a)anl  rejoint  l'armée,  elle  franchit ,  le  îl, 
le  l)ou-Mersoug,  un  des  aflluens  de  l'Oued-Kumniel. 
Grossie  par  les  torrens,  cette  rivière  avait  débordé: 
les  hommes  avaient  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture ,  et  plu- 
sieun awaleni ptei  sans  le  dévouçment  des  cavaliers, 
qui  coururent  eux-mêmes  de  grands  dangers.  Quelques 
heures  après,  l'armée  prit  |iosition  sous  les  murs  de 
Gonstantine. 

Nous  avons  dit  la  position  de  Conslanline,  sur  tous 
les  points,  à  l'exception  d'un  seul,  cette  ville  est  défen- 
due parla  nature  nu''nie.  l'n  ravin  de  60  mèircsde  lar- 
geur, d'une  immense  profondeur,  el  au  fond  duquel 
coule  rOued-Rumnd, présente  pour  escarpe  eleonlre- 
esrarpe  un  roc  taillé  à  pic ,  inattaquable  par  la  mine 
comme  par  le  boulet.  Le  plateau  de  Mansourah  commu- 
nique avec  la  ville  par  un  pont  très  étroit  el  abouUasant 
à  une  double  porte  très  forte  et  bien  défeiuhie  par  les 
feux  de  mousquetcrie  des  maisons  cl  des  jardins  qui 


Dans  les  circonstances  où  il  sc  trouvait ,  le  maréchal 
Clausel  n'avait  pas  le  loisir  d'investir  convenablement 
la  place,  devant  laquelle  il  occupait,  avec  les  troupes 
du  général  Trr/c! .  le  yilateau  de  Mansourah.  La  brigade 
d'avant-garde ,  aux  ordres  du  général  de  lligny ,  avait 
été  dirigée  sur  les  maoïelensdeGondiat-Aiy,  avec  l'or- 
dre de  s'en  emparer;  d'occuper  les  marabouts  el  lesci- 
melièrcs,  en  face  do  la  porte  Ll-ilabbali ,  cl  de  bloquer 
immédiatement  eetle  porte. 

Il  était  facile,  au  premier  conp  d'œil,  de  reconnailre 
que  c'était  sur  ce  point  que  la  ville  devait  cire  attaquée; 
mais  il  était  aussi  de  toute  impossibilité  d'y  conduire  l'ar- 
tillerie  de  campagne ,  qui ,  déjà  sur  le  plateau  de  Uan- 
sourah Renfonçait  en  place  jusqu'aux  moyeux  des  roues. 
On  ne  put  parvenir  à  faire  porter  sur  l'autre  putiliou 
que  deux  pièces  de  8. 

Ce  fui  alors  que  comnene^mt  les  Iioslilités,  elles 
furent  annoncées  par  deux  coups  de  canon  de  M,  poin- 


Digitized  by  Gopgle 


—  177  — 


(és  contre  nos  pièces,  cl  par  le  (lra|>cau  rouge  des  Ara- 
bes, arboré  sur  la  principale  Ijallcric  de  la  place. 

Le  bey  MmaA  mil  eraial  de  k'tnfornier  «tau  Cpd- 
slanline.  11  ca  avril  «ai^  la  dérense  k  Ma  liauteiiMl 
Bea-Abii;  et  comme  il  ne  pniivAil  compter  sur  les  lia- 
bilan»,  il  avait  introduit  dans  la  ville  une  garnison  de  . 
i.mo  Turcs  et  Kabyles,  Men  déteraiioée  1  la  défen- 
(Iro. 

La  brigaded'avant-garde,  après  avoir  traversé  t'Oued- 
HUmmel,  se  porta  tnr  lea  hauteurs ,  ^ ,  défeadoes  par 

les  Kabyles  sortis  en  grand  nombre  de  la  place ,  furent 
sacccssivcuient  et  bravement  enlevées  par  nos  trou-  . 
pos.  KIcs  ^  teMireal  mw  le  eanen  des  Arabes.  ( 
tandis  que  le  maréclm!  Clnttsel  disposait  son  arlilleric 
cl  en  faisait  diriger  le  feu  contre  la  porte  d'EI-Cantara.  . 
iVaidant la  )evrnéc  du  19,  la  krigade  d'avant-garde  { 
soulint  nn  combat  brillant  conlro  les  Aral)ps  réunis  â 
rinfaaleric  turque,  sortie  par  celle  des  {tories  que  l'ar- 
mée ne  poovait  bloquer.  | 

I-e  tcmi>s  clait  devenu  affreux  ;  la  neige  lonibail  à 
gros  flucuiis  ,  le  vent  était  glacial  ;  les  munitions  et  les  ! 
vivres ,  dunt  une  parlIeaffaHélé  perdue  daM la  roule,  1 
acbevaient  de  s'épuiser.  j 

Le  23,  la  brigade  d'avant- garde  fut  vivement  atta- 
quée cl  rr|>ou$sa  l'ennemi;  le  même  jour  ,  les  Arabes  1 
ayant  attaqué  le  «{uartier-féaéral,  furent  culbutés  et  1 
retMaascs  par  le  89»  de  ligne.  | 

Le  maréchal  rcioliil  d'c^sayor  d'onlovcr  la  place  de 
vive  force,  et,  s'il  ue  réussissait  pas,  de  ne  pasattcn- 
dre  davantage  et  de  ramenor  rarmée  k  Boue. 

Doux  attaques  simultanées  furent  ordonnées  pour  la 
nuit  du  33  au  i\i  l'une  contre  la  porte  d'EI-Caniara  ,  I 
devait  être  dlri^  par  le  eolonel  Lemereier  ;  rautre 

dti  coté  de  Coudiat-Aly  defaiiélre  Icnlée  par  Icà  trou-  ' 
l>esde  l  avant-garde,  aui  ordres  du  général  dcRigny.  j 
«  A  onaeet  demie  du  soir,  après  une  Journée  de  com- 
bats, l'ordre  fut  donné  au  colonel  Duvivier  d'allaqucr,  ' 
avec  le  bataillon  d'Afrique ,  de  la  brigade  de  Uigny  ,  la 
porte  située  en  face  de  Coudlal'Aty ,  nomniOo  dans  le 
|ilfSBal>-«l-Ilabl)ali(l) ,  la  porte  du  niarclié.  On  mita  sa 
disposition  iS  bouinics  du  génie  portant  quelques  pio- 
dics,  ({uelques  liaclies  et  un  sac  de  50  livres  de  pou-  | 
drc ,  et  commandes  par  le  capitaine  Grand  et  par  deux 
autres  officiers  du  génie  ;  on  lui  adjoignit  également  ; 
une  section  de  deux  obusicrs  de  montagne  commandés 
l>ar  le  lieutenant  d'artillerie  Bertrand.  A  minuit  moins  ! 
un  quart  la  colonne  se  mit  en  route  en  tournaiu  par  j 
la  gauche  de  Coudiat-Aty,  mais  l'ennemi  s'en  aperçut  : 
bientil et comancnfai  tirer...  Avant  d'engager  la  eu-  ! 
tonne  dois  la  me  qal  menait  i  la  porte  du  roarciic ,  le  | 
eolonel,  sachant  que  vers  la  gauclie  il  devait  exister  une 
antre  porte  nommée  Dab-rl-l>jcdid  (porte  neuve), ciicr- 
cha  k  trouver  le  chemin  qui  pouvait  y  conduire  ;  mais 
niillfi  part  il  ne  put  renconlror  d'issue  pour  aller  vers 
cette  gauclie.  Il  trouva  un  grand  bàliâaent,  dont  la 
porte  très  torge  élait  ouverte.  Le  capitaine  Grand ,  ac- 
compayné  de  quelques  cha^^seurs ,  Texplora  ;  mais  il 
était  sans  autre  issue,  et  il  fut  reconnu  que  c'était  un 

(1)  Cette  porie  «t  aussi  appelée  Bal^el-Ouid.  (page  m) 


fondack  ou  marché  ;  il  fallut  donc  se  résoudre  à  altkr 
directement  sur  la  porte  Kl-Rabhali  par  la  grande  nw 
qui  7  conduisait;  on  le  fit,  en  glissant  les  compagnies 
paires  snivani  lecAté  droit  ;  et  les  compagnies  impai- 
res suivant  le  cCiIk  gauclic.  L'artillerie  suivit  le  même 
chemin ,  et ,  parvenue  à  trente  pas  de  la  porte,  dans 
un  petit  rentrant,  dte  chargea  cl  tin  deux  coups  con- 
tre celle-ci.  I.p  iii'iilcu.inl  Bertrand  y  dc|iloya  Ijcaucoiip 
de  courage  en  chargeant,  presque  à  lui  seul  ses  pièces; 
car  un  créneau  de  flanc,  en  tirant  è  très  pcUle  dMance, 
fra|>(iai!  jii?le  dans  ce  rentrant,  cl  y  renversait  lesca- 
tiuuniers  cl  les  chasseurs  qui  s'y  trouvaient.  Du  reste, 
les  halles  sillonné ent  la  rue ,  te  canon  y  lançait  de  la 
mitraille ,  et  il  était  presque  impossildc  do  passer  d'un 
côté  à  l'autre  sans  être  louché  ;  heureusement  que  les 
côtés  delà  rue  présentaient  une  suite  de  petites  houtl> 
qucs  ouhangards  d'une  profondeur  d'environ  quatre 
pieds, qui  utcUaient  en  partie  les  liommcs  à  couvert. 

•  Veiyanl  que  les  moyens  d'artillerie  ,  à  cette  dis- 
tance, ne  ponvaicnt  rien  produire  d'efficace,  le  colonel 
se  décida  à  porter  son  monde  jusque  contre  la  porte  , 
alla  d'enfoncer  celle-ci  avec  la  liadie  ou  le  sac  de 
poudre.  Ce  mouvement  fut  exécuté  avec  clan,  et  soldats 
et  ofTiciers  vinrent  jusque  contre  celle-ci.  Le  capitaine 
du  génie  (jrand  y  étall  également  ;  niais  là,  pendant 
dii  minutes ,  on  demanda  vainement  tes  liadies  et  la 
pondre  ;  rien  ne  répondît,  ni  à  la  voix  do  eotonei,  nf 
à  celle  du  capitaine  Grand  ,  qui ,  bientôt  blessé  ,  fut 
obligé  de  se  retirer.  Voyant  qn'avec  des  crosses  de  fu- 
sil et  des  baibnncites  il  était  Imposalhte  d'enfoncer 
cette  porte  bardée  de  fer,  le  eolonel  résolut  de  faire, 
relirci'  son  monde,  et  en  donna  l'ordre.  A  peine  ce 
mouvemenl  rétrograde  fnt-fl  commencé ,  que  des  cris: 
Voilà  des  liaclies  !  se  lit  enlemlre.  On  se  reporta  de  suite 
vers  la  porte;  mais  ce  cri  élait  illusoire,  et  aucune  ha- 
che ne  s'y  trouva  t  alon,  il  fallut  déinilivement  se  re- 
lirer.  Ce  mouvemenl  evcessiveiiient  dangereux ,  cl 
dans  lequel  les  hommes  u'élaicnt  plus  animés  par  Tea* 
poir  de  vaincre,se  111  sans  désordre  (!).• 

Celle  attaque  ne  fut  pas  seulement  funeste  par  le 
peu  de  succès  qui  s'ensuivit,  mais  plus  encore  par  la 
perte  des  braves  qui  y  succombèrent.  Conduite  avec 
une  rare  intrépidité  par  le  colonel  Duvivier,  la  coloime, 
comme  on  l'a  vu ,  avait  été  amenée  k  travers  d'incroya- 
bles dangers  el  en  surmontant  mille  obstacles  à  la  porte 
même  qu'il  fallait  briser;  un  effort  de  plus  et  elle  pé- 
nétrait dansFenceinte  même  de  la  ville ,  et  y  intro- 
duisait gloricuseincnl  l'armée.  Tout  échoua  par  la  fa> 
taie  imprévoyance  de  ceux  qui  disposaient  des  moyens 
secondaires  d'exécution.  On  dut  ressentir  plus  amère- 
ment ccl  échec  fatal  par  le  nombre  des  morts  qu'on 
abandonna  et  celui  des  btesaés ,  parmi  lesquels  cteieni 
des  noms  illustres  et  chers  à  Tarmée.  Outre  le  capi-  ' 
laine  du  génie  Grand,  qui  ne  survécut  |)oint  ù  ses 
blessures,  c^  qui  laisssa  un  vide  tristement  ressenti 
dans  le  corps  dont  II  faisait  partie ,  il  fktlat  aussi  rele- 
ver du  champ  de  bataille  ,  le  clicf  d'escadron  Riolie- 
pance ,  qui  émerveillait  l'armée  par  sa,  bravoure  cl 

(1)  BBlrsit  du  nppon  de  «olanci  Ouvivltr, 
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son  licvoucmonl  si  magnanime.  Cctlc  amc  clievalcres-  î 
que  et  (ligne  d'un  autre  Age,  ne  respirait  qu'au  milieu 
des  périls,  là  où  il  y  avail  qnHfino  (jloirc  h  cueillir.  ! 
Frappé  de  cinq  coups  de  feu  dans  celte  fatale  nuit ,  ^ 
Ricliepancc  survécut  peu  à  ses  blessures  ;  il  s'éteignit  . 
dans  le  triomphe  qu'il  avait  tant  ambitionné ,  ajoutant 
un  noorel  éclat  aa  nom  illustre  que  son  père  lui  avait 
légué  (I). 

Pendaot  que  ces  événcmem  se  passai^)!  du  côté  de 
Condiat-Aty,  les  troupes  restées  sur  te  plateau  deMan- 

soitrah  faisaient  une  puissante  diversion.  Déjà  le  au 
matin ,  l'artillerie  s'était  établie  sur  ce  plateau  avec 
les  pièces  de  boit  i  les  eboslers  de  dooie  et  les  Anées 
i  la  Congrèvo.  Au  grand  regret  des  officiers ,  qui  au- 
raient préféré  employer  leurs  munitions  du  c6té  de 
Gottdlat-Aly ,  la  canonnade  sTeniage  à  pin  d«  oAle 
mètres  de  distance  par  dessus  1c  Rummel,  arec  une 
batterie  ennemie.  Au  bout  do  trois  quarts  d'heure  on 
réoirïl  tes  ptéees  av  nord  et  à  dans  cent  cinquante  mè- 
tres delà  porte d'EI-Cantara.  On  bal  en  brèche  :  le 
soir ,  la  galerto  crénelée  et  les  pieds  droits  de  la  porte, 
sont  à  peu  près  détruits.  Le  capitaine  Hackclt  et  le 
fourrier  Morcau  se  glissent  &  la  faveur  des  ténèbres  , 
et  en  essuyant  une  décliarge  de  l'ennemi ,  jusqu'au  mi- 
lieu des  ouvrages  attaqués  :  la  première  porte  qui , 
suivant  l'expression  du  marécbal  Clauscl ,  était  abat- 
tue ,  maii  mal ,  leur  livre  un  étroit  passage ,  et 
ils  en  reconnaissent  une  seconde  qui  n'a  point  été  tou- 
chée par  les  boolels.  Le  IS,  le  feu  continue  et  abat 
les  maifennsfeisines  da  pont  d'où  partait  une  vite  fu- 
sillade. Le  soir ,  les  munitions  de  l'artillerie  étaient  | 
presque  épuisées ,  c'est  au  génie  h  prendre  sa  place  :  il 
M  reste  plus  qu*k  fUre  ssnier  les  dem  portes  I  ta  pou- 
dro;  les  soldats,  toute  la  journoe,  ont  demandé  l'as- 
saul.  A  onie  du  soir,  les  troupes  prennent  en  silence 
les  armes  sons  le  connaoéemeni  du  générai  lYésel  ; 
les  sapeurs  du  génie,  prêts  à  monter  h.  ta  brèche  ,  au 
signal  donné  par  la  seconde  délonnalion ,  forment,  en 
fseodtt  pont,  la  tète  d'une  colonne  compoiéodeli  eon- 
pagnîc  franche ,  des  carabiniers  du  *•  léger,  de  deux 
compagnies  de  grenadiers  du  63*  ;  le  reste  de  ce  dernier  • 
régiment  forme  la  réserva  pour  l'usant.  A  minuit,  le  ; 
cipitainc  ITackcts ,  qu'une  mort  glorieuse  nttcndait  \ 
t  année  suivante ,  sous  ces  nièmrs  murailles ,  passe  le 
pont  avec  une  section  de  mineurs  et  arrive  à  la  porte. 
Mais  rennemi  veillait;  une  décharge  presqu'à  bout 


(1)  M,  DjiuJe,  qui  a  ti  bien  appréci*}  ci  m  bien  raconté 
rrue  première  fipédilion  de  ConfUntin» ,  dii:  n  Que  letac- 
liont  du  commandaot  Ricttepanc*  éukal  cmprcinlet  d'une 
douleur  cach4^  dont  il  a  enporié  le  Mcre l  avec  lui ,  et  que  le* 
ténioio*  de  ion  eiirème  bravoure  ne  ■avaient  s'il  bravait  la 
mort  ou  s'il  la  cherchait.  »  Noui  creyans  ^n'O  y  a  qodqoe 
témérité  dans  celle  aoertion.  C'éuit  on*  oalure  héroïque 
ainuni  les  grand»  coup*  d'épée  cl  le*  haiards ,  mais saoi  mé- 
pris aveugle  de  la  vie.  Dévoué  i  la  rettsnraltei.  Eichepancc 
n'avait  voola  accepter,  «ou*  le  couveiMmcnt  oa  IBM,  que 
lasoldsdanon'MtIvilé,ila|«allaflavaildNiieo  vertu  de* 
Mb.  flon  dévssaaNM  n'en  appsnmaii  pu  mainsà  son  pays. 
11  s'élall  couvert  de  gloire  au  siège  d'Anvws  «h  II  servait  en 
qnalilé  de  vahmiaiie,  et  il  éuit  venu  ensidie  en  Afrique 
«'■yMi  d*Btttff  maUle  fa'one  haus  culiation  nlliuire 


portant  accneilio  les  mineurs  dans  cet  étroit  passage  : 
dii  hommes  sont  tués,  vingt-denz  aotm  dont  trois  of- 
ficiers ,  sont  blp'^scs.  Dans  ce  désordre  ,  les  deu»  saes 
à  poudre  prcparcâ  pour  faire  sauter  les  portes,  tom- 
bent sur  la  cadavres  des  hMMNS  qui  les  portaient; 
les  officiers  qui  s'avancent  poor  monter  à  la  brèche  • 
sont  réduits  au  douloureux  devoir  de  faire  ramasser 
les  blessés  sous  la  fusillade  :  de  ce  nombre  est  le  géné- 
ral Tréael,  frappé  su  milieu  des  dispositions  qu'il 
prend  pour  rasanol:  «ne  Inné  éclatante  éclairait  celle 
scène ,  comme  si  la  fortune  avail  voulu  favoriser  l'en- 
nemi, dans  la  dispensation  du  beau  temps  aussi  iiicn 
que  dsM  celte  du  manv^ 

Les  denx  attaques  ont  manque  ;  il  ne  reste  i  l'artil- 
lerie que  quinsc  kiiegrammu  de  poudre  et  quelques 
garfsimai;  tes  seMals  sont  «siémiés  do  lUm;  Vwr^ 
mée  n'a  plos  d'autres  vivres  qu'un  petit  nombre  do 
bœufii,  ses  dievaus  et  su  mulets.  11  n'y  a  plus  que 
deui  parHo  à  prendra ,  «I  rovdra  ast  iMMé  paar  ta  va- 
traite. 

Le  34,  dès  cinq  heures  du  malin,  les  première  et 
seconde  brigades  se  sont  ralHéuanr  te  plateau  de  Han- 
sourah  ;  le  matériel  qu'on  ne  pouvait  pas  emporter  est 
détruit;  lentes,  eiïels ,  bagagessonl  jelcs;  la  moitié  du 
régiment  de  chasseurs  est  mis  à  pied  ;  les  blessés  et  les 
maladu  sont  diargés  sorlu  voitures,  les  chevaux  el  les 
bèlu  de  somme  qn*on  s  rendus  disponibles.  A  huit  heu- 
res .  le  signal  du  départ  est  donné.  Les  spahis  éclairent 
laraardia,  te  17*  léger  tes sa.»i  te eonvoi, flanqué  par 
leB9*etteOI*,  reproidaa  ordrela  chemin  «pu  Par- 
niécavait  di-jà  suivi.  Pendant  ce  mouvcmenl  le  63*  ca 
colonne  serrée  vis-à-vis  te  pont ,  contient  lu  aana- 
mis  qui  sortent  en  foute  par  te  porto  d*BI-Ctntara. 

»  L'armée  marche  lentement  au  milieu  du  fru  conti- 
nue) du  Arabu  d'Ahmed  ;  elle  les  uiaiutienl  par  son 
llralltenrs,  ctns  fotaal  dès  qaa  nu  soldato  tour  font 
face.  Toutefois,  I  moWé  chamin,  le  bataillon  du  i* 
léger  fermant  la  awreha ,  ramami  fonde  sur  l'inféria- 
rM  da  namlira  da  ses  bravea  Paspair  ihum  vtetoifo 
facile  ,  et  se  décide  à  charger  à  fond.  Le  commandant 
Cliangarnier  rallie  sa  troupe  au  pu  de  course,  fait  for- 
mer le  carré ,  et  attend  Panaaml  à  viogl-claqpu.  «Ils 
»  sont  six  mille  el  nous  sommes  deux  cent  ciiii|um\lo  , 
•  dil-il  aux  soldats  ;  vous  voyex  bien  que  vous  u'avi  x 
■  rien  à  craindre.  >  Les  feux,  dirigés  avec  te  mémo 
aplomb  qu'à  la  parade ,  di.sperscnt  en  deux  minutes  les 
Arabes  ;  trcnle-qualrc  morts  ou  blessés ,  frappés  au 
milieu  du  carré ,  n'en  ébranlent  pas  la  consistance  ;  le 
bataillon  salue  de  trois  cris  de  vive  le  roi .'  la  fuite  de 
l'ennemi,  et  lu  Uraillenrs  lancés  à  sa  poursuite  tuent 
à  la  baïonnelte.les  cavaliers  démontés.  Celte  rcceplioo 
dégoûta,  pour  te  rutede  la  retraite,  lu  troupu  d'Ala- 
med  d'aborder  notre  Infanterie. 

•  Nous  nous  arrêtons  vers  cinq  Iicures  après  midi, 
non  loin  du  monument  de  Soumab,  et  aussitôt  les  Ara- 
bes s'éloignent  eCdIsparalaaent  Le  beau  temps  permet 
de  therclier  des  vivres.  Les  soldats  ont  bientôt  décou- 
vert des  silos,  cl  réduits  à  un  sixième  de  ration ,  ils  s'a- 
limaaient  avae  do  Ué  cni. 

•  W  novembre. — Ai  pted  é»  nanuocnl  4a  floaoMb 
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Le  cominaodaiu  Changarnkir  (aujourd'hui  général). 


gisent  dékrrés  et  décollés  le»  caJavrcâ  de  huit  luallieu- 
reux  que  aous  y  avons  eo^cvelb  le  SI .  La  veille ,  nous 
avons  trouvé  dans  le  même  état  les  restes  des  soldais 
du  62'  morts  autour  des  prolonges.  Ahmed  paie  les  lè- 
tcs  des  Français  dix  douros  ,  et  ses  guerriers  coupent, 
pour  les  lui  vendre,  celles  de  nos  morts.  Les  Arabes  con- 
tinuent à  nous  harceler,  et  dès  qu'un  blessé  ou  un  fié- 
vreux reslcen  arrière,  il  est  décapité  &  leurs  acclama- 
lions.  Au  défilé  de Bou-Berda,  Ahmed  en  personne  se 
place  sur  notre  passage  avec  son  artillerie,  et  l'on  croit 
un  instant  qu'un  combat  sérieux  vas'engager;  mais  une 
démonstnlion  de  l'inrantcrlc  fait  remonter  1c  Bey 


bien  lohi  sur  notre  droite,  et  il  n'arrive  que  quelques 
boulets  morts  &  ses  pieds. 

t  Le  soir  ,  au  crépuscule,  le  maréchal  marchait  en 
avant  des  troupes,  nous  conduisant  à  une  lieue  à  l'ouest 
du  bivouac  du  iO,  vers  les  silos  de  Thelendu  que  les 
spahis  avaient  indiqués  comme  un  lieu  propre  à  l'éta* 
blisscmenl  du  bivouac.  C'est  alors  que ,  prenant  le  mou- 
vement de  retraite  des  Arabes  pour  une  manœuvre  qui 
allait  compromettre  l'armée,  le  général  de  Rigny,  qui 
commandait  l'arrière-garde,  vient  au  galop  à  la  léle  de 
la  colonne,  s'exprime  sur  le  chef  de  l'armée,  et  lui 
parle  à  lui-même  eu  termes  coupables  dans  la  bouche 


d'an  subordonné  (I).  A  rinalant,  to  naridnl  com- 
mande halte,  et  se  dirige  au  galop  sur  l'arriére  garde. 
]L«  colonne  mircliait  sans  intervalles,  mai»  allongée  et 
dans  l'espèce  de  négligence  qui  naît  de  la  fatigue  el  de 

la  confiance  que  renncnii  est  éloi^iiié.  Le  bruit  s'i'lanl 
répandu  qu'on  allait  être  attaque,  les  rangs  se  refor- 
ment, cl  le  soldat  est  i  iinslant  prêt  à  obéir  m  eom- 

rinntlemenl.  Soit  que  le  même  rnoiivcmcnt  se  fût  opéré 
à  l'arricre-gardc,  soit  qu'il  y  oui  élc  inutile,  tout  y  cat 
en  bon  ordre,  et  l'on  n'aperçoit  au  loin  aucun  ennemi. 

Il  est  iinanimcmcnl  reconnu  que  le  générai  de  Rijiny 
s'est  iiK'pris  sur  la  niarcitc  d'Ahmed;  nous  reprenons 
la  notre  vers  le  bivouac ,  el ,  si  les  troupes  y  souffrent  de 
la  faim,  e'.les  se  réchauffenl  un  peu  en  brùlaiit,  jusrju'ar. 
dernier  fétu,  les  provisions  de  paille  du  douair  aban- 
donné. 

•  96  NoremlMrtt.  -»  Nous  marchons  lentement  pour 
ménager  les  malades  ;  les  Arabes  continuent  leur  pour- 

Builc ,  cl  nous  lirciil ,  de  temps  en  temps ,  des  coups  de 
canon  bors  de  portée.  Nous  nous  arrêtons  a  quatre 
heures  au  marabout  de  Sldi-Tamtam;  les  soldatt  dé- 
couvrent des  silos  d'orge,  de  froment,  de  févcs;  cl  les 
Arabes  se  retirent  hors  de  notre  portée  dans  tes  moor 
tagne»  enriroiinantes. 

(I)  Noui  empntiiton»  ce  rtfcit  à  11.  Baude,  qui  ajoolc  i 
cet  incident  les  déuiU  saivans  : 

m  Pcadaol  rnpédilion,  j'écrivai»  jour  par  jour  tout  ce  qui 
me'paraiisalt  digne  d'être  menu,  rl  je  copie  teilurllement 
ce  qui  suit  sur  nwi  noir*  de  la  joum4«  du  38  novembre. 

n  Le  général  de  Rifcny  arrive  au  milieu  de  nous  au  grand 
»  galop;  il  paraissait  fort  ému.  «  Oâ  eit,  dit-il,  U.  le  ma- 
V  réchal  f  je  veux  lui  parler  à  lui-même.  Il  n'a  para  ni  i 
n  l'avani  garde  quand  no|U  allioat  à  GomUnthlS , ui  i  1'*'- 
it  rière  garde  depuis io  retraite,  etnutaltflauiiiiiNiiniaMiioos 

»  en  détocdie.  Il  but  ■rrtier  «  rassembler  la  cokaue.  

»  AlWiadest«Dbabllchonune;lIbli«acraMNnentwiniMi* 
»  venent  qm  je  prévoit  depuis  dsn  jeun,  et,  »i  l'oo  n'y  fait 
»  pu  attentioa,  nous  pourrons  avoir  d'ici  i  une  demi-heure 
»  dan  CCatS  tlûs  coupées.....  Il  faut  nous  rendre  plus  mobi- 
»  les.....  Qa'asi-ce  que  ces  prolonges  du  ^^nie  qui  ne  portent 
»  que  des  drogues?  Qu'on  prenne  donr  un  p  irii  )i-dmus.  » 
]>  —  On  répondit  i  M.  de  Rigny.en  lui  iadiquani  la  direction 
»  où  te  uouvalt  le  maréchal ,  cl  peu  d'Inslsas après  Us  icpat- 
»  sèrent  au  galop. 

»  Le  m.-irécbal  reprit  h  itir  tic  la  colonae,a|SèS  S'êta* as- 
suré qu'il  n'yavflit  pas  d'ennemis  eu  vue. 

i>  Le  lendemain  ,  M.  de  Rigny  conserva  lr  l  oniniamlement 
de  rarrierc-ffardo  devant  l'ennemi,  el  le  fuir,  a  huit  heures  , 
au  liivoiiac  de  Sidi -  I  amtam,  le  marédial  lut  aux  cher»  de 
corps  réunis  d.ins  sa  tente,  un  ordre  du  jour,  dans  lequel  cet 
ofTii  ier  f;eneral  ii.ilt  ai  t  usc  d'avoir  voulu  s'emparer  du  com- 
mandement, ce  qui  eiU  éi6  un  excès  d  audace  poussé  jusqu'à 
la  démence.  Puis  <  et  ordre  du  jour  fut  retire  ei  rrtnplaci^  par 
un  autre,  où  pour  le  même  acte,  le  nit'inc  oriiiier  eiait  lai,- 
de  friililesse  Le  comuiandement ,  dont  il  s  éioii  montré  dif;iu> 
dans  les  combaladeCoudIai-Aiy,  ne  lui  fut  néanmoins  pas 
retirée» 

NouBCfarons  que  les  sentiment  du  maréebal  Giausei  sont 
ftéscul^  ici  tous  un  faui  jour  par  U.  ■andr.  Lemarichal. 
tes  son  premier  ordre  du  jour,  teuAla  sculeaMBt  accuser 
M.  de  Rigoi  d'avoir  voulu  taaer  sou  conanandement  d'im- 
MtMVmea,  cl  de  le  eamnnNnettrc  ainsi  aus  jeui  de  l'armée. 
CéUmw  gravo  Impradenoe,  qui  ne  méritait  peut-être  point 
la  SlvMllompKiMe  dans  l'ordre  du  jour  qui  fui  retiré  mnU 
■n'O Mlall du  moina  blâmer  avec  force,  comme  ie  iii ensuite 
M  saooad.  (Voyez  ces  deux  pièces  dans  le  votant d'&mli'ca- 
rftM,p«mé  par  le  maréchal  Ciausel  ) 


•  17  Novembre.  —La  plaine  accidentée  de  8idi-Tam- 

lain  s'étend  sur  la  rive  paiulic  de  la  Sevboiise;  sur  la 
rive  droite,  les  premières  assises  du  Raxrel-Altba  em- 
brassent dans  tour  eoneavHé  la  courbe  que  ffsrme  ea 
cet  endroit  la  rivière.  A  sept  heures  du  matin,  l'armée 
piïMS  et  se  range  i  mesure  sur  la  montagne  :  elle  eut 
alors  le  spectaèle  qu'avalent  donné  ,*  1881  uns  auptn- 
vaiit,  à  l'armée  de  César ,  Us  trente  cavaliers  Gaulois, 
qui,  dans  sa  retraite  sur  Kuspina,  refoulèrent  datis  les 
murs  d'Adrumète  deux  mille  maures  qui  la  poursni» 
v;iirnt.  Nous  étions  sur  le  cùtcau  comme  surles  jfradins 
d  un  cirque  :  le  3*  de  chasseurs  restait  seul  daas  ta 
plaine,  en  bataille,  perpendiculairement  à  lu  rivière, 
et  séparé  des  Arabes  d'Ahmed  par  le  bivouac  que  nous 
quillions.  Tout-à-coup  un  cri  sauvage  se  l'ait  entendre, 
et  les  Arabes  fondent,  comme  des  bandes  de  chacals 
affamés,  sur  le  camp  abandonné.  On  a  vose  précipiter, 
éperdus,  des  moutons,  surpris  par  leurs  chiens ,  sur  un 
pâturage  défendu;  ainsi  fuient  el  tourbillonnent,  aux 
rires  des  spectateurs ,  les  Arabes,  cba^és  par  l'esca- 
dron do  capitaine  Morris  t  ce  fut  pour  les  soldais  lu 
potilc  pièce  de  la  tragédie  dans  laquelle  ils  venaient 
ù'tilre  aclcurs.  L'épuisement  des  cbevaui  ne  permet 
aux  diasaenrs  de  sabrer  que  des  Irainarda,  et  lia  re- 
viennent au  pas  rejoindre  leurs  camarades. 

•  Le  gros  de  l'armée ,  l'arlillcrie  cl  les  équipages 
reprennent,  pour  monter  au  Rax^^l-Akha ,  le  cbemin 
par  lequel  ils  en  sont  descendus;  le 2'  léger  el  plusieurs 
cotiipaguies  de  voltigeurs  couronnent  sur  notre  droite 
les  liaulcurs  ati-dclà  desquelles  se  montrent  les  Arabe?, 
et  vers  deux  heures  nous  sommes  réunis  au  sommet  de 
la  montagne.  Là  s'arrête  la  poursuite  des  Arabes,  mais 
au  col  une  troupe  de  Kabyles  entreprend  de  nousari^ 
1er  ;  cetu  qui  sont  en  face  de  nous  tîeauent  fèroM;  «ne 
doDsaine  d'entre  eux  tombent  sovs  les  coups  de  m» 
Turcs  tl  de  nos  Spahis  ;  quelques  tirailleurs  jetés  Sur 
les  flancs  dégagent  bientôt  le  passage  ;  les  dcmicn 
coupa  de  fbsil  de  l'ennemi  tuent  noua  lui  le  cheval  im 
lieutenant  Nap.  Bertrand.  M.  de  Sainte  -  AldefOOde, 
gendre  du  duc  de  Morlemart,  qui  faisait  la  campagne 
en  curieux,  se  place  comme  ordonnance  sous  les  ordres 
du  colonel  Boyer,  qui  commandait  la  gauche,  el  manque 
d'être  tué  dans  une  embuscade.  On  a  parlé  de  blessés 
et  de  malades  r^vés  sur  la  route  et  soustraits  au  fer 
dcî  Arabes  :  tout  le  monde  a  fai'  à  cet  ét;ard  son  de- 
voir ;  mais  si  tous  les  hommes  sauves  claienl  restés 
autour  de  ceux  qui  les  relevaient,  nul  n'aurait  en  un 
si  nombrcoK  cortège  que  le  brave  jeune  homme  que 
je  viens  de  nommer. 

»  De  Conslanline  au  Raz-cI-Akba ,  le  pays  est  fertile; 
mais  quelque  aceideolé  qu'en  soit  le  relief,  l'aspect  en 
ni  d'une  Inconcevable  tristesse;  le  sol  consiste  en  une 
couche  d'nrf;i!c  tenace,  sans  mélange  de  cailloux, 
éminemment  propre  à  la  culture  des  céréales,  presque 
partout  gazonnée,  et  percée  de  distance  en  distance 
par  les  bancs  de  roclic  calcaire  auxquels  elle  sert  de 
revêtement.  Dans  un  trajet  de  vingt  lieues  nous  n'avons 
aperçu  qu'un  bouquet  de  bots  d'un  deml^rpent,  à  une 
assc7  ^rrnnile  distance  de  notre  roule,  et  un  at  luisle  Mir 
le  plateau  de  l'Oucd-Bcrda.  Aux  portes  de  Conslaotinu 
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seolcmcol ,  quelques  luakU  reparaissenl ,  sans  que  le 
Ml  aittcn  spfMrmee,  dnnfé  «le  natore.  Ccst  bien 

rAfriqiiedo  Sallnsle,  arec  ses  chnmps  de  grains  et  ses 
[làturages,  san$  maisons,  sans  arbres  et  sans  eau.  L'é- 
paiaarardngaMBs,  la  beaaté  du  blé,  48  fMie,  4e^ 
ftvca,  dMlllou«  avons  trouvé  les  silos  des  Arabes  gar 
Iris,  la  force  et  la  saveur  de  la  pailh  bicliéc  dor!  se 
sonl  nourris  nos  cheTaui,  annoncent  dans  ce  sol  une 
Irès  {grande  éner'^ic  proih.»  ".riv  c  ;  r's'?  elle  semble  ros- 
Irciiilc  dans  des  limites  dont  le  mystère  n'est  point 
encore  perce.  Le  pays  n'a-(-il  jamais  étéMliMIlu 
qu'aujourd'hui  ?  Sans  parler  des  froids  qu«  nous  avons 
supportés,  les  plantes  de  cette  région  élevée  sont  celles 
de  nos  latitudes,  et  la  iirivalion  de  combustible  y  doit 
être  aoSH  rade  à  supporter  que  dans  le  nord  de  la 
France.  SOOS  les  Romains ,  cependant,  une  population 
nombreuse,  ol  n'émigrant  pas  l'hiver,  comme  les  Ara- 
bes ,  était  fixée  dans  ces  vallées  ;  des  ruines ,  dont  quei- 
qneMmea MMil fort  étendues,  ity  menlrent  i  cbaque 
pas.  Ce  ne  sont  plus  des  constructions  rustiques  cl  né- 
gligées comme  celles  d'Hipponc  ;  la  pierre  de  taille  est 
partout  employée,  «t  Pen  ne  pênipas  supposer  que, 
dans  de  telles  habilations,  on  n'eût  pas  à  portée  au 
moins  le  combustible  nécessaire  à  la  cuisson  des  ali- 

>  Parmi  les  constructions  on  en  distingue  qui ,  i 
leur  position,  étaient  évidemment  des  postes  militaires; 
en  lânaminanl  de  plus  prés,  en  déterminant  les  cor- 
rélations qui  eiistent  entre  elles,  on  réunirait  des  don- 
nées très  précises  sur  le  syalème  d'oceupation  des  ite- 

•  mains,  et  nous  aurions  à  puiser  dans  cdie  éfdu  plus 
d'an  utile  enseignement. 

•  La  vallée  boioée  de  Medjex-Anar  et  de  Calama  n'a 
pas  besoin,  pour  charnier  les  yeux  ,  du  contraste  de  la 
nudité  des  revers  occidentaux  du  Ras-cl>AUiai  nais 
nous  avions  les  sensuUsns  énMNMées  par  de  trop  dures 
privations  pour  nous  arrêter  aux  beautés  du  paysage, 
et  le  mérite  d'être  propres  à  alimenter  des  feui  de 
bivouac  élail ,  pour  le  aHMNcnt,  le  seul  qui  nuus  tooehll 
dans  les  bocages  vers  lesquels  nous  man  liiuns. 

•  28  Novembre.  —  Le  départ  cst  rclardé  par  le  |ias- 
sated»kii€ybottSn,eÉneuslnufns,  boatoverséus, 
no-  rampes  du  16  et  do  17;  puis,  par  des  marches 
orilunnées  contre  des  groupes  d'Arabes  sans  armes,  qui 
nous  regardent  passer  du  haut  des  collines ,  sur  notre 
(çauclic.  Ces  charges  à  vide  exténuent  l'infanterie  et 
nous  retiennent  jusqu'à  midi.  Les  troupes  voient  avec 
déguiU,  pendant  la  première  heure  de  leur  marche, 
nos  Arabes  mettre  le  feu  à  cinq  douairsdout  les  liabilans 
ne  nous  ont  inquiété,  ni  dans  la  marche  en  avant,  ni 
dans  la  retraite;  elles  gagnent  tranquillement  leur  bi- 
vouac du  Itt ,  vis-à-vis  GuctaHU  A  mi-cliemin,  l'état- 
■  major ,  avee  «n  esendnn  dt  èbnaseurs ,  passe  la  8^- 
bouse.  Le  paysage  est  riebe,  fnekus,  buiféi  cnuNne 
sur  la  rive  gauche. 

>  W  Novembre.  —  Les  nmlades  qu^  aurait  été  trop 
difficile  d'emmener  restent  ï  Guelma ,  où  l'hôpital  con- 
siste en  bottes  de  paille  étendues  par  terre ,  et  alirilées 
•MU  ém  bnnebtgii,  Vm  dit  fewics,  w  himlllMd 
épais  ^  cwmtit  la  nUét  se  dissipe»  «t las  tmapus 


reprennent  le  chemin  de  Bdne  par  llamman-Ucrda. 
Dans  d'autres  cireenstanees ,  nous  nTaurions  pas  craint 

d'allon{;er  do  trois  lieues,  pour  descendre  la  (lartie 
encore  inconnue  de  la  vallée  de  la  SejlMUse,  et  suivre 
la  vote  romaine  de  Tipata  ï  Hipponew 

>  La  cavalerie  et  i'infaiilcrie  franchissent  le  col  de 
Hou-Cliclfa;  mais  l'artillerie  cl  les  équipages  sont  re- 
tardés par  la  longue  moulée  d'Uamman-Berda.  La 
marvclial  arrête  la  téte  de  la  colonne  ;  puis ,  réfléchis- 
sant i  la  pénurie  de  fourrages  dont  nous  avons  tant  à 
souffrir,  il  ordonne  au  3'  chasseurs  de  passer  Nedi- 
licya ,  el  d'aller  jusqu'au  camp  de  Draan ,  où  sonl  des 
approviBiMinenMns. 

•  50  Novembre.  —  Nous  jtarloYis  de  Draan  avant  le 
jour*  avecle3*  de  chasseurs.  Nous  marchons  désomnis 
I  comme  en  pays  ami,  et,  à  deux  lieoes  du  Bine,  où 
I  nous  a  dévancés  la  nouvelle  de  nos  désastres ,  nous 
I  sommes  accueillis  par  des  détadiemu»  de  la  garde- 
nalionate  qui  marcbent  i  notre  reneontre. 

»  Le  1"  décembre ,  le  corps  expéditionnaire  rentra 4 
fidne ,  et ,  le  4 ,  ii  esl  ofliciellement  dissous, 
t  •  Tandia  que  la  ville  s^cncombre  de  malades,  qne 
l'ordre  se  rétablit  dans  les  services,  jetons  un  regard 
sur  la  roule  que  nos  soldats  viennent  de  jalonner  de 
leurs  cadavres.  Il  faut  qu'au  moins  une  si  douloureuse 
expérience  serve  de  leçon  à  l'avenir. 

■  En  dix-sept  jours  l'armée  a  perdu  :  319  hommes 
tués  ou  morts  à  la  suite  de  leurs  bl^ures;  t6k  morts 
de  froid ,  de  faim  ,  de  fatigue  et  de  misère  ;  74  égarés, 
c'est-à-dire  tombés  de  lassitude  ou  de  maladie  sur  la 
roule ,  et  décapités  par  les  Arabes. 

>  Pour  compléter  ce  recenseroept ,  il  faudrait  ajouter 
à  ces  hommes  ceux  qui  sonl  morts  dans  les  hépitaux 
de  Dône,  d'Alger,  ou  dans  lesmouvcmens  d'évacua- 

1  tien ,  de  maladies  contractée» dans  l'expédition  :  l'addi- 

I  tien  serait  considérable.  On  a  compté  )88  blessés,  et 
il  est  évident ,  par  le  rapport  de  ce  nombre  à  celui  des 
liomaes  portés  comme  tues,  que  les  deux  tiers  au 
mutai»  de  ceux-ci  n'ont  pas  péri  des  coup»  de  l'ennemi, 
mais  bien  par  des  causes  qui  faisaient  succomberà  leur» 
oôlés  tant  d'hommes  valides. 
»  Ce»  eUArei  I  si  tristameal  «gprcsdii,  comtadsent  i 

'  l'indication  de»  vériUUe»  cmmcs  4b  notra  mainais 

I  succès. 

I  >  La  saison  des  pluies  était  arrivée  ;  dès  le  5  novem* 
hre ,  les  cimes  de  l'Edough  ,  les  plus  voisines  de  Bône, 
étaient  couvertes  de  neige,  et  l'on  marchait  vers  le 
mauvais  temps.  Les  intempéries  et  l'bumidilé  des  terres 
entraînaient  le  ralentissement  de  la  marche  de  l'armée 
cl  la  réduction  de  la  charge  des  voitures;  nous  étions 
à  l'époque  de  l'année  où  les  chevaux  devaient  avoir  le 
pins  de  pdne,  el  trouver  le  moins  de  nourriturci  le 
nombre  de  nos  journées  de  marche  augmentait  par 
l'efTel  des  circonsta  nces  mêmes  qui  diminuaient  la  quan- 
tité des  vivres  emportés ,  et  le  moindre  calcul  montrait 
que  nous  élinns  tant  )usle  en  mesure  d'arriver  avec  de» 
caissons  vides  sous  les  murs  de  Conslantinc.  Les  pluies 
devaient  nous  donner  des  uialades  à  transporter ,  et 
prifur  ramiéndB  ashilUé.  »,  après  InSf.  «Iles  avaient 
cooUiiiii  0  l'r  ««ait  plus  de  rdraile  pmir  ramée 
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aflaiblic  cl  aframée;  les  iftarclics  devenaient  de  plas 
en  plus  lentes.  Sous  une  succession  de  nuits  comoïc 
celles  de  Soumali,  el  de  ce  que  les  soldai»  àûWP  wt 
appelé  le  camp  de  la  boue,  sans  nrarritare,  mw 
abri ,  quel  liominc  valide  aurait  échappé  à  la  maladie, 
CI  quel  malade  à  la  morlt  Quels  passages  de  rhrières 
•ur^l  élé  poaliUeit  Lorsqu'au  signal  de  la  Ntralle 
le  aolell  raqilenliaaant  de  TArrique  écarta  les  nuages , 
'  lea  addats,  le  aeetant  réchauffée,  onl  donc  ea  raiton 
dédire,  dana  lear  langage  coleré  :  MeheoMl  n*eil  pim 
de aemalne;  voici  celle  de  Jésus-Cbrisl!  Ce  n'était  pas 
dea  iMmmes  que  nous  poufiooa  attendre  du  secours. 
Le  beat  tenfc  que  Mea  nw  WuH  la  grlee  d'enrayer 
mit  clans  les  cœurs  l'espérance  à  la  place  de  rabatte- 
ment; il  ranima  nos  forces  épuisées ,  noua  lui  dùnicâ 
iuiqu*à  desvhrre»,car  il  nousreodil  capsMcs  de  ciitr- 
eherdes  silos.  Sans  ce  puissant  auxiliaire,  nulefTori 
liumain  n'aurait  pu  nous  préserrer  du  sort  des  légiouâ 
de  Varus.  C'esl  daMetelosiveiaent  du  arillei  de  oars 
à  celui  d'ociolire  que  Teulenl  être  failea,  en  Afrique , 
les  expéditions  lointaines;  encore  faol-ila'en  abstenir 
le  plus  |)osstbte  dam  les  grandes  chaleurs,  à  moins 
qu'on  n'opère  dans  lei  inootag  iea«  eA  la  lempéralire 
est  supportable. 

>  Les  avantages  de  rarUHarie  est»  dans  l'embarras 
de»  Iransporu,  un  contrefoMa  qpl iTdlève  ou  t'abaisse, 
anhfail  rétat  delà  viabilHéMr  lelkéMre  delà  guerre. 
Noua  avions  trop  ou  trop  peu  de  canons.  DevaU-on 
Ironm  de  la  résistance  ei  emplojrer  celle  armée  contre 
les  ■Ntralllea  de  CemlaniM  t  la  billerledeeaaipagne 
élail  insiifli'^anto  ;  des  pièces  de  douze,  au  moins, 
étaient  indis|>cnsables,  et  il  ne  fallait  pas  les  laisser  à 
Doaa.  Avait-on  chance,  au  contraire,  d'entrer  dans 
la  ville  &  la  suite  de  combats ,  de  négociations  et  d'in- 
tdllgencc  avec  les  liabUans  :  les  pièces  de  huit  étaient , 
ai  ee  n'est  abiolunient  inutiles ,  au  moins  hors  d'état  de 
racheter ,  par  leur  service ,  l'embarras  et  les  retards 
qu'elles  causaient.  En  fait,  malgré  la  bravoure  et  l'ha- 
Ijilcio  nvec  lesquelles  elles  étaient  dirigées  et  servies , 
leur  effet  utile  danaleaiègeaété  nul.  Si  le  maréchal 
n'avait  en  que  des  pièces  de  nMMtagnes ,  il  faisait ,  en 
cinq  jours,  au  lieu  de  neuf,  le  trajet  de  Rone  à  Conslan- 
Une  ;  en  chargeant ,  sur  les  bêles  qui  ont  été  employées 
an  transport  des  parea,  lea  vlrrei  epprovislottada  à 
Dune ,  l'armée  était  en  état  de  piaser  quatre  k  cinq 
Jours  sous  les  mars  de  GonstaaUnai  d'en  attirer  par  ses 
manaewrrea  lêa  dMenseara  en  raae  caapapw,  el,  len- 
fallait  se  retirer,  il  lui  restait  encore  des  vivres  pour 
ses  combattans  et  des  moyens  de  transport  pour  tous 
sesmiiades. 

»  Que  serait-il  arrivé  si ,  au  lieu  de  se  partager  en 
deux  corps  devant  Constantine ,  l'armée  s'était  trans- 
portée tout  entière  sur  le  plateau  de  Coadial-Aty,  qui 
n'était  point  encore  défendu  par  les  ouvrages  que  le 
maréchal  Valée  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  d'empor- 
ter? La  pièces  de  huit  n'auraient-elles  pas  pu  traverser 
le  Bott-MersMg  el  le  Ruflunei,  eaCooeer  la  porte  de 
BaUMbt  Im  Ttoes  el  les  Kabylca  sertis  de  U  ville, 

S!  le  général  de  Rigny  a  repoussés,  n'auraient-il^  pas 
ÂknHIspar  le  maréciial  avec  de^  forces  triples? 


Qu'aurait  fait  la  ville  ainai  privée  de  ses  défenseurs  ? 
i'eut-èire  aurait-on  dù  se  faire  ces  questions.  Dans  une 
entreprise  si  éploeose,  il  semblait,  du  moins,  naturel 
de  chêrdier  à  faire  porter  plus  puisaans  efforls  des 
assiégcans  sur  le  puint  le  plus  faihie  de  la  place. 

•  Le  peu  qui  a  été  dit  de  la  position  de  Constantino 
explique  ooauncLl,  dans  ranliqaiti,  eUe  était  réputée 
imprenable.  Aujourd'hui  la  ville  est  beaucoup  moins 
défendue  par  les  abiracs  dont  die  est  entourée,  que 
par  la  diUealM  deMre  francUrreipaee  qui  la  sépara 
de  la  mer,  à  rartilleric  nécessaire  pour  la  réduire  :  elle 

i  est  domioée  de  trois  câtés;  des  battiaries  placées  sur  la 
I  montagne de«dl-Méeld,sarrarètedaCeBdial-A43rel 
',  sur  le  plateau  de  Mansourah,  la  broieraient  comme 
I  au  fond  d'un  mortier.  Du  mouicut  oà  des  parcs  de 
siège  iHMirraicnt  ètrealiaMnIés  par  des  routes  venant 
de  Dune  et  de  Stora ,  Conslantinc  ne  pourrait  résister 
i  des  troupeseuropéenoes,  que  par  i'étabiisaeaent  d'un 
système  de  défanie  qal  damil  eabiaMar  laa  banlenrs 
voisines. 

•  Dans  la  retraite,  te  principe  stratégique  suivi  a 
consisté  à  n'abandonner  Jamais  une  posilion  qu'après 
en  avoir  eoeupé  qnelqne  antre  qni  ia  comroandAt  do 
frenlead'éebnrpeUeenteairles  Arabeaparnn  pelil 
nombre  de  tirailleurs  très  dlsscmincs,  avec  ilri  rfscrmi 
toujours  prêtes  à  les  protégeri  à  ne  metlre  JaaMia  lee 
tindHears  en  prise  anr  lea  erétea  des  eAtoani,  mfis  à 

I  les  embusquer  sur  les  revers.  Au  moyen  de  ces  précau- 
I  lions,  la  marche  n'a  Jamais  été  interromiHie,  et  nous 
aaena  gigné  an  )aar  ear  teiralel  ^  QMStanline  à  Med- 

I  jei-Amar;  les  perles  ont  été  peu  considérables;  ainsi, 
le  bataillon  d'Afrique,  dans  les  Journées  des  16  d 
17.  où  il  a  fait  l'arrièaa  gitde  de  ganeha,  n*a  en  qae 
six  blesses.  Sauf  ii  la  rencontre  du  M  avec  le  î«  léger, 
les  Arabes  n'ont  jamais  abordé,  ni  même  attendu  nos 
soldala  lorsqu'ils  se  retournaient  eottbreea:lla  ont 
moins  encore  attaqué  l'armée  dans  ses  haltes  et  ses  bi- 
vouacs; dès  qu'elle  s'arrêtait,  ils  prenaient  le  large ,  et 
ne  l'incommoidaient  de  lear  cria  bruyaoa  et  da  leurs 
coupa  de  fMii  que  dans  les  marches.  Celte  manœuvre 
était,  da  reste,  la  mieua  appropriée  i  la  nature  de 
leurs  forces  :  noos  avions  sur  eaa  la  supériorité  du 
nombre,  aaasi  bien  qneeeUadel'orgaaiaalion;  car, 
malgré  lea  aniadies,  aona  n'avlMts  pu  moins  de  cinq 
mille  hommes  sous  les  armes.  Ils  n  'ont  donné  au  maré- 
ciial ai  motiff  ni  occasion  de  dévier ,  dana  sa  retraite, 
delalIgaadeaaBwrdÉeaa  avant,  et  il  ne  s'est  pas 
plus  écarté  de  celle-ci  que  d'une  route  d'étape.  Sur 
plusieurs  points  de  la  route,  tel  que  i'embrà&ure  du 
Beu-aarda,  la  eel  da  RaMi-Akba  «I  te  passage  de 

la  Seybouse,  deux  mille  Français  auraient  arrête  iiult 
mille  hommes  de  quelques  lrou]>es  discipltoées  que  ce 
ftU ,  et  n'aaraient  pas  compté  des  Arabes;  Ahmed  n*a 
l>as  mi^mc  essayé  de  les  défendre,  car  la  tentative  des 
Kabyles  au  Rai-el-Akba  n'était  point  appuyée  par  lui. 

II  y  aurait  ce|H;ndantde  la  présomption  i  ne  pas  avouer 
qu'avec  les  Turcs ,  les  Arabes  et  les  Kabyles  d'Ahmed , 
un  ennemi  d'une  iocapacilé  roililairo  moins  absolue 
nous  aurail  jetés  dans  de  grands  embarras  ;  un  reUrd 
noualiTraUàUfamiBe,elneai  awMélébonfeas  do 
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)  n'aroir  iflkiro  qu'A  loi.  D'après  la  manière  de  coat- 

)  ballrp  (lc>  Arabe»,  ce  qu'il  y  a  do  niit-ui  &  faire  dans 

j  les  rclrailcâ  est  évidemmenl  de  leur  tendre  des  piégea 

et  de  le»  dégoûter  de  la  pearralle,  en  aeisiaaani  les 
occasions  (le  se  retoonier  vivomcDl  contre  eux.  Nous 
atons  probalHemenl  dù  nos  passages  faciles  au  délité  du 
■on-Berde  cl  en  Rii-él-Akba ,  i  l'eiaire  da  coniMUi- 
dant  CIi3n<;arnier  et  à  la  charge  de  Sidi-TUltan»  qui 
les  avaient  précédés  de  quelques  ticurcs. 

•  La  répnlaUen  de  braToure  des  eoMala  français  est 
(lès  long-temps  faite;  mais  l'étranger  a  quclqiKîfois  pré- 
tendu que  leur  patience  et  leur  fermeté  dans  les  priva- 
Uooa  n'étaient  pas  au  niveau  de  leur  courage  sur  les 
champs  de  bataille,  tis  ont  prouvé  le  contraire  dans 
celle  liorriblc  lutte  soutenue ,  sans  autre  secours  que 
celui  de  leur  constance ,  contre  la  faim,  la  maladie  et 
les  éléinens  conjurés;  et  l'on  peut,  s^r  s  déprécier  une 
des  meilleures  armées  du  monde,  se  demander  si,  au 
milieu  d'nn  pareil  dénûmcnt,  des  troupe»  angltlieau- 
nieni  eomervé  levl  leur  ressort  > 

m. 

^^"y^^  ji  pouvait  craindre  que  l'issue  de 
/|      )i  ''«^''Pédition  «nr  Comlanline  n'aer- 
:V^\(i  rât  une  flehense  Inflaenee  wr  nos 
rrlalions  avec  les  tribus  des  provinces 
d'Alger  et  de  Titcry  ;  mais  les  tranncs 
dispositions  prises  par  le  général  Rapatel  qui 
ri-inplbsait,  par  intérim ,  les  fonctions  de  gou- 
verneur général»  inipoaèrcnl  ai»  Arabes.  Le 
maréelial  ClamH  élall  rentré  en  Frenee ,  pour  eipH- 
qner  sur  qui  devait  peser  U  responsabililc  de  l'expédi- 
tion de  Constanlinc  ;  mais  comme  il  espérait  retourner 
UenUt  à  ton  poale  et  reprendre  nne  Matante  re- 
vanche ,  SCS  iniîtructions  précises  devaient  guider  le 
général  intérimaire.  Autour  d'Alger,  le  développement 
de«  établisaemens  niililaires  et  des  eamps  destinés  à 
garantir  la  sécurilc  des  points  omipés  ;  en  avant  do 
Bone,  l'agrandissement  Uc  Gueima  el  les  travaux  de 
Ibrltleation  qu'on  s'occupa  immédiatement  d*y  exécu- 
ter ,  prouvèrent  bien  que  l'insuccès  d'une  entreprise 
contrariée  par  la  mauvaise  saison,  ne  décourageait  pas 
DOS  efforts,  ne  lassait  pa<t  notre  persévérance. 

Les  hostilités  semblaient  un  instant  suspendues  dans 
toute  l'Algérie ,  ou  du  moins  ne  se  manifestaient  que 
par  des  agressions  isolées,  lorsque  le  général  Damré- 
mont  fut  appelé  (  février  t857  ),  au»  fonctions  de  gon- 
remeor  général  ;  le  marédial  Clause!  était  révoqué. 

La  situation  de  nos  affaires  exigeait  impérieusement 
qu'un  prit  un  parti  décisif.  Si,  en  présence  des  évéae- 
mens  dont  la  province  de  Gonslantine  venait  d*ftre  le 
théâtre,  il  était  diriicilc  d'espérer  de  ce  côté  des  arraii- 
gcinens  favorables,  avant  que  nos  armes  eussent  recon- 
quis la  prépondéranee  qui  leur  devait  appartenir,  dans 
l'ouest,  rémir  ,  vaincu  à  la  Sickak  ,  n'était  pas  soumis 
encore.  Les  Arabes  s'attendaient  et  se  préparaient  à 
des  tattesnonvellei.  Itencen  était  de  noareaa  séparé 
de  nom  par  fenneid  ;  le  camp  do  la  Tafna  deneorait 


isolé,  sans  action,  n'ayant  d*atttre  iisoe  quota  mer; 
notre  influence  dans  b  province  du  centre neiTéleiidail 
quejusqu'an  pied  des  montagnes. 
La  paix  était  dans  lesvmti  du  gooremenenl;  mais 

il  lui  fallait  l'acheter  par  la  force  des  armes.  Il  se  pré- 
para sur  tous  les  points  i  la  guerre,  en  prescrivant  par- 
tout aoMl  remploi  prodral  et  sage  de  tons  les  nn^ens 
qui  pouvaient,  sans  combat,  procurer  la  paciUcation  du 
pajs.  Le  gouverneur  général  demeura  chargé  des  opé- 
rations militaires  évenloelle?!  et  des  négociations  pour 
la  paix  avec  les  chefs  et  les  tribus  du  sud. 
j  D'un  autre  côté,  le  général  Uugeaud  dut  retourner 
dans  l'ouest  pour  j  recommencer  la  guerre ,  s'il  n'y 
pouvait  conclure  la  paix.  i.os  préparatifs  se  faisaient 
avec  activité  dans  l'est,  pour  attaquer  de  nouveau  Ah- 
med au  cœur  de  sa  province ,  **il  reAmall  pins  leing- 
lemps  do  faire  sa  soumission. 

L'œuvre  difUcile  à  laquelle  le  gouvcmêment  consa-. 
crait  ses  efforts  sembla  d'abord  favorisée  par  la  nicsin- 
teUigence  survenue  entre  Abd-el-Kadcr  et  l'on  de  ces 
lieutenans,  tladj-el-Sghyr,  bcy  deWIlana.  Mais  an  mo- 
ment où  le  mécontentement  de  ce  citef  le  détachait  de 
l'émir,  et  allait  le  décider  i  traiter  avec  nous,  il  mou- 
ml  si  subitement,  que  des  soupçons  d'empoisonnement 
trouvèrent  crédit  parmi  les  siens. 

A  bd-el-Kader ,  qui  s'était  rendu  à  Mcdcali ,  avait  tra- 
vaillé, dans  la  prévision  des  hostilités  proebabies ,  i 
agiter  les  populations  voisines.  Pendant  que  dans  la  pro- 
vince d'Oran  s'orgaslnll  la  division  qui  devait  inces- 
samoMnl  reprendre  rollènsive,  il panil  otite  de  me»-. 
Irer  que  la  France  était  partout  sur  ses  gardes.  Le 
gouverneur  général  ayant  réuni  à  BoulTaricli  environ 
7,000  hommes,  s'avança  jusqu'à  BUdab,  reconnut  le 
cours  delà  CiiifTa  ,  Cnléah  ,  l'embouchure  du  ^lasafran, 
et  parcourut  ainsi  U  ligne  militaire  qui  a  mar(|uu  plus 
lard  les  limites  du  territoire  réservé. 

LeslsserctlesAmraoua  reçurent  dans  leurs  monta- 
gncs ,  jusqucs-là  inaccessibles,  le  diilimentde  brigan- 
dages recens ,  et  lorsque  plus  lard ,  réunis  aux  Kabyles 
▼oisinsi  ils  attaquèrent  le  petit  camp  de  Boodonaou ,  ils 
éprouvèrent  de  telles  perles  qu'ils  dorent  renoncer  I 
tout  espoir  de  prendre  leur  revanche. 

EnHn  le  général  Damrémont,  continuant  d'opérer  sur 
la  CbiflTa ,  chassait  an  toin  les  lladjontes,  et  se  disposait 
à  se  rapprocher  de  Miliana  cl  de  la  vallée  supérieure  du 
Schélif,  ([uand  lui  parvint  la  nouvelle  d'une  convention 
qui  venait  d'être  condoe  snr  la  pisge  de  la  Tiftia/  te 
I  général  Uugcaud  rendu  presque  indépendant  dans'  ia 
I  province  d'Oran ,  et  ne  relevant  que  du  ministre  de  i« 
fucNrre  dont  it  avait  reça  directement  ses  insIraeliôiiB , 
!  avait amené'par ses  négociations,  Abd-el-Kader  à  re- 
^  connaître  la  souveraineté  de  ia  France.  L'émir  séduit 
par  l'espoir  de  fournir  i  nos  garnisons  des  aprovision- 
ncmens  lucratifs,  et  d'acquérir  un  rang  incontesté  dans 
l'Algérie,  avait  prèle  l'oreille  aux  insinuations  des  frè- 
res Durand ,  israélites  d'Oran  qui  avaieni  entrepris  eel 
accommodement  (1  ). 

(1)  Lfs  dètailf  Que  nous  donoooi  dansle  cà;it  qui  vi  luI- 
vre,  ont  clé  publiés  dans  plusieurs  journaui  da  celle  époque 
(  1831  )v  «i  paraiMcnt  avoir  nn  uracièra  semt^llIcieL 
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conroi  de  l)Ie<>sés. 


Le  général  nugcami,  soiilonii  par  une  allilndc  impo- 
sante, fiiiil  par  (rioinplier  de  noiiibrcusos  diffïciillés; 
et,  après  bien  dos  allées  cl  venues  cnlrc  lesdciu  car.ip*, 
un  traité  lui  Tut  apporte,  revêtu ,  non  pas  de  la  signa- 
ture, mais  du  cachet  de  l'émir,  parce  que  les  Arabes 
ne  signent  jamais. 

Le  général  Itugeaud  fit  alors  proposer  à  Abd-el-Ka- 
der,  pour  le  lendemain ,  une  entrevue  à  trois  lieues  du 
camp  français,  et  à  six  ou  sept  de  celui  des  Arabes. 
L'entrevue  accepice  sans  hésitation,  le  général  Bugoaud 
se  rendit  le  lendemain  au  lieu  convenu,  et  il  s'y  trou- 
vait, à  9  fleures  du  matin,  avec  sis  bataillons,  son  ar- 
tillerie et  sa  cavalerie.  C'était  la  première  fois  qu'il 
devait  se  trouver  en  face  du  chef  arabe ,  aiilromont  que 
les  armes  à  la  main.  La  conférence  ne  pouvait  manquer 
d'offrir  un  grand  intérêt,  cl  ce  fut,  en  eiïel,  une  des 
scènes  les  plus  dramatiques  que  l'on  puisse  imaginer. 

Le  général  nugcaud ,  rendu  à  nev.f  heures  sur  le 
terrain ,  avec  les  troupes  dont  il  s'élail  fait  accompa- 
gner et  avec  plusieurs  ofliciers  qui  avaient  demandé  à 
le  suivre,  n'y  trouva  point  l'émir.  Ce  relard  s'evplitpiait 
tout  naturellement  par  la  plus  grande  distance  de  son 


camp.  Abd-el-Kadcr  avait  'opt  licuos  à  faire,  tandis 
que  le  général  français  ne  s'était  éloigné  que  de  trois 
lieues  du  gros  de  son  armée.  En  conséquence,  on  ne 
s'en  inquiéta  point.  Cinq  heures  se  passèrent  fi  atten- 
dre, sans  voir  arriver  personne,  sans  que  le  chef  arabe 
donnât  signe  de  vie.  Enfin,  vers  deux  heures  après 
midi ,  commencèrent  à  se  succéder  auprès  du  général 
français  plusieurs  Arabes  avec  qui  on  avait  eu  des  re- 
lations, les  jours  précédens,  et  qui  apportai'^nt  les 
uns  des  paroles  dilatoires,  les  autres  des  espcccb  d'es- 
cuses. 

L'émir  avait  été  malade;  il  n'était  parti  de  son  camp 
que  fort  tard  ;  peut-être  demanderail-ïi  que  l'entrevue 
fikt  remise  au  lendemain;  il  n'était  plus  loin,  et  puis  il 
était  tout  près,  mais  arrêté;  enfin,  un  qualriènie  por- 
teur de  paroles  engagea  le  général  Dugeaud  à  s'a\an- 
cer  un  peu ,  lui  disant  qu'il  ne  pouvait  tarder  à  rencon- 
trer Abd-el-Kadcr.  Il  élail  alors  près  de  cinq  heures  ; 
le  général,  qui  voulait  ramener  les  tro<ipes  au  camp, 
et  desirait  en  finir  le  jour  même ,  se  décida  à  se  porter 
en  avant,  suivi  de  son  étal-major. 

On  marche  sans  crainte  et  sans  défiance.  Le  chemin. 
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qai  était  Mm  rude»  snirail  les  deloan  d'ane  gorge  |  «Mge  de  la  grande  ek)s(«nec  que  nous  te  donnons,  que 


L'iroilc,  oiiirecoupéc  de  collinc> ,  cl  on  ne  vo>ai!  pa 
lr»is  loin  dcvanls«i.  Aj)rt'S  avoir  ain^i  man  lii;  [ilusci  uni' 
heure  ^^ans  renconlrcr  l'cmir,  le  général  aperçoit  enfin 
Tarméc  arabe  au  Tond  de  la  vallée,  qui  se  raniicail,  en 
assct  bon  ordre,  sur  des  mamelons  cpars ,  de  manière 
à  bien  sn  nicUreen  cvldenco.  En  cel  instant,  le  clicf  de 
la  iribu  des  Oulassahs ,  Boubamédjr,  vint  au-devant  do 
lui  pour  lui  dire  que  Abd^t-Kaderse  trouvait  près  de 
là,  sur  un  oteau  qu'it  lut  montrait  dtt  doigl,  et  qu'il 
allait  l'y  conduire. 

te  général  et  son  eaeorte  se  Irouvaienl  an  milieu  des 
Iiosl-s  nvaiicos  de  rontipmi ,  et  quand  mémo  on  aurai! 
pu  avoir  quelques  inquiétudes,  il  eût  été  inutile  de  re- 
culer. D'aHlenn  te  général  Bugeaud  était  entièrement 
rassuré;  mais  quplqrip^  slrrncs  d  licsitalion  s'clanl  ma- 
nifestés autour  de  lui ,  le  kabyle  lui  dit:  «  Soyez  tran- 
quille, n'ayez  pas  peur.  —  Je  n'ai  peur  de  rien,  lui 
répondit  le  général,  et  je  sui-i  accoutumé  à  vous  voir  ; 
mais  je  trouve  indécent  do  la  part  de  ton  clicfdciuc 
faire  attendre  si  long-temps  et  venir  ti  loin.  »  11  est  là, 
vous  allex  le  voir  tout  à  l'iwure.  > 

Cependant  il  fallut  encore  marcher  [très  d'un  quart 
d'Iieurc  avant  de  le  rencontrer.  On  fit  bonne  conte- 
nance, el  enliu  on  aperçut  l'escorte  de  l'émir  qui  s'a- 
vançait du  côté  de  la  petite  troupe  en  téte  de  laquelle 
marchait  le  général  Bugeaud.  î,  a-|H'rt  on  élail  impu- 
saiit:  un  pouvait  y  compter  laUou  iOO  cticfs  marabouts, 
d'un  physique  remarquable,  que  leur  majestueux  cos- 
tume relevait  encore.  Ils  élaii'ul  tous  montés  sur  des 
chevaux  magnifiriucs,  qu'ils  laisaiciit. piaffer  et  qu'ils 
enlevaient  avec  beaucoup  d'élégance  et  d'adresse.  Abd- 
el-Kader  lui-mëiuo  était  à  quelques  pa^  on  avant, 
monté  sur  un  beau  cheval  noir,  qu'il  maniuil  u\(  c  une 
dextérité  prodigieuse;  tantôt  il  l'enlevait  des  quatre 
picdi  à  la  fois,  tantôt  il  le  faisait  marcher  sur  les  deux 
pieds  de  derrière.  Plusieurs  Arabes  de  sa  maison  te- 
naient les  étricrs,  les  pans  de  ton  bernousetlaqueuc 
de  son  ctieval. 

Pour  éviter  les  lenteurs  du  cérémonial  et  Ini  montrer 
qu'il  n'avait  auciuie  appréhension,  le  général  nugeaud 
lance  son  clieval  au  galop,  arrive  sur  lui,  et,  après  lui 
avoir  demandé  s'il  élail  Abd«el-Ksder^  lui  offre  cava- 
lièrement la  main,  que  l'émir  prend  et  serre  par  deux 
fois.  Celui-ci  lui  demande  alors  comment  il  se  portait. 

Fort  bien,  répond  le  général ,  en  lui  faisant  la  même 
question  ;  et ,  pour  abréger  tous  ces  préliminaires ,  or- 
dinairement fort  lon^s  chez  les  Arabes,  il  l'invite  fi 
mettre  pied  h  terre  pour  causer  plus  eommodémeut. 
L'émir  desoeud-de  cheval  et  s'assied,  sans  engager  le 
général  Dugeaud  à  en  faire  autant.  Alors  le  général 
nugcaud  s'assied  auprès  de  lui  sans  façon.  La  musique, 
toute  composée  de  hautbois  criards,  se  met  alors  à  jouer 
de  manière  à  empêcher  la  conversation.  Le  général 
Bu'^.eauil  lui  fait  ^  i;;  ne  de  se  taire;  «Hé  so  lait,  Cl  la  con- 
versation commence. 

Sait>to ,  dit  le  général  Bugeaud ,  q«*il  y  a  peu  de  gé- 
néraux q'ii  eussent  osé  faire  le  traité  (pie  j'ai  ronclu 
avec  toi.  Je  n'ai  pas  craint  de  l'agrandir  et  d'ajouter  à 
fa  puissance,  parée  que  je  suis  ainré  que  ta  ne  feras 


l)'uir  améliorer  le  sort  de  la  nation  arabe  et  la  maintenir 
'  en  paix  et  en  bonne  intelligence  avec  la  France.  —  Je 
!  te  remercie  de  les  bons sentimens  pour  moi,  a  répondu 
j  Abd-el-Kad<T ;  si  Dieu  le  veut,  je  ferai  le  bonheur  des 
;  Arabes,  et  si  la  paiv  est  jamais  i  oiu[)ue,  ce  ne  sera  pas 
de  ma  faute.  —  Sur  ce  point,  je  me  suis  porté  ta  cauliuii 
I  auprès  du  roi  des  Français.  —  Tu  ne  risques  rien  à  le 
I  faire;  nous  avons  une  religion  et  des  mœurs  qui  nous 
I  obligent  à  tenir  noire  parole  ;  je  n'y  ai  jamais  manqué, 
i  —  Je  compte  là-dessus,  et  c'est  &  ce  titre  que  je  l'olTre 
1  mon  amitié  partienlière.  —  J'accepte  ton  amitié,  mais 
(pie  les  l'raïK-ais  prennent  garde  à  ne  pas  écouter  les 
I  iiitrigaos  !  —  Les  Français  ne  se  laissent  conduire  par 
I  personne,  et  ce  ne  sont  pas  quelques  faits  particuliers* 
commis  par  des  individus,  qui  pourront  ru;iipre  la 
paix  :  ce  serait  l'inexécution  d'un  traité  ou  un  grand 
acte  d'hostilité.  Qiiant  adx  faits  coupables  des  particu- 
liers, nous  nous  en  préviendrons,  et  nous  les  punirons 
réeipro(iuement.  —  C'est  très  bien,  tu  n'as  qu  à  me 
prévenir,  et  les  coupables  se roii!  pimis.  Je  te  rec( 
maudc  les  Koulouglis  qui  resteront  à  Tlcmcen.  —  Tu 
peux  être  tranquille,  lisseront  Iruités  comme  tesHa- 
dars.  Mais  tu  m'as  promis  de  mettre  les  Doua'irs  dans 
le  pays  de  Hafra  (partie  des  montagnes  entre  la  mer  et 
le  lac  Sebkha  ).  —  Le  pays  de  Hafra  no  serait  peutrètre 
pas  sufllsaiit;  niais  ils  seront  placés  de  manière  à  ne 
pouvoir  nuire  au  inainlicu  de  la  paix. 

As-tu  ordonné,  reprit  te  général  Bugeaud,  après  un 
moment  do  silence,  de  rélali'ir  les  relations  commer- 
ciales à  Aljîer  et  autour  de  toutes  nos  villes i(  —  Non, je 
le  ferai  dés  que  tu  m'auras  rendu  TIemoen.  —  Tu  sait 
bien  que  je  ne  pois  le  rendre  que  quand  le  traité  aura 
été  approuvé  par  mon  roi.  —  Tu  n'as  donc  pas  le  pou- 
voir de  traiter?  —  Si,  mais  II  font  que  le  traite  soii  ap- 
prouvé :  c'est  nécessaire  pour  la  garantie,  car  s'il  était 
fait  par  moi  (oui  seul,  un  autre  général  qui  me  rem- 
placerait pourrait  le  défaire  ;  an  lieu  qu'étant  approuvé 
.  par  le  roi,  mon  successeur  sera  obligé  de  le  maintenir. 
—Si  tu  ne  me  rends  pas  TIemcen,  comme  tu  le  promets 
dans  le  trailé,  je  n-  vnis  pas  la  néeessilé  de  faire  la  pai\  ; 
ce  ne  sera  qu'une  trêve.  —  Cela  c;t  vrai;  ceci  peut 
n'élre  qu'une  trêve;  mais  c'est  toi  qui  gagnes  i  cette 
trêve;  car,  pendant  te  temps  qu'elle  existe,  je  ne  dé- 
truirai pas  les  moisson*.  —  Tu  peux  les  détruire,  cela 
nous  est  égal;  cl  à  prc5«>'it  que  nous  avons  fait  la  pais, 
je  le  donnerai  par  écrit  l'autorisation  de  détruire  tout 
ce  que  tu  pourras;  tu  ne  peux  en  détruire  qu'une  bien 
faible  partie,  et  les  Arabes  ne  manquent  pas  de  grain. 
—  Je  crois  que  les  Arabes  ne  pensent  pas  tous  comme 
toi  ;  car  je  vois  qu'ils  désirent  bien  la  paix,  et  quelques- 
uns  m'ont  remercié  d'avcïir  ménagé  les  moissons,  depuis 
la  Scliilui  jusqu'ici  j  comme  je  l'avais  promis  à  Amady^ 
Sakal.  —  Abd-el-Kader  t otirit  d'un  air  dédaigneux ,  et 
demanda  ensuite  combien  il  fallait  de  temps  pour  avoir 
l'approbation  du  roi  des  Français.  —  Il  faut  trois  semai- 
nes. —  Cest  bien  long.  —  Tu  ne  risques  rien  :  moi  seul 
pourrais  y  perdre.  •  Son  lieulenaiil,  Ben-,\raeli ,  qui  ve- 
nait de  se  rapprociier,  dit  alors  au  gênerai  :  «  C'est 
trop  long,  trois  semaines;  il  ne  faut  pas  attendre  cela 
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à  la  mer?  répliqua  le  général  français.  —  Eli  bien  !  en 
ce  cas,  reprit  Abd-eUKader,  nous  ne  rétablirons  les 
relation»  cooaierdnies  qn'nprès  que  rapprobilion  du 
roi  sora  arrivée  cl  quand  la  paix  sera  définitive.  —C'est 
à  lc&  coreligionnaires  que  lu  fais  le  plus  de  torl;  car  lu 
les  prhres  da  commerce  dont  ils  ont  besoin  ;  et  nous, 
nous  pouvons  nous  en  passer,  puisque  nous  reccrens 
par  la  nier  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire.  • 

Le  général  ne  voulut  pas  insister  davantage,  et  de- 
manda si  le  détaclicnientqn'il  av^l  tsisté  àTIcacen  trec 
qtielques  bagagcâ  poumiten  sûreté  le  venir  njobidn» 
h  Or;in,  ce  à  quoi  Abd-el-KaJer  répondit  ariirmalivc- 
incnl.  Le  général  s'était  levé ,  mais  l'émir  restait  assis , 
et  d'un  airqoi  semblait  Indiquer  quelque  prétention  à 
fktre  tenir  le  général  français  dclioul  devant  lui.  Mais 
il  n'y  en  eut  pas  pour  longtemps.  Le  général  lui  dit  sans  ! 
Açon  que,  qoand  il  se  lenti,  loi  général  Bvipaud,  son 
interlocuteur  devait  en  faire  autant ,  et  sans  attendre  la  ' 
réponse,  il  lui  prit  la  main  en  souriant  et  l'enleva  de  j 
terre,  au  grand  étouncment  des  Arabes,  qui  trouvaient  { 
sans  doute  le  procédé  un  peu  leste,  cl  ouvraient  de 
fort  grands  yeux.  Celle  main ,  que  le  général  Bugeaud 
tint  alors  dans  la  sienne,  est  jolie ,  mais  pelile  etfaibte, 
et  rbommc  lut-mème  ne  parait  pas  très  robuste. 

11  était  tard;  Abd-el-Kaderetle  général  Dngeaud  se 
dirent  adieu  cl  se  quittèrent,  le  premier  salué  par  les 
cris  de  Joie  de  sa  nombreuse  escorte,  qui  retentirent 
nu^estaensement  le  long  des  eoNines  et  furent  répétés 
par  toute  son  armée.  Au  nn>nic  moment  éclata  un  long 
et  violent  coup  de  tonnerre,  dont  les  échos  multipliés 
i(joatèrcnt  à  tout  ce  que  cette  soène  arait  d'Imposant. 
Le  cortège  frémit,  des  cris  d'admiration  se  firent  en- 
tendre, cl  on  rejoignit  les  troupes  amenées  par  le  gé- 
néral, en  continuant  à  s'entretenir  du  chef  arabe  etdu 
beau  spectacle  auquel  on  avait  assisté ,  et  que  pas  une 
des  personnes  présentes  n'oubliera  de  sa  vie. 

Des  témoins  oculaires  ont  évalué  à  près  de  10,000 
chevaux  l'armée  d'Abd-el-Kader,  massée  en  grande' 
profondeur  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  des  mame- 
lons épars  dans  la  vallée,  sur  une  ligne  de  plus  d'une 
demi-lieue.  Mais  elle  n'offrait  pas  de  traces  bien  sensi- 
Uca  d'meorganiMUon  et  d'une  discipline  sans  lesquel- 
les le  nombre  n'est  rien  à  la  guerre. 

Le  général  Bugeaud  rclrouva  sa  petite  troupe,  qu'il 
•tait  laissée  i  pins  d^ne  tieneen  arrière,  tm  pen  in- 
quiète de  son  aventureuse  expédition;  et  déjà ,  qîinml  il 
reparut  avec  son  escorte,  on  examinait  s'il  ne  serait  pas 
à  propos  de  se  porter  en  avant,  pour  le  soutenir  k  tout 
hasard.  Maljjré  les  10,000  hommes  d'Abd-cl-Kader,  le 
général  estimait  que  les  chances  n'eussent  pas  élc  trop 
inégales,  t  Cette  multitude,  disait-il,  ne  fait  rien  à  l'af- 
faire; il  n'ya  li  que  des  individualités  et  pas  de  force 
d'ensemble.  Nous  en  aurions  bien  vile  raison  avec  nos 
six  balai. Ions  d'infanterie  de  ligne  et  notre  artillerie.  » 

•  Ainsi  se  termina^  ditJe  récit,  celle  journée  qui  lais- 
sera des  souvenirs  IneiraçaUes.  Elle  a  prouvé  qu'Abd- 
el-Kailcr  voulait  sérieusement  la  paix.  Si  cette  paix 
est  raliûée,  comme  tout  l'annonce ,  elle  signalera  pour 
nos  troupes,  non  moins  intelligentes  que  braves,  et  pour 


le  géni««rganisatear  de  oio  oMeiers  de  rarnéo  d'AfK- 

que .  le  cnniincncemenl  d'une  ère  nouvelle  et  féconde.» 

Voici ,  du  reste,  le  traité  qui  fut  conclu,  et  dont  les 
suites  fàrenl  loin  de  josliler  les  espénnees  que  le  gé- 
néral Bugeaud  en  avait  conçues. 

AsT.  i<'.  L'émir  Abd-el-Kader  reconnaît  la  souve- 
raineté de  la  France  en  Afrique. 

Art.  Î.  La  France  se  réserve,  dans  la  province  d'Oran  : 
Moslaganem,  Maza^tran  et  leurs  territoires;  Oran,  Ar- 
lew;  plus,  un  territoire  ainsi  délimité  :  à  l'est,  par  la 
rivière  de  la  Macla  et  le  marais  d'où  elle  sort;  au  sud , 
une  ligne  partant  dn  marab  ei-dessns  mentionné ,  pas- 
sant par  le  bord  sud  du  Inc  Sebklia,  et  se  prolongeant 
jusqu'i  rOucd-Malah  (  iUo-salado  ) ,  dans  la  direction 
de  9idi-8a1d ,  et  de  celte  rivière  jusqu'à  la  ner  :  de  ma- 
nière  à  ce  que  tout  le  terrdn  compris  dans  oepérimèire 
soit  territoire  français. 

Ait.  9.  L'émir  administrera  la  province  dTOran, 
celle  de  Tilcry ,  et  la  partie  de  celle  d'Alger  qui  n'est 
pas  comprise,  à  l'ouest,  dans  les  limites  indiquées  à 
l'arUcle  % 

Il  ne  pourra  pénétrer  dans  aneane  autre  partie  de  la 

Régence. 

Art.  h.  L'émir  n'aura  aucune  autorité  sur  les  Husol- 
mans  qui  voudront  baliilcr  sur  le  territoire  réservé  à 
la  France;  mais  cen-cl  resteront  libres  «Taller vivre 
sur  le  lemioire  dont  l'émir  a  l'administration,  comme 
Icshabilansdu  territoire  de  l'émir  pourront  venir  s'éta» 
blir  sur  le  territoire  français. 

Art.  K.  Les  Arabes  vivant  sur  le  tCffrilotra  francslB 
exerceront  librement  leur  religion. 

Ils  pourront  jrliàllr  des  mooqiiéei  «I  solvre  en  tout 
point  leur  dtseipline  rdlglcwe,sottsr«itoritédelevm 

chefs  spirituel. 

Art.  6.  L'émir  donnera  à  l'armée  française  : 

Trente  mille  fanègues  (d'Oran)  de  froment,  trente 
mille  fanégues  (  d'Oran  )  d'orge ,  cinq  mille  bœiif$. 

La  livraison  de  ces  denrées  se  fera  à  Oran ,  par  tiers  ; 
la  première  aura  lieu  du  1**  au  IS  septembre  1837 ,  et 
les  deux  antres  de  dent  mois  en  deux  mois. 

Art.  7.  L'émir  aeht  lera  en  France  la  poudrétteson» 
fre  et  les  armes  dont  il  aura  besoin. 

An*.  9.  Les  Coulouglis  qui  voudront  rester  à  Hem- 
sen,  on  ailleurs,  y  posséderont  librement  leurs  pro- 
priétés ,  et  y  seront  traités  comme  les  Hadars  (l >.  Ceux 
qui  voudront  se  retirer  sur  te  territoire  français  pour- 
ront vendre  ou  affermer  librement  lenrs  propriétés. 

Art.  9.  La  France  cède  à  l'émir  :  Uacligoun,  TIemsen, 
le  Méchouar  et  les  canons  qui  étaient  anciennement 
dans  celle  dernière  citadelle.  L'émir  s'oblige  à  faire 
transporter  à  Oran  tous  les  effets,  ainsi  que  les  muni- 
lions  de  guerre  et  de  iKmehe  de  la  garnison  de  TIemsen. 

Art.  iO.  Le  commerce  sera  libre  entre  les  Arabes  et 
les  Français,  qui  pourront  s'établir  réciproquement 
sur  l'un  ou  l'autre  territoire. 

Aav.  il.  Les  Francaisseront  respectés cbes les  Arabes 
oomnelea  Arabes  dwa  les  Françids.  ' 

Les  fimnea  et  les  pro^éiés  que  les  si^  français 

(1)  Nom  particulier  des  Maures  qui  habitent  cette  ville. 
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•urml acquise» ou  acquerront,  sur  le  lerriloire  arabe, 
leur  seront  garanties;  ils  en  jouiront  librement,  et  l'é- 
mir »' oblige  à  leur  reuibuurscr  les  dommages  que  les 
Arabes  leur  Teraicnt  éprouver. 

Le»  critaiiieb  des  deux  territoires  seront  réciproqne- 
meirt  rendus. 

Art.  13.  L'cmir  s'engage  à  ne  concéder  aucun  point 
du  littoral  à.uae  puissaace  quelconque,  saoa  l'autoriM- 
tioB  de  la  France. 

.\RT.  14.  Le  commerce  de  la  Régence  ne  pourra  se 
faire  que  daus  les  i»urls  occujics  par  la  France. 

A«T.  18.  La  Pranee  poarra  entretenir  des  «gens 
auprès  de  l'émir,  et  dans  les  villes  soumises  à  son  ad- 
iiiiiiiâlralion,  pour  servir  d'intermédiaires  près  de  lui 
aul  MiJets  Français,  pour  les  contestations  commer- 
ciales ou  autres  qu'ils  pourraient  avoir  avec  les  Arabes. 

L'émir  jouira  de  la  mémo  faculté  dans  les  villes  et 
porlafiançais. 

TaToa.leSQ  nui  1837. 

Signé,  BUGEAUD. 


Gocbct 
du  général  Bugcaud. 


Cadul 
d'Abd-«l-K«l(r. 


Ce  traité  fut  sévèrement  Juge  en  France  et  n'eut  pas 
un  approbateur.  Mais  parmi  les  critiques  qu'il  souleva, 
la  plus  énergique  fut  celle  que  le  (général  DamrémonI, 
micuA  à  portée  que  personne  déjuger  les  faits,  adressa 
sous  forme  d'observations  au  ministre  de  la  guerre. 
Celte  pièce  est  d'une  haute  portée,  en  ce  qu'elle  trace 
pour  ainsi  dire  d'avance  la  marche  que  devait  logique- 
niLiit  suivre  Abil-ei-K.iiler  pour  cfTacer  la  domination 
française  au  sein  même  de  notre  conquête.  Nous  en 
cxtraierons  les  passages  suivans  : 

«Celle  convention,  disail-il ,  rend  l'émir  souverain 
de  fait  de  toute  l'ancicnjic  Kcgcucc  d'Alger ,  moins  la 
la  provinee  de  Goiulanline,  et  l'espace  étroit  qnll  loi 
a  plu  de  nous  laisser  sur  le  littoral,  autour  d'Alger  et 
d'Oran.  Elle  le  rend  souverain  indépendant,  puisqu'il 
est  affrancM  de  tout  Iribat,  que  leserininels  des  deux 
terrikiires  sont  rendus  réciproquement ,  que  les  droits 
rclalils  à  la  monnaie  et  à  la  prière  ne  sont  pas  l  éservés, 
elqtt'ilciMratîeiidra  des  agens  diplomatiques  cbei  nous, 
eonow  nous  en  entretiendrons  chez  lui. 

»Bt  c'est,  lorsqu'on  a  réuni  h  Oran  IS.OOO  hommes 
de  bonn^  troupes ,  bien  commandées,  abondamment 
pourvues  de  toutes  choses,  ior-sque  des  dépenses  consi- 
dérables ont  été  faites,  lorsqu'une  guerre  terrible, 
une  guerre  d'extermination  a  clé  annoncée  avec  éclat, 
que,  sans  sortir  i'épée  du  fourreau,  au  moment  où  tout 
àait  prêt  ponr  qne  ia  campagne  s*oavrlt  avec  ^(oenr 
à  Oran  comme  à  Al^or  ,  c'e^l  alors,  dis-je,  que  toul- 
à-coup  on  apprend  la  conclusion  d'un  traité  plus  favo- 
rablei  rémlr  que  s'il  avait  remporté  les  plus  brillans 
avantages ,  que  si  nos  armées  avaient  essuyé  les  plus 
lionteut  revers.  Que  pouvait-il  exiger ,  que  pouvait-on 
loi  acoordcr  de  plus,  après  une  défaite  totale?  Il  y  a 
peu  de  jours ,  on  voulait  le  forcer,  le  réduire  k  la  paix , 
c'est-à-dire  lui  en  dicter  les  conditions,  ettoulpà-coup, 
Hnaqu'aoeoM  dreoMlance  apinrcote  ail  ebangé  Mire 


situation  ou  la  sienne,  on  lui  accorde  plus  qu'il  n'avait 
jamais  songé  à  demander,  plus,  assurément,  que  les 
adversaires  les  plus  ardcns  de  notre  établissement  en 
Afriqucn'ont  jamais  osé  l'espérer.  On  souscrit  un  traité 
peu  honorable  pour  la  France;  on  abandonne  sans  pitié 
des  aillés  qui.se  sont  compromis  pour  nous,  et  qui  le 
paieront  de  leur  télc;  on  nous  iiipt  en  quoique  sorte  à 
la  discrétion  de  notre  ennemi.  Il  y  a  peu  de  jours  que 
1*0B  donnait  pour  instmcltons  de  ne  permettre,  sous 
aucun  prétexte,  à  AbJ-el-Kader  de  sortir  de  la  pro- 
vince d'Oran.  On  parlait  même  de  le  limiter  &  l'Oued - 
flI-Fedda,  on  insistait  avee  raiiOB  soir  rimporlanee  de 
conserver  Médéali  et  Miliana,  pour  y  placer  des  bcys 
indépeudans,  et  éviter  la  réunion  de  toute  la  puissance 
arabe  dans  les  mains  d'un  seul  homme,  et  voilà  qœ, 
d'un  seul  trait  de  plume,  on  cède  à  cet  homme  la  pro- 
vince deTitery,  Scherclicl,  une  partie  de  la  Mclidja, 
et  tout  le  territoire  de  la  province  d'Alger  qui  se  trouve 
bmrs  des  limites  qu'il  nous  a  Gxées,  et  sur  lequel  il 
n'avait  encore  ni  antorité  ni  prétention.  Ainsi,  tous 
nof  préparatifs ,  toutes  nos  dcpetiitcs,  toutes  nos  mena- 
ces n'ont  abouti  qu'à  un  résultat  pire  que  celui  que  l'on 
aurait  oMenu,  si ,  sans  déplacer  on  soldat,  et  sans 

dépenser  un  écu,  on  avait  név;ocic  depuis  l'aris ,  par 
l'intermcdiairc  du  plus  humble  de  nos  ageos  diploma- 
tiques. 


fi  Eu  France  on  a  les  idées  les  plus  fausses  sur  Abd- 
el-Kader  :  on  s'exagère  sa  puissance ,  sea  reawurces, 
on  le  croit  un  grand  prince,  on  le  met  pres<iuc  sur  la 
ligne  du  pacha  d'Egypte.  On  perd  de  vue  qu'il  y  a 
quatre  ans  cet  liommc  n'était  rien;  que  la  position  qu'il 
a  acquise,  ce  sont  nos  fautes  qui  la  lui  ont  faite;  que 
rinfluenee  dont  il  jouit ,  c'est  nous  qui  l'avons  créée. 
On  oulilie  fombicn  il  a  été  rabaissé  l'année  dernière; 
on  ne  tient  aucuu  compte  des  haines  ci  des  rivalités  qu'il 
a  souteféea,  deses  spoHatlons,  de  la  lasstlude  des  Ara- 
bes, du  besoin  qu'ils  ont  de  commercer  avec  nous,  de 
la  misère,  du  découragement  auquel  ils  sont  li\ré<i. 
Enfin,  et  ceci  est  le  pire  de  tout,  on  ne  prend  aucun 
soin  des  populations  éloignées  qui,  après  avoir  réclamé 
noire  protection  ,  ont  résisté  à  l'ennemi  commun ,  se 
sont  refust'cs  à  lui  rendre  hommage,  l'ont  attaqué, 
battu ,  et  ont  fait  souvent  une  diversion  utile  à  notre 
cause.  Que  devtendront-elles?  Que  deviendront  surtout 
leurs  chefs,  aujourd'hui  quMs  ont  amassé  sur  eux  la 
haine  et  la  vengeance  de  l'émir!  Ce  traité  ne  stipule 
rien  en  leur  faveur.  Maudissant  notre  allianee,  ils 
achèteront  leur  soumission  :.u\  c  ndilions  les  plus  du- 
res ,  ils  la  cimenteront  du  sang  dcà  principaun  d'entre 
eus.  S'ils  réttssiaaent  à  émlgrer ,  et  qu'ils  Tiennent  noua 
demander  m  «aile,  que  lera-l-ll  pernia  de  leor  ré- 
pondre? 

»  Enfin,  voyons  l'avenir  que  non*  prépare  le  Irailé 
Ici  qu'il  est  proposé.  Si  nous  supposons  que  la  paix  du- 
rera ,  par  exemple ,  trois  ans  (et  cette  supposition  n'est 
pas  invraisemblable,  puisqu'il  est  dans  l'intérêt  d'Abd- 
el-Kader  de  prolonger  un  éut  de  choses  aussi  avan- 
tageux pour  lui  ) ,  nous  le  verroni  mettre  haMlemcnt 
le  temps  I  prolt  pour  étendre  le  demlMtton  sur  les 
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Arabes  ;  pour  devenir  leur  chef  spirilncl,  lorsque  noa: 
le  déclarons  dijà  leur  inallre  tenipoi  el  ;  pour  former 
un  seul  el  graiiû  état  compact  el  bien  discipliDé;  poar 
se  créer  on  trésor  par  des  UopAis  qu'on  n'owra  pas 
refuser,  et  plus  pnrorc  par  le  commerce  qui ,  ma^ré 
la  prélendue  liticrlé  Uc  i'arl.  tO,  tio  :c  fera  qu'avec  sa 
permission  et  à  son  profit;  surtout,  enfin,  pour  aoié- 
liorer  cl  aufçnicnter  ses  moyens  de  Jcfcnsc  et  d"aj:rc>- 
sion  contre  nous.  Trop  prcvoyaut  pour  ne  pas  se  pré- 
parer 4  une  nottVdIe  loUe ,  désormais  inévitable;  trop 
éclairé  pour  ne  pas  reconnaître  la  supériorité  de  liotrc 
organisation  militaire,  mais  trop  sa^e  pour  l'imiter 
servilement,  et  pour  enlever  aux  Arabes  les  avanlaj^e-, 
de  leur  légèreté  et  de  leur  mobilité,  il  s'appropriera 
eenes  de  nos  inventions  dont  il  pourra  faire  usage;  et 
quand  le  nionieiit  de  rccominenccr  la  guerre  sera  ar- 
rivé, nous  retrouverons  les  Arabes  plus  nombreux, 
nienx  armés,  |iln»  instruits,  plus  confians;  leurs 
moyens  de  rcsislance  se  seront  puissamnienl  accrus, 
et  nos  chances  de  succès  auront  diminué  dans  une 
égale  proportion. 

t  J'ai  dit  qu'At)d-el-Kader  deviendrait  le  chef  spiri- 
tuel des  Arabes;  pour  y  parvenir,  sa  conduite  a  été 
aussi  adroite  que  la  n6tre  a  été  inhabile.  La  prière 
se  faisait  dans  la  régence  comme  elle  se  fait  encore 
dans  tout  l'Orient ,  au  nom  du  sultan  deConstantino- 
ple.  L'émir  a  obtenu  que  le  nom  du  sultan  serait 
remplacé  par  celui  de  l'empereur  de  Maroc ,  dont  il  se 
dit  le  lieutenant  Laissons-le  faire ,  et  bientôt  la  prière 
se  fera  en  sou  nom.  Si  un  jour  il  lient  colle  arme  puis- 
sante à  la  main,  il  sera  niaitre  de  soulever  les  pupula- 
tloin  àson;  gré,  et  de  les  déchaîner  contre  non» ,  par 
le  double  notiC  de  la  religion  et  de  la  baino  derilraa- 
ger. 

•  Si  j'arrive  mainteiianl  à  l'examen  des  articles  du 
traité,  je  trouTO  d'abord  que  la  reconnaissance  de  la 
souveraineté  de  la  France  n'est  qu'un  vain  mot ,  puis- 
qu'il n'est  point  expliqué  en  quoi  consistera  celle  sou- 
veraineté vis-à-vis  d*Abd-el-Kader.  Au  contraire ,  par- 
tout il  est  traité  comme  un  égal.  Il  ne  paie  point  de 
tribut,  il  aura  le  droit  de  rendre  la  justice  en  son 
nom ,  de  ballrc  monnaie  ;  car  apparemment  si  on  eût 
voulu  l'en  empêcher,  on  aurait  pris  soin  de  le  dire 
Abd-cl-Kadcr  n'eSt  pas  lioiumc  à  en  né^li^er  la  remar- 
que. Qu'est-ce  donc  que  cette  souveraineté  qui,  en  trai- 
tant avec  lui,  le  rend  maître  d«  tout  le  pays»  moins 
deux  petits  coins  <|ue  la  France  se  réserve  ?  I!  est  vrai 
que  l'émir  s'engage  à  ne  commercer  que  dans  les  ports 
occupés  par  noua,  età  ne  concéder  aucun  point  du  lit- 
toral à  une  autre  puissance ,  sans  l'autorisation  de  la 
France;  mais  l'obligation  où  l'on  s'est  cru  d'introduire 
celle  dernière  réserve  n'est -elle  pas  la  meilleure  preuve 
du  pouvoir  inaéi)eadaut  d'Ab-ei-Kader  ?  i:i  quant  à 
rentre,  elle  est  un  pen  illusoire ,  car  ce  qu'il  ne  fera 
pas  .\  Dellys  ou  à  Sclicrclicl ,  il  le  f(  ra  dans  le  prctnicr 
petit  port  de  Blaroc,  avec  lequel  sans  doute  on  ne  pré- 
tend pas  entraver  son  eomnerce. 

»  M  j'examine  la  délimitation  qui  résulte  de  l'art  2, 
je  voisque ,  dans  la  prj>vince  d  Oran ,  Mostagancm  et 
Haxagrao  rcMeroota^Niréa  d'Oran  et  d*ArM«r,  c'est- 


'  ^-dlrc  qu'ils  seront  en  état  constant  de  Itlocos.  Puis- 
qu'on gardait  ce-  deux  villes,  il  i  i.iil  naturel  de  les 
lier  i  la  lone  que  nous  conservons,  l'our  cet  effet,  au 
lieu  de  se  iMrner  à  la  Macta ,  il  fallait  garder  les  mon- 

l  î;,'tics  au-delà  de  celle  ri\iére  .  qui  s'(''ti'iulent  le  lonj^ 
du  la  mer ,  el  leurs  versans  dans  la  plaine  ,  el  ne  s'ar- 
rêter qu'à  l'embouclmre  du  Schélif.  Celle  extenston  m- 
lait  mieux  que  le  Rio-Salado  et  ses  envir(H)S. 

»  Dans  la  province  d'Alger,  la  delimilalion  est  plus 
défectueuse  encore.  Qu'est-ce  qu'une  limil::  comme  la 
I  Chiffa ,  qui ,  les  trois  quarts  de  l'année  ,  n'a  pas  deux 
I  pieds  d'eau,  qu'on  peut  franchir  partout,  et  dont  la 
rive  opposée  esl  luilniéc  par  la  population  la  plus  pil- 
I  larde  et  la  plus  turbulente  de  la  régence.  Pourquoi  no 
'  pas  garder  au  moins  toute  le  Hétidja  ;  pourquoi  en 
abandonner  une  des  parties  les  plOS  rlêhM,  samavaa- 
1  lage  et  sans  nécessité? 

I    «Certes ,  une  tel!e  prétention  était  Mai  nodesie, 

I  et  jamais ,  à  ma  connaissance,  la  possession  de  celte 
I  plaine  n'avait  été  mise  en  doulc.  En  l'occupant  tout 
I  entière,  depuis  cheiiouan,  qui  domine  Seherehel, 
jusqu'aux  créles  des  mnnlagues  qui  la  bordent  au  sud  , 
nous  étions  maîtres  des  routes  de  Médcah  el  Milianal» 
et  du  col  de  Munzala  (Ténia),  de  ce  passage  si  diflicilc, 
i  qui  est  la  clef  de  la  Hétidja  d'un  cété ,  et  de  Médéali  de 
I  l'autre. 

»  L'art.  i;i  et  dernier  est  encore  une  r<'conri  ii>sancc 
I  de  la  souveraineté  indépendante  d'Abd-el-Kadcr,  car 
I  il  place  ses  agens  sur  le  même  pied  que  les  nôtres.  Leur 
titre  n  c  i  pis  déliM  ininé,  rien  n'établit  qu'ils  devront 
reconnaître  la  souveraineté  de  la  France,  et  se  consi- 
dérer eonme  les  envoyés  d'un  pouvoir  établi  par  elle , 
et  dans  sa  dépendance. 

>  Enlin  quelle  esl  la  garantie  de  ce  traité  ?  Quel  ^agc 
Abd-el-Kader  donne-t-il  à  la  France  de  son  désir  d'en 
observer  les  conditions,  de  sa  sincérité  et  de  sa  bonne 
foi?  Aucun.  Le  général  Bugeaud  le  dit  lui-même.  L'exé- 
cution du  traité  ne  repose  que  sur  le  caractère  reli- 
gieux et  moral  de  l'émir.  C'est  la  première  fois,  sans 
doute ,  qu'une  |)arciile  garantie  a  fait  partie  d'une  con- 
vention di]>loni:i!iniic.  M  ii>  ;i!ors  ,  comment  scroiis- 
nous  à  l'abri  d'une  rupture  imprévue ,  d'une  invasion 
subite  et  générale ,  qui  ruinerait  nos  coIom  ,  et  eoète- 
rail  la  vie  à  un  iirand  nombre  d'entre  CUX. 

>  Je  me  résume.  Le  traité  n'est  pas  avantageux  ;  car 
il  rend  fémir  plus  paissant  qn'une  victoire  édatante 
n'aurait  pu  le  faire,  et  nous  [tlacc  dans  une  position 
précaire ,  sans  garantie  ,  resserres  dans  de  mauvaises 
limites,  it  n'est  pas honerable  ;  car  notre  droit  de  soo- 
verainelé  ne  re|K>se  sur  rien ,  cl  nous  abandonnons  nos 
alliés.  Il  n'élatt  pas  nécessaire  :  car  il  ne  dépendait  que 
de  nous,  de  nous  établir  solidement  dans  la  Métidjaet 
autour  d'Oran ,  et  nous  y  rendre  inattaquables  en  ré- 
servant l'avenir.  • 


Ces  observalions ,  pleines  de  force ,  n'empêchèrent 
point  la  ratification  du  traité.  Le  ministère  était  effrtyi 

des  dépenses  toujours  croissantes  qu'entraînait  l'occu- 
pation de  1  Algérie ,  en  présence  d'un  ennemi  prcscjuB 
Insaisissable.  On  erat,  on  accordant  àlAbd-d-Kader 
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plus  qu'il  ne  devail  espérer  ,  d  e»  fan  e  m»  allie  recon- 
missanl:  on  éternisa  lâgucrre.  Cinq  ans  de  campafMS 
déMaireuM»  n'ont  pas  eneere  réUbli  nos  affaires 
promises  par  ce  falai  Irailé. 


IV. 


■WÉmVMMI  M  COnTMlIRI. 


,  Il  importait  à  rboonear  de 

la  France  de  rri>ai  t;.  l'écficc  éprouvé 
l'année  |irécédcnle  sous  les  murs  de 
Coiislantine.  Le  choc,  devenu  inévi- 
table, devait  être  celte  fois  décisif; 
rien  ne  fut  épargné  pour  en  assurer  le  succès. 

Done  et  les  camps ,  échelonnés  sur  la  route 
<U-  Coiislantine  àDréan  .Guelma,  Nccb-Meya 
llanunan-Berda  «se  remplissaient  de  troupes , 
d'artillerie ,  de  munitions  ,  d'approvisionncmens. 

Alimed-B^ ,  qas  ces  préparatib  alarmaicat  inste* 
oient,  fit  prassentlr  les  dispositions  do  gooTemeor- 
féniral  à  des  arran^emcus  pacilliiucs.  Ses  envoyés 
.réçurent  commitoicalion  des  condiUoos  sans  lesquelles 
aaenne  proposition  ne  serait  écontée.  On  pat  an  mo- 
ment espérer  d'en  finir  sans  recourir  aux  armes. 

Mais  pour  ne  poiui  laisser- à  Aluned  l'espoir  qu'il 
noorrissalt  peolrétre  de  gagner  du  temps  et  d*éelnpper 
encore,  celle  année,  au  péril  dont  il  se  sen';"'*  menacé, 
le  gouverneur  français  résolut  dese  rapprocher  deCon- 
stanline,  en  occupant  forlcmcnt  la  position  favorable  de 
Siedjez-el-Amar,  destinée  à  devenir  le  point  de  départ 
des  opérations  ultérieures  :  un  vaste  camp  y  fut  tracé 
et  derinl  bientôt  une  immense  place  d'armes. 

Les  négociations  traînaient  en  longueur,  m^  nos 
préparatifs  n'étaient  point  ralentis ,  nous  nous  mon- 
trions disputés  a  la  pai\  sans  cesser  de  nous  occuper 
de  la  guerre.  L'ennemi  lui-même  dirigeait  de  fréquen- 
tes attaques  contre  nos  postes ,  mais  se  voyait  con- 
Slamnienl  n'iion-st-.  I,e -JO  si^iliMiibre,  Ahmed,  à  la  tête 
de  iO,(XM)  hommes ,  espéra  surprendre  le  camp  de 
Hed}es-e1-Amar ,  sur  lequel  les  Arabes  se  préei|4térent 
avec  fureur.  Les  Irouprs  ré^iilirrt's  du  bev  ,  infanterie 
cl  cavalerie  ,  se  monlrércnt  dans  celte  affaire.  Celte 
nude  de  eomballans  fut  reponsséo  avee  des  perle»  con- 
sidérables. Ce  fut  lo  dernier  effort  d'AlimcJ  ,  qui  ne 
parut  plus  devant  nuus;  il  s'éloigna,  n'osant  pas  même 
rentrer  dans  sa  capitale ,  dent  il  abandonna  la  déCense 
k  son  lieutenant. 

La  pacification  était  devenue  impossible  :  des  préten- 
tions inadmissibles  ayant  été roprodttllcs,  la  narcbe 
en  avant  fut  ordonnée. 

L'armée  expéditionnaire  devait  être  forte  d*envirf>n 
16,000  hommes  ,  dont  S,000  cavaliers  ,  ci  devail  avoir 
une  artillerie  de  soixante  pièces ,  y  compris  le  parc  de 
siège.  Mais  die  avait  i  laisser  des  garnisons  i  Drean , 
à  Guelma  etàlledJct-cl-Amar  ,  ce  qui  réduisait  l'ef- 
fectif à  10,000  Iwmmcs  de  toute  arme.  Placée  sous  les 
ordres  du  lieutenant-général  Damrémont ,  qui  avait 
pour  chef  d'ctat-major  le  niaroclial-Je-camp  l'errc- 
gaux,  clic  était  divisée  en  quatre  brigades.  La  l^'  bri- 


gade (  celle  d  avanl-pjardc  )  était  sous  les  ordres  do 
duc  de  Nemours;  les  autres  étaient  commandées  par 
le  générai  Trézel ,  le  général  Rulbiëres  et  le  colonel 
Combes.  Le  lieutenant-général  Valée,  assisté  du  ma- 
récha!-de-camp  de  Caraman  ,  commandait  en  chcl 
l'artilierie  ;  et  le  génie  était  sous  les  ordres  des  géné- 
raux de  Fleurj  et  Lwny.  M.  Volland ,  hitendant  mili- 
lalre,  était  cliarj^é  du  service  administratif  de  l'armée. 

Les  troupes  qui  composaient  te  cor|>s  expédition- 
naire ,  étaient  les  11" ,  SS* ,  »•  et  17*  régiment  de 
ligne;  les  2*  et  17»  légers;  le  corps  des  louavcs  ; 
sieurs  comiMgnies  des  S*  et  3*  bataillons  d'Afrique , 
ainsi  que  la  légion  étrangère  ;  enfln  une  compagnie  de 
Turcs  cl  Koulonglis. 

La  cavalerie  se  composait  du  l''  et  du  5*  de  chas- 
seurs et  du  régiment  de  spahis  réguliers.  Les  troupes 
de  l'artillerie  appartenaient  au  10'  et  au  i'i'  ;  les  dix 
compagnies  du  génie  étaient  tirées  des  divers  rcgimcns 
de  celle  arme. 

Partie  le  1"  octobre  du  eamp  de  Medljca-cl-Amar , 
rarniée  expéditionnaire ,  s'avançant  sur  denx  colon- 
nes, arriva  le  S  au  Summnli ,  à  trois  lieues  dcCon- 
staoline,  sans  avoir  été  inquiétée  par  l'ennemi.  «  Là  se 
dressent  les  restes  d'un  monument  romain  (1)  que  les 
habilans  du  pays  désijîncnl  «  uis  le  nom  de  Summah. 
C'était  un  petit  édilice  haut  et  élancé,  construit  avec 
celle  magnilleenee  de  matériaua  qui  force  le  voyageur 
à  s'incliner  devant  le  moindre  débris  d'architecture 
romaine ,  et  .i  se  rappeler  le  grandia  o$sa  de  Virgile. 
Id,  sur  une  pyramide  «tronquée ,  composée  d'énor- 
mes gradins,  s'élevait  un  quadruple  portique,  en 
forme  de  prisme  rectangulaire,  avec  ses  quatre  faces, 
pareilles  et  semblables  cbaomw  à  M  petit  arc-de- 
triomphe  étroit,  dont  le  couronnement  était  porté 
par  deux  ou  quatre  colonnes ,  placées  de  chaque  côté 
de  l'ouverture.  Il  ne  reste  plus .  en  bon  état  de  conser- 
vation ,  que  le  perron  pyramidal ,  les  quatre  massifs 
ani^uiaires,  et  les  huit  bases  sur  lesquelles  deraient 
poser  les  colonnes,  et  (pii  >oiil  ornées  chacune  d'un 
cercle  plein  en  saillie.  Les  colonnes ,  qui  étaient  cau- 
neléet ,  la  eoralehe  et  tout  le  complément  de  la  eon- 
slruclinn ,  n'existent  plus  qu'en  fragmens  éparssnr  le 
sol  ou  enfouis  dans  les  terrains  environnans,  et  dont 
une  partie,  sans  doute,  aura  été  enlevée  pour  servir  à 
des  usajçes  vulgaires.  De  là  on  découvrit ,  à  plusieurs 
lieues  en  avant ,  et  sur  le  flanc  gauche  de  nos  iroupes, 
un  camp  arabe ,  de  aédiocre  importance ,  dans  !»• 
quel  on  distingua  avec  une  lunette,  un  pavillon  ,  que 
les  indigènes  auxiliaires  reconnurent  pour  celui  du  bey 
Ahmed.  Quelques  nuages  de  cavaliers  arabes  commen- 
çaient k  poindre  et  à  groasir  i  l'boriioii.  Us  conver- 
geaient généralement  vera  le  eamp  do  bey ,  entraînant 
et  englobant  tous  les  groupes  qui  se  rencunlraicnt  sur 
leur  passage.  Plusieurs  bandes,  lorsqu'elles  arrivaient 


11  Ce?  JiMails  lonl  Cïtr.iits  do  1j  rchiiion  que  M.  I,i  Tour 
ilii  l'ii>  I  piiiilit'C  sur  la  prifc  de  (ionsuniinc  AssuriTiii  ni ,  il 
émit  dillii  lir  (le  dèrrirc  lis  lifiji  el  les  évi-nctiicns  av'«x  ulu* 
de  charme  que  ne  le  fail  cri  nflii  ii  r  di<iin|.'u#.  On  psuiniCtt 
I  appeler,  àjutlc  liite,  1  bblorien  de  l'cipedilion. 
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ila  hauteur  do  Summali ,  se  détacliaicnl  ilc  la  direc- 
tion eoaiinane,  el  ae  partagcaieDl  aur  diver»  conlrcforu 
rayonnant  vers  la  ronle  que  stitraK  noire  armée.  La 
premièro  ilivision  (il  une  fialtr- an  picJ  du  monument 
romain,  pour  donner  À  ta  seconde  le  temps  de  la  ral- 
lier, afin  qu'on  pùl  ae  présenter  devant  Conslantine 
avec  des  forces  cnIi<''ro^  et  compacte».  CppTiilaiit  les 
{Mrtis  isolés  ,  qui  affluaient  de  diKcrens  colc^  ,  avaient 
fini  par  te  fondre  en  une  ligne  asses  aaivie  de  tirail- 
leurs, r  tiirnnnanl  la  crÉte  des  collines  sur  le  flanc 
gauclie  du  lu  dernière  oo  onne.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus 
line  grande  dltltaee  entre  MM  dein  eorpsde  troupe? , 
le  preAiier  se  remit  en  marche;  on  se  rapprocita  du 
Bou-Merioag  et  l'on  campa  sur  la  rive  droite,  dans  un 
espace  demi-circulaire  que  la  rivière  embrasse  dans  un 
de  ses  circuits.  A  l'eatrémité  du  bivouac ,  de  l'autre 
côté  dtt  cours  d'eau  et  sur  on  terrain  en  pente  douce, 
des  cavaliers  ennemis  vinrent  se  rnnt^eravcc  osteiila- 
Uon ,  et  parader  comme  sur  un  Hicàlrc;  mais  nos  spa- 
his el  un  escadron  du  8*  chasseurs  d'Afrique ,  se  je- 
lanl  ati  galop  au  milieu  de  leurs  évolutions ,  les  forcc- 
'  renl  d'abandonner  une  partie  qu'ils  ne  voulaient  pas 
encore  jouer  aérienaernenl.  > 

Le  f)  ortnitrc,  h  six  heures  du  malin,  les  troupes  se 
mirent  on  niuuvemcnt  el  s'approclièrcntdeCoiulaotine. 
Les  parcs  de  l'armée  s'établirent  sur  le  plaletadeSidl- 
Mabrouck,  sous  la  j;.ir<!o  de  la '2-  brigade;  et  l'avant- 
garde,  aux  ordres  du  duc  de  Nemours,  prit  pobiliou 
sur  le  plateau  plus  élevé  de  Mansourali.  L'ennemi,  pen- 
sant que,  ooninie  rtonée  précédente,  l'attaque  serait 
dirigée  vers  la  porte  d*ei-CanUra ,  défendit  le  ravin 
qui  conduit  i  celle  ji.  i  ir.  Les  zouaves,  commandés 
par  le  colonel  de  Lamoricière,  forcèrent  les  troupes  du 
bey  ft  évacuer  le  plalean. 

La  reconnaissance  delà  place  fullklle'par  les  chefs 
de  l'ariillerie  et  du  génie;  i'attaqs»  par  Cktndial-Aty 
flil  reconnne  la  seule  eonvemble,  mais  11  paroi  néces- 
saire d'établir  des  batteries  sur  le  plateau  deNansou- 
rab,  pour  éteindre  les  feux  de  la  Caabab,et  prendre 
d'enfilade  el  de  revers  les  beUcries  do  ireiil  d'attaqoe. 

A  deux  heures,  les  5«  et  *.  brigades ,  sous  les  ordres 
du  général  Rulluères,  passèrent  le  ltooiniel«  et  a'éta- 
Ulrenl  sorleCoodial-Aty.  Des  cav^ers  et  des  flnIN 
leurs  Arabes  cherchèrent  à  inquiélcr  la  marche  de 
cette  colonne,  mais  ils  furent  promptcment  forcés  de 
s'éloigner.  Au  moment  où  la  coloniietfaveraaU  le  gné, 
un  boulet  tua  le  capitaine  do  finiA  BaUeTt  aMoHle- 
camp  du  général  Fleury. 

On  ordre  de  rarmée  il  cennallre  que  lé  dm  de  Ne- 
mours prendrait  le  commandement  du  siège.  Les  clicfs 
de  l'artillerie  et  du  génie  conservèrent  la  directioo  des 
invana  de  leor  arme. 

A  six  heures  du  soir,  la  constructiottdei  batteries  du 
Nansourah  (ut  comnencée  :  la  première,  qui  reçut  le 
non  de  btMerté  dfn  IM,  placée  h  mi-côte ,  fut  armée 
d'une  pièce  de  1h ,  de  deux  pièces  de  IG ,  de  deux  obu- 
Biers  de  0;  la  deuxième,  appelée  batterie  d'Orléam, 
placée  i  la  droite  de  ta  redoolo  Tonidenoe,  fntamée 
de  deux  pièces  de  16,  «I  de  deu  ohoaten  de  8;  la 
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Iraiiième ,  armée  de  trois dHrikn deS,  MélaUie i  la 

gaucîic  de  la  redontp. 

Le  7 ,  \crs  midi ,  le  commandant  en  clicf  de  l'artille- 
rie reconnut  la  place  du  côté  de  GondialpAly.  L'eni- 
piaeement  d'une  ballerie  destinée  à  battre  en  brèche 
et  celui  d  une  ballenc  d  obusiers  furent  déterminés ,  et 
des  ordres  furent  donnés  poOT co  commence  la  coos- 
truclioo  dans  la  soirée,  c\  en  presser  les  travaux  de 
manière  fc  ce  qu  elles  pussent  faire  feu  en  même  temps 
que  celles  de  Man^ouraii  :  celle  dernière betterle  recni 
le  nom  de  ballerie  de  Nemours. 

Vers  cinq  beores ,  la  pluie  commença  à  tomber ,  el 
dans  la  nuit  la  lempcle  devint  tellement  violente,4ine 
les  travaux  durent  être  plosieurs  fois  interrompus. 
L'armement  des  batteries  commença  à  six  heures  du 
soir.  Aucun  accident  n'eut  lieu  pour  la  batterie  d'Ofw 
téaits  cl  pour  celle  des  mortiers,  maia  tes  deux  pièees 
de  16  el  la  pièce  de»,  qoi  devaient  armer  la  batterie 
du  roi ,  furent  versées  cl  ne  liurent  arriver.  La  pluie 
avait  enlevé  unepartie  du  terrain  de  remblai  de  la  route 
i>réparée  par  le  génie ,  et  elle  était  devenue  impratica- 
ble. Au  jour,  l'impossibilité  d'ouvrir  le  feu  fui  reconnue. 

Pendant  la  matinée  do  7,  environ  800  hommes  à  pied 
sortirent  de  la  place  et  aMaqnèfenl  le  centre  de  la 
position  de  Coudiat-Aly.  Le  général  Rulliières  avait  fait 
construire  plusieurs  épaulemcus  en  pierres  sèches, 
derrière  lesfiuels  les  troupes  attendirent  rennenii;  le 
feu  se  soutint  avec  vivacité  pendant  plusieurs  beorcs. 

Des  Arabes  ayant  planlc  un  drapeau  en  face  de  la 
position  occupée  par  la  légion  élrai^re,  lechef-de- 
bataillon  Bedeau  dirigea  une  sortie  contre  ce  groupe; 
le  drapeau  fut  renversé  et  les  Arabes  dispersés. 

La  ft*  brigade,  placée  sur  la  baolenrcn  arrière  de 
Coudial-Aly  ,  repoussa  les  attaques  des  Arabes  venus 
du  camp  d'Alimed ,  qu'on  apercevait  à  une  lieue  de  nos 
positions. 

Des  difficultés  insurmontables  ayant  empéclié  la 
batterie  du  Roi  d'être  armée  dans  la  nuit,  des  ordres 
furent  donnés  pour  établir  sur  le  ManMwrall  une  non- 
velle  batterie,  destinée  à  remplacer  celle  du  Roi.  Celte 
batterie,  appelée  5a((er/e  Damrémont ,  fut  armée  de 
trois  pièces  de  24  et  de  deux  obusiers  de  6. 

Le  0,  i  sept  heures  du  matin,  les  quatre  batteries  . 
du  Mansonrah  et  la  batterie  d'obosiers  de  Coudiat-Aiy 
commencèrent  à  tirer.  L'ennemi  répondit  par  le  feu 
de  vingt  pièces  et  mortiers.  Ses  batteries  essayèrent 
de  sooteidr  le  combat ,  mais  les  embràsures  Itarent  suc- 
cessivement renversées,  la  plupart  de<  pièces  démon- 
tées ,  et  avant  onic  heures  leur  feu  était  éleinL 

Dès  la  veille,  les  louaves  avaient  offert  de  relever 
l<^  pièces  de  la  ballerie  du  roi  versées  dans  le  ravin  ,  cl 
une  pièce  de  IG  avait  déjà  été  remise  sur  son  affUL  La 
seconde  pièce  de  16  fut  relevée  pendant  la  journée  do 
9  et  en  vue  de  la  place;  toutes  deux  furent  mises  on 
batterie,  et  vers  deux  heures  elles  commencèrent  à 
tirer.  La  pièce  de  ih  fut  également  relevée,  mais  «Ile 
ne  pntèlre  mise  en  batterie  que  le  10. 

Le  tempe  éUdI  devenu  un  peu  moins  mauvais,  des 
erdrea  furent  donnée  pour  ceodoire  la  nollaulvanle. 
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sur  le  Coudial-Aljr ,  I«s  pHocs  de  Sk  cl  do  16  destiné 

à  armer  la  haltcric  de  Nemours. 

Celle  opération  présonlail  d'immenses  difficiiUé»;  il 
ftllatt  descendre  par  nn  chemin  presque  impraticable 
les  1 .  liic^  lia  Mansourah,  passer,  sous  le  feu  ilc  la 
placç ,  le  Riimmel  gonfië  par  la  pluie  «  el  remonter  en- 
avile  les  berges  détrempiles  de  la  rlTegaudie.  La  ce- 
toniie  d'arliUcric,  i  rccodoo  i^ar  un  délaclicment  de 
sapeurs  du  génie,  se  mit  en  mouvemenl  à,  cinq  heures 
da  soir  ;  die  n'arriva  au  Remaiel  qtt*k  mhraiL  L'obstacle 
qu'opposa  la  rivière ,  au  passage  drs  voilures  ,  el  les 
travaux  qu'il  fallut  exécuter,  ne  permirent  de  b'ébblir 
sur  la  rive  opposée  qu'à  cinq  heures  du  matin. 

L'ennemi  avait  réparé  ses  batteries  i>endanl  la  nuit, 
et,  apercevant  le  mouvement  de  rarlillerie,  il  com- 
mença à  tirer  ;  quelques  cbeYaax  furent  Ucs8és,.el  ane 
pièce  de  ik  versée.  La  colonne  continua  à  gravir  a%ec 
calme  la  rampe  sur  laquelle  elle  devait  s'élever ,  et  vers 
sept  beiDwlM  pièeesliMmlà  fabri  derrière  la  «on- 
tagne. 

Vers  midi,  Vennemi  dirigea  une  attaque  contre  la 

position  occupée  par  le- général  Uiilliiércs,  sur  le  Cou- 
dial-Aly  ;  le  gouverncur-géncrai ,  qui  se  trouvait  sur 
ce  point ,  ordonna  de  sortir  des  retrancbemens  el  d'at- 
taquer les  assaillans  à  h  baïonnette  ;  deux  compagnies 
de  la  légion  étrangère  franahirent  le  parapet,  et  re- 
poussèrent l'ennemi  avec  la  plus  grande  réâalQtien. 

I.a  dislance  de  ùOO  mèlrcs ,  entre  la  batlerie  rfe  Ffe- 
mours  oi  la  place,  fil  penser  qu'il  pourrait  devenir 
néeessairc  de  construire  une  batlerie  de  brèche  plus 
rapprochée  ;  le  commandant  de  l'artillerie  chercha  dans 
l'après-midi  u»  emplacement  convenable,  et  le  déter- 
mina à  S9  toises  de  la  place. 

Trois  nouvelles  batteries  darènl  éfalement  èlrc 
eonstmifes  sur  ta  hauteur,  en  arrière  dû  Coodiat-Alj. 
La  preiniore  tliM  èlrc  armée  d'une  pièce  de  16  cl  de 
deux  obusiersdcS.  Enfin,  une  batterie,  composée  de 
deux  obnsiers  de  6 .  fiit  plaeée  au  dessus  et  en  avant 
de  la  hattcn'e  de.  Xemours;  il  fut  décidé  qu'une  place 
d'armes  serait  construite  autour  de  la  batterie  placée  à 
Ni  loises,  afin'de  eonlenir  In  garde  de  Iranebèei  èt  de 
servir  de  point  de  rdonlon  pour  les  eoioanes  dealinèes 
è  monter  à  l'assanl. 

A  septbenres  dn  teir ,  les  Iravanx  de  la  place  d'ar- 
me? fnrciil  commencés.  Au  jour,  ils  élaienl  presque 
complélLiiienI  terminés.  L'ennemi  dirigea  son  feu  pen- 
dant quelques  momens  sur  la  lèle  de  sape  du  génie.  Une 
sortie  eiïecluéc  contre  le  Ul' ,  chargé  de  la  garde  de  la 
tranchée ,  fui  vigoureusement  repoussée  k  la  balunnellc 
et  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  La  difficulté  du  terrain 
empêcha  d'achever  la  batterie  de  Nemours.  Cependant, 
h  six  heures  du  malin ,  trois  pièces  de  14  el  une  pièce  de 
16  étaient  rendues  derrière  le  parapet  :  elles  furent 
snecesslvemeot  mises  sur  les  ^atcs  -  formes;  i  neuf 
heures  eC  demie  du  malin  la  iMllerie  commença  son 
feu.  La  nouvelle  haltcric  d'ubusiers  put  ouvrir  son  feu  à 
la  uièmc  heure,  mais  celle  des  mortiera  ne  put  tirer 
qu'à  dent  heures  après  midi. 

l  es  feux  de  la  place  furent  promplemcnt  éteints,  cl 
à  midi  on  commença  à  battre  en  brèche.  Le  soir,  la 


brèche  était  déjà  bien  indiquée ,  et  la  nature  de  la  mu- 
raille (Il  connaître  qu'elle  était  moins ftctte II  renferser 
qu'on  ne  l'avait  pciûé  jusqu'alors. 

Oiielques  démonstrations  faites  |ur  les  Arabes  contre 
le  'n"  el  le  3'  de  e'iasseurs,  placés  sur  la  hauteur  en 
arrière  de  Coudial-Alf,  furent  facilement  contenues. 

•  Legouvemeur-féniral  voulut  essayer  encore,  dit 
M.  de  la  Tour  du  l'in,  d'ouvrir  les  yeux  aux  hahilans 
sur  les  périls  que,  par  une  plus  longue  résistance,  ils 
amassaient  aor  lenra  têtes.  Il  leur  adressa  une  lettre , 
par  laquelle  il  les  engageait  à  séparer  leur  cause  do 
]  celle  du  bey  Ahmed,  et  k  prévenir  la  prise  de  leur 
1  ville  par  la  soumission.  C'était  une  commission  dange- 
'  rcuse  que  celle  de  porter  cet  écrit  à  une  population 
chez  laquelle  l'excitation ,  cause  et  résultat  d'une  vigou- 
reuse défense,  devait  tourner  ii  l'exaspération  et  à 
l'ivresse.  Un  jeune  musulman  du  bataillon  turc  ne  crai- 
gnit point  de  se  charger  de  ce  message,  moins  effrayant 
peut-être  pour  ceux  qui  possédaient  à  fond  le  caractère 
elles  habitudes  du  pajs,  qu'il  ne  le  paraissait  à  nos 
esprits  guidés  par  des  inductions  plutôt  que  par  la  con- 
naissance de  la  réalité.  En  effet,  notre  envoyé  fut  admii 
dans  la  place,  où  il  n'eut  à  subir  ni  mauvais  traite- 
mens,  ni  avanies.  On  lui  Ht  attendra  la  réponse,  qu'il 
ne  put  rapporter  au  camp  que  le  lendemain  matin.  Elle 
était  faite  en  termes  précis  el  qui  ne  laissaient  aucune 
prise  à  l'espoir  d'un  aeeommodeneni;  elle  nnnoilfail 
'  la  résohiticn  d'une  défense  i  outrance,  et  se  montait 
par  moment  au  ton  d'une  forfanterie  assez  chcvaleres- 
!  que:  «  81  voua  manqua  de  pondre,  disait-elle,  nous 
j  I  vous  en  enverrons  ;  si  vous  n'avez  plus  de  biscuit , 
•  nous  partagerons  le  nôtre  avec  vous.  •  La  lettre  avait 
été  reçue  et  In  réponse  donnée  pir  Ben-Aîssa,  kabyle 
qu'Ahmed  avait  placé  dans  une  haute  position  à  laquelle 
n'était  jamais  parvenu  aucun  homme  de  celle  race,  et 
,  iiu'il  avait  iioinriié  bey  de  Cniu^tantine,  depuis  qu'il 
avait  lui-même  obtenu  de  la  Forte  le  tilre  de  pacha.  • 
Pendant  la  nuit,  répaulement  de  ta  nouvelle  batterie 
de  brèche  fut  construit.  Le  12,  a»  point  du  jour,  et 
malgré  le  feu  des  Arabes,  les  pièces  destinées  à  l'armer 
étaient  derrière  son  épaulemeni  ;  mais  l'apprevidenne- 
ment  n'avait  pu  être  fait ,  il  fallait  le  transporter  en 
plein  jour ,  en  parcourant  à  découvert  un  espace  de 
trois  cents  mètres,  ponr  aller  dn  dépôt  do  tramMe  an 
ravin,  d'où  dcboucbailla  place  d'armes;  deux  cents 
hommes  d'infanterie  exécutèrent  ce  Iravail  sans  acci> 
denlel  avec  une  intrépidité  remarquable. 
•  La  journée  du  12,  dit  le  récit ,  commença  sous  les 
<  plus  heureux  auspices.  La  matinée  étail  pure  et  belle; 
la  brèche  était  entamée,  la  batterie  qui  devait  la com^ 
pléler  était  prèle ,  et  l'image  4u  fassaut,  uguèrn 
éloignée  el  enveloppée  de  brouillardf,  se  montrait  alors 
toute  rapprochée  ,  toute  radieuse,  cl  faisait  bondir  le» 
cœurs.  Il  était  environ  huit  heures;  un  groupe,  com- 
posé du  gouverneur-général ,  du  prince  et  de  lenra 
élats-majors ,  arrivant  du  Mansourah,  se  dessina  sut 
les  plus  hautes  collines  du  Coudiat-Aty ,  et  s'avança 
rapidement  vers  l'ancienne  batlerie  de  brècbe.  Il  étaLI 
à  hauteur  d'une  espère  de  place  d'armes  circulaire  en 
pierres  sècltes,  con&lruiie  en  arrière  de  celle  batlerie. 
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Morl  du  général  Danircmont. 


et  il  s'arrélail,  lorsqu'un  coup  de  canon  pnrlit  de  la 

f;>laco.  Le  gouverneur- général  n'ëtail  plus  :  le  boulcl 
'avail  frappé  dans  la  poitrine,  cl  traversé  de  pari  en 
part.  Au  monienl  où  le  (jènOral  tombait,  le  général 
î'crregaux,  se  penrlianl  vers  lui,  était  atteint  d'une 
balle  entre  les  yeux.  Le»  spectateurs  restaient  immo- 
liiles  autour  du  cadavre;  le  général  Valée,  qui  arrivait 
die  la  batterie  de  broche ,  les  lit  retirer  d'une  direction 
si  funeste,  et  le  corps  du  gouverneur  fui  transporté 
dans  une  cliapellc  ruinée  où  l'ambulance  venait  de  s'é- 
ijiblir.  L'événement  s'accomplit^sail  à  peine  que,  dans 
timics  les  parties  du  camp,  les  troupes  étaient  inslan- 
tiinémcnt  averties  qu'il  venait  de  se  pisser  un  fait 


extraordinaire,  on  ne  savait  lequel ,  et  l'on  eût  dit  que 
le  senliniont  d'un  accident  grave  s'était  répanilu  avec 
le  bruit  de  l'explosion ,  comme  si  ce  coup  de  canon 
avait  sonné  d'une  manière  toute  fatale.  Les  soldats , 
voyant  transporter  un  corps  couvert  d'un  manteau  , 
s'en  approchaient  avec  une  sorte  de  curiositéreligieuse. 
Mais  cette  impression  sérieuse,  il  faut  le  reconnaître, 
se  dissipa  en  partie  avec  le  mystère.  Lorsqu'on  sut 
positivement  le  nom  de  la  victime,  chacun  retourna 
froidement  à  son  poste ,  et  l'on  n'y  pensa  plus.  Dans 
cette almosplière  raréfiée,  qui  se  forme  sous  l'influence 
de  la  succession  rapide  des  événemens  et  de  la  pré- 
sence coDiinuelle  du  danger»  beaucoup  de  facultés  s'é- 


Digitized  by  Google 


—  193  - 


leignciil;  mais  parmi  te»  diÂposklkunÂcjuib'y  àoulienncnl, 
<m  môme  t'y  rauNifellent,  une  des  plus  vivaccs,  des 
plus  excitées,  c'est  la  ciiriosilé.  Ardenl  à  s'enqui-rir 
des  faiU,  on  reste  indifTérotil  à  ceux  qu'on  apprend , 
quelque  initlcndus  et  saisissans  qu'ils  soient.  Certes, 
s*il  est  une  émotion  qui,  dans  les  circonstances lubt- 
iDdIes,  s'empare  facilement  des  esprits,  des  esprits 
d*élile eomnie  des  esprits  vulgaires,  et  qui  parcoure 
rapidement  toute  l'échelle  des  intelligences ,  c'est  bien 
celle  qui  naît  au  spectacle  de  la  brusqoe  opposition  , 
dans  le  même  individu  et  presque  dans  le  même  mo- 
ment, d'un  édaUnl  bonheur  el  d'une  éclatante  infor- 
tune ,  de  la  Tlclolre  ^enscrelissant  dans  son  triomphe , 
de  la  grandeur  frappée  de  la  foudre.  Cependant ,  pour 
le  plus  grand  nombre,  tout  ce  drame,  toute  celle 
poêle  d'une  péripétie  vlelenle,  se  perdaleet  dam  le 
bruit  (lu  canon,  el  e'uiéanlbialcnt  en  fiice  de  la 
brèche... 

•  Après  la  fluirl  de  gonvemeor-général ,  le  conman- 

denienl  en  chef  revenait  de  droit  an  frénéral  Valée.  Nos 
jeunes  soldats,  sans  connaître  la  vie  militaire  du  vieux 
guerrier,  saTaienl  Yagiicfflent  qae  c*élolt  on  des  ndl- 
leurs  legs  que  nous  ciil  laissés  l'Empire  ,  et,  en  voyant 
ce  nouveau  chef  k  leur  téte,  ils  auraient  (xuit-étrc 
acnti  croUre  leur  confiance ,  si  déjà  elle  n'eût  été  dans 
toute  sa  plénitude ,  depuis  le  moment  uù  la  brèche  était 
assurée;  que  désormais,  entre  eux  cl  le  but,  il  n'y 
arait  que  l'assaut  ;  que  c'était ,  non  afeedea  rodieve  et 
des  murailles  qu'ils  auraient  à  se  mesurer ,  mais  arec 
des  hommes,  et  que  bientôt  l'aCfaire  allait  pouvoir  se 
vider  comme  eu  champ  clos.  • 

A  neuf  heures,  les  batteries  en  arriére  de  celle  de 
brèche  commencèrent  à  tirer,  elles  Ifrent bientôt  taire 
le  feu  de  la  place,  et  la  mousquetlerie eUe-nème cccea 
de  se  faire  entendre. 

A  nno heure,  la  batterie  de  brèdie  eontlmiatakrècbe 
commencée,  et  vers  le  soir  l'clal  do  colto  brèclie  était 
tel  qu'on  put  fiaer  l'assaut  pour  le  lendemain. 

A  cinq  heures ,  an  parlementaire ,  tmwjé  par  le  bey 
Ahmed,  fut  amenô  en  présence  du  général  Valée,  e| 
lui  remit  une  lettre ,  dans  laquelle  le  bey  lui  proposait 
de  suspendre  ke  opérationa  du  siège ,  «t  de  renouer  les 
négociation?.  Cette  démarclic  avait  pour  but  de  gagner 
du  temps,  dans  l'espoir  que  la  faim  et  le  manque  de 
munitions  obligeraient  les  Français  à  se  retirer.  Le  gé- 
néral Valée  refusa  de  faire  cesser  le  feu  des  batteries, 
cl  le  parlementaire  partit  avec  une  lettre  annonçant  à 
Ahmed  que  la  remise  de  la  place  devait  être  le  préli- 
minaire de  toute  négociation. 

I.CS  batteries  reçurent  ordre  de  tirer  pendant  toute 
la  nuit  4  intervalles  inégaux ,  de  manière  i  cmpèdicr 
rennemi  de  déblayer  la  brèche,  et  d'y  construire  un 
retranchement  intérieur. 

Le  13,  &  trois  lieures  et  demie  du  matin,  la  brèche 
fut  reconnue  par  le  capitaine  du  génie  Doutault  et  le 
eapititee  de aouaver  Gardarens.  A  quatre  heures,  le 
général  Valée  se  rcTjdit  dans  la  batterie  de  hréciie  avec 
le  duc  de  Nemours ,  qui  devait,  comme  commandant 
de  siège»  diriger  les  colonnes  d'assaut 

Les  colonnes  d'attaque,  an  noihbre  de  trois,  furent 


formées.  La  première,  commandée  pcir  le  colonel  de 
Lamoricière ,  fut  composée  de  iO  sapeurs ,  300  zouaves, 
et  les  deux  compagnies  d'élite  dn  l)atainnri  du  î*  léger. 
La  deuxième  colonne,  commandée  par  le  colonel  Com- 
bes, ayant  sous  ses  ordres  MM.  BedeÎMictLedere,  chefs 
de  bataillon,  fut  composée  de  la  eompagnie franche  du 
1*  bataillon  d'Afrique,  de  80  sapeurs  du  génie,  de  100 
hommes  du  3*  l  ataillon  d'Afrique,  100  hommes  de  la 
légion  étrangère,  el  300  hommes  du  t7*.  La  troisième 
colonne,  aux  ordres  du  colonel  CorlHn,'ful  formée 
de  dcnx  l>:ii aillons,  composés  de  détacliemeos pris,  en 
nombre  égal,  dans  les  quatre  brigades. 

Le  général  Valée  ordonna  Tassaut.— Mais  ce  n*est  pas 
froidement  et  comme  les  bulletins,  qu'on  peut  raconter 
ce  mémorable  ait  d'armes  ;  il  faut  encore  s'appuyer 
sur  la  magntliqne  relation  que  nous  avons  déjà  citée. 

Il  était  SCI  t  heures ,  tout  était  i^rèl:  le  (  rlnuel  Lamo- 
ricière et  les  premières  compagnies  de  Zouaves  se  le- 
nalenl  collés  contre  l'é|taiilemcnt  de  la  batterie  de 
brt^clie ,  la  télc  de  la  colonne  api>ujée  à  l'ouverture 
qu'on  avait  ménagée  dans  le  parapet,  le  duc  de  Ne- 
mours, qui,  dès  rorigine,  avait  été  nommé  comman- 
dant du  siège,  donne,  d'après  l'ordre  du  général  en 
chef,  le  signal  de  l'assaut.  Aussitôt  le  colonel. Lamori- 
cière et  des  officiers  du  génie  et  de  Zouaves,  suivis  de 
leurs  troupes,  sortent  rapidement  du  retranchement 
avec  une  sorte  d'impétuosité  contenue  et  disciplinée,  et 
se  portent  au  pas  de  course  jusqu'au  pied  de  la  iMrèdke. 
En  an  instant,  malgré  la  roideur  de  la  pente  et  les 
éboulemens  des  terres  et  décombres  qui  manquaient  et 
croulaient,  à  chaque  mouvement,  sous  les  pieds  et  les 
mains  des  assaillans,  elle  est  escaladée,  on  pourrait 
dire  plutôt  à  la  faveur,  quVn  dépit  des  coups  de  fusils 
des  assiégés;  car,  dans  certaines  circonstances,  le  dan- 
ger est  un  aide  et  non  un  obstacle.  Bienlèt  le  drapeau 
tricolore,  (jue  portail  te  capilabie  Gardarens,  des  Zoua- 
ves, est  planté  sur  lu  crête  de  la  brèclie.  Dès  que  les 
premières  tètes  des  Français  s'clançanl  de  la  ballcrte 
a'étaient  montrées  en  dehors  de  répaulement,  le  cou- 
ronnement des  remparts  a\  ail  eonimc  pris  feu  ;  une  fn- 
ailiade  continue  s'était  allumée  le  long  de  celle  ligue, 
et  tout  Tespaee  que  née  soldats  avaient  h  parcourir  ,de 
la  batterie  à  la  brèclie,  était  incessammcnfsillonné  de 
balles:  bien  peu  d'iiommcs  cependant  furent  atteints 
dans  ce  trajet.  Le  pied,  la  |>enle  et  une  petite  plate- 
forme au-dessus  de  la  brèclie  étaient  garantis,  ft  droite, 
des  feux  de  flanc,  par  un  massif  de  maçonnerie  antique, 
resté  debout  comme  contre-fort  du  rempart  moderne, 
au-dessus  duquel  il  se  prolongeait  à  une  assez  grande 
hauteur;  c'était,  entre  deux  périls,  comme  un  petit 
port  où  les  colonnes  d'attaque  pouxaient  se  reformer  : 
l'effort,  pour  gravir  le  rude  lalus,  s'accomplissait  au 
moins  sans  d'antres  difficultés  que  celle  qu'opposait  le 
terrain.  On  arrive  an  sommet  de  la  brèelic;  là,  on 
trouve  quelque  diosc  de  plus  terrible,  de  plus  sinistre 
que  la  présence  deFeilhemi;  une  énigme  dévorante, 
ti/tite  [iréle  à  eni^Uuilir  qui  ne  la  devinerait  pas  ;  ce.  sont 
des  constructions  incompréhensibles,  des  enfoucemens 
qui  promettent  des  passages  et  qui  n'alMuttsient  pas, 
des  apparences  d'enlrée  qui  n'amènent  aucune  imne. 
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lies  rcnlrans  et  des  saillans  ombroailié»  comme  à  pfai' 

sir,  des  «rinblaiH  de  maisori'î  dont  on  ne  iailoù  prendre 
le  sens,  ou  itrcndrc  la  face,  cl,  pour  ainsi  dire,  ur. 
mirage  pcrillcus  qui  olfrerimag»  dccevanle  d'un  angle 
de  Tille ,  cl  où  l'on  ne  pcal  rien  saisir  de  ce  qui  consli- 
Uie  une  ville  réelle,  liais  les  ImIIcs  de  Teonemi  conoais- 
senl  la  route;  elles arrivenlians qu'on sadie par oè elles 
passent  ;  cites  frappentsana  qu'on  puisse  leur  répqpdrc. 
Rnfin ,  après  avoir  bicnrouitlé  le  terrain ,  la  compagnie 
a  laquelle  avait  clé  assigné  le  rôle  d'upOrcr  sur  la 
droite,  ayant  traversé  un  petit  plateau  formé  de  dé-  1 
eombrcs  amqncelés,  aperçoit  au-dessous  d'elle,  et  au  I 
ptetl  du  grand  cdilicc  orné  d'une  arcadiire  iiu'on  re- 
marquait du  Coudiat-Alj ,  une  des  tiallcrics  non  case-  , 
matées  du  rempart ,  dont  les  canonniers  restent  fermes  { 
cl  prél>à  défendre  Icnr^  pièces.  D'après  l'ordre  de  leur 
commandant,  le  capitaine  Sanui ,  tué  quelques  inslans 
après ,  les  Zouaves ,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil ,  se 
précipitent  à  la  balonnoUcsur  l'otiiienii,  malgré  la  dc- 
cliargc  terrible  que  celui-ci  fait ,  presque  à  bout  por- 
tant, de  derrière  un  ressaut  delerrainquile  protégeait, 
et  malgré  le  feu  bien  nourri  qui  part  des  créncaui  pra- 
tiqués dans  la  (;rnndc  maison.  Plusieurs  Zouaves  sont  : 
tues  on  b'éssés ,  cl  le  lieutenant  de  In  compagnie  a  le  | 
bras  fraciissé  lie  Irois  balles;  mais  les  défenseurs  cspienl 
cliérement  leur  audace.  Soil  qu'clonnné»  par  l'impc-  . 
tuosiié  de  l'attaque  ,  ils  n'aient  pas  le  temps  de  se 
reconnaître,  soil  qu'ils  eussent  résolu  deninnrir  à  leur 
pDste  ,  ils  ne  c!iarclient  pas  à  fuir  cl  se  fonl  tuer  tous 
il      leur  batterie.  Devant  elle,  la  con.-^uie  victo- 
rieuse voit  encore  des  ennemis  :  plus  loin ,  le  long  du  ; 
rempart,  dans  un  terrain  Inférieur,  an-deli  de  Tanglc  ' 
•le  l'édilice  cl  prés  d'une  seconde  balterie,  d'autres 
canonniers  turcs  se  tiennent  postés  derrière  une  barri-  > 
eade  qu'ils  avaient  formée  avee  une  eharrelte  et  des  | 
afTùUbriscs ,  cl  semblent  décidés  à  soutenir  le  clior  des 
assaillans.  Mais  ceux-ci  ne  se  laissent  pas  euiporlcr  par 
rcnlraln^menl  de  leurt  soeeès  et  de  leurs  périls  réeens  I 
dans  le  pié^c  qui  leur  est  oiïerl;  s'ils  s'eiigascnt  plus 
avant  dms  celle  voie,  ils  vont  être  pris  en  flanc  et  à  , 
dos  par  les  feux  du  grand  UUment  ;  ils  le  sentent ,  et ,  j 
retournant  sur  leurs  pas,  iU  vont  clierclier  à  pénétrer 
dans  la  maison  pour  en  débusquer  les  défenseurs ,  cl 
assurer  ainsi  leurs  derrières  avant  decontinuer  à  pour-  ' 
suivre  l'ennemi  de  poste  en  poste  dans  la  direction  qui 
leur  était  imlniuée.  En  eflel,  revenus  à  leur  point  do 
départ,  ils  finissent  par  découvrir ,  derrière  les  débris 
qui  rcnconibraicnl ,  l'entrée  de  ce  vaste  poste  dont  la 
prise  clait  devenue  nécessaire.  La  porte  est  enfoncée , 
quclqnes  Arabes  sont  tués  en  se  défendant,  d'autres 
en  fuyant;  mais  le  plus  grand  nombre,  sans  résister, 
^écliappe  on  ne  sait  par  quelles  lssne«  Vaitres  de  ces 
grandes  constructions ,  qui  se  trouvaient  être  des  ma- 
gasins à  grains,  les  Zouaves  et  les  solda  la  du  génie  ne 
s'amusent  pas  à  eombaltre  de  loin  les  tmmmes  de  la 
l)nrrifade,ii:ic,  de-  créneaux  nou>olIpm<-nl  conquis,  ils 
pouvaient  prendre  de  flanc  cl  en  ccUappc  ;  ils  deaceo- 
dent  par.  plusieurs  fenêtres,  i  falde  d'échelles  qu'on 
nvail  fait  apporter,  et  marchent  droit  sur  l'ennemi ,  la 
baïunncUc  en  avant.  Celui-ci  vn^anl  sa  posiuuj  louroce , 


se  montre  moins  résolu  à  mourir  licremenlquonrarnieiil 

été  les  canonniers  de  la  première  balt  M-irv  Onclqucs- 
ur.s  se  font  tuer  en  combattant;  mais  la  plupart  se  dé- 
robent par  les  faus-fuyai»  ;  ee  fut  la  dernière  résis- 
tance de  front  qu'eut  à  essuyer  la  colonne  de  droite. 
Après  ce  second  succès ,  les  sapeurs  du  génie  et  les 
soldats  de  différentes  armes  qui  suivent  celte  veine , 
cheminent  arec  do  grandes  difficultés,  perçant  des 
paris  de  muraille,  se  créant  avec  la  Itaciie  des  com- 
munications plutôt  qu'ils  n'en  trouvent,  et  recevant 
des  coups  de  fusil  sans  pouvoir  ai  rendre;  mai»  ils  ne 
rencontrent  plus  l'ennemi  pour  leur  barrer  le  diemin 
el  les  forcer  à  lui  passer  sur  le  corps.  Us  venaienl  de 
parvenir  à  la  première  porte  à  droite  de  la  brcclie  et 
s'apprêtaient  à  rouvrir  quand  les  hostilités  cenèrent. 

CcA  en  face  de  la  coNmnc  du  centre  qu'étaient  le 
nœud  des  diflicullés  et  le  ]>rinci)Nil  foyer  de  la  résis- 
tance et  do  péril  :  le  coleod  tamorielère  dirigeait  plus 
spécialement  celte  attaque.  On  fut  Ion<;lemps  à  s'agiter 
dans  l'étroit  espace  que  nos  boulets  avaient  déblaye  au 
haut  de  la  iNrècbc,  sans  comprendre  quelle  communi- 
cation pouvait  exister,  sur  ce  point,  entre  le  terre-plein 
du  rempart  cl  l'intérieur  de  la  ville.  Le  canon  avait 
créé  un  terrain  factice  de  terres  remuées  cl  de  décom- 
bres qui,  se  superposant  au  sol  primitif,  avait  envahi 
les  issues,  obstrue  les  portes,  cl  déliguré  entièrement 
l'étal  des  localités;  la  direction  des  balles  semblait  in- 
diquer que  les  toits  étaient  leur  point  de  départ.  IjB 
colonel  Lamoricicrc  fait  aussitôt  apporter  des  échelles , 
et,  montant  sur  la  toiture  d'une  niaiion  dont  nous  oc- 
cupions le  pied,  il  dis|N»e  au-dessus  des  combats  de 
terre  ferme  comme  une  eouelie  supérieure  de  combats 
aériens.  Le  caiiilaine  Saurai,  arrivant  pour  remplacer 
le  colonel  dans  celle  organisalion,  reçoit  une  balle 
mortelle.  Après  avoir  sondé  plusieurs  couloirs  qui  pa- 
raissent des  anmrces  de  rue,  mais  qui  n'abouli-scut 
point,  on  finit  par  en  rencontrer  un  qui,  b'èlargis&aut 
au  bout  de  quelques  pas,  présente  des  caractères  d'im- 
portance  cl  de  destination  ultérieure.  Des  deux  côtés 
sont  praliqués  des  enfuncemens  carrés  qui ,  dans  les 
villes  d'Afrique  et  d'Orient,  servent  de  braliques:  la 
plupart  sont  à  moitié  fermés  par  des  plaiulies  et  i!''s 
espèces  de  volets.  On  entre  dans  ce  passade;  mais  à 
peine  quelques  soldats  y  sonl-ils  engagés,  qu'une  dou- 
ble décharge,  partant  de  ces  niches  de  droite  cl  de 
gauche,  avertit  qu'elles  servent  de  lieux  d'embuscade 
à  l'ennemi.  Mais  celui-ci,  qui  avait  cru  arrêter  par  sa 
fusillade  la  marche  des  assaillans,  les  voyant  arriver 
droit  sur  lui,  la  baïonnette  en  avant,  et  n'ayant  plus 
d'autre  déicnse  que  son  yatagan,  depuis  qu'il  s'était 
dégarni  de  son  feu ,  se  précipite  hurs  de  ces  trous  sans 
issues  qui ,  au  lieu  d'être  des  abris  pour  lui ,  devenaient 
lies  pièges.  Plusieurs  de  ces  fuyards  sont  tués;  d'autres 
échapiteul  et  disparaissent  couiuie  s'ils  eussent  pu  s'en- 
foncer en  terre  ou  percer  les  murs.  On  avance,  cl, 
après  avoir  fait  quelques  pas,  on  se  trouve  en  face 
d'une  porte;  une  arche  de  maçonnerie  traversait  la 
ruelle,  et  de  solides  baltans  en  boi^Tferrès  en  fermaient 
le  passage.  Uicn  n'ava'l  fuit  snupçonncr  l'cvistcnce  de 
ccl  obstacle,  dont  oa  s'explique  difftc  dément  le  but  ; 
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il  parait  qu'une  ligne  cunUime  de  maisons,  régnant  le 
long  cl  en  deJariÂ  de  la  muraille,  était  considérée 
comme  une  seconde  enceinte  qui,  par  celle  porle,  se 
niellait  eu  rapport  avec  le  rempart  ou  s'en  isolait.  En 
frappant  à  coups  de  liaclie  et  de  crosse  de  fusil  les  bal- 
tans,  on  reconnaît  qu'ils  ne  sont  pas  fiiés  par  des  fer- 
metures permaneiiles,  et  que,  maintenus  seulement 
par  des  étais  mobiles,  ils  claienl  destinés  à  donner  fa- 
cilement passage  aux  défenseurs,  soil  pour  la  rclrailc, 
soit  pour  un  mouvement  offensif.  Cependant ,  comme 
on  craint  rim|)uibsancc  des  moyens  qu'on  a  d'abord 
employés  pour  forcer  ce  passage,  on  fait  approcher  des 
sacs  de  |K)udre',  dont  plusieurs  soldais  du  génie  avaient 


clé  cliargés  pour  de  semblables  circonstances;  mais, 
avant  d'être  forcé  de  recourir  à  celle  ressource  ex- 
trême, on  parvient  à  cntr'ouvrir  un  des  Ullans.  Les 
Arabes,  réunis  à  fluls  prcssci  dans  la  rue,  en  arrière 
de  la  porte,  guellaienl  ce  moment  et  tenaient  leurs 
armes  prèles;  dès  qu'ils  voient  jour  à  lircr,  ils  font  une 
décliai'ge  générale,  cl  font  pleuvoir  les  balles  dans 
noire  colonne.  I.c  capitaine  du  pénie  Leblanc  a  la  cuisse 
fracassée  d'un  coup  de  feu  qui  fui  mortel,  el  plusieurs 
soldats  sont  atteints.  Alors  le  capilaine  Desmoyen,  des 
Zouaves,  se  précipite  sur  le  ballant  pour  le  refermer, 
et,  pendant  qu'il  fait  eiïorl  sur  celle  masse,  il  est 
frappé,  d  lus  la  gorge,  u*ui:e  bal'e  qui  le  jette  blessé 
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norlcHeiuciit ,  mais  rcïiiuaul  encore,  sous  ie  coup 
il'aiilres  péril»  plus  terribles,  au  milieu  desquels  il 
!>uccoiuba  bientôt. 

A  quelque:»  pas  en  arriére  de  cette  scène  s'en  passait 
une  marquée  d'im  caractère  plus  lugubre.  Un  |>etil 
bàlimenl  en  saillie,  dont  le  pied  avait  été  miné  par  les 
iMtuIcts,  resserrait  un  étroit  passage  tout  engorgé  d'une  , 
foule  de  soldats.  Soit  par  l'eiït't  de  l'obranlcnient  qu'oc- 
casionnaient les  mouvcmcns  tumultueux  et  irrcgidters 
de  la  troupe ,  soit  par  ttilte  d'une  machination  «te  Trn-  | 
nemi  et  d'une  pression  <iu'il  aurait  volontairement 
exercée  par  derrière  sur  ce  pan  de  maçonnerie ,  toute  j 
une  face  du  nrar  miné  s'éeroala.  Cette  ealamité  frappa  { 
surtout  les  troupes  thi  2*"  Ii'^'it  :  plusieurs  Iiotmnes  fu- 
rent blessés  ou  entièrement  ensevelis.  LiC  clief  de  ba- 
Initlon  Sérigny,  pris  sous  les  déeonlNres  jusqu'à  la 
poitrine,  vécut  encore  quelques  instanf,  dans  une  ago- 
nie désespérée  ;  implorant  à  cris  élouilés  un  secours 
qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  lui  donner,  s'épulsanl  don-  : 
lonreoscment  en  efTorts  Impuissans  pour  remuer  la  ' 
masse  sous  laquelle  il  pcrisail ,  et  sentant  tout  ce  qui 
restait  d'enUer  dans  son  eorps  se  briser  pea  à  peu.  i 

.\  peine  col  accident  venait  il  de  s'aceomplir,  qu'un 
autre  encore  plus  terrible  éclata.  Le  feu  des  tirailleurs  , 
placés  sur  les  toits  et  pcut-clrc  la  crainte  d'une  attaque  : 
à  Parme  blanclie  avaient  dissipé  la  multitude  d'ennemis  ! 
ramasM>s  d'al)ord  dans  la  rue  en  arriére  de  la  porte,  j 
On  put  bientôt  songer  à  dépasser  cet  obstacle  et  à  s'a- 
vancer dans  la  direction  centrale  ;  et  déjà,  pour  éclai- 
rer et  assurer  les  voies ,  le  colonel  Lamoricière  venait 
de  lancer  en  avant  un  peloton  du  f  bataillon  d'Afri- 
que. Tout  à  coup  ceux  q[ui  étaient  sur  ie  théâtre  de  | 
ees  événemens  sentent  eomme  tout  leur  éf re  s'écrouler.  | 
Ils  sont  étrcints  et  frapi>és  si  rudement  dans  tous  leurs 
sens  à  la  fois ,  qu'ils  n'ont  pas  conscience  de  ce  qu'ils  | 
prouvent;  la  vie,  un  inslant,  est  eomme  anéantie  on  | 
eux.  Quand  ils  ressaisissent  quelque  connaissance,  il 
leur  semble  qu'ils  enfoncent  dans  un  abimc;  la  nuit 
s'est  faite  auteOr  d'eux ,  l'air  leur  manque ,  leurs  me  m-  ! 
bres  ne  sont  pas  libres,  et  quelque  chose  d'épais,  de 
presque  solide  et  de  brûlant  les  enveloppe  et  les  serre.  ^ 
Beaucoup  m  sortent  de  ee  premier  étourdissement  | 
qu'avec  des  douleurs  aiguës;  lé  feu  dévore  leurs  cliairs;  ' 
le  feu  allaciic  à  leurs  habits  les  suit  et  les  ronge  :  s'ils  i 
veulent  faire  un  effort  avee  leurs  mains*  ils  trouvent 
leurs  mains  brûlées;  si ,  reronnalssant  que  le  jour  rc-  ' 
naît  et  augmote  autour  d'eux ,  ils  cherchent  à  distin- 
guer (ui  ils  sont ,  et  ce  qui  les  environne,  liss'aperçoi-  | 
vent  que  leurs  yeux  ne  voient  plus  ou  ne  voient  qu'a 
travers  un  nuage.  IMusieurs  ne  font  que  passer  des  an- 
goissas de  la  première  secousse  à  celles  de  l'agonie. 
Quelques-uns,  dépouillés  de  leurs  vélcmens,  dépouil- 
lés presque  entièrement  de  leur  peau,  sont  pareils  à 
des  écorchés;  d'autres  sont  dans  le  délire;  tous  s'agi- 
tent au  tiasard  et  avec  des  clameurs  inarticulées.  Ce- 
pendant les  premiers  mois  qui  se  font  entendre  distinc- 
tement sont  ceux  :  En  avant  !  à  la  baïonnette  !  prononcés 
d'abord  par  les  plus  valides,  répétés  ensuite  comme 
d*iftitinet  par  cens  même  qui  n'en  comprennent  plus 
le  sens.  Une  esplOBion  venidl  d'aroir  lieu.  Le  premier 


et  [irincipal  centre  de  celle  explosion  parait  avoir  vie 
auprès  de  la  porte;  mais,  &  en  jnger  par  l'étendue  du 
terrain  bouleversé  et  par  le  nomlirc  d'acddcns  sem- 
blables qui  se  reproduisirent  autour  de  différens  points 
assez  dislans  les  uns  des  autres,  on  peut  croire  qu'il 
s'alluma  dans  une  succession  rapide  de  plusieursfoyert. 
Probablement  les  assiégés  anîent .  auprès  du  lieu  oà 
se  trouvait  la  tète  de  noire  colonne,  un  mar;asin  à  |>Ott- 
dre,  auquel  le  feu  prit  par  hasard,  plutét  qu'en  exécu- 
tion d'un  dessein  prémédité  de  l'ennemi.  Lorsque  l'air 
fut  en  cunn.i^ration ,  les  sacs  à  poudre  que  portaient 
sur  leur  dos  plusieurs  soldats  du  génie,  durent  s'en- 
Oammer  et  mulU|riier  les  explosions.  Leseartoncfaières 
des  soldais  devinrent  aussi,  sur  une  foule  de  points, 
des  centres  ignés,  dunl  les  irradiations,  se  croisant  et 
se  heurtant  dans  tons  les  sens ,  remplirent  de  fcn  et  de 
scènes  horribles  tout  ce  grand  cercle  de  calamité?. 
Sous  tant  de  chocs,  sous  l'action  de  tant  de  forcesdiver- 
gentcs,  le  sol  avait  clé  remué  et  s'était  creusé  ;  la  Icrns 
en  avait  été  arrachée  et  s'élailélevéeen  tourbillonsdans 
l'air;  des  pans  de  murs  s'élaieul  renversés;  l'aUnos- 
pliere  s'était  eomme  solldiliée;  on  ne  respirait  que  du  ' 
sable  et  une  poussière  de  débris;  le  feu  semblait  péné- 
trcrpar  la  bouche,  par  les  narines,  par  lesyeux,  par 
tous  les  pores.  Il  y  eut  quel.|Ues  momens  de  confusion; 
on  ne  savait  où  était  le  péril  :  en  voulant  le  fuir,  ceux 
qui  étaient  hors  de  sa  sphère  d'action  vcnaienl  s'y  jeter, 
et  d'autres  qui  auraient  pu  y  échapper  s'en  laissaient 
atteindre,  croyant  que  tout  terrain  était  miné,  que 
tonte  muraille  allait  s'alHm^r  sur  eux ,  et  que  se  mou- 
voir c'était  se  jeter  au-devant  de  la  inorl.  Les  assiégés, 
qu'on  venait  d'écarter  des  lieux  les  plus  voisins  du  cra- 
tère de  cette  éruption,  eurent  moins  ft  en  souffrir,  et, 
profilant  du  trouble  dans  lequel  les  a.ssaillm^  étaient 
restés  sous  le  coup  de  celle  catastrophe,  ils  revinrent 
dans  la  rue  qu'ils  avaient  naguère  abandonnée,  làdiè- 
rcnt  plusieurs  bordées  de  troniblous  et  trarinesà  feu 
sur  les  groupes  à  demi-brùlés  et  à  demi- terrassés  par 
l'explosiott,  qui  étaient  entassés  autour  de  la  porte,  et, 
après  avoir  ainsi  achevé  de  briser  ce  qui  était  encore 
assez  entier,  asseï  consistant  pour  se  défendre,  ilss'ap- 
proefairent  et  hachèrent  &  conpe  de  yatagan  tout  ce  qut 
respirait  encore ,  et  jusqu'aux  cadavres. 

Cependant,  une  fuis  le  premier  inslant  d'élonncment 
passé,  et  dès  que  le  voileépais  de  fiimée  et  de  poussière 
qui  dérobait  le  jour  se  fui  un  peu  abaissé*  eeox  qui 
étaient  en  étal  de  se  soutenir  et  de  se  servir  de  leurs 
armes,  quoique  bien  peu  d'entre  eux  fussent  intscts , 
se  porlèrcnt  d'eux-mêmes  aux  postes  qu'il  était  le  plus 
important  d'occuper.  La  seconde  colonne  d'assaut  fut 
envoyée  pour  appuyer  la  première,  dès  que  celle-ci, 
s  élant  creusée  un  sillon  dans  la  ville ,  se  fut  écoulée , 
laissant  la  brèche  libre  et  dégagée.  Le  colonel  Combes 
arrivait  avee  Icscenp^irics  du  47*  et  de  la  ié(;ion  étran- 
gère, presque  au  moment  oà  ce  sinistre  venait  d'avoir 
lieu;  il  prit  le  commandement  que  le  colonel  Lamori- 
cière, blesse  cl  prive  de  la  vue  dans  l'explosion,  avait, 
depuis  quelques  instans,  cessé  d'exercer;  et,  après 
avoir  reeonnn  l'état  dés  choses  et  disposé  one  partie 
de  ses  hommes  de  manière  à  assurer  la  conserralion  de 
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Le  maréchal  Valce. 


se  qui  était  acquis,  il  songea  à  agrandir  le  rayon  d'oc- 
cupation. Les  ennemis,  revenus  de  leur  premier  élan 
d'audace  à  mesure  que  nous  avions  secoué  la  poussière 
des  décombres,  s'élaienl  retires  un  peu  en  arrière,  mais 
sans  sortir  de  la  rue  par  laquelle  nous  voulions  nous 
ouvrir  un  passage,  lis  étaient  embusqués  presque  en 
face  de  la  porte ,  derrière  un  amas  de  débris  cl  de  ca- 
davres qui  formaient  une  espèce  de  barricade;  delà 
ils  faisaient  un  feu  meurtrier,  cl  il  devenait  nécessaire 
delesc.xpaiscr  au  plutôt  de  celle  position  par  un  coup 
de  vigueur.  Le  colonel  ComlHis  ordonne  à  une  compa- 
gnie de  son  régiment  d'enlever  celle  barrière,  en  pro- 
uicUant  la  croin  au  premier  qui  la  franchira.  La  com- 


I  pagnic  se  précipite  contra  le  retranchement,  et  déjà 
le  lieutenant  s'élançait  par-dessus ,  lorsqu'il  tombe  sous 

j  une  décharge  générale  des  ennemis.  Cependant  cet 
oriicier  n'était  pas  atteint;  ayant  Ircbuclié  contre  un 
oI>staclc,  il  avait  plongé  au-dessous  de  la  direction  des 
b  illes,  et  ceux  qui  étaient  un  peu  en  arrière  essuyèrent 
le  feu.  Le  capitaine  fut  frappe  morleltcmcnt,  et  plu- 
sieurs soldats  furent  tués  ou  blessés.  Ce  fut  à  peu  près 
en  ce  moment  que  le  colonel  Combes,  qui  veillait  sur 
l'opération ,  fut  atteint  coup  sur  coup  de  deux  balles , 
dont  l'une  avait  frappé  en  plein  dans  la  poitrine.  Après 
s'être  assuré  de  la  réussite  complète  du  mouvement 
qu'il  avait  ordonné,  il  se  relira  lentement  du  champ  de 
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bilaille,  et  seul ,  calme  et  frolO ,  <l  regagna  ta  batterie 
(Je  !)rOcl:c,  rendit  compte  au  géniTal  eii  chef  de  la 
siluatiuii  dci  a0aires  dans  la  ville ,  cl  ajoula  qudqttCA 
simples  |»a rôles,  lndl<|aanl  qa'H  se  wnlail  blessé  mor- 

tcUcmciit.  A  le  voir  si  ferme  Jniis  sa  Ji'iii.in'lie,  si  iialii- 
ml  dans  son  alliliidc  cl  ses  paroles,  ou  n'aurail  jamais 
aiipposé  que  ce  fût  M  un  homme  qnUtaiil  on  Heu  de 
carnage  pour  aller  mourir.  Jl  y  avait  dans  celle  scène 
quelque  chose  de  la  gravité,  do  la  licrtc  sereine,  de  la 
hcaiilc  austère  des  Irépas  antiques,  moins  la  solennité 
tliëàlralc.  t 
A  mesure  que  de  la  liatlerie  de  hrùclic  on  observait 
que  la  colonne  des  troupes  d^à  entrées  dans  la  ville 
(lirniniiail  de  ioripiieiir  ol  disparaissait  (les  lieux  qtii 
élaienlen  vue,  ou  ei>\uyail  des  lruu|>cs  nouvelles,  par 
fractions  peu  considérables,  afin  qu'elles  pussent  rem- 
plir les  vides  qui  se  formaient  ^  fournir  aux  exigences 
buecessives  de  la  position ,  mais  sans  gêner  les  mouvc- 
mcns  ni  encombrer  le  llicàlrc  de  l'action.  La  troisième 
colonne,  sous  les  ordres  du  colonel  du  17<  léger,  était 
déjà  tout  entière  dans  la  place,  et  ce|icndant  le  cercle 
des  opcralious  n'avait  cnLurc  a(  (|uis  qu'une  extension 
médiocre.  La  disi>ariUon  des  deux  chvh ,  le  colonel  La- 
morldèreet  leeolonel  Combes,  qui  les  premiers  araîcnt 
cDiiduit  le  mouveuu-nt,  avait  laisse  le  cuiiiniaiuleineul 
flottant  et  iocortain.  Les  soldats,  ne  voyant  aucun  but 
qui  leur  fftt  désigné,  aucune  direction  qui  leur  fût  po- 
sitivement indiquée,  toujours  audacieux  à  braver  le  pé- 
ril ,  mais  irrésolus  sur  la  manière  de  rallaquer,  et  de 
le  Mre  reculer ,  s'eiposaient  beatieoup ,  avançaient 

peu  ,  cl  perdaient  du  lcMn|is  à  se  faire  tuer.  A  gaurlic  de 
la  rue  doiit  on  faisait  la  grande  ligue  d'altaquc.  débou- 
chait une  rue  transversale  par  laqudie  arrivait  sur  le 
flanc  pauclie  dfs  as^aillans  un  feu  terrible.  On  s'opiiiiâ- 
iru  long-ieuips  à  opposer  sur  ce  point  les  coups  de  fusil 
lux  coups  de  fusil;  mais  dans  cette luUe on  ne  pouvait 
parvenir  à  prendre  le  dessus  sur  un  ennemi  ([ui  ne  ti- 
rait qu'abrité  par  les  murs  des  maisons  ou  par  des  sail- 
lies de  bàlimens.  Cependant,  la  position  sur  laqudieil 
seaiUail posé  slsolidcmcnt  était  minée  sourdement  et 
allait  manquer  sous  lui.  Une  compagnie  de  zouaves, 
appuyée  de  sapeurs  du  génie,  avait  abandonné  la  guerre 
des  rues,  qui  est  périlleuse  et  infructueuse  pour  l'as- 
saillant, et  avait  commencé  à  faire  la  guerre  des  mai- 
sons ,  où  les  avantages  sont  à  peu  près  égaux  pour  les 
deux  partis,  tue  autre  corojiagnie  du  même  corps,  se 
Jetant  absolument  à  gauclie  tout  en  déboudiant  de  la 
brèche,  avait  poussé  une  attaque  enttfawieni  symétri- 
que à  ccllcqui  avait  été ,  dés  le  commencement,  dirigée 
eontre  les  batteries  de  la  droite.  Bile  avaR  austi  trouvé 
des  canonnicrs  Uirrs  qui  s'étaient  défendus  jusqu'à  la 
mort,  dans  une  batterie  casematée.  De  ii  elle  avait 
cheminé  lentement,  pénlblemenl,  et  souvent  comme  4 
l'aveugle ,  par  des  ruelles ,  des  cours  de  maisons ,  des 
communications  secrètes;  fréquemment  le  fil  de  la  di- 
reetlen  se  perdait,  et,  pour  le  Ironver,  11  fallait  percer 
des  murs  cl  briser  des  portes  à  coups  de  liai  lie  et  de 
crosses  de  fusil ,  conquérir  le  |>assage  sur  des  obstacles 
de  nature  inerte.  Mais  une  fols  que  Ton  enl  effrayé  la 
défense  de  ce  côté,  en  lui  faisant  si  chèrement  expier 


t  sesefforts  à  la  batterie,  die  ne  se  montra  plus ,  sar 

cette  route ,  que  timide  et  incertaine ,  soit  que  Its  enne- 
mis craignissent,  en  s'atlardant  sur  la  circonférence, 
de  se  Ironver 'serrés  entre  les  différentes  lignes  de 
Français  qui  se  ramifiaient  dans  la  ville,  soil  que  les 
I  plus  résolus  et  les  plus  vaillans  s'élanl  concentres  vers 
I  le  eonir,  Il  ne  fAt  pins  resté  aux  eslrémiléa  qne  ka  par> 
I  lies  de  la  population  les  moins  cbalcorenses,  les  nOiOS 
vives  cl  les  moins  con''isUote$. 

En  s'avançanl  ainsi  sans  trop  s'écarter  du  rempart, 
les  zoua>e5  ^'ngnaient,  sans  la  connaissance  des  lieui 
j  cl  sous  la  seule  influence  de  leur  heureuse  iuspiraliuu , 
la  rue  qui  conduit  à  1»  Casbah,  une  des  grandes  voies  de 
communication  de  la  ville,  celle  qui  passe  par  tous  In 
points  culminans  de  la  position,  la  vraie  roule  slraté- 
1  giqucau  travers  de  ce  pays  ennemi.  S'il  leur  avait  été 
!  donné  quelques  instans  de  plus  avant  que  les  liabilans 
cessassent  les  liostilités ,  ils  allaient  prendre  i  revers 
les  assiégés  dans  tous  les  iiostes  où  ceux-ci  tenaient 
tète  à  notre  attaque  centrale,  et,  les  menaçant  de  leur 
couper  la  retraite,  ils  jetaient  parmi eox  l'épuuvauteel 
leur  étaient  toute  force  |)our  résister  plus  long-temps. 
1    Enfin ,  une  troisième  compagnie  de  souaves ,  prenant 
I  une  direction  Intermédiaire  entre  le  rempart  et  la  me 
centrale,  pénétrait  de  maisons  en  maisons,  et  contrit 
'  buail  à  éteindre  ou  à  éloigner  le  feu  de  l'cuueuii  sur 
I  la  gauche  de  la  grande  attaque.  Elle  arriva  ainsi  à  on 
vaste  magasin  à  grains,  où  elle  rencontra  une  résistance 
'  assez  vive.  L'opiniàlrcté  avec  laquelle  ce  bàlinicul  était 
I  défsodn  M  su|^oaer  qu'il  y  avait  prèa  delà  qoriqoe 
'  centre  d'action.  En  efTcl,  après  ôtre  entré  de  vive  force 
I  dans  ce  poste  ,  en  passant  sur  le  corps  de  plu- 
I  sieurs  Turcs  et  Kaliyles ,  qui  se  Srent  tuer,  en  parvint , 
par  des  passages  intérieurs  cl  des  escaliers  de  cuuiuiu- 
nicalion  ,  à  la  porte  d'une  maison  d'où  s'cdiappail  un 
bruit  de  vola  et  de  pas  annon^nt  qu'elle  était  fortement 
occupée;  et  une saisi-'^anle  odeur  de  parfums  indiquait 
I  que  c'était  là  sans  duule  l'habitation  d'un  i>crsoiinagc 
opulent  et  distingué.  On  ouvrit  la  porte ,  et ,  avant 
qu'on  eût  eu  le  temps  de  reconnaître  que  toutes  les  ga- 
leries de  l'étage  supérieur  étaient  garnies  de  canons  de 
fusils  braqués  anr  rentrée ,  il  se  lit  un  grande  décharge 
de  toutes  ces  armes.  Le  capitaine  de  la  compagnie  était 
en  téte  de  la  colonne  entre  un  sous  officier  cl  un  sol- 
dat; ceux-ci  furent  l'un  tué  cU'autre  blessé ,  le  capi- 
taine seul  ne  fut  pas  atteint.  Il  referma  la  porte  et  la  fit 
percer  de  trous,  dont  on  se  servit  comme  de  créneaux 
pour  tirer  sur  les  défenseurs  de  la  cour  inléricure. 
Lorsqu'on  remarqua  que  leurs  rangs  élaient  cclairds 
et  leur  résolution  ébranlée  par  les  balles,  on  fit  irrup- 
tion dans  la  maison.  La  plupart  des  ennemis  s'ccliap- 
paicnl;  quelques-uns  seulement  se  baUirenl  jusqu'au 
dernier  moment,  et  périrent  les  armes  à  la  main.  Ceux- 
ci  paraissaient  être  des  serviteurs  delà  maison ,  et  ils 
étaient  cliargés  d'or,  qu'Us  venaient  de  puiser  sansdouto 
au  trésor  du  propriétaire.  Une  femme  inéine,  une  né- 
gressedévouée  à  ses  luaitres,  gisait  parmi  les  cadavres, 
tuée  d'un  coup  de  feu,  cl  eoçorc  armée  d'un  yatagan  cl 
d'un  pistolet.  On  trouva  dana  u  coin  des  appartenens 
un  petit  coffirei  plein  d*or,  qne  probaUcnent  on  venait 
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lie  tirer  de  sa  caclielle,  cl  qu'on  se  dispossil  à  cmpor- 
leriotts  bonne  oMorle.  1orîqo*on  mil  été  surpris  |«r 
rallaqup.  CcUe  liabilation  clail  celle  de  ncn-Alsa,  le 
lieutenant  du  Itcj  Ahmed.  Lorsque  les  vainqueurs  l'eu- 
kM  fouillée  et  reconnue,  ils  s'tperçureRl  qa'dlo  lon- 
geait, par  une  <lc  ses  faces ,  une  rue  pleine  de  coinbat- 
tans  iudigèoes.  C'était  celle  rue  mime  d'où  partait  le 
Jiea  si  liien  noorri,  qnl,  affinnt  sur  In  grande  i'gne 
d'opérations,  yarrètailla  colonne  desassaiilans.  Conimc 
le  foyer  de  celle  fusillade  était  en  arriére  de  la  maibun 
dont  les  nooaves  tenaient  île  s'emparer ,  ceux-ci  prati- 
quèrcnl  une  oiiverUire  dans  [e  nuir  de  l'cla^îc  supé- 
rieur du  cùté  de  la  rue,  cl.  jetant  par  là  Icâ  meubles  , 
U»  coussins, les  lapis,  les  cadavres  qai  se  trouvaient 
dans  les  apparlemens,  ils  foniicrpiit,  par  cet  aiiionccl- 
leuient,  entre  les  tirailleurs  cnacuitscl  la  colonne  prin- 
eipale,  uneespècf  <*"  b^irrièrcpariaiittellefutiDterreplc 
ce  feu  si  ineonmodc.  Notre  nwuTenicnt  central  put 
donc  reprendre  son  cours.  Comme  à  peu  de  distance' 
au-delà  du  point  où  le  temps  d'arrêt  avait  été  marque 
se  trouvait  une  intersection  de  plusieurs  rues  divei^en- 
tes,  il  allait  devenir  possible  de  Mre  rayonner  plus  li- 
brement nos  forces  dans  différenles  directions,  de  ma- 
nière à  couper  et  recouper  les  lignes  de  l'ennemi ,  et 
d'étendre  et  de  nouer  le  résean  d'opérations  sons  lequel 
la  défense  tout  cnlièrc  devait  iHrr  scrn-o  cl  otoufTéc.  Ce 
fut  sans  doute  l'imminence  de  ce  résultat  qui  amena 
l»ienl6t  les  laliilans  à  cesser  les  iioslllitéa.  • 

Cependant,  le  général  en  c!ief,  voulant  donner  à 
l'attaque  plus  d'unité,  ordonna  au  général  Rulliièrcs 
d'aller  prendre  le  eommandement  des  troupes  qui  se 
(ronvaicnl  dans  la  place.  Lorsque  ce  général  fut  cuire 
dans  la  ville,  il  reconnut  que  la  distance  à  laquelle  les 
ennemts  s'étaient  maintenus  était  d'un  rayon  bien 
couri ,  puisque  leurs  balles  arrivaient  à  quelques  pas 
de  la  place  où  l'explosion  avait  eu  lieu.  Après  s'être  as- 
suré que  l'on  pouffait  èâjàdéeriro. un fnÎMlejrcuit  par 
la  droite,  mais  que  ce  moyen  de  tourner  rcnncmî  serait 
lent  et  peu  cffcaee,  parce  que  toute  cotte  partie  de  la 
ville  avait  été  presque  abandonnée  |tar  les  liabilans  ar- 
mes, il  se  porta  en  avant  pour  dépasser  la  première 
ruede(;auclic,  dont  le  feu  avait  jusquc-là  marqué  la 
limite  du  mouvement  central.  Son  intention  était  de  se 
rabattre  ensuite  vers  la  gauclie  pour  gagner  laxone  la 
pins  élevée  de  la  ville ,  et  prendre  ainsi  tes  détSemenrs 
dans  un  demi-cercle  d'allai)ue;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d'eaécttler  soji  projet.  Il  arrivait  à  bauteur  des 
ttrailleiin  164  pins  avancés,  lorsqu'il  vil  venir  vers  lui 
mfmaare  ayant  à  la  main  une  feuille  de  papier  écrite  : 
cfélatt  un  homme  que  députait  le  pouvoir  municipal  de 
In  voie,  poor  demander  que  Ton  nrrèUt  les  iioittlilds. 
Le|énéral  fit  cesser  le  feu  et  conduire  l'envoyé  au 
aérai  en  chef.  Celui-ci ,  après  avoir  pris  cuniiaissanee 
de  la  lettre  par  laquelle  les  grands  de  la  cite,  rejetant 
la  rcsponsabililc  de  la  défense  sur  les  Kabyles ,  sup- 
pliaient que  l'un  acceptât  leur  soumission ,  donna 
une  réponse  favomWe*  et  lit  prévenir  le  général  RuI- 
hiéresde  prendre  possession  delà  ville.  Ce  général  se 
dirigea  anssitél  vers  la  Casbab ,  afin  d'occuper  ce  poste 
important,  s'il  était  libre,  oo  de  s'en  «wptrer  par  la 


I  force ,  si  quelques  Turcs  ou  iLabjrlcs  de  la  garnison  de 
la  ville  avalent  son;^o  à  s'y  renfermer  et  à  ^y  défendre 
comme  dans  une  cita  JcHo ,  malgré  la  reddition  des  ha- 
bita us.  £a  cnlranl  dans  cette  enceinte ,  on  la  crut  d'a- 
bord déserte  ;  mais  en  avançant  au  travers  des  con- 
structions doiit  elle  était  rnc(nnl)rée  ,  vers  le  Ijurd  des 
précipices  qui  l'entourent  du  cùtc  extérieur  ,  on  ai>er- 
fitt  les  derniers  défenseurs,  eeux  qui  ne  voulaient  point 
accepter  le  bénéfice  de  l'aveu  de  leur  défaite  ,  s'enfon- 
çantdans  les  ravins  à  pic,  la  seule  voie  qui  s'ouvrit  dé- 
sormais ft  leur  siliil.  Qodqnea-nns,  avant  de  dbparal- 
tre  dans  ces  profondeurs,  se  retournaient  encore  pour 
décbarger  leurs  fusils  sur  les  premiers  Français  qui  se 
I  montraient  à  |iortée. 

Quand  on  fut  lout-à-fait  au  dessus  de  ces  abiii  es ,  on 
'  y  plongeant  le  regard,  on  découvrît  un  affreux  spectacle. 
Un  talus  extrêmement  rapide  retombe  du  tcrre-pleio 
de  la  Casbuti  sur  une  muraille  de  rochers  verticaux, 
dont  la  ba>c  pose  sur  un  niassif  de  pierres  aiguës  et  Iran- 
j  chante!'.  Au  pieddecet'c  muraille,  sur  ce  soi  de  fr*« 
i  nit,  gisaient,  brisés  et  sanglans,  «les  corps  d'hommes , 
I  de  femmes,  d'enfans.  Ils  étaient  entassés  les  uns  sur 
]  les  autres,  cl  à  leurs  teinte^  soiiilircscl  livides,  à  la 
I  manière  dont  ils  étaient  jetés  par  masses  flasques  et  in- 
1  formes,  on  pouvait  les  prendre  d'abord  ponr  des  amas 
,  de  liaillons.  Muis  (juelque  mouvement  qui  tr:ili'ssait  en- 
core la  vie  vint  bientôt  révéler  l'taorrible  vérité.  On  fi- 
nit par  distinguer  des  bras ,  desjambes  qui  s'agllalent, 
et  des  agonisans  qui  frémissaient  dans  leurs  derniè- 
res convulsions.  Des  cordes  rompues,  attadièes  aux 
pilons  SQpértevrs  des  radiers ,  où  on  In  voyidi  encore 
pondantes  e\p1iiiiicrofit  C'^tte ('(Trayante  cnijîmc  :  réveil- 
lée de  la  sécurité  dans  laquelle  elle  avait  dormi  jusqu'au 
dernier  moment  ponr  tomber  dans  les  angoisses  de  l'é- 
pouvante, la  populatieii  '•'était  précipitée  vers  les  par- 
tOi  de  la  ville  qui  élaienl  à  l'abri  de  nos  coups,  atin  de 
I  s'y  frayer  un  chemin  vers  laeampagne.Genaallieureux, 
j  dans  leur  vertige,  n'avaient  pas  compté  sur  un  ennemi 
plus  erud  et  plus  inexorable  que  ne  pouvaient  l'ôire  les 
I  Français  vainqueurs ,  snr  la  fatalité  de  ces  lieux  infran- 
I  cbissables,  qu'on  ne  peut  fouler  impunéaicnl.  Quelques 
{  sentiers,  tracés  par  les  chèvres  et  pnr  l1<>  pitres  kabyles, 
'  existent  bien  dans  difTérentes  directions,  maistafoulo 
I  s'était  lancée  au  hasard  à  travers  ces  pentes,  sur  Ics- 
I  quelles  on  ne  peut  plus  s'arrêter  :  les  premiers  flots ar^ 
rivant  au  burJ  de  la  cataracte,  poussés  par  ceux  qui 
i  suivaient,  et  ne  jKtuvant  les  faire  refluer,  ni  les  conle- 
I  nir,  roulèrent  dans  raUme,  et  il  se  forma  «ne  effra- 
yante cascade  humaine.  Quand  la  presse  cul  clé  dimi- 
,  nuée  par  la  mort,  ceux  desfuyards  qui  avaient  échappé 
à  eepremier  danger  crurent  trouver  un  moyen  deeon- 
ttnuer  leur  route  périlleuse  en  sclaissant  glisser  le  long 
de  cordes  lixées  aux  rochers;  mais,  soit  que  les  cordes 
se  rompissent,  les  mêmes  rcsnilala  se  repradnisirenl 
'  par  d'autres  causes,  et  il  y  eutencore  une  longue  série 
'  do  chutes  niorlcUes. 

Après  avoir  mis  un  posloà  la  Ca>t)ali,  le  général  Rul- 
bières  se  rendit  chez  le  sclicili  de  la  ville ,  atin  de  s'assu- 
rer du  concours  des  principaux  habitans  pour  le  main- 
tien de  l'ordre,  cl  de  se  Uin  bidiquer  les  grands  éta- 
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blisâcmcns  publics  et  les  magasins  aiii)arlcnaiU  a  l'élaL 
Il  pireovral  ctmiite  les  rues,  rassemblant  en  troupe 

les  <;(il(ials  qui  commençaicnl  à  se  répandre  sanî  ordre 
«le  lous  côlés,  cl  posant  des  curjts-de-gardc  à  lotis  ios 
points  importana.  On  était  maître  deConabntIne.et 
deux  ou  trni;  lie  i-c;,  j_>rls  lo  monifnl  auquel  la  sou- 
mission avail  été  fatlc,  le  générai  en  chefel  le  duc  de 
Mcmours  cnlrcrcni  danslaviileel  «llèreot  Meuperlc 
|iaiais  de  hoj  Alimed. 

Ce  fut  un  étrange  cl  effrayant  spedaetc  que  celui  du 
labrteiie  pour  ceux  qui,  arrivant  du  dehors,  tOOlMent 
SMS  pMparation  devant  ce  tableau  :  c'était  comme  une  [ 
scène  d'enfer,  arec  des  traits  (cllcmenl  saisissans,  que, 
sous  celle  impros^^ion,  l'esprit,  dans  son  ébranlement ,  | 
se  persuadait  quelquefois  qu'il  créait,  lorsqu'il  ne  fai- 
sait que  percevoir  ;  car  il  y  a  des  horrcarssî  en  ddiora 
de  toutes  les  données  de  l'cxiicrience,  qu'd  c&t  plus  fa- 
cile de  les  regarder  comme  des  monstruosités  enranlées 
ptrllnni^nation  que  comme  des  objets  oITcrts  par  la 
réalité.  A  mesure  que,  montant  par  la  brèdie,  on  ap-  , 
procbait  du  sommet,  il  semblait  qu'une  atniosplicre  I 
dMnde«épai8«e,  ptonbée,  s*abai98ant  et  peu  à  |wu,  rem-  | 
pHasât  cntiirenenl  l'espace.  Arrivé  sur  le  rempart,  on 
ne  rcs|4nil  plus  l'air  des  vivans;  c'était  une  vapeur  suf-  ■ 
Ibennie,  pareille  I  celle  qui  s'éebappenit'de  tombeaux  i 
ouverts,  une  poussière  J'osseniens  brûlés.  En  avançant 
cacorc,  on  apercevait  des  télés  et  des  bras  sortant  de  : 
dessous  on  monceau  de  terre  et  de  décombres,  Ik  où  i 
qoelques-uns  avaient  péri  sous  les  ruines  d'une  maison 
écroulée;  plus  loin,  on  trouvait  un  chaos  de  cor|)s  en- 
tasses les  uns  sur  les  autres,  brûles,  noircis,  mutilés, 
d'Arabes  et  de  Français,  de  morts  cl  d'agonisans.  I!  y  ' 
trait  des  blessés  qui  claicnt  encore  engagés  sous  des  1 
cadavres  ou  à  demi  enfoncés  dans  les  eicavalions  que  ; 
fexphMion  avail  ourerlessous  leurs  pas.  On  en  voyait  ' 
dont  la  conteur  naturelle  arall  entièrement  disparu  : 
sous  la  teinlc  quo  leur  avaient  imprimée  le  feu  et  la  I 
poudre,  d'autres  que  leurs  Télemen»  entièrement con-  j 
anmés  avaient  laissés  ii  nu.  Deplosieurs  il  nercsiait  qnc  ' 
quelque  chose  qui  n'a  pa>  de  nom  ,  un  je  ne  sais  quiii 
noir,  affaisse,  racorni,  presque  réduit  en  lambeaux,  et  , 
•A  le  sang  arrivait  ptr  loales  les  ouverlnres,  mais  | 
sans  pouvoir  couler;  et  décos  petites  masst's  informes 
sortaient  des  cris,  des  gémissemeos,  des  sons  lamenta-  i 
Mes,  des  soulSes,  qui  glaçaient  d'effroi.  Ge  que  les 
oreilles  entendaient,  ce  (pic  les  yeux  voyaient,  ce  que  | 
les  narines  respiraient,  ne  peut  se  rendre  dans  aucune  . 
langue.  | 

l'andantquc  l'assaut  se  livrait,  et  même  avant  qu'il 
commençât,  et  dés  les  premières  clartés  du  matin,  un  ^ 
mouvement  extraordinaire  d'émigration  s'éiiM  mani- 
festé autour  de  la  place.  De  CoudialpAljr ,  on  voyait  la 
fonle  Inonder  les  talus  suspendus  enirc  la  ville  et  les 
précipices,  et  bouillonner  dans  cet  espace,  soumise  ù 
des  Qux  cl  rva4x  qu'occasionnaient  sans  doute  les  difTi- 
enllés  et  les  désastres  de  la  fnilc.  Le  rebord  de  la  pro- 
fonde vallée  du  Runimei  (icroli.iil  la  scène  qui  se  passait 
au-dessous  de  la  erclc  des  ruclicrs  verticaux  ;  on  per- 
dait de  m  le  cours  des  fluctuations  de  toute  cette  mnl- 
nittde,  mais  on  le  relrouvi^l  plus  lebi,  lorsqu'd  aoHalt 


du  ravin  pour  se  ramifier  en  mille  dircclions,  lalmig 
des  pentes  qne  eonronnait  le  camp  de  bey  Abmed. 

c'est  vers  ce  cenlre  qiiç  convergeaient  toulcs  les  files 
d'Iioninics  armés  et  désarmés,  de  vieillards,  de  femmes 
et  d'enfans ,  et  loua  le*  groupes  qui ,  entre  les  princi- 
pales lignes  de  communication,  fourmillaient  h  travers 
les  champs.  Deux  pièces  de  montagne,  amenées  sur  la 
lisière  supérieure  du  front  du  Goudiat-Atjr,  tancèrent 
quelques  obus  au  milieu  de  cette  nappe  mouvante  de 
tètes  et  de  bernons,  qui  recouvrait  les  abords  de  la  ville 
les  plus  rapprochés  de  nos  positions.  I/>s  frcmissemens 
qui  suivaient  la  cbutc  de  chaque  projectile  indiquaient 
quels  cruels  effets  il  avait  produits.  Mais  à  mesure  que 
les  progrès  de  l'assaut  se  développaient,  les  coups  de 
nos  pièces  se  ralentirent,  comme  si,  le  succès  une  fais 
assuré ,  on  eAt  craint  d'éieraser  un  ennemi  vameu. 

Dès  (pi'on  eùl  reconnu  les  principaux  édifices  de 
Conslantine,  on  en  cliuisilunpour  jétablirrambulancc; 
âussilél  après  la  cMsation  des  hostilités,  les  Messés 
avaient  été  ramassés  partout  où  ils  èiaient  (oniliés ,  ar- 
racbcs  de  dessous  les  morts  ou  les  décombres ,  et  dépo- 
sés à  une  des  portes  de  ta  vflle.  Dès  qne  leur  nouvel 
asile  fut  déblayé  de  ce  qui  l'encombrait  et  ^.arni  de  ma- 
telas ,  que  les  habitations  voisines  fournissaient  en 
grande  abondance,  ils  y  furent  Iransporlés.  En  aaêae 
temps,  on  avait  placé  des  postes  devant  tous  les  maga* 
sinsde  l'état,  de  peur  que  le  gaspillage  et  le  désordre 
ne  s'attachassent,  comme  un  ver  rengenr,  i  ces  dépéts 
dont  dépendaient,  sous  beaucoup  de  rapports,  les  dé- 
terminations ,i  |)rendrc  sur  le  sort  de  notre  conquête. 
Une  partie  des  trou|>es  fui  introduite  dans  la  ville,  tan- 
dis que  le  reste  continua  h  occuper  les  anciennes  posi- 
tions. Les  soldats  logés  dans  rnitcrieur  et  ceux  du  de- 
liors,  lorsqu'ils  pénétraient  par  les  faux-fuyans  et  les 
sentiers  c$car|»és  dans  la  Capoue  qui  leur  était  inter- 
dite ,  parcouraient  avec  une  étonnante  verve  d'activité 
toutes  le^  habitations  restées  ouvertes,  et  dont  la  plu- 
part étaient  abandonnées,  eolevant  les  couverture», 
les  tapis ,  les  matelas  et  tes  objets  d'baMIIeffent  qui  leur 
loniltaieiil  mm:s  la  main.  Iteaucoup  d'officiers  déployc- 
rcnl,  à  celte  occasion ,  un  grand  luxe  do  sainte  indigna- 
tion et  d'austère  sloleisme ,  goumnudanl,  tvae  un  em- 
pnrtemeiil  plus  fondé  en  motifs  généraux  qu'un  nisOttS 
aclueilcs,  de  pauvres  soldais  qui,  après  du  rades  pri- 
vations, voyaient  à  leur  portée  des  Hémeua  de  Men- 
étrc,  et  crOfaient  pouvoir  en  profiter.  Ceux-ci,  en 
effet,  se  croyaient  absolument  dans  teur  droit,  lorsqu'ils 
travaillaient  à  se  pourvoir  contre  les  Intempéries  de  In 
saison  cl  les  incommodités  du  bivouac,  au  dépens  du 
luxe  d'un  ennemi  qui  était  tombe  d  épuisement,  plutôt 
qu'il  ne  s'était  rendu,  pour  éviter  aux  deux  partis  les 
calamités  extrêmes,  et  qui  n'avait  tendu  le  rameau  de 
paix  k  ses  adversaires  que  tout  baigné  de  leur  sang. 
Dès  le  matin  du  troisième  jour  de  l'occupation ,  l'ordre 
était  rétabli.  Les  soldais,  casernes  dans  les  mes  qui 
avaient  été  régulièrement  assignées  aux  divers  corps , 
s'occupaient  à  nettoyer  leurs  armes  cl  leurs  vôtemens  , 
comme  dans  les  cours  des  quartiers  d'Europe.  La  popit-t 
Mien ,  d'abord  fort  .appauvrta  en  nombre  ptr  It  ftll« 
des  dnq  ou  tàt  mUles  indivldnaqne  ta  cnuite  de  neu 


Digitized  by  Gopgle 


El-Cantarft. 


armes  avait  saccessivemcnt  détacbca  de  son  sein  ,  se 
reformail  déjà,  cl  s'arrondissait  par  les  rentrées  quo- 
tidiennes de  nombreuses  familles.  On  voyait  les  habi- 
(ans ,  dans  certaines  rues  qui  leur  avaient  été  plus  par- 
ticulièrement abandonnées ,  dès  le  soir  même  de  notre 
entrée ,  s'asseoir  devant  leur  porte  avec  un  ralnic 
parfait,  et  former  devant  leurs  maisons  de  petits  cer- 
cles, où,  accroupis  les  uns  à  c6ié  des  autres  ,  ils  cau- 
saient avec  une  grave  insouciance,  comme  si  aucun 
événement  extraordinaire  ne  s'était  accompli  dans  la 
journée ,  et  qu'ils  eussent  à  se  raconter  seulement  des 
histoires  des  temps  passés  ou  des  pays  lointains ,  et 
non  des  faits  encore  chauds,  dans  lesquels  ils  avaient 
été  auteurs ,  et  dont  ils  étaient  victimes. 

Aussitôt  après  la  prise  de  possession  de  Constantine, 
et  dès  qu'on  eut  satisfait  au\  premières  exigences  de 
l'occupation ,  l'on  dut  songer  à  poser  les  pierres  d'at- 
tente de  l'établissement  que  l'armée,  en  se  retirant, 
laisserait  derrière  elle.  Il  fallait  trouver  des  points 
d'appui  dans  le  pays  et  parmi  l'élite  de  la  population  ; 
tnais  on  n'avait  plus  sous  la  main  qu'un  petit  nombre 


d'habilans  notables.  Ben-AIssa  avait  quHé  la  ville  le 
matin  même  de  l'assaut,  et  d'ailleurs  c'était  un  des 
plus  ardens  ennemis  du  nom  français.  Lckalddu  pa- 
lais, blessé  mortellement  dans  une  des  attaques  diri- 
gées contre  Coudiat-Aly ,  availsuccombc  presque  dans 
un  accès  de  rage,  en  apprenant  que  nos  troupes  enva- 
hissaient la  ville.  Un  des  cadis  avait  «  dès  l'origine  ,v 
suivi  le  bcy;  l'autre,  blessé,  s'était  enfui  secrètement 
de  la  place  dès  qu'il  avait  été  en  état  de  su|)portcr  lo 
mouvement  et  la  fatigue.  Une  seule  des  autorités*  res- 
tait ;  c'était  le  scheîck  de  la  ville,  vieillard  d'une  majesté 
homérique,  que  ses  cheveux  blancs  et  la  considération 
attachée  à  sa  race  avaient  garanti  contre  le  mauvais 
vouloir  du  bcy.  Ce  personnage  pouvait  donc  être  moins 
mal  disposé  qu'aucun  autre  à  l'égard  des  Français; 
mais  si  ses  quatre-vingts  années  pouvaient  jeter  sur 
notre  cause ,  en  supposant  qu'il  consentit  à  l'embrasser, 
un  certain  reflet  do  solennité,  elles  ne  pouvaient  lui 
prêter  ni  solidité  ni  vigueur.  Alors  ilaniouda ,  le  fiis 
de  ce  schckk ,  se  présenta  el  ofl^rit  son  concours.  Celait 
un  beau  jeune  homme,  plein  d'une  dignité  douce,  cl 
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cachait ,  soua  l«s  apparencci  il'iw  ealne  presque 
a^cciiciiie,  cl  d'babiludes  i<urcineiil  méditatives ,  une 
aiiihiliQn  forle  et  agissante  ,  mais  silencieuse  et  réflé- 
chie. La  justesse  el  la  gravité  de  ses  réparties,  l'esprit 
de  prévoyance  cl  de  sagacité  qui  distinguait  se9 
parolea,  peut-être,  enlin ,  le  caractère  imiiosant  cl 
conoie  royal  qui  brillait  dans  toute  sa  personne,  firent 
agréer  ses  propositions.  On  le  clnrgea  d'organiser  une 
municipalité  cl  toute  une  hicrarcliic  île  funclionnaires 
indigènes,  en  sorte  qu'il  y  eût  toute  uue  sphère  de 
IKioToirs  mosuimans  qui  ae  mût  au  dedans  de  ta  ^hère 
des  pouvoirs franfals,  par  i^uite  d'une  harmonie  cornmc 
préétablie  entre  elles,  el  non  par  l'action  incessante  el 
par  le  froUenenl  iomiédiat  de  oeiie-ei  sur  la  p  remiëre. 
Ce  fut  avec  l'aide  de  ce  nouveau  dignitaire  et  des  hom- 
mes qu'il  s'était  associés,  qu'un  parvint  à  connaître  el  à 
dasieff  tel  renenreas  que  ta  ville  renfernait,  ainsi 
qu'à  faire  rentrer  au  trésor  une  conlribulion  que  Ton 
jugea  nécessaire  pour  subvenir,  sans  envois  d'argent 
français,  aux  bcseinade  ta  caisae  de  l'armée. 

Le  succès  de  nos  armes  eut  un  grand  retentissement 
parmi  les  Arabes.  La  fuite  d'Ahmed  ,  qui  errait  en  fu- 
gitif vers  le  sud ,  sans  pouvoir  raihcr  ù  lui  leurs  tribus 
découragées,  leur  prouva  bien  que  rien  ne  4>ourrait 
relever  cette  puissance  dédine^  —  Les  Français  avalent 
trouvé  dans  la  ville  conquise  S<J  bouches  à  feu  de  tout 
calibre,  des  affûts,  des  projecliiesides  munitions  de 
tonte  espèce.  U  perte  de  renneml  avait  été  très  eonsi- 
dérable;  la  nôtre  était  moindre,  néanmoins  un  état 
efficiel  dressé  le  19  octobre,  présente  un  luUl  do  100 
hommes  tués  (dent  M  efieiers),  et  de  806  blesaés(doDt 
38  officiers).  —  Parmi  les  raort< ,  dont  le  nombre  aug- 
menta par  suite  du  choléra ,  peu  de  jours  après  l'occu- 
palten  delà  ville ,  on  remarque  le  général  en  chef  Dam- 
rémont,  les  tît'-nt^raux  l'crrcss"^  Pt  de  Caraman,  le 
colonel  Combes,  les  chefs-df-Lataillon  de  Scrigny, 
Maréchal  et  Vieux.  Au  nombre  des  blessés  étaient  le 
colonel  de  Lamoriciëre,  le  cbef-d' escadron  Dumas, 
aidc-de-camp  du  roi,  et  le  cbef-de-bataiUon Preesard, 
de  tafarde-miionale  de  Paris,  qui  tviit  fait  ta  «an- 
pagne  comme  volontaire. 

L'armée  resta  à  Constantine  jusque  vers  ta  ffn  du 
mois  de  novembre.  A  cette  époque  le  général  Valéc,  y 
laissait!  une  garnison  de  5,000  bommea,  sous  les  ordres 
du  général  Beroéite,  reviol  à  Boue  avec  ta  due  de  Ne- 
mours. Une  ordonnance  royale  conféra  au  général  la 
digoilé  de  maréchal  de  France  el  le  gouvernement  de 
rMfiffta. 

Alors  aussi  le  corps  du  général  Damrémont,  trans- 
porté i  rbùlel  des  Invalides,  y  fut  inhumé  le  S  décem- 
bre, à  la  suite  d'une  cérémonie  funèbre,  en  l'honneur 
de  ce  général  etd«i  braves  norta  devant  Constantine. 


V. 


zrFETS  M  u  nusu  m  oohstakviru  (I). 

A  dmte  de  Constantine  vcnailértdMrer 

la  ruine  de  l'ancien  gouvernement  de 
la  Régence.  A  la  possession  de  celle 
importante  ville,  semblaient  attacbéCU 
l'influence  ella  domination  sur  la  pro- 
\incc  tout  entière.  Dans  le  cours  des  opéralioiu 
militaires  qui  avaient  marque  les  années  écou- 
lées depuis  la  conquête ,  l'occupation  des  centre* 
de  population  n'avait  pas  sensiblement  profité!  ta  puis- 
sance française.  Médéah,  Mascara,  Hemcen,  les  pointa 
les  plus  abordables  de  la  côte,  avaient  été  presque  sans 
fruit  pris  et  gardés  par  nos  troupes.  Oran ,  capitale  da 
Beylicli  pendant  quarajilo  ans,  était  demeurée  isolée, 
comme  aui  derniers  temps  de  la  possession  espagnole. 
Doue,  vilte  f^nçaise,  au  aeta  d'un  pays  baUtoé  aux 
relations  européennes,  n'availqu'une  bnnliruc  politique 
reatreinle  et  marquée  par  des  postes  militaires.  Alger 
même,  dent  tenon  vénéré  semUait  devoir  conserver 
au  loin  son  prestige  autrefois  redoutable,  Alger  ne 
dominait  autour  de  ses  murs  que  l'éleodue  de  pays 
environnée  d'une  ligne  de  campe.  CenstanllM  était 
placéedans  d'autres  condiliont,  «t  Si  possession  mettait 
le  sceau  à  notre  conquête. 

■  Assise  sur  un  plateau  élevé,  à  peu  de  distance  de  ta 

mer,  assez  rapprochée  des  frontières  de  Tunis  pour 
s'inquiéter  |K;ul-ètre  de  la  lônc  qui  l'en  sépare;  en- 
tretenant des  rapports  fréquens  el  nécessaires  avec  les 
peuplades  qui  habitent  les  confins  du  désert  ;débouclMnt 
par  de  faciles  vallées  dans  les  plaines  à  l'est  des  Portes- 
île -Fer  (  le  défilé  des  Bibajis),  Constantine,  encore 
bâtie  à  la  ptaceoè  fut  la  cité  romaine,  devait  eaercer 
sur  la  possesrfon  du  pays  la  plus  grande  et  la  plus  utile 
influence.  Si,  dans  l'une  des  combinaisons  qui  s'oiïraienl 
alors  pour  amener  la  paciiication  prompte  et  durable 
du  pays,  ta  vOle  devrit  rester  oeeopè»,  il  inportaR 
qu'elle  le  fût  fortement  par  un  corps  de  troupes  suffi- 
sant pour  tenir  au  besoin  la  campagne,  étendre  les 
rdaltons  avec  les  indigtaes,  el  iBsnrar  tes  coasaHmiea- 
tions  avec  le  littoral.  La  garnison  qui,  dans  les  prévi- 
sions ordinaires  de  ta  guerre,  n'avait  élé  d'abord  que 
de  ),lfOO  hommes ,  dut  «  por  Cfdre  WftU ,  dire  IrioMéi 
portée  à  S.OOO  hommes. 

Le  premier  soin  du  marédial  Valée  fui  de  faire  répa- 
rer la  brécbe  ouverte  par  notre  artillerie,  et  d'assurer 
par  des  travana  bien  entendue  ta  sécurité  de  la  garnison 
((u'il  allait  laisser  derrière  lui  :  elle  fut  bienlét  mise  en 
mesure,  non  seulement  de  repousser  une  attaque  de 
vive  force ,  naia  de  ne  rien  craindre  de  I  bostililé  poasi» 
bte  d'une  population  considérable,  que  nous  avions 
d'ailleurs  intérêt  4  retenir  autour  de  nous. 

Ahmed  avait  dominé  par  ia  terreur,  et  les  peui^» 
bligaés  4te  SM  Joug  cruel,  voyaient  presque ca  i 


(1) 


eddels,  publiés  par  le  gwrer- 
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la  Tille,  on  M  kllèrait  d'y  rentrer,  qoind  ils  pareil 

savoir  que  nous  usions  avec  inodi-ralion  Je  la  victoire. 
L'adoiiiiiitralîon  ^tail  dis&oulc  :  le  gouvernement  am- 
fea  à  ta  reeonslilmr. 

A  AlKer,en  tftSO,  la  dispersion  violente  des  agcns 
du  gouvernement  turc,  leur  éloignement  volontaire, 
on  le  banoiaienient  dont  lia  linent  frappés  dans  l'iniérét 
de  la  défense,  laissèronl  toutes  les  branches  de  l'adini- 
nislralion  publique  à  l'alianJon.  U's  archives  et  les 
traditions  périrent  a  peu  près  en  entier ,  et  plusieurs 
années  s'éconlèrent  avant  que  tles  fonctionnaires  fran- 
çais pu&senl  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  l'incvilable 
chaos  qui  avait  suivi  ta  conquête.  D'an  autre  côté, 
l'autorité  française  manqua  tout  d'un  coup  d'intermé- 
diaires entre  elle  et  les  lubilans  de  l'intérieur ,  et  rien 
ne  put  rassurer  ceux-ci  contre  les  conséquences  d'une 
inrasion  qui  menaçait  touti  la  fois  l'indépendance  na- 
tionale et  la  foi  :  une  grande  partie  des  embarras  ren- 
oriirés  et  des  ItostiUléa  aoolevéèi  N'eol  peel-étre  pts 
d'autre  origine.  . 

Les  instrnetions  dénuées  an  général  Damrément ,  dès 
le  21  septembre  1837,  lui  proscrivaient  de  respecter  et 
de  maintenir  l'administration  qu'il  trouverait  établie. 
Le  marédnl  Vdée  dut ,  en  eoiwfqaenee ,  conserrer  les 
institutions  nmnicipalcs  et  maintenir  les  titrra  divers 
des  autorités  civiles  et  religieuflcs.  Seulement,  il  modifia 
cetteoi^lpuiiaalion  par  PadjmelloR  d^afieonaetl  eoroposé 
de  fonctionnaires  français  et  de  notables  incii^oncs. 

La  guerre  avait  éloigné  les  Arabes  du  marcité,  et  on 
pouvait  craindre  «pu  ta  garnison  ne  lût  dHUdtament 
npprovisionnéc  ;  une  conlribntion  de  200,000  fr.  fut 
frappce  sur  la  ville,  ayant  pour  affectation  spéciale 
rapprovisionnenient  en  bcenli  poor  l'année.  La  desti- 
nation a  été  suivie  en  -partie;  le  reste  des  sommes  re- 
couvrées 0  élù  versé  dans  les  caisses  de  l'état.  On  a  usé 
rarement,  en  Afrique ,  de  ce  droit  de  ta  guerre,  bien 
<|oe,  dans  les  idées  nuisidmanes,  ta  rançon  aoit  une 
des  conséquences  de  la  délaite. 

0n  chef  renommé  du  désert,  à  qnl  an  haine  cenlie 


Ahmed  avait  fait  faire  des  vaux  penr  te  sueeés  des 

armes  franraises,  cl  qui,  dés  loni;  temps,  nous  avait 
offert  son  concours  lointain,  arrivait  sous  les  murs  de 
Ceostentine  au  moment  où  l'armée  cipédilionnaîre  ve- 
nait d'en  renverser  les  murailles.  Farlial-Bcn-Saïd ,  ii 
la  létc  d'une  cavalerie  nombreuse ,  se  présenta  en  auii 
au  (général  français  ;  il  reçut  de  lui  un  accueil  amical , 
de  rirlies  présens ,  et ,  avec  le  caftan  d'honneur  ,  la 
proiucââc  d'un  coainiandeincnt  important  dans  le  sud 
de  ta  pravince ,  si  la  fidélité  dent  il  nppertait  les  assu- 
rances ne  se  démentait  pas. 

La  dissolution  du  gouvernement  turc  avait  entraîné 
edie  de  ses  milices  régulières.  Les  soldats  qui  les  com- 
posaient, recrutes  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe 
ou  de  l'Asie  musulmane,  ne  pouvaient  qu'émigrer  ou 
continuer  le  métier  des  armes.  Instrumens  de  la  puis- 
sance décliue,  débris  de  la  race  dont  les  indigènes 
subissaient  depuis  long-temps  la  dominaUon,  ils  pou- 
vaient rendre  de  bons  services.  Le  marédtal  Valée  s'uc- 
enpn  de  le*  rénnir  de  nouveau,  mais  sons  ta  drapeau 
^elOTtens;  il  lanr  adjoignit  ceux  des  babltans  de  ta 
ville  ou  de  son  territoire  qni  se  montrèrent  disposes  ;i 
soutenir  notre  cause.  Des  cavaliers  Arabes  se  présentè- 
rent aussi  pour  faire  partie  de  ee  corps,  qui  se  formait 
]  sous  le  commtindeinenl  d'oniciers  français  :  telle  fut 
l'origine  du  bataillon  dit  de  ConstanMne,  qui  réalisa 
bientM  les  espérances  qn'on  nvatt  fondées  sur  sa  eoopé- 
ratioTi ,  eldans  l'ur^'anisation  duquel  se  Continua  l'esprit 
qui  depuis  plusieurs  années  portait  l'administration  à 
eneonrager  la  fNtnatten  et  te  recrutement  des  troupes 

indigènes. 

Les  tribus  qui  s'étendaient  à  de  grandes  distaneei 
antonr  de  la  cai^lata  dn  bejliek ,  venâenten  Ibvto  taire 

leur  soumission.  Chaque  jour  ^.'rnssissail  le  nombre  de 
celles  qui  demandaient  ratnau  {xamegarde,  amiii»Ué)% 
et  des  eheils  qal  vtnaient  recevoir  avee  te  bernent 
.  ronge,  signe  de  leur  dignité,  l'investiture  au  nom  de 
la  France.  Dès  le  S7  janvier  1608,  les  tribus  soumises 
s'étevataiit  I  plus  de  cent. 
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-v^^-,tN  n'élail  encore  stable  dans 
la  colonie,  malgré  nos  bril- 
lans  faits,  d'armes.  A  peine  la  vic- 
loire 'venait*  elle  d'inaugurer  dans 
la  province  de  Constanlinc  une  sou- 
veraineté nouvelle ,  que  les  ncccs- 
''sitéepoAlqTtessargtoulent.LiconTenflon  signée 
le  ôO  mai  IH37,  s»  It  plage  delaTafna,  avait 
interdît  ii  l'émir  Abd-d-Kader  de  pénéirer 
dana  anémie  antre  partie  dn  paya  que  cellea  i|n},  par 
cette  convention  môme,  claienl  placées  sous  son  com- 
inandemenU  Sous  prétexte  de  poursuivre  en  dehors  de 
ce  territoire  desenneiria^fl  m  pouvait  aoIreaMot 
atteindre ,  AbJ-cI-Kadcr  pouvait  tenter  de  faire  péné- 
trer son  influence  vers  l'est,  et  au-delà  des  montagnes 
qui  servent  de  limite  aux  provinces  d'Alger  et  deTilery. 
Le  maréchal  Valoc  ne  tlevnil  i")int  le  souffrir;  il  fut 
autorisé  à  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  rendre 


ces  tentatives  iminiissanle'^.  F.lle>  fuiraient  eu,  en  clTet, 
p  tiir  résultat,  d'iâuler  de  nos  acquisitions  nouvelles  la 
iKirtie  du  territoire  la  plus  anciennement  oeeopiet  ^ 
<!i-  susciter  à  fadministration  française,  dans  une  con- 
trée ou  elle  avait  Tcspoir  de  s'affermir  sans  conflit  sé- 
rieux ,  des  obstacles  pareils  à  ceux  contre  lesquels nras 
avions  lutté  ailleurs  pendant  plusieurs  années. 

Pour  éAapper  k  de  tels  embarras ,  il  derenail  ar- 
gent d'éclaircir  ce  que  le  tra.lé  île  la  Tafna  jiouTait  of- 
frir d'équivoque  dans  son  texte,  au  sujet  des  limites  à 
l*est  d'Alger.  Il  ftat  prescrit ,  alors  et  depuis ,  de  n'ad- 
mettre d'autre  inlcrprt-lntinn  que  celle  qui ,  en  a'^surant 
au  profit  de  l'administration  française  la  contiguïté  des 
deux  provinces  d'Alger  et  de  Constanilifé ,  et  la  poase»> 
sion  raciillativc  du  littoral  toutmlier,  depuis  M^cr 
jusqu'à  la  frontière  tunisienne,  lui  laisserait  égale- 
ment tout  le  territoire,  an  nord  d'une  li^  tracée 
d  Alger  niix  Portcs-de-Fer ,  ce  défilée!  lapntfiion  de 
llani7.a  restant  à  la  France. 

Lctcaïd  de  Milab  était  du  nombre  des  chefs  indigènes 
qui  avaient  fait  leur  soumission.  Dès  le  17  janvier  1858, 
le  gouvernement  avait  autorisé  l'occupation  de  celte 
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petite  villei  qui,  placée  à  douze  licucâ  de  Conalanlinc,  i 
mr  la  route  do  p«H  é«  D)iftni,  CMnmande  également 

ccllf  qui  s'ouvre  sur  !os  plaines  de  la  Medjanali,  pour 
aboutir  direcleiucnl  aux  limites  de  la  itrovince  d'Alger.  ' 
Les  aneiemiM  vote»  ronaincs,  dont  on  a  retrouré  les 
traces,  faisaient  connaître  le  parti  que  les  vainqueurs  ' 
du  monde  avaient  nlii  tirer  de  celle  position.  Une  co- 
loirae  Éinçaisc  put,  sans  rencontrer  de  résistance,  ! 
s'avancer  jusqu'à  Milah;  elle  trouva  la  ville  fermée  ' 
d'une  muraille  en  partie  reconstruite  avec  les  ruines  | 
el  entourée  do  jardins.  L'investiture  fut  donnée  aukaïd, 
et,  plus  lard  les  troupes  françaises  refinrent  y  former 
un  établissement  pcrmanant.  Milah  était  destiné  à  de-  : 
venir  un  poste  important,  comme  base  d'opérations, 
toutes  les  fois  qoe  les  intér^  de  notre  politique  exi- 
geraient nolra  f nterrenlion  dn  e6té  de  iroiie8l,?erf  la 
côie  au-delà  de  la  baie  de  Slon,  M  dm  la  (Ureelion 
des  Portesnle-Fer. 

.  Peu  après ,  le  gooTcrnour-général  ordonnait  an 

général  Négrier  de  faire  une  nouvelle  reconnaissance 
sur  Stora.  Celle  opération ,  entr^rise  pour  compléter  I 
la  redierebe  d'une  plos  eonrte  toIo  de  GonAantlne  i  la  f 
mer,  devait  s'effectuer  n  travers  un  pays  tout-à-fait 
inconnu,  cl  dans  lequel  les  Turcs ,  eux-mêmes,  n'a- 
vaienlpaseséi^aTCnlorer  depuis  long-temps.  Bile  fui 
néanmoins  accomplie  avec  un  plein  succès ,  et ,  contre 
toute  espérance,  put  s'étendre  jusqu'au  rivage.  Le 
eommandant  supérieur  frandiit  les  monlagnea  qui  sé- 
parent  le  Rummel  du  bassin  de  Slora ,  et,  n'aperce- 
vant point  d'ennemis  devant  lui^  s'avança  jusqu'aux 
ruines  de  Rnsicada.  Celle  m;irciie  Iiardie  inquiéta  les 
Kabyles,  qui  barcelèrent  à  son  retour  la  colonne  fran- 
çaise ,  à  laquelle  pourtant  quelques-uns  de  leurs  chefs 
vinrent  porter  des  assurances  de  paix.  Dans  celle  ren- 
contre, les  auxiliaires  indigènes  «v^mbattirent  sous 
nos  drapeaux  avec  une  vigueur  remarquable ,  et  fu- 
rent presque  seuls  alleints  par  l'ennemi.  La  distance 
parcourue  n'offrit  à  la  marche  de  nos  troupes  aucune 
difliealté  sérieuse.  Le  pays  traversé  était  boisé,  ferlile 
et  beau  ,  el ,  dès- lors  ,  rél.ililissement  sur  les  ruines 
de  la  cité  romaine  demeura  résolu.  Dès-iors  aussi , 
commença  rexécotion  de  la  route ,  longue  sentemeM 
de  vingt-deux  lieues,  qui.  par  le  camp  du  Smendou, 
ensuite  celui  de  l' Arroudi ,  conduit ,  en  trots  mar- 
dies,-de  Constanlîneàson  port  naturel;  blenlM  les 
transports  de  rannée  purent  la  parcourir. 

Si ,  malgré  quelques  prestations  volonlairea ,  ou  ob- 
tenues par  les  cbefe  arabes  k  notre  atrfiee^  la  levée 
des  tributs  n'avait  poéire  encore  nssnjélieh  des  règles, 
dausla  province  qui  est  an-delà  du  Uaz-ei-Akba,ii  im- 
portait que,  dans  les  régions  les  plus  andennemenl  ran- 
'gées  sous  noire  obéissance  ,  le  paiement  derinip(M  fût 
exigé.  Une  colonne  mobile  composée  en  grande  partie 
de  cavallera  Indigènes  parcourut  .tes  eerdetde  Bone, 
de  Guelma ,  de  Mcdjez-el-Amar,  et,  sans  recourir  à 
la  force,  fil  rendre  justice  parles  cadis  musulmans,  et 
protégea  le  recouvrement  des  taxes  établies  sur  les 
Arabes.  C'était  une  cbose  toute  nouvclîe  alors,  el  que, 
nulle  pari ,  on  n'avait  cru  pouvoir  essayer. 

Le  comnaDdaal  de  Medjet-el-Amir  ayant  dirii^  une 


reconnaissance  sur  le  pajrs  de  Guçrfa ,  dans  l'objet  do 
vérifler  rextstenee  de nrinesaneiènnenienl exploitées, 

fut  vivement  attaqué  par  les  Aracbna? ,  et  perdit  quel- 
ques liommesdans  sa  diflicile  retraite.  Le  gouverneur- 
général  ordonna  au  général  Négrier  d'aller  châtier  ta 
la  tribu  insoumise.  A  la  première  apparition  des  trou- 
pes parties  de  Constanline ,  les  Aracbnas  vinrent  hum- 
blement demander  l'aMian,et  firent  kiféparattoiiaqui 
leur  furent  imposées. 

Trompé  peut-ùlre  par  des  espérances  que  ses  parti- 
sans lui  faisaicnt.trop  légèrement  conwfoir ,  Abned , 
avec  les  cavaliers  de  quelques  tribus  qnl  ne  rataient 
pas  encore  abandonné,  s'était  d*abord  avancé  dans  le 
Djerid ,'  non  loin  du  point  où  Abd-el-Kadcr  avait, 
pendant  quelqué  temps,  planté  ses  tentes.  U  cbercba 
ensuite  h  se  rapiirocber  de  Constenllne ,  et  nTen  éteil 
dêjn  ]>lus,  dit-on,  qu'à  cinq  journées.  Le  péniTal  Né- 
grier ,  avec  toutes  les  forces  disponibles ,  françaises  et 
auxiliaires,  se  porta  an  devant  de  Id,  coniprénint 
bien  qu'un  tel  voisinage  porterait  rincerliludc  parmi 
nos  parli.<«ns  ,elempèclierait  de  se  rallier  les  Arabes 
qnl  inclinaient  k  se' soumettre.  D'ailleun,  les  tribus 
amies  pouvaient  être  l'objet  de  vengeances  dont  no- 
tre devoir,  comme  noire  intérêt ,  était  de  les  garantir. 
Cette  défflonalratton  snlflt  pour  faire  reenlér  Paneien 
bey  ,  qui  a  pu  continuer  de  sourdes  inlfigues ,  mais  n'a 
pu  nous  contester  par  lés  armes  une  domination  qui , 
diaque  jour ,  s'étend  et  s'affermit. 
.  Dans  les  provinces  du  centre  et  de  l'ouesl ,  la  guerre 
avait  cesse  à  la  suite  de  la  convention  de  la  Tafna. 
Abd-el-Kader,  vers  le  m'ois  de  décembre  1837,  Tilt 
plact  r  «on  etmp  dans  l'ouliian  d'Ouannougha ,  an 
voisinage  de  liauua  cl  des  limites  de  la  province  de 
Conslant&AC.Là  ,  il  reçut,  dit-on,  l'adhésion  et  l'bom- 
mage ,  non  seulement  des  diefs  sur  lesquels  le  cmi- 
mandement  lui  avait  été  donné ,  mais  efteonde  ceux 
des  tribus  à  l'est ,  de  l'autre  côté  des  montatjnes.  Des 
agens,  qu'au  moins  il  ne  désavouait  pas,  jetaient, 
par  rinlrigue  ou  la  menace,  rincertitude  parmi  les 
Arabes  qui  rcconnaissaicul  déjà  ,  ou  se  préparaient  k 
reconnaître  l'autorité  de  la  France.  L'alarme  s'étendit 
même  jusqu'aux  extrémités  orientales  -de  la  Hélidja 
soumise;  il  importait  d'en  faire  cesser  les  causes,  l'n 
camp  de  i,BOO  hommes  fut  établi  sur  le  haut  Khamis 
I  pour  observer  te  moufenenl  de  fémlr  ;  mais  Abd-e!- 
Kader  s'étant  dirigé ,  peu  de  jours  "après,  vers  Mé- 
déab ,  les  troupes  française^ ,  après  l'avoir  observé 
et  stti^  le  long  du  pied  de  F  Atlas ,  rentrèrent  dans  les 
positions  qu'elles  occupaient  auparavant. 

Le  gouverneur-général  apprenait ,  en  même  temps, 
queteJdie%  Abd-el-Salem,  de  laMedjanab,  appar- 
tenant  à  l'une  des  puissantes  familles  qui ,  depuis  long- 
temps se  disputent  ou  se  partagent  le  pouvoir  dans 
cette parlic  occidenUle  de  la  province  de  Constantiue, 
avail  reçu  de  l'émir  le  titre  de  l>ey,  et  s'était  placé 
sous  sa  dépendance.  Si  cet  événement ,  alors  enveloppé 
de  quelque  obscurité  ,  mais  dont  l'existence  s'est  con- 
firmée depuis,  devait  éveiller  de  justes  susceptibilités, 
■  c'était  de  Constanline  même  qu'il  fallait,  aTCC  pa- 
Uenoe,  traviUter  à  rétablir  dans  eeUe  région  ta  sou- 
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-r  te  général  Négrier. 


rcraincté  française.  Lo  maréchal  Valéo  s'en  occii|>a 
dùs-lors  ;  il  Gt ,  avec  soin ,  rcclierclicr  les  rivaiu  cl 
les  compclileurs  du  schoïck  Abd-el-Salem  ,  pour  les  lui 
opposer,  si  ses  prclcnlioas  prenaient  quelque  consis- 
Unce. 

Les  Konlouglis  avaient  été  anciennement  établis  sur 
rOued-Zeitoun  par  le  gouvernement  turc,  à  qui  celte 
race,  issue  des  derniers  conquérans,  servait  sur  ce 
point  de  barrière  contre  les  Kabyles ,  généralement  in- 
soumis. Les  contingens  de  celle  population  /  familière 
avec  le  voisinage  de  l'ennemi,  et  naturellement  lioslilc 
aux  inontat;nards  ,  participaient  aux  e\|)édilions  que 
l'ancien  gouverncnicnl  élatt  souvent  contraint  de  di- 


riger contre  ces  populations  guerrières.  L'émir,  sons 
prétexte  qu'ils  avaient  méconnu  son  autorité  ,  les  Gt 
surprendre  et  attaquer  par  des  forces  supérieures. 
Les  Koulouglis  seuls,  et  d'ailleurs  divisés,  résistèrent 
néanmoins  avec  courage.  Beaucoup  furent  mis  à  mort; 
d'autres  obtinrent  de  demeurer  en  paix  dans  leur  pays. 
Le  reste  ,  au  nombre  d'environ  1,000,  francliit  TOued- 
Kaddara  ,  et  vint  demander  un  asile  qui  lui  fut  donné; 
lesfugitifs  reçurent  des  terres  à  ciiltiver  et  des  se- 
cours; 300  d'cntr'eus  furent  admis  dans  les  services 
militaires  ir réguliers, cl  chargés  de  garder  la  . redoute 
de  Boudouaou.  Les  violences  dont  les  Koulouglis  de 
rOucd-Zeitoun  ont  été  victimes ,  renionleot  à  une 
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époque  où .  le  Trti  aensda  Urailé  4a  BOaul  n'élaot 

pas  fixé  ,  quant  aux  limilcs  du  côlé  de  l'est ,  CC3  mal- 
tieureux  ne  pouvaient  rcclamer,  avec  certitude,  la 
prolectioB  de*  armées  frmçftltn;  te  reprise  desboa- 
lililcs  par  l'cmir,  a  renda à  rtOlorilé  toofateta  li- 
berté de  ses  i>rolecUoiiâ. 

PMMitnt  le  séjour  qu'Hfil  1  Hédéalit  rtelrlmll- 
luait  encore  un  kaïd  dans  l'outlian  de  Sebaou  ,  qui  s'é- 
tend à l'e»l,  entre  l'Ouad-kaddara  cl  les  montagnes, 
et  detençalt  aimi ,  par  ém  adea  que  le  noamit  n*était 
pas  venu  de  réprimer,  rijiterprélalioa  coolailée  4ii 
traité  de  la  Tafna. 

D«  teit  Mts ,  qui  poufaient  m  renoofder ,  Tendaient 
nOcossairc  une  proiu^itc  solution  sur  la  question  des  li- 
mites. Pressé  de  s'expliquer ,  l'éuiir,  dans  une  pre- 
mière coaMreaee,  dedaraitqii'll  nepoa?alt  adoietlre 
le  sens  que  la  France  entendait  donner  et  maintenir  à 
l'article  S  du  traite;  puis,  au  moment  où  les  intentions 
ibraBdlea  de  goavefnemotrt  l«d  élaieat  noIMées,  il  de- 
mandait senlemenl  (  10  avril)  qu'on  attendit  le  retour  i 
de  son  envoyé,  Mouloud-Ben-Arracli ,  alors  en  France , 
eA  Bdlaitten«(10ttnrler)efrrir  an  roi  des  présen 
selon  l'usage  de  l'Orient  Ce  messager,  décore  du  litre 
de  kbalilali  ou  lieutenant,  porteur  de  pouvoirs  fort 
étendes, pour  le  règlement  de  toutes  les diriicuHés , 
ayant  manifcslé  à  Paris  nn^ine  le  désir  d'être  admis  à 
discuter  les  bases  de  la  convention  interprétative  qu'il 
tfagiaieltde  conclure,  reçut  sealefluet  rtofitatieiid'en 
cenférer ,  k  son  retour  à  Alger,  avec  le  Rouverneur- 
général ,  auquel  des  instructions  finales  étaient  Irans* 
mises  (14  juin.  )Sans  doute,  la  grandeur  et  la  puissance 
de  noire  pays  avaient  vivement  frappé  l'iaia|biatlon 
deeet  Arabe,  le  premier  qu'on  cAt  vu  encore  récla- 
mer de  nous  l'hospitalité  politique;  il  avait,  sansdoule, 
aussi  pu  se  convaincre  que  les  volontés,  sur  laques- 
tien  territoriale,  étaient  irrévoeaUement  arrêtées; 
car,  débarqué  en  Afrique  le  28  juin,  il  signa,  six  jours 
après ,  en  vertu  des  pouvoirs  dont  il  était  investi ,  la 
contenllbn  dont  te  teneur  suit  : 

AaTKUt     Dans  la  province  d'Alger,  toi  Honites  du 

territoire  que  la  France  s'i -^t  réservé  au-delà  dcl'Ouad- 
Kaddara ,  sont  fixées  de  la  manière  suivante  :  Lo  cours 
de  rouad-Kdilara ,  jusqu'à  sa  sooree ,  an  mont  TiUa- 
riii;  de  ce  point  jusqu'à  l'Isser  ,  au  dessus  du  pont  de 
lien  Hini  ;  la  ligne  aciuellc  de  délimitation  entre  l'ou- 
Ihan  de  Kliachna  et  celui  de  Beni-Djaaii ,  et  an-Mi  de 
Tisser  jusqu'au  IJiban ,  la  route  d'Al^'or  à  Constantinc , 
de  manière  à  ce  que  le  fort  de  tiaum ,  la  route  royale, 
et  tout  le  territoire  au  nord  et  à  l'est  des  limites  Indi- 
quées restent  à  la  France ,  et  que  la  partie  du  terri- 
toire de  Beni-Djaad,  de  Hamxa  et  de  Ouannougiia,  au 
end  et  à  reoestdecec  mènes  limllea ,  aell  administrée 
par  l'émir. 

Dans  la  province  d'Oran ,  la  France  couscrve  le 
droit  de  passage  sur  la  route  qui  conduit  actntftoment 
du  territoire  d'Arzcw  à  celui  de  Moslaganem;  elle 
pourra,- si  elle  le  juge  convenable,  réparer  et  entrete- 
nir la  partie  de  celte  roule  ii  l'est  de  la  Macta ,  qui 
n'est  pas  sur  le  Icrrttoiro  de  Mostaganem  ;  mais  les  rc- 


paratlou  seront  faites  i  ses  tirais,  et  sans  préjudice  des 

droits  de  l'émir  sur  le  pays. 

Art.  s.  L'émir ,  en  remplacement  des  30,000  fané 
ff  ues  de  blé  et  des  80.<IOO  Cmégnes  d'eiie  qu*tt  auraU 
dû  donner  à  la  France  avant  le  la  janvier  ,  ver- 
sera chaque  année ,  pendant  dii  ans,  tJOW  fanégues 
(  d'Oran  )  de  blé ,  et  t,000  fanègui  («Ofwi)  d'elle. 

Ces  denrées  seront  livrées  à  Oran,  le  l"  janvier  de 
chaque  année ,  à  dater  de  1839.  Toutefois  ,  dans  le  cas 
où  la  récolle  aurait  été  manvalae ,  répeque  de  h  firar- 
niture  serait  retardée. 

Abt.  3.  Les  armes,  la  pondre ,  le  soufre  et  le  plomb 
dont  l'émir  aura  besoin ,  seront  demandés  par  lui  an 
fonrerneur-général,  qui  les  lui  fera  livrer  à  Alger,  an 
prix  de  fabrication ,  et  sans  aucune  augmentation  pour 
le  transport  par  mer ,  de  Toulon  en  Afrique. 

Aat.  h.  Toutes  les  dispositions  du  IraUédnaOmai  1887, 
qui  ne  sont  pas  modifiées  par  la  présente  convenlion , 
continueront  à  recevoir  pleine  el  etfièM  enécaHiaf 
tant  dans  l'est  que  dans  l'oucsL 

Alger,  4  juillet  1838. 

Cet  acte  réglait  les  seuls  points  sur  lesquels  des  stipe- 
laliene  écrites  lîHsent  IndispensàMea;  sur  he  entres, 

l'inexécution  ou  l'inintelligence  des  clauses  dn  traité 
du  30  mai  pouvaient  aisément  faire  place  à  des  rela- 
tions meflleurea.  Avec  les  prineipeice  caoaea  dirrita- 

lion,  tout  malentendu  devait  disparaître,  si  l'émir  fai- 
sait preuve,  comme  on  le  promettait  encore  en  son 
nom ,  de  bonne  felenlé  et  de  benne  M.  • 

Ahmed ,  l'ancien  bey  de  Constantine ,  s'était  d'abord 
retiré  vers  les  frontières  tunisiennes,  où,  dans  l'espoir 
d'être  un  jour  reçu  à  merci,  11  retenait  autour  de  Inl 
le  petit  nombre  de  partisans  qui  étaient  restés  fidèles  à 
sa  mauvaise  fortune.  En  faisant  répandre  dans  les 
|ierticsde  te  province  où  l'autorité  française  n'élaMpes 
encore  reconnue ,  la  nouvelle  d'un  prochain  accommo- 
dement, il  avait  réussi  k  se  faire  suivre  d'un  certain 
nombre  delribus  de  l'est,  et  surtout  du  sud,  au  sein 
des(|uelles  il  avait  des  alliances  de  famille  ;  H  parvint 
ainsi ,  en  Iraversant  le  Djerid  et  ta  Hedjaoab,  à  s'appro- 
cher des  limites  de  l'ancienne  province  de  Titery ,  dans 
le  temps  même  où  Abd-el-Kader  était  encore  à  Médéab. 
Ahmed,  repoussé  par  les  poputellons  de  Test,  chassé 
de  ses  villes  [irincipales ,  pouvait  se  croire  quelques 
chances  de  conservation  k  l'extrémité  de  ses  anciens 
étets,  et  supportait  Impatiemment  que  l'émir  cberdiât 
à  s'y  faire  des  partisans;  l'émir,  de  son  côté,  voyait 
probablement  dans  le  bey  vaincu  un  obstacle  à  l'agran* 
diseement  de  sa  pnissanee.  On  pnt  ereire  m  nement 
que  les  deux  compétiteurs  en  viendraient  aux  mains, 
mais  Ahmed  ne  sortit  pas  de  ia  province  de  Consianline, 
et  Abd-el-Kadcr ,  afetU  qne  te  InHé  du  30  mal  hH 
défendait  d'j  pénétrer»  feneofu  à  se  porter  à  sa  ren- 
contre. 

Bientôt  après,  l'émir  se  dirigea  vers  Tagdemt ,  où  H 
avait  eu  quelque  temps  la  pensée  de  fixer  sa  principale 
résidence ,  et  où  se  faisaient  en  ce  moment  les  prépara- 
tifs d'une  expédition  qu'il  projetait  du  côté  du  désert. 
Le  marabout  Tedjini,  dont  te  famille  tenait  la  ville 
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d  Aïa-Madiiy ,  avait  refusé  de  faire  acte  d'obéissance  à 
l'émir  et d'acqiiilter  le  tribut.  Irrité  de  ce  refus,  cl 
peat-étre  aussi,  comme  on  a  pu  le  supposer  avec 
quelque  fondement,  dans  la  vue  de  t'aaaiurer,  en  cas 
de  revers,  un  refuge  plus  difficilement  aceesiible  aux 
armes  françaises ,  Abd-el-Kader  se  mil  en  nardw,  vers 
la  fin  de  mai ,  pour  aller  Uin  le  siège  do  In  ville ,  de 
laquelle  il  satnit  d^jà  qu*oa  tfeotendaU pastel  permellre 
l'entrée. 

Ses  prépanlMi,  malgré  leur  Imporlmee  rdalWe ,  se 

trouvèrent  insuffisans  nnur  obtenir  la  promple  reddi- 
tion d'une  place,  défendue,  autant  par  la  diflicullé 
d'anfver  JvMfae sens  ses  nranllles,  que  ptr  des  onvn- 
ges  de  fortification  élevés  au  conimcncemenl  de  ce 
siècle.  Le  siège  traînait  en  longueur;  éloigné  de  ses 
résidences  babitoelles,  Abd-^Kader  semblait  vouloir 
se  dérober  à  toutes  les  communications  qui  n'avaiin.l 
pas  pour  objcl  exclusif  le  succès  de  son  entreprise.  Les 
chefs  qui  commandaient  en  son  nom  daM  I0  pays  qu'il 
avait  laissé  derrière  lui,  s'occupaient ,  avec  une  activilé 
qu'il  réveillait  sans  cesse,  de  lui  envoyer  des  soldats, 
des  vivres,  des  munitions  de  guerre,  de  lever  des  tri- 
bale; mais  un  officier  français  ne  pouvait  obtenir  d'eux 
ni  escorte,  ni  guides  pour  aller  rejoindre  fémlr,  et 
Mouloud-Ben-Arracli  lui-même  tciU:iil  vainement  de  se 
rapprocber  de  lui,  pour  lui  rendre  conipic  de  l'accom- 
^pUasemenldesa  mission.  Cda  Irisstil  présager  de  fl- 
clieuses  dispositions. 

Le  traité  du  30  mai  avait  réservé  4  l'adminislratioii 
Arançaise  les  HOm  de  Caléab,1Uidab  et  leurs  larritobes, 
le  moment  était  venu  de  les  occuper.  Le  ninrécbd  Valée 
eBectua  d'abord  l'occupation  de  Colcali.  A  c4le  et  à 
renestde  la  ville,  on  établit  un  camp  où  forent  pla^ 
quatre  bataillons  d'infanterie,  avec  de  rarttlterieet 
quelques  chevaux. 

Bu  même  tempe,  il  portait  sur  le  haut  Khimis  des 
forces  aussi  imposanscs ,  faisait  ouvrir  la  route  de  la 
Maison-Carrée  à  celte  nouvelle  position,  et  achevait  de 
rendre  praticable  celle  d'Alger  à  Goléah. 

Ces  Âspositions  étant  faites,  pour  assurer,  à  tout 
événemenl,  la  prise  de  possession  de  Blldah,  le  gou- 
verneur-général dut  attendre  que  les  pluies  abondantes 
survenues  dans  le  mois  de  mars  eussent  cessé,  et,  le 
««mai  (1838),  il  fat  en  nesore  d'agir.  Le  3,  l'armée  était 
devant  iilidah.  A  l'entrée  des  beaux  jardins  dont  la  ville 
est  environnée,  le  marédial  Valée  trouva  le  liakcm  de 
la  ville  avec  les  atémas ,  les  noteUes,  et  le  kald  de  BenI- 
Salali ,  auxquels  il  lianna  l'assuranee  qu'il  ne  serait  fait 
aucun  mal  auxhabilans.  Ilconlirnia  dans  leurs  fonctions 
les  antorilés  de  Blidab ,  et  s'occupa  de  choisir  l'assiette 
des  camps  fortifiés  qui  devaient  couvrir  celte  position 
importante.  Le  premier  fui  marqué  entre  Blidah  cl  la 
CliilTa,  sur  un  point  dominanl  la  plaine,  et  d'où  l'on 
découvre  au  loin  Coléali  et  le  pays  des  Hadjoutes.  On 
plaça  le  second  sur  une  position  intermédiaire,  à  l'ouest 
de  Blidah ,  de  manière  à  couvrir  la  roule  qui  eooduit 
du  blocUtaos  de  Nered  au  camp  de  l'ooest. 

L'eccopaHoA  de  midah ,  consommée  sans  coup  férir , 
mwa  rendait  maîtres  des  clicmins  qui  ce  point  central 
cenduiaenl  à  Médéab  par  les  gorges  de  la  woalagiic,  et 


dans  loBles  les  direeUons  vers  retl  et  roaest  de  la 

pluilii'. 

l'our  ne  point  provoquer  i  l'émigration  la  popula.tioo 
de  Blidab ,  les  troupes  B*é(ab1irenl  hors  de  son  enceinte. 

D'ailleurs,  la  vil:o  cllo-nK^iiie ,  ainsi  que  toutes  les 
villes  mauresques ,  ne  se  fût  point  prêtée  aux  nécessités 
dn  eaacmement  cl  de  l*admbiisiralion  militaire.  Le 
gouverneur-général  a  dù  également  interdire  aux  Eu- 
ropéens tout  établissement  à  Blidali ,  comme  toute  ac- 
qnisiUon  d'immeubles,  et  a  sospendn  même  faiiBt  dea 
transactions  anciennes ,  en  tant  qu'elles  auraient  pour 
objet  la  transmission  des  propriétés  dans  ce  territoire. 
Cas  eiceptions  temporaires  étaient  commamléea  par 
l'intérêt  général. 

Le  siège  d'Aln-Madiiy  Iratnail  en  longueur.  Campé  a 
près  de  cent  lieues  des  côtes ,  dans  une  région  h  pea 
près  inconnue,  absorl)é  par  les  soins  d'une  guerre  loin- 
laine  et  difficile ,  l'émir ,  avec  lequel  les  rapiK)rLs  poli- 
tiques étaient  suspendus  par  la  feree  dcs  choses,  ne 
pouvait  do  quelque  temps  encore  retourner  dans  le 
centre  de  soo  commandement.  La  province  d'Alger 
élait  tranquille ,  aussi  bien  que  celle  d'Oraii  ;  seulement 
on  signalait  de  temps  i  autre  quelques  attentats  isolés, 
œuvre  de  quelques  malfaiienrs ,  qui  parvenaient  à  se 
glisser  dans  l  iiitérieur  de  noc  poslts  à  la  faveur  de  la 
nuit.  La  province  do  Conslanlioe ,  qui  jouissait  aussi  du 
bienfait  de  la  paix,  appelait  nêawDoins  la  pressante 
sollicitude  du  gonvenwor  pour  dea  détetl»  é'adminfs' 
Iralion. 

Le>  maréchal  Valée  s'y  rendit.  Il  s'eeenpa  d'abord  de 

marquer  le  territoire  qu'il  y  avait  lieu  de  soumettre 
actuellement,  ou  dans  un  temps  prochain,  à  l'admi- 
nistration directe  de  la  France,  et  le  délermbM ,  par 
une  double  lit'ne  qui,  s' abaissant  de  Conslantine  vers 
la  mer ,  d  une  part  vers  la  Ironliérc  de  Tunis ,  de  l'autre 
sur  la  baie  de  Slora  ,  enferme  un  espace  facile  à  dé- 
fendre cl  qui  suffira  long-temps  aux  besoins  de  la  colo- 
nisation. 

La  province  tout  entière  (  la  subdivision  dOnt  Boue 
devenait  le  chef-lieu  exceptée)  fut  divisée  en  arrondis- 
semens  inégaux ,  dans  la  formation  desquels  les  tradi« 

lions,  les  intérèls,  les  influences  acquises  étaient  mé- 
nagés et  consultés  avec  soin.  Le  gouverneur-général 
conserva  les  dignités  eonsaerées  par  le  respect  dea 
peuples,  alors  mùmc  qu'elles  semblaient  faire  qae 
exception  à  la  hiérarchie  des  commandemcns. 

L*aneien  goaveniemenl  avait  multiplié  les  impôts  sons 
toutes  les  formes  :  réduites  maintenant  à  un  petit  nom- 
bre, réglées  à  un  taux  modéré,  moins  en  considéraliou 
da  revenu  qne  comme  signe  de  la  souveralnelé,  les 
taxes commenraientà  n'éprouver  aucune  diffirulté  dans 
le  recouvrement.  On  réprimait  aisément ,  même  à  de 
grandes  dislanees,  quelques  déprédations  dont  les  tri- 
bus livraient  les  auteurs  ou  payaient  la  réparation.  Dans 
la  direction  £e  Slora,  la  route  était  rendue  praticable 
sur  une  longueur  de 30,000  mètres,  elles  montagnards, 
qui  déjà  se  trouvaient  voisins  des  travaiUeun ,  ne  ve- 
naient point  les  trottbter. 

Après  les  reconnaissances  effocUiées  en  janvier  et 
avril  précédons ,  le  chemin  de  Slora  élail  ouvert  i  l'ar> 
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nôo,  les  tampi  ilu  S.ucndott  cl  de  PArroucli  ûlaicni 
oeenpés.  La  téle  de  la  ronic  ne  se  trotivail  pitn  qu'à 
neuf  liouos  lie  la  mer  ^S*cn  rappi-odiait  c!i:vii:o  [our. 

Le 6  octobre,  quatM  mille  iioiniiiesclaienl  réunis  au 
nmp  de  r Arroneh.  Ils  en  partirent  le  lendettaht ,  el  le 
môme  jour  allcronl  camper  surles  ruines  de  lUfn'cada. 
Aucune  résistance  n'avait  été  opposée  :  seulement,  dans 
la  nnit,  qudqnes  e«Qps  de  fusil  tirés  sur  les  «Tanl- 
posii^  prolesiéreni  contre  une  prise  de  possession  k 
iaquelle  les  Kabyles  devaient  bientôt  se  résigner.  Mais, 
le  8,  m  conrol  de  mnleto  arabes,  escorté  par  des  mi- 
lices turques,  ayniil  clé,  dans  un  ctroil  lU-filé,  nUarpié 
avec  quelque  avantage;  les  montagnards,  encourages 
|iar  ce  facile  svecés, dirigèrent,  dans  la  nuit  suivante, 
«ne  nouvene  allaquc  contre  le  rarnp  de  l'Arrouch, 
qu  ils  savaient  n  être  gardé  que  par  des  Turcs.  Ceu\- 
«i  opposèrent  une  si  éiwrgique  défense  que  les  assail- 
lans,  avant  éprouvé  une  perte  considérable,  firent 
conmiiire  au  commandant  du  camp  leur  inlenliun  de 
rosier,  désormais  tranquilles. 

L*aruiée  Iravailla  sans  relâche  à  fortifier  !•  posUion 
^'élle  Tenait  d'occu|>er.  Le  rol,  jonclié  de  mines  ro- 
maines, lui  rournil  les  premiers  matériaux,  el  des 
pierres,  taillées  depuis  lingl  siècles,  rcvctirent  des 
murailles  tontes  neuves.  La  Tille,  destinée  à  s'étendre 
sur  le  vcr-anl  des  collines  dont  les  créles  sont  occu- 
|iées  par  les  ouvrages  de  défense,  a  reçu  le  nom  de 
Philippeville.  L'établissement  nouveau  n*a  pas  été  in- 
quiété, el  les  Kal))i('^,  frippOs  par  loul  ce  qui  a  un 
caractère  de  stabilité  ou  de  durée,  se  sont  accoutu- 
més k  ce  Ydsinage.  On  ne  va  point,  d'rilleors,  Irou- 
lilerla  paix  de  leurs  foyers,  el  les  prniliiils  de  leur 
travail  ou  de  leur  sol  ont  trouvé  long-lcm^»  sur  le 
oiarclié  de  PUlippevtlIe,  on  CkIIo  débouelié.  ' 

A  la  première  nouvelle  de  celle  opération  si  heureu- 
sement accomplie,  le  gouverucmeni,  tenant  compte 
des  conditions  de  la  propriété  parmi  les  Kibjles,  et  de 
la  lîxité  de  leurs'dcmeures  comme  de  leurs  culUires, 
recommanda  d'essayer  d'olileiiir  d'eux,  moyennant 
«ndemnitc,  ta  cession  des  terrains  jugés  nécessaires  à  la 
fondation  commencée.  Les  terres  ont  clé  ainsi  olHc- 
.  nues,  el  celle  cau.sc  d'inimitié  a  disparu. 

Afant  de  qiii'.ter  la  province  de  Consiantine,  le  gou- 
vernear-gcnéral  faisait  occuper  définitivement  Milaii , 
cl  commencer  la  roule  qui ,  de  celte  ville,  se  dirigeant 
sur  Sétif  par  Djimmilali ,  nous  ouvrait  les  plaines  de 
la  Ucdjanali,  où  le  dra|>eau  français,  sans  s'être  en- 
core montré,  cumplail  déjà  d'utiles  anxlliaircs.  On 
allait  ainsi  franchir  une  partie  de  la  distance  de  Cons- 
iantine è  DjifClli,  et  faciliter  l'occupation  évenlucHc 
<|r  ce  port. 

De  retour  à  Alger,  aux  premiers  jours  de  novcnibre, 
le  roaréclialValce  demanda  et  obtint  l'autorisation  d'al- 
ler prendre  possesrion  du  fort* de  Uamia.  Nais,  en 
nième  temps  qu'il  ordonnait  les  préparatifs  de  ce  mou- 
vement, el  pour  compléter  ce  système  de  postes  mili- 
taires qui  embrassait  ta  portion  du  pajrs  réservée  h 
railmiuislralion  française,  un  ramp  nouveau  était  éla- 
i>!i  entre  Blidah  el  Coléali ,  sur  les  bord^de  la  Chiffa , 
tic  manière  à  couvrir  le  centre  de  ta  ptaine.  Les  llad- 


j')utcs,  que  ccUc  posilîim  menaçail  de  près,  se  réu4ii' 
reni  en  ^nnd  nombre  sôr  la  rive  opposée.  Toutefois , 
sur  l'assurance  qui  leur  fut  donnée  qu'on  entenda  t 
seulement  se  garantir  des  acles  de  brigandage  trop 
fréquens  de  èe  côté  de  la  Mélidja ,  el  que  la  formation 
du  camp  n'était  pas  un  préliminaire  d'invasion,  le 
rassemblement  se  dispersa. 

Les  circonstances  sânMaient  fiivonides  k  la  facile 
occupation  du  jiays  de  llam/a,  entreprise  en  eieculioii 
d'une  convention  récenlc,  et  qu'on  ne  croyait  pas  pou- 
voir devenir  la  cause  ou  l'œéasion  d'une  conBagraliun 
générale.  I.'éiuir  étail  avec  ses  meilleures  milices  de- 
vant Aïn-Madiiy ,  qui  tenait  encore  ;  les  populations  do 
l'est  n'annonçaient  pas  de  dispositions  à  une  résislanco 
armée, cl,  en  laissant  dans  les  camps,  donl  la  cciuUiro 
protège  le  territoire  d'Alger,  des  garnisons  respet;ta- 
bles,  onpoavaii  réunir  assez  de  forces  pour  être,  dans 
tous  les  cas,  assuré  du  succès. 

Une  roule  ,  dite  Sottania  ou  Royale ,  ouverte  par  le 
dey  Omar,  conduit  au  délilé  des  Bibam,  en  passant 
au  sud  et-  assesprès  du  fort  de  Uaoua.  Le  corps  expo- 
ditionnaire  allaît  s'avancer  par  cette  voie  que,  depuis 
les  Romains,  aucune  troupe  européenne  n'avait  par- 
courue ,  et  le  signal  du  départ  était  à  toute  bcure  at- 
tendu ,  lorsque ,  dans  la  nnit  du  k  au  S  décembre,  une 
pluie  froide  el  continue  vint  rendre  tous  les  chemins 
ioiprabcables  et  susiicndre  uuléfinimeut  l'opération 
commencée* 

Cependant  le  général  Galbnis  s'aclieminail  de  son 
côté  vers  Sétif;  là,  si  le  maréchal  Valée  fut  parvcuu 
insqu'aox  INMtes^e>Per,  trente  lieues  à  peine  auraient  . 
sépare  tes  dou\  rolouues  françaises  parties  des  extré- 
mités op|)osées.  Ainsi  aurait  été  presque  entièrement 
reconnue  eettc  ligne  de  cent  lieues  de  longueur  qui  unit 
les  deui  premières  villes,  et  traverse  l'une  des  euor 
trées  les  plus  rtclies  de  l'ancienne  régence. 

Le  mauvais  temps  ralentit  ci  contraria  aussi  la  mar- 
che de  la  division  de  Conslanline;  les  roules,  ou  plutôt 
les  sentiers,  étaient  défoncés ,  les  terrons  gonflés  par 
des  pluies  incessantes.  Il  fallut  rentrer  4  Milali,  où  on 
attendit  quelques  jours.  L'armée  en  repartit  le  11  dé- 
cembre, et  put  rejoindre  le  lendemain  Djimm.hih  (au- 
trefois Calcul  colOttia)  dont  les  ruines  renianpiables 
attestent  l'antique  splendeur.  Le  cinquième  jour,  die 
atteignit  Sétif,  ancienne  capitale  des  Manrltanies,  qui 
n'est  aussi  qu'un  amas  de  ruines.  Le  pays  traversé  était 
diflicile,  accidenté,  mais,  particulièrement  au  voisi- 
nage de  Sétif,  fertile  et  cultivé.  La  (Hipolatlon  jusque-là 
n'avail  manifesté  a;ici;n  si'nlimi'ut  d'iio^-tilité.  On  était 
au  15  décembre ,  el  le  gouvcrneur^général  qu'on  espé- 
rait devoir  s'avancer  jusqu'aux  limites  des  denir  pro- 
vincos,  n'avait  pu  faire  parvnnr  à  Scnf  la  nouvelle  des 
diriicullés  qui  arrêtaient  sa  marche.  Hien  n'avait  dù 
être  disposé  pour  s'élabHiF  dans  'une  ville  oA  la  pru- 
dence conseillait  de  ne  pas  s'arrêter  plus  loiit;  temps. 
Quelques  avantages  étaient  néanmoins  obtenus;  une 
grande  reeonnalasanee  était  o|térée;  le  khalifah  de 
Mcdjanali  recevait  un  appui  moral  qui  avait  déjà  suffi 
pour  appeler  auprès  du  général  français  les  principaux 
chefs  arabes  des  tribus  dreonvoisioct,  et ,  bien  que  nos 
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troupes  rctoiirnassonl  vers  ConManlinc,  rommc  elles 
a\aii'nl  appris  le  clieiiiiii  du  l'ouc^l ,  on  s'alteiidail  à  les 
toir  liieiilol  revenir. 

Vn  demi-ltalaillon  reslé  à  Djimmilali  s'élail  rclranclic 
iian<t  le:i  ruine?.  Les  Kabyles  leiilèrenl  dans  In  nnil  du  IS 
au  IG,  une  alla(|nc  fort  vive,  qui  fui  vigoiireusmient 
ropoHssèc  :  ers  mêmes  ai->aill3ns,  grossis  |>ar  dos  ren- 
(iirls  accourus  des  nionla^nrs,  vinrent  allcndre  u.i  pas- 
ARi^c  le  corps  expéditionnaire,  cl,  sans  réussir  à  l'in- 
qiitétcr  sérieusement ,  le  suivirent  jusques  à  Milali.  De 
1,1 ,  ils  retournèrent  sur  leurs  pas  poiu-  aller  attaquer 
de  nouveau  la  garnison  de  Djimmilali,  portée  à  un  ba- 
taillon enlier  avec  doui  obusiers  de  montagne  et  quel- 
ques cavaliers.  Celle  g.irnison  cul  pendant  six  jours  à 
»e  défendre  ronlrc  plusieurs  milliers  d'ennemis  dont 
illc  était  cnlouréc  :  elle  leur  fil  c|)rouver  de  j^raiidrs 
perles;  el,  malgré  raebarncmcnt  des  Kabyles,  tpii  de- 
|»!oycrcnl  dans  cclltî  action  prolongée  une  cerla.ne  con- 
naissance de  la  guerre,  le  balailloii  ne  se  laissa  pas  un 
(•i>la:U  eniamer. 

Cependant  cette  troupe  courageuse  élail  exposée  à 


des  privations  cnielles;  la  silnation.  déj»  périlleuse,  pou- 
vait le  devenir  davantage.  Dans  celle  saison,  le  ra\l- 
laillemenl  fut  bientôt  reconnu  impossible  ;  un  craignit 
de  ne  pouvoir  maintenir  les  communications  ;  un  régi- 
ment vint  porter  à  la  garnison  de  Djimmilali  l'ordre 
de  se  rapproilier  du  Ruminel.  Averti  du  départ  de  ces 
forces  nouvelles,  rcnnemi  s'éloigna  avant  leur  arrivée 
el  ne  reparul  plus.  Djimmilali  fui  pour  le  moment 
abandonné. 

Pendant  les  derniers  mois  de  1858,  la  colonie  fut 
calme.  Le  mal  né  d'une  longue  incerlilude  laissait  à 
peine  quelques  traces  ;  les  terres  incultes  allaient  se 
défriclicr ,  les  ruines  se  relevaient  dans  U-s  campagnes  ; 
ras|iocl  des  villes  changeait  h  vue  d'œil  ;  les  élablisse- 
mi'ns  publics,  les  bàtimens  militaires  surluut,  rece- 
vaient les  plus  imporlanles  amélioralions,  el  l'armée; 
voyait  décroître  rapiJeinent  le  nombre  de  ses  malades 
cl  IccliilTre  de  ses  perles.  L'espérance  nourrissait  tous 
les  efforls,  elle  en  enfanlait  chaque  jour  de  nouveaux; 
enfin,  pour  consoler  les  douleurs,  pour  soulager  les 
misères  secrètes,  la  religion  voyait  s'étendre  son  in- 


flucncc  par  raccroissoninil  Je  S05  niiiiislrc»,  cl  le  i  liria- 
Uanisme,  après  un  c\i\  de  ilMOê  aièdM,  rc|itniflMit 
lionorc  sur  la  terre  d'Afrique. 

Car  un  des  grands  griefs  que  les  Algériens  con- 
servaient contre  les  Français,  un  des  reprocites  qu'ils 
nous  adrosf aient  le  plus  souvent,  c'est  qu'ils  ne  nous 
voyaient  |ira(iqucr  aoean  acte  religieux.  Aux  yenx  de 
ce  peuple  si  vivement  attaché  à  son  i-iillc,  des  hommes 
qui  ne  manifestcat  aucune  croyance  ne  niéritcnl  pas 
rfe  confiance  et  ne  peuvent  être  aninis  de  bonnes  In» 
Icnlions.  Suivant  leurs  croyances,  une  entreprise  à 
laquelle  la  religion  n'a  pas  préside  ne  peut  avoir  de 
résultais  durables.  L'inslallallon  de  rdiétioe  d'Alger» 
monseignenr  Dupucli,  cliau;;ca  à  cet  égard  les  pré- 
juges des  indigèiie5.  Les  sœurs  connues  sous  le  nom 
dê  rellgleuaes  de  Salnl^Jose ph,  fircnl  aimer  k*  verlna 
chrétiennes.  Leurièlc  5  soiLisicr  malades,  à  instruire 
les  cnfans,  lésa  rendues  clicres  aux  Arabes.  Nus  pré- 
frei  enfin  ont  Ir.splré  à  culte  population  un  respect  et 
une  confiance  qui  leur  présagent  pour  l'avenir  une 
récompense  digne  de  leur  dévouement  et  de  leurs  sa- 
crilees. 


IL 


Lia  nutis  m  rtn. 

çf^  EPE>DA>T  l'cmir,  de  retour  de  son 
expédition  d'Abi  •  Madb/  (janvier 
t83V  ) ,  aeréditalt  des  succès  et  une 
victoire  qui  furent  contestés  de  la 
population  européenne ,  cl  qui  de- 
l'élre.  Mais  les  indigènes  y  ajoutèrent 

.   (!(''S-I(>r<  sa  ronsidéralion  prit  de  lacon- 

si&tance  parmi  eux,  et  sou  audace  l'accrul.  Le 
^P8^  Irailé  de  la  TaAia,  q«i  «rail  fondé  sa  pniaaanee. 
ne  lui  plus  pour  lui  qu'une  entrave  odieuse  qu'il  fallait 
briser.  Il  essayait  de  pénétrer  dans  des  pays  dont  la 
France  lui  avait  interdit  r«ilrée;  il  affectait  sur  les 
Arabes  demeures  avec  nous  une  autorité  relii;icuse  qui 
n'élait  pas  sans  danger;  il  les  provoquait  à  l'énii^ratiuu, 
èt  tour  en  faisait  un  devoir  de  conscience  ;  il  recevait 
ouvertement  de  l'étranger  des  munitions  de  guerre, 
Cl  commerçait  avec  lui  par  les  porls  non  occu|)cs  ;  enlin 
il  entravait  la  libre  circulation  des  produits  du  sol,  ne 
réprimait  point  les  actes  de  brigandage  commis  sur 
tes  rronliires,  ne  faisait  rien  pour  la  sftrelé  des  eom- 
luiinicaliona.  Ses  émissaires  pacoiiraienl  dans  toutes 
les  direelMms  le  terrlloire  réservé,  ctiui-niémc  se  uam- 
trait  partout  avec  une  aciivité  ineroyable  pour  conso- 
lider son  .isrciulaut  sur  le.i  esprits. 

Alors  le  maréchal  Valéc  résolut  de  protester  par  une 
grande  espédillon  contre  tes  usurpations  do  cet  am- 
bitieux, mai?  toutefois  sans  commencer  les  hostilités , 
buiis  ruiner  les  populations  inolTensives.  Il  s'ajiissait 
d'occuper  llamza,  rési  rve  à  la  France,  do  frandiir  les 
Porles-de-l-er  (le  ilélilc  <K  s  Dibaiis)  et  de  rcronnaiire 
la  grande  communication  dircclc  qui  lie  Alger  à  Cun- 
alanline.  Il  fallait  parcourir  cent-vingt  lieues  dans  le 
coeur  du  paj»,  dans  les  contre!»  les  plus  inconnues  «  cl 


que  le  récit  dis  voyageurs  qui  tes  avaient  eiilie\iies 
présentait  comme  hérissées  des  plus  grandes  diflicul> 
tés;  il  fallait  pénétrer  la  où  les  Itomaiiis  n'avaient  jamnii 
porté  leurs  aigles,  et  ou  les  Turcs  ne  passaient  qu'après 
tes  négociations  les  plus  pénibles,  quelquefois  les  plun 
humiliantes.  Ce  devait  être  une  leçon  sévère  pour  Abd- 
el-Kider  qui  pût  diminuer  ou  môme  détruire  aux  yenx 
dis  Arabes,  le  pre-li^e  do  son  influence;  cela  seul 
pouvait  lui  inspirer  celte  crainte  salutaire,  seule  capa- 
ble de  le  contraindre  k  une  altitude  <|ui  permit  de  ne 
pas  rompre  complètement  avec  lui. 

Le  l'rince-Royal,  duc  d'Orléans,  qui  visitait  l'Algérie, 
devait  partidper  à  rexpédition ,  eirmnsiance  qui  te- 
niuignait  bien  quel  effet  nierai  on  eu  alteiidail. 

L'armée  fut  réuuic,  du  Cunslaaiine  à  Sélif,  par  les 
ordres  du  marédial  Valée,  mais  avec  le  (dus  grand 
secret  sur  le  but  de  ses  opérations.  Elle  se  cro)  ail  des- 
tinée à  opérer  sur  Bougie  et  à  ouvrir  une  couimiinira- 
tiuM  entre  cette  ville  et  Sélif. — Cependant  des  doutes 
e.\islaienl  :  partout,  sur  notre  nia  relie  '  I  ),  les  popula- 
tions Kabyles  avaient  muni  ré  des  di-|i(isiL(.'Us|/a(-ili(pie>; 
l'on  avait  vu  plusieurs  de  leurs  diels  iiiijnuians  u'iiit 
faire  leur  soumission  ciilrc  les  mains  du  frince-ltoval. 
Sur  toute  la  route,  les  tribus  étaient  venues  apiwrter  à 
notre  colonne,  en  signe  d'Iionimage  à  notre  sonverai- 
netc,rurge,  la  paille  cl  le  iiuis.  L  ou  assurait ((ue  des 
négocialkms  étaient  depnb'  lon^- temps  suivies  avec 
«riiKlres  cliefs  imporlaiis  des  iiioulatînes  entre  Sétif  vt 
Dougie;  que  ces  populations,  peu  disposées  a  ae  rap- 
procher d*Abd-el-Kader ,  l'claient  beaucoup  plus  m 
écouler  nos  propositituis ,  et  i|uedes  transactions paci- 
fiqucs  pourraient  amener  plus  tard  l'étabUasemenl  de 
ces  eomninniealions,  si  béeesMirrs  i  l'avenir  de  no* 
ports  et  à  l'assiette  de  notre  occupation. 

Mais  une  marche  à  force  ouverte  sur  Dougie  ne  pou- 
vait-eite  pas  éirele  signal  d'une  prise  d'armes  en  masse 
de  ces  populations ,  qui  oftial  vivement  résisté  tnujntirs 
à  toute  tentative  d'invasion  duns leurs monlagni>s,el  lu; 
détrnirait-eilepas  pour  de  longues  années  tous  ces  ger- 
mes de  rapprochement  si  soi^neusemi  ni  préparés  jiar 
radnitnisiration?  si,  aucontraire.  la  pensée  du  maréchal 
était  toujours,  comme  on  le  pressentait,  de  tenter  l'a» 
pération  par  les  l'urles-de-l-'cr  et  l'occupation  d'iiamia, 
ne  pouvait-on  pas  supposer  ipi'il  ta  saisirait,  quaml 
trois  marches  seulement  li-  se]iarail  de  ce  rcdoiilab  t 
Itiban,  quand  on  annonçait  qu'Abd-el-fcailer  avait  ct- 
liré  son  monde  de  llamxaT 

Le  2.')  (u  lnbr<',  le  cori's  cxpédilionnaire ,  compose 
de  deux  divisions  sous  les  ordres  du  duc  d'Orléans  t-t 
du  lieutenant-général  Galbots  se  mit  en  mardiedans  la 
direction  d'.\m-Tnrc.  Le  camp  fut  élnhli  sur  les  boro> 
de  rOued-Douseilam,  prés  de  l'endruil  où  il  péucliu 
entre  les  montagnes  de  Sumuia  et  d'Annini ,  pour  aller 
former  le  principal  affluent  de  la  rivière  de  Bougie;  et 
le  bruit  se  répandit  que  nous  marcherions  le  lendemain 
sur  Zamourab,  petite  ville  occu|)ée  par  les  Turcs  que 
nous  devions  ravitailler  cl  rallier  à  notre  cause,  pour 
marcher  ensuite  sur  Bougie. 

(i;  Lettre  d'un  oilkicr  aitacbéi  l'cspMiiion. 
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96  oetobre.  A  >it  henrat  du  matin ,  nous  quittons 

rOucJ-BauscUain  ,  éclairés  par  les  dernières  lueurs  de 
1«  lune,  lorsque  au  lioui  de  deux  beure»  de  marche  un 
mnrmnre  joyeux  s'élève  dans  la  eolonnf.  Quelques 
S(ililal>,(|ui  ih'jàavaifMil  élo  en  reconnai^^;^l):  c  h  /nniiri:- 
rali,  ^'aperçoivent  que  Tuii  n'en  suit  pas  la  Uiruclion, 
qu'on  appuie  ren  le  sud;  l'iroagfnalien  de  chacun  ^é- 
lance,  et  en  tin  in-^lnrit  le  imni  des  l'itrlc  - !c-Fer  est 
dans  toutes  les  bouclics.  l,v  pas  de  la  culoiuie  redouble 
de  TnesM ,  et  Ton  entend  les  fanfares  diircs  i  diaque 
rc^'iment  Pins  de  faligiie  pour  ces  braves  qui  ont  si 
Mveiiient  1  intelligence  dis  ^r;indcs  cliOSes;  et,  parmi 
les  esprits  les  i)lui  reflet  liià ,  qui  eon^renl  la  témé- 
rité de  l'etilreprisc,  les  obstacles  sans  nombrequcTon 
peut  rencontrer ,  la  (aililesse  de  la  colonne  destinée  i 
raccomplift  la  saison  pluvieuse  qui  peut  la  rendre  im- 
possible quand  la  retraite  le  sera  peut-être  aussi,  per- 
sonne ne  jwut  se  soustraire  à  rexaltalion  qui  s'erteot- 
paréc  de  nos  soldats,  et  diacuncberdie  à  y  trouver  un 
présage  du  succé». 

Il  devenait  important  de  trouver  dans  la  rapidité  de 
la  iiiarclio,  l.i  garnntio  i!u  vocrcl  si  scrupuleusement  Cl 
si  sagement  observe  jusqu'alors  par  le  maréclial.  M.  le 
due  d'Orléans,  dont  les  »oins  actifs  avaient  tout  prévu 
pour  la  marche  raiiiile  de  sa  di\isicn  ,  après  l'avoir  re- 
posée à  Sidi-Einbarecli; ,  la  conduit  jusqu'au  camp  de 
Bou-Arcridj ,  en  vue  du  fort  de  Mijaoah ,  à  près  de  dix 
lienos  (lii  camp  de  l'OiieJ-Hoiisollam  ;  la  division  Gal- 
buià  la  suit  de  près;  Ton  venait,  en  renonçant  au  cro- 

ctietdc  Zamouraii,  de  f(afmr  DM  Journée  de  maictic 
et  c'était  peut-être  le  succès. 

17  octobr«*;  Les  deux  divisions  se  mirent  en  mar- 
che à  six  lieures  du  malin  ;  un  brouillard  épais  couvrait 
la  plaine  mamelonnée  qu'elles  parcouraient  Sur  un 
avis  parvenu  au  maréchal ,  qu'Omar,  lieutenant  d*Abd- 
cl-Kadcr,  cliercliail  à  gagner  les  Portcs-Jc  Fer,  la  ca- 
valerie de  la  seconde  division  fut  envoyée  contre  lui.  Il 
sfenfuit  prècipilammcnt  en  abandonnant  son  camp  à 
l'approclie  du  lieutenanl-coîonel  Millj;en,  qui  coninian- 
daii  nos  cavaUer^  L'un  sut  depuis  qu'il  avait  gagné  le 
désert,  n*osBnt>*iMigafer  dans  les  défilés  desP«rtes-de- 
Fcr.  La  colonne  fit  halle  sur  un  des  plateaux  de  la  mon- 
tagne de  Bra-cMIamar,  où  se  termine  la  plaine;  cl 
quelques  sources  surgissent  des  plis  de  la  monia- 
Hnc.  De  l'un  de  ces  sommets  l'on  commence  à  M)ir  se 
dérouler  les  chaînes  inii  osantes  cl  les  vaiiees  niuiti- 
pliées  au  milieu  desquelles  l'année  devait  aller  cher- 
cher les  rurte$*de-Fer.  t'n  vieux  spahis  qui,  il  y  avait 
<i ^  ans,  avait  été  d'Alger  à  Constanline,  et  qui  niar- 
(  il  en  lèle  de  la  co!onnc,  cherclia  même  à  nionlrer 
<li  mamelons  éloignés  entre  lesquels,  disait-il,  était 
le  I  ,  ^agc  tant  désiré.  Il  fallait  lAdier  de  gagner  le 
)ilus  p  issiblc  de  terrain.  M.  le  duc  d'Orléans  forma 
mic  avant-garde  qu'il  composa  du  2'  léger ,  de  deux 
olmsicrs  et  de  ISO  cl»ssenrs  et  spahis  ;  et  laissant  le 
••este  ili'  la  division  sons  le  coiiiinamlerncnl  du  cohmel 
«•ueswi'.lcr,  il  poussa  en  avant.  Muis  bientôt  après  avoir 
descendu  le  Dra-eMIamar,  et  frandii  une  petite  plaine, 

colonne  dut  rencontrer  des  contreforts  sur  les  crêtes 
desquels  il  était  fort  pénible  de  cheminer.  Le  pays 


avait  d'ailleurs  entièrement  changé  d'aspeet.  Au  ftett 

des  terrains  nus  et  nianielonnés  ipic  nous  parcunrions 
depuis  tant  de  jours,  nous  nous  trouvions  au  milieu 
des  valTéK  les  plus  pittoresques,  ayant  en  Tue  des 
iiionlaijiiei  couvi-rles  de  pins,  de  mélëies,  d'otiviers, 
de  genévriers  de  plus  de  cinquante  pieds  de  baut«  qui 
rappela'ent  les  plus  magnifiques  aspects  des  Pjrrénéeo 
et  des  AI|Ci.  En  face  de  nous,  sur  le  flanc  opposé  de 
la  vallée,  se  développaient  quatre  grands  vdlages  iia- 
byles ,  dont  les  maisons  couvertes  en  tuile  et  biliea  en 
pierre ,  offraient  l'aspecl  de  nos  villages  de  Provence. 
Dans  les  plis  de  terrain  ,  des  bouquets  d'oliviers,  de 
citronniers,  d'orangers  annonçaient  une  culture  pcrfec> 
lionnce  ;  sur  les  plateaux  inférieurs  paissaient  d'im- 
menses troupeaux,  et  pas  un  coup  de  fusil  ne  vint  si- 
gnaler la  moindre  inquiétude  de  la  part  des  nombreux 
Iiabitan*  de  ces  ridies  Tallées  qui  sont  les  ficni-Bou- 
ketheun  et  les  Bent-Abbas. 

Après  avoir  franchi  les  j;rès  ferru^jincux  du  Dra-el- 
lianiar  «  l'armée  descendit  le  Cberagrag,  pour  atteindre 
le  lit  de  rooed  Bouketheuo ,  qu*il  fàni  suivre  pour  arri» 
vcrauxPorles-de-Fcr.  LesdinicuUés  de  ces  passages  son| 
ioouieSf  le  chemin  dont  la  largeur  n'e»l  que  de  quel- 
ques pieds ,  est  enlotiré  de  ravins  profonds.  Le  nom 
de  Clieraprag  si,;iiine  le  Saul-du-Oaal,  et  certes  jamais 
nom  ne  fut  mieux  donné.  L'avant-garde  arriva  à  six 
heures  au  plateau  de  Sidi-llasdan,  situé  prés  de  rOued 
Boukellicun.  Il  élail  impo-sib'e  d'aller  plus  loin ,  et  tou- 
tes les  dispositions  furent  prises  pour  y  établir  le  camp, 
A  dis  heures  du  soir  seulement  Farrière- garde  s'y 
trouva  rendue  après  des  fatigues  inouics,  mais  sans 
avoir  eu  un  seul  accident  à  déplorer.  Nous  avions  fait 
plus  de  vingt  lieues  en  deux  marches,  depuis  le  camp 
de  rOued-Bousselam  ;  nous  avions  franelii  bien  des  obs- 
tacles, et  nous  loudiions  enfin  aux  Bibans.  Iles  feus 
lirill.'ins  de  mélèics  s'élançaient  de  tous  les  points  du 
camp,  et  les  cliaiiU  de  nos  soldats  se  mêlaient  à  leur 
pétillement.  Jamais  les  Turcs  n'avalent  osé  s'arrêter 
sur  ce  point;  nous  avions  abandonné  i  gauclie  la  vuie 
romaine  de  Carlijage  i  Césarée,  qui  laissait  en  dehors 
les  Porles-de-Vér  oà  les  Romains  n'avaient  jamais  pas»é, 
et  nous  avions  perdu  toute  trace  de  coii>truriion  ro- 
maine à  peu  de  distance  de  Borj-tlijanah.  Nous  ciiuns 
près  du  conOuent  de  l'Oued  Boukettieon  cl  de  rOucd 
Mellay  ,  dont  les  eaux  réunies  ont  ouvert  les  l'ortes-de- 
Fcr  ;  et  cependant,  après  tant  de  fatigues,  nous  èlions 
privés  d'eau ,  cr^  rivières  coulant  sur  des  marne* 
bleues  qui  produisent  une  grande  quantité  d'efflores- 
cence  de  sulfate  de  magnifie,  dont  elles  sont  impré- 
gnées au  point  d'en  être  amcrcs. 

Les  Arabes  de  Beni-Bouketheun  et  de  Bcnl-Abbas 
abondaient  dans  notre  camp ,  apportant  des  raisins ,  do 
l'orge,  de  la  pnille,  qui  étaient  gënèreUH-nient  pau-s; 
leurs  sclieilLs,»uriioinmés  les  gardiens  des  l'or  tcs-de- Fer, 
et  qui  devaient  nous  guider  le  lendemain,  reconnais- 
sent Fanlorilé  d'EI-Mokrain ,  khalifa  nommé  par  nous, 
et  donl  la  famille  est  une  des  plus  anciennes  et  dus 
plus  vénérées  de  celte  province.  Ils  reçurent  des  mains 
du  l'rinci'-KoyuI  leurs  bern<»ii-  d'investiture,  en  pro- 
mettant d'être  les  lidèles  serMlcurs  dcs  Français.  C'est 
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lin  des  résultais  les  plus  extraordinaires  des  progrès 
de  notre  dwninalion  dans  la  province  de  Constantinc , 
que  la  soiiniissiun  du  ces  tribus  puissantes,  habitant 
pour  ainsi  dire  un  pnys  inaccessible,  et  que  les  Turcs 
n'avaient  Jamais  pu  duuipter. 

28  octobre.  Le  londoinain  était  le  jour  fixe  pour  la 
sé|>aration  des  deux  divisions  d'Orléans  et  de  Galbuis. 
Celte  dernière  devait  rentrer  dans  le  Mijanali,  pour 
continuer  à  occu|>er  la  province  de  Conslanlim-,  ral- 
lier les  Turcs  de  Zamourali ,  et  terminer  les  travaux 
nécessaires  à  l'occupation  dcliiiitivc  de  Sélif.  Dès  le  ma- 
lin ,  les  oriîcicrs  de  tous  les  corps  vinrent  prendre  suc- 
cessivement coiijjé  du  l'rincf-Uoyal.  On  voyait  chez  tous 
ces  bravos  une  profuiide  dituleur  de  ne  pas  continuer 
de  niarclieren  avant,  et  à  prendre  part  à  notre  entre- 
prise qui  saisissait  si  viveiuenl  les  imaginations. 

Il  avait  plu  le  malin ,  et  ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  et 
demie,  quand  celle  pluie  qui  aurait  pu  rendre  impra- 
ticables les  Portes  eut  cesse ,  que  la  division  d'Orléans 
put  se  ri  -tire  en  nnrclie  ;  elle  était  composée  de  : 


Infanterif.  —  J/j3i  horaincs  des  2*  et  17*  légers,  rl 
du  23*  de  ligne. 

Cavalerie.  —  ihS  chevaux  des  l"  cl  8*  chasseurs  cl 
des  spahiç. 

AvUUtrie.  —  156  hommes  avec  'i  obtisiers  de  monla- 
gne.  Approvisionnés  à  00  coups  et  70,000  cartouches 
d'inTanterie. 

Génie.  —  87  hommes  avec  180  outils  sur  mulets 
En  tout,  3,000  hommes. 

L'infanterie  portail  six  jours  de  vivres  cl  GO  cartoii- 
clies.  Le  parc  était  composé  de  800  animaux;  l'admi- 
nistration portait  pour  sept  jours  de  vivres;  elle  con- 
duisait un  parc  de  bœufs  qui  assurait  la  viande.  La 
nourriture  en  orge  pour  les  animaux  était  faite  pour 
le  même  nombre  do  jours  que  celles  des  hommes. 

La  colonne  marchait  depuis  une  heure ,  tantôt  dans 
le  lit  de  l'Oiied-Boukelheun ,  tantôt  sur  l'une  ou  l'au- 
tre de  bi's  rives,  ayaut  on  lélc  les  deux  sclieiks  arabes 
pour  guides,  lorsque  la  vallée,  assez  large  jusque-là 
*e  rétrécit  toul-à-conp,  et  nous  conimcnçanies  à  vo'r 
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se  dresser  devant  nous  d'immenses  murailles  de  rochers 
dont  les  crèles  pressées  des  unes  contre  les  aulrcs  fes- 
iMinaicnU'Irorizon  d'une  manière  loul-a-ruit  singulière. 
Nous  nous  nihiics  alors  à  gravir  un  rude  scnlier  sur  la 
rive giuche  du  torrent;  et  «près  de  rudes  montées  et 
des  descentes  |)énible«,  où  nos  stpeurs  durent  travailler 
pour  que  les  mulets  pussent  passer,  nous  nous  trou- 
Tftmes  au  milieu  de  cette  gigantesque  formation  de 
rot'hers  escarpés  que  nous  »vuMis  «diairce  devant  nous 
quelques  pas  auparavant.  Ces  grandes  murailles  cal- 
caires de  800  à  'J<X)  pieds  do  iKUilcur,  toutes  orien- 
tées de  l'est  tO  dcgrcâ  nord ,  à  l'oui^t  10  degrés  sud , 
se  snecèdent  séparées  par  des  intervalles  de  M  à  100 
pieds,  qu'occupaient  des  parliez  marneuses  délruitcs 
par  le  temps ,  et  vont  s'appuyer  à  des  crêtes  qu'elles 
coupent  en  ressauts  InfraneMssabtes ,  et  qu'il  serait 
presque  impossible  de  couronner  régulièrement.  Une 
demlire  descente  prcs(juc  à  pic,  nous  fit  arriver  au 
nllieu  du  site  le  plus  sittrage,  où,  après  avoir  marcliè 
près  de  d\\  niinules  à  travers  des  l  urliorà  dont  le  sur- 
plomb s'exhausse  ilc  plus  on  plu*,  et  après  avoir  tourne 
h  droite  à  an((le  droit  dans  le  lit  du  torrent,  nou^  nous 
trouvâmes  dans  un  fond  resserré,  où  ileùlctc  facile  de 
nous  fusiller  à  bout  portant  du  haut  de  ces  espèces  de 
murailles ,  sans  que  nous  eussions  pu  rien  faire  contre 
lesassaiilans.U,  se  trouve  la  première  porte,  ourerturc 
de  hait  pieds  de  large,  pratiquée  |ierpendicu1airenienl 
dans  une  de  ces  grandes  murailles  rouges  dans  lu  haut 
et  grises  dans  le  bas.  Des  ruelles  latérales ,  formées  par  ! 
la  destraeliondësparUesinamenBes,8esucrédaient  jus- 
qu'à la  secoiule  porte  où  un  mulet  <  linrj;é  peut  à  peine  , 
passer.  La  troisième  est  quinze  pas  plus  loin ,  en  tour- 
nant à  droite;  la  qualr|èuie  porte,  plus  Itrge  quo  les 
autres,  est  à  cinquante  pas  de  la  troisième;  puis  l« 
déûié  toujours  étroit,  s'élargit  un  peu,  et  ne  dureguèn  ■ 
plaide  trois, cents  pas.  C'est  duliauten  bn  des  mu-  | 
railles  calcaire-;  que  les  eaux  ont  péniblement  franclu  ' 
ces  clroites  ouvertures  auxquelles  leur  aspect  eilraor- 
dinaire,  et  dont  aucune  description  ne  peut  donner 
l'idée,  a  si  justement  mérité  le  nom  de  Porte';.  C'est  lu 
que  s'est  précipitée  notre  avant-garde,  ayant  à  sa  léie 
b  Prinee-Roxal  et  M.  le  nurédwl-gouvcriieur,  au  son 
de  nos  musiques  miiiHircs,  aus  rris  de  joie  de  nos 
soldats  qui  cbranlaieni  ces  ruchers  sauvage.*.  Sur  leurs 
(lauts  nos  sapeurs  ont  yravc  cette  simple  inscription: 
AKAl££  FUANÇAlSË,  1839.  £n  sortant  de  ce  sombre 
défilé  nous  arons  trooré  le  soleil  éclairant  une  jolie 
vallée,  et  bienlùt  eliaquc  soldat  gagnait  la  grande  Italie 
à  peu  de  distança  de  là ,  ayant  à  la  main  une  paluie  i 
arrachée  «a  tronc  de  viens  palmiers  qui ,  ft  renbre  re- 
doutable des  rochers  du  niban,  s'étaient  Crus Cil Tein» 
à  l'abri  des  outrages  de  nos  briquets. 

Il  aérait  élé  impossible  de  songer  à  couronner  régu- 
lièrement une  pfiijiiun  aussi  extraordinaire;  il  cul  fallu 
plus  d'une  joun  c  pour  cela,  et  le  temps  était  l'clé- 
nwntde  notre  succès.  Le  Prince-Royal  avait  ordonné 
à  l'avant-garde  de  s'élancer  à  travers  le  défilé,  et  d'oc- 
cuper immédialement  les  crèles  de  sortie;  trois  com- 
]Uignies  d'élite  de\ aient  en  faire  autant  à  droite  et  à 
gaaclic  iicndanl  tout  le  passage  de  la  divUiun  et  du 


convoi.  Ces  dispositions,  qui  furent  couronnées  d'un 
plein  surcés,  mellaicnl  à  même  de  défeoer  une  atta- 
que; mais  rien  de  cela  n'eut  lieu.  Quatre  coups 
fusil,  tirés  de  loin  par  deux  maraudeurs , et  qui  ti'id- 
tcignirent  pcrsonae»  vinrent  seuls  protester  contre  lo 
passage  miraculeux  que  venait  d'opérer  notre  colonue 
et  pour  lequel  il  ne  fa  lut  pas  moins  de  trois  heures  et 
demie.  Un  beau  soleil  éclaira  nuire  grande  halte,  pen- 
dant laquelle  l'ivresse  joyeuse  de  nos  soldats  se  mani'> 
restait  de  mille  manières  et  par  nne  foale  de  ces  nniIs 
que  saAent  improviser  les  soldats  français.  Nos  baïon- 
nettes couronnaient  les  hauteurs  voisines;  un  ora^c 
éclatant  au  loin  et  à  notre  droite,  mêlait  ses  éclairs  rt 
réc!;i(  du  tonnerre  aux  brayans  accords  de  nos  musi- 
ques militaires,  et  chacun  de  nous  se  livrait  à  l'cspuir, 
sentant  que  l'on  venait  d'accomplir  la  partie  b  |iiu« 
difficile  de  notre  belle  entreprise,  que  la  moindre  crue 
d'eau  i|ui  ne  s'élève  pas  a  uioius  de  Irculc  pieds  entre 
les  Porres,  eut  rendue  impossible. 

A  qu.iire  heures,  la  colonne  se  remit  eirmarclie,  et 
suivit  dans  une  large  vallée  le  cours  de  l'Oued-bouli" 
ibeun  ou  l'Oued-Biban,  nom  que  prend  ce  terrent  spn^ 
avoir  franchi  les  Portes;  mais  retardée  par  un  Violent 
orage,  elle  ne  put  atteindre  le  soir  même  Beni-Man- 
sonr,  et  dut  bivouaquer  à  deux  lieucsdes  Bibans,  mu* 
les  bords  de  la  rivière,  au  lieu  nommé  Elnia-Kalon* 
La  rivière  qui  prend  alors  le  nom  du  l'Oueil-Xalelih» 
est  encore  salée,  et  nous  trouvâmes  cruellement  ja-:e 
le  dicton  arabe  qui  appelle  Chemin  de  la  Soif  celui  qou 
nous  venions  de  parcourir. 

29 octobre.  Le  beau  temps  était  rétabli  le  IcnJcniain". 
et  après  avoir  traversé  une  forèl,  la  seule  i»eut-élre 
qui  mérite  ce  nom  en  Arrique«  cl  odi  l'on  rencontra 
en  abondance  de  belles  espiecs  résfiMOScs  dont  le* 
troncs  sillonnés  annoncent  l'indusiric  des  habitant, 
ravant-garde  de  la  eolenne  espéditionnatre  eouroana 
un  mamelon  devant  lequel  se  déi)loyaierit  deux  mag"'- 
liques  vallées  dominées  par  le  Juijiera ,  cl  qui .  se  réu- 
nissant en  une  seule  au  conQuent  de  l'Oued-Ueni-Man- 
soure,  et  de  l'Oued  Malebh,  vont. <e  diriger  vers  Bougi**. 
^ousa^i<uls  devant  nous  et  à  peu  de  dislance  »ix  grande 
villages  bien  construits, enloun'-s de  jardins<et  piliure»- 
quenicnt  groupés  sur  les  pointes  des  dernières  liaulcurj'. 
Au  loin,  à  gauche,  apparaissait ,  sur  le  revers  opposé, 
une  ville  à  laquelle  deux  minarets  donnaient  un  ca- 
ractère d'importance  et  d'étendue.  La  vallée  couvcric 
d'oliviers  et  régulièrement  cvltivée,  annonçait  Tindu»- 
Iric  et  la  riclic^-e  des  poi>uIaliuiis  au  milieu  dcsquclhs 
nous  nous  trouvions.  Les  habitans  nombreux  des  vilh-- 
ges,  élaieni  iwr  groupes  devant  leurs  maisons,  éri- 
dcmmciil  surpris  de  l'arrivée  d'une  colonne  franeaî*e 
dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  l'approclic  et  dont  l'oraj^e 
de  la  veille  leur  avalent  dérobé  tonte  connaissance.  Un 
mouvement  rapide  de  notre  ca>alerie  ne  leur  permit 
pas  de  songer  à  la  fuite;  les  ilief-.  Miireut  faire  acte  de 
soumission  :  menace  leur  fut  faiie  de  tout  détruire  clcz 
eux ,  si  un  seul  coup  de  fusil  était  tiré  sur  la  colonne; 
et  iiolre  armée  défila  entre  deux  villages,  nos  soldats 
achetant  les  denrées  que  venaient  leur  offrir  les  A  rabe^ , 
mais  sans  commcllre  un  seul  acte  de  violence  ni  d'in- 
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disriplinc.  L'.i<ipccl  de  ces  villages  annonce  une  popu- 
lation iiuluslricllo;  de  nombreux  pressoirs,  ainsi  que 
l'examen  des  innombrables  oliviersde  la  vallée  qui  sunl 
presque  lous  greffés  avec  soin ,  font  croire  que  c'est 
5iirlo(il  cliez  les  Beni-Mansourc  qu'est  faite  l'huile  que 
loi  Arabes  viennent  Vendre  an  marche  d'Alger.  Une 
({ranJe  hnlte  faite  sur  l'Oued-Beni-Mansoure  ou  Oued- 
Lak:>l ,  permit  enfin  de  faire  boire  nos  chevaux  et  nos 
niuli'is,  (|ui,  depuis  cinquante-deux  heures,  n'avaient 
pas  trouvé  d'eau.  Aune  heure,  la culunne,  après  avoir 
rcnihigucable  la  rivière,  dont  le  lit,  furmc  d'alluvions, 
rst  très  lir^c  cl  présente  dans  ses  cailloux  les  plus 
belles  \arictés  degrés,  de  marbres  et  de poudingues » 


se  remit  en  marche  par  la  rive  gauche,  diri);cant 
sur  Haniza,  qu'il  devenait  impossible,  comme  on  l'au', 
rait  désiré,  d'atteindre  le  soir  même.  Des  courrier» 
d'Abd-el-Kader  que  noire  avant-garde  fit  prisonniers 
apprirent  que  le  camp  d'Aclimol  Bcn-Saleni ,  hcy  de 
Saliaou ,  khalifa  de  l'émir,  était  élabli  sur  le  revers  des 
montagnes  de  la  rive  droite,  vers  le  pays  d'Ouennou- 
gah.  On  saisit  sur  ces  courriers  des  lettres  d'Abd-el- 
Kader  destinées  aux  gens  de  Djigelli,  et  qui  prècbaicul 
un  soulèvement  général  contre  nous.  Elles  étaient  da- 
tées de  Mascara,  le  17  octobre.  L'arant-gardc  liàta  sa 
marche  pour  prendre  position  avant  la  nuit;  l'armée 
franchitrOued-[Vcdjillah(méme  cours  d'eau  que  l'Oued" 
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Uamza) ,  cl  le  camp  fiil  clabli  à  six  heures  du  soir  sur 
b  rive  droite  de  ce  lorrenl. 

50  oclobrc.  coloiino  avail  suivi,  depuis  Sélif,  I.i 
grande  voie  qui  conduit  de  Cunslantine  h  Midéaii , 
par  les  pliines  élevées  de  la  Mijanah,  et  de  l'Ouod- 
Doiii-Mansoiiro;  pour  se  Mpproclicr  d'Alfirr  t'I  franchir 
la  première  cliaiiic  de  l'Allas,  elle  dcvail  lnurner  au 
nord  et  à  la  hauteur  du  fort  de  llamza ,  pour  se  porter 
ensuite  lie  la  vallée  de  l'Oiu>d-IIaiiua  dans  colle  de 
rOuL-(l-lk-ni-Djaad, cours  deau  qui,  réuni  à  l'Oucd- 
Zcïluiin  forme  la  rivière  des  Issers.  Dans  le  cas  où  le 
klialifa  Ben-Salcm  aurait  eu  des  intentions  hostiles  con- 
tre ta  colonne,  il  dcTaît  avoir  pour  but  de  s'clablir  sur 
le  plateau  du  fort  de  llaniza,  pour  appuyer  sa  droite 
aux  tribus  soumises  à  Abd-el-Kadcr ,  et  barrer  la 
rente  d'Alger.  Pour  prévenir  cette  manœavre ,  le  ma- 
rrclia!  tîiuncrjiL'iir-'^i  iKT.Tl  prc^(Ti^il  à  M.  le  duc  d'Or- 
kans  de  réunir  les  compagnies  d'élite  de  la  division , 
tonte  la  cavalerie,  et  deax  obuatert  de  montogoe,  de 
partir  Ji-  Ki'f-I\at;('!la!i ,  lo^O,  une  heure  avant  Le  jour, 
Cl  de  se  porter  rapidement  sur  liamu  :  il  se  réservait 
de  conduire  lol-nièaie  te  reste  de  U  colonne,  de  ma* 
niiTo  h  SI-  meiirc  on  nMturedetoateiilr  8.  A.  te 
combat  s'engageait. 

M.  le  due  d'Orléans  mareba  rapidement  aar  Bamia  : 
ou  inomciil  où  la  loto  do  colonne  dohourhail  dans  la 
vallée  de  ce  aum  :  Adimct-Ocn-Salcni,  après  avoir  passé 
rbned'Nongab  (nom  que  porte  dans  cette  partie  de  son 
C(Mirs  l"Oued-n<'ni-Man*0!iro) ,  se  proloni^oait  sur  la 
crête  opposée  à  celle  que  suivait  la  colonne  française. 
Le  Prlnee^Reyal,  apiéa  avoir  fait  occuper  (briemeni 
par  son  infantpric,  Io<  hauteurs  qui  dominent  l'Oued- 
llamza ,  lança  sa  cavalerie  dans  la  vallée;  les  chasseurs 
et  les  spahis,  eondalls  par  le  colonel  Million,  gravirent 
rapidement  la  hcrç^o  sur  la  crèlc  de  laquelle  parais- 
saient los  cavaltcrs  de  Uen-Salcm;  ceux-ci  ne  tardèrent 
jins  à  se  replier  MM  Urcr  un  coup  de  fusil,  cl  le  kha- 
lifa,  dont  on  appercevait  les  drapeaux ,  averti  que  le 
Prince-Royal  se  dirigeait  sur  Alger,  donna  l'ordre  i 
sa  cavalerie  de  se  reliriT,  et  se  porta  vers  l'ouest ,  se 
repliant  aur  Médéah,  et  renonçant  au  projet  qu'il  avait 
sans  doale  formé  de  défendre  la  position  de  Hamia. 

nés  que  la  cavalerie  eut  couronne  les  hauteurs  que 
les  Arabes  abandonnaient,  le  Prince-Royal,  qui  a*|  était 
purUK  de  sa  personne ,  fit  donner  l'ordre  à  soii  infanterie 
«le  remouliT  la  vallée  cl  d'occu|)cr  llanua.  I.'avanl- 
gardene  larda  pas  à  s'établir  autour  de  ce  fort,  que 
ron  trouva  éotaptétement  abandonné. 

A  midi,  te  marédnl  arriva  avec  le  reale  de  la  divi- 
«0on. 

Le  fort  de  llarn/.a  esl  un  carré  étoile  dont  les  rcvële- 
menssont  m  partie  dolruils;  les lugemcns intérieurs, 
construits  par  les  Turcs,  irexistent  plus;  onr.c  pièces 
de  canon,  en  partie  cnclouées,  gisent  sur  le  soi;  aucun 
n'a  d'affût,  et  l'armée  n*a  trouvé  dans  l  encciate  du 
fort  aucun  approvisionnement  de  bouche  ou  de  guerre. 

La  position  du  fort  d'ilamza  a  été  parfailemciil  clioi- 
ite,  elte  commande  bien  une  vaste  plaine  formée  par 
de  grandes  montagnes,  et  à  laquelle  abouliaacnl  trois 


vallées  qui  mènent  à  Alger ,  à  n  ):!gic  cl  aux  l'orlcs-de- 

i'er ,  et  un  col  qui  conduit  à  Nédcab. 
A  deux  heures.,  la  colonne  se  remit  en  iiiarclie,  se 

porlanl  vers  le  nord,  et  conlournanl  rcvlréiiiilc  occi- 
I  dentale  ;du  Zuiinra,  pour  descendre  dans  le  bassin  de 

risscr.  La  route  ne  tarda  pas  à  devenir  très  difliciic.  t.e 

camp  s'établit  au  bas  dn  di>filé,sur  un  plateau  a^sez 
I  dominé,  et  qu'il  fallut  faire  garder  par  de  nombreux 
i  pjstes  avancés.  Mous  arrivions  alors  sur  le  territoire 
I  de  la  tribu  des  Benl-Duad,  plarée  sons  Tauloriié 

■  d'Abd-e!-KaJer ,  et  l  onlre  fut  donne  de  resserrer  le 
j  plus  possible  la  marche  de  la  colonne  pour  la  journée 
I  du  lendemain. 

ôt  Octobre.  I.côl  ocioiire,  l'arméese mlloi  marclie 
4  six  heures  et  demie  du  malin.  Elte  eut  d'abord  i 
I  frandiir  te  difficilo  défilé  de  Draa-el-Abagal.  Les  habl- 
tnns  des  dn-inirs  nombreux  (jui  parni-^enl  lis  rrèlc.s 

■  nous  regardaient  passer  sans  annoncer  d'intentions 
!  hostiles,  lorsqu'à  dix  lieures,  an  moment  «A 'noire 

arrière-garde  descend;!  t  les  derniers  c  uîreforts  du 
délilé|  quelques  cavaliers  p  irui  cul  sur  h  s  crêtes,  et 
I  detcoaps  de  fusil  furent  tirés  sur  nous.  M.  le  dncd'Or- 
'  léans,  qui  se  porta  rapidement  à  l'arrière-garde,  re- 
I  connut  promptcment  qu'une  faibic  partie  de  la  |Mipn- 
lation  prenait  part  à  eet  aeted'liostllilé;  et  après  avoir 
fait  répondre  quelques  coups  de  feu  qui  vengèrent  sur 
les  Arabes  le  sang  français  qui  avait  coulé,  il  ordonna 
h  la  colonne  de  continuer  son  mouvement. 
La  division  vint  faire  une  grande  balte  au  lien  dit 
[  Ouidja-Daly-Ralta,  prw  d*nne  rivière  fini  prend  le 
nom  du  lieu  et  qui  est  l'un  des  affluens  de  l  l>ser.  Des 
cavaliers  en  assex  grand  nombre  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer  sur  nos  derrières ,  et  sur  les  eréles  h  droite  dn 
j  plateau  où  notre  colonne  était  arrêtée.  Des  coups  de; 
fusil  commençaient  à  partir  de  ces  divers  groupes,  au 
milieu  deMpiels  se  glissaient  des  Arabes  i  pied.  On 
'  reconnaissait  les  bernons  de  couleur  des  c:  v.diers  du 
j  bey  de  Sébaou,  et  il  devenait  évident  que  l'on  uc  pou- 
I  vait  éviter,  une  affaire  cl  conserver  jusqu'au  iiout  à 
l'expédition  son  caraclèro  rnlièrement  i  nridinir.  \\,  le 
inaréclial-gouvcrncur  se  chargea  irciunioner  le  con\oi 
avec  le  l7«etteS*.  Un  ravin  profond  et  boisé  traver- 
sait le  plateau  que  nous  occupions  ;  le  frince-Roval  fit 
franchir  ce  ravin  au  i"  léger  et  garnir  les  crêtes  de 
lirallteurs;  trois  compagnies  d'cxirèmc  arrière-garde 
furent  cachées  dans  le  ravin  pour  marclicr  de  front  à 
l'ennemi,  et  les  SOchevanx  dn  colonel  MIttgrn furent 
ilivi^é-.  en  trois  pelotons,  dnni  deux  pour  tourner  les 
Arabes  par  la  droite  et  par  la  gauche ,  et  le  troisième 
podr  courir  sus  aux  Irabiards.  A  un  signal  donné  par 
le  prince  lui-même,  qui  ne  cessa  de  so  montrer  au 
miUcu  de  nos  tirailleurs  avec  son  képi ,  le  seul  qui  fût 
découvert  de  tous  ceux  de  Tarmée,  et  dont  la  coulenr 
éclatante  était  un  point  de  mil  e,ain><i  que  sa  selle  ron^c 
et  sa  plaque  de  la  légion- d  honneur;  le  nioiiveuicnl 
s'exécuta  avec  un  élan  et  une  |iréebien  adm!rab'e.v  Les 
\rabes  forent  culbutés  des  crêtes  qu'ils  occupaient  jiaf 
la  charge  de  notre  cavalerie;  les  compagnies  embus- 
quées les  atteignirent  au  |ias  de  course  et  en  tuèrent 
plusieurs  &  bout  portent. 
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Le  général  Lamuricicre. 


Nous  eûmes  à  regrrUcr  m  chasseur  lue  el  quelques  [ 
blcsscf,  parmi  lesquels  MM.  de  Lcstapis  cl  Ducrcst,  ofii-  i 
cicrs  (le  chasseurs,  doul  les  hiessuves,  hcureusemenl, 
n'élaient  poinl  dangereuses.  Celle  poussée  vi;{ourcHse 
ftuftil  pour  ralentir  l'audace  des  Arahes  ;  pendant  près 
lie  deux  iMsurcs  encore  ils  conlinucrcnl  à  suivre  nos  : 
lignes  de  tirailleurs,  ucliangeanl  «piclqucs  coups  de  fu-  ' 
sil  avec  eux,  couronnant  une  position  à  mesure  que  ' 
nous  l'ovacuions.  Vers  les  quatre  heures,  le  Prince-  ' 
Royal  voulant  leur  apprendre  que  nous  avions  fait  pas-  i 
ser  des  canons  aux  Portes-de-Fcr ,  fit  avancer  un  obu- 
sicr,  qui  envoya  avec  beaucoup  de  justesse  deux  obus 
au  milieu  des  groupes  les  plus  nombreux.  Celle  dc- 


nionslralion  acheva  de  décourager  nos  ennemis ,  cl  nos 
chasseurs  ne  furent  plus  inquiétés  dans  la  retraite  eu 
échelons  qu'ils  furent  charités  de  faire  pour  clore  la 
journée.  Nous  arrivâmes  à  six  houre»  du  suir  sur  l'Oucd- 
Bcn-Hini,  l'un  des  principaux  affluens  de  l'Isscr.  L'ar- 
mée le  franchit  cl  campa  sur  un  plateau  élevé  qui  do- 
mine la  rive  gauche.  C'était  là,  ainsi  que  les  nombreux 
cours  d'eau  que  nous  avions  traversés  dans  la  journée, 
un  des  obslacles  qui  pouvaient  devenir  funestes  pour 
la  colonne  cxpédilionnairc.  Les  pluies  cnllcnt  rapide- 
ment ces  lorrens  el  les  rendent  infrandiissable».  Qu'au- 
rions-nous fait  en  pareil  cas,  avec  un  nombre  de  jours 
de  vivres  limité,  sans  équipage  de  pont,  en  présence 
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d'ennemis  infatigables,  que  noire  siliialion  criliqiio 
aurait  sans  cesse  augmentés f  C'est  encore  une  de  ces 
4]M8lions  auxquelles  on  répond  par  le  succès.  Un  beau 
pont  ruiné  se  trouve  à  Ben-llini  ;  il  avait  clé  cxéculc 
par  les  ordres  d'Omar- Pacba,  de;  d'Alger.  Ce  pont  a 
été  rcnrersé  par  les  alfoolllemens  des  piles,  cl  la  roule 
en  pierre,  construite  do  ce  pont  à  la  Mélidja  par  le 
même  de;,  est  aussi  détruite  sur  une  grande  partie  de 
son  étendue;  son  Iraeé  comprend,  au  reste ,  des  pen- 
tes qui  1.1  rendent  de  In  plus  grande  diflîcullé. 

Mous  étions  enfin  à  une  journée  de  mardie  du  camp 
du  Pondouek;  nous  allions  donner  la  main  à  ta  divMon 
Ruihicrcs,  qu'on  ordre  du  jour  nous  apprenait  éire 
réunie  k  l'Oued-Kaddara,  et  prèle  à  participer  aux  opc- 
ntloM  de  reipédHion;  et  eependani  nous  avions  en- 
core de  grandes  difficultés  à  surmonter  nvant  d'ôtre  au 
bout  de  notre  rude  mais  belle  tâche.  Il  fullail  franchir 
les  contreforts  du  Djebcl-Anial ,  et  jamais  sentiers  plus 
difficiles  ne  furent  suivi";  dans  une  expédition ,  par  de 
pauvres  soldats  qui  venaient  du  lairc  prés  de  cent  vingt 
lienespour  aimi  dire  sans  s'arrêter,  après  avoir  été 
presque  tous  atteints,  dans  le  courant  de  celle  ter- 
rible année ,  de  l'une  des  maladies  dont  l'Afrique  ren-  ' 
ferme  les  germes  funestes. 

l*r  novembre.  A  sept  heures  du  matin,  l'avant-garde 
commença  à  gravir  le  sentier  escarpé  qui  menait  du 
camp  à  AÏH-Sullani.  Afin  de  mieux  «ouvrir  la  marche 
du  eoovoi,  le  colonel  Corbio  resta  en  posUipn  à  Ben- 
Hlni  afee  le  17*  léger ,  KO  ebiaseors  et  deui  obasiers 
de  montagne.  Le  Prince-Royal  conduisait  l'avant-garde, 
et  l'avait  établie  en  position  près  d'Aïn-Sultant,  lors- 
qu'il ap|trit  que  quelques  coups  de  Anil  étaient  tirés 
i  notre  arrière-garde.  Il  s'y  rendit  aussitôt,  remontant 
à  travers  mille  difficultés,  un  long  défile,  encombré  par 
nos  bagages  et  par  an  eonroi  arabe  qui  le  rendait 
aux  Ribans,  et  que  l'enuaRemenl  rejetait  au  milieu  de  ' 
nous.  Le  prince  arriva  promplemenl  sur  la  ligne  des  i 
tirailleurs,  au  moment  où  les  Arabes  venaient  d'épron»  I 
ver  nnc  perle  assci  considérable  au  pasçage  du  ravin 
qui  séparait  le  camp  de  Bcn-IIini  du  défilé  où  nous 
étions  maintenant  engagés.  L'on  avattremcMpié,  en- 
Ir'autres  la  chute  d'un  cavalier  à  bernous  rouge,  l'un 
de  ceux  qui  guidaient  l'attaque  des  Arabes,  et  dont 
le  cheval  avait  été  tué  sous  lui.  Le  prince  resserra  la 
ligne  des  tirailleurs  et  la  restreignit  aux  crêtes  qui 
couvraient  immédiatement  le  délllé,  reforma  les  ré- 
serve»,  les  réunit ,  et  lit  porter,  du  côlé  du  convoi  sur 
le  chemin  qui  suivait  la  colonne,  la  cavalerie  qui  ne 
pouvait  éire  ntile  dans  m  terrain  anssi  aoeidenté  ;  et 
jugeant  avec  raison  que  tout  mouvement  de  retraite 
doit  être  assuré  par  un  vigoureux  mouvement  co  avant, 
M.  le  due  d'Orléans,  après  avoir  placé  ses  dons  oba- 
siers dans  un  pli  du  chemin  d'où  ils  battaient  un  point 
par  lequel  devaient  se  retirer  les  Arabes,  fit  sonner  la 
charge  pour  deux  compagnies  du  17*  léger,  qui  ai'élan- 
cèreut  h  l'ennemi  en  le  culbulani  et  lui  tuant  beau- 
coup de  monde;  deux  coups  d'obus  sur  les  masses  en 
désordre  des  Arabes  cemplélèreit  leur  dérrale.  Dis- 
lors  le  mouvement  de  marche  de  rarrière-firde  put 
se  rcoreudre  régulièrement. 


A  la  fontaine  d'Aln-Aga,  où  nous  étions  dans  un  fort 
resserré,  les  Arabes  essayèrent  d'un  houra  sur  nous, 
et  quelques-uns  de  leurs  tireurs  avancés  nous  firent 

encore  éprouver  quelques  iicrU  s;  mais  deux  compa- 
gnies du  17*,  déployées  en  tirailleurs,  leur  firent  une 
vigonreosc  réiMnse.  Ce  Ait  leur  dernier  effort,  et  les 
derniers  coups  de  fusil  s'arrMèronl  à  Aïn-Snllani.  Avant 
cette  position  les  ennemis  avaient  été  maintenus  |»ar 
une  ligne  de  chasseurs  et  tiraitleors,  ligne  qi  i  vint 
ensuite  se  reformer  derrière  rinfautcrie,  et  qu'ils  n'obè- 
rent plus  attaquer.  Nous  atteignîmes  peu  après  un  ma- 
melon élevé  d'oA  nous  aperçûmes  la  mer  et  la  ville 
d'Alger  ;  on  fit  halle ,  et  des  fanfares  guerrières  son- 
nèrent en  riionneur  de  l'entier  acoompUasemcnt  de 
noire  vaste  cnlreprlae. 

IIL 

nxNiiK  MS  oesviuvés. 

ImEp^^W  a  population  dWIgrr  était  ton!  émne 
3mK^^^^^  «le  l'éclatant  succès  de  l'expédition 
jR^mJI^;^  des  Bibans,  lorsque  des  évcnemcns 
Iphkc^^^^  désastreux  vinrent  rappeler  les  esprits 
àE^*''*^à  des  préoccupations  bien  tristes. 
^WS^  Abd-d-Kader,  qui  nourrissait  la  folle  pensée 
d'établir  la  domimlion  arabe  dans  loutc  l'Algé- 
^^V9  rie.  soufQa  le  feu  de  la  guerre  dans  les  tribus 
de  la  plaine ,  attaqua  les  camps  isolés ,  surprit  tous 
no-i  délachemens,  incendia  les  fermes  et  massacn  les 
colons  qui  se  reposaient  par  la  foi  des  traités. 

Pour  exercer  une  action  plus  forte  sur  ces  popaln- 
lions  ignorantes ,  il  leur  représenta  le  passage  des  Por» 
tcs-de-Fer  par  l'armée  française,  comme  une  atlaqoA 
directe  à  leur  naUonalite  et  à  lears  idées  religlensos. 
Ses  émissaires  qui ,  depuis  six  mois,  semaient  secrète- 
ment la  défiance  contre  la  l'rauçais ,  levèrent  loul-i- 
coup  te  masqoe,  et  ravivèrei  t  toutes  les  haines,  toulcs 
les  superstitions.  Il  y  eut  imnicdialenient  cessation  des 
relations  commerciales  entre  les  tribus  soumises  à  l'au- 
torité de  l'émir  et  les  points  occupés  par  nous.  Les 
ordres  élaicnt  si  formels,  le  chàliinenl  indigc  au\  dé- 
linquans  si  terribles,  (|uc  les  luartliés  ce>sèrcnl  d'être 
approvisionnés.  En  même  temps ,  la  guerre  sainte  étall 
prèchée  dans  la  mosquée  de  Mascara ,  et  il  était  or- 
donné à  tous  les  trans  musulmans  d'acheter  des  che- 
vaux ,  des  armes  et  des  munitions  de  guerre.  L'émir 
éerivait  aux  cbeb  des  Arabes  :  t  Sachez  que  nous  ne 

•  sommes  plus  en  paht  avec  l'impie,  et  que  nous  le 

•  chasserons  de  chez  nous,  s'il  i  lail  i  Dion.  irou^ 

•  bientôt  vous  voir;  tencx- vous  prêt  pour  la  guerre 

•  sainte.  Dien  ne  vous  a  élevé  que  pour  Mre  triompher 

•  sa  religion  et  combattre  ses  ennemis.  Les  musulmaM 

•  doivent  être  comme  des  épines  dans  les  yeux  des 

•  chrétiew.  Salât  • 

Le  20  novembre,  au  moment  où  la  guerre  sainte  élnll 
préchée,  l'émir  passait  la  rivière  de  la  Cliiifa.  A  la  méoM 
heure,  plaslean  convels«  escortés  seirtement  par  trente 
hommes,  se  metlaienl  en  roule  pour  les  Mnckaiis  de 
Ncrcd  et  le  camp  d'Oued  -  Lalleg.  Ils  turent  atta- 
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Iqués,  cliacun  par  un  oiilHer  d'Arabes.  Le  comman- 
danl  du  convoi  de  Mcrcd  forma  ses  voilures  en  carré; 
SCS  soldais  se  défenJirenl  vigourcuscmenl  cl  donnè- 
rcnl  le  Icmps  à  la  garnison  de  Bouffarick  de  venir  à 
leur  secours.  Le  commandant  du  déUciiemenl  péril 
seul  ;  alteint  d'une  balle,  il  fui  luc^ur  le  coup. 

Le  commandant  du  convoi  d'Oued-Lalleg  fut  surpris, 
el  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  faire  parquer  ses  voi- 
tures, il  ne  put  résister  à  l'attaque  de  ses  nombreux 
ennemis;  quand  une  colonne,  sorlie  de  Bouffarick, 
accourut  au  bruil  de  la  fusillade,  tout  le  délachemenl 
avait  succombé.  Ce  malheur  fui  suivi  d'une  nouvelle 
calamité. 

Le  îl,  une  colonne  de  quinic  cents  cavaliers  arabes 
passa  la  Cliiffa,  dans  la  matinée.  Le  général  Duvivier 
surveillait  ses  mouvemens  du  camp  supérieur  de  Bli- 
!dali,  lorsque  le  commandant  du  camp  d'Oued-LilIeg 
mardia  imprudemment  contre  elle,  i  la  léle  de  deux 
cents  hommes  d'infanterie  que,  par  une  imprudence 
plus  grande  encore,  il  déploya  en  tirailleurs.  Les  Ara- 
bes, supérieurs  en  force,  les  attaquèrent  avec  une 
grande  vigueur.  Le  commandant  des  troupes  françaises 
essaya  de  les  former  en  carr^  el  de  regagner  le  camp  ; 


mais  ce  mouvement  fui  malheureux  ;  notre  délache- 
menl fut  écrasé,  elcent  cinq  officiers  el  soldats  restè- 
rent sur  la  place.  Le  camp  d'Oued-Lalleg  fit  feu  des 
pièces  qui  défendent  la  redoute ,  dès  que  les  Arabes  fu- 
rent à  portée.  Les  coups,  dirigés  avec  habileté,  frappè- 
rent en  plein  dans  le  groupe  arabe.  Beaucoup  de  cava- 
liers furent  tués  et  blessés  ;  plus  de  vingt  chevaux  errèrent 
un  moment  sans  guides,  el  les  débris  du  détachement 
I  purent  rentrer  dan^  le  camp.  Les  Arabes  essayèrent 
I  ensuite  d'allaquer  les  blockaus;  accueillis  par  une  vive 
I  fusillade,  ils  repassèrent  la  Chiffa. 

Mais  une  rude  leçon  fut  bientôt  après  donnée  aux 
I  Arabes,  et  Ils  éprouvèrent  des  perles  considérables  aux 
environs  de  Blidah,  dans  les  journées  du     el  du  1S  dé- 
'  cembre.  Le  lieulcnant-général  Rulhières  fut  chargé, 
'  le  lit,  de  conduire  à  Blidah  un  convoi,  pour  aug- 
!  menter  l'approvisionnement  des  troupes  de  celle  ville. 
I  Parti  du  camp  de  Bouffarick  le  malin,  il  fut  arrêté  en 
roule  par  l'armée  régulière  de  l'émir  el  par  un  grand 
nombre  de  Kabyles  ;  voulant  leur  inspirer  de  la  con- 
fiance, il  ordonna  de  ne  répondre  que  faiblement  au 
feu  des  Arabes  qui  purent  ainsi  se  former  k  une  Irès- 
pelilc  distance.  Alors,  le  général  les  (il  charger  par 
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les  escadrons  du  1"  ic^iineal  de  cnassours.  Celle 
ckarie,  eooddle  avec  beaucoup  de  vigueur,  eut  un 
succès  coniM,  et  reaneni  fut  rejeté  au  loin  arec 
perle. 

Le  lendemain,  15  décembre,  il  reparut  dcvaiU  le 
camp  do  Bliilali.  Le  général  Ruihicres,  qui  raUendait, 
avait  pris  toutes  ses  mesures,  et,  sûr  de  vaincre,  i 
quaire  henresdu  matin,  il  mettait  eu  niouvemcnl  ses 
rolonncs  pour  retourner  h  Bouffarick.  La  fusillade  se 
lit  entendre  sans  inlerruplion  jusqu'à  neuf  heures. 
Alon«  le  Intaillon  régulier  de  l'émir  descendit  des 
montagnes  pour  se  joindre  aux  troupes  qui  voulaient 
s'opposer  au  retour  du  convoi.  Mais  ce  renfort  et  eelui 
d'une  foule  de  cavalier»  ne  pun'nt  iiilimidcr  nos  (roii- 
pes,  qui  attaqueront  les  Arabes  avec  leur  courage 
liabîtnel  et  leur  liièrenl  beaoeoup  de  nomle.  A  fnalre 
heures  du  soir,  nos  soldats  rentraient  à  tonliriek, 
liera  de  ce  nouveau  succès. 

Le  31  décembre,  vne  alhire  plan  airieaae  encere 
eut  lieu  aux  environs  de  Blidali.  L'infanterie  régulière 
de  l'émir  était  venue  se  camper,  le  30,  auprès  de  la 
Cliifk  ;  aalmir  d'die  se  grevpaient  iê  nonbrenx  déta- 
clicmens  de  Kabyles  formés  des  tribii';  du  kalifah  de 
ftliliaaa.  La  cavalerie  ennemie  s'éUil  établie  au  [ticd  des 
montagnes,  non  loin  de  Biidah.  Elle  éuit  très  nom- 
breuse, rl,  après  s'èlrc  (li-plincf!  on  bataille  jusqu'à 
la  nuit,  elle  s'était  retirée,  laissant  seulement  des  avanl- 
postes  pour  observer  les  monvemena  des  Iroopes  fran- 
çaises ;  le  jour  suivant,  vers  neuf  heures  du  malin,  le 
feu  commença  ;  mais  le  maréclial  Valée ,  méprisant  les 
tirailleurs  et  voulant  à  tout  pria  combattre  l'infanterie 
de  l'émir  qui  ne  paraissait  pas  encore,  fit  un  mouve- 
ment en  avant,  et  vint  se  placer  dans  une  position  très 
avantageose.  Il  envoya  ensuite  un  de  ses  aides-de- 
camp  i  la  découverte,  et  il  apprit  bienUM  que  rinfan- 
lerie,  forte  de  trois  batailtons ,  n'était  pas  éloignée.  Un 
de  ces  bataillons,  enlièremcnl  composé  de  troupes  ré- 
gnlièrea,  occupait  la  ligne  du  ceatrc  ;  les  deua  autres , 
cwnpeséi  de  Kabyles,  bien  cemmandéa,  avalent  pris 
pL)>iiii)ii  à  droite  et  à  gauche  dll  btllillon  régulier. 
Au  centre,  on  apercevait  les  dtapcnu  du  kalibb  de 
l'éfflir,  et  toute  la  cavalerie,  qui  avait hare^  nos  sol» 
dals  iiondant  la  matinée,  vint  se  réunir  à  la  gauclw 
de  l'infanterie.  Le  maréclial  ne  voulut  pas  qu'on  lir&l 
sur  les  emmiàt  t  H  «rdonna  qu'en  les  abordât  à  l'arme 
blanche.  La  charge  fut  aussitôt  hnttuc,  et  le  1"-  ro^i' 
ment  de  cliaMeon,  comoiaudé  par  le  colonel  fiourjaiijr, 
parlil  aiusilM.  U  r  léger  et  Ip  15*  de  ligne  a'éianeè- 
rcnt  en  même  temps,  avec  résolution,  de  la  montagne 
où  ils  se  trouvaient,  sous  le  feu  de  la  ligne  ennemie. 
Ils  gravirent  le  versant  opposé ,  sans  Urer  an  teol  coup 
de  fusil,  et  chargèrent  les  Arabes  avec  une  telle  furie, 
que  ceux-ci,  frap|>é3  d'épouvante,  tournèrent  le  dos 
au  premier  choc  et  vouturent  se  mettre  en  retraite  ; 
m.'iis  il  était  trop  tard  :  nos  soldats  les  suivirent  la 
baionncltc  dans  les  reins.  Les  chasseurs  les  séparaient 
de  la  montagne  et  les  refoulaient  devant  l'infanterie, 
ne  leur  laissant  d'autre  ligne  de  retraite  que  la  Chiffa. 
Trois  fois  le  colonel  Buurjally  reprit  la  ciiargo,  et  trois 
fois  11  reponsM  l'iafanterie  de  réi|lr  vert  nos  troupes 


(pii  la  reçuront  a  la  pointe  de  leurs  baïonnellcs.  Cette 
infanterie,  qui  était  comme  le  corps  sacré  d'Abd-cl- 
Kadcr,  lit  des  pertes  cruelles ,  et  ceux  qui  échappèrent 
aux  coups  de  nos  soldats ,  se  sauvcreul  au  loin ,  k  tra- 
vers les  plaines  des  Hadjoutcs.  La  cavalerie  cnnenia 
était  si  stupéfaite  d'un  coap  aussi  liardi ,  qu'elle  re- 
garda la  lutte,  sans  oser  tirer  un  seul  coup  de  fusil. 
Après  la  destruction  de  l'infanterie  régulière,  die  se 
retira  précipitamment  et  repassa  la  ChiSa. 

Les  Arabes  laissèrent  an  pouvoir  des  Français  Irob 
drapcauv  du  kaîifali  de  Milian.i ,  une  pièce  de  canon,  les 
I  caisses  des  tambours  des  bataillons  réguliers,  quatre 
I  cents  fusils  et  trois  eents  cadavres  de  fantassins  r^pi- 
[  liers.  Beaucoup  de  ravaliors  arabes  furent  lues  é^a- 
j  lemeiil;  mais,  suivant  l'usat^e,  ils  furent  emportés  ainsi 
qu'une  partie  des  aoMala  kabylea  ftappés  morlelle- 
'  ment.  1/ innée  française  perdit  trdM  homme*  et  eut 
prés  de  cent  blessés. 

Ce  eombnl  brttlant  euAda  grands  rdsdtats.  La  cita- 
delle et  le  camp  de  Blidahse  trouvèrent  ainsi  débar- 
rassés du  voisinage  des  nombreua  tirailleurs  arabes 
qui,  depid*  hHig4emp8,  gênaient  les  eomaMiaiealioBt. 
Le  maréchal,  a|irès  celle  victoire,  parcourut  le  cours 
de  la  ChiiTa,  sans  apercevoir  aucun  ennemi.  Mais,  le  34 
janvier ,  les  cavaHert  arabes  reparurent  an  nombre  de 
({uinze  cents.  L'n  combat  eut  lieu  où  nos  troupes  mon- 
trèrent beaucoup  d'ardeur,  et  les  assailtans  furent  re- 
poussés  avee  pùte. 
Nous  ne  pouvons  mentionner  ici  tous  les  détails  de 
,  cette  guerre  désastreuse  :  ces  invasions  subites  de  l'en- 
nemi dans  les  parties  de  ta  plaine  cultivées  par  nos 
colons,  nos  fermes  incendiées,  les  tribus  alliées  cber- 
chant  un  refuge  auprès  de  nos  camps;  puis  les  san- 
glantes reprisailles  qu'on  dut  exercer  contre  ces  dc- 
uslation»,  le  pillage  des  tribus  hostiles ,  nos  rattta 
aventuremes ,  tant  d'expéditions  sans  soeeèa  contre  des 
hordes  insaisissables  et  sur  un  théâtre  où  l'action  se 
dé|>laçait  à  chaque  instant  Nos  troupes  7  furent  admi- 
rables par  leur  bravoure  et  nos  eolons  par  leur  cons- 
tance cl  leur  réïignalion.  H  faut  le  dire  aiis>i,  AbJ- 
el-Kader  et  le  kalifUi  de  Mitiana  y  déployèrent  une 
merveilleuse  activité  et  souvent  une  énergie  qui  sup- 
pléait à  leur  inexpérience  dans  l'art  de  la  guerre. 

Pendant  ces  événemeos  désastreux,  la  province  de 
Goostantine  s'organisait  aootradmirtisiration  française 
et  repoussait  le  cri  de  guerre.  Vainement  les  nombreux 
émissaires  d'Abd-el-Kader  aiipciérent  les  tribus  à  l'in- 
surreeUen  :  dies  furent  sourdes  &  leurs  proclamation». 
Les  Kabyles  et  les  Arabes  de  ces  cantons  aimèrent 
mieux  se  livrer  paisiblement  à  la  culture  de  leurs  ter- 
res, que  d'aller  courir  les  chances  d'une  guerre  pleine 
de  dangers.  Bien  plus,  des  chefs  kabyles  qui  n'étaient 
point  entrés  àConslanlinc  depuis  que  celle  ville  était 
en  noire  pouvoir,  vinrent  faire  leur  soumission,  el« 
en  reconnaissant  l'autoritc  française  s'olTrircnt  à  com- 
battre nos  ennemis.  Ces  résullaU  si  remarquables  fu- 
rent dus  à  la  sagc^c  et  à  la  persévérance  du  général 
Galbois  qui  avait  su  jour  inspirer  du  respect  et  même 
de  l'aiIcclioD  pour  la  France. 


Digitized  by  Google 


—  221  — 


IV. 

■AtACtAM. 

^^^^«^^  AEXi  les  brillan»  fuiU  d'arOKS  qui  si- 
'v^il^P^T^  gnalèrenl  celle  guerre  si  comptiquéc 
<]Ur^JP^^^        |)crils,  de  sucete,  de  désaslres, 
d'épisodes,  nous  signalerons  riicroï- 
que  défeaie  de*  soldats  de  Mwa- 

*  Dans  la  |irovince  d'Oran ,  sur  les  côlcs  d'Afri- 
que  qui  font  face  aux  beaux  rivages  d'Alicanlc , 
I  un  mille  enriron  de  la  mer,  s'élète  la  peUle  ville 
mauresque  de  Mo>lai;anem.  Elle  est  Mlle  sur  le  ver- 
sant ouesl  d'un  ravin  large  cl  profond,  daus  lequel  se 
déidoient  des  jardins  délideas.  Snr  rautre  versanl  de 
ce  ravin,  à  cciii  niélres  environ  de  Moslagancm ,  on 
rcnconlre  Maleniore ,  pelile  ville  crénelée  el  dans  une  | 
excdlenleposHIon;  die  est  protégée  par  on  fort,  el 
occui>éc  par  deux  ballcriesel  un  bataillon  d'infanlcrîe. 
Unpoalde  boisserldecommunicalion  cnlre  les  deux 
villes.  La  porte  deMoslagaaemesl  défendue  par  un  fort 
appelé  Bab-el-Jered ,  qm  bal  tout  le  faubourg  qu'il 
faut  néce«s«ircnicnl  traverser  pour  y  arriver. 

Ces  deux  villes ,  en  quehpw  sorte  adossées  à  la  mer, 
fonl  face  au  sud,  el  dans  celte  direclion,  soil  qu'ap- 
puyant un  peu  à  lest,  l'on  s'achemine  à  travers  les 
bosquets  d'une  vallée  qui,  après  avoir  oflertune  sur- 
face  plane  dans  une  ëlcndue  de  420  mèlrcs  environ , 
s'élève  loul'à-coup  cl  se  prolonge  ensuite,  resserrée 
cnlre  deux  hauteurs,  par  delà  rhoriMa;ioitqa6ron 
suive  un  sentier  tracé  sur  les  hanleurs  escarpées  qui 
bordent  la  plaine  à  l'est,  en  une  heure  do  marche  on 
arrive  devant  une  pnlto  VU»,  o«  plMMtmi  petit  vaiagc 
en  ruines  :  c'est  Masagran. 

Mazagran  dépend  de  la  province  dont  Mostagancui 
est  le  chef -lieu.  Elleesl  posée  à  1,000  mèlrcs  de  la  mer, 
en  amphilbi  àtre  sur  un  ooleau  où  eroîsseol  dans  le 
sable  des  aioés ,  des  agaves  et  des  eaeins  de  ImtlH  sor- 
tes, vigoureux  et  charnus,  tels  qu'on  les  trouve  dans  > 
les  régions  tropicales.  Celle  pelile  viUe ,  voisine  de  Mos-  j 
tagaam,  est  composée  de  quelques  eahnteseenstndles  { 
en  pierres  sùclics,  cl  qui ,  groupées  les  unes  contre  les 
■Htret,  fomenl  plusieurs  mes  étroites  où  deux  per- 
•fMMs  ne  ponrminnt  pasaer  de  front  La  pinpart  de 
ces  pauvres  demcores  sont  abandonnées.  La  ville  es! 
sans  fortiûcaUons  ;  seuleBMnt  les  murs  extérieurs  de  ses 
cbéttvM  maiMns  étant  Hés  entre  eus  et  n'ayani  que  de 
rares  ouvertures,  forment  une  espèce  d'enceinte  trian- 
gulaire qui,  de  loin,  présente  l'aspect  d'une  muraille 
de  défense. 

Au  sommet  de  ce  triangle  et  sur  le  point  culminant 
du  coteau ,  s'élèvent  deux  anciens  marabouts  qui ,  d  un 


(I)  Les  journaux  anglais  ont  Mwy»^  rétenimcnt  de  ieier 
ua  doute  îfoai«iue  »ur  celte  lulic  >;liiririi<.e  de  133  soldait 
contre  12,000  arabes.  Maii  le  témoignage  de  la  garnison  de 
MostagaDcin,  le  rapport  du  commandant  Dubarrail,  l'ordre 
du  jour  du  général  Guéh«neuc,  nous  paraissent  trop.  prtÇ's 
pour  qu'on  puiast  ranger  cet  événement  parmi  les  cnlmcni. 


colé ,  dumiHenl  la  plaine,  la  mer  et  le  bas  de  la  pelile 
ville,  el  de  l'autre  commandent  en  même  temps  laeam» 
pagne  cl  la  roule  de  Mostaganem. 

1^  position  favorable  de  ce  réduit  décida ,  dans  le 
temps,  le  maréchal  Clausel  à  le  convertir  en  un  poste 
militaire,  et  à  en  faire,  pour  ainsi  dire,  la  Casbah  de 
Mazagran.  Il  en  flt  rdever  le»  mors,  le  fit  retrancher 
par  des  lomés,  et  fiirtiier  par  qndqons  «mages  en 
terre. 

Cest  II  que  le  général  Gaéhénene  commandant  ta 

place  de  Mostaganem  avait  envoyé  en  délacheinrnt  la 
dixième  compagnie  du  i*'  balailloo  d'Afrique,  com- 
mandée par  le  capUaiae  Leiiivm  et  conpoiée  de  Itf 
hommes  dont  les  noms  méritenleBitoasde  rester  la- 
mortels. 

Depnb  la  raptnre  do  traité  de  la  Tafna,  pto^nr* 

combats  remarquables  avaient  été  livres  ou  soutenus 
par  les  délacliemens  de  l'anuéc  d'occupation.  De  noni' 
breuses  défaites  avaient  dissipé  le  prestige  de  puissance 
dont  quelques  succès  trop  faeilement  oblenus  avaient 
entouré  l'émir  aux  yeux  des  Arabes.  Abd-el-Kader  l'a- 
vait bien  senti,  et  il  lui  fallait  une  réhabililalion ,  une 
revanche  éclatante.  Ce  fut  sur  Uatagran  qu'il  se  promit 
de  reprendre  ses  avantages. 

Ce  petit  réduit  n'availqu'une  poignée  d'hommes  pour 
le  défendre.  Il  était  facile  de  lui  couper  tonte  commu- 
nication avec  Mostaganem ,  où  il  n'y  avait  d'aitleurs 
qu'une  faible  garnison  de  ô(K)  lioninies.  L'avantage  de 
cette  position  n'avait  point  échappé  à  l'émir.  U  se  croyait 
assuré  de  trouver  M,  moyennant  une  aUaqoe  bien 
combinée,  le  triomphe  dont  il  avait  besoin.  Néanmoins 
il  ne  négligera  rien  pour  l'obtenir.  Il  envoie  des  mara- 
bouu  jusque  sorle»  Umltas  d«  Mseripour  y  pitelier, 
au  nom  doPropUtetUgoerfnaaiolecnBlNleaciirè* 
tien».  ' 

ftasde cent  tribns  ont  répondu  I  rappel,  et  lenvs 

contingens  improvisent  une  armée.  Dou7,e  mille  Arabes 
ont  juré  sur  le  Koran  d'emporter  Haiagran  ou  de 

Vers  les  derniers  jours  de  janvier,  qnelqucs  Arabes 
commcocèrcnl  it&e  montrer,  de  temps  en  temps,  autour 
dn  réduit  oeeopé  par  Isa  Français,  niais  au  loin  et  sans 
paraître  disposés  à  venir  enp||er  le  feo  «vec  la  petite 
citadelle  de  Maugran. 

Bnfin ,  le  B  lévrier ,  vers  9  lieores  du  matin ,  les  sen- 
tinelles signalent  rapproche  de  l'ennemi,  el  tout  aus- 
sitôt le  faible  retrancitemenl  de  la  lO'  compagnie  est 
dieenvcnapamnenoée  d'Arabes.  Celte  invasion  fut 
tellement  prompte  et  imprévue ,  que  le  lieutenant  Ma- 
gnan ,  qui  alors  venait  de  sortir  pour  aller  à  Mostaga- 
nem ,  fut  surpris  Itors  des  murs.  Ses  compagnons  d'ar- 
mes ne  l'ont  point  oublié.  Ils  s'occupent  de  le  sauver; 
'  les  portes  sont  fermées  el  ne  doivent  plus  s'ouvrir,  mais 
une  corde  lancée  du  haut  des  remparts  l'attend  ;  il  la 
saisit ,  cl ,  rivalisant  de  force  et  d'adresse  avec  ses  ca- 
marades ,  il  se  retrouve  bicntùt  au  mUiea  d'ans.  Cepen- 
dant cet  essaim  de  cavaliers  arabes  grossit  toujours, 
blanchissant  au  loin  la  colline  el  la  plaine;  Il  s'agite  et 
se  meul  en  tous  sens ,  s'agglomère ,  se  divise,  et,  pous- 
sant doscriaalrMeBB  el  sanvage»,  parade  devant  la 
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petite  citadelle,  en  faisant  feu  à  coups  perdus ,  en  bran- 
dissant en  l'air  ses  armes  et  ses  drapeaux.  Au  milieu  de 
cette  multitude  confuse,  on  aperçoit  un  bataillon  d'in- 
fanterie marclianl  avec  ensemble  et  en  colonne.  Ces 
fantassins  sont  vêtus  uniformément  :  ils  {«orient  un  gi- 
let de  laine ,  une  culotte  à  la  mauresque  bleu  clair ,  et 
une  yesle  brune  avec  capuchon,  lis  ont  les  pieds  ctiaus- 
sés  de  babouches;  ils  sont  armes  de  fusils  dont  un 
grand  nombre  ont  des  bayonncUes  ;  une  giberne ,  sou- 
tenue au  moyen  d'un  baudrier  passé  sur  l'épaule,  pend 
à  leur  hanche  droite;  ils  ont  de  plus  un  couteau-yata- 
gan passé  dans  leur  ceinture.  Du  milieu  de  leurs  rangs, 
un  peloton  d'artilleurs  se  détache,  traînant  avec  lui 
deux  pièces  de  canon  montées  sur  de  mauvais  affûts  i  j 
roues  pleines.  A  leurs  allures  régulières ,  à  leurs  ma-  i 
nœuvres  précises ,  il  est  facile  de  reconnaître  une  Ira-  i 
dition  européenne.  Effectivement,  d'après  le  rapport 
de  M.  de  France ,  lieutenant  de  vaisseau ,  que  cinq  mois 
de  captivité,  dans  le  camp  d'Al)d'el-Kadcr,ont  initié 
dans  tous  les  détails  de  l'organisation  de  ces  troupes , 
celle  infanterie  ri^ulière  a  été  instruite  et  dirigée  par 
de  misérables  transfuges  qui  n'ont  pas  craint  de  déser- 
ter noire  drapeau  ,  et  d'aller  dans  les  rangs  ennemis , 
non-seulement  pour  y  combattre  leur  patrie ,  mais  en- 
core pour  y  transmettre  les  théories  de  notre  art  mili- 
taire ,  dont  la  perfection  et  les  avantages  sont  le  fruit 
d'une  longue  étude  et  d'une  expérience  acquise  au  prix 
du  sang  français. 
Mustapha  Ben-Tamycst  i  la  téle  de  l'infanterie  régu- 


lière. Il  la  commande  et  la  guide  vers  le  bas  de  la  ville, 
il  y  pénètre  avec  elle.  Bientôt  toutes  les  maisons  qui  se 
trouvent  en  regard  et  à  une  portée  de  fusil  dii  réduit 
qui  protège  la  10*  compagnie,  sont  occupées.  Une  activité 
effrayante  se  déploie;  en  un  instant  elles  sont  créne- 
lée* ;  les  plus  adroits  tirailleurs  y  sont  embusqués. 

De  son  côté,  l'artilleriea  pris  position  sur  un  plateau 
di!  8  il  C03  mètres  qui  domine  légèrement  le  retrao- 
clicment  de  nos  braves. 

Du  haut  de  ces  remparts  inprovisés,  l'infanterie 
donne  le  signal  ;  la  cavalerie ,  conduite  par  les  beys  de 
Tlcmcen  et  de  Mascara  ,  se  rapproche  et  circonvient  le 
réduit  du  côté  de  la  plaine.  C  ni|  cents  tirailleurs  com- 
mencent une  fusillade  vive  et  bien  nourrie.  Les  cava« 
liers,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille  ,  tes  appuient 
par  le  feu  de  leur  raousquclerie  ,  et  l'artillerie  bal  avec 
vigueur  les  murailles  à  demi  ruinées  qui  abritent  les 
Français. 

Le  capitaine  Lclièvre  n'avait  à  sa  disposition  qu'une 
pièce  de  campagne  et  quarante  mille  carlouclies  ;  mais 
il  avait  1S3  hommes  décidés  &  vendre  chèrement  leur 
vie. 

L'ordre  le  phis  complet  règne  dans  la  garnison  ;  nos 
1)3  braves  ont  vu  sans  trouble  tout  cet  imposant  dé- 
ploiement de  forces.  Ils  sont  tous  à  leur  posle.  Ils  se 
multiplient,  ripostent  k  tous  les  feui,  et,  par  des  coups 
bien  portés,  ils  répandent  la  mort  et  l'effroi  dans  les 
colonnes  ennemies  à  mesure  qu'elles  se  présrnlent  à 
leur  portée.  Leur  pièce  unique  csl  poiotcc  avec  tant  de 
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justesse  cl  de  précision ,  qu'elle  abal  les  Arabes  par 
groupes.  Lne  décharge  de  niilraillc  fait  rouler  dans  le 
•aMe  un  monceau  d'bommcs  et  de  chcvaui.  Des  deux 
côtes  on  s'anime,  on  s'acharne-  Les  Arabes  semblent 
di'ji  s'élonnerdo  Uni  de  résislance  devant  leur  nombre; 
ïI^vcuIl'iiI  rivaliser  d'intrépidité.  Se  précipitant  avec 
fureur  à  travers  le  feu  de  nos  soldats.  Us  francliisscnl 
les  fossés,  s'élancent  à  corps  perdus  sur  la  brèelic  et  se 
eramponncnt  avec  rage  aux  sacs  do  terre  pour  les  ar- 
ndier.  Vains  efforts!  tous  tombent  perces  de  coups  de 
bayonneUes  ou  assommés  à  coups  de  pierre  i  mesure 
qu'Us  se  présentent;  les  grenades  surtout,  lancées  à 
IMTopos  au  milieu  des  groupes ,  les  iMuIerersent  et  les 
édidrelnenl  sans  pourtant  rafénifr  la  vigueur  de  Fal- 
(aque. 

La  nuit  surprend  les  Arabes  luttant  toujours  avec  le 
ntaie  acharnement.  Ils  ne  eessent  le  feu  que  pour  se 

glisser  dans  l'ombre  sous  1rs  murs  du  n'duit  et  épier 
l'instant  favorable  de  tenter  une  surpri;>c.  Mais  nos  bra- 
ves sont  toujours  sur  pied.  Des  sentinelles  veillent  pen- 
dant qu'ils  emploient  le  relàcbc  que  l'ennemi  leur  laisse 
k  réparer  activement  tous  les  ravages  que  les  boulets 
ont  fait  dam  leurs  maratlle»;  et  bienlM  la  brèdw  «I 
relevée. 

De  leur  côté,  les  Arabes  qui  ont  senti  l'insuffisance 
de  leurs  forces  devant  la  résistance  opiniâtre  des  Fran- 
çais, ne  veulent  plus  d'indécision  dans  l'attaque  du  len- 
demain. Trois  mille  h  'mnics  n'ont  pu  se  rendre  maîtres 
d'une  bicoque  défendue  par  cent  vingt-trois  Français; 
ils  quadrupleront  leur  nombre.  Leurs  cliofs  sont  cbar- 
tésd'aller  chercher  des  renforts.  Toute  la  réserve  re- 
çoit rordre  de  venir  prendre  part  ra  nouveau  «oabat 
qui  se  prépare. 

Fanatisées  par  les  prédications  religieuses,  par  les 
aiagnîfiques  promesses  de  l'émir  et  de  Muslapba-ben- 
Tamy,  qn«lre-vlng|pdeu&  tribus  ont  envoyé  jusque  des 
confins  du  désert  leur  contingent  à  la  guerre  qu'ils  ap- 
pellent sainte.  Ce  n'est  pas  une  troupe  supérieure  en 
nombre  de  deux  ou  trois  mille  liomnies,  c^est  une  ar- 
mée entière;  ce  sont  dix,  douse  mille  cavaliers  qui 
viennent  se  joindre  aui  troupes  de  la  veille  et  sont  la 
impatiens  de  commencer  le  combat.  A  la  vue  de  cette 
masse  formidable  qui  IVnloare  de  tous  eMés ,  le  capi- 
taine Lelitvro  s'est  rappelé  qu'il  n'a  que  cent  vingt- 
deu  hommes  sous  ses  ordres,  c'est-à-dire,  un  contre 
cent.  Il  a  bien  jelé  les  regards  du  cMé  de  Mostaganem  ; 
mais  il  comprend  que  toute  espèce  de  seeonrs  du  côté 
de  celte  place  lui  est  interdit.  U  rassemble  ses  braves 
tl  leur  propoee  de  mourir  Ions  avee  lui  pour  rhonnenr 
du  nom  français.  Cotte  vaillante  garnison,  émule  de 
l'équipage  du  vaisseau  le  yengeur ,  accepte  la  propo- 
•ttionavue  eullnusiasme,  et  répond  par  un  cri  una- 
nime. Toulest  préparé;  on  se  fera  sauter  avec  le  réduit, 
on  s'ensevelira  sous  ses  ruines;  on  se  résigne  à  périr. 

La  balterie  du  plateau  a  recommencé  son  feu  ;  des 
balles  tirées  de  la  plaiau  et  de  la  ville  pleuvent  par 
milliers  sur  le  réduit. 

La  garnison  de  Mostaganem  a  vu  il  l'horiaon  de  t)Ian- 
cbes  cohortes  d'Arabes  sortir  des  ravins  du  Schéiif  cl 
passer  entre  Mostaganem  et  des  blociiaus  avancés,  pre- 


nant la  direction  de  Msra^ran.  Il  fallait  opérer  une 
diversion;  l'ordre  de  sortir  est  donné^  Cl  H  s'exé* 
ctite  avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Vers  une 
licurc  de  l'après-midi ,  une  Colonne  de  trois  cents  liom- 
nies d'infanterie  ,  de  cinquante  chevaux ,  tant  spahis 
que  dkamaurs,  et  de  deux  pièces  de  campagne  se  met 
en  mouvement  par  la  ronte  de  la  plaine  ;  l'escouade  de 
troupes  arabes  qui  s'était  placée  entre  Maiagran  et 
Hostaganem  pour  couper  toute  communication  entre 
ces  deux  places,  ne  l'allaquait  que  monemcnt.  Une 
vingtaine  de  coups  de  canon  la  disperse,  et  l'ennemi 
n'inquiète  plus  la  marche  de  la  garnison  de  Moslaga» 
nem  que  par  une  fusillade  mal  engagée  et  mal  soutenue. 
Cependant  elle  eut  ce  jour  plusieurs  gommes  blessés, 
entre  autres  M.  Ilabaiby,  lieutenant-commandant  des 
spahis  réguliers  d'Orao.  Deux  heures  après  sa  sortie, 
tout  était  redevenu  tranquille  an  environs  de  la  plaee 
de  Mostaganem. 

Cependant,  le  poste  de  Maxagran  échange  toujours 
avee  renneml  une  ftisillade  aussi  vive;  les  boMcrles  du 
plalcnii  redoublent  leur  feu.  La  pierre  fume  et  vole  en 
éclaU;  déjà  les  murailles  s'ébranlent,  tes  créneaux 
eroulenL..;  la  brèebe  esl  ouverte....!  AusaMM  deux 
mille  Arabes  se  portent  en  avant  et  se  dirigent  sur 
cette  brèche  ;  le  feu  meurtrier  de  la  petite  citadelle  met 
de  l'Indécision  dans  leur  premier  élan;  leurs  rangs 
sont  décimés,  mais  leur  ardeur  fanatique  semble  s'ne- 
croltre  avec  le  carnage;  ceux  qui  succombent  sont  à 
l'instant  remplacés;  ils  sesucoèdeni,  Ils  fagnmtdu 
terrain  ,  ils  s'apj  roiient.... 

Le  capitaine  Lelièvre  a  conservé  tout  son  sang-froid. 
Il  a  compris  qu'une  bravoure  téméraire  peut  compro- 
mettre le  succès  de  sa  résistance ,  et  que,  dans  sa  posi- 
tion, le  courage  ne  suffit  pas  ;  il  songe  à  employer  l'a- 
dresse et  la  ruse.  Il  conçoit  et  exécute  une  mancouvrc 
des  ph»  habiles,  il  ordonne  i  ses  soldats  de  se  coucher 
à  plat  ventre  les  uns  après  les  autres ,  le  fiisil  armé ,  le 
doigt  sur  la  détente,  cl  de  ralentir  le  feu  par  degrés. 
Bientét  les  balles  ont  cessé  de  sifller.  Le  aiience  de  la 
mort  règne  dans  tonte  la  place  ;  les  Araties ,  poussant 
un  houra  de  victoire,  se  précipitent  sur  la  brèche  arec 
une  insolente  confuncc.  Quelques-uns  ont  déjà  mis  le 
pied  sur  le  rempart  et  vont  y  planter  Féf  endard  vleio- 
rieux  du  Prophète.  A  ce  moment ,  nos  braves  se  lèvent 
tous  ensemble ,  et  semblent  renaître  plus  terribles  que 
jamais.  Chaque  coup  cdtariuua  bomme  ;  m  un  instant, 
la  hrèehc  est  balayée,  les  fossés  sont  comblés  par  les 
cadavres.  Le  reste  de  l'ennemi  prend  la  fuite;  une  heure 
s'était  à  peine deonlée dans  cet  assaut,  que  les  Fran- 
çais restaieM  eneore  une  fais  maîtres  dn  ctamp  de  tê' 
taille. 

La  lutte  n*e8l  ponrlanl  pas  eneore  à  son  terme.  Les 
assiégeans,  revenus  de  leur  terreur,  te  nUientcl  pré- 
parent une  nouvelle  attaque. 

A  Mostaganem ,  l'alarme  commence  à  se  répandre; 
la  garnison  veille  de  loin  sur  ses  frères  de  Mazagran; 
elle  suit  avec  sollicitude  tous  les  mouvcmeiis  de  l'en- 
nemi. Chaque  jour  elle  tente  des  sorties ,  mais  elle  est 
si  peu  nombreuse,  qu'elle  doit  agir  avee  la  plus  grande 
circonspection;  la  place  peut  loi  étraentafie  par  «or^ 
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prise  si  clic  s'en  ôloitjnc...  Co|innlnnl  la  prrîi-^lanrc 
de  ralUuioc  lui  fail  concevoir  de  vivcâ  inquiétudes 
Bile  »  T»  les  renforts  amenés  aux  assiégeans,  elle  en- 
tend la  vive  canonnade  qui  dtirc  dcpui*  trois  jours, 
elle  comprend  que  le  réduit  dcMa/jigran,  quelle  que 
•Oit  la  Imvoartt  des  cent  vingt-trois  soldats  qui  le  dé- 
femknti  doit  être  nécessairement  en  danper.  i.eliru- 
lenant-râlOMl  Dubarrail,  commandant  la  garnison  do 
Heataiianem,  lient  im  conseil  de  défense,  et  décide  une 
nouvelle  sortie  dans  le  but  de  faire  au  moiOS  one  Utile 
diveriion  ;  on  se  n»ct  en  marche. 

La  garnison  entière  concourait  au  mouTcmcnt  éner- 
gique qu'elle  avait  résolu  de  tenter  pour  attirer  sur 
cite  le  feu  de  rallaquccl  donner  on  moment  de  repos 
mniaiiégés.  Elle  ne  composait  qu'une  colonne  de  300 
IWMMS,  il  est  vrai,  mais  tous  animés  par  un  sentiment 
d'iMMincor  qui  leur  faisait  désirer  de  partager  le  sort 
de  leurs  braves  frères  d'armes.  Le  capilaine  d'arlilie- 
rie,  Palais,  marcliaît  en  tétc  &vcc  deux  pièces  de  cam- 
papie  et  nn  obnder  de  M. 

I.e  «onibal  ne  tarde  pas  à  s'en;îagor.  La  colonne 
était  à  peine  arrivée  sur  le  plateau  qui  conduit  à  Ma- 
zagran, que  les  Arabes  aeeoorent  en  foule  sur  fes 
hauteurs.  Doux  olnis  lancés  avec  justesse  dans  leurs 
groupes  les  forcent  bientôt  à  changer  de  iront.  Mais 
rennenii ,  se  Jetant  dans  la  plaine,  essaie  par  un  mou- 
vemont  précipité  de  se  placer  entre  Moslaganem  et 
la  colonne ,  pour  la  couper  sur  ses  derrières.  Ce  fui 
alors  que  celle  brave  garnison  Jugea  qu'il  lui  serait 
imprudent,  pour  ne  pas  dire  iniposMblc,  de  tenter, 
avec  ses  faibles  moyens,  de  se  faire  jour  à  travers  une 
•raiée  de  douie  ou  quirne  aalilc  cavaliers  qui  la  séparait 
dn  poste  attaqué.  D'antres  considérations  (Icvairni  en- 
core faire  hésiter  le  commandant  Dubarrail  iienlrepren- 
dre  ce  coup  hardi.  Les  tnds  ou  quatre  mille  âmes  qui 
peuplent  la  ville  de  Moslaganem  sont  principalement  des 
Arabes ,  dont  la  fidéliti;  n'est  pas  suffisamment  éprou- 
vée, rendant  qu'il  aurait  essayé  de  se  faire  passage  an 
travers  des  colonnes  qui  cernaient  Maugran,  l'ennemi 
pouvait  se  porter  sur  Mostaganem  et  s'en  rendre  maî- 
tre sans  coup  férir.  On  pouvait  croire  que  les  Arabes 
avaient  prévu  celte  tentative ,  et  qu'ils  comptaient  sur 
cet  incident ,  puisqu'ils  avalent  envoyé  dire ,  avec  leur 
mnrguc  prophétique  ol  tout  orientale,  que  si  les  Fran- 
cis sortaient  de  Hostagaoeni,  on  y  rentrerait  avant 
euY.  Le  commandant  Dubarrail  agit  donc  sagement 
on  rrnonçanl  à  marcher  en  avant,  dés  qu'il  vit  l'en- 
nemi tenter  de  luicouiter  la  retraite  et  de  se  jeter  entre 
la  Tille  «t  ses  troupes  ;  son  devoir  devait  enchaîner  sa 
bravoure.  Du  reste,  il  avait  calculé  tnules  les  chances 
de  la  perlidc  manœuvre  que  les  Arabes  venaient  de 
tsaler  ;  il  so  tenait  sur  ses  gardes  ;  il  lit  bonne  conie- 
nance.  Il  déploie  vivement  sa  colonne  à  droite,  (It'gar- 
iiissanl  sa  gauche,  et  étend  une  ligne  de  inaillcurs 
jusqu'à  la  mer.  Une  seule  réserve  de  cent  honunes 
s'arrête  à  demi-distance.  Ce  mouvement,  exécuté  har- 
diment, réussit  avec  un  rare  bunlicur.  Les  Arabes 
inondent  la  plaine  en  poussant  des  cris  sauvages  cl 
cbercheat  à  déborder  la  ligne  formée  par  nos  troupes. 
Le  (eu  meurtrier  et  bien  soutenu  des  obus ,  qui  éclatent 


an  niilion  des  chrvaiiv ,  les  contient  rl  le;  empêche 
de  faire  une  (rouée  dans  la  colonne  qui ,  déployée  sur 
une  trop  longue  étendue,  n'opposait  plus  qu'on  eerps 
trop  mince  à  leur  choc,  l'nc  masse  de  cavalerie  se  pré- 
:  cipilc  sur  la  gauche  pour  enlever  la  pièce  de  canon 
:  qui  la  défendait;  mais,  reçue  par  un  paquet  4e  cent 
balles ,  elle  recule  abiniée.  Alors  nos  troupes  commen- 
cent à  battre  en  retraite  en  maintenant  l'ennemi  à  une 
j  dislance  respectueuse  avec  leur  artillerie,  qui,  ma- 
nœavrce  à  la  prolonge,  fait  feu  à  chaque  instant  et 
profite  de  tous  les  avantages  de  terrain  qu'elle  ren- 
contre pour  protéger  Faile  droite  de  la  colonne.  A  an- 
sure  que  la  colonne  approche  do  Moslaganem,  elle 
reploie  les  tirailleurs  sur  ses  flancs.  En  vain  l'ennemi 
essaie-l-il  de  prendre  les  bords  du  grand  ravin  pour 
attaquer  en  queue  ;  les  cinq  pièces  en  batterie  à  Matr- 
more  le  foreent  ft  s'éloigner,  mais  II  ne  laisse  pas  en- 
core le  champ  libre.  Il  revient  charger  avec  fureur  sur 
le  cenire,  et  poursuit  nos  troupes  avec  acharnement. 
EnAi  la  colonne  française,  toujours  combattant,  toujours 
I  suivie  des  Arabrs .  arrive  sur  l'espLinade  devant Mosla- 
j  ganem.  Là  le  feu  des  batteries  de  Bab-ci-Jered  les  dis- 
perse et  protège  sa  rentrée  dans  lés  murs,  le  comlrt 

ne  finit  <|M':i  la  ntiil. 

A  son  retour,  I  intérieur  de  la  ville  présentait  l'aspect 
d'une  désolation  générale.  La  terreur  était  à  son  coro- 

;  blc  parmi  les  habilans.  Tous  se  croyaient  à  leur  der- 
I  Hière  heure.  Les  Arabes  alliés  se  sont  portés  sur  les 
i  créneaux,  oA  fia  vont  et  viennent  en  proie  k  la  pli» 
grande  con^lernalion.  Les  uns  se  préparent  &  fuir  cl 
enfouissent  leurs  trésors  et  leurs  bijoux;  les  autres, 
plongés  dans  la  stupeur,  semblent  attendre  la  mort 
avec  rt^ignalion.  Les  femmes  éplorées  courent  par 
toute  la  ville  en  poussant  de  grands  cris,  les  vieillards 
î  cl  lescnfans  sont  frapjtés  d'un  muet  effroi.  Personne  ne 
I  peut  comprendre  cette  lutte  inégale  où  une  poignée  do 
I  Français  brave  tant  d'ennemis  acharnés;  personne  ne 
I  peut  prévoir  une  résistance  aussi  prodigleose. 
}    Mais  revenons  à  Mazagran,  où  nous  attendent  de 
I  nouvelles  scènes  de  ce  drame. 

De  grands  mouveniens  se  sont  opérés  dans  les  rangs 
ennemis  :  les  cavaliers  qui  se  tenaient  dans  la  plaine 
sont  montés  sur  la  eolltne,  de  nonvelles  masses  se  di- 
rigent vers  le  réduit ,  pendant  que  le  canon  du  plateau 
j  sape  toujours  ses  murailles  ébranlées.  Un  groupe  d*A- 
I  rabes  s'avance  avec  une  étonnante  audace  jusque  sens 
le  rempart;  les  uns  armés  de  longues  perches  essaient 
encore  de  faire  tomber  à  terre  les  sacs  masquant  l'u- 
nique pièce  d'artillerie  qui  protège  les  assiégés;  les  an- 
'  très  ilre-i-riil  sur  la  brèciu"-  (l'rnornics  pfnilres  pour 
I  s'en  servir  comme  d'échelles  et  tenter  de  nouveau  l'es- 
j  calade.  L'assaut  recommence  avec  un  aehamenient 
!  effroyable.  Nos  bravos  soldats ,  sans  démentir  un  seni 
,  instant  leur  imperturbable  sang-fruid ,  les  attendent  à 
I  boni  portant;  ils  ont  besoin  de  ménager  leurs  muni- 
,  lions;  les  assaillans  tombent  li.'iclu's  par  le  sabre  ou 
I  percés  par  les  baïonnettes,  et  toujours  les  nôtres  res- 
I  tcnt  triomphans. 

L'ennemi  revient  à  la  charge,  avec  une  rage  qui  tient 
I  du  désespoir.  On  le  voit ,  essuyant  nn  feu  meurtrier , 
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Le  colonel  Cavalgnac. 


!>c  porter  liardimcnt  on  avant ,  et  planter  dans  le  sol , 
à  une  dcmi-porti^  <lc  fusil  du  réduit ,  trois  étendards 
du  Prophète.  Un  peloton  vient  se  ^ronpor  autour  de 
CCS  étendards,  toujours  combattant,  toujours  décimé, 
mais  toujours  renouvelé;  car  les  soldats  de  l'armée 
sainte  sont  là  pour  alimenter  cette  horrible  lutte. 

Mais  les  Français  ont  épuisé  presque  leurs  munitions. 
Encore  un  jour  de  combat  et  ils  n'auront  plus  4  oppo- 
ser à  CCS  innombrables  assaillans  que  leurs  baïonnet- 
tes et  les  débris  sanglans  de  leurs  murailles.  Heureu- 
sement ta  rage  des  Arabes  s'est  enfin  brisée  contre 
tant  d'énergie.  A  la  fureur  a  succédé  la  prostration 
morale;  le  découragement  domine  dans  les  rangs  en- 


nemis... Les  colonnes  sont  moins  serrées;  elles  flottent 
indécises...  s'ouvrent,  se  débandent. 

En  vain  les  chefs  supplient  leurs  soldats  de  conlinner 
le  combat,  ou  au  moins  de  former  le  siège  de  Mazagran 
pour  le  réduire  par  la  famine.  En  vain  leur  répètent- 
ils  qu'ils  sont  encore  cent  contre  un  :  leurs  harangues 
ne  sont  plus  écoulées,  leurs  paroles  sont  méprisées. 
L'armée  arabe  est  abattue,  démoralisée.  Mustaplia-ben- 
Taniy  lui-même,  honteux  et  insulté  par  les  siens  aux- 
quels il  avait  promis  un  succès  facile,  rassemble  les 
débris  de  ses  bataillons,  se  replie  et  lève  enfin  le 
siège. 

La  nuit  vient  bientôt  couvrir  de  ses  lugubres  voiles 
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le  UiéAtre  de  leur  déftile»  et  l'on  eperçil  daas  ronbre 

les  cavaliers  arabes  descendus  de  leurs  montures,  par- 
courir la  plaine  pour  relever  les  morts  el  les  ensevelir 
avant  leur  départ  dans  de  vastes  silos,  cl  l'on  entendit 
f."»'lf>vrr  de  leur  ramp  de  soiirils  rnns^i'^scmens.  Ils 
pleuraient  sur  la  morl  de  leurs  parciii ,  de  leurs  ma- 
rabouts, de  leurs  clicfs  loés  dans  le  combat. 

Ainsi ,  pendant  quatre  jours  consécutif»  cent  Tingt- 
f  rois  Français  ont  résisté  aux  efforts  de  doute  I  quinxe 
mille  Arabes;  ils  ont  repousse  pliisieurs  assaviL^  terri- 
bles, protégés  seulement  par  les  murailles  caduques 
d'un  maoTaK  réduit,  et  par  le  ttn  dVine  seule  pièce 
de  canon. 

Cependant  la  consternation  avait  continué  à  régner 
i  Moslasamm.  Rentrée  dantles  ■rarfl,la  g amisoii  avait 

observe  fidèlement  tons  les  incitlens  de  l'attaque.  Elle 
avait  tenu  constamment  ses  regards  attachés  sur  Maza- 
gran. Bet  tagoiiHt  forent  vives  pendant  le  fea  du  der> 
nier  assaut,  et  quand,  à  la  nuit,  le  silence  se  fit,  elle 
crut  que  c'était  pour  ses  vaillans  et  malheureux  frères 
ieailMwedela  mort. 

Le  commandant  Dubarrail  avait  établi  un  poste  d'ob- 
servation sur  les  remparts.  Le  7  au  malin ,  dès  que  le 
jour  permit  d'explorer  la  plaine,  on  reconnut  qu'elle 
était  déserte;  on  n'apercevait  plus  de  vedettes  arabes. 
Le  commandant  en  fut  immédiatement  averti ,  et  bien- 
UM  miUÔ  rcp.irds  inquiets  et  empressés  signalèrent  la 
retraite  de  l'conemi.  Mais  qui  occupait  Mazagran? 
<lafent-ee  les  nétres ,  victorienaf  on  Men  étaient-ee  les 
Arabes,  paisibles  possesseurs  de  leur  conquête?  La 
garnison  ne  voulut  pas  rester  plus  long-temps  dans  le 
doole  sur  le  sort  de  ses  camarades;  elle  se  prépara  h 
marcher  vers  Mazagran.  Elle  partit,  laissant  les  habi- 
tans  de  Mostaganem  plus  calmes  et  plus  rassurés  que 
la  veille.  Elle  s'avançait  rapidement  sur  ieptateraavce 
l'appréhension  de  plus  en  plus  vive  de  rencontrcrsur 
ses  pas  les  débris  mutilés  de  la  10™*  compagnie,  lors- 
que lout-à-coop  on  point  vague  s'éievant  au-dessus  de 
la  ville  arabe  apparaît  à  sa  vue.  C'est  le  drapeau  fran- 
çais!  ce  sont  ses  restes  tout  déchirés,  ses  lam- 
beaux, mais  ses  lambeaux  triomphans.  Il  a  bravé  le  clioc 
d'une  «nnée  tout  entière  qui  est  venue  se  Maer  contre 
lui. 

Par  un  bonheur  inouï ,  les  défenseurs  de  Maxagran 
n'avaient  que  trois  bommes  tués  et  seize  blessés.  Une 
perle  aussi  minime  ne  peut  ^expliquer  que  par  le  sang- 
froid  et  la  présence  d'esprit  qu'ils  ont  toujours  conser- 
vés dans  leur  courageuse  résistance.  L'incertitude  du 
tir  des  Arabes ,  leur  Ignorance  complèle  dans  remploi 
<îcs  moyens  mécaniques  ont  nécessairement  aussi  laisse 
un  avaulagc  réel  à  nos  soldats  aguerris ,  quoique 
l'ennemi  ait  d'ailleurs  déployé  dim  cette  attaque  une 
intrépidité  de«t  Jusqu^ilors  on  m  l'avait  pat  éra  ca- 
pable. 

La  garnison  de  Moslaganem  flt  une  reeonmliaance 

sur  le  champ  de  bataille,  elle  y  remarqua  quelques  sa- 
bres sortant  tles  fabriques  anglaises;  malgré  les  nom- 
breux convois  de  morts  emmenés  dans  la  nuit  précé- 
dente parles  Arabes,  clic  découvrit  plusieurs  silos,  rem- 
plis de  cadavres,  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'em- 


porler;  elle  compta  également  dans  un  rayon  de  dem  à 

trois  milles  71i  chevaux  tués.  Les  rapports  les  plus  mo- 
dérés évaluent  la  perle  des  Arabes  à  six  cents  mort&. 
Ce  calcul  MparaHnpas  exagéré  si  l'on  se  rappdle 
qu'il  y  a  eu  quatre  jours  de  combat  acharné ,  que  l'ar- 
titlerie  des  deux  places  et  les  pièces  mobiles  ont  tiré 
avec  une  justesse  remarquable,  qu'elles  ont  plusieurs 
fois  mitraillé  les  assaillans  k  portée  de  pistolet ,  et 
qu'enfin  la  garnison  de  Mazagran  tirait  k  bout  portant 
sur  desgroupes  de  fanatiques  qui  venaient  se  faire  tuer 
jusque  sur  la  brèche  ;  l'extrême  supériorité  de  la  dé- 
fense a  produit  eelte  dHKrenee  entre  nos  perlée  et 
les  leurs. 

Les  défenseurs  de  Mazagran ,  escortés  de  leurs  cama- 
rades qui  romaieot  autour  d'eux  un  totftfi  d'ovation, 
s'nclii  minèrent  vers  Moslaganem.  La  joie  que  causa  ee 
triomphe  fut  unanime.  Français  comme  indigènes,  tout 
le  monde  y  prit  part  Geux'Ci  fbrent  iortoot  frappés 
par  ce  que  la  victoire  leur  présentait  de  merveilleux. 
Voici  en  quels  termes  un  arabe  de  Moslaganem  racon- 
tait i.  un  Arabe  du  désert  le  combat  de  Maiagran  ;  ■  On 
»  se  battit  (écrivait-il)  quatre  jours  et  quatre  nuits  :  c'é- 
»  taient quatre  grands  jours,  car  ils  ne  commençaient 

>  pas  et  ne  finissaient  pas  au  son  du  tambour.  C'étaient 
»  des  Jour»  noirs,  car  la  fumée  de  la  poudre  obseurci»- 
»  sait  les  rayons  du  soleil,  et  les  nuita  étaient  dei  nnlla 

•  de  feu  échi  i  rocs  par  Ics  flammes  dw  bifouace  et  ptr 
■  celles  des  amorces.  » 

Abd-el-Kader,  après  son  échee,  se  retira  i  Tagdempl; 
il  était  découragé  aussi  bien  par  nos  succès  que  par  la 
raauvkisc  volonté  de  ses  chefs  de  l'Ouest ,  où  plusieurs 
révoltes  menacent  d*éelaler.  La  destruction  presque  to- 
(aie  du  bataillon  d'infanterie  régulière,  commandé  par 
Deo-Tamy ,  était  une  perle  Immense  pour  l'émir,  car 
son  organisation  avait  été  longue  et  dispendieuse.  Il  at- 
tachait beaucoup  d'importance  à  la  prise  du  réduit  do 
Maxagran.  Tout  porte  à  croire  que,  maître  de  ce  poste, 
son  plan  de  campagne  était  de  marcher  sur  Moslaga- 
nem, el  de  là  sur  Oran.  S'il  fût  réussi  dans  sa  première 
tentative ,  il  aurait  profité  de  ce  succès  pour  faire  de 
nouveau ,  au  nom  du  Prophète,  un  appel  k  la  guerre 
sainte ,  et  il  eût  élé  k  craindre  qu'encouragées  par  ce 
succès ,  les  tribus  n'eussent  répondu  avec  l'élan  de  la 
première  année. 

Le  renom  militaire  des  aoldala  de  la  dtvième  est  do- 
venu  grand  et  formidable  parmi  les  tribus  du  désert 
Leur  drapeau  tout  déchiré,  tout  noirci  par  le  feu,  est 
un  trophée  qui  ne  les  quittera  plus.  Le  général  Gaebe- 
neoe  leur  en  donna  Passuranee,  dans  Tordre  do  jour 
qu'il  adressa  k  sa  division. 

Après  un  court  récit  de  J'aclion ,  le  général  donne  la 
liste  nominale ,  et  éUe  est  nonbrense,  de  tons  eens  qui 
s'y  sont  (iistini;iiés  par  leorbdlc  eondolto,  eltemdiM 
ainsi  son  ordre  du  jour  : 

•  Le  lieutenanl-pénéral ,  commandant  la  province 

>  d'Oran,  autorise  la  lO*"'  compagnie  du  1"  bataillon 

•  d'Afrique,  à  conserver  comme  un  glorieux  trophée  le 
»  drapeau  qui  Huilait  sur  la  place  de  Mazagran  pendant 

>  les  journées  des  3 ,  d ,  5 ,  C  février ,  et  qui,  tout  criblé 
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Monseigneur  Dupucli,  évôquc  d  Alger. 


qu'il  est  par  les  projcclilcs  de  Tennemi,  atteste  i  la 
fois  racliarnement  de  Tallaque  et  l'opiniitrelé  de  la 
défense.  En  outre  il  ordonne  que  le  6  février  de  cha- 
que année ,  lecture  du  présent  ordre  soit  faite  devant 
le  bataillon  d'Afrique  réuni ,  si  cela  est  possible ,  et 
que,  dans  le  cas  où  cette  réunion  ne  pourrait  s'effec- 
tuer, chaque  commandant  de  détachement  en  fass« 
faire  lecture  derant  tous  les  soldais  assemblés  sous 
les  armes. 

»  ilonocur  à  l'iiérolque  garnison  de  Mazagran  '. 

•  Signé,  le  lieutenant-général, 
>  GciiiEnei'c.  » 


L'éCIIA.<<Ce  DBS  PRISOrUlIERS. 

PRÈS  ces  triomphes  de  noire  armée , 
la  colonie  devait  élrc  témoin  d'un 
acte  éclatant  d'hiimanilc ,  imposé  à  la 
barbarie  africaine  par  l'ascendant  de 
la  religion.  I.es  prêtres  chrétiens 
n'avaient  pas  cessé  d'élrc  l'objet  de  la  vénération 
M-it  des  Arabes  ;  monseigneur  Dupucli  ,  l'évéquc 
'/"i  d'Alger,  profila  de  ces  dispositions  toutes  rclî- 
g4«uscs  d'Abd-el-Kader  pour  négocier  avec  lui  un 
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^dnuntc  de  prisonniers.  Oo  savait  que  depuis  la  reprise 
d«s  hMtililî»,  ceux  des  Français  qui  claicnt  tombés 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  n'avaient  point  été  m»»- 
ucrés  connue  pendant  les  premières  années  de  la 
guerre.  M.  Moriiot,  capitaine  du  3*  léger,  H.  Massot, 
sous-intcndant  militaire,  et  quelques  soldats  de  toute 
arme  étaient  en  son  pouvoir  ;  de  notre  côté  on  tenait 
133  individus  a|)parlonant  à  des  tribus  hostiles,  et 
fÊttûi  leiqwls  él^ieal  la  femme  d'un  marabout,  sa 
belle-fille ,  et  ta  femme  d^n  icbeick  des  Doodra.  Mal* 
gré  les  difficultés  presque  invincibles  que  la  guerre 
opposait  à  CCS  pourparlers,  monseigneur  DupucJi  par- 
vint à  mener  k  fin  cette  pieuse  entreprise ,  et  le  kalifali 
de  l'émir  sidi  Mohammed  ,  boy  de  Miliana  ,  lui  3iini)n<;a 
enfin  que  le  18  mai  (  1841),  à  midi,  il  se  trouverait  au 
pied  du  eol  de  Ténia  avec  les  prisonniers  firançais  qui 
devaient  être  éc'liaii;;és.  Aussitôt  les  dispositions  furent 
pnses  à  Alger  pour  amener  au  rendez-vous  les  Arabes 
qui  detdenl  être  rendus  à  leurs  compatriotes  :  ces 
malheureux  avaient  tous  été  habillés  par  l'évèque  ;  les 
femmes,  les  enfans,  les  blessés,  qui  se  trouvaient  parmi 
eux,  étaient  portés  sur  des  voitures  louées  4  un  prix 
énorme.  Rien  ne  peut  peindre  l'intérêt  qui  s'attadiail 
I  cet  étrange  csnrol,  entéle  duquel  mardiail  In  Toi- 
turo,  où  niun^ici^nt'iir  Diipiu-li  se  trouvait,  tTCO  SCS 
vicaires-généraux  MM.  Oagret  et  Soebel. 

Le  digne  prélat  allait  enfin  recneillir  le  fhiit  de  tant 
de  ^iMiis ,  lie  lanl  de  prrscvérance,  d'efforts  continuels 
qui  occupaient  sa  |H;osée  depuis  plus  de  sept  oiois.Ce- 

.  pendant,  il  t'en  rallnl  de  Ue»  peu  que  tout  espoir  de 
sucrôs  nr  s'évanouK  ,  au  moment  même  où  l'on  sem- 
blait atteindre  le  résultat  tant  désire.  En  effet,  on  ap- 
prit en  route  que  par  «ne  btale  coinciilence,  un  corps 
d'ex  pédilion  que  le  gonTcrneur-générai  conduisait  dans 
la  province  de  Tilery,  devait  occuper  le  col  de  Ténia , 
le  18  au  matin,  le  jour  même  et  à  l'heure  convenue 
pour  récfaange.  On  conçoit  les  sollicitudes  de  l'évèque , 
arrêté  ii  Booffarick ,  et  qui  vient  d'apprendre  que  le 
chef  arabe  irrité  de  ce  malentendu  qu'il  croit  une  tra- 
liison,  est  retourné  sur  ses  pas,  entraînant  avec  lui  ses 
prisonniers,  en  butte  aux  mavnis  tratlemens  de  leurs 
gardiens.  Aussitôt  M.  l'abbé  Sucliel  et  quelques  autres 
personnes  dévouées,  qui  ont  déjà  servi  d'intermédiaires 
mtra  l'dftqw  et  Abd-d-Kader,  ^âaaeenl  anr  les  tra- 
ces du  kalifah,  et  après  une  course  de  quatorze  lieues, 
aceoapliede  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  ils  re- 
joignent le  kaiilhhf  et  se  proposent  pour  rester  comme 
étages  entre  ses  mains,  jusqu'à  la  consommation  de 
l'échange,  en  demandant  avec  instance  un  autre  lieu 
de  rendez-vous. 

Tottciié  de  ce  ginérau»  dif ooement ,  le  ciief  barbare 
ne  veut  pas  se  montrer  moins  confiant  ;  en  échange 
d'un  officier  arabe  prisonnier  qui  avait  accompagné 
les  envoyés  de  monseigneur,  il  rend  le  plus  important 
de  ses  prisonniers,  M.  Hasnt ,  came  prenlèra  da  né- 
gociations. 

•  Le  lieu  de  l'échange  étant  fixé  à  Sidi-Kiffa ,  le  19,  à 
neuf  lieures  du  matin ,  un  kadjoule  envoyé  par  le  fca- 

jifah,  vint  annoncer  que  rc  dernier  se  trouvait  à  Sidi- 
Hiffa,  attendant  oionseigncur,  qui  s'empressa  de  mon- 


ter en  voiture  accompagné  de  U.  Dagrel ,  vicaire-gé' 
néral  et  de  M.  Massot.  Personne  ne  suivait  la  voiture; 
die  étail  livrée  à  deux  hadjoutes.  Arrivé  aupr«>j  du  ka- 
lifah,  qui  avait  à  peu  près  000  cavaliers,  monseigneur 
descendit  de  voiture  avec  sa  suite,  et  offrit  au  chef  arabe 
d'y  monter,  ce  qui  fut  accepté.  Le  kalifah  avait  son  in- 
terprète. Une  convenalim  s'engagea  entre  eux  et  ne 
dura  paMiioiiis  de  deux  heures  et  demie;  mais  cet  en- 
tretien fut  tout  particulier.  On  dit  qu'en  recevant  quel- 
ques présens  modestes  qui  lai  étalent  offerte ,  le  kalifali 
avait  répondu  :  •  le  plus  agréable  i>rétent,  tfcak  Ion 
•  visage  et  ton  cœur.  • 

t  On  fit  ensuite  approcher  les  prisonniers  français 
et  arabes,  et  il  était  une  Iieure  lorsque  celle  réunion 
touchante  eut  lieu;  de  part  eld  autre,  on  versait  d'abon- 
dantes larmes  ;  plusieurt  iirisonniers  apprenaient  la 
mort  de  quelques-uns  de  leurs  iiarens;  les  femmes, 
selon  l'usage,  se  dccliiraient  la  ligure  avec  leurs  on- 
gles ,  et  poussaient  des  lamentations.  Les  prisonniers 
français  montèrent  sur  les  voitures  qui  avaient  porté 
les  Arabes,  et  le  signal  du  départ  ne  se  lit  pas  attendre. 
Dans  ce  moment  le  loi  if  ah  serra  la  main  du  préM, 
et  lui  témoigna  le  désir 'de  le  revoir  après  la  guerre. 
Pendant  leur  marche  sur  Bouffarick,  nos  prisonniers 
redisaient  un  cliant  qu'ils  avaient  composé  pendant  leur 
(  aptivité.  Lorsque  l'on  arriva  à  Bouffarick  un  Te  Deum 
et  un  De  Pro/lnmifa,  ce  dernier  pour  les  prisonniers 
morts  à  Tagdempt  furent  chantés,  et  ai>rès  une  allo- 
cution toodianlede  l'évèque,  le  convoi  se  mit  en  route 
pour  Alger.  Pendant  notre  marche,  Uiotes  les  popola* 
lions  étaient  en  émoi;  les  garnisons  des  camps  comme, 
les  colons  se  portaient  au-devant  de  nous;  c'était  une 
véritable  fêle.  De  Dely-Ibraliim  k  Alger  sorlovt,  une 
foule  immense  stationnait  sur  la  roule;  là  des  prison- 
niers retrouvaient  des  parens,  des  amis.  D'unanimes 
félicitations  furent  adressées  à  TéiiqM  ior  le  bel  acte 
d'humaoilé  qu'il  avait  si  beuremraieal  aeeompll.  • 

VI. 

ut  céRÉnat  bociavd,  coeveanva  (I). 

 ^ 

iMHË  aux  fonctions  de  gouverneur  en 
iremplaeemiot  du  mar&hal  Vat^,  te 
général  nugeaud  recul  du  gouvcrnc- 
Imenl  la  mission  de  (Hiursuivrc  la  des- 
troettoa  de  la  puissance  de  réorir. 
Dans  ce  liul ,  l'occupation  de  Itfascara  avec  une 
force  agissante  était  considérée  comutc  essen- 
tielle. Quelques  peatespeu  imporlans  devaient 
être  évacués ,  afin  de  concentrer  nos  forces. 
Nostaganem  était  appelée  i  devenir  la  base  d'opéra- 
tions dans  la  province  d'Oran. 

Les  mesures  nécessaires  furent  prises  pour  que  l'ef- 
feclif  de  fermée  m  porté,  k  l'ouverture  de  la  campa- 
gne du  printemps  à  73, 500  hunimcs  et  iô.KOO  chevaux. 
Cet  cliàetif  devait  être  encore  augmenté  pour  la.cam- 

(1^  Ti.bli-aii  i\r.  h  <iui:uion  dr*  jiabli$srmrns  françslsdan» 
l'Algérie  en  1841 ,  |iublié  par  le  gouvernement. 
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pagne  d'aulonuio,  du  cinq  balaillDiis,  environ  '»,i)001jom- 
ines.  Mais  en  meltanl  des  furi.es  aus^i  considérables  à 
ladisposilion  du  général,  le  niiiiislrc  crut  devoir  pré- 
ciser dans  ses  instructions ,  que  l'intention  du  gouver- 
nement était  de  conserver  les  places  de  Ncdéali,  Mi- 
li«n«,  Sclierdiel  i  et  de  donner  aux  ouvrages  dèfcnsifs 
toadèrdoppenwnsqaeles  loeatiléspMraienl  perneltre, 
•On  que  les  trou|>es  y  trouvassent  des  facilitéâ  pour  se 
titrer  à  divers  genres  de  cultures,  dont  les  produits 
augmeoleraienl  lear  Uen-élre  d  nos  reaaoureei. 

Dès  son  arrivLC  (février  i8(il)le  général  Dugcauil, 
conformément  au  pian  qui  availélé  nrrilé,  donna  les 
ordres  nécessaires  ponr  révaeaalion ,  dans  la  protinee 
d'Alger,  de  tous  les  postes  qui  n'étaient  pas  d'une  im- 
portance telle,  que  leur  abandon  pùt  produire  un  fà- 
cbens  effet  moral. 

Diverses  mesures  propres  à  augowoler  !•  Sécurifé 
intérieure  furent  également  prises. 

Tous  les  maraudeurs  et  les  réfugiés  indigènes,  aux- 
quels l'on  attribuait  les  vols  et  les  assassinats  qui  se 
commeUaient  dans  le  Sahel,  .en  furent  eapulsés,  et 
rénnh  en  annt  do  la  Maison-Carrée.  Citle  réunion  a 
donné  naissance  i  la  colonie  de  l'Arracli. 

Un  service  d'embuscades  et  de  patrouilles  très  actif, 
qui  a  considérablement  diminué  le  nombre  des  acct- 
dens,  fut  également  établi  dans  le  Sabel.' 

Tout  était  ainsi  préparé  pour  la  guerre,  dont  le  tliéilrc 
principal  allait  clianger.  La  campagne  précédente  l'avait 
rejetéc  au-delà  du  la  Mctidja,  et  nous  avait  permis  de 
mettre  à  Hiliana  et  Médéali  des  garnisons  sufflsantes 
pour  garder  ces  deui  postes ,  mais  pas  assez  pour  eter- 
ccr  l'influence  nécessaire  au-dciiors.  Les  populations, 
refoulées  seulement  sur  de  très  petits  espaces,  n'avaient 
rien  perdn  de  leur  ardeur  fanatique.  Abd-el-Kader , 
réparant  les  pertes  que  nous  lui  avions  fuit  éprouver 
en  1840,  réorgani^il  ses  troupes  régulières.  La  ricbe 
et  populeuse  lirovineo  d'Oran  lui  foumiMait  toujours 
de  nouvelles  ressources.  Il  s'agissait  donc  essentielle- 
ment de  porter  la  guerre  dans  celte  province,  en  même 
te»i|is  que  dans  celle  d'Alger  et  delitery;  de  détruire 
tous  les  liéjxjls  fiirliliés  de  l'ennemi,  d'occuper  Mascara, 
el  de  poursuivre  dans  toutes  ies  directions  les  tribus 
les  plus  puissantes,  pour  les  soumettre,  en  les  troublant 
le  plus  possible  dans  la  jouissance  agricole  du  soi* 

L'année  s'ouvrit  sous  de  favorables  auspices. 

Dans  la  province  d'Oran,  une  eolonne  de  4,000 Inmd- 
mes  part  de  celte  viii  > ,  dans  la  nuit  du  ii  au  13  jan- 
vier, sous  les  ordres  du  commandant  de  la  place,  et 
raarcliant  à  la  rencontre  dukalifali  d' Abd-el-Kader, 
Mustaplia-Bcn-Tamy,  elle  le  contraint  à  la  retraite. 
Dans  la  province  de  Conslantuic .  la  Iribu  de  Deni- 
Oualban,  coupable  de  plusieurs  meurtres  sur  la  route 
de  l'iiiiippeville,  est  sévèrement  cbiliée.  Dans  le  même 
temps,  lagaroisoDde  Djigclli  fait  payer  chèrement  aux 
Kabyles  une  tentative  qu'ils  avaient  exécutée  contre  elle, 
avec  autant  de  perfidie  que  d'audace,  le  3  février. 

Le  conmandanl,  pour  repousser  leur  atUque,  sort 
avec  impétuosité  à  la  tilc  de  plusieurs  compagnies,  et 
s'empare  d'une  gwffi  étroite  qui,  fcrmaut  toute  retraite 


à  un  grand  nombre  de  Kabyles,  les  acculait  à  la  mer. 
Ils  perdirent  là  près  de  80  hommes. 
■    Les  attaques  d'EI-Berkani,  autre  kalifab  d'Abd-el- 
I  Kader ,  furent  également  repoussées  dans  la  proviace 
;  de  Titcry,  et  l'ennemi  y  éprouva  des  pertes  considé- 
rables. Malgré  tous  ses  efforts,  le  ravitaillemeol  do 
Mcdéah  put  avoir  lieu  I  la  in  du  mois  de  mars. 
Le  ravitaillement  de  Miliana  devait  suivre  celui  de 
I  Médéali.  Cette  dernière  place,  d^  approvisionnée  en 
I  partie,  devait  recevoir  encore  des  vivres  et  dea  élMt 
'  d'hôpitaux. 

I    Un  convoi ,  parti  de  Blidab  le  37  avril ,  fut  déposé  k 
Médéab,  loM.  La  eolonao,  etargéedu  convoi  destiné 

à  Miliana,  se  dirigea  vers  cette  place  par  un  chemin 
nouveau  qui  ne  di-uiandail  que  deux  jours ,  et  qui ,  pas- 
sant par  les  Ouled-ben-Suuna  et  les  crêtes  du  Kanlas, 
•boutitàAîn  Sollani,etde  là  dans  h  plaine  duScliélil. 
Le  1*'  mai,  elle  rencontra  l'ennenn  liurs  de  la  place,  et 
eut  avec  lui  un  engagement  sérieux.  Un  autre  engage- 
ment plus  sérieux  encore  eut  lieu,  le  3  mai,  avee  les 
Kabyles  ;  Abd-el-Kader  s'jr  trouvait  avec  trois  bataillons 
réguliers  et  sa  nombreuse  cavalerie  de  l  onest.  D'après 
les  rapports,  on  compta  10  ou  11,000  fantassins  sur 
les  eoUbies  à  ronesl  de  Hifiana,  llanqués  à  leur  droite 
par  environ  iO,fKH)  cavaliers.  Le  corps  expéditionnaire, 
commande  par  le  général  Bugeaud,  se  composait  de 
8,000  Hommes  de  toutes  armes.  Le  doc  de  Nemours  et 
le  duc  d'Auniale  en  faisaient  partie  ;  le  premier  com- 
mandait la  gauche  et  une  portion  du  centre,  le  second 
deux  batidilooa.  L'ennemi  laissa  MO  Iwmmes  sur  le 
terrain.  La  colonne,  franchissant  1c  Scliélif,  joignit  les 
réguliers  d'Abd-el-Kader ,  les  mit  en  déroute,  et,  en 
revenant  à  Blidah,  châtia  les  gens  de  Soumala  qui  s'é- 
taient toujours  montrés  liostiles. 
Le  gouverneur  général ,  dés  les  premiers  temps  de 
1  son  arrivée,  avait  rapidement  vitUA  la  province  de 
I  Constantine.  Dans  celte  province  comme  dans  celle 
d'Alger,  il  ordonna  la  suppression  de  tous  les  postes 
inutiles,  sur  la  ligne  de  Donc  à  Constantine,  et  sur  celle 
de  cette  dernière  ville  à  Sétif.  Cette  mesure  permit  de 
renforcer  Sétif,  Constantine ,  Guelma  et  Doue. 

A  son  retour,  il  s'occupa  des  préparatifs  de  la  cam- 
pagne de  printemps,  dont  ies  ravitaillemens  de  Mé- 
déahel  de  Hiliana  peuvent  être  considérés  comme  tes 
préludes. 

Ces  ravitaillemens  opérés,  il  confia  au  général  Bara- 
gney  dHililort  le  eommandement  de  la  division;  qui 

devait  agir  dans  le  Seliélif .  pendant  que  lui-même  diri- 
gerait l'expédition  qui  allait  se  faire  dans  la  province 
d'Oran.  M.  le  maréchal  de  camp  de  Bar  recevait  le  eom- 
mandement d'Alger  et  do  son  territoire. 

Abd-el-Kader,  instruit  de  nos  projets,  se  donnait 
beaucoup  de  mouvement  depuis  pinceurs  mois;  les  pU' 
ccsdcThau,Tlemcen  et  Tagdempt  avaient  été  l'objet 
de  tous  ses  soins.  Mais  le  moment  approchait  où  il  allait 
perdre  en  peu  de  jours  le  fruit  des  efforts  qu'il  avait 
consacrés  4  leur  établissement  ou  à  leur  recoostrae- 
tion. 

Une  colonne  partie  de  Moslagancm  le  18  mai  (1811) 
et  commandée  par  le  général  Dugeaud,  arriva,  aprîs 
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plusieurs  petits  combats  d'arrière-gardc  et  de  flanc , 
devant  Tagdempl  le  mai;  elle  en  prend  possession 
pendant  un  conibat  très  vif  entre  les  touavcs  et  U  cava- 
lerie ennemie,  qui  occupait  les  hauteurs  voisines. 

La  ville  et  le  fort  étaient  évacués  par  les  habitans. 
Quelques  maisons,  construites  en  chaume,  brûlaient, 
incendiées  par  les  Arabes  eux-mêmes;  celles  en  ma- 
çonnerie, recouvertes  en  tuiles,  étaient  intactes,  ainsi 
que  la  fabrique  d'armes,  une  scierie  et  des  magasins. 
L'armée  travaille  immédiatement  à  faire  sauter  le  for(. 
Abd-el-Kader  vit  le  lendemain,  des  hauteurs  où  il  avait 
pris  position ,  s'écrouler  la  citadelle  où  il  avait  placé 
son  principal  dépôt  d'armes  cl  de  munitions,  et  qui  lui 
avait  coôlé  tant  de  peines  et  d'argent  à  édifier. 

La  colonne  avait  pris  la  route  de  Mascara;  elle  mar- 
cha dans  la  direction  de  celle  ville,  suivie  par  deux  gros 
corps  de  cavalerie  que  commandait  Abd-el-Kader.  On 
fit  de  vains  efforts  pour  engager  un  combat  sérieux 
avec  l'ennemi. 

Le  50,  Abd-el-Kader  parut  sur  les  liauteurs  qui  cn- 
viroiiiient  Mascara;  il  était  renforcé  par  t,(H)0  chevaux 


que  lui  amenait  Bou-Hamedi ,  kaVifah  de  Tiemcen  ;  mais 
il  évita  encore  le  combat.  L'armée  prit  possession  de 
Mascara,  dont  les  portes  et  les  meubles  en  bois  seuls 
avaient  été  brisés;  une  forte  garnison  y  fut  laissée. 

A  son  retour,  la  colonne  expcdilionnairc  fut  attaquée 
par  8  à  6,000  Arabes  au  défilé  d'Akbel-Khedda.  Mous 
eûmes  dans  le  conibat  quelques  tués  et  quelques  bles- 
sés; l'ennemi  y  perdit  près  de  hOO  hommes,  dont  sept 
chefs  et  beaucoup  de  chevaux. 

Le  duc  de  Nemours,  commandant  une  division,  avait 
pris  part  aux  ravilaillemens  de  Médéah,  de  Miliana, 
ainsi  qu'aux  expédilions  de  Tagdempt  et  de  Mascara. 
Lorsqu'elles  furent  terminées,  le  prince  s'embarqua  le 
S  juin,  à  Moslaganem,  pour  rentrer  en  France. 

Pendant  que  le  général  Hugcaud  détruirait  TagdempI, 
prenait  Mascara,  s'y  établissait  forlemcnL,  et  revenait 
à  Mostaganem ,  le  général  naraguey-d'iiillicrs,  diargé 
des  opérations  mililairessur  le  bas  Schélif  au-sud  de  la 
province  de  Titery  ,  remplissait  habilement  la  lâche  qui 
lui  était  confiée. 

La  colonne  expéditionoaire ,  partie  le  t8  de  Dlidib, 
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s'avança  entre  la  seconde  cliainc  du  l'ctii-AUas  et  celle 
du  GranJ-AUas ,  jusqu'au  bord  du  dcscrl.  Après  avoir 
dépose  un  convoi  à  Médéah ,  elle  marcha  dans  la  direc- 
tion du  sud-oacsl,  traversa  le  pays  assoi  dccouvori  des 
Abidi,  et  bivouaqua  suf  rOiicd-«l-Alu)uiii.  Le  S3,  elle 
était  en  vue  de  Boghar,  élabllswmcnt  fortifié  d*Abd- 
el-Kadcr;  tout  avait  été  livré  aux  flammes ,  dès  le  2-2  , 
par  les  Arabes.  Nos  troupes  n'eurent  qu'à  achever  la 
destruction  de  Boghar.  Qaelqws  heures  auparaTant , 
elles  on  avaient  tlétruit  le  fort ,  que  ses  habilans  avaient 
également  abandonné,  et  où  l'on  ne  trouva  que  des 
débrto. 

Le  2^,  la  colonne  marclio  vers  le  sud.  Apris  avoir 
parcouru  la  lisière  du  désert  d'Angad,  ellç  arrive  à 
Thaza ,  espèce  de  cMteaa-fort  ou  bord) ,  oA  rémlr  ren- 
fermait les  prisonniers  français.  L'inrotulie  de  Thaza 
avait  précédé  l'arrivée  de  nos  troupes.  1^  pioche  cl  la 
mine  rasèrent  le  fort  de  comble  en  comble.  La  colonne 
repassant  ensuite  dans  la  plaine  du  Schélif ,  ch&lia  la 
tribu  hostile  de  Oulad-Omrah  et  rentra  dans  ses  can- 
tonnemcns-1«  l*'Juin ,  après  avoir  tombé  i  Milianaelà 
Mcdéali. 

Cette  expédition  lit  beaucoup  de  mal  aux  tribus,  mais 
<dle  en  causa  bien  plus  encore  à  Abd-el-Kadcr ,  par  la 
niinr  (le  Boghar  et  de  Thaïa.  Jusque-là  les  Arabes 
n'avaicul  pu  se  figurer  que  nous  porterions  nos  armes 
amai  loin;  Us  dftrenl  acquérir  dès-lors  la  eravlction 
que  nous  pourrions  détruire  les  établissemens  d'Abd- 
cl-Kader  partout  où  il  essayerait  d'en  fonder  de  nou- 
veaux. 

Pendant  ces  expéditions  à  l'ouest  et  au  centre  de  nos 
possessions,  la  province  d'Alger  continuait  à  jouir  du 
plus  grand  calme. 

Dana  la  province  de  Constantine,  Abd-el-Kador  avait 
COttSerré,  du  côté  de  Msilaii.a  iS  lienob.  environ  au  sud- 
ouest  de  Sétif,  un  reste  d'iniluence.  C  est  de  ce  point , 
où  il  avait  établi  en  dernier  lieu  son  lialifah  lladj-Mo- 
hammed,  qu'il  e.\iièdiait  ses  auxiliaires  dans  la  province 
pour  y  prêcher  la  guerre  sainte  et  se  faire  des  parli- 
aana.  Avec  les  forces  qu'il  entretenait  prés  de  lui ,  Hadj- 
Mohammcd  avait  réossi  à  jeter  une  telle  crainte  parmi 
les  populations  de  la  Hedjanah,  qu'elles  avaient  toutes 
déserté  cette  plaine  si  étendue  et  si  riche,  et  s'étaient 
retirées  dans  les  nrantagnes.  Il  fallait  faire  eetier  cel 
état  de  choses. 

En  conséquence,  le  lieutenant-général  Négrier ,  com- 
nandant  de  la  province,  quitta  Constanline le  S9  mai, 
H  se  rendit  à  Msilali  à  la  lèie  d'une  ferle  colonne.  Il  fit 
reconnaître  l'autorité  d'EI-Moivani, noire  kalifali, par 
an  grand  nombre  de  tribus  qui  vinrent  faire  leur'sou- 
nlsdon.  Il  prit  en  même  temps  Tes  dispositions  ncccs- 
aairea  pour  mettre  le  kalifah  d'Abd-elrKader  dans  l'ini- 
poseibililé  d'y  établir  de  nooveao  le  eentre  de  ses 
intrigues. 

Nos  aCbires  ne  prenaient  pas  une  tournure  moins-fa- 
vorable dans  le  siâ  de  la  province,  vers  le  désert: 

lîcn-Gsnali ,  lo  sclieik  L"l-Arab,  remportait  à  la  môme 
époque  des  avantages  signales  sur  son  compétiteur 
Farhat-BeO'SaU,  rallié  d'Abd-cMCadcr.  Ce  dernier 


recevait  donc  et  à  la  feis.ior  loua  les  points,  dei  coupa 

également  sensible». 

La  première  |>ériodc  des  opérations  dirigées  en  per- 
sonne par  le  gouverneur-général  s'êlait  terminée  par 
la  prise  dp  Mascara,  aMis  il  restait  à  assurer  k  sa  gar* 
Bison  les  moyens  de  subsistance  qui  lui  étaient  néces- 
saires jusqu'à  la  campagne  d'automne.  Une  colonne 
partie  le  7  juin  de  Moslagancm ,  sous  les  ordres  du  gou- 
vemenr-génèral.  arriva  avec  un  convoi  &  Mascara ,  lo 
I  10,  sans  aucun  événement  sérieux.  Elle  parcourut  le 
pays  des  Hacbem  au  sud  et  au  sud-est,  pendant  plu- 
sieurs Jours,  en  poussant  dtviil  die  les  popalattomct 
tes  troupeaux  ju'^qu'au  bord  da  déserL  Bile  moiaionnè 
dans  la  plaine  d  Eghris. 

La  campagne  dn  prinlempa  était  terminée  :  des  com- 
bats heureux  dans  lesquels  l'ennemi  éprouva  des  perles 
assez  considérables;  l'invasion  de  pays  qui  nous  étaient 
encore  inconnus,  la  capture  de  nombreux  Iroupeaux ,  • 
des  recolle;  ondantcs  de  ccrcales,  la  destruction  de 
Tagdenipt,  de  Dogliar,  de  Thaza,  enfin  la  prise  cl  l'oc- 
cupation de  Mascara,  lela  avaiént  été  ses  Imporlaw 
rcsuilals. 

A  la  nouvelle  de  nos  succès,  les  Iribus,  jusqu'aiora 
demeurées  les  plus  fidèles  à  la  cause  d'Abd-el-Kader, 
commencèrent  à  s'en  détacher,  et  une  partie  notable 
de  la  nombreuse  et  puissante  Iribu  des  Medjclicrs  an- 
nonça baulemeni  rinlanlion  do  ao  aonmcltre  à  notre 
autorité. 

Le  gouverneur-général,  instruit  de  cet  événement, 
et  voulant  seconder  par  sa  présence  les  dis|>osltioim  dO 
soumission  qui  se  manifestaient  d'ailleurs  dans  un  aases 
grand  nombre  d'autres  Iribus,  s'empressa,  en  même 
temps,  de  se  rendre  à  Mostaganem.  Il  s'agissait  de  rat- 
<  tacher  à  un  centre  commun  tous  les  clémens  de  défcc- 
\  lion  qui  se  préparaient  dans  la  province  d'Oran  contre 
I  la  puissance  jusqu'alors  prépondérante  de  l'émir,  et 
'  de  rétablir  en  quelque  sorte  les  tribus  sous  le  drapeau 
I  français.  Cesl  dans  cette  vue  que  Hadj-Hustaplia ,  fils 
'  de  l'ancien  bey  Osman ,  fut  nomme  bey  de  Moslagancm 
I  et  de  Mascara  :  cette  nomination  ne  pouvait  manquer 
>  d'avoir  Ici  ciHs  le*  plus  heureux. 
1     Déjà  lesFIitah  ,  les  neni-Zcroual ,  les  nordjia  et  les 
tribus  du  DaJira  paraissaient  disposes  à  se  soumetlro 
au  nouveau  bey,  et  réelami^l  son  appui  contre  Abd- 
W-Kader;  un  dclacliement  n mihrcux  des  Oulcd-Iîou- 
bunel  et  des  Ciicrfa  venait  eu  plein  jour  et  en  armes, 
rendre  hommage  à  Hadj-Hnslapha.  Lea  Sidi-Abdailab , 
:  autre  fraction  considérable  des  Medjchers,  envoyaient 
I  à  notre  bey  des  députés  avec  dcsùlages.  Abd-el-Kadcr, 
I  loin  do  pouvoir  empêcher  ces  manifestations  signifiea« 
'  lives,  voyait  les  iribus  sur  lcs(|uelles  il  exerçait  la  plus 
immédiate  influence  b'cloigncr  de  lui,  et  se  séparer 
d'une  cause  dans  laquelle  lia  commençaient  &  ne  plus 
avoir  la  même  foi. 

la  campagne  d'automne,  qui  approchait,  allait  don- 
ner encore  à  toutes  ces  soamimioas  un  earadère  plua 

prononcé  et  plus  général. 

Le  gouverneur-général  était  arrive  à  Moslagancm  le 
19  aeplembre  pour  diriger  ceUe  campagne.  Lo  général 
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I-amoricière ,  cnmmandanl  la  province,  l'y  avail  pré- 
cédé avec  sa  division. 

Dès  le  SI ,  une  colonne,  sous  les  ordres  du  (^onvrr- 
nctir-gcnéral ,  sort  de  Moslaganrm ,  et  se  dirige  vers  le 
Scliélif.  Celle  colonne  devait  d'abord  appuyer  le  bey  de 
Mostaganeni  et  de  Mascara ,  auquel  plusieurs  tribus 
avaient  promis  de  se  trouver  sur  la  Mina ,  pour  faire 
leur  souiniiision.  Mais  ces  tribus,  retenues  par  la  pré- 
sence d'Ab-el-Kader,  ne  se  présentèrent  poinl.  Le  gou- 
verneur-général se  décida  alors  à  poursuivre  plusieurs 
de  celles  qui  s'étaient  retirées  dans  les  montagnes  de 
Sidi-Yaliia ,  où  les  Turcs  n'avaienijamais  osé  s'engager. 
On  enleva  à  l'ennemi.S.OOO  télés  de  bétail  ;  et  2iK>  pri- 
sonniers, hommes  et  femmes,  tombèrent  en  noire  pou- 
voir. La  colonne  rentra  à  Mostaganeni. 

Pendant  ce  tomps-là,  une  autre  colonne,  sous  les  or- 
dres du  général  Lamoriciére,  opérait  de  nouveau  le 
ravitaillement  de  Mascara,  après  un  combat  opiniâtre 
et  meurtrier  avec  le.s  troupes  d'.\bd-el-Kadcr. 

Le  corps  expéditionnaire  se  porta  ensuite  au  sud  de 
Mascara,  et  détruisit  le  village  de  la  Guelna,  berceau 


de  II  famille  d'Abd-el-Kader.  C'est  là  que  ce  chef  avail 
été  élevé.  Son  frère  aine  était  encore  dans  la  maisori 
paternelle  la  veille  de  notre  occupation.  Le  fort  do  Saïda 
fut  également  renversé  et  Mascara  put  être  approvi- 
sionnée pour  G.OOO  hommes,  pendant  plusieurs  mois. 

Dans  le  cours  de  cette  expédition ,  la  tribu  des  Mcd- 
jeliers  avait  constamment  combatlu  avrc  nos  troupes. 
Des  cavaliers  alliés  du  sud ,  représentans  de  six  tribus 
qui  avaient  fait  alliance  avec  nous,  étaient  aussi  accou» 
rus  sous  notre  drapeau, 
j  Enfin  le  commandant  de  la  province  d'Oran  reçut 
l'ordre  d'établir  son  quartier-général  au  centre  du  pays 
ennemi  à  Mascara.  Celle  altitude ,  après  une  campagne 
qui  avait  duré  cinquante-trois  jours,  et  qui  avail  porté 
nos  bataillons  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  et 
jusque-là  étrangères  à  la  guerre,  en  annonçant  aux 
populations  de  l'oue&t  notre  résolution  d'al>attre  dé- 
finitivement la  puissance  de  l'émir  ,  achevait  de  les 
éclairer  sur  leurs  véritables  intérêts,  et  les  disposait 
de  plus  en  plus  à  se  soumclire.  Aussi  les  Douaîrs,  qui 
avaient  déserté  l'année  précédente,  songèrent  des  pre- 
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mien  à  se  rallaclicr  à  la  fortune  de  nos  armes.  Une  cu- 
lonne  tal  chargée  de  favoriser  leur  retour  :  ^0  tentes 
au  moins,  2S0  cavalior^  bien  iiionlés,  3,(X)6  bœufs, 
7»000  moutons,  et  plu»  de  bOO  cliaineaux  furent  ra- 
menés. 

Pans  la  province  de  Tilery ,  les  opérations  avaient 
roninu-ncè  un  peu  plii'^  lard  que  dans  celle  d'Oran.  Le 
principal  but  de  ces  upérations  ctail  le  ravitaillement 
«te  Médcali  et  de  Mtliaaa.  Celle  double opcrallon ,  con- 
duite par  le  général  Baraguey-d'Hilliers,  donna  lien 
à  plusieurs  oii^it^emens  assez  sérieux  avec  Tenneml, 
qui  perdit  beaucoup  de  monde  en  tentant  dç  s'y  op- 
poser. 

Un  compétiteur  d'Ab-el-Kador  ,  Sidi-Muliammcil- 
Ben-Abdailaii ,  s'était  présenté,  cl  il  avait  aussitôt  ma- 
nifieslé  des  dbpositiom  favorables  à  noire  cause  ;  «ne 
colonne  partit  de  MoslaKaiirii) ,  le  20  déccnilirc ,  pour 
l'appuyer.  Le  chef  français,  le  colonel  Tempourc,  cl 
■ostapha  Beit4small,  à  qui  Ton  donnait  le  litre  de 
général  français,  reçurent  dans  leur  camp  des  dé|ui- 
tations  de  diverses  tribus.  Le  frère  de  Sidt-Clieiiili, 
marabout  vénéré  du  désert,  s'y  rendit  lui-mAmc, 
accompagné  d'une  vingtaine  de  ses  cavaliers.  fCnfîn , 
une  députation  vint  annoncer  l'arrivée  de  Nolianimcd- 
Bcn-Abdallali ,  qui  désirait  vivement  une  enlrevaetfec 
Hustaplta-Ben-Ismall  et  le  cbef  français. 

Cette  entrevue  solennelle  eut  lieu  sar  le  sommet 
d'une  montagne  qui  domine  le  cours  de  l  isser ,  d'uù 
l'on  apercevait  parfaitement  Tlemcen.  Mohammed  -Ben- 
Aèdallah  était  accompagné  de  «0  eavalien,  et  fl  était 
entouré  d'une  foule  de  chefs  de  tribus.  Le  j»*  ti«  t  ;il  M  i  - 
tapba  iil  entendre  daiu  cette  circonstance  méaiorablc» 
des  paroles  qui  devaient  avoir  une  grande  influenee 
sur  les  esprits.  Quatre  officfors  franrai?  s'cfjiopf  trcL  - 
véà  placés  à  dix  lieues  de  leur  camp,  au  milieu  de 
i9,000  Arabes  en  armes  :  ce  seul  fait  avait  une  graadê 
importance,  et  déterminait  le  véritable  caractère  de* 
évcnemens  qui  venaient  de  s'accomplir. 

Pendant  que  nos  troupes  se  reliraient,  reprenant  la 
route  d'Oran,  un  cavalier  des  Lagouath,  fraction  des 
Beni-Amer,  vint  réclamer  leur  protection  pour  sa  tribu, 
qui  craignait  une  razzia  des  troupes  d'Abd-cl-Kadcr. 
Le  général  Mustapha  se  rendit  k  sa  prière,  et  ramena 
la  tribu,  après  une  marche  forcée  de  dix-huit  heures. 
La  colonne  rentra  àOranlc  1«' janvier  I8'i2,  sans  avoir 
rencontré  l'ennemi  dans  celte  campagne  de  treize  jours. 

One  autre  colonne ,  partie  le  11  décembre  de  Mosla- 
ganem  ,  sous  les  ordres  du  gént'ral  Bedeau  ,  pour  ap- 
puyer les  mouvemeiu  qui  avaicnl  lieu  au  sud-oucsl  de 
la  province,  sur  le  territoire  des  Deni-Amer,  avait 
obtenu  sur  le  liant  Ilabra  dos  résultais  non  moins  re- 
marquables. L'imporlautc  tribu  des  Burdjia  s'étajt  sou- 


mise, et  avait  amené  des  troupeaux  qui  ii  étaient  pas 
évalués  à  moins  de  100,000  têtes. 

Ces  événcnicns,  (jui  se  succédaient  rapidement,  fai- 
saient présager  des  succès  plus  décisifs  encore. 

Tout  était  tranquille,  à  la  lu  de  rannéc,  dans  les  pro- 
vinces d'Alger  et  de  Titcry.  Une  centaine  de  faniilles. 
appartenant  aux  anciennes  tribus  de  la  Métidj.i,  qui 
s'étaient  retirées  à  la  fin  de  iB39,  étaient  revenues  dans 
les  environs  d'Alger,  et  avaient  planté  leurs  tentes  tur 
la  rive  droite  de  l'Arracb. 

Les  garnisons  de  Médéah,  de  Miliana  et  de  Mascari, 
étaient  dan.'  une  situation  satisfaisante. 

L'état  politique  et  miUUlire  de  la  province  de  Con- 
stantinc  s'él.iit  amélioré  d'une  manière  remarquable:  la 
paix  était  rétablie,  et  les  contributions  se  percevaient 
avee  facilité  dans  les  divers  eerdes  de  l'Edough,  de 
Guelnia  et  de  Pliilippcville.  Un  assez  grand  nombre  de 
tribus ,  situées  à  l'ouest  de  ta  roule  de  l'kilippeville  i 
Gonstanline,  avaient  fait  leur  soumission. 

I.a  ville  do  Constanlinc  ctail  ans^i  ciilourée  do  Iribtis 
soumises  «pii  se  livraient  aux  lravau\  agricoles.  La 
plaine  de  Tcmiouka,  qui  depuis  quatre  ans  n'avi^t  pas 
été  cultivée,  était  eodverte  d'arabes  qui  l'eoscoicn- 
çaicni. 

La  féte  religieuse,  dite  AUl-Seghir,  reltte  féle,  uvait 
été  célébrée  dans  tedief-lieu  de  lu  province,  avec  une 
grande  solennité,  tes  diefs  arabes  s^élaienl  empressés 

devenir  rendre  hommage  au  reprcsenlanl  de  la  France. 

Eniin,  sur  tous  ces  poinb  de  l'Algérie ,  de  grands  ré- 
sultats avaient  été  obtenus,  de  grands  progrés  aceom- 
|i!is  (hiii^  le  cours  de  l'année  IS'd.  l.a  guerre  avait 
change  de  face  ]  Abd-el-Kader  s'était  vu  réduit  à  la 
défendve;  et,  tandis  qu'il  venait,  i  la  fin  de  1t80,  in> 
cendicr  nosétablissemens  non  loin  d'Alger;  ilavaitcssayé 
vainemcut,  en  184t ,  de  défendre  les  siens  et  les  limites 
du  désert.  Ses  ressources  avaient  diminué  sensiblement, 
et  l'on  pouvait  prévoir  que  la  continuation  de  la  guerre 
porterait  à  sa  puissance  des  atteintes  irrepurublc:". 

D'un  autre  côte,  la  confiance  dans  l'avenir  de  nos 
possessions  s'était  raffermie  ;  tous  les  élémens  de  la 
richesse  publique,  la  population,  les  capitaux,  le  tra- 
vail ,  se  trouvaient  réunis  et  tendaient  à  se  développer 
rapidement.  La  colonisation,  rendue  à  la  sécurité,  allait 
désormais  féconder  les  travaux  de  la  guerre.  Il  n'était 
plus  douteux  que  la  France  serait  dédomnninée  de  ses 
persévérans  sacrifices,  et  retirerait  les  fruits  qu'elle 
a  droit  «Tattendre  de  sa  conquête ,  le  jour  oè  Abd- 
el-Kader,  entièrement  décourage  et  vaincu,  cliercbo- 
rait  un  refuge  dans  le  désert,  cl  où  toutes.les  tribus 
baguées  de  l'anardiie,  eneora  plus  que  des  combats, 
seraient  conirainlos  de  pliu-er  leurs  ioléréls  MUS  la 
sauvegarde  de  notre  domination. 
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LA  COLONISATION. 


1. 

nmarAoi  vmiau, 

't  ne  penl  «ntrer  dans  dos 

vues  de  dévolopiior,  ici ,  tous 
les  diilérens  projets  qui  ont  été  émis 
depuis  quelques  années  pour  la  co- 
lonisation de  l'Afrique  Française.  Des 
volumes  ne  suffiraient  pas  pour  une 
esposittoa  nliéÊBS».  Celte  quesUen,  tenant  par 

un  lien  Tlrint  ,^  In  [i  Dlilique,  s'est  compliquée  des 

;vues  diverses  de  l'esprit  de  parti,  des  rivalités 
de  commandement ,  des  susceptibilités  de  Thon- 
neur  national.  Long-temps  la  tribune  a  retenti  des 
doléances  i)rovoquées  par  les  dépenses  excessives  de 
l'occupation ,  ou  des  plaintes  sur  l'abandon  présumé 
de  là  colonie.  C'était  là,  en  eiïet,  tout  un  ordre  de  dif- 
ficultés préjudicielles;  car  avant  de  coloniser  la  contrée 
Il  fallait  savoir  sur  quelle  échelle  elle  serait  occupée. 
U  presse  périodique  a  répété,  toute  celte  discussion  en 
i'cBveniBWl,  et  coama  liles  dilMls  a*e«Meiitpas  été 


suffisamment  éclairés,  des  ouvrages  f>péclauk  ont  en- 
core produit,  commenté  ou  réfuté  une  foule  de  plans 
dûs  aus  opinions  les  plu»  divergentes. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  faire  connaître  en  détail 
tontes  ces  productions  qui  n'ont  point  laissé  des  tnces 
durables ,  nous  devons  cependant  appeler  l'allention 
du  lecteur  sur  deux  ouvrages  que  recommandent  à  la 
fols  la  position  âerée  de  leurs  auteur»  et  la  manière 
plus  approfondie  dont  la  qaeslion  y  csl  Irailce.  Nous 
voulons  parler  de  la  Sotiitfon  donnée  par  le  général 
DavKrler,  el  de»  JVeyem  propoeiSs  par  le  géndnd  Ba* 
geaud.  L'un,  Ihcoricien  exact, OSpril  éiniiieniinent  cora- 
préliensif ,  expose  avec  une  méthode  parfaite  le  système 
qui  doit  être  le  plus  favorable  à  la  colonisation,  en  te- 
nant compte  de  la  nature  du  sol ,  de  ses  accidens ,  du 
caractère  des  populations ,  de  leurs  idées  reliipeuses, 
de  leurs  mœurs,  de  l'état  de  leur  civilisation.  Il  s'é- 
claire des  travaux  faits  par  le»  Romains  dans  le  paj»; 
il  étudie  les  emplaccmcns  de  leurs  stations  militaires, 
les  pQints  d'appui  sur  k'S(iue!s  ils  basèrent  leur  uccu- 
patiso-i  II  en  tire  de  lumineuses  conséquences,  sur  la 
marche  i  coivre  pour  pacifier  promptement.la  contrée. 
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Le  général  Duvivivr. 


ot  y  Irouvor  le  fruil  Je  lanl  de  sang  versé  pour  la  con- 
quérir, (le  lanl  de  millions  jetés  dans  ses  sillons.  L'autre, 
jdacé  dans  des  conditions  d'action  plus  favorables, 
ayant  la  confiance  des  ministres  et  le  bénéfice  du  com- 
mandement, sontcnu  d'ailleurs  par  l'éclat  de  quelques 
campagnes  heureuses  et  le  relief  de  ses  connaissances 
agronomiques,  présente  de  son  côté  le  syslénic  qui 
doit  avoir  le  plus  de  cFiances  de  réussite  par  le  concours 
de  l'autorité  supérieure  et  le  jeu  des  rouages  adminis- 
tratifs. Ses  plans  peuvent  n'être  point  les  meilleurs  pos- 
sibles, mais  du  moins  ils  sont  parfaitement  cngrénés 
dans  la  mécanique  (gouvernementale,  et  ils  puiseront 
les  élcmens  de  succès  dans  cet  ensemble  de  forces  qui 


niainlionl  la  vie  des  pouvoirs  politiques  malgré  les  ré- 
pugnances. 

Nous  les  opposerons  l'un  à  l'autre  par  des  cilalions. 

Le  général  Duvivier  a  pour  lui  la  raison  des  faits.  Il 
eut  le  mérite  de  prévoir ,  plusieurs  années  à  l'avance , 
l'apparition  d'une  forte  individualité  qui  rallierait  les 
résistances  des  indigènes  de  l'Algérie  sous  l'étendard 
de  la  religion.  Abd-el-Kader  s'est  chargé  de  justifier 
SCS  aperçus  profonds.  Cela  seul  doit  donner  une  haute 
idée  de  la  portée  de  tout  son  système,  et  nous  fait  re- 
gretter vivement  qu'il  ait  été  laissé  en  oubli. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  en  1833  aa  ministre  de  fa 
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guerre  ;  ttê  Toes  ont  »crvi  de  base  à  la  Solution  qu'il  a 
livrét  plus  récemment  ta  publie. 

«  Le  pouvoir  llir-nrraUf]uc  tend  h  gagner  ibns  (oiilos 
les  provinces.  Un  liunime  iiilriganl,  (|ui  se  sera  fait  une 
graade  r^paUlion  religieuse,  se  lèvera,  il  détruira 
«eltetncienn»"  désunion  que  l'ort^iieil  des  clieiks  et  des 
kalds  mettait  entre  tous;  il  les  fera  tous  marclicr  sous 
une  même  impulsion.  Ce  sera  l'étendard  du  Propliètc , 
qui  deviendra  ce  drapeau ,  qu'ils  n'ont  pas  encore,  et 
dont  l'absence  fait  leur  faiblesse.  L'orgueil  et  l'ambi- 
tion de  certains  iialds  qui  aspirent  au  pouvoir ,  et  qui , 
dansIcurcœnr.maudissenirinOuenceUiéocraliquesous 
laquelle  ils  doivent  plier  ;  les  tneiennes  liiines  de  tribus 
arabes  à  tribus  kabyles  ou  de  tribus  kalnJcJ  cnlre  elles  ; 
l'esprit  aventureux,  guerrier,  de  pillage,  qui  anime 
une  mallltnde  de  ces  hommes,  qui  n'ont  ni  fSeu ,  ni  iicu , 
ni  rang,  et  qui  ne  demandent  qu'une  biinnièrc  et  qu'un 
cbef  qui  les  conduise  altcn nùlivcmcnt  au  combat,  au 
loere  et  au  repos,  seront  les  seuls  moyens  de  remède. 
Ce  sera  la  lance  d'Adlille  qui  guérissait  les  blessures 
qu'elle  avait  faites.  Cesl  chez  les  tribus  qu  il  faut  né- 
gocier et  combattre.  C'est  là  qu'il  faut  trouver  des 
amis  et  faire  rouler  sous  leurs  pieds  les  tètes  de  leurs 
ennemis.  Ces  gens  ne  respectent  que  notre  ancien 
gtment  de  Dieu.  Le  sabre  du  plus  fforl  est  rîndlee  le 
plus  certain  du  bon  droit.  • 

il  pisse  ensuite  à  l'examen  delà  simple  occupation 
littorale,  t  En  outre,  si  la  théocratie,  ou  toute  autre 
cause,réunit  toutes  les  peuplades  sous  uoe  même  im- 
pulsion', comme  cela  est  tnmanqnabfe,  elles  se  coaii- 
Bcront  pour  bloquer  tous  les  ëtablissemens,  pour  ne 
plus  rien  apporter,  pour  n'avoir  aucune  couuiUûica- 
lion  avec  llnAdèle,  Posurpaleur  de  leurs  rivages.  Elles 
se  contenteront  de  ce  commerce  intérieur  qui  lie  Maroc, 
Constanline ,  Tunis  et  même  l'Eg)'ptc.  Que  feront  alors 
les  comptoirs?  —  Rien.  — ^Quedevtendronl-iisl^lb  se- 
ront abandonnes,  si  quelques-uns  ne  sont  auparavant 
enlevés  par  les  indigènes,  condukis  |»out-ctre  par  quel- 
que européen  passe  à  leur  liberté ,  à  leur  égalité,  i  leur 
fatalisme,  à  leur  Dieu  unique.  Il  faut  forcer  cette  ré- 
gence à  produire  tout  ce  que  son  sol  peut  porter.  Il 
faut  l'amener  à  consommer  nos  produits,  &  nous  four- 
nir à  bas  prix,  des  matières  premières,  à  être,  en  un 
mol,  Teselave  de  notre  industrie.  Or,  si  nous  ne  nous 
sommes  Iroini'iC ,  c'e-il  à  quoi  les  coiii])loirs  et  la  pure 
occupation  littorale  ne  conduiront  pas.  La  déclaration 
d'une  pure  oeeupatioii  littérale  sera  Pédit  de  sépara- 
tion des  d^'ux  populations  cbrélicnne  et  musulmane. 
Nos  niarciiés  civilisateurs  ne  seront  plus  que  l'asile  de 
quelques-uns  des  plus  grands  malfaiteurs  de  l'intérieur. 

•  Sous  le  iwint  de  vue  militaire,  l'occupation  du  lit- 
toral, disséminant  les  forces,  les  ressources,  les  moyens, 
donne  moins  de  chanees  4e  résistanee  eoulre  les  atta- 
ques européennes. 

•  Sous  le  peint  de  tue  de  dvIUsaHon ,  il  n'y  a  aucun 
espoir  de  succès,  parce  qu'il  n'y  aura  pas  de  contact. 
La  forme  gouvemeonentaie  à  laqueiie  conduit  le  Koran, 
prendra  de  nouvelles  fsrces  sur  lente  la'  population 
Indigène. 

•  Sous  le  point  de  vue  industriel,  on  ne  gagnera  rien. 


parce  que  ces  populations  ne  prendront  pas  nos  pro- 
duits. 

1  Sous  le  point  de  vue  de  commerce,  nos  comptoirs 
n'auront  pas  plus  des  facilites  que  n'en  avaient  jadis, 
sans  comptoirs,  no^négocians  avec  les  deys. 

>  La  pensée  que ,  possédant  tout  le  littoral ,  on  blo- 
quera les  indigènes  est  inexacte.  Car,  ce  sont  eux  qui 
bloqueront  par  terre  nos  comptoirs.  Or,  ne  pas  nous 
vendre ,  ne  serait ,  tout  au  plus,  qu'une  gêne  pour  les 
indigènes;  mais,  ne  pas  commercer,  serait  mortel  pour 
nos  comptoirs. 

■  Ainsi  donc,  si  nos  raisonnemeni  sont  fondés« 
l'occupation  parement  littorale  ne  serait  qu'onéreuse 
à  la  France.  Justice,  d'après  les  indijjènos  ,  n'est  qne 
l'exécution  de  la  parole  donnée,  de  la  menace  |>orléc; 
car  le  vainqueur,  par  cela  même  qu'il  est  le  vainqueur, 
n'est  tenu  à  rien.  Il  n'accorde  que  ce  qu'il  veut  ;  mais 
dès  qu'il  a  accordé,  il  doit  tenir,  il  est  lié.  i'ourétre 
forts,  pour  commander,  il  faut  se  maintenir  en  masses  ' 
fortes,  et  non  se  disséminer;  pour  amener  ces  peupla- 
des à  avoir  des  points  de  contact  avec  nous,  ft  prendre 
nos  besoins,  il  faut  nous  mettre  au  milieu  dédies  ci  tes 
intercaler  entre  nons.  Il  faut  éviter  d'avoir,  constam- 
ment cl  constamment,  une  ligne  de  démarcation  et 
d'envahissement  qui  nous  établisse  d'un  côté  et  elles  de 
l'autre,  pour  que  les  terres ,  même  les  plus  éloignées, 
prodolsent  beaucoup  malgré  l'absence  des  Européens; 
il  faut  que  ces  peuplades  soient  contraintes  à  travailler 
pour  elles-mêmes,  à  augmenter  leur  avoir  ;  il  faut  que 
les  communications  entre  elles  deviennent  fréquentes 
et  sùres  ;  il  faut  que  nous  commandions,  ou  qu'on  com- 
mande pour  nous,  jusque  dans  le  Sabara;  pour  que 
nos  eoluns  soient  tranquilles  eontre  les  petites  attaques, 
il  faut  que  les  tribus  indigènes  soient  intéressées  à  ce 
résultat  ;  il  faut  qu'elles  tremblent  à  I  idée  de  savoir  un 
cheveu  enlevé  à  un  quelconque  destoltivaleurs  euni- 
péens.  Il  faut  que  les  colons  soient  jtroupés  par  masses 
séparées,  de  telle  manière  qu'il  y  ait,  pour  ainsi  dire, 
foule  sur  cliaque  point  ainsi  occupé. 

•  Ponrlesmoyens  de  domination  :  —  for  mer  plusieurs 
provinces  ayant  des  beys  musulmans,  nommés  par  la 
France.  Poursoutenir  leur  puissance: — leur  donner  un 
noyau  de  troupes  françaises,  tel  qu'un  bataillon  ;  et  des 
corps  indigènes,  organisation  xouave,  ayant  desoft» 
t  iers  et  des  ra.li  es  en  partie  fran^'ais,  armés  ,  é(|uii)és, 
payés  oslcnsibleuieiit  par  la  France.  Le  bcy  doit  corn* 
mander;  seulement  qudques  réserves,  poUliquemenl 
calculées,  seraient  établies  eu  faveur  du  français .  cbef 
de  ces  troupes.  On  rétablirait  l'ancien  réseau  féodal  des 
spahis. 

»  Colonisation  :  —  il  ciislc  autour  d'.Mger  des  points 
tels  que  Blidali ,  Coléali ,  Douera ,  etc. ,  habités  par  des 
musulmans;  il  faut  éviter  de  s'y  établir,  ctt  onehas* 
serait  ces  populations;  il  faut  tout  employer  pour  con-  * 
server  Intacts  et  pour  faire  prospérer  les  centres  de 
réunion  d'indigènes.  Il  faut  mettre  en  culture  inum  - 
dialemeni  le  plateau  d'Alger,  le  Sabel.  Le  rociicr  de 
Sidi'Perruch  parait  être  sain  :  c'était  jadis  l'ancienne 
Via,  station  romaine;  on  y  vint  encore  des  restes  de 
quais  antiques;  il  serait  militairement  4  désirer  que 
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ce  point  Juvtnl  an  pclil  ccnirc  de  colonisation.  La  Mé- 
(idja  c-<il  insaUibrr,  on  aiirn  beau  créer  sur  elle  de  bril- 
lantes ii>-poliièsc$,  il  est  des  faits  qu'on  ne  saurait  dé- 
truire. Jamais  on  ne  voudra  s'exposer  à  renouveler 
iniililcmcnl  ces  malheurs;  au  lieu  de  s'engouTfrer  dans 
ce  fétide  fossé,  il  faut  le  franchir.  Sur  les  mamelons  des 
montagnes,  de  Tautrecôtc  de  la  plaine,  probablement 
vers  la  source  do  l'Aratch,  il  faut  créer  une  colonie  et 
un  vaste  camp  militaire.  On  couperait  en  deux  le  cercle 
des  montagnes  ;  on  assurerait  une  nouvelle  comoiuni- 
callon  avec  Nédéah.  Le  projet  d'assainissement  de  la 
Itlélidja  devrait  être  discuté.  Nous  pensons  qu'au  lieu  de 
cherclicrà  dessécher,  il  faut  endiguer  les  bords  des  cours 
d'eau,coupcr  ensuite  ceux-ci  par  divers  barrages,  et  je- 


ter ainsi  continuellement  leurs  canx  limoneuses  dans  la 
plaine.  Il  faut  arroser  cette  plaine  dans  les  grandes 
chaleurs.  Il  faut  élever  le  fond  de  ces  marais  ;  il  faut 
élever  son  sol  en  empêchant  la  perte  de  cette  inimcnso 
quantité  de  terres  végétales,  qui,  dans  l'hiver,  entraî- 
nées par  les  pluies,  descendent  de  toutes  les  hauteurs, 
et  vont  avec  ic«  eaux  se  perdre  dans  la  mer.  Celte  mé- 
thode serait  moins  coûteuse;  elle  engraisserait  la 
plaine;  elle  serait  plus  assurée  que  l'assainissement 
improbable  par  dessèchement  ;  elle  rémédierait  aux 
dangers  inhércns  atix  terrains oi/u^'f^is-^nnoneur,  tels 
qu'est  celui  actuel  de  la  Métiilja  ;  elle  favoriserait  la 
formatio*  des  terrains  tourbeux  toujours  sains. 
>  Emplacement  des  troupes  :  —  La  dissémination  des 
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Iroupcs  perd  la  force  ;  clic  perd  aussi  la  discipline.  Ou 
construira  de  bonnes  casernes  prés  d'Alger  ;  on  con- 
centrera ainsi  près  de  celle  ville  une  bonne  partie  des 
troupes;  on  porlcra  une  forlc  piirlion  de  l'armcc, 
avec  cavalcru"  et  arlilleric,  de  l'aulre  côlé  de  la  Mé- 
tidja ,  dans  la  colonie  à  clablir  daos  les  monttgocs  de 
l'Atlas.  Là,  on  construira  le  casernement  nécessaire;  on 
y  trouvera  des  pierres  cl  des  inalcriaujt;  on  ne  devra 
piscraiodre  d'y  affecter  des  fonds  importans.  Les  éco- 
nomies que  Ton  croirait  «Tolr  faites  seraient  démées 
cl  au-delà ,  ainsi  que  les  bomuMS,  par  les  liôpilaux.  Le  ' 
cap  Matirou  parait  sain,  it  serait  occupe  miltlairemcnl.  i 
Sur  les  haotenra  qoi  dominent  Gotéab ,  nais  sans  s'ap-  j 
proclicr  de  celle  ville  ni  de  ses  jardins,  on  élabjirail 
avec  bons  cascrnenuMis  une  slalion  inililaire.  Ain^i,  ; 
l'armée  d'Alger  aurail  sa  résf  rve  concenlrco  près  d'Al- 
ger; une  furie  tôle  de  culunnc  de  l'autre  côlé  de  la 
Hétidja  ,  au  ccnlre  de  la  ligne  ennemie  ;  ses  flan- 
queurs  à  Malifuii  et  ù  Culéah.  Quelques  lélcgraphes  re- 
lieraient cet  ensemble  ;  les  tribus  de  la  plaine  seraieut  I 
responsables  des  méfaits  arrivés  sur  leur  terriMre;  des 
escadrons  de  cavalerie  ii\ili^;èiie  feraient  la  police  de  ; 
la  circonférence  extérieure.  Le  respect,  bien  urononcé,  i 
pour  les  Tilles  actuellea  musulmaiies;  la  résorattea  Mon  I 
promulk!tièe,  de  ne  point  lais-ier  les  Européens  y  ba- 
biter,  as&ureronl  la  prospérité  de  celles-ci  ;  leur  popu- 
lation loin  ée  s'enfuir  s'accroîtra. 

»  L'ensemble  de  ce  projet  est  fondé  sur  trois  points  : 
io  savoir  se  faire  craindre  et  respecter,  en  tirant  de  > 
tes  forces'  le  |4tts  grand  pnrlt  possible  ;  S"  Mfotr  ae  1 
faire  pardonner  la  conquête  parles  indiijènes,  en  ne  j 
les  troublant  pas  dans  leurs  prali(|ucs  intérieures, 
choses  qu'ils  tiennent  les  plus  chères;  3*  S'Intercaler 
teilemenl  entre  les  groupes  indigènes ,  que ,  sans  qu'il 
lenr  en  résulte  gène  ni  vicinité.ils  soient  conduits  à 
tani  de  points  de  contact  qui  paraîtront  volontaires, 
que  la  conséquence  naturelle  soit  rétablissement  de  j 
nos  procédés ,  de  nos  besoins,  et  roorertare  de  non-  I 
veaux  niarcliés.  Il  faut  se  souvenir  conslanimenl  t]u'il 
n'y  a,  avec  les  Arabes,  de  paii,  de  conventions  sla-  j 
Mes,  que  celles  que  la  crainte  réelle  d'une  forée  bien  | 
connue  et  toujours  prèle  à  frnpper,  leur  aura  fail 
souscrire.  Qui  ne  donne  la  paix  que  parce  que  c'est  i 
son  plaisir,  fera  aussi  la  guerre  dés  que  cda  lui  plaira.  I 
C'est  une  trêve  ^nn-;  lendomain.  I.a  religion  musulmane, 
d'ailleurs,  prescnl  de  ne  jamais  iaire  de  paix  avec  I  in- 
fidèle, de  ne  lui  accorder  que  des  IrifH.  Ces  gens-là,  | 
en  noua  trompant,  agissent  donc  anlvanl  leur  droit  I 
écrit.  >  ! 

Conformément  à  ces  données,  M.  le  générai  Duvivicr 
propose  uo  système  spécial  d'occupation,  fondé  sur  une 
connaissance  approfondie  de  la  coloirinlion  romabie 
dans  celle  contrée. 

«  Que  faudrait-il  faire?  ne  pas  occuper  la  régence 
par  des  fNirairifra»  mata  par  de*  mfrtd^t.  A  Alger,  la 
paix  de  la  Méildja  est  dans  Médèali ,  non  dans  Bougie, 
qui,  a-t-on  Ohé  soutenir,  devait  garder  de  tous  com- 
bats l'eist  de  celte  Métidja.  Si  on  avait  porté  et  dépensé 
prés  Hédéali,  tout  ce  qu'on  a  porté  et  dcpcnstiA  Bougie, 
en  argent,  en  travaux,  en  morts,  on  serait  depuis  long- 


temps bien  puissant,  bien  tranquille,  bien  riche  iiicme, 
dans  cette  vaste  plaine;  l'on  aurait  peuiréire  déjà  gagné 
une  antre  station  vers  le  sud.  On  donnerait  la  main  au 
Deni-Mosab,  on  cultiverait  et  l'on  commencerait  à 
commercer  réellement,  ici,  la  paix  de  Bdnc  a  été  dans 
Guelma,  qui  est  presque  à  son  sud  ;  mais  cela  ne  suffit 
pas;  il  faut  aller  occuper  Kramiça,  qui  est  à  treize 
lieues  de  Guelma,  et  ju^^ le  nu  sud  de  Bône.  • 

Kous  ne  pouvons  suivre  M.  Duvivier  dans  les  consi- 
dérations puissantes  qu'il  émet  à  l'appui  de  sa  Ibéorie, 
et  qui  embrassent  d'ailleurs  toutes  les  questions  d'art 
militaire,  de  droit  civil,  de  commerce,  de  politique,  qui 
pouvaient  éclairer  cette  mesure  si  importante  de  h 
colonisation.  Nous  ferons  toutefois  observer  que  ses 
aperçus  ont  clé  toujours  jusliliès  par  les  événcmens;  et 
récemment  encore  il  démontrait  qu'on  ne  pourrait  pro- 
filer des  avantages  obtenus,  qu'en  poussant  vivement 
Abd-el-Kder  par  des  marclies  d'une  grande  profon- 
deur dans  l'intérieur;  et  c'est  ce  qui  a  été  fail  avec 
succès  daos  les  deux  dernières  années  (  1841  et  i^sj). 

Le  système  du  général  Bugeaud,  présenté  |iar  son 
auteur  d'une  manière  séduisante ,  et  appuyé  de  notes 
atatialiques  que  sa  position  lui  permettait  de  recueillir, 
pool  se  résttmer  dans  ces  quelques  lignes,  où  l'on  peut 
le  juger  par  opposition  à  c<lui  du  f;enéral  Duvivier. 

«  U  ne  suflit  pas,  dit-il,  de  rester  forts  numérique- 
ment, il  faut  sortootqne  les  forces  soient  judideosc- 
menl  répartieit 

*  La  durée  4»  la  guerre  nous  a  révélé  enfin  le  meil- 
lenr  qpilèae  ft  anlf  ra  peur  venir  à  bout  des  Arabes  ; 
c'est  celui-là  qu'il  faut  aussi  employer  pour  les  main- 
tenir dans  la  soumission.  C'est  par  la  mobilité  cons- 
tante de  nos  forces,  et  leur  concentration  sur  an  petit 
nombre  de  points  bien  choisis,  que  l'armi'e  remplira 
cette  première  ticbe.  Jusqu'ici  le  système  de  concen- 
tration et  de  mobilité,  n'a  été  qu'imparfaitement  suivi. 
Gliaqoe  commandant  en  cfaef  s'est  trouvé  lié  par  les  an- 
lécédens  créés  sous  ses  prédéeeaaenrs  ;  on  était  lié 
an^si  par  la  ci  ainle  d  affaililir  moralement  notre  cause, 
en  évacuant  pendant  la  guerre  certains  points  qu'on 
aurait  désiré  ne  pas  oeeoper.  Mais,  avec  la  soumission 
et  la  paix  ,  on  ne  doit  plus  être  arrêté  par  de  i^cmbla- 
blcs  considérations,  et  il  faut  se  hàtcr  d'établir  le  sys- 
tème d'occupation  agiisanle  qu'on  vendrait  aapkgrcr 
pendant  la  guerre,  bien  choliir  nos  slalionSt  étacoer 
tout  le  reste. 

•  Notre  action  a  été  depuis  quclquu  temps  asseaéner- 
gique  pour  que  cette  évacuation  puisse  s'opérer,  sans 
aucun  affaiblissement  moral.  C'e^tla  mobilité  de  nos  sol- 
dais et  de  nos  chevaux  qui  domine,  et  nun  pas  la  mul- 
tiplidlé  des  points  occupés.  Celle  multipUcilé  rend  né- 
cessairement les  garnisons  trop  faiUes  pour  qu'il  leur 
soit  pos?iljle  d'iigir  au-(loIior=i  ;  elles  ne  gardent  rien 
bors  de  la  portée  du  fusil.  U  y  a  donc  paralysie  lotate 
d'une  grande  portion  de  rarméo,  et  paralysio  parUelln 

des  forces  rc^léos  disponibles,  dont  l'aition  est  ab- 
sorbée pour  satisfaire  aux  besoins  de  ceux  qui  sont 
renfermes  dans  les  postes.  Qu'il  ae  soit  permis  da 
rappeler  ici  quelques  paroles  prononcées  à  la  tribune, 
en  t^7  :  «  il  y  a ,  diaais-je ,  entre  le  système  des 
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•  mcoimUoi»  mulUjriiées et  le  Sjfsléine  de  mobilité,  la 

•  différence  qoi  existe  entre  la  portée  du  fusil  et  U 

»  porlée  (les  jaiiibci.  Le  fusil  ne  commande  qu'à  deux 

•  ou  trois  cents  mètres  ;  les  jamltes  commandeol  dans 

•  on  rajrott  delOl  BO  lieues.  • 

»  Nous  devons,  à  mon  avis,  avoir  (!cii\  Hjrnes  d'occii- 
patioo  :  l'une  dans  l'inVérteur  ei  parallèle  à  la  mer , 
raotre  sur  la  eftte. 

•  Lessislions  de  la  première  me  semblent  parraitc- 
flMUt indiquées  :  ■  Ce  sont  TIcmccn ,  Mascuru  ,  Mil iaua , 
lllédéab,8éltf,  Gonstantine  et  Guelma  :  en  tout  sept. 

»  .Sur  la  cûle  :  Oran ,  MosUganem»  Téoès;  Scliercbcl, 
Alger,  l'Iiilippevillo  cl  Bône. 

•  Je  n'ai  pas  parlé  d'Artev,  de  Bougie,  de 'D.igclli , 
ni  de  la  Calle,  parce  que  ces  localités  ont, en  général, 
peu  d'im|)orlancc ,  et  «pie ,  selon  moi ,  il  faudrait  éra- 
cuer  Bougie  et  Djigclli,  si  l'on  n'est  pas  il(  citlc  i  sou- 
mettre les  montagnes  liabjfles  qui  les  entourent.  U  suf- 
flrait  d'y  avoir,  pour  commander  le  port ,  un  réduit 
garde  par  iliO  hommes.  » 

Tous  ces  plans  d'occupation  seraient  du  reste  fort 
•térliei»  **il  n'en  résullail  plus  de  sécurité  ponr  les  co« 
Ions, plus  de  facilités  pour  le  commerce,  [mur  l'indus- 
trie, pour  les  travaux  agricoles.  A  ce  point  de  vue,  H.  le 
générai  Bogeaud  devait  réussir  plus  qu'un  autre,  ayant 
été  merveilleusement  soutenu  par  la  faveur  minislé- 
ricUc,  les  ressources  d'un  fort  budget,  et  surtout  une 
armée  plus  considérable  que  ses  devanciers.  Aussi  le 
résultai  des  dernières  années  que  nous  trouvons  dans 
les  publiootions  du  gouvernement,  et  dont  boni  don- 
nons les  nIralU  suivaus,  préscQte  de  notables  aroé 
liorations.  -  ,  • 


U. 


seeiirile , 


/««.i  \Kt  de  laculunisalioa,  pour  se  faire 
^sur  une  éclielle  étendue  et  d'après  des 
Ui-i"-ilions  qui  permissent  aux  émi- 
.yraiis  européens  de  s'établir  solide- 
ment ,  avait  besoin  de  It  paix,  de  la 
do  la  liberté  des  communications  et 
des  relations  de  toute  nature. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps,  si  ce  n'est  pen- 
dant les  quelques  mois  de  répit  qui  ont  suivi  la  paix  de 
la  Tafna  ;  la  guerre  a  toujours  interdit  aux  Européens 
la  faculté  de  se  livrer  à  ra^^rit  ulUire ,  excepté  dans 
un  rayon  peu  étendu,  autour  d'Alger  et  de  Bone.  Et 
même,  dans  ces  limites,  étaient-ils  exposés  à  des  bri- 
^'  u)(l;i^es  et  a  dos  assassinats. 

Leur  activité  s'est  donc  concentrée  dans  les  villes  du 
lUIoral,  dont  die  a  changé  è-pen-prés  comptétement  la 
pliysionmiiie ,  et  où  clic  a  lait  surgir  des  constructions 
vraiment  remarquables.  C'est  ainsi  qu'Alger ,  Boné  cl 
Oran  ont  vu  disparaître  les  ruines  qui  les  encombraient, 
leurs  ruesclroiles  s'élargir  et  faire  place  &  des  quar- 
tiers eompiclemcnl  neufs.  Pliilippeville,  qui  ne  possé- 
dait pas  une  maison  en  1338,  esta  préseptune  fille 
de  t  à  )^»000  âmes,  qui  se  bàiii  k  vue  d'mil. 


Nais  il  tifi  suffisait  pas  que  les  villes  du  littoral  se 
peuplassent  cC  se  rebâtissent.  Pour  qu'elles  fussent  à 

tout  jamais  françaises  et  eurapéennes  ,  il  fallait  meltre, 
entre  elles  et  les  indigènes  du  debors,  des  villageois 
européens,  deseirttivateurs,  leule  nat  population  ru- 
rale qui  pùt  les  faire  vivre  tout  en  les  pM^nnt  il fllf 
fait  enfin  faire  de  la  colonisation. 

Conformément  aux  ordres  du  ministre,  le  directeur 
du  bureau  de  l'inlèrieur  à  Al^'er  dût  dès-lors  s'occuper 
d'étudier  un  pian  de  culonisalion  applicable  d'aburd 
an  Sakel  d'Alger,  où  il  était  logique  de  songer  à  masser, 
comme  point  de  départ  et  base  d'opérations,  des  villa* 
gcs  et  une  population  de  propriétaires  et  de  cultivatcors. 

Tout  en  se  livrant  ii  cette  élude,  ce  fonctionnaire  fit 
pré|>arer,  dans  les  derniers  mois  de  iMl ,  l'établisse- 
meotd'un  village  en  avant  de  Kaddoos,  sur  un  terri- 
toire riche  en  produits  divers  cl  abandonné  en  1839 
-^r  deux  ou  trois  peliles  tribus.  Des  géomètres  furent 
aussi  détachés  sbr  le  territoire  de  Birladem^t  k  DHy- 
Ibraliim ,  dont  les  liabitans  réelamaient  de  nouveaux 
lots  à  bâtir  et  à  cùlliver.  On  s'occupa  de  dresser  un 
plan  ponr  Douéra',  de  manièrek  y  conatitner,  en  la  re- 
liant  au  camp  et  aux  beaux  élablisscmens  militaires 
déjà  e&islans  sur  ce  point,  une  petite  ville  fermée» 
destinée  k  devenir  le  centre  administratif  des  popo- 
lations  du  Saliel  proprement  dit.IeFàlis  ou  banlieue 
d'Alger  devant  rester  annexé  à  celte  ville  qu'il  envi- 
ronne dans  un  rayon  d'environ  deux  lieues. 

A  Scbercliel ,  un  arrêté  de  M.  le  maréchal  Valée,  sous 
la  date  du  %  septembre  ISikO,  avait  prescrit  rétablisse- 
ment de  cent  familles  à  chacune  des«iuelleâ  il  devait 
être  doûné  une  maison  el  iO  liectares  de  terre. 

A  celle  époque ,  le  domaine  avait  îsoneédfllS  mat- 
sons.  La  direction  de  l'intérieur  procéda  à  la  conces^ion 
de  190  hectares  qui  furent  partagés  entre  IM  colons. 
I»es  titres  provisoires  assurent  par  des  réserves  sulB- 
sanles,  l'exécution  des  voies  de  communication;  do 
plus,  ils  contiennent  des  prescriplions  pour  laconser* 
vation  des  ruines  qni  jonchent  te  sel  de  PancieMM  Jolit- 
Cxsarca ,  et  la  remise  à  l'admbiSstration  des  olijels  d'art' 
qu'elles  peuvent  rccéler. 

Dans  les  derniers  mois  de  18iki ,  deux  villages  furent 
aussi  commencés  par  le  génie  militaire,  à  Fouka,  entre 
Coléali  el  la  mer,  et  i  Mcred  enlrc  nouffaricketBIidah, 
pour  y  recevoir  des  militaires  libérés,  cl  contribuer k 
la  garde  de  l'Obstacle  Continu  dont  les  travaux  venaient 
d'être  commencés. 

Vuilà  ce  qui  put  être  fait  pendant  les  quelques  mois 
de  cette  année,  qu'il  fut  possible  de  s'oçcuiier  de  la  cu- 
lonisalion. Ce  n'était  là  (pi'un  début.  Eii  19M,  Tcnivre 

s'est  des-. née,  et  tics  ré>ulUils  posilifs  ont  été  obleOO* 
à  l'aide  d'un  crédit  spécial  pour  la  colonisation  civile, . 
et  de  la  cessation  presque  générale  des  hostilités. 

Confiirménii  ul  ain  inslructions  du  ministre,  le  direc- 
teur de  l'-inlérieur  a  présenté  un  plan  de  celonisalion 
pour  la  province  d'Alger,  el  principalement  pour  le 
snhcl ,  ainsi  que  pour  les  territoires  de  Coléab  cl  de 
Blidah. 

D'après  ce  plan,  Yrois  «ona  conceolriqucs  de  vUhigea 
embrassent  tout  le  massif. 
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La  première,  dite  du  FaJis,  destinée  à  couvrir  Alger 
dans  toutes  le*  direetions,  et  lonebsnt  I  toos  les  points 
CSlrftnCS  d«  sa  Iwnllcue,  comprendra  sept  centres, 
donc  quatre  exisleni  déjà,  Ilusseiii-Dcy ,  Kouba,  uir- 
kadem,  Dely-lbrahlm,  et  trois  se  créent  Ils  ne  seront 
pas  distans  de  plus  de  trois  kilinnèlres  les  tins  des  au- 
tres, et  une  route  de  ceinture  les  reliera  tous. 

La  deoiièaie  lone,  dite  de  Staoïieli  commencera  à 
Test  par  un  villa-^'o  au-devant  de  Birkadem,  Saoula, 
poar  se  terminer  ,  en  passant  par  Sidi-Selinian,  Baba- 
Hassen ,  Oulcd-Fayet  et  Slaoucii ,  à  Sidi-Ferruch ,  qui 
sera  à  la  fois  un  village  d'agriculteurs  et  de  pidieurs. 

ta  troisième,  dite  de  Douéra,  aura  sli  centres, Ouled- 
Mendil ,  Douera,  Maelina,  Kl-Iladjer  et  Boukandoura. 

Deux  villages  seront  établis  sur  le  territoire  de  Co- 
léab,  ce  sont  Fonka  et  Donaouda  ;  trois  sur  eeini  de 
Blidali,  Mcred,  Ouled-Yaïch  cl  Mclulouali. 

Six  centres  nouveaux  ont  élé  crées  en  sur  l'avis 
du  conseil  d'adariobtration  de  la  colonie;  ce  sont  : 

i"  Drariah  dans  la  commune  de  Kaddous,  sur  le 
territoire  de  tribus  qui  ont  passé  à  l'ennemi  en  1839.  Ce 
viHage  comprendra  81  familles  el  MiO'lwetares  de  terre» 

cultivables. 

2°  Douera  sur  la  roule  d'Alger  à  Blidaii  par  le  Suliel, 
autour  de  beaux  établisseniens  militaires  qui  existent 
déjà  dans  cette  localité;  2!(0  à  300  fiimilles  et  un  ter- 
ritoire de  ii  à  l.dOO  hectares. 

5"  V.-idwur,  entre  Drariah  et  le  village  déjà  ancien 
de  Deljr-lbraliim,  sur  le  territoire  d'une  ferme  doma- 
niale ruinée  ;  ttO  familles  et  800  heelana. 

H' Chéragas ,  à  l'cnlruc  de  la  plaine  de  Staouéli ,  du 
côté  d'Alger,  sur  le  territoire  d'une  tribu  émigrée  en 
IMO ;  80  Ikmilies  et 0  à  700  beelares.  ' 

5°  Birkadem ,  sur  le  lerriloirc  de  celte  commune. En 
considération  du  grand  nombre  de  propriétaires  et^cul- 
livatears,  tant  européens  qu'indigènes,  qui  exisleni  sor 
ce  point,  la  (Téalion  du  village  de  Birkadem  n'aura 
pour  but  que  |de  constituer  régulièrement  un  centre 
|ieup1é  d'administration  et  deeMumeree,  sarla  nou- 
velle roule  d'Alger  à  Rlidah  par  la  plaine. 

Ouled-Fayet ,  sur  le  lerriloirc  de  tribus  éniigrées, 
à  droite  de  la  roule  d  Alger  à  Douéra ,  vers  la  plaine  de 
Staouéli ,  ."i  portée  de  Dcly-lbraliim  et  de  Chéragas; 
KO  fanuiles  et  un  territoire  de  700  hectares. 

Diverses  routes  ont  été  ouvertes  pour  relier  ces  cen- 
tres de  population,  savoir:  celle  qui,  s'embrancliant 
sur  la  route  d'Alger  à  Douéra,  en  avant  de  Dely-Ihra- 
llim,  conduit  à  Drariali,  en  passant  devant  l'Achoiir; 
celle  qui,  du  Poteau  des  Indigènes,  aussi  sur  la  route 
d'Alger  k  Donéra,  se  dirige  sur  Chéragas,  Staouéli  et 
Sidi-Ferrucli.  D'autres  voies  de  connnunication  sont 
aussi  en  cours  d'ouverture  ;  l'une  allant  de  Drariali  à 
Baba-Hassen  et  k  Douéra,  Feutre  de  Drariab  au  che- 
min de  Kaddous  Cl  k  la  colonne  VoiruI  ;  l'autre  enlîn 
de  Douéra,  au-dessus  de  Dely-lbraiiim,  à  Ouied- 
Payel. 

Des  fontaines  et  des  puits  sont  construits  en  mi^me 
tcin()s,  de  manière  à  assurer  les  besoins  de  l'alimenta- 
ilon  puUiqne. 

Ces  villages  sont  tous  dans  les  meilleures  positions; 


1  l'état  sanitaire  en  est  excellent  ;  des  tournées  médicales 
I  ^  font  k  des  interralies  rapprodiés  ;  an  i-  norembre 

|M'i'-2,  on  n'avait  encore  consliUé  aucun  décisk  Ora- 
I  riah  qui  existait  depuis  le  10  janvier. 

Depuis  celle  époque ,  plusieurs  IkmiHes  ont  quitté  la 

j  France  cl  l'élran^cr  pour  aller  prendre  possession  des 
)  lots  qui  leur  avaient  été  assignés  dans  divers  villages. 
I  On  peut  évaluer  à  480  le  nombre  de  familles  placées 
j  à  la  lin  de  IfWS.  Des  mesures  ont  élé  prises  pour  le  re- 
crutement des  colons,  et,  à  ce  sujet,  des  indications 
détaillées  el  précises  ont  été  envoyées  aux  dcparteniens 
de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangères.  La  note  qui  suit 
fait  connaître  les  formalités  et  conditions  nécessaires 
pour  obtenir  les  concessions  rurales,  ainsi  que  les  avan- 
tages accordés  aux  concessionnaires. 

iVofe  iiir  le$  conee$sion$  rumles  à  ttire  gratuit  et  fc 
formation  de»  tUlages  en  Algérie. 

•  Les  personnes  qui  désirent  s'établir  en  Al;;érie, 
comme  colons  concessionnaires,  dans  les  centres  de 
population  et  villages  agricoles  que  te  gouvernement 
y  fonde,  d<iivenl  s'adresser  au  minislrc  de  la  j;uerre, 
soil  direclenieiil ,  soil  par  l'enlremise  des  préfet»,  ce 
qui  vaut  mieux. 

>  A  la  demande  doivent  être  annexés  des  certificals 
authentiques  constatant  la  moralttc  des  pétitionnaires, 
leur  profession ,  leur  âge,  le  nombre  et  rkge  de  leurs 
enfans,  la  quotité  des  réssoareea  pécuniaires  dont  ils 
pourraient  disposer  en  Algérie. 

1  Celle  quotité  des  ressources  n'est  pas  limitée  ;  cite 
■  doit  être  proportionnée  k  la  composition  de  la  famille , 
et  suflBre  aux  dépenses  de  premier  éfabNasemenl  el 
d'entrelii  n  ,  m  allriulanl  la  première  récolte.  Pour  une 
fdmiile  peu  nombreuse,  il  faut  au  moins  l.aoo  à 
1,800  francir  au  moment  de  la  prise  de  possession. 

>  Si  les  demandes  sdiil  jugées  admissibles,  le  direc- 
teur de  l'intérieur  à  Alger,  à  qui  elles  sont  transmises, 
comprend  les  pétilionnsires  parmi  tes  coneesaionnairus 
d'un  village,  el  il  leur  réserve  des  lots. 

»  Il  est  alors  délivré  au  concessionnaire,  par  le  dé- 
partement de  la  guerre,  un  permis  de  pMMge  gn* 
tuit  de  Marseille  on  de  Tuulon  à  Alger,  pour  lui,  sa 
famille  cl  les  personnes  qu  ii  veut  associer  à  son  ealrc- 
I  prise.  On  ne  saurait  trop  recommander  aux  colons  de 
j  se  munir  de  celle  autorisation  avant  de  se  rendre  au 
port  d'embarquement,  alin  d'éviter  des  retards  ou  'det 
frais  de  traver^>ée. 

»  A  son  arrivée  dans  la  colonie ,  le  concessionnaire  est 
mis  immédiatement  en  possession ,  par  les  soins  du 
directeur  de  l'intérieur ,  d'iiti  loi  à  bâtir  dans  le  vOlagie 
qui  lui  est  assigne,  et  d'un  lot  à  cultiver. 

•  Le  premier  est  asaet  étendu  pour  recevoir  une  mal- 
son,  des  écuries,  une  cour.  Le  loi  à  cultiver  est  de  4 
à  ISiicctarcs,  selon  les  ressources  du  colon  et  le  nom- 
bre des  BMmbres  de  m  famille. 

»  Ce  n'est  que  par  exception ,  et  en  faveur  des  colons 
justiliant  de  moyens  d'action  considérables,  que  des 
concessions  plus  étendues  peuvent  être  accordées  par 
arrêté  spécial ,  et  sauf  approbation  du  ministre. 
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»  Le  eonecssionnaire  tronrc  nn  abri  provisoire  sous 
'des  baraques  que  Vadminislialion  fait  élever,  cii  al- 
lendaol  que  les  Dooveaiu  babiUuu  puisMOt  se  cons- 
truire des  maisons. 

•  Il  est  (lo  plus  a'ulo  Jans  ri-t:\Mi>5emeiil  di  finitif  de 
son  liabUatiOD ,  quand  il  est  reconnu  qu'il  ne  dispose 
|ns  des  ressources  pécttiiialrès  aulUsanteB,  par  des  se- 
cours en  raaiérian  à  Mlir  pouvant  ftierer  de  3  à 
GOO  francs. 

•  Pour  U  enttore  de  ses  terres ,  fl  peut  lui  Hré  prêté 

tcmporaircmenl  des  bètes  de  labour.  Des  scmencos  et 
des  in»lruincns  aratoires  peuvent  aussi  c(rc  nm  à  sa  dis- 
position, (anlAt  à  litre  de  don  gratuit,  tantôt  iï  charge 
de  roinboiir^oiiionl.  Il  participe,  enfin,  à  des  distribu- 
lions  de  plauls  cl  de  jjraincs  provenant  des  pépinières 
de  la  colonie. 

•  AtissiiiM  qu'il  S'est  établi  sur  son  lof,  il  lui  est 
délivré,  par  ta  direction  de  Tintérlear,  un  tilfe  pro- 
visoire de  concession,  sur  lequel  sont  mcntionnccs  ks 
conililions  de  bâtir  et  de  cultiver,  qui  doivent  <&trc'ap- 
èomplics.  - 

»  (Juand  le  colon  a  salisfail  aux  clauses  rl  nWi^a- 
tions  portées  au  litre  provisoire,  ce  qui  e»l  constaté 
par  procès-verbal  de  reeonntlasanee,  te  litre  provl> 
soircest  change  en  titre  di'liiiitif,  lequel  constitue  jiro- 
phclairc  incomoiulablc,  ^ans  les  limites  cl  les  termes 
de  Tari.  Ski  do  code  dvil. 

B  Lo^  concessions  rurales,  comprises  dans  le  péri- 
mètre des  viUai^es  en  cours  d'élablisseuient,  sont  faites 
i  titre  gratuit.  Elles  donneront  lieu  à  une  redevance 
légère  après  cinq  années  écoulées. 

»  Jusqu  à  présent,  les  terres  de  toute  nature,  appar- 
tenant aux  Européens,  ou  exploitées  par  «WL  OÙ  Algé- 
rie, ont  été  exemples  de  tout  iiopàt  foncier: 

•  Les  rillagcs  sont  placés  dans  des  positions  d'une 
salubrité  reconnue  et  pourvus  d'eau.  Ils  sont  entourés 
d'enceintes  défensives,  protégés  par  des  brigades  de 
gendarmerie  et  les  eampe.  Les  habilans  sont  armés  et 
organis's  m  milices.  Des  é^îliscs.  des  oratoires  et,  des 
écoles  sont  répartis  sur  1%  lerritoire  colonisé,  selon  les 
besoins  des  populations.  Les  «entres  dccohmisalion 

l  reliés  cnlrc  eux  et  aux  villes  par  des  rlietnins  r\m 
n'arrivée  des  matériaux, l'écoulemenl  des  pro- 
dnils,  les  échanges  et  les  communications  de  toole  na- 
ture. Dos  tournées  médicales  ont  lieu ,  à  dos  intervalles 
rapproches,  dans  les  divers  villages. 

•  Une  décision  récente  de  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, portée  à  la  connaissance  des  préfets,  les  auto- 
rise à  admettre  les  colons  concessionnaires,  se  rendant 
en  Algérie  avec  des  persiis  réguliers.  Il  un  sceours  de 
route  de  30  cent,  par  myriamèlrc. 

Les  travaux  relatifs  à  l'élablissement  des  antres  cen- 
tres de  population  à  fonder  dans  le  Sahel  se  poursui- 
vent. Les  villages  de  Saoula  et  de  Baba-Uassen  sonl  sur 
le  point  d'être  eréés.  (Janvier  iShâ). 

En  dehors  du  Sahel,  prOfftRicnl  dit,  des  di^pnsitions 
sont  prises  pour  clabUr  i  demeure  sur  les  territoires 
de  Cotêali  et  de  Blldab  des  enltivateors  et  des  proprié- 
laires  rurfiiH'cîis.  l.cs  opéralions  ^^éonuHriqiies  s'ycon- 
Unucul,  amâi  que  sur  ic  lurriloire  de  Doac^oùuue 


I  première  zone  de  villages  se  préparc.  II  sera  fait  de 
I  nouvelles  conc(  scions  urbaines  et  ruralet ,  k  litre  gra* 
tuit,iSciimbcl. 

Les  centres  de  cotoniiation,  de  fondation  antérieuro 
à  18'i2,  ont  aus^i  attire l'allcntion. 

Le  village  de  Del}  -Ibrahim ,  a  reçu  on  aecroissemeftl 
de  territoire  de  IW  heelares  avec  16  lOts  de  ville  de 
plu«. 

Les  colons  de  Sdicrclicl  Ont  lutté  courageusement 
contre  les  difllenltés  de  toutes  sorteOf  ^a  reneontréea 

leur  étal)li?Sf»menl ,  au  milieu  des  Circonstances  de 
eu£rrc.  Ils  se  sunt  mis  à  même,  pour  H  plupart,  de 
devenir  propriétaireadéflnilift  des  lois  deirtllequi  leur 
j  ont  été  concédés. 

Les  anciens  concessionnaires  dcBouffariclisésontmi!! 
ét;alcniont  dans  la  même  cas,  et&6  litres  définitifs  ont 
été  délivrés  récemment.  La  colonisation  de  ce  point  ne 
pourra  d'ailleurs  prendre  tout  le,  développement  dont 
elle  est  susceptii)ic  qu'après  l' assainissement  d'une 
]  grande  partie  de  la  plaine. 

Les  dcnx  villages  mllttatres  de  Fouta.el  de  Mcrcd, 
dont  rOtablissenioiit  a  clé  entrepris  à  la  fin  de  181fl  , 
par  le  génie  militaire,  à  l'aide  des  fonds  coloniaux, 
aoiit  sur  le  point  d'être  adievés.  Au  l*'  novembre  IMt» 
Fouka  comptait  58  soldats  libérés  prèsens,  IC  femmes 
et  5  enfans.  Vingt  de  ces  soldats  sonl  ailés  se  marier  en 
Pipanee,  notamment  à  Toulon.  A  Néred,  qui  est  moins 
avancé  que  Foula,  des  soldats  non  encore  libérés  ont 
été  envoyés  par  le  gouverneur-général ,  pour  se  livrer 
à  des  travaux  de  eulturc. 

.  Le  ministre  a  approuve,  le  6  octobre  18'i2,  l'éla- 
blissemenl  d'un  village  à  Bouiiandoura,  dans  la  troi- 
sième zone  du  Sahel,  par  le  concours  des  condamnés 
mililaircs  sous  la  direction  du  colonel  Marcugo.  Los 
travaux  ont  été  commencés  te  10  du  même  mois  par 
l'installation  d'un  atelier  de  100  condamnés,  la  coqs- 
trucUon  d'un  abri  et  le  défricliementdes  terres. 

En  mémo  temps,  la  eotonisatlon  deBlidabsc  poursuit 
activement  par  rélablisscmont  dans  colle  ville,  d'une, 
population  européenne ,  qui  tend  à  devenir  prompte- 
ment  eon^dérabte.  LH  inneublés  donaniaui  urbains 
et  ruraux  sont  l'objet  d'aliénations  nu  de  concessions  à 
titre  onéreux.  Des  orangeries  contenant  2,34<i  pieds 
d'orangers  et  Vi%  pieds  d'arbres  fruitiers  avalent  élé 
aliéné^:,  par  niljiulication  publique,  a»  20  novembre 
dernier.  La  plupart  des  concevions  faites  en  exécution 
d'un  arrêté  du  maréchal  Valée,  du  l"'odobre  1810, 
ont  élé  régularisées. 

Depuis  le  1"  janvier  lihi,  les  constructions  euro- 
péennes ont  pris  un  grand  développement  à  Blidab. 
HO  malsons  neuves  étaient  terminées,  au  9  octobre  der- 
nier; 11  étaient  en  construction  et.une  centaine  avaient 
élé  réparées.  On  peut  évaluer  à  10,000  fr.  les  dépen- 
ses auxquelles  ont  donné  lieu  lés  travaux.  Le  rétablis- 
sement des  eanaox  d*irrlgaaott  a  été  eoiàniencé  «n  181^ 

le  pava;;o  et  '.'[ili^iiouient  des  rues  de  la  Ville  S'cléCtt- 
teut,  l'enceinte  en  pierres  s'élève. 
Dans  te  cours  de  l'année  f  SIS  les  travaux  du  Sahel 

d'Alger  seront  poussés  avec  vigueur,  de  manière  à  CU 
que  le  tcrriiotrc,  base  cl  point  de  départ  des  opcra« 
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lion^  Je  culiH'.i-allmi ,  reçoive  cn  loulcs  ses  {lartict  des    Oîar^issanl  le  renie  de  la  pclilc  cullurc,  pcrfeclion- 


cullivalcurs  et  des  propriélaîrcs  euro|>éens. 

Goléib,  «ù  radmlnlstrallon  civile  Tient  d'élfe  orga- 
nisée, sera  ouvcrl  aux  Européens,  comme  l'a  été  Bli- 
dah;  les  immeubles  du  domaine  et  des  corporations, 
orbatiw  que  roraot,  y  aeronl  aliénés  el  concédés 
à  titre  oiK  retix .  dans  ini  certain  rayon  par  le  direc- 
teur des  finances.  Celui  de  l  inlcrieur  s'occupera  du 
imrUàtirer  de»  aulret  perlions  du  territoire  de  Co- 
Uabf  qui  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  isolé  entre  la  ligne 
del'OlMiacle  et  le  Mazafran.  L'accès  par  mer  en  S(>ra 
Cicililé  par  qi^clques  travaux  à  la  crique  dite  de  Fouka, 
oà  sera  fi&ée  une  jielile  population  Ue'commerçaas  et 
de  péclican. 

La  ville  de  ItliJah  et  son  territoire  immédiat  conli- 
nucronl  à  se  transformer  par  l'action  libre  des  capitaux 
Cl  de  nndoatrie  européenne.  En  ddiors  de  la  banlieue 
des  centres  asiricoles,  par  concc^^sions  {;ratuites,  con- 
formément à  l'arrêté  du  18  avril  1841,  pourront  être 
créés  raeilemeot.  Ce  sera  le  point  de  départ  de  la  eo> 

Ionisation  du  revers  septentrional  de  l'Atlas. 

l'endaalquc  la  colonisation  ^'ouiparera  ainsi  du  Sabel 
d'Alger,  du  territoire  de  Coléah  et  des  magnifiques 
positions  du  revers  de  l'Atlas,  les  opérations  relatives 
au  dessèchement  el  à  l'assainissemenl  de  la  plaine,  fa- 
cilitées par  une  sécurité  complète,  par  l'accroissement 
du  nombre  de  bras  soil  indigènes  soit  européens,  seront 
reprises  sor  des  proportions  aussi  étendues  que  le  per- 
mettront les  crédits  législatifs. 

Des  instructioas  ont  été  aussi  données  pour  la  créa- 
tion autonr  des  Tilles  da  Hltoral ,  telles  que  la-  Celle , 
riiilippcvillr  ,  Mostn^-iiH  ni ,  Ar/ow  ctOran.dc  centres 
OU  s'élèveront  des  villages,  desfcrracs,  des  maisons  de 
campagne ,  des  esi^oUalions  agricoles  appropriées  à  la 
nature  du  sol  et  du  climat. 


m. 


IRAS  Al  \  VChlCULtS. 

Kys  le  rayon  le  plus  rapproché  d'AI- 
grr,  la  sécurité  ayant  toujours  été 
~  a»e7.  grande  pour  que  les  cultures 
)ne  fussent  pas  interrompues,  elles 
-  ont  pris ,  sinon  une  importance ,  du 

|PTr,  moins  une  extension  toul  à  fait  remarquable. 
Dans  la  plaine  du  Hamma,  et  au-delà  de  cette 
plaine,  dans  le  quartier  d'Bossein-Dejr,  les 
terres  ont  acquis  une  valeur  considérable.  Il 
est  telle  propriété  renfermant  moins  de  deux  hectares, 
qaà  se  loue  jusqu'à  3,000  fr.,  et  les  fermiers,  mahon- 
nais,  en  générai,  paraissent  très  l)ien  faire  leurs  afTai- 
rcs.  Toutes  ces  propriétés,  si  elles  ne  reçoivent  pas  des 
eaux  courantes,  ont  des.  puits  que  l'on  entretient  dans 
le  meilleur  étal,  el  souvent  elles  possèdent  ces  deux 
moyens  d'irrigation ,  source  de  leurs  richesses.  Mais 
i(i^<|u  à  présent  les  cultures  y  sont  restées  à  l'état  le 
moins  avancé,  c'est-à-dire  le  plus  immédiatement  pro- 
ductif. On  •  dwrebé  h  obtenir  beaucoup ,  parce  que  la 
consommation  rcaigeait,  la  cessation  des  bostililés  en 


nera  et  variera  les  produits  du  Ilamroa,  où  d'ailleurs 
le  polager  modèle,  créé  à  la  fin  de  tSkt ,  i  la  pépinière 

du  gouvernement,  lënini^iura  des  résultats  d'une  cal- 
lure  soignée  et  bien  entendue. 

Dans  les  terrains  non  irrigables,  on  se  borne  ans 
plantations  de  mûriers,  c'c  vignes,  d'arbres  fruitiers, 
qui  réussissent  à  mer\eillo  el  donneront  bientôt  dt^s 
produits  utiles.  On  y  fait ,  en  outre ,  ce  qu'on  appelle 
les  jardins  d'hiver  qui  ont  aussi  leur  imporlance,  et 
regagnent,  pendant  la  mauvaise  saison,  une  partie  des 
avantages  qu'ont  sur  cui  les  terrains  Uen  arrosés  peiip 
dant  l'été. 

Ces  résultats,  TraimenI  remarquables,  du  jardinages, 

dans  les  environs  immédiats  d'Alger ,  sont  dils ,  vwn 
seulement  au  climat ,  cn  lui-même ,  mais  aussi  .aux  cir- 
constances politiques,  qui,  en  resserrant  raetlTilé  des 
Européens  sur  cv  point,  leur  ont  appris  à  tirer  de 
toutes  les  parUcs  du  sol  des  ressources  qui  n'auraient 
penf-èire  pas  éné  soupçonnées  eu  du  moins  défdop- 
pées ,  si  les  circonstances  eussent  été  plus  favorables. 

Dans  la  partie  qui  s'éloigne  un  peu  d'Alger  et  dans  le 
Saliel,  les  récoltes  de  fourrage  tiennent  toujours  le  pre- 
mier rang.  I>a  consommation  parliculières'ajoute main- 
tenant aux  consommations  de  l'armée.  Les  petites  voi- 
tures ,  dites  de  ilabaxoun,  entretiennent  à  elles  seules 
plus  de  300  clievaus.  Le  roulage  s'accroît  dans  la  même 
proportion  ;  il  est  donc  naturel  que  la  culture  de* 
plantes  fourragères  conserve  rimporlancc  qu'elle  a 
acquise  :  comparée  à  celte  des  céréales,  elle  |irésenle 
des  STantages  tellement  assurés  qu'elle  obtiendra  lon- 
joiirs  la  prcfiTcncc.  Peu  importe,  au  surplus,  puisque 
pour  en  retirer  les  profits  qu'elle  peut  donner,  il  faut 
unassotement,  desl^mfers,  des  sarclages,  ele.,  qoi  ne 
peuvent  que  ronlribncr ,  el  d'une  manii'-re  très  éner- 
gique, à  l  amclioralion  du  sol  elà  la  pruspénlé  réelle 
du  pays. 

En  dehors  de  la  banlieue  d'Alger  et  du  district  de 
Kouba  qui  Tenvironne,  el  auquel  ces  observations  sont 
particulièrement  applicables,  les  travaux  agricoles  ne 
pouvaient  être  que  très  restreints.»  sous  le  coup  d'une 
guerre  partout  présente.  Cependant. void  les  résnilalf 
qu'on  peut  eonslaler  sur  les  autres  poinit  de  la  co> 
lonie.  * 

Douera.  Cnitura  nulle,  ai  ce  n'est  quelque  jardinage 
à  côté  des  maisons.  L'clal  de  guerre  ne  permettait 
réellement  pas  de  faire  plus,  si  ce  n'est  encore  d'en- 
lever les  fourrages  que  Ton  parvenait  à  réeidter.  Va 
Douera  a  été  désigné  pour  recevoir  une  popula- 
tion de  2  à  3,000  haiiilans,  dans  une  enceinte  en  pierres, 
avec  un  territoire  de  1,000  i  l,fOO  heclares.  Cest  ce 
qui  se  fait  actuellement. 

Bouffariek.  Rcjelës  dans  l'intérieur  de  l'enceinlc  par 
la  présence  de  l'ennemi  au-dchors,  les  babitans  de  cette 
localité  se  sont  vus  forcés  de  se  borner  au  territoire 
contigu  à  leur  habitation  ;  il  faut  dire  qu'ils  cn  ont  lire 
un  grand  parti.  Les  légumes  sont  aussi  abondans,  aussi 
beaux  sur  ce  point  que  sur  aucun  autre.  Ils  ont  fait 
aussi  des  planlatfams  de  toute  espèce  qui  présentent  un 
•spccl  nMrTCltlcnx.  Celles  que  l'admiaistration  y  e 
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exécntèes,  elqtii  consisieni  princi|ialcnicnl  en  niAricrs, 
no  le  cèilenl  à  aucune  autre.  L'assainissemcol  général 
de  la  Métidja, uqadm pourn enfin  travailler,  grào  s 
k  la  paix,  d'UMoniiièra  ttlvl» et  d'après  un  système 
général,  donnera  sans  doulfl  uit  cultures  de  lioufTarick, 
d»ns  quelque»  annéet,  un  éifialoppenicat  cl  une  acti- 
vité qui  jnstilieronl  toulet  les  e«iiér«»«t  tllteliécs  k  ce 
fcrille  territoire. 

BUdah.  A  la  lia  de  l&kl,  la  guerre  s'étant  un  peu 
éMgnée,  let  irtVMft  de  fwllle  cnltnre  et  de  jM^mgr , 
•I  faciles  autour  de  BHdah.  ont  cninmoncé  h  prendre 
quelque  Mite  et  quelque  con.>i&lancc.  Il  n'a  plus  fallu  y 
perler  dwMfmMi  eomme  cela  arail  lieu  depuis  plu- 
UeOTi  années;  mais  la  fécondité  du  territoire  do  niidali 
est  entièrement  subordonnée  à  la  l>unne  distribution 
àn  eaux  qu'il  reçoit  de  la  montagee*  per  rOeed-tfl-: 
Kébir ,  en  grande  abondance  et  sens  anceoe  hilerrap- 
tion ,  à  l'époque  même  des  plus  fortes  chalears.  Le  re- 
tour de  la  tranquillité,  la  constitution  à  Blidali  d'un 
eoniÉteariet  cItU,  l'installation  sur  ce  point  d'agens 
dH  serriees  eoloidaux,  ont  permis  de  s*oeeiiper  enfin 
de  répariT  les  désastres  d'un  long  abandon.  I  n  [ilnii 
général  a  donc  été  adopté  pour  le  rétablissement  des 
Irrlgalloas  ;  des  fends  ent  été  aliénés  en  eo«iséqnenee  ; 
les  IrsTaux  entrepris  en  I8-4".',  sï'  rDiitinut  rnnl  pI  s'arliè- 
veront  pendant  que ,  par  suite  de  l'alicaalion  cl  de  la 
eeweeialen  des  lauMiridee  rnravi  que  le  deaalae  y 
jwsséde,  line  forte  population  européenne  s'établira 
k  Olidaii  et  sur  les  diverses  parties  de  son  territoire. 

fmtfppreilte.  Par  suite  de  la  distribution  des  terres 
autour  de  cette  place ,  les  cultures  ont  commence  k 
naître,  débutant  par  le  jardinage  le  plus  ordinaire, 
comme  il  était  naturel  de  s'y  attendre  :  dcjik  cependant 
le  marché  aux  légumes,  qui  suffit  aux  besoins  de  la 
consommation  cltile,  est  approvisionné  par  les  maraî- 
chers du  Saf>af.  Cette  situation  ne  Ijit  que  s'aïuclioror. 

Qran,  Indépendamment  des  cultures  militaires  au 
vetsinege  de  eelle  Tille,  quelques  établisaemens  te 
formaient  ;i  Missergilin  et  ils  Sénia.  I.e  vallon  d'Oran 
<|n*arroâo  le  Has-d-AIn,  est  admirablement  cultive 
depuis  leng4empB ,  et  dé^l  les  lurepéeas  «oauMMent 
à  étendre  lonrs  travauT  à  l'est,  sur  le  territoire  liiné 
entre  la  ville  et  la  caserne  do  Kergaulah. 

Ame.  LeI  cnviren  immédiats  de  la  ville  reçoivent 
Journellenfenl  de  nouvelles  cultures  ;  des  terrains ,  na- 
guère couverts  d'eau  et  malsains,  se  convertissent  en 
jardins  très  productifs.  Les  dessèdiemens  qui  s'opércnl 
dans  la  petite  plaine  de  Bone  et  au-delà ,  ouvrent  un 
vaste  cliamp  à  l'agriculture  européenne,  qui  déjà  y  ex- 
ploite queiques  fermes  importantes.  Des  plantations 
de  mûriers  et  d'autres  arbres  y  ont  été  faites  par  les 
cèlent.  La  eréatien  proeMne  d*ane  première  tnne  de 
villages,  k  présent  à  l'étude,  attirera  bien  vile  sur  re 
riche  territoire  des  cultivateurs  et  des  capitaux.  La 
pépinière  qai  y  a  été  fondée,  H  y  n  qnelqnea  améea,  a 
été  agrandie  et  réorpanisée  ;  elle  sera  disposée  de  ma- 
nière à  fournir  annuellement  30,(K)0  pieds  d'arbres  et 
des  graines  d'espèces  variées.  Un  polager  modèle,  une 
école  d'arbres  fruitiers  y  scrofll  établità  dkler  de 
comme  dan:>  celle  d  .Mj^er. 


IV. 

rtowenon. 

î^^^fiif  allons  faire  coMaHre  les  prind- 
(oil^^lpauxessais,  tentés  pour  acclimater  dans 
^^^KÂ^Ia  colonie  les  productions  importantes 
j^^^^^qiii  y  peuvent  prospérer. 
^^"^  Mûrier*  et  soie.  Là  soie  est  appdée 
à  figurer,  avee  rhuile  d'elNe  et  le  labec,  au  pre- 
mier rang  des  produits  que  l'industrie  euro- 
péenne fera  donner  k  l'Algérie.  Le  mûrier,  dans 
aet  diveraee  varlélés,  y  vient  avec  «ne  rare  fk- 
cililc  dans  tous  les  terrains  et  à  toutes  les  expositions, 
avec  des  soins  particuliers  de  culture  et  de  binage, 
tarlont  pendant  les  premièrea  aanéea.  H  n'a  point  k 
craindre  les  froids  qui  en  détruisent  tant  en  Europe.  Il 
y  végète  avec  une  vigueur  Icilcment  rapide,  notamment 
dans  les  plaines,  ainsi  qu'on  le  voit  k  Uone  et  à  Uoullii* 
rick,  qu'il  donne  des  feuilles  en  abondance  deux  en 
ift^A  ans  après  sa  transplantation. 
Des  plantations  étendues  ont  déjà  été  faites  sur  qnrl- 
i  ques  peinis  ;  elles  deviendront  de  plus  en  plu»  eontidé- 
I  raMes  par  la  eenlinuafioa  de  la  paix ,  la  formation  dea 
centres  agricoles  et  la  reprise  des  travaux  d'agricul» 
1  ture,  si  long-temps  interrompus  par  la  guerre. 

Des  seint  mit  été  dé)k  oMems  par  des  colons  et  k  la 
I  pépinière  du  gouvernement  k  Alger.  Les  expériencet 
I  auxquelles  elles  ont  èlc  soumises  eu  France  leur  oui 
j  été  très  favorables. 

i     Ainsi ,  des  soies,  bianclie^  et  nankin ,  d'un*  première 
,  cdaealion,  faite  en        à  la  pépinière  d'.Vlyer,  ajant 
:  été  transmises  à  M.  le  préfet  du  Hliônc,  furent  exami- 
méesd'abord  parjacondition  publique  des  soies  de  Lyon. 

La  eliambrc  de  commerce  de  eetle  ville,  constatant 
les  résultats  de  ce  premier  examen,  a  fait  connallm 
i  k  M.  le  préfert  du  Miéne  :  •  que  les  produils  oMmine 
dans  ta  pépinière  d'Alger  ont  été  ma  avec  te  plus  vif 
.  intérêt.  Ils  corroborent  la  bonne  opinion  que  l'on  avait 

Idéjk  conçue  des  produils  antcriearemcnl  examinés, 
de  M  CnroraMe  dispesiliM  du  aol  et  dn  dimat  pour  la 
culture  du  mûrier,  et  l'éducation  des  vers  à  soie,  l.cr 
soies  d'Alger  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  dct 
Cevennes.  • 

»  A  cet  examen  succédèrent  des  expériences  plut 
complètes.  Ln  colon  de  Bone,  M.  Moreau,  médecin  ci- 
vil, envoya  au  ministre  de  la  guerre,  en  1841,  des 
échantillons  de  la  soie  récollée  par  lui  k  Bone  dans  la 
même  année,  et  obtenue  avec  des  cocons  jaunes  et 
blancs  de  ^3pleset  de  Provence.  Ces  produits  ont  été 
soumis  k  M.  Camille  Beauvais,  directeur  des  bergeries 
de  Sénart,  qui  s'est  exprimé  en  eet  termes  dans  son 
rapport  : 

Après  les  avoir  titrées  avec  soin,  nous  avons  re- 
eonnu  que  la  sole  Jaune  avait  été  fiée  k  8ft  eeeona,  et 

la  hiaiiclie  à  hf&.  Quoique  la  filature  de  ces  soies  pré- 
sente quelques  imperfections,  nous  les  avons  cepen- 
dant trouvées  nerveuicai  brillantes  et  tout-à-faitpm> 
près  k  être  avantageuMiBant  employées  dans  nos 
luaaufaclures. 


a 
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•  Ce  premier  mccès  doit  cncoonter  M.  Ilorean  li 

I)L-r5c'\Lrer  dans  la  voie  qu'il  ^Cftt  OOterte,  et  OÙ  il 
poursuit  un  but  si  uliie, 
■  Il  n'est  pM  doaledx ,  en  elTet,  que  l'Inlroiliielioii  du 

niiïricr  dans  la  plus  grande  partie  de  nos  possessions 
d'Afrique  ne  puisse  avoir  d'immenses  résultats,  et  ne 
Mit  nue  véritable  conquête  pour  ces  contrées.  La 
l)p;uilédu  climat,  la  nature  féconde  du  ^ul ,  la  variété 
des  c&posilions ,  lebaspri&dc  la  main-d'œuvre,  tout 
y  lavoriscra  l'esleoaloa  de  eette  industrie;  et  si  la 
guerre  vient  à  cesser  complètement  et  que  nous  puis- 
sions cs|>érer  d'y  fonder  des  élabl^scmcns  durables, 
la  production  de  la  soie  peut  devenir,  en  quelques  an- 
nées, la  plus  ricbe  branche  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce de  notre  colonie. 

»  Mais,  pour  naturaliser  et  faire  prospérer  l'ia- 
duslriede  la  soie  en  Algérie,  nous  pensons  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  rairre  les  dispendlemes  mélliodes 
de  rKuropc  pour  rcducalinn  d(»5  vers  à  soie.  Il  faut 
au  contraire  imiter  le  plus  possible  les  procédés  si 
Simples  que  metlent  en  pratique,  depids  deesièeles, 
les  fiabitans  de  la  Morée,  du  Liban  et  de  l'AnaloHc, 
qui  produisent  d'cxcellens  cocons  à  très  bas  prix. 

•  Notre  opinion ,  à  cet  égard ,  est  L  ndée  sur  des  ren- 
seignement pniiiifN.  En  effet,  j'envoyai  à  mes  frais, 
vers  la  lin  lie  ISiû,  un  agent  liabile  dans  toutes  les 
parties  du  Levant,  «ft  Pon  s'ocupait  de  l'industrie  sé- 
ricicole.  Il  etplora  avec  soin  la  Morée,  les  Paclialilis 
de  Saint- Jean -d'Acre,  de  Brousse,  d'Antioclie,  de 
Damas,  d'.Mop  et  Vile  de  Cliyprc.  Il  aclieta  dans  ces 
différentes  contrées ,  une  certaine  quantité  de  cocons 
qui,  filés  8008  mes  yeux,  ont  donné  des  soies  d'une 
qualité  supérieure. 

>  La  dépréciation  des  soies  du  Levant  ne  lient  donc 
absolument qtfà l'imperfection  delà  lilatnre.  Aussi  est- 
il  delà  plus  haute  importance,  pour  nos  établissemens 
série icolcsd'AIgérie,d'adopter  les  meilleurs  tours  à  bler, 
et  de  n'employer  que  des  oorriëres  habiles.  Il  leur  de- 
viendra ainsi  facile,  tout  en  produisant  des  cocons  par 
les  méthodes  les  plus  simples  et  les  mieux  appropriées 
an  climat ,  d'envoyer  sur  nos  marchés  des  soies  de  pre- 
j^iire  qualité.  ■ 

Des  expériences  faites  à  Avignon ,  en  ISki ,  sur  des 
cocons  de  la  pépinière  d'Alger,  ont  ajouté  encore  à  ces 
espérances.  A  celte  occasion,  roici  les  reoseignemens 
parronus  à  M.  le  directeur  de  l'intérieur: 

«  Les  cocons  blancs  comme  les  jaunes,  soumis  à  la 
fllatttre  par  des  tours  neufo  ft  la  vapeur,  ont  donné  les 
m^Henrs  résultats.  Us  ont  été  filés  à  quatre  cocons;  le 
tirage  s'est  effectué  à  merveille ,  et  le  petit  brin  ou  fil 
obtenu ,  quoique  très  (in,  était  si  résistant  et  si  nerveux , 
qu'il  s'est  déroulé  jusqu'à  lâ  demlèra  extrémité ,  sans 
jamais  casser  et  sans  donner  presque  d'autre  déchet 
que  celui  du  ver  mort  Les  fileuses  adroites,  comme  les 
connaisseurs  qui  ont  assisté  à  cette  opération ,  ont  été 
CQclianlcs  de  sa  bonne  réussite,  et  sont  tous  demeurés 
oonnincùs  que  le  rendement  est  excipient ,  que  la 
soie  obtenue  équivaut  et  surpasse  les  plus  belles  qua- 
lités de  France  que  nous  oblcooas  dans  la  contrée  de 
Saint*  IC8n-da*Gard.  > 


L'toiroduelion  en  Algérie  d'appardtsde  flalvre  pcr- 

fcctisnncs  et  l'envoi  dans  la  colonie  de  lionnes  fileuses, 
contribueront  puissamment  à  donner  aux  soies  algé- 
riennes ee  qui  leur  manque  encore  pour  être  de  qua- 
lité tout-;i-fail  supérieure. 

Les  pépinières  actuellement  existantes  à  Alger,  à 
Bone,  à  Omslanline ,  celle  qol  se  fonde  à  Philipperilie,  • 
et  d'autres  qui  se  projettent,  seront  disposées  de  ma- 
nière à  fournir  dans  un  bref  délai ,  à  bas  prix,  et  même 
{{ratuilemcnl,  d'immenses  qualitcs'de  plants  de  mft- 
riprs  des  diverses  variétés  cultivées  en  Europe  eldana 
les  Indes  orientales. 

coioth  L'Algérie  est  propre  àla  enlIvredneotaiBlcr; 
il  y  eiiste  i  l'étal  sauvage  et  en  triwisieaii  daas  diver- 
ses localités,  notamment  dans  les  environs  de  Mosta- 
ganem  et  ^ur  ijiilIiiuls  points  de  la  province  de  Cons- 
tantine.  D'après  ce  que  disent  à  ce  sujet  plusieurs 
auteurs  arabes,  entre  attires  Bdfiii  el  Bttri,  celle 
plante  a  été  cultivée  en  graadMmofen-iiefdaiisraa- 
cieunc  régence  d'Alger. 

L'académie  des  sdenees  ayant  I  faire  connaître  aa 
ministre  de  la  guerre  son  avis  sur  un  ouvrage  de 
M.  Pelouze  père,  relatif  à  la  culture  du  colon  aux  An- 
tilles et  par  comparaison  en  Algérie,  s'exprimait  idosi, 
en  1838,  par  l'orijane  de  M.  de  MirM,  au  nom  de  la 
couimisiiun  nommée  pour  procéder  à  son  examen  : 

«  La  culture  du  cotonnier  n'exige  pas  une  tempéra- 
tire  supérieure  à  celle  de  l'Algérie;  en  effet  le  climat 
de  beaucoup  de  points  des  càtes  et  des  Iles  de  la  Médi- 
terranée, où  l'on  cultive  le  coton,  est  meim  ehasd 
que  ceint  de  notre  nouvelle  colonie..... 

»  Rien  ne  nous  semble  plus  raisonnable ,  ajoutait  te 
savant  r.ipporli'ur,  que  do  tenter  la  culture  du  coloB- 
nier  en  Algérie.  Kous  n'affirmons  pas  qu'elle  réussira* 
*  mais  nous  Inclinons  I  te  eroire.  Cetteeonirée  Jouit,  pen- 
dant une  grande  pnrlie  de  l'année,  d'une  chaude  tem- 
pérature. Son  sol  est  meuble  et  fertile.  La  brise  de  mer 
porte  sur  te  littoral  une  humidité  chargée  de  sel ,  ce  qui 
influe  beaucoup  sur  la  qualité  du  coton.  Dans  l'inté- 
rieur on  trouve  des  sources  salées.  Pendant  la  longue 
période  de  la  végétation,  les  pluies  ne  sont  pas  trop 
fréquentes.  Si  la  cuUire  du  coton  devait  rencontrer 
quelque  obstacle,  >iotts  pensons  qu'il  viendrait  de  la . 
sécliereibe  pUilùl  (|iic  Je  toute  autre  cause;  mai-,  l'art 
agricole  parvient  souvent  à  triompher  de  cel  ob.slaclc...  » 

Divers  essais  entrepris,  soit  par  des  parliculiers,  soit 
dans  les  pépinières  et  jardins  d'essai  du  gouvernement, 
ont  bien  lait  augurer  des  heureux  résultais  qui  atten- 
dent une  culture  étendue. 

Dès  l'année  183!),  des  éclianlillons  de  colon  récollés 
dans  la  pépinière  du  gouvernement,  située  dans  la 
plaine  du  llamma,  aux  portes  d'Alger,  transmis  par 
le  ministre  de  la  guerre  à  celui  docommerco  el  de. 
l'agriculture,  ont  été  soudtft  à  l'eiamen  du  comité  dea 
arts  et  des  manufactures,  . 

Ce  comité  s'est  prononcé  de  la  manière  la  plus  favo-. 
rable  sur  le  mérite  des  échantillons.  Il  a  déclaré  de  l'on 
d'eux,  coté  comme  Louisiane  : 

«Qu'il  est  incomparablement  plus  fin,  plus  long, 
plus  fort  ;  qu'il  surpasse  les  plus  belles  sortes  en  qua- 
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nU;  qn*n  a  autant  de  finesse  que  le  bean  Dourbon,  ei 
qua  la  tofe  en  est  pins  fbrle  et  plus  longue  ;  qn*n  a  la 

réijiilarilc  du  Porlo-I\irn;  qu'il  en  est  de  mi^'me  du  b.  nu 
Cajfenne  el  du  Jumel,  qui  ne  peaveni  soutenir  la  com- 
paraison ;  que  les  eofamB  de  Oeorf^  leitgs  sont  les^aenb 
qui  aient  quoique  analogie  avec  cel  ccliaiitilion  ;  que 
c'est  donc  avec  celle  espèce ,  supérieure  à  toutes  les 
autres,  que  ee eelen  pool ètie  comparé, cl  qnll  eoii- 
Ticnt  de  le  classer  aveelcsaortesordlpatresctmo|eBaes 
de  ladite  espèce...  • 

Le  coaiitéa]oot^,«t  frétait  aussi  l'avis  de  M.  le  mi- 
nistre du  commorcp,  *  qu'il  est  inlinimcnt  intércssanl 
pour  nos  fabriques  et  notre  coauncrcc  en  gênerai ,  que 
les  expériences  sur  la  culture  du  coton  soient  conti- 
nuées à  Alger,  et  que  rien  ne  soit  négligé  pour  s'assnrer 
tl  la  culture  en  grand  de  celte  90ic  peut  y  être  pro- 
pagée; que,  parmi  les  variétés  à  cultiver,  il  serait  utile 
d'implanter  dans  la  colonie  des  colons  d'Egjpte  longue 
•oie ,  appelés  JwtnH  et  des  cotons  Pemamboue.  • 

Des  échanlillons  de  coton,  rérollcs  en  iStl  à  la  pé- 
pinière du  gouveroemcnl,  ont  été  soumis  en  I9h%  k  des 
essais  ptas  étendus  par  les  soins  de  la  chambre  de 
comn»ercc  de  Rouen,  pour  en  apprécier  la  nature  ella 
qualité.  Us  plus  habiles  filaleurs  de  celle  ville  ont  été 
unanimes  pour  reconnaître  la  beauté  du  lainage  qui 
a  présenté  de  profondes  analogies  avpc  les  colons  Fer- 
nambouc,  Bahia  cl  lUara^nan.  Cardés  el  filés,  mais 
d'une  manière  imparfaite,  parce  que  les  élablisscmens 
de  Rouen  ne  traitent  pas  des  laines  aussi  longues,  ils 
ont  pleinement  confirmé  la  bonne  opinion  conçue  à 
Taspecl  seul  du  lainage  de  ce  produit  de  l'agriculture 
algérienne,  malgré  la  défectuosité  des  procédés  em- 
ployés pour  déladier  tes  fifamens  de  la  coque  et  de  la 
graine.  Ln  des  ccliaiitilton?,  filés  par  les  soins  de  M.  Cré- 
pcl  fils  ,  de  Rouen ,  battu  deux  (ois  et  passé  à  deux  tètes 
d*éllrtge ,  est  très  bean  et  fustile  les  esp^nees  que 
cet  industriel  fonde  sur  l'avenir  de  ce  colon. 

Des  essa's  plus  étendus  et  aussi  complets  que  possi- 
ble seront  faits,  lur  des  colon»  récoltés  en  iMf ,  k 
LHIeelkSsint-QuenUn. 

On  s'occupe  d'introduire  en  Algérie  des  graines  des 
diverses  variétés  cultivées  en  Amérique,  dans  les  Indes 
orientales  et  dans  le  Levant,  aGn  que  des  expériences 
comparatives  aient  lieu  sur  plusieurs  points  à  la  fois. 
Il  sera  envoyé  en  Algérie  quelques-unes  des  machines 
les  plus  propres  à  l'épluebage  'jb.1  au  moulinage,  opéra- 
tions dHBeltes  et  déticales,  qui  Influent  «Tune  manière 
•I  notable  sur  la  qualité  des  colons  cl  leur  apparence. 

La  continuation  de  la  paix ,  la  sécurité  permettront 
•us  cokms  de  se  livrer ,  conenrremnwnl  avee  les  direc- 
teurs des  pépinières  d'Alger,  de  Bone,  de  PUlipperilie 
et  de  Constanline  à  de  nouveaux  essais. 

PmMeê.  VAIgérte  trouvera,  dans  la  eullure  des 
prairies ,  des  produits  d'une  importance  de  plus  en  plus 
considérable,  au  fur  cl  à  mesure  que  la  popiiiulinti 
européenne  s'étendra  cl  se  multipliera  sur  son  terri- 
toire, apportant  avec  elle  les  procédés  d'une  agricul- 
ture prévoyante  et  bien  entendue.  D'excellens  fourrages 
s'y  produisent  spontanément  sur  des  étendues  im- 


montagncs.  Le  sainfoin ,  le  trèfle ,  la  luierne  y  viennent 
nalurellement  et  atteignent  des  propoirtiotts  vraiment 

e\lraordiiia;r(  s. 

Dés  les  premières  pluies,  qui  arrivent  ordinairement 
en  novembre,  quelquefois  en  octobre,  la  tevtë  descé- 

chée,  crevassée,  bnlléc ,  se  couvre  en  peu  de  jours 
d'Iierbagcs  excelicns  qui  se  conservenl  jusqu'aux  pre* 
nier»  fours  do  Jnbi,  époque  à  laqn^le  la  faucbalson  sn 
termine,  du  moins  là  où  les  Européens  ont  action^CIf 
les  indigènes  ne  la  pratiquent  pas  d'ordinaire. 

Ainsi,  pendant  huit  à  neuf  mois,  on  a  en  Afriquo 
des  foins  sur  pied.  L'industrie  européenne,  l'interdic- 
tion de  la  vainc  pàlure,  la  clôture  des  prairies,  l'ap- 
plication d'un  système  d'irrigations  contenues  par  des 
réserves  et  des  retenues,  feront  produire  à  l'Algérie 
des  foins  en  quantité  telle  que  les  besoins  publics  et 
particuliers  seront  plus  que  satisfaits.  Des  exportations 
pourrront  même  avoir  lieu  pour  l*élranger«  notam- 
ment pour  le  midi' do  la  France,  oà  les  fourrages  sont 
au-dessous  des  besoins. 

La  tranquillité  temporaire  qui  suivit  le  traité  de  la 
TaflM  avait  donné  i  la  récolte  des  foins,  en  1880,  m 
développement  tout  à  fait  remarquable.  I<es  Européens 
en  fournirent  à  l'armée  pour  plus  de  deux  millions  de 
francs.  La  reprise  des  beeltHtés  et  la  guerre  acharnée 
qui' s'ensuivit ,  arrétérenl  ce  mouvement;  il  se  repro- 
duisit en  1842  quand  arrivèrent  les  soumissions.  Bien 
qu'elles  fussent  encore  rares ,  surtout  dans  la  province 
d'Alger,  les  colons  se  livrèrent  à  la  récolte  des  foinSy 
sans  cependant  pouvoir  s'étendre  au-delà  de  certaines 
limites.  Aussi  u'abordèrent-ils  la  Métidja  que  par  quel- 
ques points,  abandonnant  k  l'aelion  du  soleil  et  à  la 
flamme  des  parties  de  territoire  sans  rapport ,  par  leur 
étendue,  avec  celles  qui  ont  élù  alteinlcs  jiar  la  faux. 

De  son  cété,  l'armée  s'est  occupée  avec  ardeur,  ait- 
tant  que  le  permettaient  Faelivité  des  opérations  mili- 
taires cl  les  faibles  contingcns  disponibkfdawlea gar- 
nisons, à  la  recolle  des  fourrages. 

Le  résultat  de  ces'travaus  a  prodntt  111,78b  qninianx 
métriques  récoltés  soit  jiar  les  colons ,  soit  p.ir  les  trou- 
pes, et  représentant  une  valeur  de  1,6*7,518  francs. 

La  même  quantité  de  foin  acheléo  au  commerce  et 
tirée  d'Europe,  eût  coûte,  à  raison  de  13  francs  le  quin- 
tal métrique,  ce  qui  est  un  prix  peu  élevé  el  difficile  à 
obtenir,  la  somme  de  3,i(i3,8^3  franc?. 

C'est  donc  pour  l'administration  un  bénéfice  do 
l,496,t{S!{  francs,  résultat  avantageux  non-seulement 
pour  l'él  t,  mais  encore  pour  ta  colonie  où  il  a  répandu 
ainsi  des  capitaux  qui ,  au  lieu  de  s'en  aller  à  l'étranger, 
sont  restés  en  Algérie ,  oA  ils  ont  donné  naissanee  à  des 
entreprises  cl  à  des  travaux  de  tout  genre. 

La  continuation  de  l'état  de  paix  rendra  la  recolle 
.des  foins,  bien  plus  importante  encore.  Lesappro^Mon- 
nemens  de  l'armée,  quciqirc  considérables  qu'ils  soient, 
pourront  se  compléter  à  l'avenir  facilement,  avec  des 
foins  indigènes,  ce  qui  réjiandra  dans  la  colonie  do 
nouveaux  capitaux  el  un  redoublement  d'activilé. 

Cultures  militaires.  L'armée  se  livre,  d'après  les  ins- 
tructions du  niiniâlre,  sur  les  divers  points  de  la  cu- 


mcflscs,  svit  dans  les  plaines ,  soit  sur  les  déclivités  des   lonic  où  clic  a  des  ct«bli6Scmcos  en  permancccc ,  à  des 
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travaux  variés  de  culture  qui,  (oui  en  amciioranl  le 
biM-élre du  soldat,  en  lui  procurant,  dans  ses  loisir», 
ôc^  occupations  utiles  et  agréables,  fécondent,  embel- 
lissent et  assainissent  les  envirmis  des  camps,  des  postes 
ddasTlUes. 

Déjàt  depuis  quelques  années,  des  travaux  de  ce  genre  | 
ont  eu  Iteo,  notamment  à  Bom  et  dans  la  province  | 

d'Oran.  En  183Scl  1S5'.1  le  i'  régiment  do  c!i;i-.Sfurs  ; 
d'Afrique  caseiuença  en  céréales  quelques  liectares  i 
dont  ta  réeolte  produisit  près  de  11 .000  franes.  | 

"Sur  les  autres  points  où  des  cultures  avaient  pu  être 
Minprises,  au  milieu  de  circonstances  bostttes  toujours 
ffwaitnntes,  cMes  n'étaient  guère  consisté  qu'on  des 
travtnx  tlo  jnrdinei^c,  exécutés  sur  des  terrains  avotsi- 
Mnt  imniédialcment  les  élablissemens  militaires. 

Mais  à  partir  de  18ftt ,  ces  travaux  se  géndnlisèrent, 
i^étendirent  et  devinrent  obligatoires. 

Ainsi  un  arrêté  du  gouverneur  général ,  sous  la  date 
du  S  février,  même  année ,  décida  que  des  terrains  si- 
tués i  proximité  des  camps  permanons,  seraient  idunis 
aux  corps  de  troupes  qui  y  sont  élaMis,  pour  être  Cul- 
tivés par  eux  au  profil  de  la  masse  et  de  l'ordinaire. 
Uo  arrêté  subséquent,  en  date  du  Si  avril,  affecta 
80  Inetares  par  régiment  ayant  son  dé^t  dans  le  camp , 
mais  là  seulement  où  rappliralion  du  sy-,inne  dont  il 
s'agit  serait  susceptible  d'être  mis  en  pratique  sans 
nniro  ans  evltures  partieullèrea ,  comme  cota  arriverail 
dans  une  partie  du  Sahel  d'Aller  Ot  WtU  OnTlrOBS  dcS 
villes  d'Oran  et  de  ilone. 

Bn  mémo  tempo  de*  eommbsiont  do  entlore  furent 
instituées  pour  présider  à  ce?  travaux  et  les  diriger  ' 
dans  chaque  subdivision  et  dans  chaque  corps.  Le  gou-  1 
vcrncur-général  donna  des  instructions  spéciales  pour  , 
éclairer  les  opérations,  el  le  ministre  fit  parvenir  i  ; 
cet  effet,  à  Alger,  100  cliarrues  et  une  quantité  eon- 
aidérable  de  graines  fourragères. 

Aussi  la  fia  de  l'année  1841  fut  aignaléo  par  des  Ira- 
Taux  d'une  véritable  Imporlaoee  diani  les  trois  pro- 
vinces, et  même  dans  les  plant  dorittlérieiir,  comme 
Mascara ,  Miliana  cl  Médeab. 

La  situation  eieeptiovnellonient  favorablo  do  la  pro- 
vlnrc  de  Constantine  ;  l'état  de  tranquillité  qui  s'y  i 
maintenait  à  peu  prés  généralement,  tandis  que  par-  1 
tout  alllenra,  la  guerre  avait  pris  nn  earadère  parti-  | 
nilirr  d'activité  et  de  vigueur  ;  la  permanence  des  corps  ' 
d»ns  les  garnisons,  ont  permis  de  s'occuper  des  cultu- 
res sur  une  large  échelle  et  avec  les  soins  que  néces-  ! 
sitent  de  pareilles  opérations ,  surtout  dans  dos  terrains  i 
neufs  ou  depuis  long-temps  abandonnés. 

le»  résultais  ont  été  très  remnqnalilos  à  Gomlanllnc 
ci  à  5éUf. 

A  Constantine ,  S0 heelaras,  nto  en  rapport  nos  cn- 
viroris  de  la  vttlc,  onlpfoduit  1*137 quinlantflaélriqucs 

de  blé. 

A  SéUr,  ono  étendue  do  moins  do  51  beetaros ,  ense- 

menrés  par  le  fil'  rcjçiment  de  ligne  avec  5!)  quintaux 
métriques  de  blé  et  Iti  quintaux  métriques  d'orge,  ont 
donné  *38  quintaux  métriques  de  froment  et  186  qtiin- 
laiix  métriques  d'orge,  avec  638  quintaux  métriques 
de  paille,  c'cst-ù-dirc  plus  de  \i  pour  1  de  froment 


el  plus  de  13  pour  1  d'iirgo.  La  valeur  lolale  du  produit 
a  été  de  {'-2  à  13,000  francs,  on  environ  de  SSOfraam 
par  beclare.  Cette  supériorité  de  produits  est  due  sur* 
tout  è  la  qualité  particulièrement  favorable  des  terres 

de  Sélif. 

ABone,  i  Guclma,  &  Piiilippevillc,  dans  les  camps 
qui  se  Ironvenlsor  le  parcours  do  la  roule  de  Cons- 
tantine à  la  mer,  des  travaux  ont  eu  lieu  égalciivcnt, 
mais  les  cbangemcos  de  garnison ,  le  nombre  rcstreial 
d'iwnimos  disponibles  n'ont  pas  permis  qu'ils  fiissent 
aussi  considérables  qu'à  Constantine  cl  à  Sélif. 

En  résumé,  563  hectares  ont  clé  mis  en  culture  dans 
la  province  pour  les  céréales  ol  tl  pour  les  janlins. 

La  garnison  de  Constantine  possède,  au  ccnlre  de  ses 
exploitations  agricoles,  des  fermes  qu'elle  a  récemment 
bâties  ou  appropriées.  Le  5*  régiment  des  cbassean 
d'Afrique ,  le  33*  de  ligne  et  le  train  des  équipages  en 
ont  établi  chacun  une.  Des  constructions  de  ce  genre 
seront  élevées  également  sur  d'autres  poinlf. 

Des  planlalion*  do  mûriers  el  d'autres  arbres  ont 
aussi  éléfalica  par  rarméc  à  Bone,  à  Guelma,  à  Cons- 
tanlino  «t  i  Sélif.  Elles  seront  continuées  et  étendues  lo 
plus  poMiblo,  ol  facilitées  par  des  semis  et  des  péfî» 
aières  dont  le  ministre  a  prescrit  PétaMissemenl. 

Des  jar(lin=i  très  produclifs  existent  dans  les  deux 
provinces  d  Alger  el  d'Oran.  Ils  seront  iierfeclionoés 
et  étendoB  on  18*1;  «arloal  è  TIemeen ,  i  Mascara ,  i 
Miliana  et  h  Mcdéali,  où  les  jardiniers  eiiroiu-oiH  ne  se 
sont  pas  encore  installés  comme  autour  des  autres  pla- 
ces ,  où  ils  fournissent  granéciaeat  ans  iwsofaw  de  l'nrw 
niée  cl  de  la  population. 

Des  planlalious  de  niAriors,  d'orangers,  d'urlircs  frui- 
tiers et  autres,  ont  été  exécutées  dans  la  provinco 
d'Alger;  à  Douéra  par  le  48*  de  ligne  ;  à  Hussein- 
Dey  ,  cl  k  Ben-jMam,  par  lo  h'  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique;  ik  Coléah  ol  Fouka ,  par  les  soins  du  com. 
mandant  supérieur  ;  dans  ceiio  d'Oran  par  le  5G"  de 
ligne  et  lo  bataillon  d'tafanterio  léginro  d'Afrique. 
Le  génie  a  aussi  créé  dea  pépinière»  poor  les  planta- 
tions de  l'Obstacle. 

A  Seberdwl,  on  a  été  do  mémo  à  eomf  ater  les  ebaneee 
qui  attendent  la  culture  du  cotonnier  sur  divers  points 
de  la  colonie.  Un  oflictcr  du  i*  bataillon  d'infaolerip, 
en  garnison  dans  celle  ville  a  semé,  en  mars  18*1, 
des  graines  recueillies  sur  un  pied  qui  se  trouvait  à 
l'état  sauvage  dans  un  jardin  arabe.  Elles  ont  donne 
naissance  à  IK  colonniers  qui,  en  septembre,  ont  pro- 
duit des  coques  parfailement  mi\res  etOSOgreauneado 
colon  épludié,  d  excellente  qualité. 
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V. 


Boims  er  tiataox  i»imt. 

ACAMsÉ  à  Alger  le  7  oclobrc  ISA  I ,  le 
service  des  ponts  cl  cbamaées  eut  k 

L  s'oi  ciipor  loiil  (rnbonl  des  (roUconi- 
;  muaications  les  plus  iinporlaoles  à 
onnir  aiiUNir  de  eelle  vUle  :  des  rau» 
\c%  (lo  lilidali  par  Dely-lbraliiin ,  de  la  Fermc- 
Nodfic  [lar  Dinitadrt'ts  cl  Dirkadem  ,  cl  du 
gué  de  Cunslanline  par  Muslapha  cl  Kouba. 
Le  {{rnic  militaire  et  le  service  des  pools  el  chaussée^ 
ont  de  concert  iravaillé  au  syslcinc  de  commanications 
qui  devait,  d'une  part,  lier  la  capitale  aux  points  cloi- 
fnés  de  la  province,  à  travers  les  postes  militaires  éta- 
blis poor  la  dcfense  du  sol  occupé,  et  de  Paulre,  unir 
entre  eux  les  postes  eux-momcs.  Ces  dernières  voies, 
•ppMtenant  cssenlteUemenl  au  sjslèaie  défensif ,  onl 
été  exelaiivement  tneées  d  ouvertes  par  l'armée,  sons 
la  direction  du  génie  militaire. 

Quant  à  celles  qui  ékaienl  destinées  à  être  parcourues 
il»  lists  et  parles  corps  armés  avee  leur  matériel  de 
fITicrre  el  par  les  liabilans  pour  la  culltirc  ou  le  com- 
merce, elles  ont  été  de  bonne  beure  confiées  aux  ingé- 
nieurs civils. 

Le  i?cnic  militaire  ouvrait  les  routes  on  partie,  ar- 
rélail  le  tracé  général  dans  l'intérêt  de  la  duieuse  ;  ie 
Mrvieedesponla  etdhaiMsées  exécutait  tout  le  reste. 

Cest  par  ces  moyens  combinés  qu'a  été  entreprise  et 
pous.sée  avec  activité  la  roule  de  Btidab;  élle  avait  été 
ouverte  par  le  génie  militaire,  puis  remise  au  service 
des  ponts  el  cliaussées,  qui  l'a  continoée ,  et  en  a  porté 
la  largeor  i  7  mètres,  et  l'a  enferrée  en  partie.  Denx 
ponts  ont  clé  construils  en  avant  de  Dély-Ibraliim  ,  sur 
deux  afOuens  de  rOaed>el-&erma..  Cette  route  a  été 
rendoe  pratieaMe  poor  le  passage  de  Parmierieel'  des 
prolon;;(v;,  lors  de  nos  expéditions  dans  l'Atlas. 

Postérieurement,  une  autre  route  a  été  ouverte  sur 
■ildah  par  m  embranelienentsnpin  prieédonio,  k 
Douéra.  Pc  grands  inlcréls  s'allachcnl  à  celte  nouvelle 
voie  de  communication  entre  la  capitale  de  la  colonie 
«tl>iléab,  Bouffarick,  BItdah  et  la  province  de  Tilery. 
Sans  enlever  à  la  roule  précédente  un  mouvement  el 
une  importance  que  lui  conservera  la  colonisation  suc- 
cessive du  Sabel,  elle  donnera  aux  transpofli#Aiger 
i  Diidab,  des  facilités  par  la  diminution  du  parcours  et 
(les  frais  de  traction.  En  effet ,  elle  n'a  d'antre  col  à 
franchir  que  celui  de  Mustaplia,  et  die  est  tool-à-foit 
en  plaine  à  partir  de  ce  point. 

Les  deux  ronles  d*AI^  i  Midab  et  i  Coléah  par 
Blrkadcm,  réunies,  forment  à  peu  de  chose  près,  un 
grand  arc  de  cercle  qui  sert  de  ceioture  au  Saliel,  entre 
TArracb  et  le  Plasafran;  il  a  qu'une  petite  hteone 
bien  essenlicllc  à  ouvrir,  et  qui  servirait  à  relier  le  pont 
de  rOued-Kerma  au  pont  de  l'Arrach  sous  la  liaison 
Carrée,  en  passant  par  la  Feraw  Modèle  d  ralranl  la 
gauche  de  la  rivière. 

Indépcndauimcnl  des  grandes  communications,  on 
en  a  ouvert  plinieors  d'une  loporUiDce  éado  pour  la 


vlclnalilc,  soit  aux  environs  d'Alger,  soit  dans  les  pro- 
vinces de  Bonc  et  de  Conslantine ,  el  de  fortes  sommes 
sont  consacrées  Ions  les  ans  k  leur  mtmUen.  Tclice 

sofit.ln  route  do  Const  inlinc  à  la  mer,  cdic  de  Bone  tH 
camp  de  l'Arroucli ,  celle  du  pied  de  rAtlaSa  ele^ 
ÀqvéiMei.  Les  aqoédues  qui  amènent  l'eau  I  Alger 

sont  mal  traces  et  mal  conslruils  ;  au  liru  d'avoir  une 
I  pente  continucHemeot  descendante  de  leur  source  jus^ 
(  qu'à  la  Tille,  ils  offrent  dans  plusieurs  parties  des 

'  fonlrc-poiitos  qui  font  pordre  à  l'eau  de  la  vitesse 
j  qirelle  a  acquise,  cl  liiininutiit  ainsi  le  volume  total 
I  débité.  Les  parties  de  ces  acquéducs  construites  en 
I  souterrains  sont  en  général  d'une  exécution  très  dé- 
!  reclucuse  ;  les  terres,  uial  soutenues,  sont  sujettes  i 
s'ébouler,  ce  qui  engorge  ainsi  les  canaux  et  arrête  te 
cours  de  l'eau. 

Les  parties  de  ces  aquéducs  qui  traversent  la  vifto 
sont  en  tuyaux  de  poterie,  qui  se  rompent  sous  le  poids, 
des  voitures,  et  dont  l'entretien  est  extrémeinent  coû- 
teux. 

Une  certaine  portion  a  d^élé  templaccc  par  drs 
conduite  en  fonie  ;  on  a  aussi  oufert  des  tranchées  et 
frit  d'immenses  tranus  pour  reconstruire  i  neofctt 

di'isor^er  (ic?;>3riios  de  conduits  qui  étalent  CDlcrréa 
de  4  à  10  mètres  de  profondeur. 

L'aqnéducd'Aïii-Zeboudla,  qui  iM  fonetionnaU  plua 
depuis  l'occupation  franrais(>,  a  été  entrepris  sur  tout 
son  développement  ;  à  la  lin  de  1836,^  recommençait 
i  amener  l'eau  à  la  Casbab.  Les  réparatimis  continuéeir 
les  années  suivantes  ont  beaucoup  augmenté  le  voluner 
d'eau  donné  par  les  aqueducs. 

L'aquéduc  de  Hamma,  qui  alimente  toute  la  parite 
basse,  a  été  également  reconslrdit  en  1836,  depuis  la 
fort  Bab-Axoun  jusqu'à  la  porte  de  ce  nom,  sur  nue 
longueur  de  plus  de  1,000  mélrcs  La  quaulilé  d'(  auqu'il 
fournil  est  d'uo  tiers  plus  abondante  que  celle  qu'il 
amenait  avant  l'exéeutlon  de  cet  utile  travail.  ■ 

Celle  restauration  est  d'ime  grande  i  nportancc  pour 
l'approvisionncmeul  de  la  partie  supérieure  de  la  ville. 

En  nêiM  temps  on  reeoosCmfstit  i  neuf  l*égoAt  de 
la  Pèclirric  sur  une  grande  éclielie,  ce  qui  permet  ac-  , 
tuellemenl  à  un  homme  de  le  parcourir  dans  toute  sa 
longueur,  et  bellite  beaucoup  te  nettoyage  et  Fen- 
t  retien. 

Un  grand  nombre  d'égoùls  partiels  qui  viennent  s'em- 
brancher avec  celui-ci  ont  été  de  mène  réparés  ou  en- 
Uérement  reconstruits. 

Sans  CCS  réparations  et  reconstructions  souterraines; 
Alger,  dont  la  salubrité  n'a  pas  été  jusqu'ici  l'objet  d'un 
doute,  devenait  on  foyer  d'infection  et  risquait  de  n'être 
plus  babitaUe  sans  péril.  i 

Indépcndatunicnl  dos  travaux  qni  vionncnl  d'élrc 
énoncés,  il  en  a  été  exécuté  d'autres  pour  l'installation 
de  dnwun  des  services  civils.  Il  a  lilln  sneeessiveffleni  • 
approprier  des  locaux  plus  ou  moins  impropres  à  leur 
nouvelle  destination  pour  l'intendance  civile,  la  cour 
de  juslice,  te  tribunal  de  police  correctionnelle,  la  pri* 
son ,  l'hôpilal  civil ,  le  dispensaire,  le  collège,  plusieurs 
écoles,  des  casernes  de  gendarmerie ,  les  ëditiccs  pour 

U  commiaateB  dq  santé,  et  saUsIUre,  en  on  mot,  aveu 
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lc5  rc^snurro^i  on  bàtinicns  d'une  viHc  mauresque,  à 
tous  les  bcsqiiis  d'une  adminislralion  et  d'une  société 
européenne*. 

En  1833  on  eut  à  s'ocniper  de  la  conversion  d'une 
mosquée  en  église  calliubiiue  ;  on  crut  devoir  laisser  à 
cetÀMceson  caractère  primitif,  et, dans  ee  but,  les 
peintures  et  les  injcriplions  arabes ,  les  vitrages  du 
dôme  et  les  arabesques  qui  s'y  Irouvaicnl  furent  sui- 
gneusenmt  restaurés. 

Enfin,  une  rcctjlicaliun  du  pkn  g'^-'.éral  de  la  ville  fut 
arrêtée.  Il  en  résulta  un  grand  nombre  de  démolitions 
dans  diverses  rues,  et  notamment  dans  les  rues  Bab- 
AKnin,  Uab-el-Oued  et  de  ia  Marine ,  qui  dùrent  être 
rendues  carrossables  :  ces  mes  ont  clé  nivelées  et  con- 
sidérablement élargies.  La  place  du  Gomernetnent 
donne  aujourd'hui,  à  ce  quartier,  une  pliysionomie 
toute  européenne  qui  contraste  singulièrement  avec  les 
.Autres  ronstruf lions  à  l'orientale.  Des  fontaines  élé- 
gantes, des  lempl(!spour  divers  cultes,  une  catliédralc 
doat  ta  eoRsIraelion  exigera  plusieurs  années  complè- 
tent cet  ensemble  de  monument. 

Dessècliemens.  L'assiette  des  camps  cll'ouTcrluredes 
routes,  en  donnant  les  nogrens  d'étendre  ia  'domination 
française  sur  le  territoire  d'Alger,  n'auraient  rempli 
(^'l'iniparfailemcnt  leur  but,  si  l'on  n'eût  rattaché  à  la 
|i.>sses8ion  du  sol  occupé  des  idées  de  colonisation  et  de 
culture.  Le  premier  soin  de  l'autorité  supérieure  devait 
donc  se  porter  sur  te  projet  d'assurer  un  prompt  écou- 
lement aux  eaux  stagnantes  des  plaines  en  ni)tre  pou- 
voir, soit  afin  d'éloigner  Immédiatement  de  nos  établis» 
aenena  des  causes  Ineeaskntes  d'insalotirné ,  soit  pour 
livrer  aux  opérations,  vivifiantes  de  l'agriculture  des 
fonds  improductifs ,  aussitôt  que  les  colons  pourraient 
le  faire  avec  séeurllé.  SUmuté  |»ar  ce  double  motif,  et 
s'être  convaincu  ,  au  moyen  d'opérations  i:ra- 
I  et  de  nivellement,  de  la  possibilité  du  succès, 
le  génie  mitftaire  entreprit,  en  1888,  auloor  de  la  Mai' 
son  Carrée ,  un  dcssécliement  qui  ,  s' étendant  deptiis 
l'cailMUcbure  de  l'Arrach  cl  de  l'Haniise  jusqu'au  delà 
de  l'Oucd-el-Kerma,  ratifa  <0  iwelares  dn  terrain  le 
'  plus  infect. 

En  1834  et  iâôS  un  essai  de  même  nature,  tenté  et 
'  poursuivi  avec  vigueur  autour  de  la  Ferme-Modèle,  fut 
couronné  du  -plus  heureux  résultat  ;  le  marais  de  la 
Fontaine  et  celui  au-delà  de  l'Oucd-cl-Kcrma  dispa- 
nireiil  complètement;  une  dcmi-!ieue  de  ravon  autour 
de  la  Ferme  fut  assainie,  et  l'on  mit  à  même  de  recevoir 
la  cliarrue  180  heelares,  qu'avec  un  faible  su|Tplément 
d'argent  on  eût  portés  à  'iSO  l]rclarc«. 

Des  efforts  semblables  furent  dirigés,  en  i83S  et  1836, 
h  real  de  Boulluricji;  ce  travail  a  préservé  des  miasmes 
d^étères  les  alenUnirsdc  nouffarick  et  a  rendu  culti- 
vables plus  de  300  hectares  de  terre  fertile. 

La  plupart  de  ces  dcssccliemens ,  outre  qu'ils  étaient 
dirii;és  par  les  oriklers  du  génie,  ont  dû  leur  exécution 
au  dévouement  des  différons  corps  de  l'armée. 

Les  environs  d'Oran  n'étant  pas,  commeceux  d'Alger, 
exposés  à  ùcï  causes  d'insalubrité ,  par  l'effet  des  eaux 
stagnantes,  il  n'y  a  pas  eu  d'opérations  a  cfTcclucr  sur 
ee  point. 


La  question  des  desscdieOMM  tequérait  ft  Bonc  une 
gravité  particulière,  à  cause  des  flèrres  que  dcYdop- 
pent,  chaque  année,  les  miasmes  émanés  des  parties 

marécageusoi  la  pSaine  ;  aussi  l'autorité  bVsl-elIc 
des  l'abord  appliquée  à  combattre  de  tousses  efforts  le 
principe  de  ces  funestes  maladies,  bien  que  le  défket 
de  pente  du  terrain  vers  la  mer  semblât  devoir  y  ap- 
porter de  sérieux  obstacles.  Après  une  élude  appro- 
fondie de  la  dtuaQon  des  lieux,  et  des  moyens  d'écouler 
les  (laques  qui  les  traversent  en  grand  nombre,  on S'CIt 
arrêté  à  l'exéculion  des  dispositions  sui>anlcs  : 

Les  excavations  qui  se  trouvaient  au-dessous  do 
niveau  de  la  Méditerranée  ont  clé  comblées,  des  di- 
gues ont  été  établies  pour  empêcher  la  Doujimali ,  dont 
des  barres  à  reml>ouchurc  refoulaient,  le  cours  de le 
déverser  par-dessus  ses  bords.  Un  eual  de  ceinture  a 
été  ouvert  dans  le  but  de  recueillir,  soit  les  eaux  plu- 
viales, soit  celles  torrentielles  deseemlant  des  mon- 
tagueri,  et  son  action,  combinée  avec  celle  d'un  .canal 
émissaire  et  de  rigoles  destinées  I  baigner  le  sol  a  per- 
mis  de  porter  toutes  ces  affliiences  à  ia  mer,  au  pninl 
où  le  remous  est  le  plus  faible  :  un  ouvrage  eu  ma- 
fonneric ,  eonstruil  arec  soin ,  a  d'ailleurs  denné  la 
possibilité  de  combattre  efficacement  le  dan^jer  profe* 
nant  de  I  agglomération  des  sables  en  ccl  endroit. 

L'importante  question  de  l'emploi  de  Tarmée  aiiS 
grands  travaux  de  routes ,  souvent  agitée  et  encore 
indécise  en  France,  a  dune  été  complèlemcnl  rosolue 
en  Afrique.  Les  edvir«»  d'Alger' et  d'Oran  en  onreat 
d'admirables  I  ' 


VI. 


AVema  na  u,  colo.^ib. 

^  x-sTdans  une  récente  publication  dn 
général  Bogeaud ,  que  noos  Iroarons 

les  aperçus  suivans,  bien  propres  à 
faire  connaître  à  nos  lecteurs,  qucl- 
lar 


sur  sa  conquête. 

Le  monde  comprend  que  la  colonisation  de 
l'Algérie  n'intéresse  pas  la  France  seule,  mato 
aussi  l'Europe  tout  entière;  il  y  voit  une  con- 
quête de  la  civilisation  sur  la  barbarie  et  un  champ 
nouveau  ouvert  à  l'activité  de  toutes  les  nations,  au  pro- 
Ct  des  arts,  des  sciences,  du  commerccet de  l'industrie 
qui  commandent  la  "paix. 

»  Aucune  puissance,  plus  que  la  France,  n''avail  înté> 
rêl  à  détruire  ce  repaire  de  brigandage  ;  elle  l'a  dé- 
truit ;  elle  acquitte  tous  les  frais  de  cette  grande  lAdie 
qu'elle  s'est  imposée;  elle  cn  supporte  tous  les  sacri- 
(ices  avec  une  ailmitable  résignation,  avec  cet  instinct 
natif  des  grandes  choses. qui  ne  l'abandonne  jamais  an 
milieu  morne  de  ses  écarts.  Guidée  par  l'inlérél  uni- 
versel, non  nioins  que  par  celui  qui  lui  est  propre,  elle 
appelle  tous  les  peuples,  dans  une  juste  mesure,  à  pro- 
fiter des  avantages  qu'elle  aurait  pu  recueillir  pour 
elle  seule,  et  l'âéT«tion  du  but  qu'elle  s'est  proposé, 
plus  encore  que  les  sacrifices  que»  seule,  elle  a  wppor- 
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lés,  témotgnenl  an  monde  qu'elle  ne  biwera  t  per- 

Mmiic  l'honneur  d'aclicvcrcl  prolo^crrœiivre  qu'elle 
atlglorieuscmeal  el  si  péniblcaicnt  coninienci*c. 

•  Sa  présence  sor  les  côte»  du  nord  de  l'Afrique  a 
d^à  change  l'aspect  de  la  McditiM-ri^m'c  ;  les  navires  à 
Yapeurs'y  mulUiilicntcl  rapproclienl  lc:>  riNe>  opposées: 
lesentraTes  de  la  quarantaine  tombent  une  à  une  dc- 
vaiil  l'exemple  qu'elle  a  donnt'  ;  les  navires  du  nord 
viennent  loucher  l'Algérie  et  y  \er»er  kurs  produib; 
ces  côtes ,  autrefois  si  inbospilalMres,  où  tous  les  dan- 
gers se  trouvaient  réunis,  commencent  à  présenter 
pres(iue  partout  des  abris  que  des  pbarcs  protecteurs 
si^naUnt  pendant  la  nuit;  les  exilés dc  tous  les  pays, 
les  victimes  de  toutes  les  révolutions  Irouvent  dans 
l'Afrique  française  une  patrie  nouvelle  cldesélémcns 
pour  refaire  leur  fortune. 

»  Les  lois  de  douane  ne  repoussent  aucun  produit 
àlran^er  ;  elles  en  admettent  on  grand  nombre  en  fran- 
chise de  droits  ;  elles  ne  demandent  aux  autres  que 
des  taxes  légères  qui  ne  réservent  4  la  f  raoce  aucun 
monopole. 

»  Il  est  peu  de  colonies  qui  se  soient  fondées  avec 
motos  de  privilèges,  avec  des  vues  plus  larges,  plus 
désintéressées,  afee  une  tendanee  |rius  prooeocée  i 
toutes  le^idées  de  progrés  et  d'une  lil)orté  commerciale 
conforme  aux  faits  et  à  la  {lolilique  pratique. 

•  L'opinion  pubiquc,  dans  son  inipatienee  naturelle 
j)ciit-<!lre ,  mais  irrédrchie,  se  demande  avec  anxiélr 
quels  sont  les  résultats  obtenus  en  Afrique,  ce  qu'a 
produit  la  guerre,  celqu'a  produit  la  poUliqae,  ce  qu'a 
produit  la  colonisation  ? 

■  Deux  années  ne  sont  pas  encore  écoulées  depuis 
que  les  Arabes  agissant,  mu  plus  comme  autrefois  par 
dTorts  isolés  et  capricieux ,  mais  ensemble ,  a  l'ordre 
eC  sons  la  direction  d'une  volonté  unique  «lui  avait  le 
double  caractère  de  la  puissance  politique  et  reli- 
gieuse, iuccndiaienl  les  propriétés  aux  portes  d'Alger, 
interceptaient  nos  eommooications  et  dominaient  on 
niailres  (bus  jirestjue  toulps  1rs  provinces  d'Oran, 
d'Alger,  de  lilery  cl  partie  de  celle  do  Cooslanlme  ; 
deux  années  ne  sont  pas  encore  écoulées,  depuis 
qu'avec  d'incroyables  efforts  nous  sui\oMS  persévéram- 
mcol  une  politique  énergique  ;  nous  venoiiâ  à  peine  de 
nom  fixer  à  Médéab,  oceupé  et  déserté  plosioQrsfojs; 
à  Milianali,  où  nous  étions  prisonniers;  a  Mascara  et 
k  Tlemccn  pris  cl  abandonnés  co  1835  et  1836....  cl 
dé|à  la  France  nous  demande  si  tout  est  fini  *  si  nous 
n'allons  pas  lui  renvoyer  «on  année.  .  La  conquête  des 
peuples,  raffermisscuieul  de  sa  domination,  l'explui- 
talion  du  sol  ne  s'effectuent  pas  si  vile.  Ces  premiers 
efforts  ont  été  suivis  de  tout  le  succès  désirable  ;  c'est 
la  persévérance  qui  seule  peut  couronner  l'œuvre.  Les 
résultats  se  préparent  ;  ils  ne  peuvent  encore  être  com- 
plets, et  les  germes  semée  par  tant  de  labeurs  »  au  prix 
de  tant  de  Mcrifieet,  de  tant  de  pertes  bien  uitranNnt 
rci;;rollabIcs,  ne  fructiGcront  pas,  si  nous ooagédions 
l'armée  ou  si  nous  suspendons  nos  travaux. 

I  La  plus  grande  partie  de  la  eMe  nous  estseomise; 
loi  armées  françaises  sont  établies  dans  les  villes  de 


trer  aucune  réstsianee  sérieuse;  la  ligue  formée  au 


nom  de  M:iii<unol  et  de  ta  haine  politique  est  brisée; 
les  tribus,  détachées  uoeà  une  du  faisceau,  ne  viennent 
pas  acheter  par  une  parade  le  droit  momentané  de 
faire  une  réculte  qui  n'cxisle  plus;  elles  viennent  vain- 
cues, lasses  de  la  guerre,  haletantes,  épuisées,  de- 
mander la  pais,  «n  fouvemement  et  dea  eheft  dioisis 
par  nous;  le  pouvoir  ennemi  que  nous  avions  créé  en 
,  nous  lavons  brisé  par  la  force;  le  Jugurliia 
nouveau  se  cc  lIk  dans  le  voisinage  du  désert  ;  il  peut 
inquiéter ,  troubler  un  moment  sur  la  frontière  ;  il  ne 
peut  plus  rien  de  sérieux,  et  il  s'u^ra  avec  le  temps 
dans  ses  efforts  impuis&ans. 

>  Le  premier  acte  de  notre  puisiîancc  est  un  acte  de 
gi-iu  rosilé  et  de  véritable  force  ;  le  séquestre  est  alwlî , 
les  vaincus  rentrent  dans  les  biens  qnlila  avaieat  aban- 
donnés :  une  évc  nouvelle  commence. 

•  De  vastes  édifices,  des  quais,  des  ports,  des  ca- 
naux, des  ponts  se  construisent  parlent;  des  -routée 
immenses  sillonnent  déjà  le  territoire,  et  relient  cn- 
seuible  les  villes  que  nous  occupons  ;  l'Afrique  voit  re- 
naître ces  moyens  de  communication  qu'elle  avait  ev- 
b'ics  depuis  la  domination  des  Romains.  Le  commerce 
é  L'\e  comme  par  encbanlement ,  dans  la  province  du 
Constantinc,  une  cité  nouvelle  qui  compte  déji  plus 
de  ;>,000  liabitans  ;  une  autre  sort  de  ses  ruines  au  pieU 
du  petit  Atlas,  h  kS  kilomètres  d'Alger;  des  villages  âc 
construisent  dans  le  Sahel  r  Mers-el-Kébir  prépare  un 
enirepét  réel,  Kiosiaganem  prend  nne  importance  que 
l'on  n'avait  pas  soupronnéo,  tontes  les  vieilles  cités  se 
relèvent,  s'alignent ,  se  nivellent  pour  les  usages  de» 
peuples  civilisés;  40  mille  Européens  travaillent  iaces- 
aamment  sons  la  protecUon  de  l'armée  et  transforment 
la  barbarie  en  une  terre  hospitalière. 

•  Six  mille  navires  du  toutes  les  nations  fréquentent 
nos  ports  ;  ils  nous  apportent  une  valeur  de  66  millions  : 
ces  richesses  qui  circulent  développent  en  France,  à 
l'étranger  et  dans  la  colonie  un  travail  immense,  pre- 
mier fondement  de  tonte  seeiété  après  la  fomille;  la 
proiivii'té  se  ron^liluc  Jans  1rs  mains  des  Européens, 
et  rcpréjeiile  déjà  des  valeurs  considérables  qui  com- 
mencent à  établir  le  crédit. 

»  Le  revenu  public  s'accroil  même  pendant  ta  guerre, 
et  les  Arabes  d'une  seule  province  encore  incomplète- 
ment soumise ,  versent  d^à  an  trésor  plus  d'un  million 
d'impdi. 

•  A  mesure  que  la  domination  française  s'affermira, 
le  commerce,  l'agriculture  et  la  imputation  prendront 
un  nouveau  iléve'oj>penieul,  les  dépenses  diminueront, 
le  revenu  public  grandira,  et  la  .France  recueillera  les 
avantages  directs  et  in^reets  qu'elle  doit  désirer  pour 
compensation  de  ses  sacrifices. 

>  Nulle  part  l'Iioinme  ne  reste  indifférent  au  bicn- 
iirc,  lorsqu'il  peut  se  le  proenrer;  nom  avons  déjà , 
par  une  foule  d'exemples,  la  preuve  que  les  indigènes, 
en  relations  fréquentes  avec  nous,  apprécaeni  bientdt 
des  objets  et  des  msges  qui  lenr  étaient  ineennm  ;  rem- 
plis  d'intelligence,  orgueilleux,  aimanlle  luxe  et  l'éclat , 


rintéricur  et  s'avancent  jusqu'au  désert  sans  rencon»  |  ili  n'ont  pas  i>erdtt  les  go<Us  qui  les  ont  distingués  au 
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Irefeistce»  goùU  soainMilleiit ,  il»  se  révditeroiit  au  | 
Gonlact  de  la  civUUaUuD. 

a  Que  nous  foyons  aises  forU  poar  commander  la 
paix,  assurer  la  liberté  des  commnnieations  et  pré- 
venir les  exaclioii!^  ;  que  cliacun  puisse  èlre  riche  sans 
danger,  cl  l'Arabe  derenanl  producteur  par  l'appii  de  . 
l'argent,  deviendra  aimi  eonsommalear  par  sa  pos-  | 
session. 

»  La  richesse  en  se  répandant  le  rendra  moins  tur-  | 
bulent ,  le  gouvernemenl  deviendra  moins  diffieile  et  ! 
moins  coûteux ,  les  denrées  se  mulli[i!it'ronl  pour  four-  I 
nir  à  notre  consommation  et  à  nos  éclianges ,  les  be- 
soins de  rarmde  seront  aasnrés  à  moins  de  frais»  et  le  ■ 
numéraire  qui  se  répandra  augmentera  les  ctanees 
de  pais,  el  avec  elle  tous  les  autres  avantages. 

>  Alors  nous  verrons  S'agrandir  le*  soarees  acluellet 
des  revenus ,  ol  d'autres  s'ouvrirool  par  l'angnienU- 
tion  de  la  population  européenne. 

■  Les  produits  et  denrées  nécessaires  aui  consom-  : 
Mtions  locales  y  aliinentéront  d'abord  le  petit  com-  | 
merce  qui  peuplera  ces  villes  et  en  relèvera  les  raines,  j 
en  attendant  qu'une  ittdttslrie  plus  iiigéidease  «t  pins 
féconde  devine  les  besoins  des  Anbes  et  leur  deaMBde 
les  produits  du  crû  du  pays. 

•  Autour  des  centres  de  consommation ,  le  colon , 
pUu  sûr  de  l'avenir,  s'établira  dans  les  limites  assignées 
»  la  colonisation  européenne;  Il  y  succédera  à  l'armée 
qui  aura  préparé  par  ses  Irarinx  Ji  grande  culture 
i|ue  nul  ne  pourrait  entreprendre  sans  elle;  les  fermes 
domaniales  seront  concédéesoi^aliénéesavec fruit,  et 
lesolt  Iranillé  par  des  mains  européennes,  retrouvera 
radndiyUe  fécondité  dont  la  nature  Ta  doté. 

•  Alimenté  par  les  relations  avec  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, assurées  et  protégées,  comme  nous  l'avons  di 
plus  haut,  par  les  produits  de  nos  cultures,  par  les 
consommations  chaque  jour  plus  étendues  des  popu- 
lations indigènes  et  européennes,  le  commerce  devien- 
dra plus  spécial  au  pays,  étendra  le  cercle  de  sci 
opérations  et  fournira  à  nos  bilimens  des  cargaisons 
de  retour  :  te  prix  du  fret  diminuera ,  les  transports  et 
te  travail  augmenteront  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  !a 
.Méditerranée,  et  les  revenus  de  la  douane  s'accroîtront 
ainsi  que  tons  les  prodoili  qui  tiennent  essenlieilemenl 
aii  mouvement  des  affaires,  tel*  qne  ceux  des  postes, 
des  licences ,  des  patentes,  des  octrois  par  terre  et  par 
mer,  de»  «battoirs,  de»  niardié» ,  ele. 

•  A  ces  ressources,  anciennes  ou  nouvelles,  qu'une 
organisation  forte  et  politique  permettra  de  créer  ou 
de  féconder  pour  augmenter  les  reeeltes  san»  nuire 
au  travail,  il  faui  ajouter  une  autre  branche  de  revenus 
à  peu  près  encore  inconnue,  et  qui  sera  d'un  puissant 
intérêt,  tant  comme  élément  de  colonisalion  que  comme 
une  source  de  produits,  aaasilfttque  uoosiNMisaeron» 
mis  en  mesure  de  l'eipiolter. 

•  H  fut  une  époque  où  l'on  disait,  où  l'on  écrivait, 
que  l'Alférie  ne  possédait  ni  eau ,  ni  pierres ,  ni  bois  ; 
le  touip»  a  Ml  jnstiee  de  ees  esafératloM  et  de  bien 
d'autres ,  dans  un  sons  ou  dans  l'autre. 

•  L'Algérie  poBécde  des  forêts  ricbes  en  cbénes- 


liégcs,  qui  manquent  I  PBurope,  et  en  arlire»  d'à» 

sences  diverses  propres  à  tous  les  usages. 

■  L.es  furëls,  dont  l'existence  a  été  constatée,  soit  par 
l'armée  dans  ses  eipédiUonB,  soit  par  la  eonmission 

sclenlifiquo ,  soit  par  les  agens  forestiers  qui  depuis 
quatre  ans,  se  livrent  à  des  explorations  intéressantes, 
comprennent  au  miitonm  une  étendue  de  plus  de 
7  >,<K.K)hectare^;  il  existe,  en  outre,  des  espaces  pres- 
que aussi  vastes,  couverts  de  broussailles  susceptibles 
de  former  des  taillis,  quand  on  pourra  le»  proléger 
contre  les  incendies  et  la  dent  des  bestiaux. 

»  D'après  les  expériences  faites,  les  agens  calculent 
que  les  forêts  de  l'Algérie  peuvent  donner,  terme 
moyen ,  environ  60  stères  par  beelare  tous  les  20  ans  ; 
donc,  il  suffira  d'exploiter  tous  les  vingt  ans  9,700  hec- 
laies  pour  founiir  à  la  consommation  annuelle  sans 
nuire  à  la  reproduction ,  et  en  évaluant  même  aux  4(5 
lésinais  d'exploitation,  en  raison  des  dtficultés  qu'elle 
présente  ,  on  arriverait  encore  à  obtenir  tin  rna;it:ir:c 
net  de  pré&  de  480,000  fr.  fêt  année,  sur  160.U00 
stères. 

»  Les  premières  années  le  simp!e  netloyafre  donnera 
des  produits  élevés  el  après  les  premiers  écorçages,  le 
liège  pourra  fournir  un  revenu  anmel  de  près  de  709 

mille  francs. 

»  Enfin  nous  possédons  des  mines  de  fer,  de  cuivre, 
des  carrières  et  des  sourees  minérales  qui  lonlee  penii- 
ront  être  successivement  cxploiiées. 
•  Voici  encore  quelques  compensations  qui  ont  bien 
1  une  curfabie  valeur;  nous  pouvons  tirer  de  l'Algérie 
des  moyens  de  force  en  Europe.  Ses  excellens  chevaux, 
dont  la  production  est  sans  limite  appréciable,  donne- 
raient à  notra  cavalerie  légère  une  très-grande  supé- 
riorité sur  celle  des  nations  qui  nous  avoisinent,  en 
achetant  beaucoup  de  poulains  de  8  à  t  ans  et  les  pré- 
parant soit  en  Afrique,  soit  en  France,  pour  la  remonte 
de  nos  chasseurs  et  de  nos  bnssards;  nous  nous  crée- 
rons une  véritable,  une  eieellente  eavateriu  légère  ;  il 
n'est  pas  un  officier  de  cette  arme  qui  ne  reconnaisse 
I  les  immenses  avantages  que  nos  quatre  régimens  d'A- 
I  frique  doivent  aux  qusHIÂB  de  leurs  ehevaui.  Une  autru 
cause  qui  ne  tient  pas  absolument  à  la  bonté  du  chevlf, 
se  trouve  dans  les  principes  et  les  habitudes  des  cuva- 
Sers  arabe»  que  ta»  nôtre»  gagnent  prumpteasent,  aoU 
par  l'exemple  de  nos  auxiliaires ,  soit  par  ce  qu'ils 
voient  faire  à  l'ennemi.  Il  est  certain  qu'un  chasseur, 
aprèadeua  campagnes  en  Afrique,  est  un  homme  de 
cheval  bien  supérieur  k  un  cavalier  fwuié  à  fdoolu 
régimentaire  de  France. 

■  L'Afrique  ne  sera  pas  seulement  une  grande  école 
militaire  pour  notre  cavalerie  ;  les  officiers  d'infanterie 
n'y  gagneront  pas  moins.  Il  s'y  formera  une  pépinière 
d'hommes  capables  do  commandement,  parce  que  la 
grande  division  de  faraiée  sur  la  surface  du  pays ,  les 
neabrtui  délaehemeus  qif  on  est  obligé  d'y  faire  et 
qui  sont  commandés  par  des  officiers  subalternes  , 
fourniront  à  grand  nombre  d'en  tr  eux  l'occasion  de 
^imtrutre  et  de  se  distinguer»  Qui  peut  dlcnler  ton 
avantages  que  la  France  retirera||t  du  CU»  pffécMw» 
dans  une  guerre  d'Europe?  * 
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■  Nuuâ  avons  ainsi  passé  en  rerue  les  diTerses  bran-  i 
dies  du  revenu  fue  nous  pouvons  trouver  en  Afrique  ;  I 
nous  avons  indiqué  les  compeuMlions  imporUnles  que 
le  conuneroe  pent  nous  elTrir»  nous  «tom  démoalré 
que  le  prioelpe  de  U  eoloBiutioa  oitte  d^  p«r  la 
propriété. 

»  Mais,  revenu,  commerce,  colonisation,  population 
slvHe,  tout  oele  repose  sur  la  domintlion  pelittqne,  la 
domination  repose  sur  l'armée. 

■  Répétons-le  encore  une  fois,  car  li  est  toute  la 
question  :  si  ramée  eal  réduite,  la  conflanee  est  ébran- 
lée ,  les  capitaux  se  resserrent ,  la  population  civile 
n'augmente  pas,  les  travaiu  cessent,  les  affaires  corn-  j 
merdale»  ee  ralentianitt,  raratw  doatede  notre  force  j 
ou  Je  ni)tre  constance,  les  hoslililcs  renaissent  et,  I 
comme  l'itomme  de  la  Fable ,  nous  épuisons  élernelte-  i 
ment  nos  efforts  à  ponner  no  rocher  que  nous  ne  pou-  ; 
vons  affermir  au  sommet.  Si,  au  fonlraire,  l'armée 
reste  forte,  bien  organisée,  bien  distribuée  sur  le  ter- 
ritoire, le  progrès  continuera  par  la  permanence  de  ; 
ces  causes ,  et  noos  reeoeiUerons  les  fruits  de  notre  i 
persévérance.  t 

•  Done,  attendons  rirranir,  «aehons  le  prépèrer,  | 
continuons  nos  elForls ,  et  les  résultats  ne  nous  man- 
queront pas ,  si  nous  ne  manquons  pas  à  nous- 
jnénieSi 

»  Les  principes  fondamentaux  sont  désormais  hors 
.de  discussioo  ;  ils  sont  écrits  dans  les  faits  matériels 


( 


comme  dans  les  mœurs  des  Aratws ,  dans  nos  flrates 
comme  dans  nos  surccs. 

•  11  n'y  a  point  d'occupation  féconde,  pas  de  com- 
pensation sans  la  eolenbatlon. 

s  fl  nTy  a  pas  de  colonisation  raisonnablemenl  pos- 
sible sans  la  domination  politique. 

»  Il  faut  dominer  par  tont  et  coloniser  progressi- 
vement. 

*  La  domination  commence  à  s'établir  ;  la  ruine 
d'Abd-el-Kader  en  était  le  premier  degré,  elle  est 
consommée  ;  ce  qui  existait  est  détruit,  il  faut  recons- 
truire ;  il  faut  étendre,  consolider,  régler  celte  domi- 
nation, autrement  dit,  U  font  orgawser  et  gouverner 
les  Arabes  :  or,  pour  gouverner  ces  peuples  A  peu  ac- 
cessibles, si  guerriers,  si  différens  de  mœurs,  si  mo- 
tMles  et  si  ardens,  il  faut  évidemment  autant  de  forces 
matérielles,  de  persévérance  et  diénergk  Vi'il  <n  A 
fallu  pour  les  vaincre. 

»  Commerce,  agriculture,  industrie,  population  ci- 
vile, revenu  public ,  tout  a  pris  naissance  par  l'armée* 
tout  peut  se  développer  i>ar  elle,  tout  périrait  sans  In 
protection  puissante  et  éelairéniprelinsenlepcntdonr 
ner  à  tous  les  intérêts. 

■  Ses  devoirs  I  elle  doivent  peut-être  varier  dans 
los  moyens  comme  ils  changent  dans  le  but  ;  ils  ne  di- 
minueront pas  d'importance,  et  en  facilitant  le  déve- 
loppement de  la  colonisation  qaTalIn  a  Ml  naître,  nUn 
ajoutera  une  gioifo  nottfdto  i  tonlM  ceUcs  qp^alltt  n 
conquises.  • 
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